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ATELIERS NATIONAUX. 


L'Europe est aujourd'hui gouvernée par l'imprévu, et bien fou celui 
qui prélendrait lire dans l'avenir; mais, si les événemens sont impéné- 
trables, les tendances sont manifestes, et, quand l'arbre est en fleurs, il 
n'est pas nécessaire d'être un grand astrologue pour prédire quels fruits 
il portera. A observer ce qui se passe à Paris et dans nos principales 
villes manufacturières, nous emploierons les années 1818 et 1849 à 
meltre en lumière, à nos dépens, l'impuissance et la fausseté des sys- 
tèmes économiques que voudraient naturaliser de force parmi nous des 
cerveaux frappés par le soleil de février. L’alchimie socialiste fit-elle, 
en cherchant une autre pierre philosophale, les découvertes les plus 
inattendues, nous sortirons de ses creusets affaiblis. ruinés, ridiculement 
distancés par nos rivaux dans la carrière de l’industrie. Cependant, 
puisque le calice ne saurait être détourné de nos lèvres, avalons-le le 
plus vite possible, et tâchons au moins que le spectacle instructif que 
nous donons aux étrangers ne soit pas perdu pour nous. Nous y payons 
les places assez cher pour nous permettre cette prétention. 

Dans la série des épreuves que nous avons à subir, les ateliers na— 


tionaux ne sont pas celle dont le souvenir sera le moins utile à con- 


server. Ce n’est pas que l'invention soit nouvelle. A toutes les époques, 
lorsqu'une calamité subite a frappé des populations, l'administration 
s'est appliquée à mettre à leur portée des travaux accessibles aux bras 
les moins exercés, et si, dans de pareilles circonstances, elle cherchait 
plutôt à soulager des souffrances qu’à réaliser d’utiles entreprises, du 
moins le recours à ces remèdes ruineux était essentiellement tempo- 
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raire. 11 n’en est plus de même aujourd'hui. Les ateliers nationaux ten- 
dent, en principe, à prendre rang parmi nos institutions, eten pratique 


= à s'étendre comme une plaie dévorante sur toute la surface dé notre 


pays. L'établissement de ces ateliers est une conséquence juste, logique, 
forcée, de doctrines économiques qui, depuis quatre mois, envahissent 
l'administration. Il est, en effet, des misères engendrées par les vices des 
individus, il en est qui sont causéés par des calamités naturelles, et, si 
graves qu'elles soient, la responsabilité des unes ni des autres ne pèse 
sur les gouvernemens; mais lorsque ceux-ci, par la précipitation de 
leurs actes, la témérité de leurs engagemens ou les erreurs de lew 
politique, éloignent eux-mêmes la Confiance, paralysent les capilaux, 
suspendent le travail privé, il leur serait difficile de refuser des ateliers 
nationaux aux ouvriers sortis des ateliers particuliers qui ont été mis 
dans l'impuissance de fonctionner. En nous résignant aux maux qu'a 


dejà faits cette institution, disons bien haut que la permanence des 
ateliers nationaux et l'extension qui en deviendrait la suite inévitable 


suffiraient à la ruine des finances et de l’industrie de la France, et tra- 
vaitlons à les empêcher de s’enraciner davantage. | 

I! serait injuste d’attribuer toutes les souffrances, toutes les difficultés 
qui pèsent sur l’universalité des travailleurs de notre pays, à l'inexpé- 
rience dès mains où sont tombées les affaires de: l'état: Ceux que-la Pro- 
vidence a jetés sur les décombres d’une monarchie qui s’écroulait n'é- 


taient point préparés au rôle de régénérateurs; ils n'avaient mesuré ni 
leurs forces, ni le poids qu’ils auraient à soulever, et, malgré tout le mal. 
qu'ils ontfait ou laissé faire, ilest dû aux un de l'estime pour la droiture: 
de leurs intentions, aux autres plus de pitié que de colère pour la pré. 
Somplion avec laquelle ils ont embrassé une tâche qu'ils étaient inea-. 
pables de remplir. Aujourd'hui que le bon sens public fait justicet 
d'ambitions mal justifiées, que l'assemblée nationale marchesi loyale-. 


ment au rétablissement de l'ordre, le moment serait mal pris pour re- 
fuser de tenir compte aux personnes des difficultés des temps. Les 
mèmes ménagemens ne sont point 4 

ont envenim.‘ des plaies qu'il était possible de guérir, et c'est à les dé- 
masquer qu'il faut aujourd'hui aider le pouvoir. IL ne suffit. pas de la 
répression des abus impudens dont les ateliers nationaux ont été le 
théâtre; il faut remonter aux sources mêmes des vices de l'inslitution 


pour les tarir, et moins chercher à lui donner une organisalion sup- 
portable qu’à la rendre inutile. 


En faisant une large part aux besoins extraordinaires créés par l'é- 


branlement profond de tous les travaux du pays, en distinguant l'usage 
de l'abus, on peut altribuer la funeste extension qu'ont reçue les ate- 
liers nationaux : | 

Aux idées fausses etsubversives qui, dès le lendemain de la révolution, 
sedépandaient parmi les ouvriers, sous le patronage du gouverneinent;, 


s aux fausses doctrines; celles-ci. 
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«À l'intervention de l'autorité dans des transactions entre travailleurs 
qui ne sauraient être durables et fécondes jus à la Pen pere com- 
_plétement libres; ; 1, | 

Aux atteintes portées à ge liberté ds travailler pas le govremement 
| lui-même; | 
A la servitude Ronteuves quoique da intra à laquelle la masse des 
ouvriers honnêies se soumet vis-à-vis de meneurs qui le sont rarement, 
et à l'absence de la protection que l'autorité doit aux ouvriers a 
més. contre leurs oppresseurs; 

Aux mesures financières prises par le gouvernement; 

Enfin, et. plus qu’à tout le reste, à l’action funeste du voisinage des 
ateliers ualionaux sur les ateliers. particuliers etsur la cité tont entiere. 

. Le gouvernement provisoire, qui, le 25 février, ne demandait que 
j A jours pour rendré au peuple le calme qui produit le travail et lui 
faire avoir son gouvernement (1), inaugurait le 28, à la place, sa com- 
mission pour les travailleurs. Était-ce un expédient pour déporter au 
Luxembourg deux de ses membres les plus compromettans? Les évé- 
_ hemens qui ont suivi permettraient de le soupçonner; mais le procédé 
faisait retomber sur le pays bien plus d'embarras qu’il n’en ôtait à 
THôtel-de-Ville. Traitér d'iniques souffrances la condition des ouvriers, 
aviser, à garantir aw peuple les fruits légitimes de son travail (2), c'était 
déjà lui dire faussement qu'il était spolié, et exciter la colère, quand il 
fallait inspirer l'union. Fidèle à son origine, la commission, à peine 
inslallée, semait, au lieu du calme qui produit le travail, Y'agitation 
qui l'arrèête; possédée d’un désir immodéré de popularité, elle se plai- 
sait. à enivrer ses auditeurs d'espérances chimériques, et, quand elle 
leur avait fait maudire l’ingratitude de leurs travaux, n’était-il pas na- 
durel qu'ils les ahandonnassent pour aller attendre dans les ateliers 
. nationaux la réalisation de l'avenir qu’on leur promettait? Qui pourrait 
dire combien de pauvres familles, ulcérées contre de prétendus op- 
presseurs et alléehées par le mirage qu'on faisait miroiter à leurs yeux, 
ont, en sortant du Luxembourg, repoussé le pain qu’elles gagnaient 
honorablement, et pris le chemin du Champ-de-Mars pour se venger 
des:injustices de la société! Ces impressions funesles ne seront de long- 
temps effacées; elles ont ôté an pauvre des biens précieux dans toutes 
les conditions, la patience et la résignation; elles lui ont rendu son sort 
iusupportable sans lui apprendre l’art de s'en faire un meilleur, et 
l'espoir d'exploiter son irritation console peut-être ses instituteurs du 
malheur d’avoir empoisonné sa vie. 

Les ateliers sont aussi devenus le refuge des ouvriers dont les travaux 
étaient suspendus par suite de prétendues transactions imposées à des 


(4; Proclamation du gouvernement provisoire. (Bulletin des Lois, n° 1.) 
{2) 1bid., no 2. 
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chefs d'industrie qu elles plaçaient dans l'impossibilité mathématique 
de satisfare à leurs engagemens. A Paris, la commission du Luxem- 
bourg décidait du prix de main-d'œuvre de la fabrication des mat 
ou des voitures, et remédiait, par l'augmentation des salaires des ou- 
vriers, aux inconvéniens de la réduction des prix de vente et du défaut 
d'écoulement des marchandises. Les fabricans, n’osant pas user de leur 
liberté, ne sachant pas se résoudre à des sacrifices immédiats, souscri- 

vaient à des conditions ruineuses, les membres de la commission re- 
_montaient dans leurs voitures aux acclamations des ouvriers; mais, 
quelques j jours plus tard, les ressources des établissemens étaient épui- 
sées, les travaux s’arrêtaient, et les ouvriers errans venaient demander : 
l'exécution des promesses du 25 février (1). Dans les provinces, chaque 
ville manufacturière a eu quelque commissaire, excitant l'agitation 
parmi les ouvriers, et arrangeant ensuite les choses d’après les princi- 
pes et les calculs de la commission, qui pourtant semblait ne devoir 
s'occuper que de Paris. Les résultats ont été partout les mêmes. Beau 
coup de patrons ont été ruinés sans que les ouvriers en fussent pour 
cela plus riches, et beaucoup d'entreprises qui eussent été continuées 
par d’autres ont été abandonnées; à plus forte raison n en a-t-on point 
commencé de nouvelles. Cette succession des individus, ce renouvelle- 
ment des capitaux qui constituent une si grande partie du mouvement 
industriel, ont été interrompus; on s'est pressé de sortir d’une carrière 
où l’on n’était plus maître de sa direction, où s'introduisait, parmi les 
chances inévitables, une cause permanente de perte, et personne ne 
s'est présenté pour y entrer. Parmi les mesures de la commission du 
Luxembourg qui, suivant M. Émile Thomas, ont concouru à augmen- 
ter si rapidement le personnel des ateliers nationaux, cette interven- 
tion a certainement été l’une des plus efficaces, et l'effet de ces mesures 
se manifestait immédiatement par l'arrivée de plusieurs milliers d'ou- 
vriers dont l'industrie élait brusquement arrétée (2). Les départemens 
répondaient, comme toujours, à l'appel qui leur était fait de Paris : 
le 6 mars, y avait huit à dix mille ouvriers dans les hôtels garnis du 
département de la Seine; il y en avait, le 19 mai, de trente à quarante 
malle; is n'étaient pas venus pour chercher du travail, et la majeure 
partie profitait pour vivre des facilités que procurait l' établissement des 
ateliers nationaux. 

La commission du Luxembourg ne rendait pas de pareils services 

sans qu'il en coûlât rien, et, malgré les exemples de tant d'autres en- 
quêtes faites gratuitement, il à fallu ouvrir, les 3 et 19 avril, pour son 


(1) « Le gouvernement provisoire de la république française s’ engage à garantir l'exis- 
tence de l’ouvrier par le travail. 

« Il s'engage à garantir du t avail à tous les citoyens.» (Bulletin des Lois, 1, 18.) 

(2) Rapport de la commission inctituée par décision ministé ielie du 17 mai 1848, 
pour l'examen des diverses questions relatives aux ateliers nationaux, 
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service pendant moins de deux mois, deux crédits extraordinaires, l'on 
de 30,009, l’autre de 38,000 francs (1). 

Toutefois cette influence malfaisante était passagère, et ua a trouvé L 
son terme dans la clôture des travaux d’apparat de la commission. La 
plus funeste et la plus ridicule mesure qu'elle ait conseillée lui survit, 
et lé récrutement permanent des ateliers a été décrété, le 2 mars, 
sur sa proposition, dans la suppression d’une heure de travail par jour 


* pour tous les ouvriers de France. Le droit à l'admission dans l'atelier 


national est devenu le corrélatif de l'interdiction de travailler au-delà 
d'une certaine limite. Tant que cette interdiction sera maintenue, l'état 
_ devra des dédommagemens à ceux qu’elle frappe; l’anéantissement de 
plusieurs branches d'industrie entraîne l'obligation d'élargir le refuge 
des ouvriers qu’il prive de moyens d’existence. 

* De toutes les flagorneries empoisonnées qu’on a depuis quelque En 
prodiguées aux ouvriers, la plus détestable est celle qui a conduit à 
leur dénier la liberté de travailler. Cette liberté est celle de vivre, et, 
_ quand le gouvernement la refuse ou la limite, une impitoyable logique 
le condamne à combler le déficit fait par sa faute dans les ressources 
des familles laborieuses. Tant qu'un décret désorganisateur de l'in- 
dustrie mettra nos manufactures hors d'état de soutenir la concurrence 
étrangère, tant qu'il sera interdit à l'ouvrier valide de mettre la durée 
de son travail au niveau de ses forces, de ses besoins, de ceux de sa 
famille, de quel droit refuserait-on des secours à sa femme, à ses en- 
fans, à lui-même? On l’exproprie d’une partie de l’usage de ses bras, 
on lui doit une indemnité. Le maintien du décret du 2 mars implique 
l'élargissement indéfini des ateliers nationaux, et, si l'assemblée pré- 
tend les faire fermer, qu'elle commence par abroger le décret. Elle 
discutera dans peu de jours le projet de constitution : il fait consister la 
liberté dans le droit d'aller et de venir, de s assembler, de s'associer, de 
pétitionner, d'exercer son culte, de manifester ses pensées et ses opinions; 
la commission a omis, est-ce par courtoisie pour le gouvernement pro- 
visoire et la commission du Luxembourg? le droit de travailler : es- 
pérons que, plus généreuse, l'assemblée le rétablira. 

Depuis l'abolition des maîtrises et jurandes, en 1790, le décret du 
9 mars dernier est la première atteinte légale portée en France à la 
liberté du travail, car on ne saurait appeler ainsi les restrictions con- 
venues dans l'intérêt de l'impôt ou dans celui de la sûreté et de la salu- 
brité publiques. Malheureusement, quand la loi consacre la liberté, les 
ouvriers moins avancés s’assujétissent eux-mêmes à des usages qui 
constituent pour quelques-uns une véritable servitude. Parfois ils pro- 
noncent entre eux l'interdiction de tel travail, de tel atelier, l'exclusion 


- (1) Numéros 354 et 359 du 34° Bulletin des Lois. 


de telles personnes. Quelques meneurs se metent'en tête « ek 
tion; le reste blâme, souffre, suit en gémissant, el n'ose pas Br À 
tyrannie qui s'exerce au nom de l'égalité : la majorité la déteste; is 
ne sait s'y soustraire individuellement. Il est rare que les ouvriers qui 
_ font une grève soient seuls à en souffrir : si les maçons suspendent 
leurs travaux, les charpentiers, les couvreurs, les menuisiers, sont 
obligés de renoncer aux leurs. Certaines grèves d'ouvriers étaient jus- 
tifiées lorsque la coalition pour l'augmentation des salaires était punie | 
par la loi sans que la coalition pour l'abaissement le fût; mais il en est 
d'autres qui n'ont pour but que l'oppression la plus révoltante, et Paris 
vient d'être témoin de la formation d’une de celles-ci. Rénrtéeree 
Les mécaniciens attachés aux chemins de fer reçoivent chacun 325 fr. 
par mois et ne montent sur les locomotives que de deux jours lun; il? 
leur est en outre alloué 5 francs quand ils marchent un jour de ser- 
vice sédentaire et 4 francs quand ils découchent. Ces avantages ne leur. 
ont pas paru suffisans. Une association formée entre eux, sous le nom 
fort mal choisi de Fraternelle, a prétendu n'obéir qu'à des chefs de 
son choix, faire exclure du service tout ouvrier étranger, interdire : 
aux administrations de chemins de fer la faculté d'admettre aucun 
Français qui ne serait pas présenté par elle et surtout de former des 
élèves mécaniciens : c'était doubler les abus des anciennes maîtrises, 
et faire des impérieuses nécessités d’un service public le mpvyen coër- 
citif de la cession d'un privilége. Si cette grève n'avait échoué, il serait 
venu des chemins de fer aux ateliers nationaux presque autant de 
monde que de la commission du Luxembourg. Une protection légale 
est due aux victimes que menacent de pareilles machinations; l'oisiveté 
par contrainte est une servitude aussi bien que le travail forcé, ét qui 
conque prétend l'imposer doit être atteint par une répression énergi- 
que. Si la supériorité d'intelligence et de moralité qui distingue en 
général les mécaniciens des chemins de fer ne les met pas à l'abri de 
pareilles aberrations, est-il permis d'attendre davantage de corps 
d'état dont la pratique n'implique ni là même prudence ni la même 
instruction ? FRE PNR ERTER" 
Cet abandon des droits des faibles s’est surtout manifesté dans les 
traitemens qu'ont subis, sous les yeux de l'autorité immobile, les où 
vriers étrangers qui partageaient les travaux des nôtres. Les canuts 
de Lyon ont, les premiers, exigé, la menace à la bouche et les armes à 
la main, l'expulsion d’autres ouvriers, français par la naissance de ce 
côté des Alpes, par le langage, par les intérêts, par les sentimens, maïs 
placés par les torts de la politique sous un drapéau différent du nôtre, 
en un mot des ouvriers savoyards. Ils ont cru remporter une victoire 
en leur arrachant, au nom de la fraternité, leur part de travail : ils 
n'ont pas fait autre chose qu’une émigration de rnanufaétures françai- 
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| ses. Déjà les capitaux quialimentaiént le travail de ces ouvriers les 


-suivent en Savoie; des métiers se dressent, des ateliers s organisent, des 
commandes étrangères dirigées sur Lyon se détournent sur Chambéry, 
et la Savoie va devoir à la brutalité des Voraces et des Ventres creux, 
Comme la Suisse et la Prusse à la révocation de l’édit de Nantes, des 

-de soie dont les nôtres rencontreront partout la concur- 
‘rence. Ge n ne sera pas la seule punition des ouvriers de Lyon. Leurs 
exemples ont été suivis à Paris et dans les environs : les ouvriers an- 
“glais ont été chassés des ateliers des chemins de fer, et l'Angleterre 
-répond aujourd’hui à cette provocation insensée par l'engagement que 
prennent entre elles, la reine en tête, les plus hautes ladies et les plus 
‘humbles bourgeoises d’exclure de leur toilette et de leur intériewr tout 
objet de fabrication française. Nous ne sommes pas en mesure de ren- 
“dre coup pour coup, car l'Angleterre reçoit pour plus de 70 miltions 
de nos produits fabriqués et nous en vend à peine pour 44 des siens. 
La part de Lyon et de Paris sera considérable dans cette perte de tra- 
vail. L’Angleterre a reçu de nous en 1846 pour 35,293,000 francs de 
tissus de:soie, et:ce chiffre comprend au-delà de 47 millions de main- 
d'œuvre. Quant à Paris, qui pourrait compler la multitude d'articles de 
modes, d'objets de fantaisie dont la fabrication sera paralysée par ces 
représailles? Ces familles d'ouvriers qui vont rester inoccupées n’an- 
ront-elles pas droit d'admission dans les ateliers nationaux, lorsque 
eur inaclion viendra de ce que les hommes dont la mission était de 
prévoiret de protéger n'ont su faire ni l'un ni l'autre? N°7 at-il pas 
d'ailleurs à l'étranger autant d'ouvriers français que d'ouvriers étran- 
gers en France? Si les étrangers traitent nos compatriotes comme nous 
traitons des leurs, aurons-nous aucun droit de nous plaindre, et ce 
surcroît de bras oisifs ne retombera-t-il pas aussi par notre faute sur 
des ateliers nationaux? L'honneur encore plus que l'intérêt de notre 
pays veut quercet état de choses cesse. La solidarité qui règne dans le 
‘sein «de la mation entre toutes les professions ne permet pas de laisser 
Je bien-être et l'existence de classes nombreuses d'ouvriers à la merci 
des! goûts des mécaniciens des chemins de fer de Paris pour le privi- 
légerou des jalousies grossières des Voraces de Lyon. C'est au gouver- 
nement, dont les inspirationsise puisent à d’autres sources, de contenir 
ces ‘passions basses, et, puisque ceux à qui s’adressait particulièrement | 
son éloquente proclamation du 8 avril (1) n'en ont pas tenu plus de 
‘comipte que du décret du 24 mars sur l'achèvement du Louvre, l'as- 
‘semblée mationale ne refusera ‘point les mesures nécessaires pour as- 
surer aux ouvriers étrangers une:sécurité dont les nationaux ‘seront les 
prenriers à recueillir les fruits. 


1) Proclamation relative aux travailleurs étrangers. (Bulletin des Lois, n° 31.) 
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Il semble que les finances ‘de la république soient devenues le jouet 
de quelques écoliers malfaisans; ils nous ruinent avec leurs secrets 


d'enrichir tout le monde, et, grace à leur habileté, les ateliers nat | t ee 
seront bientôt les seuls où l’on offre aux ouvriers des salaires. TBE 
| L'inquiétude de l'avenir, le discrédit du papier de commerce, entrai- 


naient au mois de mars dernier la rareté du numéraire et l'interrup- 
tion du travail; mais la solvabilité de l’état pouvait venir au secours de 


celle des particuliers compromise. Il existait dans la circulation-pour 
974,533,900 francs de bons du trésor; cette valeur était admise dans 
{toutes les transactions; il ne s'agissait, pour lui faire faire temporaire- 
ment l'office de la monnaie, que de la rendre plus acceptable.et plus 


mobile: Bien loin de là, les décrets des 16 et 28 mars l'ont paralysée 


entre les mains de tous les détenteurs. Le premier les déclarait échan- 
geables contre des rentes 5 pour 100 au pair, qui ce jour-là même 
étaient à 69, ou remboursables à six mois, ce qu'on savait bien ne pas 


pouvoir tenir; le second leur ôtait, au détriment des accepteurs, jus- 


qu'aux garanties conférées par le droit commun aux moindres effets 
de commerce. Ainsi, au moment où il importait le plus de faciliter la 
circulation, un capital de 274 millions, qui, dans des circonstances si 
graves, pouvait en devenir le principal aliment, était frappé d'immo- 
bilité par le gouvernement lui-même. Au lieu de ces mesures inintel- 
ligentes, pourquoi ne pas offrir aux titulaires de bons nominaux de les 


changer contre des bons au porteur, fractionnés comme les billets de 


banque et portant avec soi leur intérêt? C'eût été la réalisation la plas 
simple et la plus acceptable d’un système accueilli du public avec une 
faveur marquée, et si le gouvernement, au moment où il'augmentait 
toutes les dépenses, s'était abstenu de démolir, au profit d'une popula- 
rité passagère, le revenu public, aucune valeur n’aurait'été plus re- 
cherchée que celle-ci. Auraït-on voulu ajouter au crédit qu'a toujours 
assuré aux bons du trésor la bonne administration des finances? Les 
moyens S'offraient en foule : on pouvait les admettre en compensation 
des dettes de certaines compagnies de chemins de fer envers le trésor, 
qui n'aurait rien perdu à ce mode de remboursement, puisqu’en l'état 
il ne saurait être payé; on pouvait les recevoir en paiement d'immeu- 
bles, tels que les fermes du domaine de la couronne, qu'il y aurait tant 
d'avantages à mettre dans le commerce; on pouvait enfin prévenir la 
dépréciation du capital par l'élévation temporaire de l'intérêt. Par ces 
mesures, et d'autres encore, toute la valeur des bons du trésor se serait 
maintenue, et l'entrée de fonds nouveaux dans la dette flottante aurait 
balancé la sortie des remboursemens demandés. 

Il est permis de croire, malgré la personne en qui l’on devait le 
moins s'attendre à rencontrer un détracteur des bons du trésor, que le 
crédit de cette valeur importe encore plus à la masse des travailleurs 
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que le remboursement même des fonds des caisses d'épargne. Les dé- 
. pôts que fait le pauvre dans ces caisses sont, en effet, pour lui un pla- 
‘ cement, une réserve, et non pas un moyen de travail. Ce fonds ne lui 
revient que ‘par un long circuit, tandis que l'aliment de son activité, 
son instrument de travail, est le capital qui circule dans l'industrie. La 
_ disponibilité immédiate de l’un lui importe donc beaucoup moins que 
celle-de l'autre. Il n'y aurait toutefois eu que de l'avantage à offrir aux 
créanciers des caisses d'épargne qui l’auraient souhaité les mêmes 
conditions qu'aux porteurs de bons du trésor, et à retenir leurs fonds 
par un accroissement du taux de l'intérêt. Cela était à la portée de tout 
le monde. Le gouvernement provisoire a préféré déclarer le 7 mars, 
AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS, que, de toutes les propriétés, la plus invio- 
_ dable et la plus sacrée, c'est l'épargne du pauvre; que ce n’est point par 
_ des paroles, maïs par des actes, que le gouvernement veut répondre à la 
confiance des créanciers de l'état; que garantir la propriété que les tra- 
sailleurs ont acquise à la sueur de leur front ne suffit pas, qu'il faut 
LUI DONNER UNE PLUS GRANDE VALEUR (1)... et, le surlendemain de ces 
_ promesses, on a fait connaître que sur 335,087,717 francs déposés aux 
caisses d'épargne, il restait disponibles 63,703,620 francs, et que quant 
aux 286,348,097 francs restans, ils pourraient être REMBOURSÉS partie 
en bons du trésor déjà frappés d'une énorme dépréciation, et partie 
en rentes 5 pour 400 au pair, quand le cours en était à 72 (2). Cette 
acception du mot rembourser n’est pas celle du Dictionnaire de l’Aca- 
démie, et les travailleurs, charmés des paroles du 7 mars, ne comp- 
taient probablement pas sur cette manière de donner une valeur plus 
. grande à leur propriété. Cependant, à ne considérer la mesure que sous 
. le point de vue financier, elle impose au trésor, par les ateliers natio- 
naux, bien plus de charges que n'en eût imposé le maintien du crédit 
des caisses d'épargne. Depuis que les societés sont constituées et que 
les hommes travaillent, l'année a ses temps de labeur et ses temps de 
repos; les ouvriers tiennent, aussi bien que les laboureurs, compte de 
la durée des jours et de la température des saisons. 


Venturæque hyemis memores, æstate laborem 
Experiuntur.… | 


“el est l’ordre de la nature; les travaux de l’été subviennent aux be- 
soins de la morte saison; les intermittences d'activité et de stagnation 
se compensent, et la caisse d'épargne est le réservoir qui reçoit ou qui 
donne suivant la prépondérance des ressources ou des besoins. Le 
discrédit que jette sur l'institution le décret du 9 mars est fait pour 
envoyer tel jour de l’année, sur la place publique, l’ouvrier qui, faute 


(1} Arrêté du gouvernement provisoire. — Bulletin des Lois, n° 6. 
(2) Décret du gouvernement provisoire du 9 mars. — fbéd., n° 8. 
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d'ün'gärdien fidèle pour ses économies, les aura dévorées ou perdues. 
Dans une des courses : que j'ai faites aux ateliers nationaux, j'ai 2 
tendu üné pauvre femme, tenant deux enfans par la main; 
doulouretsemént, à la vué des: distractions auxquelles on sy livrait: 
& Of ferait bien mieux de nous rendre largent que nous avons mis 
atix caisses d'épargne que de le donner à tous ces fainéans!» Ce cri. 
éxprimait une vérité profonde; et contenait plus de vraie science éco- 
nornique que beaucoup de décrets anciens et nouveaux: Fr. 

Il n’ä pas manqué, depuis quatre mois; de journalistes ee le 

excitant le peuple contre les riches qui cachent leur argent: Nous avons 
aüjdürd’ hui infiniment moins de riches et de richesses qu'au commen 
cérmèent de Fannée : les fortunes fondées sur le crédit; celles qui ak= 
meéntént immédiatement lé mouvement industriel; se sont évanouies, 
et nôus faisons l'expérience qu'avec toute la bonne volonté du monde 
dè se lès partager, on ne peut que les anéantir; mais, indépendamment 
- dë cette triste vérité, il est constant qu’une masse énormé de capitaux 
s’est resserrée ou a émigré. Ce dernier parti est celui qu'ont notam+ 
mént pris les capitaux étrangers qui affluaient sur la place de Paris. Lä 
10ÿauté dont fit preuve le gouvernement en 1814 et en 1815 les at- 
tirà de tous les coins de l’Europe, et depuis lors ils ont repris le mêmé 
chémin toutes les fois que nous avons ouvert des emprunts où construit 
des chemins de fer. Ils s’engageaient avec une égâle sécurité dans une 
multitude d'entreprises particulières: Si ce mouvement s’est arrêté, si 
les Capitaux fränçais se sont éclipsés, si la confidnce s'est retirée du 
gouvernemernit et par Suite des individus, à qui la faute? Pour répon— 
dre, il n’est pas mêrhe nécessaire de recourir aux discours insérés au 


ÿréntrés: it suffit du Bulletin des Lois: En soixante-neufjoursdedurée, | 


indépeñdatnment d’une quantité de mesures créañt des dépenses indé- 
terminées, dont quelques-unes, celles des colonies, par exemple, se 
toriibitéront pär centaines de riillions; le gouverhemient provisoire s’est 
duvert, sur le seul exercice de 1848, pour 206;183,033 francs de cré- 
dits re Une pareille assertion à besoin d’être justifiée: 
Voici, par numéros d'ordre et par dates, le détail de ces crédits insérés 
au Pulletin des Lois. 


10. “Férier 2%. Dégâagement des effèts déposés aux pe: pour 


prêts de 10 fr. et au-dessous. + . 4 Mémoire. 
19. — 26. Adoption des enfans des combattans mi en RUGRE : Hd. 
20. — 25. Vivres. — Pain pour la garde nationale. : Id. 
21. — 95, Vivres. — Viande et vin pour là gardé tibate et és 

citoyens dans le besoin. : ME à. + Fa. 
62. Mars 5. Allocation de 25 fr. par jour à chu rétine si he Id. .. 
77: — 7. Élévation de l'intérêt des caisses d'épargne de #4 à 5 

pour 100. . , . I. 


113. — 1. Guerre, Fortifications de pat " conbté ctiis Le 2,260,008 
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| Travaux publics. Constratiä cu aie rnb 


nationale. _. à er 
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Intérieur.  A-compte sur 7 dépenses de la garde mo— 
” bile, : ARTE 4 RFI 62 lé è s PATEE 
Travaux publics. Aktèlisés nat pr tirmis 


Intérieur. Création de dix-huit cents honines de garde ; 


civique. . 


Commerce. Cmanae de tnt énté nf échatpés et ; 


dé quarantetrois fille drapeaux à là fabriqué dé Lÿof. 
Instruction Lt Création de: onze chaires au 
Golége dé Frame sn ut ne cn anie 8 


Intérieur. Dépenses de sûreté générale. . FE 


Guerre. Achat de 15,865 chevaux. 
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Guerre. Dépenses urgentes et IMPFÉTUES, . ….., 


Guerrè. Dépénsés urgentes ét imprévues. nr 

Travriuæ publics. Travaux à la Colônhé dé juillet. 

Achèvement du Iouÿre. & | 

Marine: Abolition de re dans pe Plan, Auf 
indemnité. … ... . e in crée à Va Le 

Intérieur. Cérémonie du 20 avril. 

Intérieur. Dépenses des musées. à 

Marinhé. Vieillards et infirmes des ebiontés: 


: Marine. Instruction publique aux colonies.  ; , 4, ; 


Marine. Ateliers nationaux dans les colonies. . + ; , 
Marine. Ateliers de discipline dans les colonies. . 
Finances. Pensions d'employés réformés. 
Finances. Nouveaux Coins des monnaiés. 


: Finances. Démonétisation ét refonté des monnaies ds 
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Finances. Pensions Aiidires, + A PR RENE 
Guerre. Dépenses urgentes et imprévues. 


” Marine. Substitution des capitaines de rie aux épis 


taines de corvette. : . . AR CET 
Finances. Liquidation de 'ubciébn liste Cine. 
Finances. Dépenses du domaine privé. ; 
Finances. Dépenses du gouvernement provisoire. 
Finances. Per ception de l'impôt de 45 ÉERENeS ét rém- 
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Finances. Secours aux » cnibaistiis de dévrier: 
Finances. Commission du Luxembourg. Personnel. 
Finances. Liquidation de l’ancienne liste civile. . 
Finances. Dépenses de l'ancienne chämbre des à 
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| 9.689.000 
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495,000 
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4, “280 ,000 
ET ‘000 
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Id. 
75,000 
798,000 
Méroiré. 
ser Ma 
Id. 

Id. 
Id. 
‘Id. 


Id, 
1,850,000 
80,119, 49 


Mémoire. 
500,000 
500,000 

10,000 


11,500,000 
10,000 
30,000 

400,000 
18,743 
56,257 
30,000 
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359. Avril 19. Fénances. Commission du Luxembourg. Matériel... .; … + 38,000 
365. Février 29. Finances. Emprunt grec. . . . . ... . . . … __ 522,019 
369. Avril 22. Marine. Création d’un tribunal musulman à Saint- | 
310. - — 29. Finances. Dépenses des forêts de la couronne. . . . 178,616 


#16. - Mai CA Finances. Restitutions d’amendes. MR RP NS UN PONT 1,077,000 
_+ Si le gouvernement provisoire faisait, en compensation, quelques 
économies insignifiantes, il désorganisait, dans le seul intérêt de’sa pc- 
pularité, témoin sa suppression des exercices en date du 25 mars, sur 


laquelle il a déjà fallu revenir, et son abolition de l’impôt du sel pre- 


noncé le 2 mai pour l’année 1849, il désorganisait, disons-nous, le re- 
venu public. Le chemin sur lequel il a marché conduit droit à la bat- 
queronte, et la circonspection des capitalistes a dû se mettre au niveæ 
de son imprudence. Il a détruit, par ses projets sur les chemins de fe’, 
le peu de confiance qui pouvait rester. Ces grandes entreprises se soit 
exécutées par le large concours des capitaux étrangers, et lorsque, sw 
la foi promise, ces capitaux se sont immobilisés sur notre sol, nou 
sommes peut-être à la veille de voir toutes les conventions violées po 
satisfaire l’avidité des demandeurs de places de la révolution de févrie 
(Quand le crédit public est si audacieusement attaqué par ceux qui de 
vraient en être les gardiens, il ne suffit pas, pour rappeler le crédi 
particulier, de demander confiance dans des proclamations, et la seul 
chose qui pt étonner, ce serait que l'industrie reprit ses travaux et K 
consommation son cours ordinaire. À qui profite un pareil systèmé 
d'administration? Quelles folles pensées cache-t-il? Nous ne saurions le 
dire et nous frémirions peut-être de le deviner: mais, s’il tend à réduire 
les ouvriers à l'atelier national pour toute ressource et au désespoir 
pour dernière issue, il atteindra infailliblement son but. PO 
Enfin, ce qui tend surtout à faire de l'atelier national une plaie per- 
manente, ce sont les habitudes et les désordres qui naissent inévitable- 
ment de la constitution qu’il a reçue. Si l’on n’y prend garde, aucun 


ouvrier sorti de ces écoles de paresse et de révolte ne sera plus admis | 


dans aucun autre atelier. À Paris, pas plus qu’à Rouen et Lyon, on ne 
s'est mépris sur le véritable caractère des ateliers : nulle part ils n’ont 
été acceptés comme des lieux de travail: si ce n’est que l’aumône v 
était déguisée, chacun y est venu comme à la porte des anciens cou- 
vens de l'Espagne, et ils n’ont, par le fait, introduit parmi nous qu’une 
nouvelle espèce de mendicité, Mettre cette vérité en relief par des cal- 
culs irrécusables aurait dû être le premier acte de la nouvelle admi- 
nistration des ateliers de terrasse de Paris. En rapprochant pour chacun 
gas eux le volume des terres remué des dépenses faites, on aurait 
let de qui ont eu le malheur dy entrer et 

que leur travail, leur prévoyance ou 
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leurs senlimens en ont tenus éloignés. Après les peines ST 
qu’ a prises le ministre des travaux publics pour oblenir à cet égard, 
de l’ancienne administration, les renseignemens les plus élémentaires, 


de simples citoyens seraient mal venus à se plaindre de n’avoir pas les 


secrets de cette dérisoire organisation du travail. Cependant, en la 
voyant en fonction, on a pu calculer que sur divers points, où le mètre 
cube de terrasse devait revenir à 40 centimes, il a coûté 8 francs, et 


qu'une journée de 2 francs rendait pour 10 centimes d'ouvrage. Un 


atelier qui, placé dans le service du génie militaire, a été compléte- 
ment affranchi d’un certain ordre d'abus, celui du Champ-de, Mars, a 
déplacé environ 120,000 mètres cubes de terre; ce travail aurait coûté, 
fäit par des soldats, 45,000 francs, et, fait à l'entreprise par des ouvriers 
civils, 80,000 francs : à compter le temps qu'il a duré et les 3,000 
hommes employés, la dépense effective ne peut pas être au-dessous 
de 400,000 francs. Il est juste de dire que cet atelier, indépendant de 


la direction de Monceaux, n’avait de jeux de loto ni de dominos en 


permanence, qu'on n'y prenait pas d’autres distractions que le chant, 
Je tabac et les exercices gymnastiques, qu'il était difficile au même in- 
dividu d'y figurer à la fois dans trois ou quatre chantiers, et que ce 
ñ'était pas celui où s’inscrivaient de préférence les amateurs de cumul 
occupés ailleurs. À Lyon, les abus ont été plus révoltans. Les ateliers 
font rien fait, que servir de repaire à des associations qui ont porté la 
désolation dans toute la cité. 

Des hommes réunis dans de pareilles conditions ne peuvent pas se 


‘croire appelés à travailler. Quelques- -uns s’imaginent avoir à défen-. 


dre la république, et leur pensée se manifeste dans des œuvres telles 
que la réponse que tout Paris a vu placarder, le 30 mai, à une opinion 
émise dans le sein de l'assemblée nationale sur les salaires qu’on ob- 
tient en ne travaillant pas; d’autres, ennemis par système de tout ordre 
et de toute société, prêchent leur science funeste à des hommes simples 
dont ils pervertissent les instincts honnêtes, et la masse, se soumettant 
à des meneurs qui l’abusent pour l'exploiter, les suit partout où il leur 
convient de les conduire. C'est ainsi qu'on a vu, parmi les auteurs de 
l'attentat du 45 mai, des groupes sortis des ateliers nationaux marcher 
bannière déployée, sans que la plupart des hommes qui les composaient 
se doutassent du but vers lequel on les poussait; c’est ainsi que les agi- 


 tateurs de tous les ordres ont considéré les ateliers comme un instrument 


docile toujours disponible sous leur main, et l’ont témoigné par les ré- 
clamations qu'ont soulevées tous les projets de dissémination des tra- 
vaux. 

Si habitués que nous devions être aux manifestations turbulentes, 
elles suspendent le travail dans la cité, en éloignent les étrangers, et la 


part qu'y prennent les ateliers nationaux ôte de la main des véritables 
TOME XXII. 2 
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ouvriers le pain qu'ils gagnent à la sueur de leur front. Ceux qu'y con 
duisent leur mauvais sort et l'interruption de leurs occupations ordinai: 
res y contractent bientôt des habitudes de paresse, et M sHOù 
que reçoit l'atelier stérile entraîne Ja désorganisation d'un travail pro 
ductif. Un salaire médiocre obtenu dans l'oisiveté à pour Ia plupart des 
hommes plus d'attrait qu'un salaire élevé gagné par uñ labeur réel. H né 
faut donc pas s'étonner qu'on déserte l'industrie laborieuse, qui ne ré< 
coit de la société qu’à la condition de lui rendre l'équivalent, pour l'in< 
dustrie parasite, qui s’alimente de la substance d'autrui, etque, tandis 
que l'atelier national est surchargé, il ne soit pas une seule des bran- 
ches de travail dont subsiste habituellement Paris qui ne démande des 
ouvriers : chacun peut faire à ce sujet une enquête auprès de son tail= 
leur, de son bottier, de son chapeher, et, quant aux ateliers qui fabri= 
quent pour le dehors, un grand nombre sont obligés, faute d'ouvriers 
bien plus que de capitaux ou de crédit, de refuser les commandes et de 
les renvoyer en Angleterre. AT he | : 

A Lyon, on se poste dans l'atelier national pour exiger des salaires 
inconciliables avec les prix de vente des éloffes; entre les mains dé 
l'association dévastatrice sous laquelle est courbée la ville, l'atelier est 
devenu une tranchée d'où l'on bat en brèche tontes les manufac= 
tures. Cette guerre a plein succès; les fabriques tombent, les capitaux 
qui les alimentaient s'anéantissent bien plus qu'ils ne s’éloignent; veén- 
due à moitié prix (1), la récolte de soie de cette année passera presque. 
tout entière à l'étranger, et avec elle les quatre-vingts millions de 
main-d'œuvre nécessaires pour la façonner. Ainsi l'atelier national 
d'aujourd'hui promet de grossir celui des saisons qui vont suivre. 

Des résultats analogues se produisent déjà de tons côtés, et, à mé- 
sure que nous avancerons dans cette carrière funeste, on verra là dés- 
organisation des travaux féconds correspondre à l'organisation des tra- 
vaux stériles et s'étendre comme une lèpre, jusqu’à ce que le pays 
épuisé ne puisse plus soutenir aucun de ces derniers. Il ne saurait en 
être autrement. Un atelier d'où il ne sort aucune valeur échangeable, 
qui ne crée aucun Capital reproductif pour la société, dans lequel le 
revenu public s’anéantit au lieu de s’immobiliser, a pour effet inévi- 
table de tarir autour de lui toutes les sources de prospérité, et les 
ouvriers qui le peuplent ressemblent à ces moines qui ne faisaient 
d'autre travail que de creuser leur tombe. Toute la différence est que 
les moines savaient ce qu'ils faisaient, tandis que les ouvriers l’igno- 
rent. 


Les ateliers nationaux pouvaient apprendre aux ouvriers une chose 


(t) Le kilogramme de éocons, qui vaut érdinairemient 4 francs 50 cént., s'est vendu 
cette année 2 francs 10 centimes. 
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poses uné seule; c'était l'avantage dé la vie en commu, La compli- 


cation de misères amenée par la mauvaise récolté de 1846 et rl Ja dé- 


de secours Sur Fe routes du patiemment de hs Hbipéie ces ateliers 
w'étaient pas. dirigés par un socialiste, régénérant le monde avec sa 


plume; mais par un socialiste pratique, M: Boulangé, aujourd'hui 
en chef du Bas-Rhin. Il résolut de nourrir les ouvriers 


comine les soldats, âvec de bon pain, de la viande, et, grâce à l'écono- 
Mie du ménage commun, ils véeurent beaucoup mièux et à meilleur 
marché qu'isolés. Une meilleure exécution des travaux, un bien-être 
passager, ont été les moindres résultäts de cette mesure : la véritable 


utilité de cette expérience & consisté dans les idéés nouvelles qu’elle à 
sémées parmi ceux qui l'ont faite. IL he paraît pas que, dans le nom 
breux et savant état-major des atéliers de Paris, il se soit trouvé per- 
sonne pour conseiller d'en faire autant. 

Avant d'indiquer sucéinctement quelques-uns des moyens de dis- 
soudre de si malfaisantes associations, il n’est pas inutile de dire en- 
core un motdes ateliérs nationaux de Paris. À la différence de ceux de 
Lyon, de Rouen et d’une multitude d’autres villes, qui ne ruinent 
qu’elles ét les réduisent, par l'impossibilité de pourvoir aux dépenses 
municipales, à la misère, à l’insalubrité et au désordre des villes du 
moÿyen-âge, ils sont à la charge du trésor public eten tirent 180,000 fr. 
par jour. Le système suivi aura bientôt élargi cette plaie; 30,000 
autres ouvriers demandent la solde, on va voir pourquoi nous ne di- 
sons pas l'entrée des ateliers. En attendant mieux, ils coûtent, sur lé 
pied actuel, un peu plus que tout le personnel administratif et mili- 
taire de la marine (1), absorbent presque le produit brut de a taxe 


4) En voici le détail d’après le budget de 1848 : 


Chap. T. — ‘Administration centrale, déduction faite 


des colonies. . . . VE ts le 803,810 fr. 
HIT. — Officiers militaires et tue, a ivens a x 1301 852 
IV. — Maistrance et gardiennage. M'hr, + _1,767,321 
V.= Soldé ‘des ‘équipages ét dés Hrétpes 

(49,277 hômmiés}. . : . + . . +  29,864,020 
VE /Hôpitanæ. | 5 ls he 0 NUX 211 11,788,240 
VII. — Vivres. . . Arte dsl latente til) 060 
. VIIL — Justice urine. 1e SEE ni Nés jp 91,710 
IX. — Salaires d'ouvriers. . . . . . . .  10,300,000 
PRE DO alles 0 0 2 103,400 
X VIT. — Dépenses diverses. . . . . . . . . 641,900 
XVI. Dépenses temporaires. . , . . . . 100,000 

XIX. — Sciences et arts maritimes. Sn tt 481,960 _ 


ToTaAt- .  65,466,86% fr. 
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ésisels (4), et personne ne peut dire combien de temps les départe- 
mens se soumettront à payer des contributions pour l'entretien de pa- 
. reils établissemens. BAUER | D 08 
© II est résulté du recensement des ateliers nationaux de Paris, it au 
milieu du mois de juin, que nous soldions à ce moment, 103,500 indi- 
| vidus : l’on n’a encore aucuns détails précis sur la division par âges, 
par origines, par professions, par élat civil, de cette masse d'hommes. 
On paie, cela suffit. Sur ces 103,500 hommes, 8,000 seulement sont 
employés à des travaux de terrasse sur un espace qui n en admietirait 
pas plus de 2,000 dans des atehers bien dirigés, et ces 8,000 travaillent 
comme 200. Un atelier de cordonuiers fait des souliers qui revien- 
nent à 8 francs, qu'on a revendus 4, puis 6, el, par conséquent, prive 
de travail son équivalent d'ouvriers hbres. Tout le reste réçoit une 
solde de 8 francs par semaine chez soi, sans autre dérangement que 
celui d'aller la chercher chaque jour. Le mot d'ateliers nationaux est 
donc à Paris un mensonge, et il couvre l'organisation d'une troupe 
soldée on ne saurait dire au profit de qui. | DOTE 

Cette troupe est organisée par escouades, brigades, compagnies, ba- 
taillons, services et arrondissemens. | ET 

« L'escouade est de 10 hommes commandés par un chef, total 44 
hommes ; | AE 

« La brigade comprend cinq escouades et obéit à un chef, total 56 
hommes; 1 | | É 

« Chaque compagnie, composée de quatre brigades, a un lieutenant, 
total 225 hommes ; | 
= «Pour quatre compagnies, il y a un bataillon commandé par un 
chef, total 901 hommes; AAA 

« Un service comprend trois bataillons ou douze compagnies, total: 
2,704 hommes en comptant le chef; 

« Chacun des arrondissemens, suivant les douze circonscriptions ter- 
ritoriales de Paris, a un chef et comprend un nombre de services va- 
riables. Vie ser 

« La banlieue ne forme qu’un seul arrondissement. 

« La direction centrale nécessite à elle seule plus de 250 employés de 
bureaux, installés dans le domaine de Monceaux (2). » ee 

Voilà les faits dans toute.leur nudité, et il serait superflu de cher- 


k 


Thai 


{1} La taxe sur les sels a rendu en 1847 ; 


Perception des douanes. . . . , . . , 56,771,000 fr! 
— des contributions indirectes, , , . 13,657,000 


70,834,000 fr. 
(Développemens à l'appui du budget des recettes de 1849, page 100.) 
3; Rapport du 19 mai au ministre des travaux publics, 
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“cher à devancer les réflexions qu'ils suggéreront à chacun. Toute per- 
sonne un peu au fait, non pas des mystères, mais des misères de Paris, 
“peut affirmer Hacdinioht que sur ces 103,500 individus il s’en trouve 
au moins 18,000, gens desac et de corde, repris de justice de tous les 
degrés, depuis le voleur de la maison de Poissy jusqu’à la plus hideuse 
 écume des bagnes de Brest et de Toulon. Ceux-là sont les dominateurs 


des. travaux, les moniteurs de leurs camarades; ils entraînent les ou- 


“wriers honnêtes, sont en tête de toutes les émeutes qu’on décore du nom 
de manifestations, et s'imaginent être les grenadiers d’une armée d’oc- 
-cupation jetée au milieu de la capitale. Il est triste de dire qu'ils ont osé 
-plus d’une fois recevoir, comme s'ils étaient à leur adresse, des témoi- 
-gnages de satisfaction partis de très haut. + 


La conclusion de ce rapide aperçu, c’est que les plaies dont les ate- 
liers nationaux commencent à couvrir notre territoire ne peuvent être 
fermées que par des mesures de gouvernement dont tout le régime 


économique du pays ressente les effets. Quand une lésion locale du 


corps humain vient des vices ou de l’appauvrissement du sang, la mé- 


_decine la combat par des remèdes généraux; mais, en attendant ces re- 


mèdes, il est une mesure énergique, immédiate à prendre: c’est la dis- 


-solution ou tout au moins la dissémination des ateliers de Paris. a 


chose est peut-être moins difficile qu’il ne semble. 
J'ai peine à croire, je l'avoue, à la réalité de l'effectif de 103,500 trs- 
vailleurs. Quand le général Bonaparte prit le cOmondement de l’ar- 


-mée d'Italie, il constata que les revues sur lesquelles s'effectuait la solde 
-comprenaient 16,000 hommes de plus que les rangs. De semblables 


dilapidations ont eu lieu dans d'autres temps et d’autres pays, et, sans 
affirmer que l'administration des ateliers nationaux ait quelques mem- 
bres aussi peu scrupuleux qu’en comptait l'administration militaire du 
directoire, il est permis de regarder après elle; elle est entourée de 


trop de subalternes qu’elle n’a pas choisis pour se croire à l'abri de 
toute tromperie, et, quand on considère comment s’est fait le recrute- 


ment des ateliers et ce qu’il a produit, un peu de défiance est légitime. 
Une multitude d’infortunés, dont beaucoup sont très respectables, 


‘ont été admis à la solde; mais on sait que des brigadiers, lieutenans ou 


autres agens, ont été chargés de former eux-mêmes leurs brigades ou 
leurs compagnies. Ils ont enrégimenté leurs hommes, et leurs erreurs 
sur la moralité du personnel qu’ils sont allés chercher pourraient s'être 
étendues à la distribution de la solde; bien des gens seraient capables 
de saisir de pareilles occasions de faire des économies, sous la réserve 
d'en employer le produit au triomphe de ce qu’ils appellent la bonne 
cause. Des indices nombreux feraient soupçonner qu’il couve dans le 
sein des ateliers des mystères dont ceux qui les ECO avec loyauté 
n'ont pas la clé. 
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plus dé cent mille hommes. Qu'on expulse sans pitié les quinze où 


_ ji ne s'agit pas d'ailleurs de disperser à l'instant une associationtde. 


vingt mille misérables qui la déshonorent et l'infectent; ceux-là ne 


_sont pas difficiles à reconnaître; la plupart ont eu affaire à la police, et, 
quand il ne restera dans les ateliers que de véritables ouvriers, la con- 
duite en sera sans danger, et la dissolution en Sera prompte. 


L'établissément sévère du travail à la tâche arrêtera, à lui seul,un 


gaspillage effréné. Le premièr effet de celte mesure sera de chasser les 
oisifs et de rendre à leurs travaux habituels une multitude de braves 
ouvriers que retiennent des engagemens de camaraderie ou’de partis. 
Malheureusement, il ÿ a loin, par le temps qui court, des paroles 
aux actes, du décret à l'exécution. On allègue la difficulté de trouver 
des travaux de terrasse à Paris : on aurait achevé ceux du chemin de 


fer de ceinture, que recommandaient vivement MM. Marie «et Arago, 


et qui conduisaient à faire, d'une gare à l’autre pour 75 centimes, le 
transport de la tonne, qui coûte aujourd'hui 4 francs, si l’on n'avait 
craint de blesser par là les camioneurs de Paris. D'ailleurs, quandil 


ne se trouve pas d'entreprises rapprochées, l’état ne doît pas plus hé- 


siter à employer au loin les bras qui réclament son secours, que les 
ouvriers des plus recherchés ne craignent eux-mêmes de franchir de 
longues distances pour aller, comme ils le disent, où l'ouvrage com- 
mande. Les chemins de fer fournissent de singulières facilités pour la 
pratique de ce mode salutaire de dissémination, etil suffitde promener 
les yeux sur le rayon d’approvisionnement de Paris pour reconnaître 
mille moyens de féconder notre territoire, réalisables par l'emploi de 
la pioche, de la bèche et de la brouette, «et égaléementiprofitables aux 
provinces et à la capitale. Si aucune arrière-pensée politique ne «s'était 
mêlée à l’organisation des ateliers de Paris, si la double condition de:là 
dissémination des travailleurs et de l'utilité des travaux avait prévalu 
dès le principe, les sommes actuellement dépensées auraient suffi pour 
vivifier ici la navigation maritime, là pour assañnir et rendre à l’agri- 
culture d'immenses étendues de terrain. 

Indépendamment des précautions dé détail à prendre pour sortir-du 
pas difficile où nous nous sommes fourvovés, ileest-indispensäblé; pour 
prévenir la ruine dont l'institution des ateliers nationaux menace 
l’industrie et les finances, d'y régler le prix du travail:de manière à ne 
jamais attirer des hommes réclamés par d’autres occupations;:ces ate- 
liers doivent être des refuges contre lés calamités publiques, ét non 
des asiles ouverts aux ‘exigences mécontentes. 

Résumons-nous : R | 

La révocation du décret du 2 marset la réparation de l'atteinte stu- 
pide qu’il porte à la liberté de travailler; | 

Une protection énergique étendue sur les ouvriers opprimés par 
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leurs pers sur les ateliers et les établissemens interdits, el par- 


ticulièrement sur les ouvriers étrangers; 
La reconstitution des caisses d'épargne, si malencontreusement Ed 
truites par le décret du 9 mars, et des autres établissemens de pré- 


voyance et de secours, tous plus ou moins RE prés par la 


marge de l administration des finances; 

: rétablissement dans le code pénal de r ancien article 14, qui, au 
| lieu d'interdire au forçat libéré la résidence d'un lieu de mire et de 
le laisser libre de parcourir le reste de la France. permettait de l'obli- 
ger. à une résidence fixe et prévenait l'affluence des condamnés à Paris; 

La colonisation de l'Algérie, qui, dès qu’on dotera ce beau pays d'un 
véritable gouvernement, s'effectuera presque d'elle-même; 


Telles sont les premières mesures générales à prendre pour dés- 


obstruer les ateliers nationaux. 

Les améliorations à introduire dans l'éducation populaire, dans l’éco- 
_nomie publique du pays et dans son régime financier, exigent de plus 
longues méditations. Faisons d'abord les réformes les, plus simples; 
elles nous donneront le temps d'examiner la portée de l'engagement 
de garantir le travail à tous les citoyens, pris le 25 février par le gou- 
vernement provisoire, qui peut-être n'attachait pas à celle promesse si 
mal tenue et si malheureusement commentée par les faits, plus d'im- 
portance qu’à sa déclaration du 7 mars, de n ‘exiger des citoyens aucun 
sacrifice extraordinaire, si promptement suivie du décret de l'impôt 
des 45 centimes et de celui des créances hypothécaires. Nous reconnaî- 
_ tronS peut-être alors qu’indépendamment de l'impossihihté de la tenir 
- partout, et de l'injustice de l'appliquer partiellement, la garantie du 
travail ne serait autre chose qu’une prime à j'incurie, à l'imprévoyance 
et une dégradation de la dignité de l'ouvrier. Les gouvernemens ne 
doivent aux individus que la protection et la liberté du travail : tout le 
reste est chimère, ruine et déception. 

Post:seriptum.— Ces pages étaient écrites lorsque les événemens du 
93 juin ont éclaté. L'auteur, qui les a suivis pendant cent vingt longues 
heures dans les rangs de la garde nationale, était loin d'en prévoir 
touté l'horreur, et, tout en se croyant à peu près au fait des plaies ca- 
chées de cé Paris, la tête et l'amour du monde civilisé, il n’imaginait 
pas qué ses flancs recelassent des bandes de bêtes feroces, professant 
comme une religion le pillage, le viol et l'incendie. Ah! sans doute, un 
pareil état dé choses appelle les méditations du philosophe, de l'homme 
d'état, du chrétien : malheur à qui sortirait d'un pareil spectacle sans 
autres sentimens que ceux de la vengeance! mais honte et mépris à 
qui, cherchant une basse popularité, fléchirait devant la gravilé de ses 
devoirs, et laisserait, après cette leçon, Rome exposée à redévenir la 
proie des hordes d'Attila! 

J.-J. BAUDE. 


QUATRIÈME PARTIE. ! 


LL ns 


XVI. 


Antoine de L'Age prenait les choses de haut en voulant rentrer en 
grace par la seule volonté du roi et malgré l'opposition du cardinal. 
Ce jeu-là était dangereux; mais, dans les cabales de ce genre, le péril 
devient un attrait par la grandeur qu’il donne à l'entreprise. Louis XIII 
aurait tout de suite rappelé son frère, si le ministre; substituant linté- 
rêt de l’état à ses rancunes, n’eût fait sentir au roi que cette querelle de 
famille deviendrait le prétexte utile d’un envahissement de la Lorraine. 
On feignit à la cour de France plus de colère qu’on n’en avaït de la fuite 
de Monsieur, et les troupes reçurent l'ordre de marcher sur Nancy, où 
elles entrèrent sans rencontrer d’obstacle. - | 

Gaston d'Orléans et ses amis s'étaient retirés à Bruxelles. L'infante 
d'Espagne les y reçut avec plus de magnificence encore qu'à leur pre- 
mier voyage. Le prince eut quinze mille livres par mois pour l’entre- 
tien de sa maison, ce qui était alors une somme considérable. On distri- 
bua aux gentilshommes français des chaînes d’or avec des médailles 
au portrait du roi d'Espagne. Le trésorier de l'infante donna des secours 
aux officiers nécessiteux. Ces libéralités mirent en joie la petite cour 
de Monsieur. N'ayant point de présens à faire en retour de cette géné- 


(1) Voyez les livraisons des 45 mai, 1er et 15 juin. 
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rosité, les réfugiés payèrent en monnaie de ntarté: Le prince donna 
l'exemple en se déclarant le serviteur de la fille du comte Colonia. Il 
n'yeut bientôt pas une fille d'honneur de l'infante qui n’eût un adora- 


teur dans la suite de Monsieur, et, pour obéir à cette mode, Puylaurens 


rendit ses hommages à la beauté de M': de Chimay. Depuis le premier 
séjour de’ Gaston d'Orléans à Bruxelles, les dames espagnoles avaient 
appris à parler français. Les vers, le phébus, les violons, allaient wrand 
train, et il ne se passait pas de nuit sans une quantité de sérénades. 

L'étiquette d'Espagne étant la plus sévère du monde, l’infante ne 
craignait rien pour ses filles d'honneur. Grace à la hauteur des murs 
du palais, l'amour se faisait à distance, et les soupirans ne causaient 
avec leurs belles qu'aux heures de réception devant tant de témoins 
que les mères pouvaient dormir en toute sécurité. Une demi-douzaine 
de duels animèrent ces galanteries. Hormis le baron de Vaucelas, qui 
se laissa vendanger par un coup de maladresse, il n’y eut que des égra- 
tignures, et les rivaux firent amitié ensemble après ces différends, dont 
la moitié furent accommodés par Monsieur. L'infante s’amusait de ces 
folies, et, si M. le cardinal eût voulu rabattre un peu de sa raideur, il 
aurait pu profiter des succès de la jeunesse française en pays étranger 

pour faire sa paix avec l'Espagne par l'entremise de Monsieur. 

Me de Chimay, toute fraîche débutante, avec une grande beauté et 
un cœur neuf, où les émotions commençaient à remuer comme des 
oiseaux éclos de la veille, s'essayait doucement à causer avec Puylau- 
rens. La princesse sa mère, personne de sens et d'esprit, demeurait en 

tiers dans les convérsations. Comme elle voyait bien que ces amours 
n'étaient qu'un badinage, elle ne s’en inquiétait point, et son indulgence 
reposait sur une amitié dont Puylaurens lui avait trop de reconnais- 
sance pour songer à la tromper. Les violons que le favori de Monsieur 
_envoyait le soir sous les fenêtres jouaient pour elle comme pour sa fille. 
Sauf trois ou quatre bouquets et autant de rubans que la demoiselle 
jeta par une jalousie élevée de trente pieds, Puylaurens ne tira d'autre 
profit de ses promenades nocturnes que du froid sur les épaules et la 
satisfaction de se dire favorisé par une belle personne; mais il n’en sou- 
haiïtait pas davantage. 

"Au milieu des délices de Bruxelles, la discorde trouva le moyen de 
se glisser parmi les ennemis du cardinal. La reine-mère, qui commen- 
çait à vieillir, ne se gouvernait plus que par les conseils du père Chan- 
teloup, le plus étrange confesseur qu'ait jamais pris une femme dévote. 
Ce prêtre, perclus de la goutte, était cependant plein de violence, avec 
une ame scélérate et une physionomie forcenée. Marie de Médicis et son 
directeur, dont la haine ne voulait point d’accommodement avec le 
cardinal, accusèrent Puylaurens de négocier sans leur participation, 
et ils ne se trompaient pas, car Monsieur entretenait secrètement une 
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re avec. le roi son frère. Le père Chantelonp envoya en | 


France un estafier à ses gages avec la commission peu « chrélie ine d'as- 
sassiner le cardinal. Cet homme manqua son coup, et on subà 
de France que Gaston d'Orléans s'était brouillé avec sa mère pour 
opposé à ce guet-apens. M de Phalsbourg, qui ne pardonnait pas à 
Puylaurens le tour peudable qu'elle lui avait joué, ni. les mensonges 
qu’elle lui avait faits, se joignit au père Chanteloup. Le duc d'Elbeuf 
l'y accompagna, et Le Coïgneux, jaloux del antoriéKnteinerde l'Age; 
passa dans le parti de la reine-mère, à 

… De leur côté, les Espagnols murmuraïent. PARU D + ER 
prêtait, pour prix des libéralités de l’infante, à ne laisser en Flandre 


que ses vieux habits. Un soir, on-tira sur Puylaurens un coup d'espine 


gole qui ne l'alteignit pas, mais dont une personne de sa suite fut. bles- 
sée. Le marquis d’Avtone, gouverneur de Bruxelles, tout en faisant 
grand bruitde cette affaire, ne rechercha point l'assassin, qui-élait pa yé 
par le père Chauteloup.. La police secrète de M. le cardinal portarces 
nouvelles en France, et l'explosion de cette espingole eut un retentis- 
sement favorable jusqu’au château de Saint-Germain. ! 

Un jour, Gaston d Orléans reçat une lettre entièrement écrite de Ja 

main du roi: « Mon frère, écrivait Louis XIII, j'apprends avec effroi 
qu'iln'ya plus de sûreté pour votre personne chez les étrangers. Re- 
venez auprès de vos véritables amis, Je ferai grace à vos serviteurs,:et 
: je vous rends dès à présent la tendresse que je vous dois. Le chevalier 
d Elbeine vous portera des conditions acceptables. » 


Le même courrier remit à Puylaurens une lettre de M. le cardinal 


ainsi Conçue : | 

« Le roi ayant oublié ses sujets de écrite VOUS : ‘pouvez 
pénétrer jusqu'aux genoux de sa majesté, à couvert sous l'amitié dont 
Mousieur vous honore. Je suis aise de vous savoir séparé d’une cabale 
qui ne doit plus espérer de pardon, et je vous félicite d’avoir échappé 
aux lentalives criminelles de cette cabale contre votre personne. Je 
vous imontrerai peut-être, de façon à vous toucher le cœur en un point 
sensible, que dans la réconciliation. comie dans l'inimilié je ne fais 
pas les choses à demi. » 

Au-tessous de la. signature du ministre, MP de Pont-Châteaun er 
éerit ces mots : à 

« Mon oncle cherche son bâton de cire d'Espagne et son cachet. II ne 
les trouve point, parce que je les ai dans ma poche. Je profite de ce 
moment pour vous faire savoir que M. le cardinal vient de me. prendre 
par l'oreille en me demandant si je serais: bien aise de vous revoir, et si 
j'aurais pour agréable que vous me fissiez votre cour. Fuyez cet affreux 
pays où l'on vous tire des coups d’ espingole. Signez, prometlez,, jurez 
aveuglément, si vous. ne voulez que je meure d’'ennui, d'inquiétude 


| © PUYLAURENS. | | ._ 
| sx Voici M. le cardtalg di m'appelle : je vous dirai plus tard ce dér- 
_miermot qu'il ne m'a pas laissé le temps d'écrire, » 

_ Cen’était pas la crainte des coups d' espingole qui faisait bats à 
Antoine de l'Age de rentrer en France. L'amour lui soufflait mille rai- 
sons, plus persuasives que celles de l'ambition. Marguerite de Pont- 
Château s'ennuyait de cette vertu de tragédie qui tenait son amant à 
cent lieues d'elle. Puylaurens attendit le projet de traité de M. le car- 
_dipal, résolu à le signer sans discussion. Quels furent son étonnement 
etrsa joie en y découvrant des conditions plus donces qu’il ne devait 
raisonnablement l’espérer! Une estafette, qui le réveilla au milieu de la 
nuit, lui remit un papier sur lequel 1 trouva ces clauses dictées à M. de 
Œisgor par # ministre : | Gifs 29h) 


T raité secret entre son ‘éminence fie Does cardinal, duc de 
… Richelieu, et Antoine de L Age, marquis à de Puylaurens, premner cham- 
… bellan de son altesse royale Monsieur. 


4e M. le cardinal, ayant à cœur de témoigner ? à anus sa bonne. 
volonté et le plaisir qu'il éprouve de la réconciliation complète et dé- 
finitive mépagée par ledit Puylaurens entre le roi et Monsieur, lui rend 
som amilié sans aucune réserve. : | 

 % En: signe de cette amitié, M. le cardinal promet à Puylaurens de 
le faire nommer duc.et pair du royaume, au premier service qu’il ren- 
dra au roi. 

3° Puylaurens, ayant exprimé en n diverses rencontres une inclination 
tendre pour mademoiselle de Pont-Châleau, la cadette, cousine de son 
 éminence, M. le cardinal approuve ce penchant et permet audit Puy- 
laurens d'en espérer des suites favorables à ses désirs. 

4 En retour de ces graces signalées, Puylaurens s'engagera, sur sa 
vie.et son honneur, à découvrir-au roi, sans qu’on ait besoin de l'y in- 
viter, ce qui pourrait être entrepris contre le service de sa majesté et 
le bien de l'état; enfin, ledit Puylaurens promet de faire tout ce qui sera 
honnêtement possible pour déterminer Monsieur à laisser rompre son 
mariage avec la princesse Marguerite de Lorraine, à moins que le roi 
ne vienne:à,se relâcher de sa sévérité sur cet article, 

Sans tarderd'une minute, Antoine de J'Age écrivit au bas de ce traité 
son acceptation dans les termes suivans : 

14 Pénétré de reconnaissance des graces du roi et des faveurs de M. le 
cardinal, je demande pardon à sa majesté de mes fautes passées. Je 
mengage sur ma vie et mon honneur à remplir scrupuleusement les 
conditions de J'artiele 4, .en insistant sur ces deux mots qui s'y trouvent 
consignés : c'est au roi lui-même que je découvrirai ce qui pourra être 
médité contre son service, et je tenterai ce qui sera honnêtement possi- 
ble pour la rupture du mariage de son altesse royale. »- 


Le - 
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- Puylaurens venait, tout palpitant d’aise, d'apposer sa signature, lors 
que Monsieur l'envoya chercher. Ce prince, à demi chaussé, bondis- 
sait au milieu des ténèbres. Son traité avec le roi n’était pas moins'fa- 
vorable que celui de Puylaurens. On lui rendait sa position à la cour, 


ses apanage, pensions et gouvernemens; on accordait grace entière à 


tous ses serviteurs, excepté Le Coigneux. La seule condition imposée 
était que Monsieur souffrirait patiemment une consultation de docteurs. 


en Sorbonne sur la validité de son mariage, dont le roi promettait de. 


pe poursuivre la nullité que dans les formes accoutumées pour-les. 


autres sujets du royaume. | | 


Il ne fallait plus à Gaston d'Orléans qu'un peu de discrétion et de. | 


prudence pour se tirer des mains des Espagnols; mais les gens faibles 


agissent toujours d’une façon imprévue à chaque rentuntre. Au lieu 


de se tenir en repos etd'attendre l’occasion de rentrer en France, Mon- 
sieur voulut aller chez le gouverneur de Bruxelles pour y étudier les 
dispositions des autorités à son égard. Le bon papier qu'il avait dans sa 
poche lui donnant une émotion qu’il ne pouvait dissimuler, sa langue 
ne se contenait plus. Il débuta par faire cent plaisanteries contre le car- 


dinal et le roi. Effrayé de sa propre imprudence, il voulut prendre un. 


ton plus sérieux, et s'avisa de parler d'une nouvelle guerre; il s'enga- 
geait, si le roi d'Espagne le voulait aider, à pénétrer jusqu'à Paris, à 


renverser M. le cardinal et reléguer Louis XIIT dans un couvent. Les 


regards défians des vieux politiques espagnols le troublant davantage 


à mesure qu'il s'égarait, la peur le poussait plus avant dans le préci- 
pice. Il en vint jusqu’à proposer de signer, séance tenante, un traité : 


avec l'infante. Le marquis d’Aytone saisit aussitôt l'occasion, offrit Ja 
plume à Monsieur, et Le pria de mettre lui-même par écrit les clauses: 
de ce traité. Le prince, pris au piége, n'osa point reculer. Il'se plaça 
devant le bureau du gouverneur, et se mit à écrire un projet de traité 
si violent, que sa majesté catholique n'aurait pu rien souhaiter de 
mieux. Il demandait douze mille fantassins et trois mille cavaliers, 


deux compagnies de maîtres volontaires, la somme d'un demi-million 


de livres pour le jour de l'entrée en campagne, et promettait en 
échange des avantages qui auraient causé la ruine de la France, si 
celle folie n’eût pas été d’une exécution impossible. Puylaurens arriva 


par hasard chez le marquis d'Aytone au moment où Monsieur accor-: 


dait sans difficulté la renonciation de la couronne de France à ses droits 


sur une partie du Roussillon, ainsi qu’à ses prétentions nouvelles sur’ 
la Lorraine. Il demeura stupéfait en écoutant ces sottises incohérentes, : 
et le prince, tout honteux d’une faute aussi grossière, regardait Son 


favori avec des yeux égarés. 


— Vous venez à propos, dit le gouverneur à Puylaurens; il manque 


dans ce traité une clause qui vous concerne. Le roi, mon maître, saura 
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étre. passion pour. re Re Tu et vous fera de belles conditions F 
“pour vous fixer dans ce pays. 


:Puylaurens demanda la permission te nu un site d'œil sur le , 
projet de traité. A si Jeltron remis entre ses mine qu il le déchira 
sans s'émouvoir. | | 

— Tout ceci, dit-il, n’est pas assez snreniept réfléchi, et sériout ne 
doit/pas être écrit de.la main de Monsieur. 

- Le gouverneur échangea quelques mots en brel avec les. sei- 
gneurs qui l’entouraient, et puis, s'adressant à Gaston d'Orléans : : 

— Votre altesse, lui dit-il, a reçu de bonnes nouvelles de France, à 
ce qu'il en Je me ds de y savoir réconciliée avec le roi son 
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Monsieur eût “ouh, Fe ce moihents se ue Shi armé Eté un 
NE - pour y cacher sa confusion. Il allait protester de sa bonne foi et 


_se plonger encore dans le mensonge; mais Puylaurens le saisit par le 


bras et l'emmena malgré lui. Le soir, la police espagnole rôdait autour 


_ du.palais de Monsieur, et l’ordre était envoyé à la poste de ne donner 


de chevaux à aucun Français. Trente estafiers payés par Le Coigneux, 
Chanteloup et Me de Phalsbourg, cherchaient Puylaurens, résolus à 
le paignarder en place publique, partout où ils le rencontreraient. Tel 
était l'heureux effet des finesses de Gaston d'Orléans. 

Une fuite précipitée devenait donc absolument nécessaire, et la faute 
que Monsieur venait de commettre rendait ce parti difficile et péril- 
leux. Le 8 octobre an matin, le prince envoya proposer au gouver- 


. neur de chasser le renard avec lui. Le marquis d’Aytone n'osa refuser 
de laisser sortir les équipages de chasse; maïs il répondit qu'il avait 


affaire à son gouvernement, et qu'il téndrait compagnie à Puylaurens, 
tandis que Monsieur serait à la campagne; autant eût valu dire que 


. M: de L'Age demeurerait à Bruxelles pour y servir de caution. Gaston 


embrassa son favori, persuadé qu'il ne le reverrait jamais, et partit 
enchanté de montrer ses talons à la capitale des Flandres espagnoles. 

Dès neuf heures du matin, le bruit courait déjà de l'évasion des 
Français. Cependant le capitaine La Pistole vint à la hâte avertir Puy- 
laurens qu’on pouvait tenter de sortir de la ville à la faveur d’une pa- 
rade militaire. Antoine de L'Age monta à cheval, suivi du capitaine 
seulement, et traversa de l'air le plus tranquille tout le beau quartier 
de Bruxelles. Devant l'hôtel de Chimay, il salua les dames, qui étaient 
sur leur balcon. La princesse lui fit signe de la main de ne point s’ar- 
rêter et de s'enfuir bien vite; M de Chimay li jeta un mouchoir 
garni de dentelles, qu’il ne manqua pas d’attacher à son épaule, selon 
la mode de ce temps-là. 

A la porte de Namur était le régiment de pu infant qui faisait des 
manœuvres. Les Espagnols remarquèrent parmi les curieux deux per- 
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sonnes à cheval qui, à la faveur des mouvemens de troupes, pas- 
saient devant le front des soldats. Un officier reconnut M. de L'Ageet 
s'écria : — Voilà Puylaurens qui s'échappe! ORNE. | 
*In’y avait plus à hésiter : Puylaurens et La Pistole tournèrentipar 
un sentier de traverse et s’enfuirent au galop. Deux gendarmes du 
_ royal-infant cherchèrent à couper le chemin en courant à travers une 
. prairie. Comme le premier de ces gendarmes s'apprêtaità sauter um 
fossé, Puylaurens lui cha un coup de pistolet dans le visage. Le.se- 
cond gendarme, voyant son compagnon tomber le nez en tepre;:siar: 
rêta au bord du fossé. Les fugitifs gagnèrent sans autre accident la 
route de France, et, après une course de cinq minutes à franc'étrier, 
le capitaine La Pistole, hors de danger, arrêta son cheval barbe pour 
regardér de loin les clochers de Bruxelles en s’écriant ; —Hospitalité 
espagnole, ratafia de Hullande, et vous, blondes servantes des aimables 


cabarets de Flandre, salut! recevez mes tendres adieux! 


n 
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. À partir de ce moment, le destin d'Antoine de L'Age s'élève, et je 
n'aurais pas entrepris d'écrire son histoire, sans les éyénemens qu'il 
me reste à raconter, | He | 
Le 21 octobre, Monsieur fut reçu à Saint-Germain par le roi, qui 
l'accueillit d'un air glacial et ennuyé, en lui disant des paroles qui, 
dans une autre bouche que la sienne, auraient paru assez tendres. Puy: 
laurens était à Ruel, où l’on attendait Monsieur pour l'heure du dîner, 
Le prince s’y rendit avec douze de ses sentilshommes, que le ministre 4 
avait invités. Quelle journée pour notre héros! D'abord M. le cardinal 
l'embrasse cordialement et le mène ‘promener dans son jardin. Les | 
grandes éaux jouent, des tables de rafraîchissemens sont dressées sous 
les grottes, et la symphonie se fait entendre. Avant de passer dans la 
Salle à manger, M. le cardinal dit à Puylaurens avec un sourire amical : 
— Vous comptez vos brebis, comme Polyphème, et vous voyez qu'il 
vousen manque. Je vais faire appeler mes nièces. i 


Trois jeunes filles, conduites par leurs gouyernantes, $'avancent en 
rougissant. 


Monsieur, dit le ministre au frère du roi, voici trois minois pour 
qui je réclame vos bontés. La plus âgée de ces enfans, M"° Du Plessis- 
Chivray, n'a pas encore vingt-deux ans. C'est une personne de grande 
sagesse, comme on le voit à cette bouche en cœur, à. ces yeux doux.ef 
à ces appas philosophes. M. le comte de Guiche veut lui enseigner quel- 
que chose comme l'art d'aimer, et paraît être un assez bon docteur, 
puisqu'elle l'écoute patiemment, M'e Marie de Pont-Château, l'aînée 
des deux autres, est une dévote qui a voulu rester au couvent jusqu'à 
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cette Dés pour y manger des confitures et EE la musique. Son 
austérité se remarque à ve goût exquis qu’elle met dans ses ajnste- 


mens. M. de La Valette, qui l’aime depuis long-temps, lui enseigne un 


catéchisme de son invention. Quant à la dernière, c'est ma favorite. 
Avec ses dix-neuf ans, cet œil fripon, ce corsage de guêpe, ces cheveux 
blonds et cette mine espièyle, elle en sait plus long que moi, Je n'ose- 
rais mé jouer à vouloir une chose qui ne lui convint pas, et ne m'avi- 
ais point, de lui choisir un mari. Qu’elle s'arrange à sa guise. Si 
Püylaurens veut bien la mener à table et s'asseoir auprès d'elle, je le 
prie de lui donner quelques avis surle choix d’un époux, car-je le crois 
d’excellent conseil en ces matières. Maintenant, allons diner. Votre al- 
tesse aime le bon vin; je lui offrirai le meilleur de ma cave. 
Le luxe est fort grand dans la maison du cardinal-duc. La table “+ 


| servie avec une magnificence royale, et les maîtres-d’hôtel, tout ga- 
ZJonnés d’or, le bâton à la main et l épée au côté, marchent devant les 
viandes, eommne chez les princes du sang. Monsieur se récrie de la ri- 


chesse des surtouts et de la vaisselle. 
— Je ne suis, dit-il, qu'un pauvre diable auprès de votre éminence, 


et, quand, je nren relournerai dans mon village, on m'appellera un 
menteur, si je raconte ces merveilles à mon. curé. 


Deux coups de vin dans la tête du père Joseph ont disposé le saint 
homme à la contrition. I demande capucinalement pardon à son altesse 
d'avoir entretenu le cardinal dans son obstination à ne rien céder, et 


“voudrait que le diner fût achevé pour baiser les mains d’un prince 


qu'il à toujours chéri. Monsieur raille le bon père avec ménagement 


sur cette tendresse qui vient de se retrouver soudain au fond d’une 


bouteille. Pendant ce temps-là, Antoine de L'Age cause tout bas avec 
sa voisine, et, comme il s’attendrit par exeès de bonheur, la jeune fille 
Jui demande malignement s'il a bu au même flacon que le père: Jo- 
seph. Puylaurens s'aperçoit que la beauté de:M'° Marguerite s’est épa- 
nouie comme une fleur. IL admire avec ravissement les plus fraîches 


joues du monde, des lèvres de carmin et des bras d'ivoire. 


— Ce sont, dit la jeune fille sérieusement, des objets politiques, 
puisque je suis l'article troisième de votre traité de paix; il faut les con: 
sidérer avec respect. Cet.article troisième amis pour vous sa plus belle 
parure. Le trouvez-vous coiffé à votre goût? 

1 ll est charmant: je ne vis jarmais de beauté si parfaite. 

.1— 0h! mon onele l'a rédigé avec soin. Cette:troisième clause est som 
chef-d'œuvre. Ne vous dissimulez pas que le quatrième article nous 
donnera du. souci. M. le: cardinal sé prépare à, vous tourmenter un 
peu: Cette: fois, nous abandonnerons. les sentimens béroïques: pour 


aire parade de notre. complaisance. Vous feindrez d'engager Monsieur 


à. rompre son: mariage; le: vôlre-s’en trouvera mieux. Le chemin par 
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Bruxelles “est trop long pour arriver jusqu’ à moi; ne le prenez plus 


Si mon oncle devient trop exigeant, l’article troisième est là, qui ve eil- 


lera sur vous. IL sait le moyen d’apprivoiser les prélats. Les rubans 


roses que vous voyez sur son épaule vous sont destinés." ve HT: An 
— Jl me semble, dit M. le cardinal, que les enfans s'égaient. 


— Laissez, laissez, répond la jeune ne nous discutons sur es con- | 


ditions d’un traité politique. 
Le soir, les comédiens du Marais viennent représenter une des pit 


jolies pièces de Colletet dans laquelle le poète Chapelain a mis une 


tirade admirable en l'honneur du frère du roi. Monsieur fait appeler 
l'auteur de ce morceau. On lui présente un pauvre homme avec des 
habits râpés, une perruque mal peignée, une fraise décousue et des 


bas noirs devenus roux par les intempéries des saisons: mais, sous celte 


enveloppe malpropre, est le génie du grand Chapelain, et Monsieur 
tire de son doigt un diamant qu'il offre au favori d'Apollon.. 

Les rebelles réconciliés sont attendus au Louvre le lendemain, car 
la reine veut aussi donner une fête à son beau-frère. La foule se presse 
autour du carrosse de Monsieur dans les rues de Paris. Le peuple re- 
garde avec curiosité ce prince qu'il a vu cent fois, mais dont la gloire 


a grandi pendant ses malheurs. Combien il faut que Monsieur ait de 


courage et de force de caractère pour résister si long-temps à la iyran- 
gie d'un ministre inflexible! C'est un héros qui ne souffrira plus qu ‘on 
le moleste, et M. le cardinal va rabattre de son despotisme. 

Au diner de la reine, on place Puylaurens auprès de M”° de ChOWEnET 
qui le félicite de son bonheur et de ses succès avec une grace, une 
liberté d'esprit et un dégagement parfait de toute arrière-pensée. Les 
nièces du ministre arrivent au Louvre pour l'heure des violons. Les 
fiancés ouvrent le ballet, et Puylaurens mène danser Me de Pont-Châ- 
teau. A la fin du menuet, les trois jeunes filles détachent leurs rubans 
et les offrent à leurs galans. Puylaurens se pare des couleurs de sa maî- 
tresse, et il lui est interdit de quitter le rose jusqu'à son mariage. La 
reine s'amuse de cette cérémonie: Elle sourit au minois espiègle et 
naïf de l'aimable Marguerite, et, à la fin du bal, sa majesté distribue 
aux trois jeunes filles des agrafes et des bracelets de diamans. 

Monsieur a repris son logement au palais du Luxembourg. Puylau- 
rens, en rentrant dans la chambre qu'il a jadis habitée »Y retrouve les 
souvenirs du temps de son début à la cour. Ils ‘inbrèle à se mettre au 


; lorsqu'on gralte à la porte, et il voit paraître la figure jaune de 
opez. 


— Seigneur, dit l’Abencerrage, un petit mot seulement de la part 
de son éminence : on vous a régalé, hébergé, caressé depuis deux 


jours sans interruption. Vous courtisez à loisir une jolie fille que vous 
aiinez et dont la main vous est promise. A ces signes évidens vous re— 
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onnaissez que M. le ns vous rend l affection d'un ami. En retour. 
eces bontés, il attend de vous un | service. Demain commence l'attaque 
au sujet du divorce. de. Monsieur; son éminence compte sur votre appui. | 
Si l'affaire réussit, Vous êtes époux. heureux, et, de plus, duc et pair 
avant huit j jours. Quelle réponse porterai-je à M. le cardinal? | 
LR diras que je vais faire ce api sera honnétement possible pour 


_— ecevez mes complimens, monsieur le duc: la semaine MULyE vient, 
ous, aurez le fauteuil à à dos au parlement. Je vous souhaile une bonne 
nuit. VE ” 

— — Attends un peu, vf voilà trois ans : que je ! te dois ere écus….. 
ae +, Ne parlons point de cela, monsieur le duc. Je vous ai promis de 
les venir chercher la veille de votre arrestation; mais, si vous êtes com- 
plaisant à à M. le cardinal, je vous demanderai mes cent écus le jour où 
votre fortune. touchera si. haut que vous. serez en un lieu inexpu- 
gnable. +0 

Lopez s'évade et laisse Puylaurens dans le trouble et l'inquiétude, 
comme s’il était FAIRE de prévoir ce que } avenir renferme. 
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"si Catilina eût empaillé des oiseaux, Ou- formé des musées de statues, 
on peut croire au il eût donné moins de .peine au sénat romain, et 
qu il eût. épargné. à à Cicéron de grands frais d’éloquence. Mn ce et 
son favori devisaient innocemment, dans le cabinet des médailles, sur 
la figure de l'empereur Constantin, lorsqu'on annonça l'arrivée des 
sept docteurs envoyés par le cardinal pour démontrer au prince la nul- 
lité de son mariage. Monsieur, un petit balai à la main, secouait la 
poussière de sa collection. Il fit ouvrir la porte, et les savans à mines 
orthodoxes. exécutèrent leur entrée solennelle comme des médecins 
en consultation. En tête du cortége était le capuchon politique du père 
Joseph, puis l’habit noir de M. de Boutillier, puis les visages dévols et 
argumentateurs des pères Gondrin de l' Oratoire, Maillard, jésuite, Ra- 
bardeau, professeur en théologie, Lescot et Isambert, docteurs en Sor- 
bonne. | 

On apporte des sièges, et ces graves discoureurs forment un arc de 
cercle menaçant, tendu par les cordes de la logique et du droit écrit, 
Monsieur, toujours enclin à prendre le côté bouffon des choses, s’assied 
sur une table, et, se tâtant l'abdomen comme un patient : 

ot Vous venez à propos, dit-il, car je sens ici des douleurs sourdes, 
etles secours de la science vont m'être nécessaires. Avez-vous au moins 
des a pothicaires à à votre suite? 

C'est. à l'esprit de votre altesse, répond le pere Joseph d un air 
| TOME xx. "4 
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confit, que-nons allons appliquer de petils remèdes qui le methr 
repos et le soulageront des péchés qui le ménent. : | 7 ; . Ke 
- La séance est ouverte : le révérend capucin se jetie dans les consi- 
dérations'de haute volée sur les mariages des princes en général, èt 
celui de Monsieur en particulier. Selon lui, la sûreté de l'état est om- 
promise, l'Europe en danger. la Chrétienté entière succombe, si le ma- 
riage n’est rompu à l'instant. La cour de Rome en comprendra la néces- 
sité; le saint-pêre ne peut refuser une bulle d'urgence. - HÉÉNS 
*M.'de Boutillier prend la parole. À sou compte, le frère du roi ne 
saurait contracter une union légitime et valable sans le consentement 
et l'approbation de sa majesté, surtout lorsqu'il n'existe point de dau- 
phin, et que le susdit frère est l'héritier du trône. Dans ce cas, Mon- 
sieur se trouve revêtu des droits du dauphin lui-même, et par consé- 
quent soumis à la même surveillance, assujetti aux mêmes devoirs et 
à la même obéissance. Le roi conserve sur lui l'autorité d'un père. Or, 
Monsieur ayant manqué à ce chef de la famille et contracté des enga- 
gemens que la tutelle ne lui permettait point d'accepter, ces engage- 
mens sont nuls de droit. | à | 
A la suile s'ouvre une admirable dissertation en quatre points avec 
exorde, proposition, confirmation, preuve et péroraison, d’où il résulte 
que le mariage de Monsieur est mariage encombré, puisque la dot de la 
princesse n’est point ciairement établie, ou qu’elle a été dissipée dans 
les dépenses de la guerre. Le mariage mérite encore le titre accablant 
de présumé, frappé du blâme d'Honorius IE, jusqu'au moment de la 
secoride célébration, et par conséquent entaché de concubinage aux 
yeux de l'église durant l’espace d’une année. Il est encorè mariage à 
la Gomine, c'est-à-dire sans bénédiction nuptiale authentique, jusqu'à 
ladite seconde célébration; mais cette seconde célébration a été incom- 
pléte, puisqu'il n’y a point eu publication de bans : elle né saurait donc 
en faire un mariage réhabilité. Bien plus, ce mariage, accablé déjà par 
tant d’épithètes, ne mérite pas même un nom, et n'a jamais existé, 
puisque Monsieur était, à cette époque, criminel de Ièse-majesté, selon 
édit du roi vérifié au parlement. Son altesse pourrait dès demain con- 
iracter une autre alliance, si elle n'avait pas commis l'imprudence 
d'écrire au pape pour lui déclarer faussement ce mariage non-exis- 
tant. IL suffira donc que le prince approuve d’un mot de sa main la 
lettre que le roi et M. le cardinal enverront in curià, pour qué le saint- 
pére se prête volontiers à briser ces prétendus liens qui ne sont pas 
sérieusement forinés. On dira par celte lettre que son altesse, étant au- 
jourd'hui dans sa famille et son pays, parle, pense et raisonne libre- 
ment, landis qu'elle n'avait point sa liberté en pays étranger, au 
milieu des ennemis du roi, et dans l’état de rébellion, Contumace et 
lèse-majesté, dont elle est à présent purgée par actes de grace en 
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bonne forme: et. par. ainsi ce mariage encombré, à la Gomine, etc., de- 
| viendra immédiatement mariage pul, politiquement, civilement et ca- 
noniquement. | FORME À 

— Messieurs, répondit Gaston, je viens d' éntendre de si i bélles choses, 
que je ne saurais rétorquer tant d’argumens, d'exemples et de démon- 
stration: à la fois. Je réfléchirai sur ces importantes matières. Je me. 
tâterai p 1 Ir voir si cette purgation que je dois aux actes de grace du 
roin'a point. suffi à soulager ma conscience, et si je trouve cette con- 
science encombrée, comme mon mariage, il faudra bien avaler les 
drogues que vous me proposez. C'est à quoi je vais songer avec mon. 
conseiller Puylaurens, qui me servira de garde- -malade en attendant. 
l'opération. 

Les sept docteurs, enchantés de cette bonne parole, rompent l'arc 
de cercle, se lèvent, saluent le prince et défilent en procession, s'inia- 
ginant déjà porter au cimetière les sentimens et l'amour d'un époux, 
ensevelis dans son contrat comme dans un linceul. Monsieur ne vou- 
lait pas même donner de réponse à cette consultation, qu'il traitait de 
mascarade; mais Puylaurens le détermina à prendre la chose au <é- 
rieux pour contenter le cardinal. Il fut convenu que Monsieur irait 
| respectueusement supplier le roi de ne point exiger son adhésion à 
une supplique en cour de Rome, qui serait de nature à le déshonorer 
gratuitement, et qui d'ailleurs était contraire au cri de sa conscience. 
Puylaurens se chargea de porter la réponse du prince au cardinal. 
Monsieur et son favori partirent ensemble pour Saint-Germain. Arrivés. 
à Ruel, Gaston poursuivit sa route, tandis que Puylaurens entrait chez 
le ministre. On ouvrit les portes toutes grandes. M. le cardinal accueillit 
son futur neveu avec un sourire et lui prit familièrement le bras pour 
le conduire sur une terrasse. 

— Votre éminence, dit Puylaurens, n’espère pas que je lui apporte 
des soumissions aveugles de la part de Monsieur. Voici d'abord la ré- 
ponse officielle que je dois prononcer textuellement : « Malgré tout son. 
désir de complaire au roi son frère, Monsieur, en examinant avec scru- 
pule sa conscience, se regarde comme bien et dûment lié à la prin- 
cesse Marguerite de Lorraine et la considère comme son épouse légi- 
tie, jusqu’à ce que son mariage soit déclaré nul par un jugement 
régulier et canonique. » 
 — Cela n'est point mal, dit le ministre. Voyons maintenant ce que 
nous pouvons attendre de l'influence du favori. 

— Je m'engage d'abord à empêcher que Monsieur n’agisse en oppo- 
sition aux démandes du roi au saint-siége. Il vous laissera faire et S'oc- 
cupera de ses médailles ou de ses plaisirs. 

— Fort bien, reprit le cardinal. Il faudra, dans peu de jours, l'a- 
mener à écrire déélaue petite apostille sur nos dépêches. | 
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— Je ne puis. répondre qu’ ‘il y consente, mais j ai obtenu de jui un 
: point important, c’est de traiter l'affaire sérieusement et d'en arler a au 
roi avec respecl; car Monsieur allait se moqner des consullations « et 
tourner la chose en dérision, si 1 l'eusse laissé faire. 

— Vous nous rendez un grand service, mon ami, $S'é écria Je Pt P 
| Comme le capuchon de Joseph et les bavardages des docteurs prêtent. 
au ridicule, nous étions perdus, si Monsieur eût em loyé celte arme. 
terrible auprès du roi. Je tremble encore qu'i ln ‘aille: aire le | bouffon.. 

Ce que M. le cardinal craignait venait d'arriver. Monsieur, oubliant 
les recommandations de Puylaurens,. était entré chez son frère en se 
tenant l'estomac à deux mains. : 

— Ah! sire, avait-il dit, ayez pitié d'un pauvre malade à qui vos 
docteurs ont administré sept potions noires, toutes plus épaisses et plus 
amères les unes que les autres. Je sens là, sur le côté droit, Ja méde- 
cine du mariage, encombré qui travaille mes entrailles; de cet. autre’ 
côté, le mariage à la Gomine me fait souffrir mort et passion.  Oufl se- 
courez-moi. De l’eau, des sels, par charité, où je m'en vais rendre 
l'ame par encombrement et suffocation. | j 

Le roi éclata de rire des grimaces du malade, et Monsieur, encouragé | 
par le succès, commença la représentation fidèle de la scène entière. Il 
exécula l'entrée solennelle des docteurs, imita la voix nasillarde du 
père Joseph, le bégaiement de l’un, le fausset de l’autre, le faux-bour-, 
don d’un troisième, mélant ensemble les grands mots, les termes de, 
théologie, de droit et d'histoire, de manière à en former un amalgame. 
si incohérent que le roi s’en tenait les flancs de plaisir. Enfin, au mo- 
ment de la péroraison, le prince, s'adressant au roi lui-même, S'é- 
cria : 

— Vous voyez donc bien que vous n'êtes point marié, et, si vous per- | 
sistez à vous croire affligé de la maladie du conjungo, nous vous admi- 
nisirerons ces potions à forte dose, tant et si bien que vous en creverez, 
et alors on verra si vous serez encore le mari de dame Marguerite. 
Nous démarierons vous, vos parens, vos amis et toute votre cour, Si 
vous murmurez; et que le roi y prenne garde, car nous sommes capa- 
bles de lui administer une cuillerée de notre médecine dans son po- 
tage, et alors adieu son alliance avec la maison d Espagne! Madame la 
reine devient demoiselle et vierge par autorité de la science politique, 
théologique et médicale. 

Louis XIII passait sa vie dans une mélancolie. silencieuse, dont les 
accès devenaient tous les jours plus longs : ni la musique, ni les bal- 
lets, ni les farces italiennes ne le déridaient, et cependant il eût donné 
un. milliou à qui aurait réussi à le divertir un instant. Qu'on juge S'il 
sut bon gré à son frère de l'avoir amusé! La nouvelle de cette scène 
fut un coup de foudre à Ruel. Le ministre accourut, muni de ses airs 
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les plus graves et les Pr sévères; mais le roi riait en imitant lui-même 
les mines du père Joseph et de Boutillier, 


* — Tenez, monsieur le cardinal, dit-il, je suis désariné. Quelle grace 


‘aurais-je à à vouloir faire le méchant après avoir applaudi la comédie 


de mon frère? Laissons cela et n’y pensons plus. C’est chose jugée. 
Monsieur a gagné son procès à la manière de Gros-Guillaume. #.. 
—On ne gagne pas ainsi “ procès de cette importance, répondit 1 
dinal. de: | 
k: — Eh bien ! reprit E roi, jugez per la chose vous-même. Je vous 
%, laisse le soin et vous donne mes pouvoirs. Faites en sorte que je 
n'aie plus besoin de m'en mêler, 
me charge de tout; votre majesté n'aura plus qu à mettre sa 
sigl Rae sur un écrit. 
En retournant à à Paris, Puylaurens FR Monsieur au sujet de sa 
bouffonuerie; mais le prince répondit que celte scène de tréteaux ] avait 
élevé de cent coudées. | 
Le lendemain, le père Joseph arriva au Luxembourg de si grand 
matin, qu'il trouva Puylaurens au lit. 
( = Mon cher fils, lui dit-il, M. le cardinal et moi nous avons passé la 


nüuil à à écrire. Voici le résultat de nos travaux; c’est une supplique de 
sx fi es adressée au pape, et qui fera voir à Monsieur si les consulta- 
tious des docteurs sont des pantalonnades. La signature du roi et celle 
du ministre y sont apposées. Le succès dépend de vous à présent. Obte- 
nez de Monsieur qu il approuve ce mémoire par trois lignes de sa main, 
cet, dans deux mois, Sou mariage est rompu. 


7 Vous me supposez, répondit Puylaurens, une autorité que je n'ai 
point. Si je pouvais changer d'un jour à l’autre ses senlimens du 


. blanc au noir, Monsieur ne serait plus qu'un automate sans volonté, 


ou un enfant à confier à des gouvernantes. 

— Aussi, reprit, le capucin, nous regardons l'affaire comme difficile, 
etc ’est pourquoi nous avons recours à Vous. Metlez-y le temps. Usez 
de patience et de ruse, Je vous laisse le mémoire, el vous saisirez le 
moment propice. 

— Je ne vous dissimule pas que je n’espère point réussir. 
il le faut pourtant. Vous savez que M. le cardinal tient fort à ses 
idées. Votre fortune, voire mariage, votre duché-pairie, tout dépend 


_de’cette entreprise. 


— Mais enfin, si je né réussis point? 
_— Le cardinal vous en saura mauvais gré. Adieu fortune, mariage 
et duché! 
‘— Vous avouerez que cela est injuste et cruel. 
— Prenez les gens comme ils sont. Service pourservice, c'est la devise 
de M. le cardinal. Adieu, mon enfant; appliquez-vous à cette negocia- 
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tion: vous touchez au moment solennel où ae étoile doit briller PE 


dispar. aître. 
Le capucin laissa Puylaurens fort troublé de ces menaces 


reuses. Le mémoire était de la dernière rigueur. À moins de réduire 
Monsieur au rôle d’un lâche, on ne pouvait espérer ( de lui faire approu 
ver cet écrit. La perplexité du pauvre Puylaurens fut horrible. lu “est” : 
pas besoin de redire quels intérêts L'énRABeuenLs à seconder les vues dù 
ministre. 

Monsieur, mauvais gardien de son A confié. depuis: " 
long- temps à son favori, qu'on pouvait abuser de ce dépôt sacré. A force 
de malice et d'importunités, on aurait pu arracher sa signature, sauf” 
à perdre plus tard sa confiance et son amitié, quand la honte et le re- 
gret lui seraient venus; mais, en agissant ainsi, Puylaurens aurait’ posé. 
sa fortune sur une base infame, et son ame se révoltait à cette pensée; 
il rougissait en face de lui-même, et finalement, lorsque son parti fut, 
pris de renoncer à cette manœuvre coupable, ses espérances s envolant 
une à une, ilse mit à pleurer comme un enfant. 

Canéndant Louis XIII, qui avait pris goût aux plaisanteries de : son. 
frère, l’envoya chercher par un écuyer de la pelite écurie. Monsieur 
partit pour Saint-Germain, résolu à se servir amplement de cetie arme. 
nouvelle. Le mémoire du ps que Puylaurens lui remit au mo- 
ment où il montait en carroëse, changea ses dispositions. Le roi s'at- 
tendait à des badinages, et, lorsqu’ il vit son frère sombre et irrité, cette 
déception fit tourner sa mauvaise humeur contre le cardinal. | 

— Ne vous inquiétez point des violences de ce fâcheux, dit-il à Mon. 
sieur. Je ne souffrirai plus qu’il nous sépare. Jetez ce mémoire sur 
ma table; j'aurai soin de l'y oublier, Causons librement en bons frères. 

Dans cet instant, la porte s'ouvrit, et M. le cardinal entra. Le roi pa- 
rut ému; ses joues maigres se colorèrent d’une imperceptible couche 
de vermillon. Il baissa les yeux devant le regard scrulateur de son mi- 
nistre. Si le cardinal eût sondé prudemment le terrain, il aurait pu. 
remporter une victoire subite, et, en présence de ces detx caractères. 
faibles, il dépendait de lui que Monsieur passât sous les fourches cu 
dines; mais il se laissa emporter par un mouvement de dépit. 

— J'arrive mal à propos, dit-il, et je dérange sans doute Monsieur, 
lorsqu'il me rendait de bons officés auprès de votre majesté. 

L'embarras du roi devint aussitôt de la colère : 

— Monsieur se plaint de vous avec raison; je voulais Tate? 

Saiement, comme hier, et, grace à VOUS, Sa ion s’est envolée. Faites 
qu'en venant me voir, il n'apporte pas ici cette noire tristesse; c’est assez 
de la mienne. Gardez ce gros portefeuille que vous avez sous le bras. 
Je ne travaillerai point ce matin. 


LT Je laisse donc votre majesté à ses gais entretiens, répondit le mi- 
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nistre d’un ton piqué. Fatténirai dans l'appartement de Boutillier qu' il 
aise au roi de me recevoir. re À 
‘— Allez chez Boutillier, dit le roi d’un ton bourrn. 
‘Après le départ du cardinal, Gaston d' Orléans fit tous ses efforts pour 
amusér son frère, et, comme il réussit à le faire sourire deux où trois 
fois à grands frais d’ esprit, le roi s’écria : 
Qu'il est bon de causer, tandis que M. le bit) est chez Bou- 
nt POET OPRRE 
Au bout d'une heure, on envoya enfin dire au ministre qu'il pouvait 
venir travailler; mais le capitaine des gardes revint seul, et annonça 
que M. le cardinal était parti pour Ruel. | 
| 2 Fort bien, dit le roi en se frottant les mains; il me boude. Vous 
verrez qu'il aura demain uñe attaque de goutte. Je connais ces ma 
nêges de coquette. Il l croit me faire peur, mais il $erait bien étonné s’il 
savait que je prends sa bouderie comme une récréation. | 
- M. de Servien ; qui arriva au château, vint dire qu'en passant à Ruël, 
il avait appris du père Joseph que M. le cardinal s était mis au lit avec 
la goutte et un accès de fièvre. | 
“Bon cela! s'écria le roi, notre récréation durera huit jours. Il faut 
en profiter. ‘Monsieur mon frère, revenez me voir demain de grand 
malin, ét amenez avec vous Puylaurens. Il n'aime point M. le car- 
dinal; nous nous régalerons tous à médire de lui. Je vous niènerai à 
k Éhasges dans les bois de Versailles pour aoir plus de liberté. Ne dites 
mot de ceci à personne. 


RS Li 


XIX. 


Le lendemain fut un jour mémorable dans les annales des courti- 
sans. On remarqua au lever du roi un certain mystère, un trouble dans 
l'étiquette, qui bouleversa les plus fortes cervelles, Hormis M. de Saint- 
Simon, personne n’avait reçu d'instructions, et le roi s'était mis au liten 
féignant d'oublier de donner ses ordres. Éiant déjà couché, Louis XIII 
avait fait appeler le fauconnier, et lui avait commandé de partir pen- 
dant la nuit pour Versailles avec ses tiercelets, sans parler de ce projet 
de chasse. Chose inouie, le coureur du vin, chargé des provisions de 
bouche, n'avait point reçu d'avertissement. Quand Monsieur arriva de 
Paris avec Puylaurens, le roi, qui s'était habillé et chaussé dans les 
petits appartemens, après avoir mis en présence de la cour ses ha- 
bits ordinaires, descendit avec Saint-Simon, au grand dépit de mes- 
sieurs les Hd rin lea qui devaient l'accompagner jusqu'au car- 
rosse. On avait attelé les chevaux sur un avis secret du valet de chambre 
de Nyert. M. de Saint-Simon aurait dû porter sur un coussin le couteau 
de chasse et les éperons, en sa qualité de grand-écuyer; cependant, par 
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un scandale incroyable, ces éperons et ce couteau se, trouvaient. déjà. 
attachés aux talons et au côté du roi. On ne sai. comment. nn Pan 
désordre avait pu s'introduire dans le. service. Monsieur lui-mê : 


tout prévenu. qu'il était, demeura stupéfait envoyant son frère, sur 


le perron lui faire signe. de rester dans son carrosse, et monter en; voi. 
ture accompagnée de Saint-Simon seulement. Aux fenêtres du château, 
paraissaient. des visages décomposés par l'étonnement. et l'indignation. 
Monsieur était à un quart de lieue de Saint-Germain, suivant à toutes, 
brides l'équipage du roi, quand le coureur du vin, averti par de Nyert, 
faillit s'évanouir en apprenant ce brusque départ. Le. malheureux;as- 
semblait à la hâte les objets prescrits par son bréviaire : les huit pains, 
les biscuits, Jes conserves, le fruit, les quatre pâtés de viande, les ser- 
viettes et les flacons de vin, Il pleurait et soupirait.en mettant tout cela. 


dans le baudrier de drap ronge..Le. coureur du, gobelet perdait Ja tête 


en préparant l’argenterie, les couteaux, les verres et les plats de ver. 


meil. Au lieu de poser son bagage sur la haquenée de la petite chasse, 


il partit avec un chariot à six chevaux en tremblant d'arriver trop tard. 
pour la collation en plein air. 


Le roi était dans les bois de Versailles depuis une heure, et on ‘avait F 
déjà pris, avec les tiercelets, une. douzaine de pies et de -corneil! less % 


quand les officiers et leur chariot parvinrent. au rendez-vous de chasse. 
L'émotion de ces pauvres gens mit le roi en belle humeur. On servit, 
la collation sur un petit pré. Les convives étaient au nombre de quatre, 
et il se trouva qu’on avait apporté des provisions pour quinze. personr 


nes. Monsieur présenta la serviette à son frère, et ce fut un valet qui 


goûta les vins, l'échanson chargé de l'essai étant demeuré à Saint-Ger- 
main. Au dessert, le roi fit un geste de la main, en disant aux officiers 
de la bouche : — Messieurs, vous pouvez aller. …. , «, Hal sc 
On comprit alors pourquoi tout ce désordre, et les gens : se retirèrent 
au loin sous un arbre pour se livrer aux conjectures. { 
— Que de peine il faut se donner, s’écria le roi, si l'on. veut. dire 
quatre mots en liberté! Depuis que j'ai à parler en confidence, à mon 


frère, je m'aperçois de mon esc lavage. Il y a tant.de monde, autour de. 


moi, tant d'huissiers ou de gardes derrière Jes. portes, que dansitounte 
ma maison je n'ai pas un endroit pour confier un secret avec.sûreté. 
Cette fois, à moins que les corneilles ne nous écoutent, je crois avoir 
trouvé le lien qui nous convient. Savez-vous, Monsieur, qu il est fort 
divertissant de conspirer ? Je goûte aujourd'hui un plaisir dont vous 
avez bien souvent joui, vous et Puylaurens. J'ai voulu yous consulter 
tous deux sur un parti extrême devant lequel j'hésite encore. M. Je 
cardinal se donne les airs de me mettre au défi,.en restant à Ruel. Il 

semble qu'on ne puisse vivre sans lui. Je n'aime point. ces façons de 
maire du palais, et | Je lui prouverai, s’il continue ce jeu, que je ne suis 
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pe ün roi tainléatit. aies bien, mon frère : lors de l affaire de la 
succession de Mantoue, mon cousin et allié le duc de Nevers me fit de- 
mander mon appui pour soutenir ses droits. J'assemblai le conseil. 
MM. de Scho inberg et de Châtillon étaient de braves capitaines, qui ne 
‘reculaient pas devant une guerre sérieuse; cependant tout le monde, 
‘danig cé conseil, me détourna d'entreprendre une dépense fort coûteuse 
et une güêrre difficile au-delà des monts pour un état aussi petit et un. 
allié d'aussi | peu d'importance que lé duché de Mantoue et M. de Nevers. 
‘Une’ seule”"pérsonné o$à me déclarer que l'honneur de ma couronne 
mobligeait à tout sacrifier plutôt que d'abandonner un allié fidèle et | 
‘un prince injustemént dépouillé! M: le cardinal est cet homme de cœur 
qui prit les véritables intérêts dé ma gloire. FORCE VOUS F4 on puisse 
se défaire d’ün ministre aussi courageux ? 

RU SN y avait besoin que de courage, répondit Monsieur, c’est une 
vertu commune en France. E'RABMEE qe M. le fun sera plus dif- 
_ ficilea remplacer." 
_ — Vous voyez pourtant De sans gs J ‘aurais mariqué de courage et 
_ defermeté. © °°"? 
Fee Sire, ‘demanda Puyla@èné, M: le Rbirité de’Soissons était-il dé vo- 
tre conseil? 
‘Non, répondit le roi. M: le comte boudait contre le cardinal ei se 
tenait dans son gouvernement. 
+4 "2'II vous-aurait conseillé la guerre; et MM. de Guise et de Bouillon 
__ étaient-ils de ce conseil? 
| Pas davantage : lé premier se cachait en Provence, l'autre à 
Sédan. | 
"Et M. de Montmorency? #1 © "7m 0 
M le cardinal l'avait envoyé à l'armée. 

— Votre majesté remarquera que le ministre a soin d'éloigner les 
hommes de’ cœur, aussi avides que lui de gloire et d’ éloges. Le duc de 
Montmorency, avec sa tête chaude, vous aurait engagé à la guerre; 
MM. de Bouillon et de Guise vous auraient donné le même conseil, en 
termés plus modérés. M. le cardinal ne voulait point jouer seulement 
le rôle du sage qui dirige et refroidit les gens passionnés; il s’est ar- 
rangé pour être à la fois le conseiller courageux et le modérateur; mais 
écartez cé jaloux, et votre majesté verra la force, la fermeté, la pru- 
dence dés gens que ce prélat sait tenir à distance du trône. Un ministre 
tout-puissant aura toujours cet inconvénient d'attirer à lui les petits et 
les faibles pour en faire des instrumens, et de briser ou d’éloigner tous 
ceux qui ne veulent pas s’abaisser devant lui, et qui pourraient rendre 
par eux-mêmes des services dont la gloire et le profit ne lui revien- 
draient pas. 

— Tu penses done, reprit le roi, que si nous le laissons à Ruel, nous 
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frogrerons, pour le remphierrss des gens de xnérie qu mms us 
— - N'en doutez pas, sire. ( Fe ssbites 


— - Eh bien! gardez-moi le secret; je vais réfléchir à, tout. CRC fut 

Saint-Simon alla chercher messieurs de la bouche-et. du gobelet. Le 
service et l'étiquette se remirent peu à peu de. leurs malheurs, et au 
retour à Saint-Germain l'ordre s'était rétabli dans la maison. ., 

Quand.M. le cardinalavait la goutte, il dictait, du fond de sa retraite, 
des ordonnances à Boutillier. Tout à coup les travaux cessèrent. On,ne 
vit plus le père Joseph; aucun écrit ne sortit de Ruel; aucun serviteur 
de l’éminentissime ne parut au Louvre ni au château. Les flatteurs du 
cardinal trouvèrent les portes closes. Bois-Robert etBautru eux-mêmes, 
ces indispensables témoins de la toilette de leur maître, ne furent plus 
introduits. On ne savait rien ni de Ja santé, ni des projets, ni des réso- 
lutions de son -éminence; une terreur morne régnait sur les visages de 
tout son domestique. Ses amis se cachaient, et le bruit des cascades 
d’eau vive troublait seul le silence de sa maison de campagne... _ . 

Un matin, en allant au jeu de paume, Puylaurens rencontra. Lopez 
au coin d'une rue. Le More baissait la tête et. voulait passer sans être 
aperçu. 

— Tune m'échapperas pas, lui dit Puylaurens. Réponds-moi : ; d' où 
vient cetie étrange immobilité de M. le cardinal? 

— Que sais-je, monsieur? peut-être est-il fort malade. Je ne le vois 
pas plus que les autres. Re 

— C'est impossible. Tes petites cantine ne sont pas interrom- 
pues dans ces momens de bouderie. 

— Quand son éminence à de l'ennui ou du chagrin , elle n écoute 
plus avec goût mes historiettes. Monsieur le marquis, ce serait plutôt 
mon tour de vous demander des nouvelles. Dit-on au château qui sera 
premier ministre? Aurez-vous l’un des titres de M. le cardinal? L'ami- 


rauté générale de France, par exemple; on ne peut pas vous donner 
moins, “MN 

— Tu me railles, coquin; mais, au moins, tu ne.me demandes point 
mes cent-écus, et je n'ai rien à craindre, à ce qu'il paraît. 

— Vous êtes plus fort que nous; le roi tient conseil avec. vous en 
plein vent.sur l'herbe de Versailles. Nous abaissons le pavillon devant 
votre crédit. Préparez-vous à voir M. le cardinal aussi noble, aussi 
éclatant dans sa disgrace que durant son pouvoir. Et la petite Mar- 
guerile, vous ne l'aimez donc plus? Elle sera sacrifiée comme son 
pauvre oncle. . 

— Ah! Lopez, que dis-tu là? je l'aime plus que jamais. Que n’ai-je 
assez de puissance pour en faire une princesse! Que ne suis-je assez 


redoutable pour capituler avec le ministre ! Je rendrais à M. le cardinal 
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a faveur du roi en lui demandant la main de sa nièce; mais, s'il vient 

à tomber, dis-lui que jamais je n'abandonnerai ma maîtresse. Dis 

aussi à cette aimable fille qu’au fond c’est pour elle seule que j'expose 

ma vie; C ’est à à elle seule que je pense, et je prouverai que la vengeance 

pl a.pas été mon guide. | 

"= LA petite saura cela, répondit Lopez. Adieu, monsieur le mar- 
ris. J'ai le. mal du pays; je vais retourner en Espagne. 

ES drôle fit un rire sardonique et s'enfuit en courant. 

M. Du Hallier, capitaine des gardes, était un gentilhomme d'une 
a stature. Un : soir. Je roi le regarda en face, et, se. tournant vers 
Monsieur : 

* — Voilà, dit-il, un beau garçon qui ne serait point embarrassé pour 
mettre un prélat en carrosse et le mener à Angoulême. 

—d. y mènerais, répondit Du Hallier, out un conclave, si votre | ma- 


| jesté m'en donnait l’ordre. 


_.— Nous avons de bons serviteurs, dit le roi en passant. 

_ Le même soir, au petit coucher, Monsieur présentait la chemise. Le 
roi demanda si on avait des nouvelles de Ruel. Saint-Simon répondit 
que M. le cardinal faisait le mort. 

. — A force de le faire, murmura le roi, il le pourrait devenir tout- 
à-fait. 

Au moment où le valet de chambre de service dressait son lit: de- 
camp.au pied du lit royal, Louis XIIT pressa la main de son frère, et, 
après lui avoir souhaité le bonsoir à haute voix, il ajouta tout bas : Venez 
demain à mon lever; il est temps que nous prenions des mesures. 

Le roi était toujours, à son lever, dans un état de malaise et d’en- 


_gourdissement qui ne lui laissait ni volonté ni mémoire. Monsieur ne 


manqua point de lui rappeler le mot de la veille. Louis XIII s’en sou- 
vint à peine, demanda des sels, de l'eau glacée, s'inquiéta du temps, 
se plaignit du froid, puis du chaud, et ne voulut parler que des sor- 
nettes dont on Smusait sa mélancolie. Dans le courant de la journée, 
les forces commençant à revenir, le roi dit à Monsieur : — Nous avons 
‘des mesures à prendre. Il faudra nous entendre à ce sujet aussitôt que 
je serai en meilleure santé. 

= L'occasion était perdue; mais de temps à autre le roi lançait quelques 
railleries dures sur la goutle et la solitude. de M. le cardinal. Ses p'ai- 
santeries allaient j jusqu’à l’injure; les défauts et les incommodités Cor- 
porelles du ministre excitaient des rires pleins de cruauté : tantôt c'é- 
{ait l'odeur de musc.dont il se parfumait et qu’on ne pouvait souffrir, 
tantôt c'était sa toux sèche dont le bruit insupportable attaquait les 
nerfs, et puis il se mouchait d’une façon malséante et ne nettoyait pas 
ses ongles avec assez de soin; enfin, la conclusion de tous ces griefs, 
c'était qu'on se trouverait heureux et soulagé de n’avoir plus à tra- 
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vailler avec un personnage aussi déplaisant. Deux Semaines s’écoulè- 
rent au milieu de ces discours menaçans et de ces projets vagues. 

Un matiu, Monsieur, qui gueltait toujours l'occasion, saisit le mo- 
ment où le roi entrait seul dans l'appartement des chiens pour se glisser 
à sa suite. | : SÉiE dre 

— Sire, dit-il, prenons une détermination. Rompez avec le cardinal 
‘et montrez une bonne fois que vous savez vous faire servir. 

— Depuis huit jours, je ne songe à autre chose, répondit le roi; mais 
j'y vois de grands obstacles. Si j'offre un portefeuille au petit De Noyers, 
à Boutillier, à Bullion, à Servien, le premier pas qu'ils feront sera 
pour courir à Ruel communiquer mes ouvertures au cardinal. Cet 
homme-là exerce un ascendant que je ne puis nier: il viendra, et, Sije 


le vois, je ne lui résisterai point. | 


— Eh bien! sire, ne le voyez pas. Appelez De Noyers, Boutillier, Ser- 


vien et Bullion dans votre cabinet; composez un ministère etun con- 


seil nouveau; que tout soit terminé en deux heures. Donnez-moi l'ordre 


de faire en votre nom les premières ouvertures; je saurai commander 
le silence. | UE 
— Je vous le donne. 
— C'est bien convenu : n’allez pas vous dédire. Je parlerai ce soir à 


De Noyers, Boutillier, Bullion et Servien. Quand voulez-vous nous re- 


cevoir tous ensemble et conclure? se 
— Demain, à ma sortie de la chapelle. | ne de 
— À demain donc. Vous serez affranchi de votre joug, et, si M. le 
cardinal arrivait à la traverse, fermez-lui votre porte. IC 
— C'est convenu; je ne m’en dédirai plus. al 


x 
La 
\ 
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Lorsque Gaston d'Orléans rentra dans le salon des jeux du château 


de Saint-Germain, un œil exercé aurait pu lire sur son visage la sen- 
tence du cardinal, tant ce visage trahissait le triomphe intérieur. Le 
premier soin de Monsieur, à son retour à Paris, fut de réunir chez lui 
les nouveaux ministres. Le roi, avec ses nerfs de petite maîtresse, atta- 
chait de l'importance à tant de bagatelles, que la cabale avait choisi à 
dessein pour chef du cabinet M. Servien, homme fort propre de sa per- 
sonne et d'agréables manières; Monsieur le rencontra au parvis de 
Notre-Dame et le mena au Luxembourg. M. de Bullion, qu'un des se- 
crétaires du prince poursuivait de maison en maison, arriva le dernier. 
Quant à M. Boutillier, comme il habitait Saint-Germain, on avait le 
temps de penser à lui. On introduisit les futurs ministres dans le ca- 
binet des médailles. Monsieur, qui avait la parole à la main, leur exposa 
netlement les résolutions du roi, et leur distribua les hauts emplois 
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‘résigner aux faveurs qui tue sur lui comme un bon chrétien au 
martyre. Bullion ne e pouvait dissimuler sa joie. Les trois élus demeu- 
rèrent au Luxembourg j jusqu’au sou per, où l’on but au succès de leur 

| gouvernen rent. De cette façon, aucune indiscrétion ne pouyait être 

Je: )mmise. Cependant ilya toujours, dans les airs, On ne sait quel souffle 

révélateur qui annonce les grands événemens. Au coucher de Monsieur 
vinrent soixante figures qui n’y paraissaient point à l'ordinaire. On fai- 
sait la cour à Puylaurens, on épiait la occasion de lui dire une flatterie. 
Des ducs, des gouverneurs de province, se recommandaient à lui. 
© était comme un pressentiment public; mais on ignorait que le chan- 
_gement dût s opérer le lendemain. Monsieur ne dormit guère, et Puy- 
-laurens ne dormit point; tous deux passèrent la nuit à faire des châteaux. 
“en Espagne plus grands que ceux de Pychrocole. Le jour se leva enfin 

_ et fort tard, car on était alors au 44 novembre. IL y avait tout juste 

| k 3 ser ans que M. le cardinal s'était si bien j joué des cabales à la journée 

| es dupes. Cet anniversaire parut d'un augure favorable. Une revanche 
était due aux victimes du ministre. 

‘Le ciel commençait à pâlir, quand le carrosse de Monsieur s’avança 
devant l'escalier du Luxembourg. Les roues brüûlèrent le pavé. En 
moins d'une heure et demie, on conduisit le prince à Saint-Germain. 
M. Le Coudray-Montpensier, ‘que Monsieur y avait laissé la veille, atten- 
dait à cheval au bas de la montagne. Il agita son chapeau en l'air du 
plus loin qu'il vit le carrosse. 

— M. le cardinal est-il venu? lui demanda Monsieur. 

— Ame qui vive n’est venue de Ruel, répondit Le Coudray; le car- 

 dinal dort en paix. | 

— Que son sommeil soit profond! s’écria le prince. 

M. de Boutillier ne se doutait de rien. Monsieur le prit au saut du 
lit, et, le tirant par ses chausses, lui dit gaiement : 

… — Il faut vous habiller à neuf, l'ami; ce ne sont pas là vêtemens 
dignes d'un ministre. 

; — Comment l'entend votre altesse? répondit Boutillier. 

— Faites-moi donner du vin, pour que je vous apprenne en échange 
‘une heureuse nouvelle, car je re encore à jeun, tant j'avais hâte de 
vous voir. 

On apporta une collation, et, tout en mangeant, Monsieur raconta 
ce qui s'était passé depuis vingt-quatre heures. 

— Voilà une affaire bien menée, s’écria Boutillier. Rien n’y manque, 
pas même le secret, qui est si. difficile à obtenir. Adieu la puissance du 
plus grand ministre du monde! Son héritage sera lourd à porter, mais 
nous serons trois au lieu d’un. | 

Six gentilshommes des plus confidens de Monsieur arrivèrent l'un 
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après l'autre chez M! Boutillier. ve taient Le Coidrey Cbnitay COS, | 
‘les deux frères Senantes et Duplessis. Le roi devait entendre la messe 
à dix heures. Neuf heures venaient de sonner, ‘quand on appela F y 
laürens dans AR pour parler à un homme de figure bizarre 
‘qui disait avoir un avis important à lui communiquer. Cet homme était 
le capitaine La Pistole. Il avait les cheveux € en désordre et paraissait 
‘fort essoufflé. e 
 — Monsieur le marquis, dit le capitaine, quoique vous ne m 'ayez 
pas confié vos desseins, je devine que vous exécutez aujourd'hui quel- 
que grande entreprise. Sans avoir reçu vos ordres, j ‘aïimaginé é de faire 
le guet devant la maison de son éminence au village de Ruel; j'ai vu 
tout à l'heure méttre les chevaux au carrosse. J'ai reconnu de loin 
ER le cardinal avec sa robe et sa calotte. II vient au château, et c’est à 
peine si j'ai sur lui un quart d'heuré d avance. Faites ce que VOUS | You- 
drez de cet avertissement. 


 Puylaurers renira dans‘le salon avec les traits si one ‘que 3 | 


M. de Boutillier dit en le voyant : 

— Regardez cette mauvaise nouvelle qui vient à nous. 

— Messieurs, dit Puylaurens, ne nous troublons point. M. hé cardinal 
séra au château dans dix minutes. Il va tenter de parler au roi. Si la 
porte lui est fermée, notre procès est gagné; Mais S'il est reçu par sa 
majesté. Fe Re 

7 Nous Sommes perdus! s’écria Monsieur. Je ne resté pas ici. Fuyons 
en Lorraine. Holà! mes gens! mes chevaux! | 

— Un moment! reprit Püuylaurens. II faut au moins attendre que 
“M. le cardinal soit entré chez lé roi. 

— Altende qui voudra, criait le prince hors de lui; je ne veux point 
mourir à Vincennes. patén sans différer. 

— Eh! monsieur, répondit Puylaurens, c'est moi qui CT mis à 
Vincennes, ét non pas vous. Le roi ést homme de parole; il ne récevra 

“point M. le cardinal. Déscendez dans la cour du château, et ne recu- 
lons pas devant un danger incertain, Au point 6ù nous en sommes, il 
faut succomber hofüräbtément: On nous prendrait pour des écoliers 
‘qui S'enfuient à l'approche d’un pédagogue armé du martinet. Qui vous 
‘dit que l’éminentissime ne va pas être arrêté par Du Hallier ? Peut-être 
est-il plus effrayé que vous. J'aime mieux mourir à la Bastille que d'a 

Handonner honteusement une partie si belle. “Descendons, messieurs, 
el montrôns la face à l'ennemi. 

pr. six gentilshommes Sunirent à Puylaurens pour entraîner Mon- 

eur dans la cour du château, Au bout de cinq minutes, le carrosse 

va M. le cardinal passa. Au lieu d'äller au grand escalier, le cocher 
tourna sur la gauche, et s'arrêta au pied des petits degrés, par où l'on 

‘montait aux appartemens Secrets. Monsieur pâälissait et roulait ses yeux 
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dans leur orbite. Son éminence avait jeté un regard calme sur,le “arou pe 
des cabaleurs. 

8 Ne, bougez d'ici, dit Puylanrens au, prince el: à ses amis, Je Yais 
essayer de pénétrer. à la, suite de M. le cardinal pour savoir quel. ac- 
cueil il reçoit, et qui est en danger de lui ou,de nous. 
Comme Puylaurens montait les premières marches, il entendit : au- 
dessus de lui le bruit des. pas du ministre. Le cardinal avait. Dar üle 
fine : — On nous suit, dit-il à Cavoie; regardez qui est là. 

 Cavoie écouta.et répondit: — Votre éminence se Rp pes iln’ Yi a per: 
sonne. | 

. La porte des petits. appartemens. S ‘ouvrit; le valet de chambre de ser- 
vice à celte porte, n'ayant pointreçu d'ordres, laissa passer le ministre: 
Puylaurens se présenta ensuite. Par grand bonbeur, ce valet de chambre 
était de Nyert. Il;entraîna Puylaurens à l'intérieur en posant.un doigt 
sur sa bouche pour. recommauder le silence. Puylaurens se glissa dans 


à + la garde-robe des habits de. chasse, et de Nyert lui fit signe, d'écouter. 


A travers une cloison de planches, on entendait, la voix de M. le .car- 
dinal : de 

— Le voilà: sire, LL le voilà £e. maudit homme qui se parfume 
d'odeurs insupportables, qui tousse d’une. façon déplaisante, et,ne net- 
foie pas ses ongles. avec assez. de soin. Comment votre majesté.a-t-elle 
pu souffrir aussi long-temps un ministre.ainsi parfumé? Le siége de la 
Rochelle est imprégné de muse, le succès de la guerre de Lorraine en 
est tont gâté; les historiens. à venir diront: «Le pauvre cardinal. eût 
fait assez bien la campagne d'Italie et donné quelque gloire au-roi, sans 
une toux sèche qui détruisait tout le mérite de ses actions et À Agnes 
de ses avis. » 

— Ah! s’écria le roien riant, je vois bien que Monsieur.m'a vendu. 

— Pour cela, non, reprit le cardinal. Monsieur veut régner à, votre 
place, et Puylaurens gouverner à, la mienne. Faisons retraite ensemble 
devant ces fortes.têtes. | 
—Demeurez, demeurez; mais que ferons-nous de mon frère? 

— Au château de Blois avec bonne garde! 

— Et Puylaurens? 

— À Vincennes, sire, en prison! 

— Jamais, monsieur. Je suis son complice. Si. je Lasangonne, il-a 
droit du moins à ma pitié. 
__— Je n’en suis pas en peine; si ce n’est aujourd’hui, ce sera A 
que ces gens-là épuiseront votre pitié, vos bontés et votre patience. Ils 
ne sauraient. échapper à leur sort, 

De Nyert fit signe à Puylaurens qu’il n’avait plus qu'à prendre, la fuite, 
et puis il lui ouvrit les portes en lui disant tout bas : 

— Adieu, je vous souhaite un bon voyage. 


a REVUE DES DEUX MONDES. 
Je ne suis point encore parti, répondit Puylaurens. SR, 
Monsieur et ses gentilshommes attendaient au bas de l'escalier. Le 
princé, comme il avait accoutumé de faire dans Îes cree 1 
rilleuses, parlait sans interruption; remuant son argent dans sa 0 
avec des gestes sans but et des mines si étranges qu’il ressembla à 
tôt à un habitant de Bicêtre qu'à l'héritier de la couronne de France. 
— Mes amis, dit Puylaurens, le roi nous abandonne. On nous assure 
un sort dans ce moment : Monsieur ira dans son château de DU s' sous 
bonne garde; je serai mis à Vincennes, et vous aurez tous‘des app 
mens à la Bastille. IL convient de délibérer. AE 
*— Et quelle diable de délibération veux-tu faire? s'écria M Mo nsieur. 
Le lièvre délibère-t-il devant les chiens qui ‘le poussent? 
7 — La partie n'est pas encore achevée. M. le cardinal va RAGE à 
Ruel. Votre altesse arrivera au conseil secret après la messe, et nous 


ihrn ten eusb 


pouvons reprendre l'avantage en sommant lé roi de tenir sa parole, 
Quant à moi, j'aime mieux mourir dans un donjon que de courir une 


troisième fois les grands chemins. Je reste. 

— Je reste avec Puylaurens, dit Le Coudray-Montpensier. de 

— Et moi de même, s'écrièrent l’un après : autre Goulas, Et 
les deux Sénantes et Du Plessis. 


‘2 Malheureux! dit Monsieur d’un ton lamentable, vous allez me | 


perdre avec vous. Grand Dieu! que faire? quel re prendre? . 

— Tuer l'ennemi, dit une voix. | ge 

“La Pistole, assis sur une borne et les jambès croisées, regardait pai- 
siblement les cabaleurs en frottant avec sa manche le pommeau de sa 


rapière. IL y eut un moment de silénce pendant lequel on voyait aisé 


ment qu'une idée terrible entrait dans toutes les têtes à à la fois. ‘Le Cou- 
drayÿ-Montpensier s’approcha de Puylaurens et lui dit? 

— Cet estafier à raison, la seule chance de salut qu il nous reste est 
de tuer le cardinal, à cette place même, quand il va ‘descendre. 

— Il faut le tuer, s'écrièrent tous les confiden de Monsieur. | 

— Mes amis, dit Puylaurens, le ministre est mon ennemi mortel ; 
cependant j'aime sa nièce, et je ne puis trempér dans un complot boite 
la vie de cel homme. Faites ce que. vous voudrez," de né n'en mêle 
point. 

— Mettons la chose aux voix, reprit Le Coudray. ‘Considérez que È 
cardinal sait notre cabale, et ne pardonnera jamais à aucun de nous. 
Le plus grand comme le plus petit succomberont, ét sa vengeance nous 


poursuivra jusque dans la tombe: Monsieury périra aussi bien que nous. 


ne les cas désespérés, les remèdes extrêmes sont permis : je vote pour 
a mort. 


— La mort! dirent en même temps Goulas et les autres Colisée 
— Insensés! s'écria Monsieur, c’est pour garder mon honneur que je 


Re 
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ir nous adméttons lès. prétes rm comme 
43 Ra -vie, nous exécuterons le'coup malgré vos dé- 
rd il à été mise aux voix, et elle a nn 


LÉ jo dr vénu, ati je savais bien qu’on 
irait rec Me et vrais moyens de se défaire d’un ennemi. 


d cure 


_Toutle ri rerbia eurs, donnez-moi le mot d'ordre, 
et je ne sr de la be a ne. Vois allez voir come je m'en n acquitle. 
Convenons, s’il vous plaît, d'un signal. 


Monsieur se mit à courir jusqu’au milieu de la cour du château et 
revint ensuite auprès des conjurés : 

— Vous le voulez absolument? dit-il. Eh bien! j'y consens. Tuons le 
cardinal, puisque c'est l' unique et dernier moyen de nous sauver; mais 
laissez-moi le soin de “choisir le moment. Je véux donner le signal : 
moi-même. 4 

ii — Que votre altèssé décide PAS ie devrai AO dit La Pistole. 
| — Écoutez, reprit Monsieur : je m'avancerai vers ce maudit homme, 
_je lui reprocherai le mal qu'il m'a fait, ses persécutions, sa tyrannie, 
et, finalement, je lui pardonnerai ses méchancelés, et je lui présen- 
tar ma main ouverte de celte façon. Aussitôt qu’ il y mettra la sienne, 
vous le frapperez. 

— Voilà qui est entendu, convenu et arrêté, répondit La Pistole. 
Aussitôt que sa main sera dans celle de votre altesse, il tombe mort. 
_— Tâchez, dit Le Coudray, de ne point manquer votre coup. N’allez 
pas le blesser de sorte qu'il en réchappe. 

— Fi! mon gentilhomme, répondit La Pistole; ce sont les cabaretiers 
pressés d argent, les buveurs avec qui l’on a querelle, que l’on blesse 
et qu'on manque. Mais un prélat! un premier ministre, dont la vie ou 
Ja mort entraînent des conséquences! ceux-là n’en réchappent jamais. 

— N'oubliez point le signal, dit le prince : sa main dans la mienne. 
Je veux avoir le temps de lui faire connaître ma pensée avant qu’il 
meure. “Je veux lui reprocher ses cruautés, afin qu'il sache bien pour- 
quoi je le tue. Oui, j'aurai la satisfaction de soulager mon ame et d’as- 
souvir ma vengeance. À présent que mon parti est pris, j'appelle ce 
moment décisif. Mon Dieu ! soutenez-moi : je vais Formes un grand 
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Les chevaux du cardinal piaffaient à vingt pas de là. Puylaure 1S se 
retira à l'écart. On entendit bientôt un bruit de portes qui s'ouvraien 
et se fermaient, puis les pas vifs de M. de Cavoie précédant Je e ministre 
pour appeler les gens. Dans son empressement , Cavoie. devant 
les conjurés sans remarquer l'agitation que trahissaient leurs v sages. 
Un pas plus lent et plus mesuré que le sien, accompagné d'un, fl ile 
ment de robe, résonna dans l'escalier. Puylaurens sentit son sang. 
tous les rouages de sa vie comme précipités, Mille pe es à 
pressaient dans sa tête. Il murmura tout bas ces paroles : Re 

— Adieu, Marguerite! vous n'épouserez point. l'assassin de votre 
oncle. 

En cet instant, M. le. cardinal atteignit au bas des degrés. Son visage 
majestueux ne témoigna aucune surprise lorsqu’ il se trouva en face des 
six personnes qui avaient le plus de sujets de le hair. Les conjurés for- 
mèrent un demi-cercle autour de lui, La Pistole s ’approcha doucement : 
par derrière, et Gaston d'Orléans rompit le silence. 


+1 


XXI. 


L'acteur Mondory, qui représentait si bien les, héros de l'antiquité, 
ne savait pas mieux que Monsieur prendre les airs et le ton du per- 
sonnage qu'il voulait montrer. Les regards et l’accent de Gaston d'Or- 
léans parurent tout à coup empreints d’un caractere de violence bien 
éloigné des mœurs de ce prince. | jus 

— Monsieur le cardinal, dit Monsieur, j'ai à vous parler, et prenez 

garde à vos réponses. Je sais que vous venez de me perdre encore une 
FL. dans l'esprit du roi. 

— Votre altesse se trompe, répondit le cardinal; je ne songe point à à 
lui nuire, et je ne crois pas lui avoir donné sujet de me soupçonner. 

— Prenez garde, vous dis-je, reprit Monsieur. Puylaurens vous a 
suivi tout à l'heure, et nous savons que vous avez demandé au roi mon 
exil et la ruine de mes amis. 


Le cardinal tourna vers Puylaurens des veux fulminans, et le rouge 
lui monta au visage. 

— Je croyais, dit-il, que M. de L’Age avait de là répugnance pour 
le métier d'espion. Si votre altesse a fait épier mes démarches, il est 
inutile qu’elle m'interroge. | 

— Je n'interroge point, reprit Monsieur en élevant la VOIX; je com- 
mande, et je vous dicte vos aveux. N'imputez qu'à vous-même les 
suiles terribles du nouvel éclat que vous préparez. Cette guerre ne sera 
pas de longue durée; mais, avant de vous en faire la déclaration, je 
veux apprendre de vous-même d’où vient cette haine, éternelle que 
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4 yous dirai à mon tour pourquoi je vous hais. | 
o— - Votre altesse m ’embarrasse et m’offense, répondit le RAS Je 
p’ai point de haine. Dieu me préserve d’un sentiment aussi peu chré- 
Qu L des suis ministre du roi, et, à ce titre, je combats les volontés con- 
traires à l'intérêt du royaume, souvent malgré mes inclinations. J'au- 
F )EAUCOUP de penchant à aimer votre altesse, si elle voulait bien 
| que plus de soumission au roi son frère, 
. — Ce sont là des paroles officielles , ‘interrompit Monsieur. Épar- 
nez-vous les discours menteurs dont on colore depuis cinq ans toutes 
ge persécutions qui m'accablent. Ouvrez votre cœur, vous dis-je, ou- 
vrez-le entièrement; cela peut vous être plus utile, que vous ne l’ima- 
ginez. Confessez-moi les causes de votre haine et de votre mépris. 
. — Du mépris, grand Dieu! s’écria le ministre; si cela était, l'affection 
et le respect dont je fais profession pour votre alesse seraient donc une 
horrible hypocrisie? 
— J'en ai peur, pour votre ans et votre ealut. 
— Ah! Monsieur, reprit le cardinal, qu’avez-vous aujourd’hui ? Je 


_offensans. Laissez ce ton cruel qui me met au désespoir; je renonce à 
tout; je me retire des affaires plutôt que de donneér lieu à des querelles 
si envenimées. Vos griefs contre moi étaient oubliés; ne les réveillez 
plus. Ne m'enlevez pas cette amitié que vous m'aviez rendue si géné- 
reusement. Restons en paix; je vous le demande et vous en conjure. 
Le ministre fit un pas vers le prince-en lui présentant sa main : 
— N'approche pas de moi, s’écria Monsieur en reculant; n ‘approche 
pas, Satan! tu n’échapperas point à à mes justes reproches. 
—Qu'ai-je fait, dit le ministre étonné, pour être traité de la sorte? 
— Puisque vous ne voulez pas confesser vos sentimens, reprit Mon- 
‘sieur, je vais vous les dire. Votre ambition ne me SR jamais 
d’avoir représenté au roi les dangers du pouvoir excessif qu'il vous 
donne. Vous savez que, Si je montais sur le trône, mon premier acte serait 
votre disgrace. Vous n’espérez donc rien de moi, et vous avez raison. 
Je suis la seule personne dans ce royaume qui puisse opposer quelque 
résistance à votre tyrannie, et vous ne vous croirez pas en sûreté tant 
que je serai debout; delà vient que vous employez les moyens les plus 
odieux pour ruiner ma réputation, flétrir mon caractère et détruire 
l'amitié qui m'attache à mon frère. Dès ma. plus tendre jeunesse vous 
m'avez représenté comme un. libertin perdu de mœurs, comme un 
prince lâche et faible, indigne du. trône. Parce que, dans la fougue de 
l'enfance, j'ai couru les carrefours et brisé des enseignes de cabaret, 
vous m'avez charitablement dépeint comme une ame sans dignité. 
Grace à ces bons offices, la moitié du royaume pense que l'état serait 


“vous “m'avez vouée. Confessez hardiment, pourquoi vous me détestezs 


ne vous vis jamais si implacable. Ces je vous en prie, ces discours 
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perdu si j'en prenais le gouvernement. Henri V, en Angleterre, a su 
EU que la frivolité du jeune âge pouvait céder la place à dés. dées 


plus sérieuses quand la couronne apportait la sagesse sur le fr 
elle venait s'asseoir; mais vous vous êtes bien gardé de m 'accorder ce cette 
ressource dernière dans l'estime du roi. À peine m ’aviez-vous signalé 
comme un étourdi et un prince imbécile, que vous avez sonné l’a larme 
“sur mon ambition et mon envie de régner; la haine seule était Capä- 
ble d’une contradiction aussi manifeste, el cependant on a fini par vous 
croire. Je suis à cette heure un brouillon, une mauvaise tête; je vou- 
drais vendre la France à ses ennemis de colère de ce que je: ne puis pas 
régner; je souhaite la mort de mon frère, et, s’il arrivait au roi quelque 
malbeur, on m'accuserait peut-être de lavoir empoisonné. 

— Bonté divine! s'écria le ministre, qui donc vous à soufflé toutés 
ces idées ? 

— Que vos regards ne ere pas Pulaurens, reprit le prince avec 
im pétuosité; ces idées ne viennent point de lui. Je les ai dans l'ex prit « de- 
puis cinq ans. Aussitôt que j'ai témoigné de l’inclination pour la prin- 
cesse Marie de Gonzague, vous vous êtes déclaré contraire à à ce mariage. 
Vous m'avez cherché une femme que je ne connaissais point : double 
moyen de me plonger dans l’abîime de la désobéissance. Cependant, à 
votre grand regret, j'ai cédé aux volontés du roi; j'ai étouffé mes gé- 
missemens et accepté pour épouse la princesse de Montpensier. Ce n'est 
pas dans le dessein de vous jouer un mauvais tour que je lai aimée; 
elle le méritait, Tant que la reine-mère crut avoir à se plaindre de moi, 
vous êtes resté son ami fidèle; après ma réconciliation avec cette reine 
malheureuse, vous devenez l'ennemi acharné de la mère et du fils. 
Sur ces entrefaites, je perds cette femme que vous m ‘aviez donnée par 
force. Je la regrette et je la pleure. Une seule princesse pouvait me 
consoler : Marguerite de Lorraine. Vous : apprenez qu "elle me plaît; 
vous vous prononcez d'avance contre une alliance avec sa maison. C’est, 
à vous entendre, la seule personne au monde que je ne doive pas épou- 
ser. Tous les Guise tombent en disgrace, sans que j'aie encore déclaré 
ma passion pour leur sœur. Vous m'avez persécuté pour me marier à 
‘une princesse que je n’aimais point; vous me persécutez ensuite pour 
m'empêcher d'épouser celle que j'aime. Voyons maintenant quelle fut 
votre conduite à l'égard de mes amis. 

— Eh! Monsieur, dit le cardinal; tout cela était oublié et pardonné. 
Ces récriminations… 


— Vous épouvantent, n'est-ce pas? La liste de vos noirceurs est lon- 


gue. J'avais un gouverneur sage, considéré de tous, homme de grand 


sens et d'une ame noble. Le maréchal d’Ornano se plaignit au roi de 


la dureté dont on usait envers moi; il m'avait vu pleurer de douleur. 


1 
ne, 
| 


échecs died ie Die ce ut 
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Sa pitié devint un crime. On l'arrête sous mes Yeux; on le jette dans 
‘un cachot, et quelle y a été sa fin? dites le vous-même. 

K — Nous ne savons pas la véritable cause de sa mort, dit le Haine 

en hésitant : les uns l'attribuent à à un ragoût de cham pignons, les autres 

à l'humidité de l'appartement qu il occupait au donjon de Vincennes. 

ÿ fus aussi surpris que fâché de cet accident. 
TE — Oui, votre surprise égala vos FER car vous aviez ordonné cette 
rt ténébreuse. 

Eee — Monsieur, dit le cardinal, ménagez-moi : :je suis homme d'église. 

— Point de ménagemens, reprit le prince. Tant pis pour votre cha- 
peau s ‘il a éclos un crime dans votre tête! Vous avez fait mourir mon 
gouverneur; mais ce n’était que votre début. Mon frère, le grand-prieur 
‘de Vendôme, avait de l'amitié pour moi, et il vous donnait de l’om- 
brage. On le saisit, on l'enferme à à Vincennes, et quelle y a été sa fin? 
dites-le vous-même. 

— M. de Vendôme, répondit le cardinal, fut logé par mégarde dans 
le même appartement que le maréchal d'Ornano. 

_ — En sorte, dit Monsieur, qu'il y meurt sans qu’on sache le nom de 
sa maladie. Le public ne s'y trompe pas, et fait un proverbe de vos 
“vengeances occultes; lorsqu'il soupçonne un empoisonnement quelque 
part, il ne manque pas de dire : Cet homme aura mangé des champi- 
| gnons du bois de Vincennes. Passons à d’autres sacrifices. Parmi mes 
amis, un pauvre garçon, étourdi comme moi, s’avise de cabaler, non 
pas contre l'état, contre un projet de mariage qui me contrarie. Qu’avez- 
vous fait du pauvre Chalais? 

— M. de Chalais avait mérité la mort. 

— On le traine à vingt-cinq ans sur un échafaud, au milieu d’une 
ville en pleurs. Le bourreau s'enfuit pour ne pas assassiner un gentil- 
homme dont tout le monde a trop de pitié; mais vous, plus cruel que 
le bourreau, vous livrez ce malheureux à un boucher qui lui porte 
trente coups avant de réussir à l'achever, et vous pouvez dormir! Je 
vous en félicite : vous avez une conscience à toute épreuve. Je ne parle 
point de Boutteville et Deschapelles, mis à mort avec une rigueur abo- 
minable pour un simple duel, ni du maréchal de Marillac; ceux-là 
n'étaient pas attachés à ma personne. Quant à M. de Montmorency, il 
vivrait si je n'avais pas insisté pour obtenir sa grace. Comment avez- 
vous traité mes amis, mes créatures et ma maison? Chaudebonne, Bar- 
radas, Sauveterre, sont exilés pour m'être demeurés fidèles dans mes 
disgraces. Mes officiers ont perdu tous leurs biens. M. de Vaugelas, un 
savant occupé d’études sur les beautés de notre langue, voit sa fortune 
confisquée, parce qu’il touche une pension sur ma cassette, car vous 
ne me pardonnez pas même de faire un peu de bien. Je ne dis-fien de 
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“vôtre amour insolent- pour la reine, ni des incroyables pr jets q ue x 
ambition en délire avait formés sur sa personne; les dédai de ce | 
grande princesse en ont tiré vengeance. Mais comment : avez- -vous {rai aité 
le pauvre Puylaurens ? On l'a poursuivi et chassé comme ‘une bête 
‘fauve, parce qu'il refusait le beau rôle d' espion de votre éminence. 
succès vous encourage. “Jusqu'à présent, ce sont mes serviteurs que 
“vous accablez; mais aujourd'hui vous en voulez à ma vie et à. 
liberté, vous demandez au roi qu'on m'enferme au château de ] . 
‘sous bonne garde. La mesure est comblée; il n° e à plus de MARASSP 

rer entre nous. 

— Jamais, interrompit M. le cardinal, jamais je ne renoncerai au 
bonheur de reconquérir les bonnes graces et l'amitié de voire altesse. 
Puisqu’elle ordonne, je confesse mes torts; j'avoue que mon zèle pour 
lé bien de l’état a été poussé jusqu’à la cruauté. Je ne nie point que 
j'aie demandé tout à l'heure l'éloignement de votre altesse; mais j'ab- 
jure cette mauvaise pensée. Je suis prêt à tous les efforts imaginables 
pour obtenir mon pardon. Disposez de moi, dictez-moiï les excuses que 
vous voulez entendre sortir de ma bobché: je donnerai satisfaction 
pleine et entière, à vous et à vos amis. Énévre une fois, faisons la Pons 

DAT -moi presser votre main. 

Le cardinal s’avança, les deux bras étendus, croyant que He 
allait s’adoucir. Le cercle des conjurés se resserra. Le Coudray-Mont- 
pensier porla la main à la garde de son épée, et le capitaine La Pis 
tole tirait déjà son poignard du fourreau. Monsieur fit un bond en ar- 
rière. 


— Va-en, traître, s’écria-t-il Ne de lui. Porte ailleurs tes KE 
de Judas! 

Le ministre parut stupéfait; il n'avait jamais vu le prince dans cet 
‘état de violence et d’exaltation; il croyait avoir perdu la clé de ce ca- 
ractère versatile, et ne savait Te à quelle conjecture se rattacher. 

— Au noi du ciel! dit-il en s’avançant toujours, apaisez-vous. Croyez 
à mon respect et à mon dévouement. 

Et puis il se tourna vers les conjurés, et Drena nl à un ton suppliant : 

— Messieurs, leur dit-il  Joignez vos prières aux miennes; vous vous ; 
en trouverez bien. Faites que son altesse me pardonne. Il n'y aura pas 
de faveurs ni de graces trop chères pour un service aussi important. | 
Parlez pour moi; j'ai à cœur de mettre fin à toutes nos querelles. 

— Laissez-vous fléchir, Monsieur, dirent les conjurés. Donnez voire 
main à’ M. le cardinal. 

— Non, s'écria le prince; retire cette main, homme sans pitié, tyran 
que je déteste: retire cette main; elle est AA. du sang de mes amis, 


je ne la touchérai pas. Va-l'en, ou je te frappe, pour éviter tes odieux 
embrassemens. 


. PUYLAURENS. . D 


M. le cardinal s Here pre relevant la têle : avec fierté : 
… — C'est assez, dit-il, j'ai poussé l'humilité à ses dernières liroiles, 
Votre altesse se repentira peut-être de cette rigueur extrême. Le ciel 


est témoin de mes bonnes intentions; mais, puisqu' OI repousse mes 


avances et qu on veul absolument la guerre, je vais pourvoir à ma lé- 
gitime défense. Adieu, messieurs, je vous sais gré de votre entremise. 
Le carrosse s’ avança. et les chevaux, marchant vers le groupe des 


conjurés, les obligirent à se disperser.…. Cavoie se glissa derrière son 


maître en écartant du condel'indiseret La Pistole. M le cardinal monta 
dans son carrosse et partit.sans comprendre à quel danger il échappait. 
Les conspirateurs se regardaient entre eux; Monsieur sifflait.et mettait 
son chapeau de travers; il n’eût tenu qu’à lui d’être accablé de confu- 


sion, mais, afin de couper court aux reproches, il conserva le ton im- 
périeux qu’il avait adopté pour jouer sa comédie. 


— Messieurs, dit-il, j'ai mes raisons pour agir comme je viens de le 
faire. Suivez-moi : je vous apprendrai plus tard mes desseins. N'oubliez 


- pas que le roi m'attend à la sortie de la messe. 


Dix heures sonnaient. Gaston courut à la chapelle. Les huissiers, écar- 
tant la foule, criaient : Place au roi! Louis XIII passa en baissant les 


yeux, sans vouloir regarder son frère. Monsieur suivit jusqu'à l'entrée 


de. la.chambre à coucher; mais à peine le roi eut-il franchi le seuil, que 
Du Hallier, fermant la porte, prononça de sa voix de Stentor ces paroles 


” significatives: . 
.— Messieurs, vous. pouvez aller. C'est l'ordre. 


— J'airendez-vous avec le-roi, lui dit Monsieur. 
. — Le roi ne recevra personne Ajpurd hui, ajouta le capitaine des 
gardes. C'est l’ordre, 

— Mais.il ya exception pour moi, reprit son allesse.. 

_— Il n’y a point d'exception, répondit Du Hallier. C'est l'ordre. 


Pauz DE Musser. 


(La cinquième partie au‘prochain n°.) 
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“une petite colonie d'artistes, un campement de bohêmes! pittoresques 
‘et littéraires menait une existence dé Robinson Crüsoé, non dans l'île 


de Juan Fernandez, mais au beau milieu de Paris, à la face de la mo- 
narchie constitutionnelle ét bourgeoise, à cet angle du Carrousel laissé 
en dehors de la circulation comme ces places dpeniage _ fleuves où 
ni courans ni remous ne se font sentir. 

C'est un endroit singulier que celui-là : à deux päs du roulement tu- 
multueux des voitures, vous tombez tout * coup dänsune oasis de soli- 
tude et de silence. La rue du Doyenné se croise avec l'impasse du nrême 
nom et s'enfonce au-dessous du niveau général de la place par une 
pente assez rapide; l'impasse se termine par une espèce de terrain 
fermé assez peu exactement d’une clôture de planches à bateaux noir- 
cies par le temps. Les ruines d’une église, dont il reste une voûte en 
cul de four, deux ou trois piliers et un bout d'arcade, contribuent à ren- 
dre ce lieu sauvage et sinistre. Au-delà s'étendent, jusqu à la rue des 
Orties, des terrains vagues parsemés de blocs de pierre destinés à l’a 
chèvement du Louvre, entre lesquels poussent la folle avoine, la bar- 
dane et les chardons. 

Les maisons qui bordent ces deux rues sont vieilles, rechignées et 
sombres, elles frappent par un air d’incurie et d'abandon. On ne les 
répare pas, les ordonnances de voirie le défendent , car elles doivent 


disparaître dans un temps donné, lorsque les travaux du Louvre se- 
Front ranria Mn Aivait ann rac nonvres lauvig ant la ranscience de l’ar- 
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réf qui pèse sur eux, tant-leur physionomie est morose. A la crainte de, 
l'avenir peut se mêler le regret du passé, car. c'étaient. pour,Ja plupart: 
A ee demeures HR Rhlemen habitées RARES gennd fees 

er FJ ATECE 

B# à abitais deux p petites | chambre lans la maison qui fait face à l' ar 
Ci cade qui TRSPE au pont suspendu. Camille Rogier, Gérard de. Nerval et. 
Arsène Houssaye occupaient ensemble, dans l'impasse, un appartement 
remarquable par un vaste salon aux boiseries tarabiscotées, aux glaces 
= à trumeaux, au plafond décoré. de moulures. délicates et capricieuses;. 
_ce salon chagrinait beaucoup le propriétaire et avait long-temps.em- 
pêché le logis de se louer, car en ce, temps-là le. goût que nous apper, 
_ lons:bric À brac, faute de meilleur nom, n'était, pas inventé.encore. 
_ Cette pièce, garnie de quelques. meubles anciens, brocantés. à vil 
| prix, rue. de Lappe,. aux Auvergnats dela bande noire, avait quelque, 
chose d'étrange et, de fantastique qui nous plaisait, et souvent le regret 
de ne recevoir, personne dans. une si. belle pièce. nous préoccupait 
ouloureusement, mais pour rien au monde nous n'y eussions admis 
des bourgeois en chapeau rond et en, habit à queue de morue, à moins. 
que ce n ‘eût, été un éditeur. venant nous proposer dix mille francs pour 
un, volume de vers, ou un Anglais curieux. de se composer une asie 
… de tableaux inédits. | | 

. Gérard trouva : un moyen de tout coneilier: c'était de donner dans ce 
salon Pompadour un bal costumé; de cette façon, les personnages ne 
jureraient pas avec l'architecture : cette opinion paradoxale nous. sur— 
prit un peu, Car nos finances étaient dans l’état le plus mélancolique; 
mais, poursuivit Gérard, les gens qui manquent du nécessaire doivent 
avoir le superflu, sans quoi ils ne posséderaient rien du tout, ce qui 
serail trop peu, même pour des poètes. Quant aux rafraîchissemens, ils 

. Seront remplacés par des peintures murales qu'on demandera aux ar, 
tistes amis; cette magnificence vaudra bien à Coup sûr quelques mé- 
chans verres d’eau chaude mêlée de thé et de rhum : faire peindre un 
salon exprès pour une fête, c'est une galanteri ie digne de princes italiens 
ou de fermiers-généraux et qui nous couvrira de gloire. 

Il n'y.avait pas d'objection à faire à des raisonnemens si logiques : 
les camarades, furent convoqués, on dressa des échelles, et chacun se 
percha le moins incommodément possible pour esquisser le trumeau 
et, le panneau quidlui était desliné dans la distribution du travail. Au- 
cun des noms qui concoururent à cette décoration PRRTOnÉe n est 


Je] 


Yon ot déjà pressenir le talent. et le dharrnrs futur de chacun. 
.. Un jeune homme aux yeux noirs, aux cheveux ras, au teint cuivré, 
peignit sur.une imposte des ivrognes couronnés de lierre, dans le goût 
de. Velasquez, et un autre jeune homme à l'œil bleu, aux lougs che- 
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veux d’or, exécuta une nâïade romantique : Jun était Ad Me Léléux, 
_ Je peintre des Bretons et des Aragonais; l’autre Célestin Nanteuil, l'au- 
teur du Æayon, un des plus charmans tableaux de l'expositior de ce 
année. Sur deux panneaux étroits, Corot logea en hauteur deux V & 
d'Italie d’une originalité et d'un style admirables. Théodore Chas e— 
riau, alors tout enfant, et l'un des plus fervens élèves d'ingres; paÿa 
sa contribution pittoresque par une Diane au bain, où l'on remarque 
déjà cette sauvagerie indienne mêlée au plus pur yoût { grec d'où ré 
sulte la beauté bizarre des œuvres qu'il a faites depuis. Dent rt 

‘D'autres panneaux furent remplis de fantaisies driéhtate et hoffma- 
niques par Camille Rogier, qui, plus tard, réalisa ses rêves par uni sé 
jour de huit ans à Constantinople, d’où il a rapporté le plus ‘curieuk 
album. Alcide Lorentz fit aussi quelques Turcs de carnaval et des mas- 
ques à la manière de Callot. Pour moi, je peignis dans un dessus de’ 
glace un déjeuner sur l'herbe, thitition d'un Watteau où d’un Lan- 
crèt quelconque, car, en ce temps-là, j'hesitais entre le pinceau ét là 
plume. Gérard ne fit rien, mais il nous donna le conseil de nous cou=" 
ronner de fleurs, suivant l usage antique. 

Comme nous étions juchés sur nos échelles, la rose à |’ oreille, la ci” 
garette aux lèvres, la palette au pouce, chantonnant des ballades d'Al 
fred de Musset ou déclamant des vers d'Hugo, il entra un jeune homme 
amené par un camarade pour prendre sa Fate de nos travaux, et qui 
fit sur moi l'impression la plus vive. | 

Il avait une de ces figures qu’on n'oublie pas. Son teint naturel dis 
paraissait sous une accumulation de couches de hâle et ressemblait 4 
du cuir de Cordoue, quoiqu’aux pommettes on pût distinguer à travers 
le jaune des traces de couleurs assez vives; une fine moustache ombra* 
geait sa lèvre supérieure, et son nez mince, un peu courbé enthec d'or 
seau de proie, s'unissait à des sourcils noirs extrêmement marqués. Les’ 
yeux, agrandis par la maigreur, avaient une limpidité, un éclat et nine 
exjression extraordinaires : ils semblaient avoir gardé le reflet d'un 
Ciel plus lumineux et la flamme d’un soleil plus ardent: le ton bistré 
de la peau en faisait encore ressortir l'émail étincélant :'ces yeux étaient 
le résultat d’un voyage en Orient, car l'Orient, nous en avons fait la 
remarque depuis, lorsqu'il ne vous aveugle pas, Vous donne des regards 
aveuglans, 

Le nouveau venu promena sur tout ses prunelles d'épervier, prit um 
morceau de crayon blanc, et traça sur un coin resté vide trois palmiers 
s'épanouissant au-dessus du dôme d’une mosquée; puis, quelque affaire 
l'appelant ailleurs, il s’en alla et ne revint plus. 

Ce jeune homme à physionomie d’icoglan ou'de zébek, comme nous 
le sûmes plus tard , était Prosper Marilbat , qui revenait d'Égypte. Rien, 
à cette époque, ne le recommandait à l'atténtiôn que le feu de ses 


È? 


à 2" 


. MARILHAT, RE 


yeux € et le hâle de sa peau, car il n'avail encore rien exposé, et sa lon- 


4. Fès. 


cette 
11 


s ique ! florissait principalement. Ce superbe goût, qui règne encore 
sur | es papiers d de salle à manger € des auberges de province, était cul- 


tivé : avec succès par beaucoup de membres de l'Institut. Un arbre dans 


lé coin, une montagne dans le fond, une fabrique à fronton triangu- 


lire s sur le bord d’ une nappe d’eau nt cascade, un Ulysse, une. 


Jo ou un Narcisse pour animer la chose, tel était le programme. Aussi, 


à À aspect de ce tableau exolique, les perruques traditionnelles se héris- | 
sèrent, les crânes beurre frais pâlirent d'horreur et dirent que l’art était 
- perdu. Le public comprit tout de suite qu'un grand peintre était né. Sur. 


le sable rouge du terrain, la brosse, comme un doigt qui trace un nom 


| dans la poussière, avait écrit d'un jet fier et libre : Prosper Marilhat. 


En voyant pour Ja première fois ce nom obscur la veille, et sur qui. 


la lumière était à jamais fixée, le jeune homme aux yeux flamboyans 


me revint en mémoire, et il me sembla que lui seul avait pu faire. 


cette œuvre si bizarrement puissante. En effet, c'était bien lui. 


La place de l'Esbekieh au l'aire! Aucun tableau ne fit sur moi une. 
impression plus profonde et plus long-temps vibrante. J'aurais peur, 


d être taxé d'exagération en disant que la vue de cette peinture me 
rendit malade et m'inspira la nostalgie de l'Orient, où je n'avais ja- 
mais mis le pied. Je crus que je venais de reconnaitre ma véritable 


| patrie, et, lorsque je délournais les yeux de l’ardente peinture, je me 


| 


sentais exilé : je le vois encore cet énorme ,caroubier au tronc mon- 


strueux pousser dans l'air chaud ses branches entortillées comme des. 
nœuds de serpens boas, et ses touffes de feuilles métalliques dont les. 


noires découpures font briller si vivement l'indigo du ciel. L'ombre 
s’allonge azurée sur la terre fauve, les maisons élèvent leurs mou- 
charabys et leurs cabinets treillagés de bois de cèdre et de cyprès 
avec une réalité surprenante; un enfant nu et bistré suit sa mère, 
long fantôme enveloppé d'un yalek bleu. La lumiere pétiile, le soleil 


darde ses flèches de feu, et le lourd silence des heures brülantes pèse sur 


l'atmosphère. 


Jai raconté de quelle manière j'avais rencontré Marilhat pour la. 


première fois. C'était à propos d’un bal. La dernière fois que je le vis, 


ce fut à propos d'un ballet; j'avais écrit pour Carlotta le livret de la Péri, 


et, dans celte œuvre muette, je voulais apporter toute l'exactitude ma- 


‘absence avait naturellement dérobé le secret de ses études et de ses, 


Au Salon suivant, un ‘tableau étrange, marqué au cachet de l'origts 
nalité la per naive 7 ja pus violente, attira l'attention des artistes ie 


ntique 1: commençait à à peine à se > produire, et US ÉAysage 


» 
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{érielle possible. J allai donc chez Marilhat faire provision S ) 


RE CT CARTE 
Jocale; une sincère admiration chaleureusement exprimée de ma par t, 
une bienveillance reconnaissante de la sienne, avaient établi entre nous! 
_des rapports qui, pour n'être pas fréquens, n'en étaient pas moins € 16 
diaux. Il m'ouvrit tous ses cartons avec une inépuisable complaisance, 
me dessina ou me permit de calquer les costumes dont j'avais besoin, 
et me prêla même une petite guilare arabe à trois cordes, au ventre 
en calebasse et au long manche d'ébène et d'i ivoi e, qui. servit à la 
péri dans sa scène de séduction musicale; il est vrai de dire ere, 
danseuse, à l'exception de M": Delphine Marquet, ne voulut se confor- -"s 
mer aux indications de Marilhat, et que toutes, à mon grand désespoir 2 
préférèrent s'habiller en sultanes du jardin Turc: ce qui me démontra l 
la vanité de la couleur locale en matière chorégraphique. fes r 
‘Maintenant ces veux si ‘avides de lumière sont baignés par l'ombre, 
éternelle, et lorsqu'on reporta la guitare, dont on avai fait une copie 


en carton, porte le LAN En fermée pod ne plus se rouvrir, 


ne guiclait pe cette ea si habite. et deux ans il se DURE ainsi Fi 
lui-même. Lorsqu'après des alternatives de calme et d’exallation ils’ é- 
teignit enfin, les journaux, préoccupés de quelques misérables tracas— 
series folitiques dont l'opposition taquinait alors la royauté, se turent 
sur cette triste fin, et la tombe du grand peintre mort si jeune ue re- 
çut pas même ces bauales couronnes nécrologiques qu'on jette à toutes 
les médiocrités défuntes comme pour les remercier de s’en être allées. 
L'oubli Vient Si vite dans notre époque affairée! A peine se souvient-on 
de soi-Inème; d’ailleurs, les vivans réclament leur part de publicité avec 
une telle énergie, que les morts doivent en souffrir, et moi, dont au 
cun génie n’a trouvé l'admiration infidèle, je ne suis pas non plus sans 4 
quelques remords à l'endroit de la mémoire de Marilhat. Voici bien des 
mois déjà que l'annonce de l'article qui le concerne se” reproduit sur | 
la couverture de la Revue des Deux Mondes; mais la vie, comme dit | 
Montaigne, est ondoyante et diverse, et la plus ferme volonté dévie à 4 
cfique instant; le labeur de chaque jour, les mille soins de l'exis- | 
tence, les chagrins et les découragemens d’un poète qui poursuit Son. 
rêve à travers les pesantes réalités du journalisme, une révolution, un 
deuil irréparable dans les circonstances les plus douloureuses, mè ser-. 
viront d’excuse, et mon hommage, pour être un peu tardif, n'en sera 
pas moins senti. Je n’oublie vite que les sots et lés méchans. 

Je n'ai pu m'empêcher de commencer cette esquisse Dior 
sur laquelle la mort prématurée de celui qui en est l'objet jette d'a- 
vance comme un crêpe de tristesse, par les deux anecdotes frivoles et 
peut-être puériles qu’on vient de lire. Aujourd'hui les peintures du { 
salon de la rue du Doyenné ont disparu sous une couche de badigéon, | 


| 
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| ces brhontlanes auraient nui à la location, et la F9 rapportée. F 
du Caire par Marilhat, qui. la prit des mains d’une gawhasie, après. 
avoir, résonné à l'Opéra sous les doigts : frêles de Carlotta Grisi, se trouve 


dans PE gofp 1 6: l'atelier de Fernand Boissard, où son Sie est de 
poser pour SA mandolines moyen-âge. | 


bre 


Er té ni de son talent. Chose ae l'ame a sa patrie 
comme. le corps, et souvent ces patries sont différentes. Il y a bien des 
génies pareils au palmier et au sapin dont parle Henri Heine dans une 
de ses chansons. Le palmier rêvait des neiges du pôle sous la pluie de 
fe eu € de l'équateur; le sapin, frissonnant sous les frimas de la Norvége, 
rêvait de ciel bleu et de soleil brûlant. Ce qui arrive aux arbres peut 
arriver aux, hommes. Quelquelois ils ne sont pas plantés dans leur 
pays réel; ces aspirations singulières qui font un Grec ou un Arabe 


_ dun individu né à Paris ou dans l'Auvergne ont leur raison d'être. La 


mystérieuse, voix du sang, qui se tait pendant des générations entières 
_ou,ne murmure que dés syllabes confuses, parle de loin en loin un lan- 
gage plus | net et plus intelligible. Dans la, confusion générale, chaque. 
race, réclame les siens; un aïeul i inconnu revendique ses droits. Qui sait 
de combien de gouttes. hétérogènes est formée la liqueur rouge qui 
coule sous notre peau? Les grandes migrations parties des hauts. pla 
teaux de l'Inde, les débordemens des races polaires, les invasions ro- 
maines et arabes ont toutes laissé leurs traces. Des instincts bizarres, 
au premier coup d' œil, viennent de ces souvenirs confus, de ces rappels 
d’une origine étrangère. Le vague désir de la patrie primitive agite les. 
ames qui ont plus de mémoire que les autres et en qui revit le type 
effacé ailleurs. De là ces folles inquiétudes qui s'emparent tout à coup. 
de certains esprits, ces besoins de s ’envoler comme en sentent les oi- 
seaux,de passage élevés en captivité, ces départs soudains qui font qu’un 
Hagine quitte les j jouissances d une vie como table et luxueuse pour 


à ravers toute sorte de ligues 8 et de périls. Il va retrouver ses frères 
d’ autrefois; on pourrait même indiquer aisément la patrie intellectuelle 
de chacun des grands talens d'aujourd'hui. Lamartine, Alfred.de Musset 
et de Vigny sont Anglais; Delacroix est Anglo-Hindou; Victor Hugo, Es- 
pagnol, comme Charles-Quint avec le royaume des Flandres; Ingres 
appartient à l'[alie de Rome ou de Florence; la Grèce réclame Pradier; 

Dumas.est créole, à part toute allusion de couleur; Chasseriau.est un 
Pelage du temps d' Orphée; Décamps, un Turc de l Asie-Mineure; Maril- 
bat, lui, était un Arabe syrien, il devait avoir dans les veines quelque 
reste du Sang de ces Sarrasins que Charles-Martel n’a pas tous tués. 
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Aussi, lorsque cette occasion se présenta de faire le voyage d’ Orient 
en compagnie ( de M. Hugel, riche seigneur prussien, Marilhat comprit 


sa vocation, et l' avenir de son talent fut décidé. Ce voyage fü füt Ll'événe= 
ment capiial de sa vie, ou plutôt ce fut sa vie tout entière : l'ébl La 


ment n’en cessa jamais pour lui, et les années qu’il vécut ensuite n'éu 


rent d'autre emploi que de rendre les impressions reçues à à cette poqi que * 
bienheureuse. A part quelques rares études d'arbre qu'il peignait k # 
qu'il allait l'été passer cinq ou six semaines chez ses parens en Auvergne, 
tous ses tableaux ne représentent que des sites et des scènes de l'Orient «| 
Rentré dans les brumes du Nord, il garda toujours dans l'œil 1e soleil 
de là-bas. Il s’isola de la nature qui l'entourait, et, malgré les nuages 
gris, les terrains froids, les hêtres, les frènes et les Béhléaus ‘il fit tou 
jours, avec l'exactitude de la vision rétrospective, s ’épanouir T étoile de 
_feuillés du palmier dans l’implacable azur du ciel égyptien. In 'aperçut: 


pas le noir fourmillement des bourgeois dans nos rues crottées, il n° ‘en=” 


tendit pas le tumulte de nos voitures. Pour lui, la foule bigarrée des 
Fellahs, des Nubiens, des Cophtes, des Nègres, dés Tures, des Arabes, 
circulait toujours dans le pittoresque dédate du Caire avec ses armés 
et ses costumes bizarres; il y avait dans son imagination un perpétuel" 
mirage de dômes d’ étäin, de minarets d'ivoire, de mosquées aux assises” 
blanches et roses, de cordd Hier trapus et de dattiers sveltes, de fla=* 
maos s'enfuyant dans les roseaux, de vols de colombes égrenées dans 
l'air comme des colliers de perle; quoique son corps fût ici, il n'avait 
pas, à vrai dire, quitté l'Orient, et consolait sa nostalgie par un travail 
acharné. Decamps offre un exemple illustre de ce phénomène. I n'a 
jamais pu non plus rentrer dans sa patrie, et il continue sa caravane 
orientale sans plus se détourner qu'un pèlerin musulman qui veut aller 
baiser la pierre noire à la Caaba. 

Nous allons tâcher de faire, avec ce pauvre Marilbat, enlevé te 
heureusement à la fleur de l'âge et du talent, ce voyage qui l'a rendu 
un des plus grands peintres de paysage de ce temps-ci et de tous 
les temps, il fant bien le dire. On a bien voulu nous confier quelques: 
létires qu'il écrivit à sa sœur dans les rares loisirs que lui laissaient ses 

études et ses excursions. Cette liasse de papiers jaunis, presque Hlisi- 
bles, usés à leurs angles, lacérés par les griffes de la santé, exhalant 
encore les âcres parfums des fumigations contre la peste, et que nous 
avons dépliés avec une précaution respectueuse et triste, nous per- 
mettra de comparer le récit au tableau, li impression écrite à l'impres- 
sion peinte. 

Ce n'est pas un voyage complet que nous allons transcrire: ces lettres 
offrent beaucoup de lacunes; plusieurs se sont égaréesen route, d' autrés 
ont élé perdues depuis. Une foule de détails sont omis, car Marilhat, en 
peintre qu'il était, se fiait plus au crayon qu'à la plume, et à plusieurs 
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| prises exprime celte opinion : qu’ un bon croquis vant mieux ‘que 
utes les descriptions imaginables; il avait plus que personne le droit - 
d'émettre cel avis, mais chacun fait comme il peut. Si la desc ription 
littéraire est moins exacte, lle a cét avantage, d’ être successive, et Ma- 
rilhat Aa s'est’ donné tort par puisse es charmans et 
pittoresques 
La pr 2 rière de ces s lettres est datée du 16 mai 1831, À bord du brick 
Assas, en rade de Navarin. Le) jeune voyageur y parle de là Pro 
nce, qu ‘il vient de traverser « «juste au moment des roses el des arbres 
de Judée, » » de la route dé Marseille à Toulon, si aride et si Sauvage, du 
joli vallon chargé d’oliviers en fleur qu’ on L'uie avant d'entrer 
dans cette dernière ville, 
nil continue d'un ton badin en & s’excusant de ne pas décrire d'une fa- 
çon détaillée des choses si connues, et, s'adressant à sa sœur, « je te 
dirai seulement, conimé dans Plik et Plok : Corbleu! c’est un joli brick 
que le brick le d’ Assas! Il est fin, léger, coquet, d’une propreté mer- 
veilleuse, et c’est, les marins en conviennent, le plus joli navire qu'on 
ait mis à l’eau depuis long-temps. 1 n’a que dix-huit MO, ayant été 
… lancé à Rochefort lors de l'expédition d'Alger, ce qui ne n'a pas em- 
“pêché d’avoir le mal de mer. C'est uné diable‘de chose que le mal de 
mer! Veux-lu savoir ce que c'est? On entre dans un navire, on est fort 
gai. Peu à peu les figures. changent, l’une s’allonge, l'autre s'élarait, 
une autré devient rouge, une autre devient ns Les plaisanteries 
cessent, ons aligne entre les caronades, et. # 

. Débarqué à Navarin avec ses HE AOS, le jeune voyageur in- 
dique ain$i son itinéraire : « Nous irons voir l’ancienne Arcadie et quel- 
ques ruines grecques. Nous nous réembarquerons immédiatement 
pour Napoli de Romanie. De là nous nous dirigerons vers Athènes, 

Sparte et toutes les villes de Grèce que nous pourrons visiter; puis, nous 
embärquant de nouveau, nous gagnerons Candie, ensuite Alexandrie, 
d'où hous commencerons notre voyage en Syrie, dont je parlerai dans 
ta prochaine lettre.» 

‘Cette excursion accomplie, Marilhat tient sa parole, et d'Alexandrie 
envoie à sa sœur la lettre suivante qui contient ses premières impres- 
sions orientales : Tu dois savoir, ma chère amie, qu'il y a déjà huit 
jours que nous sommes à Alexandrie, et ces huit jours ne m'ont pas 

paru longs, je l’assure, quoique nous soyons assassinés par les cousins 
et les moustiques ét quoique le soleil soit passablement ardent; mais il 
y à dans toute la ville quelque chose de si neuf pour moi, dns les ha- 
bitans quelque chose de si original, que le temps se passe très vite à 
Voir et à dessiner dans lés bazars ét les places publiques toutes ces figu- 
res si noblement déguenillées. Quelle différence avec notre froide et 
propré France! » 
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«Je crois, continue-t-il en. revenant sur ses pas, que je! te ai a 
-Navarin; je. ne te raconterai pas notre petite incursion en Grèce. à 
si bête de, raconter, surtout quand on parle de quelque chose que l'on 
a vu avec. plaisir ! Je me contenterai de l'apprendre que nous sommes | 
allés de Navarin à Napoli de Romanie par mer, que | à nous avons p 
avec nous une escorte que nous a donnée le comte Capo d Is se 
nous. avons vu Argos, Corinthe, Mégare, Athènes et les lieux à inter! 
diaires où il y avait des antiquités, que nous sommes, restés trois j jours 
dans cette dernière. ville et qu'e ’ensuile nous nous sommes embarqués | 
pour Candie, que nous y avons relâché un jour et ‘que nous voici au 
terme de notre voyage par mer, grâce au ciel. Je ne, te dirai pas que 
la Grèce est un pays charmant, bien cultivé, bien boisé, peuplé. d' ‘bar 
bitans doux et hospitaliers : je mentirais; mais je te dirai que c c'est, un 
pays d’un caractère superbe, hérissé de rochers arides, mais d' une 
forme imposante, avec des. plaines dése rtes, mais d'une grandeur et 
d’une beauté magnifique, et couvertes de bronssailles, de lauriers 
roses tout en fleurs, de myrtes et de thuyas, que les babitans ni sont 
voleurs, canailles, mais qu'ils ont, des têtes et des attitudes fort i impo- 
santes, qu'il y a des ruines superbes. he 
__« Cependant tout cela n’est rien comparativement : à la parlie de r É 
gypte où nous sommes. Les ruines Y sont peu importantes, mais les 
habitans sont la chose la plus extraordinaire que j'aie jamais vue. Il; y a 
des fi igures parmi eux qui sont absolument semblables à à celles que les 
anciens Égyptiens cherchaient à à imiter dans leurs sculptures. UN 
La Grèce et ses nobles siles obtiennent, on le voit, de notre artiste un 
légitime tribut d’admiration. Pourtant, dès qu ‘ilimet le pied: sur le rivage 
d'Alexandrie, on sent qu'il aborde à à sa terre. natale, à Ja patrie réelle 
de son talent: il s'étonne, il se récrie et ne procède que. par. exclama- 
tions. La vue de cette A si pittoresquement drapée, si sale et s si bril- 
lante, si bariolée etsi diverse, l’ enchaute el le ravit. Justement le pacha 
à convoqué son armée, et il y a là une “collection de types à à faire deve- 
nir un peintre fou de joie. Les Cophtés, tels encore que les couvercles des 
momies nous les représentent, les habitans du Sennâar et du Darfour, 
les Abyssins, les Gallas, les gens du Dongola, ceux de l'oasis d' ‘Ammon, 
les Arabes de l'Heijaz, les Turcs, les Maugrabins, posent tour à à lour de- 
ant l'artiste. Autour de la ville, des cahutes basses ‘en briques etcou- T 
vertes de plusieurs doigts de poussière mamelonnant la plaine, comme we 
autant de verrues, coutiennent les familles des soldats." Les. femme ke 
fauvescommedes nes de bronze, vêtues à peine. d'une chemise ble: ) 
entrent dans ces lanières en courbant la tête ou en sortent porn que 
que vase de terre et traînant quelque enfant tout. nu. Quel plaisir, et 
aussi quel regret pour Marilhat, qui voudrait dessiner des «eux iains 
et quarante-huit heures par jour! mais laissous-le padler plutôt lui- 
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sn A abri la mauvaise humeur que ui cause quelque courba- * 
ture perce le plus vif sentiment pittoresque. Re 
«Dans le: voyage que nous venons de terminer, nous avons rencontré | 


une mauvaise saison : c'était au plus fort de l'été. Tu sens que, voya- 
geant dans la plus grande chaleur du jour sous le soleil brûlant de 


Syrie, et surtout étant obligés de ne porter pour coiffure qu'un tar- 


bouch ou bonnet grec, à cause du fanatisme des habitans contre les 
chapeaux, nous n’étions pas sans attraper force coups de soleil. Nos 
visages couleur d'écrevisse étaient impayables, et notre tournure... 
€ rest à décrire! Représente-toi quatre ou cinq figures de différentes cou- 
leurs, selon l'effet du soleil sur chaque carnation : l’un avait la peau 
roûge, puis à côté brune et encore noire. C'étaient les trois couches 
différentes, les restes, par place, du premier et du deuxième coup de 
soleil, tout cela se pelant comme l'écorce d’un jeune cerisier et s’en- 
levant de temps en temps par larges rouleaux; l’autre avait sur le 
nez une immense vessie où ampoule, et sur la figure autant d'autres 
| petites, comme les enfans de la première. Pour moi, j'ai pelé au moins 
une demi-douzaine de fois. Nous voilà pourtant sur la route à dix 


heures, loin encore du lieu de la sieste, et tout cela parce que M. Hugel - 


- ne se lève jamais de bonne heure, chacun monté sur une mule im- 
mense, dessous lui tout son bagage et son matelas, cheminant grave- 
ment au milieu de la caravane, tantôt pestant contre la maudite mule 
qui ne veut pas avancer, tantôt, par un écart, roulant à terre, la tête 
la première, le bagage d'un côté, le matelas sur soi, sans avoir d'autre 
consolation que le rire de ses compagnons. Nous faisions comme cela 
douze ou treize lieues de France par jour, puis nous nous arrêtions dans 
un lieu habité ou sauvage, toujours : à l'air, on étendait son matelas, 
on faisait décharger les mules, le cuisinier re son feu. S'iln tait 
_ pas/encore nuit, je partais pour faire quelques croquis de mon côté; 
le naturaliste, du sien, chargeait son havresac, prenait son bâton et 
allait à la recherche... Au lieu de la halte, sur un tas de bagages mêlés 
de casseroles, de matelas, de bâts d'ânes, était juché le baron écrivant; 
puis, autour de lui, il y avait les deux ou trois cents Arabes de Ja cara- 
vaäne, occupés à le regarder. Alors, quand je reveuais avec mon carton 
sur le dos, le naturaliste avec son chapeau hérissé d'insectes et de 
lézards, et tout autour du cou un immense serpent, nous trouvions la 
tabie mise sur une natte avec des matelas pour siéges, comme dans 
les festins antiques; au milieu, un immense plat de pilau; puis des 
poulets bouillis et des terrines de lait aigre pour compléter notre repas; 
quelquefois, surtout dans les derniers jours, de très beaux raisins de 
la couleur la plus agréablement dorée que l'on puisse voir. Là-dessus, 
nous étenidions de nouveau nos matelas, nous établissions une”senti- 


nélle, nous nous roulions dans nos manteaux, et je t'assure qu'horimis 
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de nouveau, eten avant! br ts 
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r heure de notre garde, nous n ’ouvrions guère les yeux. jusqu au den 
demain. Puis c'était à recommencer; alors on $ M. 


« {a Syrie, en grande partie, je due, est terrible à ‘traverser en. 


_ été. C'est un pays aride et sec, qui fait mal à voir. Seulement, , dans les - 


montagnes du Liban, il y a une belle végétation, mais rien comme : 
notre France. Si tu veux savoir au juste ce que c’est que la Syrie, c'est: 
la partie aride de notre province (l’Auvergne).en laid... Les helles . 
parties, qui sont extrêmement rares, sont mille fois plus.belles que les + 


_ jardins d'Hyères, sans culture s'entend: cela se trouve seulement quand + 


il y a de l’eau: alors c’est une place d’une lieue et souvent moins, 
puis ‘tont est désert. Je ne te parie pas de ÉE cela en artiste; j “ai mal. 
à la tête, et je ne vois pas les choses en beau. » 

Dans une autre lettre, où il félicite ironique . son frère d’avoir été 
promu au grade de lieutenant de la garde nationale, à Thiers, nous: 
retrouvons ce passage remarquable. Rassasié de palmiers et de végé-e 
fations tropicales, il recommande, si l'on veut lui faire plaisir, des 
planter à Sanvignae, près de Ja serre du jardin, des saules pleureurs,. 
et.de faire nettoyer la petite allée du bois. «…. Lui, il est là, continue=« 
til eu parlant de son frère avec une vivacité d'images qui le met enx 
présence des olijets, il va se promener de bonne heure par une de cesx 
journées d'automne si agréables, où le brouillard du matin vous.enve-. 
loppe comme un songe, où l'on parcourt, sans. penser où l’on va, les: 
charmans sentiers tes bois, où l'on respire, en gouflant sa poitrine, cette: 
atmosphère fraîche et niélancolique, où l'on n'entend que les feuilles 
mortes qui tombent avee un léger frôlement comme un regret. des: 
beaux jours, et de temps en temps le cri saccadé etmoqueur du merles 
qui s'enfuit; alors son chien fera güelques pas brusquement en avant, 
et puis, apres avoir interrogé son maître, il retournera à sa place ac= 
contumée reprendre son allure trottinante. Je me souviens de touts 
Cela: je me rappelle tout jusqu'au Ph-des-Grives, jusqu'au cigare fumé: 
tranquillement sur les Tertres de Bontest, en face de cette natures 
douce et calme et de cet horizon si gai et si pleiu de bonheur. Dis-lui,, 
qu ici tout est gratid, haut, sublime, mais tout est aridé; c'est dénudé: 
de v'gélation. encore plus pelé et plus monotone que les vastes bruyè= 
res de nos montagnes. Ici (je veux dire en Syrie), toute la végétation: 
semble avoir-été comme brûlée et réduite en cendre, sans perdre sa: 
forme, par le souffle empesté d'un mauvais génie. La seule variation, 
c'est des chemins étroits el tortueux taillés sur une base de craie blan-. 
che où quelques choutemens de terrains, comme si la nature n'y était: 
pas encore assez nue el qu'on ait voulu lui arracher par force son der— 
nier vêtement en lambeaux. Partout la même misère. Quand ce ne* 
sont pas des bruyères, des chardons, ce sont des pierres tombées là: 
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ébrtitire la vien et qui ont sablé ces vastes contrées d'une teinte uni- 
ormément gris-noir comme la peau raboteuse d’un crapaud; toujours | 
une ligne droite ou régulièrement ondulée de collines arides; quelque- 
: fois, dans le lointain, les pics majestueux et nus du Liban, comme un 
gigantesque squelette qui paraîtrait à l’horizon; toujours un ciel pur 
et d’un azur foncé vers le haut, vers le bas d'un ton lourd et écrasant, 
sat et plus livide à mesure qu'on approche davantage du dé- 
. sert. Qu'on se figure au milieu de cette désolation trois ou quatre mille 
3 éhiameaux. blancs, roux et noirs mangeant gravernent les herbes sè- 
-ches et dispersés dans la plaine comme aulant de petites taches; un 
‘camp deBédouins, composé de vingt ou trente tentes noires, toutes 
noires, en poil de chameau, agglomérées sans ordre; quelques femmes 
ayant pour tout vêtement une chemise bleue et une ceinture en cuir; 
puis près de vous, si vous voyez un homme poussant ses chèvres ou ses 
“moutons, c'est quelque chose de sec et de fier, couleur de pain bis, 
avec une chemise, autrefois blanche, serrée d'une ceinture de cuir, re- 
couverte d'u manteau en laine à trois larges raies bleues du haut 
_en”bas, la tête enveloppée d’un mouchoir de soie jaune et entourée 
- d'une corde en’ poil de-chameau. C’est là l'habitant de La partie dé- 
serte de la Syrie et de la Judée. — 1 lus près de la mer, ce sont des vil- 
“ages blancs'en terre avec des terrasses pour toits et pour maisons des 
‘carrés de dix pieds et des portes de trois pieds de haut. 1 à dedans lo- 
gent les paysans. Tout cependant n'est pas contme cela. Quelquelois 
on trouve une’belte source, grosse à lendroit d'où elle sort comme 
“votre Durolle; alors à ses alentours se déploie la plus riche végétation 
iqu'on puisse imaginer. Sur un rideau d’un vert brillant et pur, formé 
par les vignes et les orangers qui se mêlent et s'entrelacent, on voit 
scintiller le rouge sémillant de la grenade, qui s'ouvre pour offrir, la 
coquette! ses charmes aux voyageurs, ets étaier la feuille large et lui- 
sante de la banane’avec ses longues grappes de fruits, et dans le fond, 
plus loin, le gris vert de l'ohwvier, placé la connme pour reposer les yeux 
-de tant d'objets splendides. | 
«Sous ces charinans fouillis de végétation , une halte de Tures avec 
deéurs chevaux’ arabes atiachés aux arbres. Les hommes sont assis à 
leur manière sur leurs tapis et fument gravement la pipe ou le nar- ” 
guilhé. Nous faisons quelquefois partie du tableau. Moi armé de mon 
“carton "à dessiner, le cuisinier en train de faire cuire une mauvaise 
poule et un peu de riz, et là-bas, dans la campagne, le docteur prus- 
Siénavec Son havresac passé derrière le dos et atlaché si court, qu'il 
semble faire l'office de cotlet; de ce havresac sortent des pinces, des 
marteaux, un voile à papitlon. Quant à la tête, elle est coiffée d'un cha- 
peau de pile hérissé de lézards, de mouches, de scarabées, d'insectes 
de toute sorte; pour Les jambes, elles s'engloutissent dans d'immenses 
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bottes turques ron ges à pointes recourbées assez grandes pour faire ua 


justeaucorps. La main balance un énorme bâton. Représente-toi tout 
cela, et, pour prendre ton point de vue, place-loi sur un tas de mate- 
las, de caisses, de casseroles et de hâts, et tu auras une idée de ce que 
c'est qu'un naturaliste en Syrie et un campement de NOIRE ARÈIÉS 
pour dîner dans un lieu commode.» 

“Une autre lettre, écrite à son père, contient de détails sur j iné- | 
raire suivi en Palestine par la petite caravane arlistique et botanique. . 
« Tu dois sans doute, mon cher père, avoir reçu la lettre que je l'ai 
envoyée de Beyrouth. Dans le cas contraire, je te dirai que nous n'a- 
vons pu faire le voyage de Palmyre comme nous l'espérions, à cause 
des Bédouins, qui, justement à cette époque, étaient agglomérés pour 
faire paître Jeurs troupeaux près de Homs, ville située an bord du dé- 
sert, et d’où nous devions partir pour notre expédition. Nous sommes 
allés de là à Balbek, puis dans le Liban, où nous avons passé quelque 
temps. Ce que je ne t'ai pas dit, de peur de l'effrayer, c'est que M. Hu- 
gel y est tombé malade d'une fièvre nerveuse qni lui a duré quinze 
jours à Tripoli, puis à peu près autant à Beyrouth, où nous étions allés 
par mer. De Beyrouth, nous sommesallés par mer à Saïde (Sidon), puis 
à Sour (Tyr), ensuite à Acre, par terre; de là à Nazareth. puis au Tha- 
bor, à Tibériade, près la mer de Galilée. Nous sommes retournés à Na- 
zareth, puis de là nous avons dirigé notre voyage vers la grande cité 
de Jerusalem par Samarie (Naplouse aujourd'hui}. Nons y sommes res- 
tés huit jours, tu penses à quoi faire: à visiter toutes les places. à re- 
cueillir toutes les tradilions... pas moi, car je n'écris rien, et je préfé- . 
rerais du resle un bon croquis (malheureusement les bons croquis sont 
rares!) à toutes les relations de voyages imaginables. À Jérusalem, je 
me suis fourni d'une bonne provision de chapelets, reliques, etc., que 
j'ai fait bénir au Saint-Sépulcre. Cela peut être agréable à quelques per- 
sonnes de nos connaissances. Nous sommes allés voir Bethléem et la 
mer Morte, et tous les points importans; puis nous avons fait route sur 
Jaffa, où nous nous sommes embarqués pour Alexandrie. Notre tra- 
versée à été de quarante-huit heures seulement. Tu sens que, tout en 
voyant des lieux si anciennement illustres, les souvenirs de nos vieilles 
armées de la république m'ont souvent occupé, et au Thabor, et à 
Saint-Jean d'Acre, et à Jaffa, que de fois j'ai pensé à toutes ces belles 
vicloires d’une poiynée de Français sur des milliers d'Arabes, venus 
comime des fourmis de leurs déserts! 

«Comme les mauvaises nouvelles se savent vite et sont ohjeursie exa- 
gérées, tu dois avoir lu dans les journaux des relations effrayantes des 
ravages du choléra-morbus en Syrie, en Arabie et en Ég wypte: je vais 


e dire tout ce que j'en ai su sur les lieux mêmes, et quel | rapport-cela 
peut avoir avec notre voyage. | a ue À 
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- «Le choléra est venu des Indes en Perse par. les caravanes. Les 
hadjis ou pèlerins persans l'ont porté à la Mekke et à Médine, où cette 
année se trouvent à peu près cent mille pèlerins, venus de tous les” 
pays musulmans; la maladie aussitôt s'est manifestée d’une manière 
effrayante, et.a enlevé, dans l’espace de quatre à cinq jours, quarante 
mille hadjis. Puis le temps de partir est arrivé, et de ce centre commun 
les caravanes se sont dirigées, l’une pour. Bagdad, l’autre pour Constan- 
| tinople par la Syrie, l’autre pour la Haute-Égyple par la mer Rouge et 
Kosseïr, enfin la plus nombreuse pour la Basse-Égvypte, le Delta, le 
Caire et Alexandrie; ainsi la maladie que les Arabes apjellent le vent 
jaune a éclaté en même temps partout... 

« Nous sommes ‘arrivés an Caire après la maladie, et il n’y a plus 
rien dans la Haute-Égypte. Nous partons sous peu pour ce pays. » 
Profitant de son séjour au Caire, où il a trouvé le motif de tant de 
délicieux tableaux. Marilhat en fait à la plume le croquis suivant, avec 
une netteté et une finesse admirables : « La ville se présente à vous 
comme les mille petites tourelles dentelées d’un éditice gothique au 
‘pied d’une montagne blanchâlre assez escarpée et flanquée d'une cita- 
delle à tours et à dômes blancs dans le goût turc. D'une part, vers la 
montagne, le désert avec toute son aridité, sa désolation, et, pour y 
_sajouter encore, la ville-des tombeaux, espèce de cité qui a ses rues, 
ses maisons, ses quartiers, ses palais, et n'a d'habitans vivans que 
quelques reptiles, quelques oiseaux solitaires et d'immenses vautours 
placés sur. les minarets comme les vedettes de cette triste population; 
de l’autre part, vers le Nil, des champs couverts d’une verdure bril- 
Jante, et (du moins à l’époque où nous y étions) de temps en temps 
de charmantes pièces d’eau, restes de l'inondation, miroitant au sein 
-de cette verdure; des. jardins couverts d'arbres épais et noirs, d’où 
s'élèvent comme autant d'aigreltes des milliers de palmiers avec leurs 
belles grappes rouges ou dorées. Au milieu de ce contraste se trouve 
a ville, tout-à-fait en harmonie avec ce paysage bizarre, immense 
-ramas d'édifices à toits plats sans tuiles, noircis par la fumée et cou- 
verts de poussière : de loin en:loin, un édifice neuf, blanc el scititil- 
ani, jaillit de ce tas de maisons grisâtres, de ces rues étroites et noires 
où se remue un peuple sale quoique très brillant et bariolé; de cette 
-poussière, de cette fuuiée bleue s’élancent vers l'air libre mille et mille 
minarets, comme le palmier des jardins, minarets couverts d'orne- 

mens légers à l'arabe et cerclés de leurs trois galer.es de dentelles 
‘superposées. C'est un admirable spectacle, fait pour enthousiasmer un 
peintre. » 

Eusuite il ajoute, en parlant de son projet de voyage dans la Haute- 

Égypte : « C'est un beau voyage que celui de la Haute-Égypte, facile 
à faire avec agrément. Il y a ici fréquemment des dames anglaises qui 
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le font; mais passé le'Gaire, comme le costume erropeutitisiridtetés 
“n'est pas connu, elles-sont obligées de’s’habiller à la turque.tJe Fas- s 
sure qu'il y a comme céla de fort jolies Turques, » de 

‘Ce voyage, fait en compagnie” de ‘M. Hugèl, | duretrois mis. AUMe 
“ denrirtf léttre que nous allons citer, otitre les impressions de l'artiste, 
contient des détails curieux sur le se de L No ans que 
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18 mai 1833. Rarle de Toulon. 


‘Me get enfin de: done dans notre belle France. neutres 
hier dans la matinée sur le Sphinx, bateau à vapeur de l'état quirre- 
morquait Fobélisque de Luxor. Mais à quoi-bon être-arrivé quand’on 
est condamné à voir cette terre chérie de près sans pouvoir-ymettre 
les pieds, sans pouvoir serrer la main à un compatriote; "Sans pouvoir 
‘aller mêmeau lazaret qu'avec un garde de santé grognard'quitou- 
jours peur que vous communiquiez avec des gens qui se portent pent- 
‘être moins bien que vous. Oui, c'est un vrai ‘supplice de Taritale;vet 
“d'autant plus grand, qu'on vient d'un pays plus aride tettplus éloigné 
de nos mœurs. J'ai heureusement à qui parler dans les officiers du bâ- 
äiment, qui sont de vrais amis pour moi-et des jeunes gens charmans 
‘Pour tout le monde; j'ai tout ce qu’il faut pour passer la set 
gaiement, et épénitlintt:se 

-CJ'étais parti avec le Sphinx dans liéspuie que la traversée :seraït 
moins longue et moins fatigante qu'avec un bâtiment marchand. Ea 
bonté du bâtiment et l'agrément de l'intérieur me le faisaient penser, 
mais il était écrit qu'il n’en serait pas ainsi; il! fallait que tout tendîitià 
‘allonter ce malencontreux voyage. Partis d'Alexandrie-par un temps 
superbe, le 4% mai, nous avons eu, deux jours après, unvenñtde 
norl-ouest si fort, que ne pouvant plus aller de l'avant; inquiets du 
Luxor, qui, peu fait pour supporter la mer, paraissait devoir ‘s'en: 
‘Sloutir à chaque instant, nous avons laissé porter sur'Rhodes, 6ù 
‘nous sommes arrivés à bon port malgré un-venttrès fort'et unemér 
houleuse, Comme le port n'y est pas assez sûr, nous nous'sommestré- 
fugiés vis-à-vis, à Marmariza, sur la côte de Carämanié/ Là, nous avons 
attendu que le mauvais temps nous permit de-repartir; puisnous 
avons fait route sur Navarin, croyant y trouver du charbontpourre- 
faire’ notre provision, qui commençait à s’épuiser. Un‘coup'devent 
nous à forcés de relâcher à Milo, dans l'archipel, d'où nous sommes 
reparlis au bout de deux jours. Arrivés à Navarin, pointdecharboti! 
Obligés d'aller en prendre dans les Iles loniennes! A Zante, nous-en 
trouvons à peine pour atteindre à Corfou, où:enfinnos/soutes:se:sont 
comblées. Le chargement a duré huit jours, après lesquels nous: avons 
chauffé, et nous voilt arrivés iciavecun temps superbe, arrivés comme 
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Ulysse, après avoir. ae ou la Grèce:antique. Si l'obélisque, -que-tu 
verras du-reste à, Paris, t'intéresse, je te: dirai: qu’il va à merveille, et 
que si tous ses antiques magots hiéroglyphiques n'ont pas plus le mal 
de mer,dans la traversée qui va les conduire.au Hâvre qu'ils ne l'ont 
eu jusqu’i ici, ik n'y aura.pas trop d'avaries.pour.qu'ils puissent, montrer 
leurs grotesques faces de granit sur une de-nos places de Paris. 
. «Cependant le voyage m'a amusé, en ce sens que. j'ai. vu, Rhodes et 
_ ses souvenirs de chevalerie, ses écussons des anciens chevaliers, sa 
tour attaquée avec tant d'ardeur, défendue avec tant de couragé,; Mar- 
-marizatet:ses montagnes incultes, couvertes de pins, de;myrtes et de. 
toutes.ces plantes du climat. de Grèce qui répandent dans l'air un par- 
um elle, et lui donnent un aspect si brillant, quoique: si triste! Et 
Milo, décoré de la mémoire du. plus. bel âge des arts; Navarin, je le con- 
-naissais. déja; enfin Zante et Corfou, îles doublement charmantes dans 
lepassé.et dans le présent, les premières que je voyais qui me rajpe- 
lassent,un-peu l'Europe: et présentant, des restes de la puissance com- 
 merçante de Venise, Ma qualité, d'artiste m'a. fait recevoir du. ét 
haut, commissaire, gouverneur de l'île, ainsi que de lady N... 
femme, qui, artiste qu'elle.est, aime Les arts, comme toutes los SOMI- 
._…mités de.l'aristocratie (lord N.. est. le frère du. dc de Buckinghaun:), Je 
; suis allé au bal deux fois. Je te reparlerai de tout cela à loisir. Le ee 
pier finit. sas Salam-Alek.. » foi 
L'Égyptien ad MARILHAT, 
Là se termine l'odyssée de notre voyageur, et ici nous allons placer 
quelques:détauls épars dans sa correspondance. 

A.son retour au Caire, il Lui arriva un malheur très one pour 
ua peuntre; sa boîte à couleurs, embarquée séparément avec d'autres 
bagages à. Beyrouth, fut promenée.on ne sait où par un patron mal- 
tais-qu'égarait la-peur du.choléra.; Heureusement, il.se trouva là un 
amateur qui, touché, du désespoir du jeune peintre, lui céda. une 
boîte. assez.bien garnie qu'il.avait. O béni sois-tu, digne amateur qui, 
sous. la forme d'une.douzaine.de vessies, représentas la Providence au- 

_près.de Marilhat et fus la: cause indirecte de beaucoup de chefs-d'œuvre. 

Notre. artiste, à.-qui M. Hugel avait proposé de faire le voyage des 
-Indes-Orientales, et qui n'avait pas accepté, passa quelques mois lout 
seul, tantôt à Alexaniirie, tantôt à Kanka, à Rosette et au Caire, où 
élaient restés.le docteur et le. naturaliste: prussien, qui, tous deux, 
avaient trouvé à se placer avantageusement au service du pacha, dont 
il fit le, portrait, non sans peine, car «ce diable d'homme ». voulait 
être peint sans poser, prétention assez, gênante pour la ressemblance, 
qui fut. pourtant reussie. ILeût bien voulu en faire une copie, mais:l 
lui-fallutse contenter d’un croquis. fait à la hâte et en cachetie. Pen- 
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dt tout ce temps, Marilhat fit des portraits pour vivre et des st $ 


pour. apprendre. Ses portraits Jui étaient payés 300 francs, et ce chiffre | | 


flattail son amour-propre. — Îl peignit aussi deux décorations pour un 

théâtre bourgeois d'Alexandrie, où il y avait « des actrices bien jolies.» | 
Il resta là tout l'hiver, n ‘osant pas revenir en France, de peur de 3 

geler, car, dit-il, « depuis mon séjour en Orient, je suis devenu si fri- 


Eur que, même ici, je souffre beaucoup du froid de l'hiver, si doux 


cependant. Que serait-ce donc, si j'arrivais en France dans cette saison?» 
Nous aussi, nous avons éprouvé ce frisson en revenant de Constantine, | 
au mois d'août, après un long bain de soleil à quarante-huit degrés. 
Une houppelande doublée de peau d'ours dans laquelle nous nousétions 
enveloppé ne nous empêchait pas de claquer des dents sur le quai de 
Marseille, et nous ne sommes pas encore réchauffé ! | 

Les fragmens que nous avons cités donnent une idée assez complète 
de l'itinéraire suivi par Marilhat à l'exception de son voyage dans la 
haute Égypte qu’il annonce plusieurs fois, et dont sa correspondance 
ne contient pas de description, bien que sa Vue des ruines de Thèbes et 
d'autres dessins montrent que le voyage a été accompli. Mais peut= 
être que les lettres confiées aux mains peu sûres des fellahs se seront 
égarées, ou Marilhat, énervé par «ce mou chat de l'Orient, » n'aura 
pas ecrit. | 

Ce que nous avons détaché de cette correspondance écrite an vol de 
Ja plume à de proches parens, sans le moindre soupçon de publicité, 
fait voir, à travers sa négligence, que Marilhat eût pu acquérir comme 
écrivain le nom qu’il a conquis comme peintre; son style est net, co- 
loré, rapide; ses descriptions, aidées par l'œil exercé de l'artiste, ont 
. une précision caractéristique des plus rares; chaque objet est altaqué 
par son angle saillant, chaque touche posée à sa place et du premier 
Coup : il a dans son style une grande puissance dé réatisation plastique. 
Pour bien écrire un voyage, il faut uu litlérateur avec des qualités de 
peintre ou un peintre avec un sentiment littéraire, et Marilhat remplit 
parfaitement ces conditions; c'était du reste un esprit vif, clair, plein 
d'activité et de feu, légèrement ironique ‘et se plaisant aux lectures 
choisies : Montaigne, Cervantes et Rabelais étaient ses auteurs de pré- 
dilection; il aimait à parler et parlait bien. Ses conversations roulaient 
en général Sur des théories d’art tantôt paradoxales, tantôt profondé- 
ment sensées, suivant son humeur, qu'il développait avec beaucoup de 
verve et d’ Hlodtience : l'art fut l’idole de sa vie et la consuma tout en- 
tière. 

Dans le post-scriptum de plusieurs de ses lettres, il parle avec une 
sollicitude inquiète du sort de son tableau envoyé au Salon avant son 
départ, et demande l'avis de Cicéri et de Camiile Roqueplan, et plus 
tard, lorsqu'on lui marque que quelques-unes de ses études apportées 
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en France ont été comparées à celles d’ Isabey par dés connaisseurs, il 
.se récrie, quoique le compliment l'ait touché au vif : « Isabey est un 


habile peintre, et je ne suis qu’un jeune croûton!» 
 Révenu à Paris après une si longue absence, que devait. prolonger 


‘encore un voyage en Italie, projet qui ne s’accomplit pas, Marilhat se 


posa tout de suite au premier rang par son tableau de la Place de l'Es- 


bekieh. Decamps revenait, lui aussi, de son pèlerinage, et lançait, à 
travers les ruelles crayeuses de Smyrne, cette Patrouille turque qui 


courait si vite, que son ombre ne pouvait la suivre sur les murailles. 
La peinture avait ses Orientales comme la poésie. 
. Une des gloires de Marilhat fut de conserver son originalité en pré- 


sence de Decamps. Ces deux talens sont des lignes parallèles voisines, 


il est vrai, mais qui ne se touchent point: ce que l’un a de plus en fan- 


- taisie, l'autre le regagne en caractère. Si la conleur de Decamps est 
plus phosphorescente, le dessin de Marilhat a plus d'élégance. L'exé- 


cution, excellente chez tous deux, l'emporte en finesse chez le peintre 


_ enlevé si jeune à sa gloire et au long avenir qui semblait devoir l'at- 


jouir ; 

A la Place de l Esbekieh succédèrent le Tombeau du scheick Abou-Man- 
as la Vallée des Tombeaux à Thèbes, le Jardin de la Mosquée, les 
Ruines de Balbeck, et d’autres chefs d'œuvre d'une nouveauté, d’un 
éclat et d’une puissance extraordinaires. 

Puis Marilhat fut pris de la maladie du style, maladie que les jeunes 
paysagisles, revenus dans leurs ateliers, gagnent en regardant les gra- 
vures d'après Poussin. La plupart en meurent ou restent malades toute 
leur vie. Notre Égyptien, habilué aux fléaux, à la peste, au choléra, à 
la dyssenterie, et d'ailleurs violemment médicamenté par une critique 
intelligente, survécut et renira dans sa parfaite santé pittoresque. 

Au salon de 1844, qui, si cette expression peut s'étendre à la pein- 


diamans : un Souvenir des bords du Nil, un Village près de Rosette, une 
Ville d'Egypte au crépuscule, une Vue prise à Tripoli, un Café sur une 
roule en Syrie, etc. 

Le Souvenir des bords du Nil est peut-être le chef-d'œuvre du peintre, 
nous dirions presque de la peinture. Jamais l'art du paysagiste n’est 
allé plus haut ni plus loin. C'est si parfait, que le travail n’a laissé au- 
cune trace. Ce tableau semble s'être peint tout seul comme une vue 
répétée dans une glace. Nous en avons écrit jadis une descript'on que 
nous reproduisons ici comme prise sur le fait. « Les teintes violettes 
du soir commencent à se mêler à l’azur limpide du ciel, où la lune se 
recourbe comme une faucille d'argent. Des tons de turquoise et de ci- 
tron pâle baignent les dernières bandes de l'horizon, sur lequel se dé 
tachent en noir les colonnes sveltes et les élégans chapitaux d’un bois 


ture, fut le chant du cygne de Marilhat, il envoya huit tableaux, huit 
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de palmiers plantés s sur une Se qui forme ‘une Tignec en 
entre le ciel et l'eau, miroir exact qui en réfléchit les teintes. Dans 
l'ombre de cette rive commencent à scintiller quelques point tire | 
neux, étoiles de la terre qui s'éveillent à la même heure que celles de | 
Tà-bant. Un. troupeau de buffles s'avance dans lé fleuve pour s'abreuvér 
ou le traverser à Ja nage. Dans le ciel, un essaim de grues vole en for- 
mant le V'ou le delta. On ne peut rien rêver de plus ét , de plus 
_Haciturnetet de plus mystérieux. Il règne dans cette Foie une fraicheur 
cr *pusculaire à tromper les chauves-souris. » le 54 
Comme la plupart des peintres} Marilhat eut trois manières : " pre- 
mière, qui se rapporte aux tableaux exécutés en Orientmême ou d'a 
près des études faites sur place, a quelque chose d’imprévu, de violent 
et de sauvage. On y sent passer le sotiffle orageux du'Khamsin et ruis-" 
‘seler des rayons fondus du soleil d’ Égypte. Tout un cycle d'œuvres où 
palpitent ‘des souvenirs immédiats, ou du moins très vifs encore, se 
rattache à ce genre. Puis vient la seconde manière, celle du style’his- 
torique, dans laquelle l'artiste, averli à temps, n'a fait heureusement 
que très peu de tableaux. La troisième est probablement celle qui satis- 
fera davantageles amateurs. Marilbat, pendant cette période, se préoc- 
cupait-de l’exécution à un point excessif. Il apportait le plus grand soin 
au choix:de ses panneaux et de ses couleurs; il grattait, il ponçait, ilse : 
servait du rasoir, glaçait, reglaçait, et employait toutes les ressources 
matérielles de l’art. Jamais tableaux n’ont été l’objet de tant de pré- 
cautions; il laissait quelquefois une teinte sécher trois mois avant de 
revenir dessus: aussi avait-il toujours une grande quantité d'ouvrages 
eu train. Pour nous, et les artistes seront de notre avis, nous HO 74 
sa première manière, moins parfaite sans doute, mais plus hardie.  . 
On à bien voulu nous montrer les études et les tableaux que Marilht 
a lussés à sa mort, ou plutôt dès le commencement de sa RSS ma- 
Jadie, àun état d'ébauche plus ou moins avancé. 4 TUE: 70 RS 
«Nous:sommes entré dans la petite chambre qui les renferme Gtbthée 
des rms sur les autres, ou tournés contre lamuraille, au n sentiment 
de profonde tristesse : un autre tombeau avait lé Corps du” pauvre 
grand artiste, mais là était enterrée son ame: Ce que noûs avons vu à 
doublé nos regrets. Pourquoi faut-il que le pinceau se soit échappé : 
si tôt dercelte main sans rivale? Tout l'Orient nous est apparu dans-ces 
‘esquisses'et:ces ébauches étincelantes; déserts arides, vertes oasis, Ca- 
roubiers au feuillage luisant, palmiers aux grappes rouges, villes aux 
coupoles d'étain, minarets élancés comme des mâts’d'ivoire, fontaines 
aux arcades dentelées, ruines massives, karavanserails qu ‘encdoribte 
une foule brillante:etbigarrée, caravanes aux types variés'et bizarres, 
défilé s de chameauxiprofilant sur l'horizon fauve leurs-cols d'autrache 
#2 ours dos gibbeux, :buffles difformes descendant à l'abreuvoir ouse 
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gi it dans la vace, sanvages ar. fs du Sennâr pareils à à des statues 
de jais, temples à moitié enterrés dans le sable, rien n’y manque. Ce 
qu'il y a de singulier dans ces tableaux, c’est que les portions peintes 
sont parfaitement achevies, quoique le reste de la toile soit laissé en 
blanc. L’exécution d de Marilhat était si sûre, que tout coup portait. De 
simples frottés à la | terre de cassel ont la perfection du travail le plus 
patient. Cette certitude de. maiu, soutenne-parune-pratique incessante 
et des études immenses, lui permettait de peindre-très vite sans tom- 
ber dans le désordre, les bavochures, le gâchis et le tumulte de l'es- 
quisse. Son tableau semblait fait derrière la toile. Il ne le peignait pas, 
il le découvrait. 

Cependant, soit désir de la perfection, soit mobilité d'esprit, il wa 
produit relativement à sa fécondité qu’un petit nombre d'œuvres ter- 
minées, bien qu'il ait travaillé avec une acharnement et une assiduité 


_sansexemple, 


Cette chambre ne contient pas moins “ sit ou ee cents toiles 
commencées et menées jusqu’à un certain point d'exécution. Les moins 
faites ne sont pas les moins belles. Il serait à souhaiter que la famiile 
de Marilhat fit une exposition de son œuvre complète, tableaux, des- 
sins, études, et l'on verrait quel grand peintre la France a perdu dans 
ce jeune homme mort si déplorablement, et à qui elle eût pu épargner 
un chagrin. Marilhat, après cette radiense exposition de 1844, croyait 
avoir mérité la croix, — il ne pensait pas que ce fût un hochet; — on 
luidonna-nous ne savons plus quelle médaille qui se distribue auxde- 
moiselles qui font.des bouquets de fleurs et des intérieurs vertueux. Il 
enconçut une mélancohe quialtira son esprit, déjà si troublé, ei pre- 


‘cipita sa fin, déjà prochaine. 


Puissent-ces quelques pages ramener l'attention sur cette tombe que 
trop d'herbetenvironne, bien qu'elle soit récente! Hélas! le pauvre Ma- 
rilhat joue:de malheur. Qui hra-aujourd'hui ces lignes où il ne s'agit 
que d'art, de souvenirs de voyage, de tableaux et d’ébauches inter- 
rompues-par la,mort? Écoutera-t-on le poèle qui, au milieu de la tour- 
menterévolutionnaire, essaie de raviver dans les mémoires distraites 
Fadmiration pour un grand peintre, et qui traverse les rues ensan- 


 glanlées pour allier poser. une couronne sur le nom de Marilhai ? 
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L'art musical et l'Italie ont fait, il y a trois mois, une perte doulou- 
reuse : Donizetti est mort à Bergame. L'auteur d'Anna Bolena,"de Lucia 
di Lamermoor, de la Favorite, de l’Elessire d'amore, de Don Pasquale 
et de tant d'autres partitions légères et charmantes qui ont été tra- 
duites dans toutes les langues et chantées sur tous les théâtres de l'Eu- 
rope, s’est endormi épuisé per le travail, consumé par la fièvre des 
poèles, et peut-être aussi par l'abus des plaisirs, dans la force de l'âge 
el dans la plénitude de son talent. 

Donizetti appartient à cette génération de compositeurs dramatiques 
qui s’est emparée de la scène italienne depuis que Rossini a imposé si- 
lence à son génie. Le chantre de Lucie, Bellini, Mercadante, Pacini et 
M. Verdi forment un groupe de talens distingués et divers qui se sont 
partagé l'attention publique depuis le jour où le maître de Pesaro jeta 
dédaigneusement la plume avec laquelle il venait d'écrire son dernier 
et sublime chef-d'œuvre, Guillaume Tell. Quelle est la nature du mou- 
vement musical qui s’est accompli en Italie pendant ces dix-neuf der- 
nières années? Quelle est la portée de l’œuvre de Donizetti, par quel 
caractère se distingue-t-il de ses émules, et quelle place doit-il occuper 
dans l’histoire de l’art? Telles sont les différentes questions que nous 
allons essayer de résoudre. 


Et 
i£ 


| Gaëtan near est né en 1798 dits la ville de Bergame, sur le ter- 
riloire de l'ancienne république de Venise. Cette ville est célèbre anssi 
pour avoir donné le jour à beaucoup de grands chanteurs, parini les- 
_ quels nous ne citerons que les deux fameux ténors David père et Ru- 
bini. Fils d'un petit employé qui n'avait, pour soutenir une nombreuse 


famille, que les émolumens de sa place, Donizetti reçut néanmoins 


une éducation distinguée. Sa vocalion pour les arts se déclara de très 


bonne heure; mais, chose assez singulière, ce ne fut pas la musique 


qui l'emporta d'aborii dans son jeune cœur. Donizelti voulait être ar- 

chitecte; il aimait avec passion le dessin, qu'il ne cessa de cultiver 
toute sa vie avec infiniment de goût et de succès. Son père, d'un autre 
côté, aurait désiré lui voir embrasser la carrière du barreau, comme 
la route la plus sûre pour arriver au bien-être et à la éotiéidérationr. 
Il y eut alors entre l'instinct de la nature et l'autorité paternelle une 


de ces luttes fécondes qui éclatent souvent au berceau des grands ar- 


tistes, comme si la Providence voulait les préparer d'avance aux com- 
bats qu’ils auront à soutenir un jour pour la conquête de l'idéal. Après 


quelque résistance, Donizetti eut enfin la perinission de suivre les pen- 


ve chans de son ame. I apprit les élémens de la musique dans un institut 
musical de sa ville natale, qui avait été fondé le 18 mars 1805, et qui 
fut réorganisé le 6 juillet 1811 sous la direction de Jean-sSimon Mayer. 
Mayer, célébre compositeur dramatique, qui jouissait alors d'une 
grande réputation, initia le jeune Donizelti aux premiers secrets de 
l'harmonie. 11 lui donna des leçons d'accompagnement, lui apprit à 
comprendre, à goûter les œuvres des maîtres, lui délia la langüe et 
facilita l'essor de son imagination. Ainsi préparé par les conseils pra- 
‘tiques et salutaires de cel homine distingué, que Donizetti a toujours 
vénéré comme un père, et avec lequel il n’a jamais cessé d'entretenir 
les rapports les plus affectueux, il se rendit à Bologne pour y achever 


son”éducation musicale sous la direction de l'abbé Mattei. Stanislas 


Matte, ancien moine de l'ordre des cordeliers appelés mineurs conven- 
tuels, continuait dans l’enseignement musical de Bologne la tradition 
du SA Martini, dont il avait été l'elève bien-aimé. Ce padre Martini, 
qui nous a laissé une Æistoire de la Musique et des travaux fort estimés 
sur la théorie de l’art, était l’un des plus savans musiciens du xvur° siè- 
cle. Il fut, pendant cinquante-neuf ans, maître de chapelle de l'église 
de Saint-François de Bologne, où il fonda une école devenue célèbre 
par la solidité des doctrines qu’on y enseignait et par le grand nombre 
d'excellens professeurs qui en sont sortis. Le padre Martini jouissait 
d'une réputation européenne, il était en correspondance avec les plus 
grands personnages de son temps, tels que le roi de Prusse Frédéric I 
et le pape Clément XIV. Les hommes les plus instruits, les composi- 
teurs les plus illustres le consultaient avec déférence et s'appuyaient 
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solennelle. Le padre. Martini, qui mourut plein de jours le | 
eut aussi l ‘honneur de bénir et de couronner l'enfance 1 miraculé 
Mozart. L’ ‘auteur de Don Juan était âgé de quatorze ans, lorsqu'il r 3 
des mains de ce vénérable savant, en 1770, le ie à «de node | 
l'académie philharmonique de Bologne... al 
Lors de la suppression des couvens en Italie dans rl année 4798, l abbé, 
Mallei, qui avait reçu de son maître le dépôt « des bonnes traditions, ne 
réduit à vivre dans la retraite avec sa: vieille. mère, en dounantaelen 
‘çons de composilion. Son. enseignement. acquit. bientôt de la célébrité... 
Un lycée communal de musique ayant été créé à Bologne en. 1804, 
l’abhé Mattei y fut nommé professeur de contre-point. Cest dans cet, 
établissement et sous l'excellente discipline de l’abbe. Mattei qu ont élé: 
élevés un gran: nombre de compositeurs célèbres de notre siècle, Pi-: 
lotti, Tesei, Tadoliri, Morlachi, Pacini, Rossini et Donizetti.. On nous. 
assure que, depuis son retour à Bologne, Rossini consacre une partie de: 
ses loisirs à raviver les études d’une école qui a été le berceaw de son; 
génie. Ainsi, à trente ans d'intervalle, on vit arriver dans la. ville.des 
Bologne et s’incliner devant les docteurs de la tradition ces deux. enfans,. 
prédestinés, qui devaient étonner le monde et se succéder dans l' ‘his. 
toire de l’art en créant, l’un, le Mariage de Figaro eh tram Mnr ee 
le Barbier de Séville et Gui tuei Telbiisss © 
C'est en 1815 que Donizetti se rendit égalementà Ps Rossini s'en. 
était échappé depuis plusieurs années, et son Zancredi avait déjà, popu-: 
larisé son nom. Après trois ans d'études, Donizelli s'élança. aussi dans, 
la carrière et débuta à Venise, en 1818, par un opéra intitulé: Enrico 
di Borgogna, qui fut accueilli avec faveur. Il avait: alors à peine. vingt 
ans. En 1829, il écrivit à Rome Zoraïde di. Grenata, el dut au succès: 
éclatant de cet ouvrage d'être exempté de la conseriplion, comme sujett 
autrichien. Il parcourut ainsi successivement différentes villes d' ltalie,. 
improvisant partout des partitions nouvelles avec cette incroyable fa- 
cilité que possèdent la plupart de ses compatriotes, facilité quienfante: 
quelquefois des chefs-d'œuvre à jamais admirables.comine là Mina de. 
Paisiello et le Mariage secret de Cimarosa,.mais qui le plus. souvent. 
énerve les natures les mieux douées. 7 
En 1831, Donizetti, se trouvant à Milan en même temps que Mirbtein, 
Rubini et Galli, composa pour ces trois célèbres virtuoses l'opéra. 
d'Anna Bolena, qui fait époque dans l’histoire de son talent. Cet ou- 
vrage oblint un très grand succès, malgré la présence de Bellini. et. 
l'enthousiasme que venait d'exciter son petit chef-d'œuvre de La So= 
nambula, écrit aussi tout récemment pour la Pasta et Rubini. Doni- 
zetti et Bellini se disputaient dès-lors la couronne que Rossini venait, 
d'abdiquer et de rejeter loin de lui comme un poids ApOr UE En: 
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suivante pour écri 
“remarquables. C'est au commencement de 4833 que Donizetti vint à 
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4833; Donizetti ‘était à Florence, et il composait la Parisina pour Mr Un- 


gliert Duprez etCoselli, un excellent baryton. Il retourna à Milan l'année 
> Lucreria Borgia, qui renferme plusieurs morceaux. 


Paris pour la première fois. Bellini y était établi déjà depuis deux ans, 
et sa douce mélopée Jui avait conquis le cœur de toutes les femmes. 
:Donizetti eut beaucoup de peine à dissiper les préventions défavorables 
siqu'on avait conçues de son talent, ét, malgré les beautés réelles que 


Mes connaisseurs purent discerner dans Marino Faliero, qu'on avait ac- 
“’eueilli avec assez de faveur pendant les premières représentations, cet 


“opéra ne put se soutenir long-temps à côté des Puritains, qui avaient 
“été donnés quelques moisauparavant, en janvier 4835. Le chef-d'œuvre 
“de 'Bellini avait tourné toutes les têles et absorbé tout l'enthousiasme 
des dilettanti. Donizetti dut repartir pour l'Italie en laissant son rival 


maître du champ dé bataille I1 se rendit à/Naples dans la seconde moitié 


‘de cette même année 4833. Là il eut le bonheur de trouver sous sa 
main Me Persiani, Daprez. et Coselli, trois artistes dont il connaissait les 
‘ressources. Muni d’un libretto intéressant, il se mit aussitôt à l'ouvrage, 


ét; "dans l’espace de six semaines, il créa l’une des plus charmantes 


| partitions de notre Siècle, a Lucia di Lamermoor, son chef-d'œuvre, où 
-ila versé les plus douces mélodies de son cœur et développé les plus 
“brillantes qualités de sa manière. Cet opéra, qui n’obtint aux premières 
“éprésentations qu'un:succès contesté, excita ensuite des transports 
-d’admiration dans toute l'Europe. phibréz s’y révéla chanteur de pre- 
mier ordre, et l’on doit présumer que le style large et sévère de ce 
grand virtuose a exercé une influence favorable sur l'inspiration du 
«compositeur. 

Donizetti revint à Paris en 1840, précédé, celte fois, d’une grande 
“Célébrité qu'il devait à sa Lucie, qui avait été traduite en français et 
“représentée au théâtre de la Renaissance. Bellini n'existait plus, il était 

mort six mois après avoir donné le jour à l'opéra des Puritani et avoir 
prouvé que son génie élégiaque pouvait trouver, au besoin, des ac- 
“cèns plus profonds et plus variés. Donizetti apportait avec lui trois 
nouveaux ouvrages avec lesquels il se proposait d'aborder encore une 
“fois ce redoutable public parisien, dont il n’avait pu éveiller la sym- 
“pathie quelques années auparavant. Ses trois opéras étaient : la Fille : 
‘du régiment, les Martyrs et la Favorite. Les Martyrs avaient été com- 
posés à Naples pour ce pauvre Nourrit, qui en avait tracé lui-même le 
libretto d'après le Polyeucte de Corneille. La censure napolitaine n’en 
avait pas permis la représentation. Za Favorite, qui, sous le titre de 
l'Ange de Nisida, était destinée au théâtre de la Renaissance, fut dis- 
posée pour l'Académie royale de Musique, et un quatrième acte fut 
ajouté aux trois dont se composait la partition primitive. Aucun de ces 


Eure a | 
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_ fut accueilli avec une faveur bien décidée. La Favorite elle- 1 
cette charmante partition qui € -est aujourd’ ‘hui l’une des pins jolies con à 
quêtes de notre première scène aigue ne “pont paré ae 
lentement. PARLE SHARE 
Après avoir joui pendant Pure mois js succès de. ji Potbete, 
Done repartit pour l'Italie. En 1842, il se rendit à Vienne, où il 
 composa la Linda di Chamouni, qui fut accncillie avec enthousiasme 
par cette population de musiciens, et qui valut au compositeur Jetitre 
de maître de chapelle de la cour impériale. Il revint à Paris dans le 
courant de l’année 1843. A peine était-il descendu de voiture, qu'’il.se 
mit à improviser, pour le Th‘âtre-Italien, l'opéra de Don Pasquale, 
dont la musique vive et piquante s’écoute avec aussi peu de fatigue 
qu'ilen a fallu pour la concevoir. On prétend que Don Pasquale n’a 
coûté à Donizetti que huit jours de travail, ce qui li fitdire plaisam- 
. ment, en entendant raconter que Rossini en avait mis quinze à écrire 
le Barbier de Séville : « Cela ne m'étonne pas, il est si paresseux! » : 
On riait encore des bouffonneries du vieux Don Pasquale, que La- 
blache jouait à ravir, lorsque l'administration de l'Opéra, prise au dé- 
pourvu et ne sachant comment traverser la saison d'hiver qui s’appro- 
chait à grands pas, s'adressa à Donizetti pour avoir un ouvrage nou- 
veau. Le maestro accepta la proposition avec la désinvolture ordinaire 
de son caractère, et, dans l’espace de deux mois, il écrivit l'énorme 
partition de Dom rides Cet opéra, qui renferme plnsieurs mor- 
ceaux d'un beau caractére, échoua devant le public tant à cause du li- 
bretlo, qui manquait d'intérêt, que par des accidens de mise en scène 
el une exécution imparfaite, La composition hâtive de Dom Sébastien, 
dont on venait arracher à Donizetti les feuilles encore humides, porta 
un coup funesle à sa santé. En sortant de la répétition générale; il dit 
à un ami qui l'accompagnait : «Je me sens bien mal! Dom Sébastien 
me tue.» | 
Cependant il fit encore un voyage à Vienne, où l’ sbiciiet ses Les 
_tions de maître de chapelle de la cour. Accueilli dans cette ville avec 
beaucoup d'empressement par tous ceux qui le connaissaient, et par- 
ticulièrement par la famille impériale, Donizetti ne tarda pas à donner 
des signes non équivoques d'aliénation mentale. Il revint à Paris dans 
le courant de l'année 1845. Nous eûmes alors la douleur de le rencon- 
trer plusieurs fois dans les rues accompagné d'un domestique, l'œil 
éteint, le front chargé d'un voile sinistré. On le transporta, vers le mois 
de janvier 4846, dans une maison de santé à Ivry, où il est resté jus- 
qu'au mois de juin 4847. Entré dans une autre maison de l'avenue 
Chateaubriand, il en sortit au mois de septembre de la même année, 
pour retourner dans son pays. En passant par Bruxelles,ril y eut une 
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attaque de. paralysie, qui se renouvela à à Bergame le 4e avril 1848, et 
l'emporta sept jours après à l'âge de’ cinquante ans. La ville de Ber- 
. game tout'entière voulut assister à ses funérailles, qui furent célébrées 
avec une grande solennité. L'homme aimable et RSeUR fut aussi | 
 reg'etté que le compositeur illustre. 


: Doux, poli, obligeant, d’un esprit vif et cultivé, d'un commerce 
agréable, Donizetli justifiait de telles sympathies par son caractère 


+ comme par son talent, La famille impériale d'Autriche le traitait pres- 
. que comme un enfant de la maison, et l'archidue Charles l'avait admis 
. dans son intimité. Les qualités iaimables qui le faisaient rechercher 


dans le monde, l'auteur de Lucia les portait aussi dans la famille. 1] 
avait conservé une profonde vénération pour la mémoire de son père, 
dont il gardait pieusement quelques gages de tendresse. Donizetti avait 


eu plusieurs sœurs et trois frères, dont l'aîné est chef de toute la 
musique militaire de l'empire ottoman. Il avait épousé, à Rome, 
Ja fille d'un avocat de cette ville, qui mourut du choléra en 1835, 
- après quelques années de mariage. Il avait eu d'elle deux enfans qu’il 


perdit dans un âge encore tendre. Toute son affection s'était reportée 


sur un frère de sa femme, M. Vasselli, qu'il traitait comme son propre 


fils. Une vive et délicate organisation d'artiste prêtait un charme 
nouveau à tontes ces qualités. Donizetti chantait avec goût, comme 
presque fous les compositeurs italiens, et s'était occupé d’une façon 
toute spéciale du mécanisme de la voix humaine, sur laquelle il fit 
même un travail qu'il adressa à l'Institut de France. Il accompagnait 
dans la perfection, et lisait la musique des autres comme il composait 
la sienne, avec une facilité incroyable. Extrèmement sensible au suc- 
cès, il doutait toujours de lui-même et préjugeait mal de l'accueil 
qu’on ferait à ses ouvrages. Le jour de Fa première représentation de 
la Favorite, il alla se promener aux Champs-Élysées jusqu'à une heure 


du matin, ne voulant pas assister à ce spectacle plein d'angoisses où les 
. inspirations les plus intimes de lame sont livrées à la discussion d’une 


assemblée d'êtres inconnus. Aussi a-t-il été le premier compositeur 


_ italien qui ait refusé de paraître à l'orchestre pendant les trois pre- 


mières représentations d’un opéra nouveau, ainsi que l’exigeait l'usage 
depuis un temps immémorial. | 

L'œuvre de Donizetti est considérable. Il se compose d'une foule 
de morceaux de chant séparés, de cantetes, de messes, et de soixante 
et quelques opéras; on a aussi de lui, encore inédit, un petit opéra en 
un’acte et la partition du Duc d’Albe, qui n’est pas achevée. Essayons 
d'apprécier le mérite, de saisir la physionomie de ce musicien brillant 
et facile, dont la mort prématurée a peut-être empêché le complet dé- 


veloppement. 


_Lorsque Donizeili fit ses ra de pas dans la carrière dramatique, 
TOME XXIIL 6 


déjàf produit + He at de Barbier de Séville, 


“{1 allait entrer dans la seconde phase de son gér nie, 


* Lago, Mosè, Zelmira et Semiramide sont l'écl 


_” 


vigoureux commencer par imiter les maîtres qu'ils trouvent en pos- 
session de la faveur du public, ou bien ceux vers lesquels'ils’se sentent 
attirés par une affinité secrète de leur nature. La jeunesse-est: rarement 
originale; elle vit d’abord des sentimens et des idées:qu'elle aipuisés 
“dans la famille et dans le milieu social où la destinée l'a fait naître. Ce 


-chefs-d'œuvre, pour ne pas se laisser éblouir. par l'éclat d’une aussivive 4 
Jumière, il aurait fallu une nature fortement trempée; lors même que 
“Donizetti eût été doué de: cette originalité: puissante qui s’assimile tout 
-ce qu’elle absorbe, il n’aurait pas échappé à l'influence que les œuvres 


êtres supérieurs brisent l enveloppe qui les retenait captifs, qu’ils épu- 
-rent les élémens dont on les avait nourris, -et:qu'ils dégagent Jeur per- 


‘main a dû balbutier la langue de sa nourrice avant de trouver celle de 


résister à l'admiration qu'avait excitée en Italie mets msdubanet 


de Rossini devaient exercer sur son talent. En effet ,'dans l'histoiretdes 
beaux-arts, il n'y a rien de plus commun que de voir les génies lesiplus 


n’est que lentement, et après avoir été mûris par le’ temps, que Jes 


sonnalité. Tout homme qui a fait époque dans l'histoire de l’esprit-hu- 


son ame. Mozart a formé son style enchanteur en imitant, dans sa 
jeunesse, George Benda, Emmanuel Bach, Haendel, Gluck et Haydn; 
Beethoven s’est inspiré de Mozart, et Rossini a dévalisé la moitié de’ses 
contemporains, tels que Mayer, Paër, Generali, qu'il a laissés bien loin 
derrière lui, et dont il a mêlé les emprunts mélodiques ‘avec"ceux 
qu'il avait faits à l’instraumentation ‘de Fécole allemande: Limitation 
est un besoin de la nature humaine. C'est l'acte par lequel la wie des” 
généralions qui s’éteignent est transmise à cellestqui: arrivent. Les 
hommes ordinaires consomment les idées du passé et les'transmet- 
tent intactes et sans y rien ajouter, tandis que les ‘êtres prédestinés 
fécondent l'héritage des siècles par l’activité de leur génie” Cestainsi 
que le progrès s’accomplit toujours, sans rompre avec latradition. 
Toutefois il y a deux espèces d’imitations, deux manières de s'appro- 
prier la pensée dont on n’a pas eu la première initiative: l’üunetnaïve, 
qui procède par l'inspiration, et qui est un résultat de la parenté, de la 
consanguinilé des génies; l’autre réfléchie, préméditée par la volonté 
qui s'imagine pouvoir surprendre le secret de la vie et dérober clan- 
destinement le bien d'autrui dont elle prétend se glorifier. La première 
est légitime et féconde : c’est la divination de l'esprit par l'esprit, l'in- 
tuition de l'ame qui s’assimile le souffle d’une autre ame et s'identifie 
avec elle, c’est enfin la perpétuation des races intellectuelles, Ta marñi- 
fesiation à une loi nécessaire au progrès de l'esprit humain. La seconde 


est stérile et HAE parce qûe ceux a la pratiquents'en prennent | 
à la lettre de fes ‘ils voudraient PFDAUIR, et qu'ine sai 


en A par artific ce le ANR de pad Ceux- a 
l tonton personne, ceux-là sont des disciples: 
- qui désécales: L'antiquité a exprimé ce double phénomène dé 
limitation; an dé vue de l'esprit et de la forme, par’une fable’ 
antéet profonde. Lorsque Prométhée conçut le projet insensé dé 
d Mobren Moines avec'un peu d'argile et ‘un peu d'enu, il s'aperçut 
l'être qu'il venait de façonner avec ses mains avait un petit défaut, 
… Jé-même-défaut dont'était affècté anssi le clieval de Roland : C’est qu "2 
_ ne marcliait pas: Prométhée fut obligé de remontèr au ciel pour y 
chercher‘une étincelle de vie dont’il pût animer sa froide créature. IF 
en est ainsi des plagiaires, sl peuvent bien dérober aux maîtres les 
artifices dü ‘langage; mais il n° a que le disciple, que le fils légitime, 
‘ qui ait | à faculté de reproduire le génie de son père. 
La carrière si courte et: si brillante de Donizetti peut se diviser en 
_ deux phases assez distinctes : dans la première, qui commence en 1818. 
_ ét se prolonge jusqu'en 1831, il ne fait qu'imiter avec plus on moins 
de bonheur et de dextérité les idées et la manicre de Rossini; dans la 
seconde, qui dure jnsqu'ent1845, sans rompre tout-à-fait avec celui 
dont'il procède, Donizetti développe les qualités particulières de son 
tälent, qu'il ajoute à l'héritage paternel: Parmi les soixante et quelques 
_ opéras qui sontsortis de sa plume trop facile, voici quels sont les plus 
_ remarquables et'les plus connus : Anna Bolena, Parisina, Lucrezia 
hs Borgia, Lucia, Marino Faliero, la Favorite, l'Elessire d'amore et Don 
Pasquale. Dans chacun de ces ouvrages, il ya des morceaux distingués; 
Marino Faliero; Lucrezia Borgia, les Martyrs, contiennent même des 
_ pages d'une haute et belle facture. Cependant il nous semble qne les 
meilleures qualités de l’auteur se:trouvent'résumées dans Anna Bo- 
| lena, Lucraet la Favorite pour le genre sérieux, dans l’£Zlessire d'amore 
et Jon Pasquale pour l'opéra buffa. | 
Anna Bolena, comme nous l'avons dit, avait été composé à Milan 
pour Mme Pasta, Rubini et Gaili. Le sujet du libretto, tiré de l'histoire 
d'Angleterre, était parfaitement choisi pour faire ressortir les qualités 
dominantes des trois virtuoses que nous venons de nommer. Dans le 
premier acte, on remarque tout d’abord la charmante romance Deh! 
non voler costringere, d'un caractère ‘si‘suave, et l'air que chante la 
pauvre: Anna Bolena;, Come innocente. Giovane, où. les souvenirs d'en- 
fance, les regrets d’un premier amour et les désabusemens de la gran- 
deur sont exprimés d'une manière si touchante. Vient ensuite. l'air si. 
connu Daquel. di.che. lei. perduta, que chante Percy, amant secret:de. 
|. lareine. Le passage qui accompagne ces mois : 


“un {rès de quintetto. # le finale qui | términe ta premier acle | 

Eu quintetto est surtout charmant, et, dans la stretta du finale, on 

trouve déjà celle heureuse disposition des voix, cetle manière élégante 

= et facile de les grouper et d'en accroître progressivement Ja sonorité, 
qui est l’un des mérites de Donizelti. Au second acte, nous nous con- 
tenlerons de nommer l'air de Vivi tu, te ne scongiuro, que Rubini disait 4 
d'une manière inimitable. Qui n'a pas entendu ce grand virtuose dans ‘4 
ce morceau plein de grace, de rèverie et de passion, ne pet se faire 
une idée de la puissance de l art de chanter. | ; (0 

Lucia di Lamermoor est incontestable ment le chef-d d’ œuvre del Doni- Ÿ “4 

zelti. C'est la partition la mieux conçue et la mieux x écrite qu il nous 
ait laissée, celle où il y a le plus d'unité, et qui renferme les plus Ad 1 
reuses inspirations de son cœur. Chaque morceau en est ravissant a 4 
parfaitement en situation. L'introduction, dans laquelle se dessine le 
caractère vigoureux d'Asthon, est d’un bon style et tout-à- fait en bar-. 
monie avec le drame Ingubre et tendre qui va se dérouler. Le duo 
entre Lucie et son amant Edgard est plein de passion, surtout l’allegro, ‘ 
qui est devenu populaire. Celui pour baryton et soprano ! entre Lucie 
et son frère Asthon est aussi très distingué, bien qu'il rappelle des idées : 
connues, et particulièrement un duo d Ælisa e Claudio de Mercadante. 
Le finale du premier acte se recommande par des qualités de premier 
ordre. Le sextuor qui s'y trouve encadré est certainement l'un des 
morceaux d'ensemble les plus dr amatiques qu'il y ait au théâtre. Ya-t-il 
rien de plus pénétrant que cette phrase de la partie d'Edgard : 


T'amo, ingrata, t'amo ancor? | ch loges 


Chaque mot est un sanglot de douleur qui vous remue jusqu’au fond 
de l'ame. Dans ce beau sextuor, les voix sont groupées avec un art 
merveilleux. Donizetti a reproduit souvent depuis la combinaison bar- 
monique de cet admirable sextuor. La stretta du final est pleine de vi- 
gueur. On n'a pas oublié sans doute l'imprécation que Rubini lançait 
avec tant de fureur : 


Maledetto sia l'instante! 


Au second acte, on trouve encore un fort beau duo, et puis l'air final 
que chante Edgard expirant au pied du château de sa bien-aimée. Ja- 
mais on n'a mieux exprimé que dans cet air délicieux le cri suprême 
de l'amour, les chastes voluptés et les divines espérances d'un cœur 
qui aspire à un monde meilleur. Le célèbre ténor Moriani a fait courir 
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toutés l'Italie avec ce morceau, qu’il intérprétait d'une manière extrê- 


re nine on à aurait dit, en PCUE une mélodie de Pla- 
ton chantée par une ame “chrétienne. 


- La Favorite n’est pas tout-à- fait un opéra aussi bia réussi et aussi 


complet que celui que nous venons d'apprécier. Le style en est fort 


_inégal, des idées vulsaires se mêlent souvent aux plus nobles inspira- 


tions. et altèrent, par leur contact, cette unité de conception qui est le 
achet des œuvres vraiment belles. La romance du premier acte, Un 


ange, une femme inconnue, est touchante; le duo entre Fernand et 


Léonor ne se recommande que par l'allegro Toi, ma seule amie, qui est 
d’un assez bon sentiment, La romance Pour tant d'amour, que chante 
le roi Alphonse au troisième acte, est une agréable cavatine de virtuose. 


 L’andante de l'air de Léonor, O0 mon Fernand, est sans doute d'un goût 
plus sévère; mais l'allegro qui suit n’est qu'une mauvaise cabalette. 
_ Le finale da troisième acte, ainsi que le chœur qui le précède et le 
- prépare, est très vigoureux et d’un bel effet dramatique. Les airs de 
danse sont faciles et élégans. C'est au quatrième et dernier acte, écrit 
à Paris dans un instant propice, que le compositeur a retrouvé toute la 
tendresse de son génie. Le chœur de moines qui ouvre la scène, Les 
cieux s'emplissent d'étincelles, est remarquable par l'accent religieux 


qui le caractérise. La romance Ange si pur, qui avait appartenu d’abord 
à une partition restée inachevée, le Duc d’'Albe, est une inspiration 
ravissante. Quant au duo final entre Léonor et Fernand, et surtout à 


l'alleuro qu'ils chantent enlacés d'une étreinte suprême : 


C'est mon rêve perdu 
Qui rayonne et m'enivre,.… 


c'est l’un des plus beaux élans de la passion qui aient été rendus en 
musique. 

La partie comique de l'œuvre de Doninsiti est beaucoup moins im- 
portante et surtout moins originale que ses opéras sérieux. L'imitation 
de Rossini y est flagrante et se retrouve à chaque page. Dans l’£lessire 
d'amore, on remarque, au premnier acte, un fort joli duo entre le char- 
latan Dulcamara et le jeune paysan Nemorino, et puis le finale, qui est 
un morceau charmant, rempli de détails piquans et d’une gaieté douce 
et facile. Au second acte, il y a encore un duo fort agréable entre le 
charlatan et la sémillante Adina , ainsi que la jolie romance que tout 
le monde connaît, Una furtiva lacrima. 

L'opéra de Don Pasquale n’a pas, il s’en faut, la même distinction 
que celui de l’£lessire d'amore. On y trouve cependant deux duos 
pleinsde verve, un charmant quatuor et une délicieuse sérénade de- 
venue populaire. 

- L'instrumentation de Donizetti est brillante, quelquefois vigoureuse, 


Ce 
À 


_- gaires, qui surexcitent. la sensibilité nerveuse-et-enivrent l'oreilleauxs 
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mais.rarement. originale. Elle ne se distingue-ni.par le,c noix 
des. timbres, ni par le piquant des :modulations ‘et la, nouveauté 
harmonies. On sent qu'il traitait son orchestre avec trop de légi de 
qu'il.l'écrivail trop vite. sans.se donner le temps, d'enerl n on L 
et de combiner les nuances. Ji entend. à. marailie Sartre 

les voix sans les fatiguer, mais il abuse des:formules, des progressions: 

connues, du crescendo, des rhythmes et.des, insirumens-eriardsiet. irvri 


dépens de l'émotion .du cœur et. des plaisirs de lintelligence. Donizettis 
était trop pressé de. vivré-et.de produire pour attendre dans le: silencet 
l'heure bénie.de l'inspiration. Venu au: monde quelques-années après 
Rossini, Donizelli subit d'abord l'empire de.ce.maître tout-puissantyt 
dont il reproduit les idées et.les formes avec.une naïveté tune dexté- 
‘rité charmantes, Les succès de Bellini, qui, apparaît. dans.la carrière: 
vers 1827, font également impression sur lui,.et, soustla. doubletin- 
fluence de ces deux génies si différens, iléerit: Anna Bolena; où ibest 
impossible de méconnaître la rêverie pénétrante, la-sobre’et:tendre. 
mélopée qui caractérisent l'auteur du Pirata, de la Sonambula et des 
Puritani. Müri par l'expérience, dans.toute.la vigueur de l'âge et dut 
talent, Donizetti se dérobe enfin aux.impressions du dehors;.et, dans 
un instant suprême, il crée un chef-d'œuvre, Lucia! di Lamermoor, où: 
ila condensé ses plus heureuses inspirations.etson meilleur style:Tout: 
ce qu'il a fait depuis porte l'empreiute: plus ou moins accusée:de-cette: 
délicieuse partition, qui est le-fruit des idées liliéraires et:du mouve= « 
ment musical qui se sont produits en Italie depuis 4830, c'est-à-dire 
depuis l’abdication de Rossini. C'est ici le lieu de caractériser en peu 
de mots ce mouvement et d'apprécier le mérite des principaux FEU 
siteurs qui l'ont provoqué :ou qui lui ont obéi. 

Lorsque parut Rossini, en 4812, les grands maîtres lions de la se 
conde moitié du xvmue siècle n'existaient plus; ou du moins ilsavaient 
cessé d'écrire, car Paisiello n’est:mortqu’en 1816: Au milieu-desmom- 
breux et pâles imilateurs qui s'étaient partagétleurs dépouilles-et. re 
produisaient leurs formes allanguies, trois compositeurs d'unvtalent 
plus original se disputaient l'empire de la mode : Mayer, Paër.et:Gene- 
rali: Mayer, né dans unvillage de la Bavière; débuta:sur la scène ita= 
lienne vers 1794; il s'était acquis une.assez belle-renommée parttrois 
ou quatre partitions leiles que la Ginevra di Scozzia, Medea, las Rosa: 
bianca, la Rossa, qui ne sont pas oubliées des connaïsseurs. Une-or- 
chestration un peu plus nourrie que celle de ses:contemporains;-une 
certaine expérience dans l'art de traiter les:morceaux d'ensemble, des: 
idées mélodiques:un: peu courtes, mais qui ne sont dépourvuesinid’é- 
clat, ni d'élévation, ni même de cette tendresse un peuvoiléesd'où 
semble jaillir un reflet de la sentimentalité allemande, telles sont:les 
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 Mquälités qu'on remarque ‘dans les opéras de Mayer. Paër, que nous 


avons {ous connu à Paris, où il est mort membre de Tinstitut, le 3 mai 


_#839; était un ‘musicien plus habile et d’une imagination plus variée | 


xqué Mayer Né à Parme en 4771, il fut appelé en 1797 à Vienne, où il 
opéras de Mozart, qui firent sur fétadoé" 
e ression, ét lui donnèrent le goût d’une instrumentation plus 
et plus colorée que celle de la plupart de ses compatriotes. 


le tendance de’son talent, une sorte de compromis entre 


| Maine llomende et héblitiennéiGenérat au contraire, esttoutita- 
lien. Il'ardéjà de brio; le scinlillement mélodique et un peu de cette vi- 
_ wacité-de style qui seront le partage de celui dont il a été le précurseur. 
+ ‘Cestau milieu de ces‘idées et de ces formes musicales sonores, ten- 
_duësétun peu-ereuses, qui'ne sont'pas sans analogie avec ce que nous 
appelons, enFrance,' la littérature’ dé l'empire, que s’éleva Rossini, 


- iplein de jeunesse et d'audace, prenant son ‘bien partout où il le tou 
_dvait;-parce qu'il savait s'approprier tout ce qu’il dérobait. Son œuvre, 
_samussi considérable que varié, <e fait remarquer par l'éclat de l’imagi- 
mation, par l'abondance et la fraîcheur des motifs, par la puissance des 


taccompagnemens ét la nouveauté des harmonies, par la véhémence, 
flatsplendeur et la limpidité qu'il donne au langage de la passion. Génie 


éminemment italien, tout empreint de l'esprit bruyant et sensuel de 
_ sontépoque,”"Rossinirompt violemment avec les maîtres qui l'ont pré- 
_ icédé."Ilrdébouche’du/xvin siècle comme d'une vallée ombreuse et 


mpaisible;ets avance vers l'avenir avec l'impatience d’un dominateur. 
On dirait Bonaparte descendant la cime des Alpes pour conquérir les 
plaines lumineuses de la Lombardie. 

-Le-mouvement philosophique et littéraire qui éclata à la chute de 
l'empire, comme un cri de liberté, a commencé à pénétrer aussi en 
Htalie vers 1820; Ce mouvement né de l'esprit d'indépendance et du 


_ besoin dé relever l'idéal de la nature humaine avilie par le despotisme, 


‘cetensemble-de doctrines étranges, mélange d’aspirations religieuses, 
ideressouvenirs du passé, de naïves et tendres rêveries qui venaient 


| wparidelà lesmonts, comme-un souffle spiritualiste des races du Nord 


“envahissant Ja civilisation relâchée des peuples du Midi, suscitèrent 
uñe école de novateurs ardens, parmi lesquels figurent Manzoni et 
Silvio Pellico. Appuyés sur ce principe, que les arts doivent être l’ex- 
pression des émotions vraies et intimes de l'ame, excités par la traduc- 
tionvrécente des ‘chefs-d'œuvre de Goethe et de Schiller, des poemes 
de Byron'et des romans de Walter Scott, ces hommesdistingués s’effor- 
cèrent d'imprimer à la littérature: de leur pays un caractère plus sé- 
rieux;tpluschaste’et plus logique, de rajeunir toutes les formes de la 
poésieret de: l'imagination. La musique ne tarda pas à suivre l'impul- 


dLaGriselda, Camille et l'Agnese, ses meilleurs ouvrages, sont le résultat 4 
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sion énévite des esprits, etce fut Bert qui. ire de de hi faire subir 
cette nouvelle transformation. MONT 2e 


Né à Catane le 3 novembre 1802, Vincenzo Bcllini ft s ses. Does ‘à 
études musicales au conservatoire de Naples, sous la direction defritto, … 
et puis de Zingarelli. Après avoir obtenu un succès d'encouragement 
au théâtre de Saint-Charles par un opéra de Bianca e Gernando,vepré- 
| senté en 1826, il fut appelé à Milan l’année suivante, où 1l composale | 

_ Pirata pour Mr° Pasta et Rubini. Cet ouvrage eut un très grand succès, : 
et révéla à l'Halie le nom de Bellini et celui de son admirableñnter- 
prète. En 1898, il composa dans la même ville la Straniera, et puis la 


Sonambula en 1831. Cette délicieuse partition, écrite également pour 
Moe Pasta et Rubini, fut chantée au théâtre de la Canobiana, et y excita 
les plus vifs transports. Heureux de tant de succès faciles, il essaya 


d'agrandir son style dans la Norma, qui a été la dernière création de 


Me Pasta, et puis il vint à Paris en 1833. Après une courte excursion 
à Londres, il revint parmi nous dans le courant de l'année 1834:et 
composa les Puritains pour les quatre célèbres virtuoses qui faisaient 
alors la fortune du Théâtre-Italien, c'est-à-dire pour Me Grisi, Tam- 
burini, Lablache et Rubini, son chanteur favori. Il mourut six mois 
après la première représentation de cet opéra charmant, comme:un 
oiseiu du ciel qui vient d'exhaler l’ultimo suo lamento ! Nature fine et 
délicate, génie mélodique plus tendre que fort et plus ému:que varié, 
Bellini échappe à l'influence de Rossini, et s'inspire directement des 


maîtres du xvie siècle. I procède particulièrement de Paisiello, dont 


il a la suavité, et dont il aime à reproduire la mélopée pleine de lan- 
gueur. Cette affinité est surtout frappante dans la Sonambula, la parti- 
tion qui exprime le mieux la personnalité du jeune maestro et qu'on 
dirait être la fille de la Mina, encore tout émue de la douleur mater- 
nelle. Musicien d'un instinct heureux, qu'une éducation hâtive n'avait 
pas suffisamment développé, Bellini ne trouvait pas seulement dans 
l'émotion de son cœur des mélodies exquises et originales, mais il ren- 
contrait parfois aussi des harmonies piquantes, comme dans le beau 
quatuor des Puritains, l'ouvrage le mieux écrit qu'il ait laissé. Son 
instrumentation, généralement faible, ne manque pourtant pas d'une 
cerlaine distinction. 11 en emprunte la plupart des élémens à l'orches- 
tre de Rossini et quelquefois à celui de Weber, comme on peut je re- 
marquer dans l'introduction des Puritains. Son œuvre, peu varié, 

d'un caractère plus élégiaque que vraiment dramatique, se distingue 
par une déclamation sobre, contenue, où circule une émotion sincère; 
par des.chants peu développés, et qui n’ont pas la splendeurluxuriante 
de ceux de Kossini, mais qui vous remuent profondément, parce qu'ils 


sont une émanation réelle de l'ame et non pas letproduit de l'artifice.. 


Né dans une contrée bien heureuse, l'oreille enchantée cès l'enfance 
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«par les mélodies plaintivés que redisent dépuis des siècles les pâtres de 
la Sicile, le cœur rempli de cette mélancolie sereine que vous inspi- 
rent, dans les pays aimés du soleil, les grandes ombres du soir et l'ho- 
rizon infini de la mer, mélancolie dont on trouve déjà l'expression dans 
Théocrile, ‘dans quelques madrigaux de Gesualdo au xvr siècle, mais 
_surtout dans Pergolese et dans Paisiéllos Bellini mêle ces accens natifs 
de’son génie méridional à la rêverie, aux aspirations brumeuses et 
panthéistiques de la littérature Mérauae et Aie etilen forme 
“un tout exquis, plein de charme et de mystère. | 
MT. Verdi, le dernier venu des compositeurs italiens, et dont les 
opéras font aujourd’hui les délices de ses compatriotes, est un talent 
d'un genre tout opposé à celui de Bellini. Né dans les environs de 
Milan, on assure qu'il a appris les élémens de la musique d'un vieil 
oncle, curé de village, qui de très bonne heure l’exerça à chercher des 
accords sur l'orgue de la petite église de l’endroit; le bon Dieu et l’expé- 
rience ont fait le reste. Le premier ouvrage qui l'a fait connaître est 
Nabuchodonosor, qui fut représenté à Milan avec un très grand succès. 
H'a écrit depuis une douzaine de partitions qui ont été accueillies avec 
enthousiasme dans toutes les villes d'Italie, excepté à Naples. se ; 
_ pays de Rosini, on ne chante plus que la musique de M. Verdi: 
mélodies stridentes retentissent sur toutes les places publiques. L'a au- 
teur de Nabuchodonosor, d'Hernani, des Deux Foscari, des Lombardi, 
. dontla partition, arrangée pour la scène de l'Opéra sous le titre de Jéru- 
_ salem, n'y a obtenu, l'hiver dernier, qu'un succès médiocre, unit un 
“esprit sérieux à une imagination plus élevée que féconde. Ses idées ne 
sont dépourvues ni d'éclat ni même de puissance, mais elles tournent 
dans un cercle assez restreint, et, comme il ne sait pas en varier l'as- 
pect par l'art des développemens, il arrive vite à la formule, qui est le 
signe de l'indigence. M. Verdi recherche volontiers les effets dramati- 
ques; on voit qu'il s'en préoccupe souvent, et, s'il parvient quelquefois 
à les réaliser, ce n’est que par une explosion subite d'une sonorité 
grossière qui lui échappe des mains, et non par la succession pro- 
gressive des nuances, à la manière des maîtres. Il abuse souvent de 
l'unisson; or, l'unisson, étant de sa nature un procédé facile et mono- 
tone, demande à être empioyé avec beaucoup de ménagement, et seu- 
lerrient alors qu'on veut reposer l'oreille fatiguée d'une harmonie 
abondante. C'est ainsi qu'un maître d'hôtel habile fait apparaître au 
milieu d'un splendide banquet quelques mets rustiques pour rafrai- 
chir le palais échauffé des convives. L'orchestre de M. Verdi est à la 
fois bruyant et vide, ou trop sonore ou trop pauvre. Il affecte d'accom- 
pagner la voix humnaine par les instrumens les plus vulgaires, tels que 
le cornet à piston, par exemple, dont l'éclat excessif, joint aux rhythmes 
bond issans qu'affectionne le compositeur, est plus digne du bal mas- 
6 j; ue: d'un draimnesérieux. Ses opéras, mal écrits pour les voix, qu'il 
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soumet aux x plus me exercices, ont porté une atteinte funeste à l'art, 
de: bien chanter, et son talent, dépourvu de souplesse et descharmes| 
qui se nourrit des mauvaises traditions des écoles Allen amiante 
çuise, doit être considéré comme un talent de décadence: 
Quant à Jean Pacini, l’auteur de la Viobe, de | Ultimo te St 
peia, de Safo et de trente autres opéras plus ou moins connus, ce n'est, 
qu'un imilateur facile de Rossini. Reste M. Mercadante, musicien, in 
struit et fort habile, mais à qui le ciel a refuséle don. de: l'originalité., 
Après avoir marché aussi sur les traces de Rossini et s'être ingénié à: 


reproduire la manière de Bellini, le voilà.qui ambitionne aujourd’huïla 


triste gloire dé M. Verdi. L'opéra d'£lisa.e. Claudio, son Chase 
est resté son meilleur ouvrage. ie : 
Le caractère de l’école italienne s eh on le voit, En In 


moihfié depuis que Rossini n’écrit plus. L'influence de la littérature, 


éirangère et des nouvelles théories sur l’art dramatique ont excité les 
compositeurs du pays de Cimarosa à rechercher l'expression.violente: 
de la passion. à délaisser la peinture des sentimens aimables et délicats 
pour celle des sombres emportemens de l'ame. Une. sorte de mysti 
cisme s’est emparé de l'imagination sereine des Italiens. Leurs mélo= 
dies, plus sobres, d’un accent plus intime.et plus tendre peut-être, sont 
moins développées, moins splendides et d'un style moins élevé-que 
celles de Rossini. Les duos, les trios el.en général tous lesmorceaux} 
d'ensemble ont été conçus sur un plan plus restreint. L'art de: traiter, 
un thème et d'en tirer les conséquences qu'il renferme par l'enchaînes 


ment des épisodes et des modulations a été négligé, l’instrumentation 
est devenue plus grossière et n’a plus cette plénitude et cette variété 


Le Bu , 0 . Û È ul . 
élégante qu'on admire dans Oéello et dans Semiramide.: Entre-lesimains, 


des successeurs de Rossini, l'art musical s’est évidemment abaïissé, Lex 


pression dramatique s’est appauvrie.et. a pris lexagération.et lamonos 
tonie du mélodrame. L’opéra italen n'est plus aujourd hui qu'untas: 
bleau de genre. je 

Cest dans ce milieu que s'est produit Donizetti, Musicien plus habile; 
plus vigoureux, mais moins original que Bellini, talent plus fécond.et 
plus varié que Mercadante et M. Verdi, supérieur à. Pacini et. à-tant 
d'autres compositeurs de cet ordre, Donizetti doit.occuper le.premier! 
rang après le rang suprême, qui appartient au:génie..Il sera.classé,dang 
l'histoire de l'art immédiatement après Rossini, dont il à été, le. plus 
brillant disciple, et vivra dansla postérité par son chet-d'œuvrede Lucie; 
l'une des plus charmantes partitions de notre.siècle. Pour caractériser 


à la fois la noblesse de son caractère et la. tendresse de son talent, .ilne 


faudrait qu'écrire au bas de son portrait ces mots del’air final de-Lucies 


O bell’ alma inamorata! 


P. Scupo.….. 
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S’habituer à vivre, c'est s'habituer aux injures 
‘du eur ‘et'aux injustices des hommes. 
| CHAMFORT. 


out: nadicis qui, à quarante ans , n’est: pas 
Jmisanthrope; n’a jamais aimé les hommes, 
CHAMFORT. 


L'esprit, —je ne APR de’celui qui court les rues, — est çà et là 
ten liftérature le-trait de génie, la torche du mäître, l'accent immortel 
‘dont le:seulpteur ou 'le peintre frappe le imatbre ou la toile. Rül- 
“hièresidisait, étonné qu'on le trouvât méchant : — Je n'ai fait qu’une 


_méchanceté dansma vie. — Quand finira-t-elle? demanda Chamfort,. 


‘Ce mot si profond etsi inattendir survivra à tontes les œuvres de Cham- 
fort, comme les contes de Voltaire ont survécu à ses tragédies, comme 
es pelits tableaux tout flamands de’ Breughel à ses grandes toiles inspi- 
rées par lésiluliens. It y a des hommes d'esprit qui n’ont laissé qu'un 
mot pour tout héritage, c'est déjà beaucoup. La postérité est assez pa- 
wesseuse de’sa/nature; elle aime ceux qui arrivent à elle sans lourd 
bagage pour sa bibliothèque, quine se compose pas de mille volumes. 
Ælle n'a ouvert-sa-porte à Chamfort qu’à la condition qu'il lrissât ses 
livres sur le seuil. Fontenelle, qui, presque centenaire, ne passait ras 
déjour'sans aller dans le monde, disait à ses voisins : — Je suis 1à, mais 
me complez pas sur ma présence d'esprit, la conversation est un livre 
que je ne comprends plus guère; dites-moi de temps à autre le titre du 
chapitre. La postérité ést cornme le vieux Fontenelle: elle se contente 
de savoir’ le titre du'chxpitre. 

‘Chamfort,/né en‘ Auvergne en 1741, mort à Paris en 1794, a traversé 
pour ainsidiretoutlexvmr siècle, ce xvnrsiècle desabbés, des marquises, 
désréinesdu Pare-aux=Cerfs et de Trianon, des encyclopédistes et des ré- 
wolutionnarres. Il a connu Voltaire et Mse Du Barry, Diderotet Marie- 


r 
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Antotaetié: Saint-Just et Charlotte Corday. Il a tafosbits Shane 
de son temps, hormis en 1793, où il osa être encore un homme d’es- 
prit. «La fraternité de ces misérables est celle de Caïn et d'Abel ou 
d'Étéocle et de Polynice. Qu'ils écrivent donc sur tous les monumens: 
Sois mon frère, ou je Le tue. » Quoiqu'il eût commencé la révolution 
avec Mirabeau. il fut conduit aux Madelonnelies qui était alors le che-. 
min de la guillotine. : - | ù 

La mère de Chamfort élait « dde de compagnie. » dou s'a- 
perçut dans la maison qu’elle était sur le point de donner un nouveau- 
venu à la compagnie, on se separa d'elle violemment, Chamfort la con- 
sola à force d'amour. Il vintau inonde sans autre patrimoine que le nom 
de Nicolas. Paris est l'arche sainte qui sauve du naufrage toutes les mi- 

sères de la province quand elles sont couronnées par un rayon d'intelli- 
gence. La mère et l'enfant vinrent à Paris. Nicolas, on ne sait sur quelle 
recommandation, fut admis au collége des Grassins en qualité de bour- 
sier. Il étudia beaucoup et s'en repentit plus tard : « Ce que j'ai ap- 
pris, je ne le sais plus; le peu que je.sais, je l'ai deviné.» En rhétorique, 
il remporta tous les prix au grand concours, hormis le prix de poésie 
latine. Ses maîtres lui dirent,au retour du triomphe, que quatre prix sur 
cinq, ce n'était qu’une victoire compromise; on lui sigmfia que, s'il ne 
voulait pas, pour l'année suivante, doubler sa rhétorique afin d'obte- 
nir tous les prix, il fallait renoncer à sa bourse, son seul bien. Ilse 
résigna en pensant à sa mère. A la seconde tentative, il remporta les 
cinq prix. «L'an passé, dit-il, je manquai le prix de vers latins parce 
que j'avais imilé Virgile, je l'ai remporté cette année parce que. j'ai 
imite Buchanan. » En effet, il y avait dans sa composition une, descrip- 
ion du canon et de lacanonnade qui enleva tous les site AReenté 
celui de Chamfort. 

Dès cette seconde conquête, Cham fort fut un citoyen . la Re dm 
des lettres. [T y avait au college un descendant de Malherbe et Letour- 
neur qui à traduit Ossian : Chamfort fut leur maître et corrigea. leurs 
vers, Le goût des voyages s'empara de leur.esprit aventureux : unsoir, 
ils senfuirent du collège, résolus à faire le tour du monde ls allèrent 
jusqu’à Cherbourg; mais, sur le point de s’'emibarquer, Chamfort dit à 
ses amis, comme avait dit plus d'un philosophe à ses disciples : «Avant 
de faire le tour du monde, si nous faisions le tour de nous-mêmes?» 
Combien qui s'en vont vers Tombouctou pour y étudier les costumeset 
qui s'en reviennent mourir chez eux sans avoir jamais eu la curio- 
sité de voyager dans les pays inconnus de leur cœur! Combien de sen- 
timens et d'idées demeurent en nous sans que nous les traversions, 
comme les forêts vierges pour tant de peuplades du, Nouveau-Monde! 

Tous les trois rentrèrent au collége comme des enfans prodigues.de 
la science. Chamfort devint abbé: «c'est un costume et non point un 
état, » Le principal d:s Grassins lui promit une abbaye. — Non, luj 


\ 
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_dit- il, je ne serai jamais dre pour trois raisons : j'aime l'honneur et 
non les honneurs, la ARtan pie à et non le chien: les femmes et non 


l'argent. TRS x 


Il n'avait jusque-là potlé que le nom 4 Nicoles, n se ee ui. 
même du nom de Chamfort et se jela à toute aventure dans les hasards 
de la vie littéraire. Il fut repoussé par les gazetles et les libraires. Sa 


mère n'avait pas de pau, il n'avait que des larmies à lui donner. Il 


rencontre un jeune prédicaleur de ses amis qui allait à la cour. — Eh 


bien! Nicolas, que dis-tu? — Je fais un sermon à ma mauvaise étoile. 


— Tu sais faire: des sermons, toi? — Oui, écoute. Et C hamfort se mit à 
débiter une galante apostropbe: à sa mauvaise fortune. — Ah! que tu 
es heureux! s s'écrie le prédicatéur; moi qui ne trouve jamais rien à dire 
quand je monte en chaire! Veux-tu faire mes sermons, je les pronon- 
cerai, Car j ai de la mémoire. — C'est dit : un louis par sermon. | 
Le prédicateur frappa dans la main de Chamfort. I] lui fallait un 
sermon par semaine. Ainsi vécut Chamfort durant près d’une année: 
Iltrouva quelques pages à écrire dans les gazelles, mais il était plus 
soucieux d'écrire dans le livre de la ‘vie, ce beau livre qu'on entr'ouvre 
à vingt ans, et où l'on écrit avec une plume de flamme. Les folles et | 
chattnantes passions, les sirènes aux bras ouverts le saisirent et l'en 
‘traînèrent à tous les dangers. Il revint sur le rivage, mais abattu et ra- 


_-vagé, ayant aux premières secousses épuisé ses forces et arrachéde son 


cœur tout le printemps de la vie: Comme Ducloes, il avait élevé le châ- 
teau de cartes de l'amour au milieu des courtisanes, et, parmi les 
“courtisanes, il n'avait même pas frouvé Madeleine pour pleurer avec 


| Jui sur la profanation de l'autel. Triste préface pour la vie d'un poète 


que celte jeunesse où rien de pur ne fleurit! C'est la jeunesse de Piron; 
or, telle jeunesse, tel poète. La Muse est. une fille qui se souvient. 

Tout en suivant dans la poussière le carrosse arrogant des courti- 
sanes, Chamfort n'avait pas une seule fois rencontré la roue de la for- 


tune. ILétait plus pauvre que jamais, Il vivait seul, n'ayant pour loute 


hôtesse que la misère, L'usage alors, pour tout poète nouveau-venu, 
‘était de concourir pour un prix académique. C'était, pour ainsi dire, 


faire antichambre chez la poésie. Chamfort concourut : il fut médio- 


cre et obtint le prix. Pour ce triomphe, dont il n'était pas fier, il fut 
recherché dans le monde, où, grace à sa figure, il devint à la mode. 
Toutes les marquises prirent beaucoup d'estime pour un homme dont 
Mr: la princesse de Cra… disait : « Vous ne le croyez qu'un Adonis, et 
c’est un Hercule. » Le xvur siècle en était alors à son regain; on fau- 


-Chait à p'eine faux la dernière moisson d'amour. 


Il paraît qu Hercule-Chamfort ful soumis à de trop rurles travaux, 
.comine son aïeul, car, au bout de quelques années, nous le retrouvons, 
pour ses péchés, aux eaux de Spa, aux eaux de Barèges, partout où Cu- 
-pidon s'était mis au régime et buvait de l’eau. I revint à Paris, résolu 
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a faire pénitence. Eneffel, une seconde fois il-concourtit pour: 


académiqne. I n'obtint pas même une mention. Il'se-consola/parsn | 


comédie de la Jeune Indienne, qui fut représentée avec quelquebri 


“Le nom de Chamfort était déjà célebre, mais il: n'avaititoujéritsipas | 
d'argent et vivait au hasard-çà ellà à la condition: de dîner en ville 
iapportait son esprit comme argent comptant, disant-comme Piron: 


«On me prête sur gages, » ou comme Rivarol': pie à me ga ur 
une bêtise sans qu’on érie au voleur.» | 
Mve Helvétius, qui avait à Sèvres un hôpital Htséhatté cu. 


fort durant quelques saisons. Il °y serait resté plus long‘temps sans 


amitié de Chabanon : Chabanon avait une pension de douze cents 
livres sur le Mercure; il aimait Chanifort, il de força à ‘accepter cés 
douze cents livres. La république des lettres peut écrire aussi le’ mot 
fraternité sur plus d’un de:ses monumens. Chamfort voulait refnser, 

mais Chabanon joua l’offensé, et parla de’se battre en duel plutôt que 


_d’essuyer cet affront d'un ami. Vers le n'ême temps, Chamfortrobtint 


“deux nouveaux prix aux concours académique pour F'éloge-de Molière 
et pour Feloge de La Fontaine. La Harpe Favait vaineu en poésie; Cham 
fort prit vailamnient sa revanche en Maries ‘La Harpe ne lui a jamais 
pardonné. 

La santé lui revint par intervétiess Dès qu'il ressaisiseuit rate et 
ise jetait à bride abatiue sur les passions ardentes. @ll-faut choisir”: 
aimer les femmes ou les connaître. il nya pas de milieu, » Quoiqu'il 
connûtles femmes, il persistait à les aimer. Duelos s'accommodait de la 
premiere venue. « Pour moi, disait Chamfort, je recherche surtout 
celles qui vivent hors du mariage et durcélibat: Cesont quelquefois Iés 


plus honnêtes. » Quoique le sentiment romanesque manquât à son | 


cœur, il eut quelques élans de poésie dans l'amour, ce quiexplique ce 
mot: «Je n'ai jamais perdu terre avec les sd si ce n'est dans “ 
‘ciel. » ju 
Il aurait pu, mieux qu'aucun autre téisédr dé sitdeent | évie 
Thistoire de l'amour. Il avait étudié Ja femme et les femmes." Fa 
“vait les mille et une attaques contre les places fortes" dé Ja-vertu"fl 
commençait souvent le siége au petit lever. Au xvimesiècle, les mar- 
‘quis allaient voir le lever des fermmes comme les philosophes allaierit 
woir le lever du soleil. Le soleil et les femmes sont toujours de ce 
monde, mais ne se lèvent plus en public. Chamfort trouvait que’le 
midi a une sorte de sévérité fatale aux amoureux. Atrois heures, on 
pouvait ouvrir le roman, sauf à l’interrompre à la première page; à six 
heures, il fallait railler au lieu de s'attendrir; à neuf heures, conter 
quelque histoire émouvante; à minuit, smvre son inspirätion,-et, "une 
fois en campagne, ne pas rebronsser chemin, même si le feu était à la 
maison. Selon Chamfort, il:y à tant d' TRE dans Ta femme, que lés 
Taisonnemens ne la prennent jamais. Il faut savoir être dans lé mème 
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: ent un hemme 4 esprit et une bête, un maître et un esclave; un 
_sage-et un fou. « Savez-vous pourquoi, disait Chamfort à Mirabeau, j'ai 
séduit Mre de ***? C'est que j je me suisaperçu le premier que, puisqu'elle : 
avait. changé.en eramoisi-le meuble-bleu de son boudoir, il fallait. 
changer avec elle.le ton de la conversation. »: 

. Les femmesdu monde consultaient Gbrmus toi comme-:un con sata 
de:l'ordre-profane. «Mon-fils va entrer dans le monde, lui dit un jour 
Me de: Montmorin; comment le sauver;de-la première traversée? — 
Recommandez-luiavee fervenr d'être amoureux detoutes les femmes. ». 

JIbavait toujours quelqne chose à dire, mais il-n'avait jamais rién-à: 
écrires De:son temps, il.y avait déjà-trop de livres; il ne voulait pas- 
_denner+au censeur-royal le plaisir d'approuver une sottise de plus. 
«Quel livre faire? On exécute à Opéra de qu'il mourût de Pierre Cor-- 
neille.-Les.zens de lettres n'ont:plus qu'une ressource pour être neufs, 
c'est de faire danser à Noverre jes Maæimes de: La Rochefoucauld ou les : 
noire de: Pascal, » | te | 

_… Ilkse contentait de répandre. sc son esprit en menue monnaie, comme 
| Rinil Rulhières-et quelques autres. Iballait causer dans les salons: 
. célèbres au milieu d'un cerclede jolies femmes. C'était la manière alors 

-de faire son feuilleton, et ce feuilletun-là, quand:il était signé Cham- 
fort, n'était pas oublié le lendemain. 

| -Chamfort arriva à la cour'par la duchesse de Grammont, qui l'avait: 

| rencontré aux eaux de Barèges et l'avait emmené à Chanteloup. On: 
joutsa tragédie de Mustaphaa Fontainebleau devant toutes les royautés 
| par la-grace de Dieu, par la naissance, par la beauté. Le roi lui donna 
|: douze cents livres de pension; le princede Condé lui offrit d'être secré-- 
taire de:ses commandemens.: Chamfort ac cepta; mais il‘était né libre; 
| àipeine installé. au Palais-Bourbon, il n'eut qu'une idée, celle d'en sur: 
|: tir;.sans toutefois fâcher le: prince de Condé: Il passa six mois à écrire: 
dés épîtresen prose-et en vers pour faire agréer sa démission. Il avait, 
| alors quarante ans; il devenait misanthrope; ilétait gai, mais ombra-: 
geux. IL avait vur-s'agiter autour de lui, sur tous les théâtres, les vanités: 
humaines. Havait.vu-beaucoup de monde, mais il n'avait pas encore. 
découvert um honime: Il s'était étudié lui-même sans être très content. 
des ce: livre-vivant qui s'appelait. Chamfort. Ce fut alors qu’il se retira: 
à Auteuil, comme le vieux Boileau, dans la: maison du satiriste, disant : 
àsesrares amis : Cern'est, pas avec les vivans qu'il faut vivre, c'est avec‘ 
les morts (c’est-à-dire avec leslivres). Cependant, à peine dans la retraile;: 
àpeine-eut-il secoué la poussière-de ce sépulere:qui s'appelle une bi- 
bliothèque,;qu'il devint amoureux. Les misanthropes qui comptent sanss 
l'amour comptent deux fois. Chamfort avait rencontré je ne sais où, à: 
Boulogne, une dame: de: la cour dela duchesse du Maine, c’est-à-dire 
une beauté qui comptait bien cinquante printemps. C'est encore Fhis- 
loirerde;, Piron.. Cette: dame avait de l'esprit; elle avait beaucoup vu;. 


livre curieux. LÉ ère se maire était Li tr ls: trouvèrent : 5: 


à Auteuil trop près du monde: ils allèrent se réfugier à Vauda 
non loin d'Étampes, sans avertir leurs amis. Ils y vécurent six | | 


comme auraient pu faire Ulysse et Calypso; mais la lune de miel prit : 


alors une couleur funèbre. La dame tomba maladeet mourut/Cham- 
fort inconsolable se mit à voyager. IL séjourna en Hollande avec le 


comte de Narbonne. À sun retour à Paris, il épousa l'Académie, veuve €. 
de Sainte-Palaye. Son épithalame fut tiède, sans couleur, sans mouve- 


. te 


le à 


ment. Il retourna dans le monde et à la cour. Il disait alors: cMawie 
est un tissu de contrastes apparens avec mes principes: je n'aime point 
les princes, et je suis attaché à un prince; on me connaît des maximes 
républicaines, et je vis avec des gens de cour. J'aime la pauvreté, et je : 


n’ai que des riches pour amis. Je fuis les hommes, et les hommes sont 


venus à moi. Les lettres sont ma seule consolation, et je newois pas de 
beaux esprits. J'ai voulu être de l’Acadéinie, et je n’y vais jamais. Je” 


crois que les iilusions sont le luxe nécessaire dela vie; et jevis sans 
illusions. Je crois que ies passions nous sont plus utiles que la raison, | 


et j'ai détruit mes passions. » | ñ 
La reine Marie-Antoinette dit un jour à  Chéritfots | 


— Savez-vous, monsieur de Chamfort, que vous avez ‘plu àtout le F 


Pair 


. monde à Versaiiles, je ne dirai pas à cause de votre mu Iinais _— 


votre esprit? 


— La raison en est toute simple, répond Chamfort avec son tant PE. 


parler; à Versailles, je me résigne à apprendre se M de eee is | 


je sais par des gens qui les ignorent. D jé 


Ou à dit que Chamfort avait cessé d'aller à la*cour ‘après y avoir 
manqué une passion. On n’a d'autres tracés de cette histoire, "ou plutôt 


a“ 


de ce roman, que cette lettre qui semble écrite par Cyrano de Bergerac: 
€ Voilà pres de huit jours qu'il m'a été impossible de‘ine détivrer d'une 
fantaisie de poète. Le jour, la nuit, le repos mème, tout s'en est res=® 
senti. Je ne croyais pas être si jeune. Rien n'a pu faire lâcher prise ‘à: 


celie passion subite. C'est être mordu d'un chien euragé, Le chien n'é- 


tait pas gros, mais c'est uu chien-loup, ou plutôt un chieu-liun, un : 


melange d hor rible, de charmant et de ridicule, de raison ‘et de folie. 


J'irai un matin à voire lever, mon redoutable bichon; j'espère qu'il. 
pourra vous a iiuser el vous mordre jusqu'au cœur’avec ses dents 


aig és. » 


Le comte de Vaudreuil le logea en son hôtel, qui devint presqu' une 
autre académie, car, si Chamitort écrivait sans chaleur et sans carac- 


tère, il parlait téujours avec uu accent pilloresque. C'était le journal 
vivant du monde politique et littéraire. I comptait alors trois sortes 


d'ainis : les amis qui l'aimaieut, les anis qui ne l'aimaient pas, ‘et les: 


anis qui ne se souciaient pas de lui. Parmi Les premiers figurait Mira” 
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LENS Le lion recherchait le chat pour sa malice et ses graces délicates, 


ou plutôt Mirabeau et Chamfort étaient tous les deux emportés et rail- 


” Jeurs. La nature les avait taillés en plein drap; mais il leur manquait en 


_lénnelle. Ce qui va sembler étrange, c’est que dans cette amitié Cham- À 


toute chose la foi, la foi : qu ‘ils remplaçaient par la colère à l'heure so- 


fort était Je maître et non le disciple. Cette lettre de Mirabeau est bien 
curieuse : «J'ai quitté trop tard mes langes et mon berceau. Les con- 
ventions humaines m'ont irop long-temps garrotté, et, lorsque les liens 


… Ont été un péu desserrés (car pour brisés ils ne le furent jamais), je me 


Suis trouvé encore tout chamarré des livrées de l'opinion. J'étais d’ail- 


_ leurs trop passionné, j'avais donné trop de gages à la fortune, pour de- 


venir l'homme de la nature. Ce n’est pas au milieu des dangers qu'on 
peut suivre une route déterminée. Ah! si je vous avais connu il ÿ a 
dix ans, combien de précipices et de ravins j'aurais évités! Il n’est point 
de jours et surtout il n’est point de circonstances un peu sérieuses où 
je ne me surprenne à dire : «Chamfort froncerait le sourcil, ne faisons 


 Cpas, n’écrivons pas cela; » ou bien : « Chamfort sera content car 


< s 


Chamfort est de la trempe de mon ame et de mon esprit. » Tout homme 
a ainsi une Conscience intérieure dans un ami toujours en sentinelle 
sur ses actions. Bienheureux est l'ami qui veille auprès de Mirabeau! 

* Mirabeau devait lire à l’assemblée nationale, en 1791, un rapport sur 


_Jés'icadémies. Ce curieux morceau, trouvé dans ses papiers à sa mort, 


_ parlait guère en académicien. « Helvétius, Rousseau, Diderot, Mably, 


était l'œuvre de Chamfort, qui à plus d’une fois travaillé Les discours de 
son illustre ami. Chamfort, qui était entré à l’Académie en 1781, ne 


- Raynal et tous les esprits libres ont montré hardiment leur mépris pour 


ce corps qui n’a point fait grands ceux qui honorent sa liste, mais qui les 
a reçus grands et les a rapetissés quelquefois. » Plus loin, il soutient que 


cette école de servilité n’a jamais produit ni un homme ni une idée. Il 


s'indigne contre les prix de vertu. «Rendez à la vertu cet hommage de 
croire que le pauvre aussi peut être payé par elle; qu'il a, comme le 
riché, une conscience opulente et solvable; qu’enfin il peut, comme le 
riche, placer une bonne action entre le del et lui. » Après quelques 
pages de déclamation, il arrive à cette conclusion éloquente : « Vous 
avez tout affranchi, affranchissez les talens. Point d'mtermédiaire entre 
les talens et la nation. Range-toi de mon soleil, disait Diogène à 
Alexandre, et Alexandre se rangeait. Puisque les académies ne se ran- 
gent point, il faut les anéantir. Une corporation pour les arts de génie! 
C'est ce que les Anglais n’ont jamais conçu, les Anglais, nos maîtres 
pour la raison. Corneille, critiqué par l'Académie française, s’écriait : 
J’imite l'un de mes trois Horaces! j'en appelle au peuple. Groyez-en 
Corneille, appelez au peuple comme lui. » 


Cependant la révolution éclata. Chamfort suivit Mirabeau dans la’ 
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Cet fut are) de Pan Il ent de Lun. Fes PRO à a lle... Le 
révolution lui avait tout enlevé, mais il s'oubliait lui-même. ILentre 
un jour chez Marmontel, qui pleurait la perte de ses pensions: « Tu 
pleures, Brutus-Marmontel? — Je pleure pour mes enfans, qui mour- 
ront de faim. » Chamfort prend un enfant sur ses genoux : « Viens, 
mon petit ami, tu vaudras mieux que nous: quelque j jour, tu pleu- 
reras sur ton père en apprenant qu'il eut la faiblesse de pleurer sur 
toi dans l’idée que tu serais moins riche que lui. » Après les premières 
bourrasques, il reprit sa plume et rédigea la partie littéraire du Mer- 
cure. Ce journal était royaliste; mais, pendant que le rédacteur politi- 
que baïisait la royauté sur une joue, le rédacteur littéraire lui donnait 
un soufflet sur l’autre. Il fut durant quelque temps secrétaire du club 
des jacobins; mais, quand il vit que la France républicaine subissait le 
joug du roi Robespierre et du roi Marat, il se retira au club des émigrés 
de 89. Il étaitau bout de son élan patriotique. La plupart de ceux qu ‘en 
traînait le courant ou qui s'y laissaient entraïner allaient dans les ténè- 
bres, dominés par les événemens du jour, sans voir la rive où déjà la 
colonibe allait détacher le rameau sacré. La vie politique de Chamtfort 
s'arrêta à la chute des girondins. Quoique salué par un certain nombre 
de montagnards pour ses idées et.ses sarcasmes, il ne franchit pas le 
Rubicon; ce fut ce qui le perdit. Peut-être fut-il arrêté par un senti 
ment ir reconnaissance plutôt que par la conviction que les monta- 
gnards iraient trop. loin. Roland avait divisé la Bibliothèque nationale 
en deux directions; il avait donné l’une à Carra.et l'autre à Chamfort: 
C'étaient deux cles de justice qui firent deux girondins de plus. Cham- 
fort, d'ailleurs, devait se perdre dans la révolution même en suivant 
la vague, car, né pour la critique et non pour l'enthousiasme, il n'épar- 
gnait aucune royauté populaire, pas plus celle du citoyen Marat:que 
celle du citoyen Robespierre, Il n’épargnait même pas la Convention. 
Pour célébrer l'anniversaire du 2 janvier, la Convention était allée 
solennellement sur la place de la Révolution, où on lui donna.le spec- 
tacle de la guillotine. « C’est, dit Chamfort, le gratis de la Convention. ». 
(On donnait alors comme aujourd'hui des représentations gratuites au 
- peuple.) Les sarcasmes de Chamfort, bons ou mauvais, étaient transerits: 
et dénoncés. On rapporlait que, dans les quelquessalons encore ouverts, 
il s'amusait à faire avec beaucoup de gaieté la silhouette des principaux 
conventionnels. « Prenez garde, lui dit-on.un jour, vous.avez plus d'un, 
titre à la haine de ce parti furibond, qui ne veut.ni d’esprits pénétrans,. 
ni de philosophes, ni dames élevées et fermes, parce que ce n'est pas 
avec tout cela que se composent des esclaves. —.Je n'ai .pas-peur; | 
répondit-il, n'ai-je pas toujours marché au premier rang de la pha- 
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au répübticaitie? N'ai-je pas hautement bréréaes ma haine contre 


les rois, les nobles, les prêtres, en un mot tous les ennemis de la raison 
et de là liberté? N ‘éét-ée pas moi qui ai donné pour devise à nos soldats 
‘entrant en pays enneri : Guerre aux châteaux, paix aux chaumières?» 


Cependant, Sur la dénonciation d’tin misérable, Tobiesen Duby, un 


SHbAMENE la Bibliothèque nationale, “Chamfort fut conduit en 

Les Monts politiqués étudieront Chamfort comme un philosophe 
en pléine révolution. Il a ses heures de colère et de folie, mais presque 
toujoursil domine sa raison souveraïne. Tout homme de bonne foi, 


. siil'écoute les battemens passionnés de son cœur, aura connu, disait 


Rivarol, « ses jours nocturnes » dans les luttes politiques. C'est là, sur 
cette mer toujours agitée, que lé point de vue varie à tout instant. En 
politique, on a toujours raison, maïs on vient le plus souvent trop tôt 


Ou trop tard. Combien peu arrivent à temps! Tel qui passe aujourd’hui 


pour ün fou sera étudié dans cinquante ans, demain peut-être, comme 


un profond hrs Que cb à “ets depuis les encycie= 


\ 


pédistes ! 
Chamfort n'avait pas pressenti la révolution. Il n’était pas de ces 


apôtres brûlans qui viénnent au monde pour rappeler le divin révolu- 


tionnairequinaquit à Bethléem. Homme d’esprit bien plutôt qu'homme 
de pensée, il avait le rire de Rabelaïs ou de Sterne et non le pleur sau- 
wvage de Jean-Jacques Rousseau; en un mot, Démocrite était son maître 
et Héraclite son fou. Cependant cette grande époque de 1789 avait re- 


__ trempé tous les cœurs à la source vive des passions. Les plus indiffé- 


rens se jetaient avec enthousiasme dans le flux régénérateur, où la 
libérté humaine venait d'être trempée comme Achille dans le Styx. 
Chamfort s’y jeta éperdûment, heureux de se retrouver jeune en face 
de là libérté cette maîtresse idéale que nous avons tous adorée en pleine 
jeunesse. Chamfort, par une philosophie stérile, avait bridé toutes ses 
passions; craignant leurs emportemens généreux, il cha la bride à sa 
cavale révolutionnaire. Passionné pour l'inconnu, il n’eut pas besoin 
des éperons d’or de son ami Mirabeau; il était de toutes les assemblées 
dans la rue et dans les clubs, coudoyant Robespierre ét Barnave, les 
rouges et les blancs, avec Mirabeau à Versailles, avec Camille Desmou- 
lins'au Palais-Royal. Changeant comme le ciel de Paris, 1l parlait tour 
à tour pour tout le monde et contre tout le monde. « L'histoire, s'é- 
ériait-il aux Jacobins, n’est qu'une suite d'horreurs. Si les tyrans la 
détestent pendant leur vie, il semble que leurs successeurs souffrent 
qu'on transmette à la postérité les crimes de leurs devanciers pour 
faire diversion à l'horreur qu'ils inspirent eux-mêmes. » Le lendemain, 
il parlait ainsi : «Prenons garde à nous, nous ne sommes que dés Fran 
çais et nous voulons être des Romains. Le caractère des Français est 
composé des qualités du singe et du chien couchant. Drôle et gamba- 
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dant comme le singe, il est malfaisant comme lui; caressant et léchant 
son maître qui le frappe et l'enchaîne, comme le chien couchant, il 


bondit de joie quand on le délie pour aller à la chasse. » Rivarol, qui 
avait parlé aux ennemis de la révolution, dit un jour à Chamfort : « Vous 
avez perdu l esprit dans vos fureurs contre la royauté. On ne peut ai- 
mer à la fois la république et les arts. IL faut un Louis XIV pour en- 
fanter des Molière et des Racine. — Oui, répondit Chamfort, vous êtes 
de ceux :qui pardonnent tout le mal qu'ont fait les prêtres, en consi- 
dérant que sans les prêtres nous n’aurions pas la comédie du Zartufe.» 
Rivarol rappela à Chamfort qu’autrefois il était de ceux qui plaidaïent 


pour la noblesse. « C'était, disiez-vous, un intermédiaire entre le roi. 


et le peuple. — Oui, dit Chamfort, mais j'ai achevé la phrase; oui, in- 
termédiaire, comme le chien de chasse est un intermédiaire entre.le 
chasseur et les lièvres. » Chamfort était alors jugé violent et dange- 
reux. En 1790, il avait les sentimens révolutionnaires. des démocrates 
de 1792. Comme contraste à lui-même, remarquons qu'en 1792; voyant 


ses idées triompher, il fut le premier à les condamner comme de mau- 


vais enfans qui ont grandi loin du cœur paternel. Il avait appelé de 


tous ses vœux la révolution sociale : « Il faut recommencer la société 


humaine comme Bacon disait qu'il faut recommencer l’'entendement 
humain. » Ainsi ce n’était pas seulement les mauvaises branches qu'il 
voulait abattre, c'était toute la forêt. «Il semble que la plupart des dé- 
putés à l’assemblée nationale n'aient détruit les préjugés que pour les 
prendre, comme. ces gens qui n’abattent un édifice que pour s'approprier 
les décombres. » Chamfort ne voulait pas qu’on prît de l'argile du 
monde ancien pour pétrir le monde nouveau. — Vous prêchez le dés- 
ordre. — Quand Dieu créa le monde, répondit-il, le. mouvement du 
chaos dut faire trouver le chaos plus désordonné que lorsqu'il reposait 
dans un désordre paisible. — Réformez, mais ne détruisez pas, lui di- 
sait-on encore. — Vous voudriez bien qu’on neo al l'étable d'Augias 
avec un plumeau! 

Dans les clubs, Chamfort demandait la parole pour se un mot. il 
haïssait les discours. L'horloge des tem ps révolutionnaires va trop vite 
pour les rhétoriciens. Un soir, il monte à la tribune et annonce qu'il 
parlera du despotisme et de la démocratie. Voilà son discours, tout.au 
long : Moi, tout; le reste, rien : voilà le despotisme. Moi, c'est un.autre; 
un autre, c'est mot : voilà la démocratie. I voulut descendre, ons’ y 
opposa.— La Rochefoucauld-Chamfort ,parle-nous plus long-temps, dit 
un clubiste. — Dis-nous la vérité, lui cria une femme. — La vérité? La 
vérité, c’est qu'il y a en France sept millions d'hommes qui demandent 
lana0ns et douze millions hors d'état de la leur faire. La vérité, c'est 
que Paris est une ville de fêtes et de plaisirs, où les quatre cinquièmes 


des habitans meurent de chagrin sous l'esclavage. Pauvre peuple sa- 


crifié, pourquoi n’as-tu pas la fierté de l'éléphant, qui ne.se reproduit 
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pas dans la servitude! — Le do. Chamfort ne sait pas ce qu'il. dit! 
cria une femme (peut-être Théroigne de Méricourt). Est-ce que l'enfant 
ne sourit pas. à sa. mère sous Domitien comme sous Titus? — On savait 
alors son histoire romaine, comme les clubistes de 14848 savent leur 
histoire de 1792. Dieu seul a fait son livre; les ms ne font; jamais 
le leur sans s'inspirer des livres antérieurs. 

Les hommes de plume sont toujours des tir de nai même 
quand ils n’ont pas la foi politique; l'indifférence les sauverait dans 
les révolutions, mais nul n’est indifférent qui a vécu des joies et des 


tourmens.de l'esprit. On avait en 1793 la liberté d’être l'ami du pou- 


voir, mais on emprisonnait au nom de la liberté tous les mécontens. 
Chamfort fut conduit aux Madelonnettes en compagnie de l’abbé Bar- 
_ thélemy, dont on suspectait la couronne de cheveux blancs. La prison, 
* dont quelques-uns s’accommodaient alors, tant on avait la vertu de la 
résignation, la prison fut odieuse à CHRRELE « Ce n’est pas la vie, ce 
n'est pas la mort; il n’y a pas de milieu, il me faut ouvrir les yeux sur 
_ le ciel ou les fermer dans le tombeau. » Il redevint libre; mais à peine 
eut-il le temps de respirer au grand air en compagnie d’un gendarme, 
que la prisonse rouvrit pour lui. Il jura de s’y soustraire : quand on . 


. vint.pour le saisir, il se tira un coup de pistolet sur le front; la balle 


lui. fracassa le nez et lui enfonça un œil. Étonné de vivre, il s'arma 
d’un rasoir et essaya de se couper la gorge. La mort ne voulait pas de 


lui. En vain il se taille le sein, il s'ouvre les veines, il se frappe partout, 


égaré. par la douleur. Le sang ruisselle, il tombe épuisé, mais vivant. 
A ceux qui voulaient le traîner en prison, il dicte d'une voix ferme : 
«Moi, Sébastien-hoch-Nicolas Chamfort, déclare avoir voulu mourir en , 
homme libre plutôt que d’être conduit en esclave dans une prison. » 
Il signa d’une main sûre, avec un paraphe de sang, cette déclaration 
toute romaine (1). | 


(1), Voici un récit écrit par un ami de Chamfort : 

.« J'arrivai peu de temps:après: je n’oublierai jamais ce spectacle. Sa tête et son col 
étaient enveloppés de linges sanglans; son oreiller, ses draps étaient aussi tachés de sang. 
Ee peu qu'on apercevait de son visage en était encore couvert. IL parlait avec moins de 
violence et commeuçait à sentir sa faiblesse. Je restai debout près de lui, muet de sai-— 
sissement, d'admiration et de: douleur. « Mon ami, me dit-ilen me tendant la main, voilà 
« comme on échappe à ces gens-là. Ils prétendent que je me suis manqué, mais je sens 
« que la balle est restée dans ma têtes ils n’iront pas l’y chercher. » Tout ce qu'il disait 
avait ce caractère d'énergie et, de simplicité. Après un moment de silence, il reprit d'un 


air tout-à-fait calme, et même de.ce ton ironique qui lui était assez familier : « Que vou- 


« lez-vous? voilà ce que c’est que d'être maladroit de la main; on ne réussit à rien, pas 
« même à se tuer. » Alors il se mit à raconter comment il s'était perforé l'œil et Le bas 
du front au lieu de s’enfoncer le crâne, puis charcuîté le col au lieu de se le couper, et 
balafré la poitrine sans parvenir à se percer le cœur. « Enfin, ajouta-t-il, je. me suis 
« souvenu de Sénèque, et en l'honneur de Sénèque j'ai voulu m'’ouvrir les veines; mais 
«il était riche, lui; il avait tout'à souhait, un bain bien chaud, enfin toutes ses aises; 
myoijes uis un pauvre diable, je n’ai rien de tout cela. Je me suis fait: un mal horrible, 
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Le: croira-t-on? Chamfort ne mourut point alors; mais, ‘ce qui est 
_ plus incroyable, c’est qu'on ne lui fit: pas grace. Il fut condänitié à cét 

étrange esclavage qui: consistait à payer un écu par jour à un gens 
darme, moyennant quoi on était gardé à vue pour la sûreté'de l'état. 
Il survécut à toutes ces tortures de l'ame ét du corps. Ne-ressem= 
blait-il pas alors à l'humanité que tant de désastres ont frappée, qui a 
répandu sur tous les chemins son sang etses larmes, qui, toute sillon- 
née de blessures, marche toujours en avant, poussée par le maître 
invisible? Il succomba pourtant à à tant de douleurs. « Ah! mon ami! 
dit-il en expirant, je m’en vais enfin de ce: monde, où Le faut que L 
cœur se brise ou se bronze.» 

Rivarol, qui écrivait en vers, comme épigraphe de sa vie : 


Pour moi, de la pature enfant abandonné, 
Moi qui, toujours bercé des mains de la paresse, 
Et par la volupté de bonne heure amolli, 

: Ne dois faire qu’un pas de la mort à l'oubli, | 


Rivarol pouvait se dire un peu le disciple de Ghamforéi c'est le même 
_ esprit mordant et enjoué, la même satire qui ne s'attendrit jamais.’ Ils 

ont laissé l’un comme l’autre des fragmens épars d’une œuvre éclatante; 
mais ce n’est point assez que de savoir scuipter le’ fronton d’un palais 
quand le palais n’est point bâti. Quoiqu'ils fussent contemporains de 
. Jean-Jacques Rousseau et de Bernardin de Saint-Pierre; quoique alors 
le génie français se fût enrichi de deux sources divines, la rêverie ét 
le sentiment, Chamfort et Rivarol, hommes du passé, niaient les espé- 
rances de l'avenir. Ils ne voyaient pas! le ciel à travers l'horizon chargé 
de tempêtes. Ils croyaient que l'esprit humain avait depuis long-temps 
dit son dernier mot en France, comme en Grèce sous le siècle des cour- 
tisanes. Ils croyaient donc à la mort et à l'oubli. Ils ne vivaient que 
pour l’œuvre visible de Dieu, comme Horace et les païens qui abri- 
taient leur philosophie sous Is cheveux de Vénus aux pieds de neige 
et'sous les berceaux de pampre aimés du soleil. Cependant nous qu'ils 
ont niés, nous croyons à eux, nous ne sommes pas encore des barbares, 
et nous reconnaissons volontiers qu'Anacréon, Horace, Voltaire, n'a- 


vaient pas plus d'esprit dans l’amour.. Ces. vers de Rivarol à sa maîtressé 
sont-dignes d’être à jamais recueillis : 


O vous pour qui tout livre. est lettre close, n 
Et qui de tous les miens ne lisez pas deux mots, 
Qui, loin de distinguer les vers d’avec la prose, 
Ne vous informez pas si les biens ou les maux 
Ont l'encre et le papier pour cause, 


« et me voilà encore; mais j'ai la balle dans la tête, c’est là le principal. Un'peu plus 
«tôt, un peu plus tard, voilà tout. » 


| 
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FOHNT : S'ilést d'autres lauriers ou bien d'autres pavots Loire 2 
Que ceux qu’un jardinier arrose,, Enr 
… Et qui ne connaissez de plumes qu’aux.oiseaux;. 
. Vous qui m’offrez souvent l’aide de vos ciseaux 
Dans les difficultés que l'étude n’oppose, 
Ou quelques bouts de fil pour coudre mes propos, 
Ah! conservez-moi bien tous ces jolis zéros . 
| Dont votre tète se compose. : 
- Si jamais quelqu'un vous instruit, 
_ Tout mon bonheur sera détruit, 
Sans que vous y gagniez grand’chose. 
Ayez toujours pour moi du goût comme un bon fruit, | 
Et de l'esprit comme une rose. 


_ Ce petit chef-d'œuvre n’a point de pareil dans Chamfort. routes sa 
vie éclate en saïllies. Dès qu’il prend la plume, ce n’est plus Chamfort; 
c’est un écrivain quelconque écrivant avec le même sourire de doute 
une comédie et une tragédie. Aussi ses quatre volumes ne sont feuille- 
tés que par ceux qui ont de l'esprit dans les petits journaux. Depuis 
Molière, on prend beaucoup son bien où on le trouve. En voyant ces | 
_ quatre volumes, on est tenté de dire que c’est trop de quatre volumes 
pour l'œuvre de Chamfort. Pourquoi ne s'est-il pas toujours dit : «On 
écrit pour la célébrité; or, la célébrité c’est ee d'être connu 
de ceux qui ne vous connaissent pas. » 

La poésie écrite, le fût-elle par la plume d’or d’ ones n’est jamais 
qu'un sépulcre’où s’agitent des fantômes. Les vrais poètes vivent pour 
eux-mêmes et non pour les autres. Ils se contentent du livre que” la 
destinée écrit dans leur cœur en lettres de flamme. 

-Chamfort est mort mécontent de tout; il n'avait gagné que des rhumes 


et des indigeslions en courant le beau monde. « Vous vous êtes bien 


trouvé d’avoir vécu avec les ministres? — Point du tout; ce sont des 
joueurs qui m'ont presque toujours montré leurs cartes, qui ont même 
en ma présence regardé dans le talon, mais qui n'ont point partagé 
avec moi les profits du gain. » En haine des sots blasonnés, il s'était 
jeté en pleine révolution; en haine de la révolution, il avait creusé lui- 
même: sa fosse, comme si le dernier cri de l'humanité fût celui-ci : 
Frère, il faut mourir. 1 avait étudié l'humanité à tous tes degrés de 
l'échelle. II en était arrivé à cet aphorisme, que l’honnête homme est 
une variété de l'espèce humaine, ainsi que l’homme d’esprit. « Pour- 
quoi, lui demandait-on, n’êtes-vous arrivé à rien, au milieu de tant de 
sots? — Parce que je n’ai jamais cru le monde aussi bête qu’il l’est. » 
Chamfort calomniait le monde, car il y a réussi plus qu'il ne le devait 
faire. Il savait merveilleusement éveiller la curiosité publique par des 
coquetteries de comédienne qui veut jouer son monde. « Pourquoi 
n'écrivez-vous pas, Chamfort? — Parce que le public en use avec les 
gens: dé lettres comme les racoleurs du pont Saint-Michel avec ceux 
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qu’ils enrôlent : enivrés le premier jour, dix écus et:des coups de bâton À 
le reste de leur vie. On me presse de travailler par la même raison que, 
quand on se met à sa fenêtre, on souhaite de voir passer des singes, des 
baladins ou des conducteurs d'ours. Non, je n’ écrirai pas, parce que je 
resterais à moitié chemin de la gloire de. Jeannot, parce que j'ai peur 
de mourir sans avoir vécu, parce qu ’enfin plus mon affiche littéraire 
s'efface, et plus je suis heureux. » Toutes ces raisons étaient excellentes 
à donner, mais elles n'étaient que les déguisemens malins de la vé= 
rité. La vérité, c’est qu’il n’écrivait pas parce qu'il n avait rien dans le 
cœur, — rien dans le ventre, comme disent les artistes. — C'était un 
penseur de la famille de La Rochefoucauld; il se reposait six jours de la 
semaine et prenait sa plume le dimanche, le seul‘jour où il ne courût 
pas le monde. IL a dit quelque part que les gens oisifs qui recueillent 
des maximes ressemblent à ceux qui mangent des. huîtres ou des ce- 
rises, choisissant d’abord les meilleures et finissant par. tout 1 manger. t 
Il a eu le tort de ne pas laisser quelques huîtres et quelques cerises à, 
son repas platonique. Je vais reproduire, en cherchant beaucoup, vingt 
pensées de Chamfort. 


I. — L'homme me paraît plus corrompu par sa raison que par ses. 
passions. Ses passions ont conservé dans l’ordre social le peu de. nature, 
qu'on y retrouve encore. 

IL. — La société n'est.pas, comme on ne croit, le déxelaptethent de 
la nature, mais bien sa décomposition: Ou plutôt c’est un second édi-, 
fice bâti avec les décombres du premier. On y retrouve des débris avec, 
un plaisir mêlé de surprise, comme on retrouve un sentiment naturel 
dans la civilisation. Il arrive même que ce sentiment plaît davantage, 
si la personne à laquelle il échappe est d’un rang plus élevé, c'est-à, 
dire plus loin de la nature. C’est un débris d'ancienne architecture do-! 
rique ou corinthienne dans un édifice grossier des temps modernes... 

UT. — La plupart des nobles rappellent leurs ancêtres à "pee prés 
Comme un cicerone d'Italie rappelle Cicéron. H 

IV.— Je lègue ma paresse au méchant et.:mon silérice au doi 

. V.—N'as-tu pas de honte de vouloir parler mieux.que tuine sr 
disait Sénèque à l’un de ses fils qui ne pouvait trouver l’exorde d’une 
harangue qu’il avait commencée. On pourrait dire aussi. à: ceux qui! 
adoptent des, principes plus forts que leur caractère: N'as-tu pas de, 
honte de vouloir. être philosophe plus que tu ne. peux? 1h ul ,ioup 

VI. — Il, y a des sottises bien habillées comme il y a des sots très bien 
vêtus. 7 
VII. — Le moment où l’on perd les illusions laisse sh des, re- 
grets; mais quelquefois on suit le prestige qui nous a trompés. C’est Ar-. 
mide qui brûle et détruit le palais où elle fut enchantée. | 

VU. — Les médecins et le commun des hommes ne voient pas plus: 
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_- clair les uns que les autres dans les maladies et dans l’intérieur du 
corps humain. Ce sont tous des aveugles; mais les médecins sont des 
‘ quinze-vingts qui connaissent mieux les rues. ; 

IX. — Un sot qui a un moment d'esprit étonne et scandalise comme 
des chevaux de fiacre au galop. 

X. — Providence? nom de PSS du Hasard. — Hasard? sobriquet 

de läProvidence. |: | 

XI. —II y a des a iAt nie ont la passion de s ve au-dessus des 
autres, quel que soit le piédestal. Tout leur est égal, pourvu qu'ils soient 
en évidence : tréteaux de charlatan, théâtre, trône, échafaud, ils se- 

_ront toujours bien s’ils attirent les veux. 

XII: — Les hommes, pour entrer dans le monde, deviennent petits 
en se rassemblant. Ce sont les diables de Milton obligés de se faire 
pygmées pour entrer dans le pandæmonium. 

XI. — L'ambition prend plus vite aux petites ames qu'aux grandes, 
comme le feu prend plus aisément aux chaumières qu'aux palais. 

= XIV. — Pour vivre avec soi-même, il faut de la eh Fous vivre 
avec les autres, il ne faut que de l'honneur. 

= XV. — Nous sommes si loin de la nature ste ceux qui né el la 
péignent sont accusés d’êtré romanesques.' | 

” XVI. — On gouverne les hommes avec la tête : On ne joue pas aux 
échecs avec un bon cœur. ; 

XVII. — Le philosophe qui veut éteindre ses Rap ressemble au 
chimiste qui voudrait éteindre son feu. 

XVIH. — Au lieu de vouloir corriger les hommes de leurs travers, 
il faudrait corriger la faiblesse de ceux qui les souffrent. 

! XIX. — Vous demandez comment on fait fortune. Voyez ce qui se 
passe à la porte d’un spectacle le jour où il y a foule : comme les uns 
restent en arrière, comme les premiers reculent, comme les derniers 
sont portés én'avant. Cette image est si juste, que le mot qui l’exprime 
a passé dans le langage du peuple. Il appelle faire fortune : se pousser. 

XX. — L'esprit n’est souvent au cœur que ce que la bibliothèque 
d’un château est à la personne du maître. 


Chamfort n'avait foi en rien, pas même en l'Espérance, cette vierge 
du monde idéal qui nous rouvre le ciel au milieu de toutes les tem- 
pêtes. Il avait été trompé par l'Espérance comme par un charlatan 
qui court les foires. Il affirmait n'avoir été heureux que du jour où il 
l'avait perdue. Aussi disait-il en mourant, — triste moralité du livre de 
sa vie, — que, s’il allait au paradis, il écrirait sur la porte le vers que 
Dante a mis sur la porte de l’enfer : 


Lasciate ogni speranza, voi ch’ entrate. 


ARSÈNE HOUSSAYE. 
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Le pts grave des symptômes qui avfemndtit nous frappentet noustOs- 
tent, c’est l'anarchie dans les intelligences. Cette anarchie a tune douhlesource: : 
l’oubli de la tradition, l'absence de l'élément religieux. È 
On a beaucoup parlé de perfectibilité humaine, mais nos ie im phito- 
sophes se sont-ils jamais posé cette question : Y a-t-il un accord nécessaire 
entre la tradition et l'évolution particulière de chaque siècle? Pourtant, le 
caractère particulier d’un siècle étant une fois déterminé, c'est la première 
question que doit se poser le philosophe. Dh sa . 

La confusion étr ange qui règne à cette heure, l'anarchie dans les intelli- 
gences, le combat à outrance que se livrent les antinomies se détruisant les 
unes les autres sans laisser à la société d’autres vérités que des apparences 
artificielles-et mensongères, viennent, on peut le dire, de ce-que cette"ques- 
tion n'a été ni posée ni résolue. Dès-lors chacun a pris son point de départ là 
où il lui a fait plaisir, chacun est parti d’un point quelconque de l’espace et 
du temps, aucune tradition ne nous rattachant plus tous à aucun point fixe. 
Une fois le voyage intellectuel terminé et les voyageurs arrivés à terre, une 
assez singulière mascarade a réjoui et attristé à la fois les spectateurs. Sou- 
ples bayadères et ausières pénitens de l’Inde s’embrassant avec ferveur et | 
proclamant le corps et l’ame unis par l'amour: triades japonaises et dieux à 
trois ‘têtes de l'Orient; prêtre-roi et grand lama du Thibet venu du pays de la 
folie; débris du xvire siècle, bourgeois voltairiens, théophilanthropes inof- 
fensifs, dont la morale consiste à ne pas faire de mal; derniers disciples du 
vicaire savoyard adorant l'Être suprême, le priant en abstraction, non. les 
mains jointes, et le remerciant en prenant le frais sur la montagne; puritains 
rigoristes rapportant de leurs voyages quelques momies d'inquisiteurs; catho- 
liques amateurs d’enluminures romantiques et portant sur la main, comme 
les saintes des fresques gothiques, de petites cathédrales remises à à neuf et 
bien badigeonnées, encombrent pêle-mêle le rivage, élonnés de se trouver. 


al 


(1) Voyez les deux premières lettres dans les livraisons du 15 avril et du 1er mai. 
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ensemble. Ombres du. passé marchant au milieu du présent, chinoiseries qui 
prophétisent, voilà les dieux inconnus, voilà les vérités rapportées depuis 
vingt ans des voyages de la spéculation. Ne pensez-vous pas qu ‘il faudrait 
envoyer tout cela quai Voltaire, chez quelque marchand de bric-à:brac? 
O vous qui. savez, pensez et aimez, tâchez donc de conjurer ces fantômes 
par quelque signe sacré! Sachez que l’idée religieuse seule peut faire cesser 
cute ApAFAIes Autrefois les spectres s’évanouissaient au signe de la croix. 
Ils encombraient les carrefours au milieu de ja nuit, atiristant l'écho par des 
Er diaboliques, remplissant l'air d’une odeur de soufre, assombrissant 
la nature; mais, si quelque passant, portant au cœur le respect de Dieu et du 
_ bienei la, haine du diable et du mal, faisait le signe du salut où prononçait le 
_ nom du Christ, soudain les spectres rentraient dans leurs ténébreuses de- 
meures, soudain l’air redevenait pur, et, la rosée du matin effaçant les infer- . 
nales traces, la nature, belle comme auparavant, recommençait à produire de 
nouvelles fleurs et de nouveaux fruits. Puisse-t-il en être aujourd’hui de 
mème! O vous, dieux que maintenant nous adorons; Mammon, toi dont l'éclat 
métallique nous séduit et dont l'or brûle lorsqu'on le touche, comme dans les 
légendes; Bélial, dieu des disputes, des querelles, des phrases. anarchiques et 
enflammées, dieu.des avocats et des boxeurs; Moloch, auquel on sacrifiait les 
enfans, toi qui présides à la haine, qui chéris le mal, qui vis dans l'élément - 
du feu, et toi, Astarté, qu'ont adorée en plein soleil des sectes sans nombre, 
toi. que les religions des joies de la chair ont dû faire tressaillir, dites quel est 
_le signe.sacré, quel est le mot de salut qui fera cesser votre règne et vous 
fera dissiper en fumée. Nous attendons dans l'anxiété le grand homme, le 
prophète, le génie inspiré qui renouvellera l'existence dans l'ame des peuples, 
qui-nous. délivrera.enfin des ténèbres et des fausses lumières des sectes, feux 
- follets que nous prenons pour des lueurs véritables, et qui naissent simple= 
ment des gaz dégagés par les marais croupissans et les charniers de la société. 
L’anarchie est à son comble, et toutes les forces de la pensée se combattent, 
se neutralisent. mutuellement. Les sectes se sont montrées, se montrent de 
_plus.en plus impuissantes, les formes religieuses ont de jour en jour moins 
d'autorité. Je me tourne de tous côtés pour apercevoir le remède intellectuel, 
etjenelewois pas. L'économie politique s'amuse à décrire l’état social, entasse 
des chiffres, fait des additions; le socialisme parle, prophétise, entasse des 
phrases, fait: du lyrisme; le journalisme, que nous sommes habitués à consi- 
dérer comme. le -paratonnerre qui attire ou détourne la foudre, s’est tout à 
coup prouvé. impuissant et s’est placé au-dessous de la situation. La société 
tout entière ressemble à un écolier qui chercherait un nombre dans la table 
des logarithmes sans parvenir à le trouver. Eh bien! je vous l’assure, l'heure 
est. critique. Laissez là vos systèmes, votre bagage de journalistes ou d'avo- 
. cais;-tâchez detrouver quelque chose de neuf et de vrai; cessez de faire des 
proclamations'et des premiers-Paris où vous entonnez les louanges de la glo- 
rieuse révolution et.autres. choses semblables, car nous sommes maintenant 
un. peuple -prosaïque, et le temps des hymnes est passé; cessez de faire des 
romans socialistes: laréalité nous presse, et il nous est impossible d'éublier 
nos souffrances en songeant à des félicités imaginaires. Si, au milieu ‘de vos’ 
polémiques, vous avez quelquefois songé à comprendre et à savoir, si vous 
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avez réfléchi à ce qui est vrai, juste et beau, lorsque les causes du palais et la 


correction du journal vous laissaient quelques momens de repos, le temps est 
venu detfaire votre révélation. Moïses montés sur le Sinaï des barricades : au 
milieu des nuages de la fumée et des éclairs de la poudre, il est temps que le 
nuage disparaisse et que vous nous apportiez les tables de la loi, non pas 
écrites sur du papier, mais gravées dans la pierre. Créez et travaillez, car, 
sans cela, je vous l’assure, ce que nous appelons régénération pourrait fort 
bien n'être autre chose que la décadence, que les convulsions lentes et succes- 
sives de l’agonisant. Vous instituez des fêtes; si vous avez une idée, symbo- 
lisez-la dans ces cérémonies au lieu d'emprunter des symboles à l'antiquité, 
qui, certes, ne se réveillera pas pour vous rire au nez. Voyez-vous ce qu'il y 
a à faire? Alors laissez de côté l’'argumentalion, la logique, la discussion, car 
l'invention n’est rien de tout cela. C’est l'intuition et non la logique. O mes 
législateurs, vos facultés reposent-elles sur des fondemens intuitifs? 

Lorsque la révolution de février éclata, tout homme plus où moins philo- 
sophe put se dire: Désormais pour la France l’âge des affirmations est arrivé, 
et l’âge des négations est passé. Il paraît qu'il n’en est rien. “Mais, répondent 


Î 


les sectes, nous affirmons. Cela est vrai; mais quel monde affirmez-vous ? 
Vous affirmez un monde chimérique, vous affirmez un homme fantastique. 


_ Vous n’avez pas l'air de vous douter que ce peuple a une histoire et une tra- 
dition, qu’il est vieux de dix-huit siècles. Vous vous placez én dehors de l'his- 
toire, en dehors du temps, en dehors de l’espace, en dehors du connu. Vous 
vous placez à priori dans l’inconnu, terre qui ne vous appartient pas. Vous 


créez un monde comme si vous étiez Dieu; nouveaux Prométhées, vous bâtis- 


sez un homme absurde, non sans annoncer à la race humaïne votre préten- 
tion d’être inspirés de l’esprit saint. Et moi je dis que vous n’affirmez pas, 
mais que vous niez; je dis que vous êtes subversives, car vous faites table rase 
de tout ce qui a existé et de tout ce qui existe. Non, vous n'avez pas posé le 
problème du siècle, vous n’avez eu que des lueurs, des aperçus. Vous êtes des 
Apollonius de Thyane; mais un messie viendra-t-il vous remplacer? Vous 


n'avez pas Su renouer une seule tradition; vous n’avez pas même posé ce pro 


blème de l'accord de la tradition avec la pensée du siècle; vous avez voulu tout 
supprimer. Allez donc avec votre superbe société, où la paresse a beaucoup 
de droits et le travail beaucoup de devoirs, avec votre société propre à faire 
dégénérer la race et à réduire la France pour toute perspective à la béatitude 
des frères moraves ou aux ravages des anabaptistes; allez avec vos religions 
propres à user vite le système nerveux, et où sont entassées dans un mons- 
trueux amalgame les machines, les filles, la Trinité et les banques. Allez, tâchez 


dedisparaitre, car le démon qui perdit Sodome vous avait beaucoup inspirées. 


Et cependant, sans cet accord de la tradition avec le mouvement particulier: 
de chaque siècle, comment la société existerait-elle? Combien y a-t-il d'hommes 
qui aient compris que {la question devait être ainsi posée? L'école des doctri- 
naires semble l'avoir compris, mais ils n’ont pas osé aborder la solution. 
En politique, ils ont semblé vouloir que cette solution fût l'œuvre du ternps et 
non d'un homme, et ils ont tout accordé au statu quo; en philosophie, ils se 
sont abstenus d’ affirmer aucune religion. Un brave et tenace abbé de Genonde 
répétant à satiété que la constitution d’un peuple, c’est son histoire, et s’effor- 
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gant de faireremonter l’histoire tout entière jusqu’au x1x° siècle, semble avoir 
compris ce principe dont il fait à chaque instant une fausse application et une 


Question de personne royale. M. Proudhon, qui nie la propriété, et cependant 


s'efforce de ne pas porter atteinte à la propriété, résout le problème à sa ma- 
nière par Sa banque d'échange. M. Buchez à essayé de renouer la tradition 


catholique et de la rattacher à la révolution. Mais les doctrines qui ont eu le 


plus de retentissement et qui sont le plus en faveur, l’école saint-simonienne, 
le fouriérisme, le communisme; mais les inventeurs du positivisme qui re- 
gardent avec pitié tout ce qui n’est pas le xix° siècle (c'est-à-dire un point du 
temps), et jettent avec mépris à tout le passé, qui a vécu sans machines à va- 
peur et sans physiologie, les noms injurieux de mysticisme et de fétichisme, 
ont, chacun à sa manière, brisé la tradition en abolissant qui la famille, qui la 
propriété, qui l’idée de hiérarchie (je prends ce mot dans son acception la plus 


_ générale, gradation, échelle sociale), qui le christianisme, qui l’idée religieuse 


en soi par la négation de toutes les sciences supérieures aux sciences des phé- 
nomènes sensibles. Ces doctrines partent de points bien divers; je les ai ras- 


 semblées pour montrer combien est grande l'anarchie, la division des intel- 


ligences. Mais ne pensez-vous pas que, si elles partaient toutes d’un même 
principe, leurs conclusions toutes diverses trouveraient plus facilement leur 


unité et produiraient des résultats plus certains et plus nombreux? Cela - 


s'est vu dans des temps aussi hardis, mais plus calmes, plus complets que 
le nôtre. La multiplicité des doctrines est excellente dans un temps où elles 
s'appuient toutes sur un fondement reconnu réel par tous; mais, lorsqu'elles 
sont le produit d’une semence jetée aux vents par chaque fantaisie individuelle 
et chaque caprice étourdi, non, elles ne sont ni utiles, ni bonnes, ni fruc- 
tueuses. O débris du voltairianisme, sceptiques, utopisites, penseurs 2magina- 
tifs, sentez-vous la nécessité d’une tradition, d’une réalité, d’un système qui 
relie toûtes les ames entre elles, et savez- vous le nom que les peuples donnent 
à ce système? Ce nom, c’est la religion. 

Voulez-vous sentir encore mieux la nécessité de l’accord de la tradition et 
de l’évolution de chaque siècle? Suivez un peu ce raisonnement. Il y a des 
idées préexistantes à l'humanité elle-même, l’idée du beau, du juste, du vrai, 
du saint; elles sont donc préexistantes à toutes les civilisations. Que sont 


toutes les civilisations, sinon la forme extérieure que revêient ces idées, l’in- 


terprétation de ces idées? Toutes les civilisations, quelle que soit leur diffé- 
rence apparente, reposent donc toutes sur les mêmes fondemens el ont toutes 
par conséquent une législation, une philosophie, une religion, un art. Peu 
importe de quelle façon elles entendent et interprètent les idées primordiales; 
la civilisation indienne avec ses pagodes monstrueuses, ses bayadères aux 
danses lascives et ses pénitens austères, la civilisation chrétienne avec son 
mysticisme, ses macérations et ses saintes images, expriment au fond une 
même chose : c'est que Dieu doit être adoré et recevoir un culte. Cependant, 
bien que les différentes civilisations ne soient que les différentes interpréta- 
tions de ces idées, la manière de vivre d’un peuple dépend de cette interpréta- 
tion; c’est cette interprétation continuée, purifiée, amendée à travers-les siè- 
cles, qui forme sa tradition. Or, qu’arriverait-il si la cathédrale se transfofmait 
en pagode, ou réciproquement ? Cela ne serait certes pas plus extraordinaire 
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que de. voir Ja France passer du christianisme au saint-simonisme ou an 


fouriérisme. Le arriverait que. la tradition serait brisée, et cette forme de 
sation dét ruite. Étendez ce raisonnement : si dans une civilisation quelconque. 4 
ons ’avisait d’abstraire quelques-unes de ces idées primordiales, ilarriverait, 4 
que. toute société serait désormais impossible, car la tradition de l'humanité * 
: tout entière serait rompue. Fous.sont donc ceux qui, sous prétexte derégé.. 
néralion, viennent nier la propriété, la famille, les arts ou la religion! Is ont D 
contre eux la tradition de l'humanité tout entière. Est-ce que vous ne voyez 
pas que le passé nous est nécessaire autant que l'avenir, et la tradition Me 
tant que le mouvement? Ce sont deux termes qui ne s ’excluent pas. Le mou- 
vement ne peut agir que sur un fondement solide, sur quelque chose de per- | 
manent. Si le mouvement s ’arrêtait, la vie s ’arrêterait aussi, et la civilisation 
se pétrifierait; si la tradition se brisait, la société, n’ayant plus rien DORE. 4 7 | 
soutenir, tomberait immanquablement dans le chaos. | | 
La seconde cause de cette anarchie. intellectuelle , C est l'absence de idée, 
pas “comment Fes croyances DouT ou: Ales chez al pe a tous 
aujourd’hui, du bout des lèvres, la prière du pharisien. Nous sommes tous de= 
venus assez savans pour nous passer d’adorer Dieu. Nous sommes tous. deve-. 
nus d'assez honnétes gens pour n'avoir plus. besoin des momeries du culle. Qui. 
donc aujourd'hui ne croit pas en Dieu? Ce mot de croire, pris comme syno=. 
nyme de se figurer et de s’imaginer, est si commode, mais la croyance est si. 1 
difficile! Croire en Dieu, que signifie cela? O mes frères, vous qui ayez une. 4 
ame, ne vous Confiez jamais à ce déisme bâtard, c’est le sommeil de la con- 4 
science, C’est une croyance à rélicences mentales, c’est la religion du laissez. 4 
faire et du laissez passer. Vous à qui il. coûte si peu de dire: Je crois en Dieu,s 
comment l’adorez-vous? Est-ce, comme le catholique, par.génuflexion, par: 4 
des mains jointes et en vous frappant la poitrine? Est-ceen marchant d'un pied. | 
ferme dans la vie, en affrontant résolàment ses obstacles ei ses misères, en sa- - .h 
crifiant tout au devoir comme le protestant? Est-ce en priant, est-ceentra- _ M 
vaillant? Ou bien ne serait-ce pas plutôt en passant à travers le monde sous, Li 
le masque de l'indifférence, avec des éclats de rire et des chants joyeux? Pen- [1 
Sez-VOUuS que l'univers soit un univers de combais et de luttes, ou bien un: 4e 
théâtre à décors splendides et une salle d’epéra propre aux danses orgiaques?. : 
Vous croyez en Dieu, et vous l’honorez comme ces malheureuses, créatures . 
vivant dans le vice qui portent sur leurs poitrines des médailles. ou.des amu-. 
lettes oubliées là depuis leur enfance. Votre croyance est un mot sans réalité... 
Hélas! combien, à l'heure qu'il est, sont faibles les représentans de toutes. 
les formes religieuses qu'a revêlues le christianisme, combien ils ont méconnu 
l'essence de la religion, c’est ce qu’un coup d'œil général suffit pour faire: 
apercevoir. Les représentans du catholicisme, c'est l'abbé Lacordaire avec sa. 
religion exposée à grand renfort de phrases romantiques, où les images du 
crépuscule et de la nuit tiennent lieu de l'explication théologique des Mys-. 
ières, avec sa religion d’alchimisle et de sorcier, où pêle-mêle.se confondent. 
les élémens les plus hétérogènes, la politique, le magnétisme, le socialisme, 
et que sais-je encore? C'est M. Buchez, homme distingué, auteur de singu-. 
liers paradoxes, mais qui a. mieux compris les queslions de.ce siècle. Il a com- 
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pris cet accord nécessaire de la tradition et de l’évolution particulière de 
chaque siècle, et il a essayé de rattacher le catholicisme à la révolution fran- 
çaise. Il semble aussi avoir compris que, l'instinct de charité chrélienne s’é- 
vanouissant pour faire place à un instinct tout utilitaire, un accord nécessaire 
devra s’opérer un jour entre le christianisme et l’industrie, et il a bâti tant 
bien que mal un système socialiste. Il à compris les questions; mais quelle 


_ faiblesse dans la manière de les résoudre! Eten Angleterre, où en est le protes- 
tantisme? Il est descendu jusqu’à un hypocrite méthodisme, jusqu'à un jésui- 


tique puséysme, qui occupe dans l’ordre théologique à peu près le même rang 


_ que l’école écossaise dans l'ordre métaphysique. C’est, comme l’école écos- 


saise, quelque chose de facile à comprendre, de poussiéreux, de pédantesque et 
de grêle à la fois. Et en Allemagne? La religion est là entre un piétisme béat 
et un commentaire du docteur Strauss, c’est-à-dire entre le sommeil et la 
destruction. Pour trouver encore le sentiment religieux, il faut aller loin, bien 
loin, aux États-Unis. 

La religion! quel homme, de nos jours, n’a Souri cent fois en attendant 


prononcer ce mot? Quel homme même a su séparer la religion de ce qui s’ap- 


pelle pratique et dévotion, l’idée religieuse des formes religieuses? O vous, 
fortes têtes scientifiques, souriez! vous êtes heureux si, pour soutenir votre 


existence, il vous suffit de poser les problèmes, de les retourner, de les agi- 


ter en tous sens, si la discussion pour vous remplace la croyance, s’il vous 
suffit d’une religion parlementaire. Mais le vulgaire, qui n’a qu'un faible cœur 
rongé par le doute, toujours saignant des blessures que la réalité lui porte, a 
besoin d’une étoile sur laquelle il puisse lever les yeux à tous les momens, et 
qu'il puisse apercevoir toujours distinctement au-dessus de sa tête. IL faut 
qu'il voie la lumière: il n’a pas le temps d'en chercher une, de s’en créer une 
à son usage; il demande à voir, à croire; sa demande est directe; il ne sait ce 
que c’est que méthode, système, abstraction, critérium, il va droit à l’essen- 
tiel. Il faut une croyance et qu'elle soit rendue visible à ses yeux. Vous, vous 
êtes heureux rien qu'en posant les problèmes; mais lui n’est heureux que par 
la solution. I lui faut Dieu tout près de lui, et non pas relégué bien loin dans 
sa majestueuse infinitude. Ces millions d'hommes se transformeront-ils ja- 
mais en docteurs s'élevant jusqu’à raisonner sur la nature de Dieu ? Eh non! 
ils demandent à l’aimer plus qu’à le comprendre. Et puisque nous énumérons 
les bienfaits pratiques de l’idée religieuse, disons que le plus grand, à coup 
sûr, est de faire cesser l'anarchie dans les intelligences. Par son secours, les 
ames sont unies entre elles, chacune conservant son individualité et son ori- 
ginalité particulière. Une époque pleine du sentiment religieux est comme un 
immense sacrifice où brûlent, réunis ensemble, les parfums les plus divers. 
L'idée religieuse est au sein de la conscience, comme l’ordre au sein du gou- 
vernement. Elle établit l'harmonie, équilibre les facultés, assure à l'ame sécu- 
rité et confiance, la met à l'abri du doute et la fait échapper au danger. L’ame 
alors, appuyée sur la croyance, produit ses œuvres sans efforts, sans précipi- 
tation, comme la nature, appuyée sur des lois éternelles, produit les siennes. 

Hélas! oui, ce qui manque à ces millions d'hommes, ce ne sont pas des 
abstractions, des formules, des constitutions; c’est une croyance, c'est une 
réalité. Vous avez vu les terribles et furieux événemens : dites, que signifie 
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tout cela? L’humanité et la civilisation se sont tout à à coup enfin le bien à 


disparu, et la nature sauvage et primordiale de l'homme s'est étalée 
plus cynique nudité. Pas un rayon. d'en baut n'a illuminé ces ames; ae. 
hommes chrétiens der om, fils Lo ee chrétiens, Je baptême qui rachète à 


rait dit une légion d'esprits sataniques : se levant et disant : au a ‘des im | 
précations, du Sang el des larmes : Puisque Dieu n'existe plus, au moins | 
prouverons-nous que le diable a encore son empire sur le monde. —Après tant | 


d'expériences, force sera bien à l'indifférence de se réveiller. et à l'esprit de 


réfléchir. Les hommes enfin seront bien obligés de reconnaitre que ce monde, 
s’il n’est pas fécondé par le bien et illuminé par Dieu, sera OCCUpé par les 
puissances inférieures et obscurci par les vapeurs d'en bas. Ayons confiance de 
en Dieu plus que jamais; il n ’abandonnera pas ses enfans, CU enverra encore 
ses rayons sur la terre, dût une nouvelle révélation êlre nécessaire; il enverra 


encore des héros, des poètes, des prophètes et des hommes inspirés. Le soleil 


pénètre les nuages et fond les flots du brouillard, l'esprit 15 dans JE ténèbres : 


et féconde même Ja mort. 
Voyez pourtant comme ces masses sont portées à la croyance. ME pui 


n'habite point en elles, mais bien l'excessive mobilité des pensées et des sen- 
timens, càr leur vie repose sur l'instinct, et non sur la culture humaine. 
Elles ne demandent pas mieux que de croire. Voyez plutôt : au milieu d un 
siècle indifférent et sceptique, des hommes se sont levés qui leur ont prédit le 
ciel sur la terre et le bonheur perpétuel. A défaut d’ autres croyances, elles ont. 
pris celle-là. Elles cherchent ce paradis terrestre, elles le demandent, persua- | 


dées qu'on leur cache ie chemin qui y mène. Alors la fureur arrive, et le fa- 
natisme revêt une forme sous laquelle il ne s’élait jamais montré jusqu’à 
présent. Hélas ! au lieu d’un paradis, ils font de cette terre un lieu d’ expialion, 
et Dieu veuille que certaines prédications ne fassent pas de la France la, pri- 
son des incurables dont parle quelque part Platon! | 


Prédicateurs insensés, qui avez cru régénérer l'humanité par des crises 


violentes, ne savez-vous pas qu’il a été écrit autrefois : « Parloul el Loujours 
le remède du mal sera la douleur, et le salaire du péché la mort? » Vous ac- 
croitriez la production dans des proportions incroyables, vous répandriez et 
vous égaliseriez le bien-être et le. luxe, que vous n’auriez pas atteint le mal et 
résolu la question. Ce n’est pas la souffrance qui est le mal, c'est le mensonge, 

le vice, la sensualité. Voilà le mal qu'il vous faut titre si vous voulez 
donner le bonheur. Avec votre luxe également réparti, Vous nourrirez les or- 


ganes, mais l’ame vous échappera toujours. Une croyancé seule peut donner 


le bonheur, une croyance qui remplisse la conscience, coule et circule dans 
l'ame comme le sang dans la chair; une ér oyance qui fasse partie de la vie de 
l'homme, qui soit en lui, non pas à l’état d’abstraction, mais mêlée à à tous ses 
actes, à toutes ses pensées. Alors le mal sera atteint dans sa racine; alors la 
vie de l’homme sera assise sur une base inébranlable. Cen "est que par là que 
l'humanité se régénérera : tout le reste n’est que chimère. 

En dehors des résultats pratiques, la religion est la choge là plus haute de 
ioutes; la religion, c’est l'idéal. C’est l’iléal devenu visible el plañant Hysté- 


a 
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_ rieusement au-dessus de la terre. Du moment que celte lumière de l'idéal brille 
en haut, les fausses lumières pàlissent, le j jour devient éternel. Si cette clarté 
revient jamais, les lumières qui nous éclairent, dont nous sommes si fiers et 
_ Qui ne sont que. des éclairages au gaz, seront éclipsées et ne serviront que pour 
les usages auxquels elles sont destinées. Elles seront simplement (elles, les 
produits des alambics et des machines et non de la nature) comme les lampes 
de sûreté d'Humphry Davy, destinées à nous prémunir contre les malices du 
monde matériel et. les dangers qu'il peut nous susciter. Alors elles auront 
_trouvé leur véritable place; alors les sciences mécaniques el physiques n’au- 
ront pas cessé d’être humaines, mais elles auront cessé d'être ce qu’elles sont 
aujourd'hui, la seule lumière shause de l'humanité. Quand donc reviendra le 
jour où les hommes, aujourd'hui chrétiens seulement de nom, auront un idéal 
qui leur serve d'étoiles? quand, reviendra seulement le jour où ils sentiront la 
nécessité d'en avoir un et où le désir de Dante, alle stelle, sera devenu le désir 
de tous? Puisse ce jour venir bientôt! O toi, idéal non encore visible et dont 
l'aurore à été annoncée par tant d’esprits profonds de nos jours, que tu sois 


_ une forme nouvelle, que tu te nommes union des communions diverses, ou 


simplement renouvellement de l’ancienne religion, comme a semblé le pro- 
phétiser l’ardent de Maistre, je appelle de tous mes vœux. Tu t'es laissé aper- 
cevoir dans ce siècle confus par éclairs, par lueurs, par subites el passagères 
révélations à à plus d’un esprit inspiré et à demi prophétique. Tu cours comme 
un rayOn de printemps, tu passes comme une flamme cachée, invisible, dans 
plus d'un écrit de ce siècle, en les échauffant et les éclairant. Quoique tu n’aies 
pas encore de forme distincte, que tu, ne sois qu’un esprit Sans corps et la voix 
errante d’un langage non encore parlé, tu es reconnaissable chez un Novalis, 

chez un Schleirmacher, dans Jean-Paul, dans Schiller et ses trois par oles de la 
foi, dans Coleridge, dans le doux, le profond Wordsworth, dans l’éloquent 


_Carlyle, dans Émerson , jusque dans Goethe. Dans la bouche de ces hommes, 


tes paroles semblent bizarres, tes prophélies interrompues et sans suite, 
parce que ces paroles et ces prophéties ne sont que des échos du passé et à la 
fois des bégaiemens de l'avenir. N'est-ce pas toi encore qui as envoyé ces 
demiourgos à demi. inspirés, à demi démoniaques, qui ont passé à travers les 
écrits du noble Shelley comme un long sanglot, comme une plainte infinie 
au-dessus des immenses solitudes de son Alastor, en disant : La terre est vide, 
les mers sont vides, et vide aussi le cœur de l'homme; tout est désert, même le 
ciel; qui ont parlé par la bouche de Byron et ont créé en France des religions 


Saint-simoniennes et des philosophies fouriéristes aux élans sensuels, forçant 


ainsi les puissances subalternes de la matière à reconnaitre La suprématie et 
à la confesser par mille corruptions et mille folies? Heureux les hommes qui 
vivront dans l'avenir; ils vivront d’une vie complète, et non plus déchirés 
par le doute et dévorés par la corruption; leur esprit sera tourné vers l'espé- 
rance, et le désespoir, le doute, la croyance factice, toutes les plaies de notre 
siècle seront fermées; mais chez quel peuple, dans quelle région ce renouvelle- 
ment de Ja vie se fera-t-il? au profit de quelles nations, au détriment de quelles 
autres ? C’est encore un mystère. 

En attendant, rendons graces à Dieu, puisque l’élan vers l'infini Se ren- 
contre dans quelques hommes, puisque notre siècle, à défaut de fortes 
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croyances, possède encore un sentiment religieux qui ne demande qu'à | rendre 
forme. Rendons graces au temps qui a emporté et détruil tant de choses, puis- 
qu’il a respecté encore la tradition chrétienne, puisque, malgré le culte de la À 
nature, les temples théophilanthropiques, le déisme, le théisme, le s scepticisme 
et l'athéisme, nous avons encore une église dans laquelle nous sommes nés 
et dans laquelle nous mourrons, qui est encore He Ms l’a arche se a à 
et pour tous un souvenir sacré. | 
Récapitulons un peu tous les symptômes que nous avons énumérés. ie Per 
de l'indifférence et de l'utopie, le désir exagéré du bonheur, l’artificiel, le pas- 
tiche, la puérilité, l'archaïsme partout, l'anarchie dans les intelligences, la Era ; 
dition brisée, l’idée religieuse absente, le cœur de l’homme laissé sans aliment, 
ses sens en proie au cauchemar, son ame en proie au sommeil, aux rêves, aux 
<himères, n’est-ce pas que tout cela présente un assez triste spectacle? a: 
Oui, ce spectacle est triste, car jamais ni le scepticisme ni l'indifférence ne 
sauveront une nation, toujours ils produiront des fruits amers et des plantes : 
stériles. Il y a, je le sais, des symptômes plus rassurans, mais € est une lueur 
si faible, si Re qu’elle semble près de s’éteindre à chaque minute. . 
O vous, qui que vous soyez, savez-vous le remède? De quelque partqu'il vienne, 
oh! qu’il sera bien reçu! J'ai exposé froidement, mais avec une grande tris- 
tesse intérieure, ces symptômes de notre temps. Ils sont passagers, je le sais: 
ce sont les symptômes d’un temps de transition; mais quand cessera la tran- 
sition, et surtout comment cessera-t-elle? Comment la vie se renouvellera- 
t-elle? Nous assistons à un spectacle digne de Byzance. Par momens, on dirait 
que la civilisation va mourir chez nous. Toutes les idées sont faussées, les es- 
prits sont disloqués, la morale pervertie; le charlatanisme abonde en revanche. 
L'idée d'autorité, le sentiment d’obéissance, sont détruits; l'idée du devoir. 
n'existe plus et n’est plus qu’une machine:de guerre propre à l'émeute et un: 
mot que les passions seules profèrent encore. Sous quels décombres oft l'idée 
de hiérarchie? Quant à l'idée religieuse, cela nous importe peu. Le sentiment 
de la charité, fi donc! cela est bon pour des mendians et des chrétiens; nous 
sommes plus stoïciens que cela; la charité abaisse l'homme d’une part et con- 
stitue un privilége de l’autre, ne fût-ce que le privilége de l’abnégation: Le 
bien-être pour tous, mais pour moi d’abord, voilà la charité de ce temps-ci. 
Le sentiment du respect est entièrement perdu : du respect de la loi, qui n’a 
plus aucun prestige, étant simplement une abstraction sans réalité et un droit 
écrit Sur une feuille volante; du respect des personnes chargées de gouverner, 
qui ne sont plus, dit-on, que des commis, ce qui est absurde, et des bureau- 
crates, ce qui n’est que trop vrai. La science n’est plus qu’un bélier propre à 
renverser les murailles et un cheval de bois propre à cacher les conspirations:; 
elle sert à tous les usages, elle est la très humble servante de tous les partis, 
excepté de la vérité. Il n’y a plus d'amour sincère pour la science. L’art, qui à 
toujours été pour les hommes une révélation de l'infini, ne servira plus, dans 
quelque temps, qu’à des objets d'utilité; il deviendra pratique, net et clair, 
comme on dit aujourd’hui. Les romances, les chansons patriotiques, les litho- 
graphies politiques et les statuettes étalées sur les ponts seront les seuls ob- 
* jets artistiques; la littérature se composera de rapports, décrets, premiers- 
Paris et articles politiques. Alors les arts et la littérature seront'utôles et servi- 
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ront.wéritablement. à faire l'éducation des hommes et à les pousser dons-lavoie dé: 


progrès. Je veux le croire, car alors la littérature et les arts feront les délices. 
des cuistres et des,sots qui.sont en majorité dans.cet univers. Il n’y a qu’une 
seule idée.qui reste bien ‘persistante au fond de l'esprit de tous, c’est celle du 
bonheur. HI} me semble voir.un enfant indiscipliné qui vous prend à la gorge 
_ etidit.; Je veux.le,bonheur, il me le faut. A quoi nos gouvernans répondent 
_qu'ilsmne Pont pas dans leurs poches, mais personne ne veut les croire. 
_Tout.cela, c'est la folie mêlée à. la puérilité; cependant, puisque la sincé- 
rité, l'abnégation , le dévouement, le, devoir, la croyance, la vénération, le 
_respect.de l'autorité et de la loi, l'amour de la vérité, le sentiment de l'art et 
ñ de l'infini, n'existent plus, de quoi aujourd’hui se compose la vie des peuples? 
_ Surquoi repose--elle? On me répond : Sur des constitutions. Mais ces consti- 
tutions, chartes, contrat social, c'est-à-dire conventions, choses contingentes 
et par conséquent éphémères, sur quoi reposent-elles elles-mêmes? Sur un. 
accord prétendu des volontés, sur la juxtaposition des votes, sur l'élection, 
Sur des fictions de souveraineté. Dans tout celà, je ne puis voir qu'un méca- 
nisme gouvernemental. Il est impossible que le droit d'élection soit le fonde- 
_ ment sur lequel la vie morale.des peuples se soutient. En quoi cette constitu- 
tion me. fait-elle croire, espérer, aimer ? La vie des peuples doit évidemment 
être fondée surautre chose; elle doit être appuyée sur les forces vives de l'ame. 
_ Quoi! c’est sur une constitution que la vie d’une nation est appuyée! Mais 
cette constitution guérira-t-elle la société de ses maux? La guérira-t-elle du 
charlatanisme, du mensonge, de la sensualité? l'appuiera-t-elle sur l’idée du 
devoir, lui donnera-t-elle une espérance? 

Mous dites vrai, répondent alors les empiriques, dont la science sociale.est 
comparable à la médecine des bohémiens du moyen âge; aussi avons-nous 
toute prête la panacée universelle. Et mille voix s'élèvent à la fois : Faisons 
. del’humanité une maison de banque, — un comptoir d’escompte, — un hazar: 
oriental riche des produits de la civilisation. et de la nature où s'étaleront de 
belles esclaves toutes nues, — un gymnase antique où les passions condui- 
. ront l'homme magnétiquement comme l’aimant attire le fer. Ceci au moins 
estréel. Prenez ma formule empirique : abolition de l'exploitation de l’homme 
par l'homme. — Les produits se soldent contre des produits. — À chacun se- 
lon ses besoins.— Travail attrayant! —Mais la vie, pouvez-vous l'emprisonner 
dans votre formule? Prenez-vous pour la vie cette activité extérieure, ces ban- 
ques, ces exploitations agricoles? 

Le corps.social est malade, très malade. A son chevet sont assis le docteur 
et le prêtre. Le docteur, c’est le socialisme empirique; le prêtre, c’est le faiseur 
de-conslitutions; ils se raillent l’un de l’autre, se sentant impuissans à faire 
renaître la vie. L'empirique emploie les remèdes désespérés et avec le plus grand 
sang-froid applique le moxa brülant, taille, disloque et dit : « Que le malade : 
périsse plutôt que .mon ordonnance. » De l’autre côté, le politique lui présente 
son évangile el lui récite.les litanies de la constitution. Voilà la parole de vie, 
voilà ce qui fera. marcher les boiteux, voir les aveugles et entendre les sourds. 
Hélas! la société ne sent pas la vie revenir; ni l’un ni l’autre effectivement ne 
savent le mal dont elle souffre. Le corps est affecté, mais ce n’est pas là qu'est 
le. siège, du mal, c’est dans l'ame qui est troublée, à demi folle, sans qu’elle 
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ait conscience de sa folie. Ce qu ‘il qui faudrait, hélas! c'est un traitemen psy | 


chologique et moral. RER 
La vie de l'homme est To n vi a du vie sole et la vie AMIS at 
se traduit pr l’activité extérieure. L'une et l’autre sont distinctes, bien: qu'elles 


se touchent par beaucoup de points; la vie matérielle est tout extérieure, la 


vie morale au contraire est cachée, latente et agit en secret. Certes, la vie ex 


térieure abonde chez nous : le luxe, les inventions, le commerce, Pexploita= 


tion de la nature, les caprices de la civilisation, les modes, le: mouvement, les 
excentricités, tout ce que les yeux peuvent voir abonde et: ‘annonce une pléni- 
tude de vie apparente; mais, lorsque l'ame s'interroge, se replie sur elle-même 


et qu’elle se demande où est la vie, elle trouve la conscience muette et l'espé- 
rance en pleurs. Les empiriques prennent l’activité extérieure pour la vie elle- 


même, ils croient pouvoir l’enfermer dans leurs formules; mais cette activité 


matérielle, qui est ce qu’on appelle, à proprement parler, l'existence, c'est-à-" 
dire une chose multiple, ne se laissera jamais garrotter et fera éclater toujours 
ces formules. La vie morale, au contraire, est une chose simple et une, c'est 


la conscience. Les politiques s’attaquent à cette dernière et croient que, pour 
tout élément spirituel, il lui suffit d’abstraction, tandis qu’au contraire c'est 
d'une croyance qu’elle à besoin. Les uns et les autres se trompent donc. 


L'existence, l’activité extérieure est menacée par les empiriques, qui mécon- 


naissent son essence, la liberté, la spontanéité, l'individualité. Les politiques 


sont impuissans par leurs abstractions à renouveler la vie morale. Les 


uns ét les autres se rencontrent sur un seul point : c’est lorsqu'ils croient 
pouvoir renouveler la vie immédiatement avec leurs formules et leurs abstrac- 
tions. Hélas! non. Si la vie doit être renouvelée, ‘elle le sera par le cours et par 
l'effet du temps, du temps seul. En disant cela, je ne prêche pas le statu quo 
et le doctrinarisme; semez le bien, si vous-pouvez, mais soyez sûr que le 
temps seul fera germer et mürir la semence. Quelques impressions particu— 
lières que nous avons éprouvées récemment au milieu de cette activité exté-" 
rieure, de ce mouvement singulier qui abondent à à Paris, Mint et éclai- 
reront tout ceci. Fe 

Au lendemain des tristes événemens qui viennent de nous agiter, je sortis 
et me promenai à travers les rues de la ville; l'air était chaud et plein de so- 
leil. Tout était lumineux; la vie abondaïit et ruisselait. Alors j'en vins à me 
poser cette question : La vie peut-elle tarir chez un peuple? Autour de moi 
passaient des hommes qui m’étaient inconnus, chacun avec son caractère par- 
ticulier, avec ses mœurs et ses habitudes connues de lui seul, portant au de- 
dans de lui les secrets de sa vie intime, chacun avec un premier-Paris dans 
la têle, avec une explication des événemens qui n'était sans doute pas la 
mienne, tous portant au dedans d'eux-mêmes des millions de pensées non en- 
core écloses, et qui se manifesteront extérieurement d’une façon ou d'une 
autre en affaires de commerce, en inventions industrielles, en opérations agri- 
coles, en rêves poétiques, en découvertes scientifiques, en systèmes, en voyages 
lointains, en parties de chasse, en discours parlementaires, en émeutes, en 
histoires d'amour, en fourberies, et pour plus d’un, hélas! en efforts et en 
luttes pour gagner l'existence et soutenir celle des êtres qui lui sont chers. 
Est-ce que tout cela, me dis-je, n'est pas mouvement, activité, vie el pensée? 
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La Ve qui les anime aujourd’hui, qui les inspire, ira s’accroissant et se mul- 
tipliant; ces pensées abstraites, ces imaginations, ces désirs, se traduiront en 
faits un jour. Est-ce que l’histoire est autre chose qu’une grande création 
continuée sans intermittence à travers le temps? Est-ce que la vie des hommes 
d'aujourd'hui ne se rattache pas à un temps éloigné et qui leur est inconnu ? 
Ce jeune homme qui passe en fumant, cet homme que je salue et qui exerce 
une profession dite libérale, ne s'inquiète sans doute pas de celui qui lui a 
procuré les loisirs de l'intelligence et les heures de plaisir, chacune d'elles 


A payée, il y a trois cents ans peut-être, par tant et tant d'années de travail 


incessant et de dures fatigues. Un de ses ancêtres était peut-être, il y a 
quelque six ou sept cents ans, quelque brave bourgeois de Chartres, de 
Beäuvais ou de Laon, qui lutta, travailla, supplia et épuisa ses ressources 
pour acheter au roi de France des chartes et des franchises. N'est-ce pas que 
la vie est inépuisable et que la source ne peut tarir? La vie sort de la vie tou- 
jours plus abondante, chaque étincelle suffisant pour allumer un foyer im- 
 mense, et, lorsqu'il semble s’éteindre, le plus léger souffle suffisant pour y . 
maintenir la flamme. Aujourd’hui des enfans sont nés, aujourd’hui des ami- 
tiés nouvelles se sont formées. N'est-ce pas la vie qui s'enflamme au contact 
_de la vie? Comme elle revêt des formes innombrables, comme elle est inépui- 
sable en phénomènes tous variés, en aventures, en pensées! Comme dans ce 
Paris elle afflue, comme elle accourt de toutes les parties du monde, comme 
la vie universelle nous enveloppe en secret, sans que nous en sachions rien ! 
Les gracieuses toilettes de ces femmes qui passent près de moi sont le produit : 
de dix ou quinze pensées particulières d’inventeurs, de fabricans, de mar- 
chandes de modes, de fleuristes. Regardez, ce boulevard contient des choses 
merveilleuses, des types sans nombre, plus qu’on n’en a esquissé et qu’on 
n’en esquissera jamais. O mes bons amis les utopistes qui construisez la so- 
ciété à priori, sortez un peu, laissez là votre organisation du travail, votre 
formule de répartition, venez voir combien la vie est indisciplinable, comme 
l'existence humaine se rit de vous, combien votre système est étroit et com- 
bien cette chose nommée existence est immense et profonde. La vie est spon- 
tanée, et vos formules sont des abstractions. 

O mes réformateurs! voyez, que ferez-vous de tous ces types errant le long 
de ce boulevard? Que ferez-vous de ces originalités très réelles pourlant, et 
qui ont toutes leur raison d’être dans la nature humaine? Voici une jolie fille, 
pas encore abandonnée, qui met la tête à la portière de sa voiture, autrefois 
couverte d’armoiries fantastiques indiquant aux yeux des titres héraldiques 
qui existent dans la région de nulle part; c'est une créature étrange, dont la 
vie ne pourrait être emprisonnée dans une formule. Sa vie est fluide, elle fuit 
et ondule; le caprice suit le caprice, comme le flot suit le flot; c’est la fantaisie 
qui la pousse. Elle a cherché comme vous le bonheur sur la terre, elle l'a 
voulu perpétuel comme vous, mais elle s’est mieux rendu compte de son 
essence, car, ayant reconnu que le bonheur était une chose passagère et que 
le plaisir ne durait pas, elle a été obligée de faire succéder le plaisir au plaisir 
minute par minute, sachant bien que, sans cette perpétuelle prévoyance, le 
bonheur s'évanouirait. Elle en sait plus long que vous sur le paradis terrestre, 
le pays de Cocagne et le travail attrayant. Et ce type parisien appelé le flâneur, 


qui passe lentement. et à pas comptés le long des. Loto étncelantes, 
qu’en ferez-vous? C’est un homme dont la vie peut se dire mystique, c'est un. 
contemplateur; il aime la contemplation de la société et de Ja.civilisation, 
comme d’autres la contemplation de la nature. Tous les poteaux d'infamie du. 
monde ne le changeraient pas, ne l'empêcheraient pas de regarder travailler 
les autres et de trouver cela un assez beau spectacle; et cependant: ne dites, 
pas qu'il est oisif, qu’il.est inutile. Qui sait tout ce qu’il a vu et appris dans 


_ses longues flâneries? Qui sait combien de secrets et. de mystères infinis ia. 
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surpris dans cet étroit espace de terrain qu’il arpente chaque jour? Vous n'avez 


pas le droit de le troubler, car vous ne savez pas ce qui peut sortir un jour. 


de ce trésor d'observations entassées. Est-ce que Montaigne. n'a pas mené. 
cette existence toute sa vie? Voici maintenant toute une famille de chanteurs: 


en plein vent, venue des régions de la Bohême, autour. de laquelle segroupent. 


les passans. Le père est un grand gaillard à barbe noire; sa large poitrine: 


que laisse apercevoir son gilet débraillé, ses membres robustes qui font éclater 
son habit trop étroit, indiquent qu'il aurait pu forger le fer ou tailler la pierre, . 


mais il a préféré exercer le métier d'oiseau chanteur sous les arbres, au milieu. 


des places, et personne ne le lui reprochera, pas même vous. Et je vois plus: 
d’un travailleur donner sa mince obole à cette petite fille à mine étrange, à ce. 
petit garçon au teint bistré, qui un jour succéderont à leur père, tant l’hérédité 
est une chose naturelle et qu'on ne peut abolir! Dites, mes réformateurs, n'est-ce: 


pas la vie s’échappant par mille issues que vos formules ne fermeront jamais? 


N'est-ce pas la vie révélant des formes auxquelles votre système n’a pas pensé? - 


Tout cela pourtant n’est que la vie extérieure, et, si vous ne pouvez réussir à: 


l'emprisonner, combien aurez-vous moins de prise encore sur la vie morale! 
Réformateurs, tàchez de faire le bien, de porter remède aux souffrances; . 

mais, quant à reconstruire l’homme, cela vous est. interdit, car ce n’est pas. 

vous qui l'avez créé, et vous ne savez même pas comment. il a pu l'être. En- 


nemis du laissez faire, j'en suis ennemi comme vous, mais al est une chose » 


qui vous dira toujours laissez faire : c’est le temps. Il produira, soyez-en sûrs, « 
des formes nouvelles dans lesquelles l'existence des peuples s’enveloppera, : 
une manière de vivre, des mœurs que VOUS ne SOUPÇONNEZ pas, des arts nou. 


veaux, des sciences nouvelles, une hiérarchie sociale que nos rêves. les plus 
hardis ne peuvent pas mème prévoir. Votre ère des constitutions ne durera : 
pas toujours, car l'existence des peuples ne repose pas sur des chartes, mais. 


elle a des fondemens dans les puissances secrètes de l'ame. Voyez ce qui a . 


gouverné le monde jusqu’à présent: ce ne sont point des constitutions, c'est 
le culte de la beauté, l’idée de la patrie, c’est la religion, c’est le respect, c’est 
l'industrie, chacune de ces choses n’ayant pas besoin de constitution pour 
exister, formant sa hiérarchie d'elle-même par la force de sa nature, et s'a- 
mendant, se perfectionnant à travers le temps et non par un décret. Mal- 
heur. à l’homme d'état de nos jours qui ne voit pas que sa seule affaire est 
d'empêcher le mal'et de maintenir le bien pendant son existence, de prévenir 


le retour du, mal et l'obstacle au bien en jetant de.nouvelles semences, de : 


vertu, de justice, de charité, qui certes lui survivront!:Malheur à lui s’il croit 


devoir se substituer à l'influence du temps, qui ronge toute chose et amène à 


chaque instant de nouveaux faits et de nouveaux hommes, s’il croit pouvoir 
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aolir le Fc et le substituer à l'avenir! Ta seule affaire, pauvre ambitieux, 
est de travailler dans le présent. Qui que tu sois, puisses-tu avoir le pied 
assez solide pour te tenir ferme sur ce point mouvant de l’espace où tu as été 
jeté pour un instant ! Ne flatte pas ta personne, ne caresse pas tes rêves, et 
lorsque tu parles ainsi, «si la société est mal faite, refaites-la, » songe qu’elle 
existait avant toi, que des milliers d'hommes ont dépensé leur force pour la 
_ maintenir, la sauver aux jours de crise. Tu n’as aucune puissance sur l'avenir, 
_ et, puisque tu en parles tant, pense à ces mots d’un réformateur plus puissant 


que toi : « L'Esprit souffle où il veut; tu entends sa voix, mais tu ne sais pas 


d’où il vient et où il va. » Ta seule affaire est de travailler avec conscience et 


courage pour maintenir dans le présent le bien, l'ordre, la justice. L'Esprit 


_ qui souffle, on ne sait où il va, et ne pense pas l'arrêter et le fixer dans une 
formule, car la vie est inépuisable et peut revêtir des formes DETPRRE 
que le temps seul porte et cache en lui. 

La vie ne peut donc pas tarir, me dis-je : si c'est folie que de vouloir l’em- 


prisonner dans une formule comme les utopistes, c’est folie aussi de déses- 


pérer d'elle. Quand la forme dans laquelle elle s'était enveloppée s’est défini- 


 tivement usée, le temps lui en apporte une autre. Mais quoi! cette nouvelle 


forme-peut-elle s'appliquer aux peuples chez lesquels la vie a tari une première 
fois? J'entrai alors dans le jardin des Tuileries et je m'assis. Je remarquais 
que certains arbres que j'avais distingués l’année précédente pour leur abon- 
dance de feuilles et de fleurs étaient cette année stériles en comparaison, 
tandis que chez d’autres, au contraire, la vie semblait avoir doublé. Ainsi, me 


dis-je, la vie ne tarit jamais, mais elle se transporte ici ou là, à ce point de 


Pespace ou à cet autre, à tel ou tel moment du temps. Elle émigre capricieu- 
sement à nos regards, mais ce caprice et cette bizarrerie sont l’effet d’une 
cause éternelle De même que l'existence de chaque homme use la matière au- 
tour de lui, ainsi l'existence de l'humanité use l’existence des peuples; la vie, 
principe caché et inconnu, travaille lentement pour se manifester au de- 
hors, ét, lorsque la forme qu'elle avait revêtue ici ou là, en Orient ou en Oc- 
cident, au midi ou au nord, s’est usée, elle émigre silencieusement et se retire 
pour se renouveler loïn dans les régions de l’est, bien loin au-delà de l'Océan, 
sûre de pouvoir bâtir partout un foyer, un autel, une ville, et de trouver des 
amans pour ce-foyer, des prêtres pour cet autel, des habitans pour cette ville. 
L'existence a pour patrie l'univers et non telle ou telle nation : puissent les 
dieux détourner le présage! 

Le Bulletin de la République à cité Jean-Paul un jour; pourquoi n'a-t-il pas 
cité cette phrase : « Pauvre France, quand cessera ton expiation? qui te re- 
lèvera? Un homme peut-être, mais à coup sûr le temps? » Cela était écrit sous 
le Directoire; depuis, la France a eu Napoléon; mais elle a toujours devant 
elle l'inépuisable éternité. Puisse l’ère de transition dans laquelle l'Europe est 
engagée, puisse le renouvellement de la vie qui s'opère à cette heure ne pas 
être l'ère de l’agonie pour certaines nations qui ne s’en doutent pas, éblouies 
qu'elles sont par! l'éclat de leur civilisation, de leur luxe, de leurs inventions! 
puisse cette ère de régénération ne pas se faire à leurs dépens, comme elle se 
fit jadis aux dépens de Rome, lorsque le christianisme apparut! : 


EMILE MONTÉGUT. 
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mais désolés, l'esprit frappé comme au sortir d’un rêve épouvantable;lecœur 
en deuil, parce que ce rève était bien une réalité. Quatre jours durant,'quatre 
jours loigs comme des siècles d’angoisses, le sang a coulé dans nos rues,'et 
Paris a vu des horreurs qu'il n'avait peut-être pas vues depuis le temps des 
Bourguignons et des Armagnacs. Nous sommes tout d’un coup retombés en 
plein moyen-âge : on avait commencé par restaurer les corporations, on a fini 
par ressusciter les cabochiens. Voilà pourtant où nous ont menés les beaux dis- 
cours de ces intrigans déclamateurs, de ces sophistes criminels, qui depuis fé- 
vrier n’ont pas cessé de marcher à l'assaut du pouvoir, en couvrant leur misé- 
rable égoïsme du manteau de la fraternité. Voilà l'ère nouvelle, l'ère de régé- 
nération qu'ils annonçaient au monde comme le véritable Eldorado de l'avenir: 
un affreux plagiat de nos plus sombres histoires. Voilà letgouffre où sont venus 
s'abimer ces politiques à double face, qui trouvaient glorieux de s'imposer à la 
société en la fascinant par la crainte d’un mal plus cruel que n’était encore leur 
pauvre domination : ils ont été renversés par ce torrent dont ils menaçaient 
toujours de déchainer les eaux furieuses, sans penser qu'il ne/devait point leur 
appartenir de les refouler dans leur lit, une fois déchainées... "1! 
Il est difficile de raconter dès à présent toute cette tanstsités il faut d’abord 
que lumière se fasse autour des personnages comme autour de l'action. Déjà 
cependant lumière est faite sur la cause originaire de ces grands désastres,\et, 
quelles que soient les révélations particulières qui puissent se produire dans 
l'enquête, il n’est pas besoin de l'enquête pour remonter jusqu ’au principe de 
la guerre détestable: à laquelle nous avons enfin échappé. Ce principe, tel que 
nous le signalons sans reläche depuis la révolution qui a-fondé la république, 
c'est une équivoque artificieusement -entretenue et exploitée comme un moyen 
de gouvernement. La république arrivait trop tôt, M. Goudchaux lui-même Pa 
dit l’autre jour à la tribune. Les républicains de la veille ne s'étaient point suf- 
fisamment apprêtés à triompher si vite, et les différences qui les séparaient de 
leurs anciens voisins de l'opposition n'étaient point assez essentielles pour don- 
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foie leur avénement péitithé un mérite aussi spécial, un caractère aussi ex= 
clusif qu’ils l'auraient souhaité. Ils voulaient néanmoins être exclusifs: ils vou— 
“laient, par des motifs plus ou moins personnnels, garder à eux seuls une autorité 
pour laquelle ils w’étaient, en somme, ni très mûrs, ni très indispensables. 
Comment donc justifier ce id y avait d’intolérant et d’absolu sn cette prise 
de possession? | 7 


A côté d’eux, ils rencontraient des Sols qui, traitant-de niaiseries toutes les 


réformes politiques, visaient hardiment à reconstruire la société; celles-là, du 
moins, s'écartaient assez de l’ancien régime, et l'on n'avait point à craindre de 
_ passer pour le continuer en leur tendant la main. Cette alliance s'opéra dans les 
_mots/tout au moins, sinon tout de suite dans les choses. Les républicains de la 
veille s’improvisèrent, tant bien que mal, socialistes du lendemain, et l’équivoque 
s'empara dès-lors de la situation. Il y eut même encore un pire mélange. Au- 


dessous des sectes sociales, dans les bas-fonds de tous les vieux complots, trai-' 


nait une meute de’ conspirateurs émérites, qui, sans s'alambiquer l'esprit avec 


4 


les théories des rêveurs, sans se proclamer les amis du genre humain, unique- 


ment emportés par la folie du désordre ou par celle de la vengeance, allumaient 


à plaisir la haine du pauvre contre le riche, et ne songeaient jamais qu’à 
l'heure du bouleversement. Nous n’accusons pas, il s’en faut, tous ceux qui ont 
eu la main au timon de la république dans ces quatre mois d'épreuves; mais 


nous ne pouvons nous empêcher de dire qu’il en est parmi ceux-là, et ce n’é- 
P q P , 


taient pas les moins notables, qui ont gardé de bien étranges ménagemens, qui 
ont témoigné d’une condescendance bien inexplicable vis-à-vis de ces infimes 
anarchistes. Comme si ce n’était déjà pas trop d’éloigner d'eux les politiques 
raisonnables” en s’unissant'avec les‘utopistes, ils n’ont point hésité à s’aliéner 
les honnêtes gens en prodiguant leurs tendresses aux agitateurs subalternes.' 
C’est par ce second biais qu’ils ont encore faussé leur position. Il leur a semblé 
que l'empire ne serait point assez à eux, s'ils ne l'achetaient tout ce prix-là, et 
ils n’ont pas inventé de plus honorable recette pour se mettre à l'abri des ri- 
valités conquérantes 1 leur D jalouse se représentait toujours à 
Paffût. 

“Ainsi donc, les Ésistos ont à loisir enseigné aux classes souffrantes que la 
souffrance allait être extirpée du sein de la société française, et qu'il ne tenait 
qu'aux chefs de l'état d'en finir d’un coup:debaguette. Les anarchistes ont crié 
librement au coin des carrefours et dans les réceptacles des clubs la grande et 


permanente conspiration de l'aristocratie, dénonçant pour aristocrate et pour 


voleur quiconque possédait. Le gouvernement laissait dire, quand il n’applau- 
dissaitpas: Ilparlementait d’égal à égal avec l'anarchie comme avec l'utopie, et 
tel:était ce pacte mystérieux conclu soit avec l'émeute des idées, soit avec l’'émeute 
dela rue, que nous en venions à ne plus savoir si c'était le gouvernement qui 
commandait l'émeute, ou l’émeute qui poussait le gouvernement. Le gouver- 
nement provisoire et la commission exécutive, par laquelle il s’est perpétué, : 
n'ont eu qu'une mêmeattitude dans cette situation ambiguë, où l’une et l’autre 
paraissaient se complaire: Les projets financiers de M. Garnier-Pagès n'étaient 
guère que des:gages donnés: d'avance aux théories les plus radicales, et l'incon- 
testable honnêteté. de ses intentions ne suffisait pas à corriger les conséquences 
naturelles’ des systèmes qu’il entreprenait d'appliquer. Le sens des circulaires de 
M. Ledru-Rollin n’était douteux pour personne, et les amitiés, ordinairement 


Es _ 
si banales, de M. de Laciatiné s tion à avec une persértietis top signe 
lière à des objets qu’on n’eût. point crus dignes. d'une pareille prédilec! 
Seul, M, Marie, que l'assemblée nationale à voulu récompenser de sonscoura, 
en lui donnant hier la présidence, Juttait contre un entraine nt EE or 
2] qui répugnait à sa probité. Il glorifiait le travail libre au momen: t même 


M. Louis Blanc le calomniait; il gourmandait dernièrement aka: les-ate= 
liers nationaux au moment même où M. de Lamartine leur de mb vi qi 


lent du milliard de Barbès. 
: Vaine résistance! Cette tactique, intiilentetté combattue, a porté ses frui 
des fruits sanglans. Ceux qui flattaient de la sorte et l'utopie et l'anarchie: 
n’ignoraient pas assurément que ce ne sont point là des instrumens de règne: 
dans un pays qui n’est pas tout-à-fait abaissé; ils craignaient seulement 
d’être détrônés par l'esprit d'ordre et de bon:sens, et ils ne cherchaient qu'à 
se défendre de ses justes attaques en lui opposant ce qu'ils lui trouvaient de: 
plus contraire. Mais ces désirs de jouissances matérielles. et) de reconstruc-" 
tion sociale ainsi surexcités dans les masses ne pouvaient point se rassäsier! 
si bon marché; mais ces rêves d’usurpation. éclos dans les ames les plus: 
he ne pouvaient se résoudre en belles paroles Il fallait des satisfac— 
tions plus réelles au bout de ces trois mois de misère que le peuple avait mis,. 


disait-on, au service de la républiques; il fallait une part.de pouvoir pour apaiser 


ces ambitions ignorées qui ne voulaient pas se contenter d'avoir fait gratuite 
ment la courte échelle aux ambitions parvenues. Dés consciences fermes. et: 


droites auraient imposé silence à des prétentions injuriéuses, etrejeté danseur. 


néant ces dictateurs de la barricade et du pavé. Des consciences engagéess.et: 
vacillantes n’ont essayé de se délivrer d'une obsession si cruelle qu’en lui cédant: 
toujours davantage, qu’en l’irritant à force de lui céder: il y avait des relations! 
qu'on ne pouvait décemment accepter sous l'œil du pays; on subissaiten re= 
vanche l'esclavage intime de leur familiarité, et l’on s'imaginait lestuser à la 
longue en ajourriant l’'avénement dont on les berçait. D'autre part, des'intelli: 
gences convaincues auraient fixé tout de suite la limite inévitable où devaient? 
s'arrêter les espérances des portions malheureuses du corps social; elles aurañïent! 
dit nettement ce qu’on devait faire et ce qu’on ferait pour le plus grand bien 
du plus grand nombre, rien de plus, rien de moins. Des intelligences flottantes; 
égarées par les faux calculs de leur vanité, n'étaient point à même de contenir 
ainsi les appétits populaires, de réprimer les aspirations excessives: pour déférer 
aux vœux légitimes. Elles ont, au contraire, provoqué tous les emportemens: 
par des leurres insensés. Des politiques de peu de sens-etde beaucoup d’orgueil} 
se sont figuré que ces emportemens de la foule seraient entre leurs mains une 
arme efficace qu'eux seuls pourraient manier et qui les protégerait, un! épous: 
vantail avec lequel ils effraieraient les prudens et les sages, dont'ils se sen 
taient d'instinct les adversaires. Ils ont ménagé de leur mieux cette: arme re- 
doutable : le jour devait pourtant arriver où elle se retournerait contre eux. 

On a donc vu pour la première fois peut-être un gouvernement s'appuyer" 
sur des auxiliaires qu’il était, par pudeur, obligé de traiter en ennemis: toutes: 


les fois qu’ils se nommaïient trop publiquement par leur nom; on l'a vu cou-- " 


vrir et sauver ces ennemis déclarés aussi souvent qu'ils étaient compromis; 
parce qu’il ne voulait point, même après leur défaite, renoncer aux services: 
qu'il lui rendaient. Quel bizarre progrès dans ces rapports vraiment extraordi- 
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naires qui, pendant quatre mois, sont d restés: Peel entre les maîtres dé l'état et. 
ses perturbateurs ! Nous n’avons que faire ici des éhroniques secrètes; nous nous | 
en tenons aux dates publiques : elles sont assez tristement célèbres. Le 17 mars, 


sous prétexte d'une conspiration bourgeoise contre la république, les principaux 


membres du gouvernement provisoire convoquent le ban et l’arrière-ban d'une 
armée qu'ils étalent par tout Paris, pour montrer ce que c’est que la force ou- 
vrière. La commission d'enquête nommée ces jours-ci par l’assemblée nationale 


réussira sans doute à savoir combien a coûté cette levée en masse et à à quels lieu: 
tenans elle obéissait. Cependant les ateliers nationaux s organisent sur un pied . 


plus complet. L'armée mercenaire qui s'était promenée le 17 mars se discipline 
dans l'omibrepour de semblables exercices. Ses chefs particuliers ne se croient plus 
obligés d’embrasser le gouvernement tout entier dans un même amour; conduits 
par une inspiration qu’il faudra bien enfin démêler, ils prêchent leurs préfé- 
rences parmi leurs soldats, et la force ouvrière marche une seconde fois, le 
46 avril, pour venir proclamer en face du gouvernement tout entier les sympa- 
thies exclusives dont elle entoure un seul de ses membres. Du fond de son pa- 
lais du Luxembourg, M. Louis Blanc distribue à ses corporations les écriteaux 


_ qu'elles attachent à leurs bannières : abolition de l'exploitation de l’homme par 
l'homme ! Le gouvernement de l'Hôtel-de-Ville, qui n’avait point résolu l'énigme, 


courait grand risque d’être dévoré par le sphinx, et il n’aurait rien gagné du . 


tout à l'avoir si long-temps cajolé. La garde nationale, pour qui ce gouverne | 
& ment tel quel figurait encore l'ordre, se jeta heureusement en travers, et la ré- 


volution passa pour l'instant sans rien emporter. Le lendemain, à l'Hôtel-de- 


Ville, onaccusait la réaction de cette émeute manquée, où l’on avait failli périr : 


c'était la réaction qui avait dicté les écriteaux de M. Louis Blanc; M. Louis Blanc 
lui-même en parut persuadé. La vindicte publique n’eut ainsi personne à frap- 
per, et cette puissance occulte, cette puissance de renversement et de ruine, 


_vaïncue’sans être affaiblie, rentra impunément dans ses officines pour préparer 
plus à loisir des coups plus assurés. Arriva donc le 15 mai. L’anarchie était 


lasse de se mettre en complaisante à la disposition du pouvoir; elle voulut enfin 


. travailler pour elle-même, et, se montrant à cette heure-là tout à découvert, 


tant elle était certaine du triomphe, elle inspira soudain une telle horreur qu'elle 
fut domptée dès son second pas. Cette horreur salutaire du pays entier, le gou- 
vernement seul ne la partagea point franchement; ceux de ses membre qui s’y 
associaient de cœur n’eurent pas assez d'autorité sur leurs collègues pour les 
entrainer à leur suite, pas assez de décision pour rompre tous leurs liens. On se 
rappelle les obstacles que souleva l'instruction commencée contre l'attentat du 
15vmaï : attentat du 23 juin, én nécessitant un changement absolu dans la 
direction dela république, aura du moins enfin amené les investigations sé- 
rieuses qui éclaireront, pour tout le monde, cette trop longue série d’événemens 
déploräbles On aura ‘peut-être le mot des démentis échangés entre M. Caussi- 
dière et la commission exécutive. On saura qui s’abusait, ou de la commission 
exécutive convaincue ‘de l'innocence de M. Louis Blanc, ou de la justice con+ 
vaincue de la nécessité de son arrestation. 

Le 23 juinest la suite logique du 17 mars, du 16 avril et du 15 mai. Toutes 
cesmisères trompées par de fallacieuses espérances, toutes ces ambitions déçues 
par des avortemens répétés, les unes et les autres encouragées par l'impunité 
dont elles avaient joui jusqu'alors, par les alliances sur lesquelles elles comp- 
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taiant hautement, par celles qu’elles se. promettaient tout bas, par les. facilités 
qu'on leur donnait pour se préparer à l'assaut, toutes ces ambitions, et. toutes 


ces misères se sont coalisées dans un suprême effort. Elles ont lutté pendant > 
quatre, jours avec des ressources dont personne n'eût osé soupçonner l'étendue, 
Des armes, des. munitions, de l'argent, les insurgés avaient tout en abondance, 


Nous ne voulons point risquer de conjectures sur l’origine de ces approvisionr 
nemens. On a beaucoup parlé dans la langue officielle des subsides, del’ étran- 
_ger, de la cabale des prétendans. Nous opposons jusqu’à nouvel ordre une ré- 


ponse bien simple à ces insinuations désormais trop rebattues. Qui a-t-on vu 
parmi les plus courageux soldats de l’ordre, aux premiers rangs de la garde na- 


tionale et de l’armée, dans tous les endroits où le péril était plus pressant et le 
feu plus vif? Des ministres de la monarchie déchue, des serviteurs de la dynastie 
exilée, des membres de la pairie, des officiers-généraux qui se vengeaient, en pre- 
nant le fusil, du décret avec lequel on avait naguère brisé leur épée; puis aussi, 
disons-le à leur gloire, des hommes de la. vieille aristocratie,, des représentans 
très directs de ces intérêts anciens auxquels on est toujours tenté de rattacher 
certains noms. Tous ces fauteurs désignés de la régence.ou de la légitimité, tous 
allaient d'un même cœur au-devant des balles; quel que fût lesdrapeau sous 
lequel la sédition se déguisât, tous sentaient bien que la sédition attaquait l’ordre 
social à sa base. Quant à l'agitation bonapartiste de l’autre semaine, nous con- 
statons seulement qu’elle n’a pas tenu de place apparente dans le mouvement 
insurrectionnel, et nous avons entendu des bataillons de la banlieue crier alter- 


nativement vive l'empereur ou vive la république! en descendant sur Paris pour 


combattre la révolte au prix de leur vie. Nous savons bien qu'il est aussi ques- 
tion, dans cette ténébreuse affaire, de l'or de l'étranger; mais on rapporte que 
l'ambassade anglaise s'est plainte, auprès du ministre compétent, de ce qu'il 
y avait de vague sous cette imputation quasi-officielle, et l’on ajoute qu'il a été 


fait droit à ces justes griefs. Il ne resterait donc.plus qu’à donner des passeports 


au chargé d’affaires d’une autre grande puissance : nonobstant les bruits qui 
circulent sur de prétendues découvertes, nonobstant l'éclat d’une. arrestation 


au moins surprenante, nous doutons fort qu’on s’aventure si je nous devions 


même qu’on y fût très autorisé. | 44 

Nous serions, pour nous, assez portés à réduire de beaucoup Fun Eu que. l'on 
voudrait assigner aux combinaisons du dehors dans ce crime publie dont nous 
gémissons si douloureusement. Ce n’est point du dehors que nous est venue l’or- 
ganisation des ateliers nationaux. Lorsque la chambre fut envahie le 45 mai, 


lorsque l’émeute la déclara dissoute au nom du peuple, quelqu'un vit un ou- : 


vrier fondre en larmes et pleurer sur cette grande honte à laquelle il avait con- 
tribué : on lui demanda pourquoi il était là; il répondit qu'il avait obéità sa 
consigne. C'était encore une consigne qui rangeait ces malheureux travailleurs 
derrière les barricades du 23 juin, et les brigadiers ou les lieutenans qui l'a 
vaient donnée, de qui tenaient-ils eux-mêmes leur pouvoir? Ce n’était ni des 
prétendans ni de l'étranger. Les ateliers nationaux qu’on s’obstinait à grossir, 
qu’on s'obstinait à garder intacts, ont été une armée pour quelqu'un, une ar- 
mée rebelle qui. finissait par: emporter son général, la chose est possible, mais 
toujours faudra-t-il que le général soit connu. Il faudra que l'instruction nous 
explique pourquoi M. E. Thomas méritait d’être arrêté, et pourquoi, malgré ses 
réclamations, il n’a jamais pu obtenir d’être mis en jugement. Il faudra four- 


=. 


nir le Du: liquidé et clair de. ces sommes énormes qui ont passé l’on ne 
sait, où, fonds des ateliers, fonds de police, fonds secrets de toute sorte, épui- 
sés comme par enchantement en moins de quatre mois. Plus facilement encore 
Lu medsus les embrigadés de la révolte auront eu les armes. Qu'on se rap- 
pelle seulement ces distributions de fusils et de cartouches répandus d’une 
main si prodigue parmi les montagnards.de M. Caussidière et les montagnards 
de M. Sobrier. Qu'on songe à cette aveugle profusion avec laquelle, quiconque le 
voulait bien recevait trois ou quatre fusils, au lieu d'un, lors de l'armement de 
la garde nationale. L'Anglais et le Russe se seraient conjurés pour enrégi- 
-menter, pour solder, pour. armer nos émeutiers; ils n'auraient pas si vite et si 
_ sûrement réussi.) + 
… Quel était d’ailleurs le mot d'ordre de la sédition? C'était, ou ce cri ne 
bique démocratique et sociale qui naissaitle 16 avril, qui dominait le 15 mai. Cette 
grande parole creuse avait été depuis longuement colportée dans les clubs. Expli- 
‘quée,accommodée au goût de chacun, elle servait à tous de cri de ralliement; 
elle enlevait. des quartiers tout entiers, les quartiers de l’indigence et du travail, 
auxquels on avait persuadé que l'indigence diminuerait quand on supprimerait . 
partout la richesse, que le travail croîtrait en fécondité quand on l’enchaïne- 
‘rait partout. A:qui donc remonte la responsabilité de ces funestes doctrines, et 
qui devait s'intéresser à leur propagande, sinon ceux qui bâtissaient sur elles 
tout avenir de leur fortune politique? M. Caussidière avait bien raison de vo- 
_ciférer sa douleur devant. l'assemblée, lorsqu'il disait, dans la nuit du 27 juin, 
qu'il était, lui aussi, démocrate socialiste, et qu’il avait peur de rencontrer des 
amis parmi les vaincus. Nous attendions avec impatience cette confession qu’il 
annonçait toujours et qu'il. n’achevait jamais; peut-être aurions-nous appris 
pourquoi les pauvres gens du faubourg Saint-Antoine, les moins déterminés, 
les, plus pacifiques, avouaient tristement, après la bataille, qu'ils avaient été 


-bien:trompés, qu'ils avaient compté jusqu'au bout sur le citoyen Caussidière et 


sur.ses canons. Le citoyen Caussidière n'aurait point, en tout cas, fait un gou- 
vernement à lui seul. 
: Nous ne pouvons raconter ici cette bataille héroïque, dont tout le monde connait 
maintenant les épisodes et l'ensemble, dont le secret ne sera point révélé tant que 
les documensofficiels neparleront pas. Paris a là quatre journées qui marqueront 
dans son histoire déjà si tragique, quatre journées de guerre où il n’est pas tombé 
moins d'officiers qu'aux grandes luttes de l'empire. Quelle guerre cependant! 
Que d'atrocités commises de sang-froid! Quels raffinemens de barbarie! Et com- 
ment parler du progrèside l'humanité, quand on voit la bôte toujoursla même au 
fond de l'homme sitôt qu’elle s’'éveille, toujours aussi farouche dans la vie civi- 
lisée que dans la.vie sauvage ! Nous détournons les yeux de ces horreurs, nous 
nous-efforcons de les, attribuer à ces êtres dégradés qu’ontrouve toujours prêts, 
en de pareils momens, à se jeter sur la société comme une proie. La masse des 
zombattans était fanatisée par. des passions moins effroyables, sinon plus nobles. 
Elle ne rêvait point le pillage immédiat et brutal; elle écrivait: Mort aux voleurs! 
sur toutes.les boutiques du faubourg; mais après la victoire elle aurait orga- 
nisé la spoliation en grand, pour peu qu’elle eût essayé de mettre en pratique 
l'évangile qu’elle, arborait pendant.la fusillade, pour peu qu'elle eût voulu réa- 
liser la fraternité sanglante de sa prétendue république sociale. Le commun des 
soldats de cetie république n’entendait mème là dessous rien autre chose que le 
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gouvernement du pays par les ouvrièrs; c'était la traductionides snrtiiis 
la doctrine telle qu'on la donnait en langue vulgaire. La doctrifie nn gi 
ün certain nombre, la sainte cause se réduisait au plaisir mätériel de la guerre 
à l'émotion des coups de ‘feu. Il y avait là d'anciens militaires dont its 
doute été pour beaucoup dans la stratégie remarquable de l’insufrection : le 


:champ de bätaille n’avait pas été improvisé, et de toutes ces forteresses qui hé- 


rissèrent la ville en moins d’une matinée, il n’en était probablement pas"unie 
qui n’eût d'avance sa place marquée. La capitale était assaillie par quatre côtés 
à la fois. Sur la rive gauche, le Panthéon, la rue Saint-Jacques, la placé Sdint= 
Michel et la rue de La Harpe, étaient occupés par une colonne d'insurgés; ürie 
autre colonne, sur la mème rive, tenait la rue Saint-Victor, la place Maubertet 
le pont de l'Hôtel-Dieu. Sur la rive droite, tout l'espace compris entre! le: fau- 
bourg Poissonnière et le faubourg du Temple apijartenait à un troisième corps, 
qui avait pris pour quartier-général le nouvel hôpital en construction dans le 
clos Saint-Lazare. Enfin le faubourg et la rue Saint-Antoine, depuis la bar- 
rière du Trône jusqu’à la place Baudoyer, formaient une longue arène défendue 
par le quatrième corps. Toutes ces colonnes convergeaiènt dans un*même plan 


d'attaque sur ce vieil Hôtel-de-Ville où l’on a déjà tant fait et défait de ea) 


nemens, et où l’on se flattait d’en inaugurer encore un nouveau. 

La garde nationale, la garde mobile, l'armée, les troupes de récente: erétiohs, 
garde républicaine, garde mobile à cheval, tout le monde a glorieusement rem- 
pli son devoir dans cette cruelle occurrence. C'est pour sûr l'élan vigoureux de là 
garde nationale sur la barricade Saint-Denis qui a déconcerté, dès le principe, 


tout le système de l'insurrection, et coupé court à ce rapide progrès qui là por= 


tait par bonds jusque vers les quais. Une incroyable négligence avait laissé l'é- 


meute maîtresse absolue du terrain pendant plusieurs heures, une négligence 


plus fatale encore avait laissé pendant les heures suivantes la garde nationale 


toute seule et sans appui contre les barricades. On eût dit que lon prenait à 


tâche de la démoraliser. La vertu civique a remplacé’ par bonheur, chez ces gé- 
néreux soldats, l'expérience militaire qui leur manquait; ils ont su’ résister ét 
mourir. L'armée, l'artillerie, d'abord trop peu nombreuses, se sont grossies de 
tous les régimens appelés en hâte sur Paris. Paris enfin a lancé sa jeune garde 
mobile, qui devait si chèrement payer l'honneur de sa première campagne. C'é- 
tait un merveilleux spectacle que de voir au feu ces trois ordres de combattans, 
si divers et si excellens dans leur diversité : la garde nationale s’avançant avec 
la résolution profonde d'un dévouement réfléchi, la ligne marchant au com: 
mandemént, obéissante et calme, la mobile se précipitant avant l’ordre, coù- 
rant, sautant, roulant jusqu’au pied, jusqu’au faite des barricades, entraînant 
tout avec elle, officiers et généraux, fût-ce même le général Lamoricière, qui fit 
suivre plus d'une fois ces indomptables enfans pour ne pas les laisser tuer: 
Exploits à jamais regrettables, puisqu'ils étaient remportés sur'des concitoyens 


égarés par des enseignemens pervers; exploits achetés par de bien douloureux 


sacrifices, puisqu'ils ont coûté à la patrie ces bons citoyens qui la défendaient 
d’un si grand cœur, puisque cette guerre impie a décimé l'élite de notre. vieillé 


armée, puisqu'elle nous à ravi par rangs si serrés cette héroïque jeunesse dont 


la révolution de février avait fait la pépinière d'une armée toute nouvelle! Qui 
n'a pas tout de suite nommé, parmi les plus nobles victimes, cèt énergique êt 
loyal Négrier? Qui ne serait reconnaissant à l’assemblée nationale de ce qu’éllé 
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a dignement honoré. sa mémoire:en adoptant sa veuve et son fils? Encore si la 
mort n’eût frappé que les hommes dont c'est le métier de la braver et de l’at- 
tendre; mais il a fallu qu elle visitàt aussi ce missiounaire de paix et de con- 
corde. qui venait pour la conjurer. La fin.sanglante. de l'archevêque de Paris 
restera dans les souvenirs de cet âge comme une des scènes les plus touchantes 
et les plus majestueuses de l'histoire, Ce sera un grand-tableau devant les yeux 
de la postérité. Le pontife martyr a donnéssa vie pour ses brebis, comme il le 
disait avec onction dans les entretiens de son dernier jour; il l'a donnée simple- 
ment et sans faste en un temps où tout est orgueil. C’est‘un vrai sacrifice, dans 
lequel le prètre et le citoyen se sont saintement ins ensemble à la religion 
-et à la patrie. 

L'assemblée nationale n'est. pas restée Frs de ces terribles circon- 
stances; on pouvait lui, reprocher jusqu’à. présent. plus d’une hésitation, plus 
d'une faiblesse; on doit rendre un éclatant hommage au dévouement nie 
à l'esprit politique qu’elle a montré durant la tempête. L'assemblée nationale 


a payé sa part de la dime de sang que les mauvaises passions prélevaient sur 


_ notre malheureux pays. Elle a voulu que ses membres allassent partout, soit 
offrir. la clémence aux insurgés, soit exalter les cœurs des défenseurs du bon 
“droit. Dès le premier jour, deux représentans, M. Bixio et -M. Dornès, étaient 
_ gravement blessés; un. troisième, M. Charbonnel, a maintenant succombé. 
L'assemblée nationale a fait enfin une plus haute entreprise : elle a provoqué, 
- forcé la démission de la-commission exécutive, et remplacé cette commission, 
pour le moment de la crise, par la dictature du général Cavaignac. Chef du pou- 
voir exécutif, le général Cavaignac à répondu glorieusement à la confiance 
absolue qu'on lui témoignait: il a délivré Paris en: saisissant avec un coup d'œil 
parfait tout l'ensemble de l'insurrection, et.en l’atteigant à la fois dans toutes 
ses parties. L'insurrection vaincue, le général a remis ses pouvoirs aux mains de 
l'assemblée, qui les lui a confirmés, qui a laissé subsister l'état de siége prononcé 
- par le dictateur, qui,a investi ce nouveau magistrat de la république du droit 
absolu de se choisir nn cabinet. Ce cabinet est aujourd’hui composé. C’est ainsi 
qu'ont disparu les fondateurs de la jeune république, léguant à d’autres le soin 
_de. la constituer. C’est ainsi que l'assemblée nationale a rejeté, par une élabora- 
tion successive, ce qu'il y avait de violent et de radical dans le personnel origi- 
naire de notre nouvel état politique. M. Louis Blanc, M. Ledru-Rollin, M. Flocon 
lui-même, tout ce qui s'appelait, en un mot, dans le gouvernement le camp de 
la Réforme, tout cela se trouve désormais, et probablement pour toujours, évincé. 
Le camp du National s’est plutôt renouvelé que dégarni : ilest peut-être moins 
bien retranché, depuis qu’il n’a plus cet avant-poste que la Réforme lui four- 
nissait à contre-cœur;. mais enfin le pays respire mieux..en n’apercevant plus 
au-dessus. de sa tête que la. rédaction d’un seul journal, tandis que tout à l'heure 
encore il en avait deux à porter. | 
Nous plaignons M. de Lamartine, si pitoyablement, mais si justement aban- 
donné de:sa fortune au milieu de ces vicissitudes contre lesquelles il s'était cru 
trop fort. Il est seul aujourd’hui et plus impuissant qu’il ne l’imaginera jamais, 
pour avoir voulu se rendre plus nécessaire qu’il n'avait besoin de l'être. Il perd 
la plus belle partie qu'homme au monde ait eue dans sa main, pour m'avoir 
pas voulu la jouer grandement et simplement, pour avoir compliqué à plaisir 
une situation par elle-même claire et resplendissante, pour avoir mis plus de 
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confiance dans l'obscurité des calculs que dans la netteté des actions. Nôus 
ne nous résignerons point à parler de M. de Lamartine aussi ‘séèremént que 
d’aütres le font, qui se disent pourtant bien informés. Quels que soient les torts | 
trop prolongés de sa politique, nous n ’oublierons pas qu'il a ‘eu un ‘grand jour, Ir, 
un jour triomphant dans ces mois d'orages, lorsqu'il refoula si vaillamméent la 
sinistre apparition du drapeau rouge. Ce seul j joe suffirait à l'honneur de toute | 
une vie. Il peut donc couvrir bien des fautes. ‘ het ai 0h 
Depuis la chute de la monarchie, le général Cavaignac est la seconde’ pér- 
sonne que le pays ait ainsi saluée d’entrain comme le dépositaire suprêmé de ses 
destinées. Nous lui souhaitons meilleure chance qu’à M. de Lamartine, LL X Sur- 
tout une conduite plus ouverte. Le général arrive d'Afrique: personne ne sau- 
rait juger d'avance l'aptitude particulière qu Al développera dans les choses de 
gouvernement; mais il annonce tout d’abord uné grande droiture de caractère, 
et la droiture de caractère, dans les temps difficiles, est encore une garantie 
plus précieuse que l'étendue des intelligences. Républicain de viéille date, fils 
et frère de soldats républicains, le général Cavaignac n’a pas èru qu'il fût in- 
dispensable au salut de la république de lui tirer tous ses serviteurs d’une même 
petite église. Il est noblement allé chercher ses anciens supérieurs de l'armée 
d'Afrique pour en faire les membres de son gouvernement. Le général Chan- 
garnier va commander la garde nationale de Paris, le général Lamoricière est 
ministre de la guerre; le général Bedeau, malgré la blessure qui le retient “ 
lit, accepte les affaires étrangères, où il remplace M. Bastide, déporté, jusqu” 
nouvel ordre, à la marine, si celui-ci toutefois à le courage de recommencer 
l'apprentissage d’un second ministère, quand il avait tant de péiné à ébaucher 
une première éducation. M. Bastide est un esprit honnête et timoré, qui garde 
assurément le pouvoir par conscience, ef qui, par conscience, le déposéra quand 
il faudra. L'assemblée s’est un peu étonnée que M. Lacrossé, aux yeux de cer- 
taines gens, fût encore trop républicain du lendémain pour prendre dans le 
nouveau cabinet un département auquel il semblait appelé. En revanche, tout 
le monde se félicite du choix de M. Tourret (de l'Allier), qui à l'esprit vif et | 
sain, qui passe pour très expert en agriculture, et qui est fort aimé de tous ses 
collègues de l’ancienne opposition. M. Goudchaux'a trop rudement combattu 
les erreurs de son prédécesseur aux finances pour ‘que son arrivée ne rassure 
pas déjà le crédit. La nomination dé M. Sénard au ministère de l’intérieur est, 
pour ainsi dire, le sceau que le pouvoir exécutif a mis sur la dernière procla- 
mätion rédigée par le président de l'assemblée nationale; c'est un gage qu'on a 
voulu donner aux amis dé l’ordre, aux défenseurs _ principes souverains de 
la société. | | 
‘Somme toute, le cabinèt formé par le général Cavaignac est évitéininenté en 

progrès sur les combinaisons politiques qui l’ont précédé depuis quatre mois; il 
est à la fois, chose remarquable, plus homogène et moins exclusif; il se com- 
pose tout entier de gens parfaitement respectés; il est très possible qu'il se mo- 
difie successivement, qu’il sé renouvelle petit à petit dans telle ou telle de ses 
pOrAonse Nous désirons qu'il se renouvelle sans tomber, nous désirons qu’il 
dure, à-la condition qu'il se pénètre chaque jour d’un esprit plus large et plus 
er soit vis-à-vis des affaires, soit vis-à-vis des personnes. Il a une tâche 
immense à remplir; il a l’ordre et la paix à remettre partout; il a partout et par- 
dessus tout la justice à rendre, une bonne et sévère justice que le pays attend 
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| pour se rasseoir après tous ces crimes impunis qui ont troublé sa sécurité. 11 ne. 
faut pas que le général Cavaignac et ses collègues faiblissent devant cette mis- 

sion qui les honorera, et qui seule affermira la république. Il faut qu’ils se por- 
_tent les exécuteurs consciencieux du décret pénal rendu dans la nuit du 27: juin 
par les représentans de la nation. Ils ont aussi d’ailleurs une autre besogne plus 
douce et plus consolante. Il leur appartient de faire pénétrer un véritable esprit 
de lumière et de patriotisme dans ces classes égarées de la population que des 
rêveurs ou des artisans de discordes ont si niaisement ou si malignément per- 
verties. Il leur appartient d'organiser les remèdes possibles, de repousser avec 
solennité les illusions _mensongères, de répandre enfin une instruction meil- 
leure, d’opposer journal à journal, et de combattre par une sage propagande 
cette presse à un sou dont les délégués des barricades révélaient eux-mêmes 
les ravages au président de l’assemblée nationale, Que le nouveau cabinet ac—. 
cepte courageusement le rôle considérable auquel les circonstances le sollicitent; 
qu’il aille droit devant lui. Il trouvera bientôt dans le pays cette force vive qui, 
s’il plait à Dieu, n’y mourra jamais, cette force admirable qui se manifeste avec 
tant de puissance par la fédération spontanée de toutes nos gardes nationales 
accourues d’un même élan au secours de la patrie, quand elles ont vu que le cœur 
allait cesser de battre, tant elle était en péril. Si le général Cavaignac sait rester 
au niveau de sa tâche, il n’est point une seule fraction de l'assemblée qui ne se 
_ reprochât amèrement de lui faire obstacle systématique. Les membres de l’an= 
_cienne chambre qui siégent dans celle-ci sont tous prêts à lui offrir leur con- 
cours désintéressé, afin de l’aider à remplir le grand devoir public dont il est 
chargé. Les 300 voix données à M. Dufaure, pour la présidence, n’ont point 
. de signification hostile vis-à-vis du ministère, tant que le ministère est un gou- 
vernement el et de loyauté. 


Nous recevons, à propos de l’article de M. le maréchal Bugeaud sur les Tra- 
vailleurs dans nos grandes villes, inséré dans la livraison du 1° juin, une lettre 
des membres de l'Union du Sig, que nous publions sans difficulté. 

Se le 15 juin 1848. 
« FEONSS LE’ RÉDACTEUR, | 

« Vous avez publié récemment un article dits lequel M. le maréchal Bugeaud 
prédit la déconfiture très prochaine de la colonie sociétaire du Sig. 

«A une condamnation aussi légèrement prononcée par un personnage aussi 
grave, le conseil d'administration de l’Union du Sig doit opposer la dénégation 
la plus formelle, et il espère de votre justice que vous voudrez bien l’insérer, en 
attendant qu’il ait pu rassurer directement, par un exposé plus complet, ceux 
des actionnaires auxquels votre numéro du 1° ss a causé une inquiétude re- . 
grettable. à 

« La colonie agricole du Sig, où nous essayons de tite le problème du . 
travail par l'association , a traversé jusqu'ici sans trop d’embarras la crise finan- 
cière qui a déjà fait tomber un si grand nombre d'entreprises individuelles. Elle 

continuerait à y résister par ses seules forces, si le gouvernement de la répu- À 
blique venait à lui refuser les secours qu’une jüsté apprécistiét de nos principes 
et de nos actes va’, selon toute apparence, lui faire obtenir. Et si, comme nous 
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m'en doutons pas, nous pouvons, dès la récolte prochaine, enregistrer de FT 
bles progrès, nous ne le devrons qu’à nos colons associés, à nos directeurs et à 
nos seuls capitaux, car jusqu'ici, et M. Bugeaud, qui avance le contraire, peut 
de savoir mieux que personne, la société n’a pas encore touché un 'ebréuié de la 
subvention de 150,000 francs qui lui a été assurée par l'ordonnance de conces- 
sion, à charge par elle de fertiliser et peupler toute une commune. 

«Ge n’est pas notre faute si le gouvernement déchu a rejeté en 1846 un proit 
de colonisation conçu par l'illustre maréchal qui commandait alors en Algérie. 
-Ge n'est pas notre faute si, dans son amour-propre d'auteur froissé, M. Bu- 
geaud à vu d'un œil mécontent et entravé par quelques petits mauvais vouloirs 
les espérances et les efforts de la société que nous représentons. Nous avons tou- 
jours pensé qu'il y avait place en Algérie pour les essais simultanés de tous les 
systèmes sérieux. Nous eussions vu avec plaisir s'élever concurremment, autour 
-de notre association libre, toutes les variétés de colonies militaires et civiles 

_Successivement proposées par les hommes éminens qui se sont re de l'a- 
venir de ce beau pays. N 
«C'est donc avec une pénible surprise que nous voyons encore aujourd’hui 
r un de ces hommes s’empresser de supposer notre ruine, dans le seul but de 
s'enrichir d'un argument contre un système dé colonisation qui n'exclut nulle- 
ment le sien, qui n’a demandé qu’à subir avec tous les autres une expérience 
comparative sous la juste protection de l’état, et dont le succès, que nous con- 


tinuons à poursuivre avec confiance, sera aussi heureux pour l'Algérie que pour 
nous-mêmes. 


« Agréez, etc. 


« Les membres du conseil d'administration de l’Union du Sig, 
« MM. RENAUD, capitaine d'artillerie, président; FacHARD, câpitaine en 
retraite, à Besançon: BaLLARD, capitaine du génie; GntEs, capitaine 
d'artillerie; PAUL DE BOURREUL, pren d'artillerie; LANGLoIS, avocat; 


Besson , avoué; TRAUT, agent voyer chef; E. ORDINAIRE, professeur à 
l'École Fr Médecine. » 


Avant d'insérer cette réclamation, nous avons cru pourtant devoir en donner 
communication à M. le maréchal Bugeaud, qui nous a’fait la réponse suivante: 


Monsieur LE RÉDACTEUR, 


… €Si MM. les membres du conseil d'administration de l'Union du Sig étaient 
- des industriels ordinaires, je me serais fait scrupule de révéler ce qui m'est at- 
“testé par plusieurs chefs militaires et par des administrateurs de la province 
d'Oran; mais ces messieurs sont. des réformateurs de la société qui n’attachent 
- à leur entreprise d’autre intérêt que celui de leur théorie sociale; voilà ce y fait 
tomber leur œuvre dans le domaine de la discussion. ; 

«Ai-je été bien informé? voilà toute la question. Je.crois être trèsau courant 
- de l'état de l’entreprise du Sig par dix lettres ou missives de personnes respec- 
: tables, dont quelques-unes sont actionnaires de: l'union. Je les ai erues d’au- 
tant plus facilement que j'étais d'avance. convaincu du résultat. Messieurs du 
: conseil d'administration affirment de Besançon que je suis dans l'erreur; je dé- 
-.sire qu'ils disent vrai, car si l'association réussissait, on y trouverait ste 

ment une amélioration pour une partie de la société. | 
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© «Mais en quoi ces messieurs se trompent, certainement, c'est sur le mauvais 
ati qu'ils me prêtent. Je n'ai pas approuvé l'éntréprisé, mais je n'ai rien fait 
lui nuire. Appéllerait-on mauvais vouloir d'avoir refusé des soldats pour 
bit les travaux dé l'union ? C'était dans l'intérêt même de l'expérience; je 
“voulais qu’elle fût concluante, elle né l'aurait pas été si l'armée eût fait ce que 
‘les associés dévaient faire par la puissance de l'organisation. J'en dirai autant 
“des secours que l'union atténd du gouvernement : s'ils sont autres que les 
150,000 francs promis pour les travaux di ils affaibliront la us dans le 
‘mérité de la méthode. 

* «Ces messieurs assurent qu’ils n ont rien touché des 150, 000 francs. C'est d6d- 
blément fâcheux pour eux, car, outre qu'ils sont privés de cette ressource, cela 
“prouve qu’ils n'ont pas rempli les obligations qui correspondaient à ce secours, 
bia qui en étaient la condition. Ce n’est pas une marque de progrès. 

«Je ne relèverai pas ce que l’on peut trouver d'inconvenant dans le stAG de 
“titres s'adressant à un général qui a conduit l’armée d'Afrique au succès 
“pendant six ans, etqui Déécdibitiment avait honoré le drapeau français sur tous 
“les champs de bataille de l'Europe. C'est là un des tristes signes de l'époqué. 
_Plaise à Dieu, pour le bien de la patrie, que ce mal ne fasse pas de progrès 
dans l'armée, et qu'il reste circonscrit dans les quelques amours-propres que 
_ j'ai eu le malheur de blesser ‘uniquement dans des vues d'intérêt PE et non 

- parle sentiment mesquin sue on mé prête! 
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Essai sûr LA MÉDECINE DANS SES RAPPORTS AVEC L'ÉTAT, par M. F. C. Markus, 
‘médecin ordinaire de sa majesté l'impératrice de toutes les Russies: Saint-Péters- 
bourg, 1847. — Le sujet que s’est proposé de traiter l’auteur de ce livre est à la 
‘ fois des plus importans, des plus vastes et des plus difficiles. Ici tout ou presque 
tout est à faire. L'intervention de la médecine dans l'économie politique peut 
“seule amener la solution de bien des problèmes relatifs à la conservation, au 
‘bien-être, au progrès de la société humaine, et pourtant la médecine publique 
où politique n'existe pour ainsi dire pas, be chez les nations les plus civili- 
‘‘sées. Les notions hygiéniques pratiques, si utilés à répandre, et qui devraient 
‘faire partie dé l'instruction primaire, sont réservées aux médecins de profession. 
‘Si nos capitales ou nos grandes villes de province comptent de nombreux mé- 
‘‘decins dignes de cé nom, si elles possèdent des hôpitaux vastes et admirable- 
mént organisés, nos populations rurales sont presque entièrement abandonnées 
* à elles-mêmes et livrées à l'exploitation des charlatans de bas étage. Enfin on 
“peut dire d’une manière générale que la plupart des questions d'utilité publique, 
relevant le plus infatement de la médecine, sont DSEIUEE par des admise 
trateurs, des architectes et des agens voyers. | 
Toutefois, nous sommes heureux de le dire, après la lecture de ro 
M. Markus, la France est encore l’état.où les lacunes et les anomalies de l'or- 
ganisation médicale sont le moins choquantes. L'Allemagne, l'Angleterre, pré- 
sentent sur ce point des faits bien autrement étranges. En France, par exemple, 
nous A'avons pu encore parvenir à nous défaire de cette institution bâtarde et 


132 | REVUE DES DEUX MONDES. 


immorale des officiers de santé, demi-méd ecins. dont l'existence officielle semble 
proclamer qu'aux yeux de l'état ilexiste des demi-maladies, ou.des citoyens 


dont la vie ne mérite que des demi-garanties; mais, en Allemagne, ilya quatre ; 
degrés parmi les médecins. Les deux premiers forment en quelque sorte l'état— 
major du corps médical : ce sont les médecins gradués, divisés eux-mêmes en 
deux ordres, les médecins de grandes villes et ceux de petites villes. Au-dessous Ù 
d'eux se trouvent. deux classes d'officiers et sous-officiers de santé qui ne Reg : 


vent exercer que dans les bourgs et les villages. 


L’Angleterre est à bon droit fière de sa haute re matérielle: mais. la 


plupart des institutions qui intéressent l'intelligence y rappellent encore, SOUS 


bien des rapports, les contrastes choquans du moyen-âge. La médecine nous 


offre un exemple curieux de ce fait. Ici existe encore la confusion des fonctions 


de pharmacien et de médecin. Le surgeon apothecary visite ses patiens de tout 
_ genre comme médecin, chirurgien ou accoucheur, leur prescrit des ordonnances 


qu’il fait ensuite préparer dans sa propre officine, joignant ainsi l'exploitation 


pécuniaire à tous les inconvéniens graves qui résultent de son ignorance. Parmi 


les médecins mêmes, il existe une telle absence de toute organisation réelle, que 


l'on compte dix-neuf sources différentes de priviléges et d’honneurs en méde- 
cine et autant de différens genres d'éducation médicale, auxquels se rattachent 
quatorze espèces d'immunités et de droits professionnels. En Angleterre, les exi- 


gences pour l'acquisition du grade de docteur en médecine varient à un point 
tel que, pour atteindre ce degré suprême de la hiérarchie, certains sont obligés 


»“ 


de consacrer dix années d’un travail incessant aux plus fortes études classi- 


ques, philosophiques et médicales, tandis que d’autres y arrivent d'emblée, 
grace à un mandement de l'archevèque de Canterbury (Edinburg's Review, ja- 
nuary 1845). 

Il est à regretter que M. Markus, en présentant son résumé critique sur l’état 


de la médecine dans le reste de l’Europe, ne nous ait rien dit de la Russie. Le 
médecin ordinaire de l’impératrice aurait-il craint de se compromettre en ex 


posant trop clairement les vices d’une organisation que nous ne connaissons pas, 


et s'est-il cru obligé de parler par allusion ? Ce serait possible. Une pensée tou- | 
tefois perce dans cette première partie d’un ouvrage dont l’auteur nous promet 
la continuation. M. Markus trouve évidemment fort belle l'institution du proto- . 
médicat telle qu’elle existait en Sicile au xrv° siècle. II est permis de supposer 
qu'il voudrait voir quelque chose de semblable établi en Russie, et nous pensons _ 


qu’il accepterait sans peine cette haute magistrature médicale. Certes, en France, 


la réalisation d’un semblable projet serait impossible et désastreuse sous bien des . 
rapports; mais peut-être n’en est-il pas de même en Russie. Dans ce pays, où 
l'organisation est poussée jusqu’à l'excès, où, d’après ce que nous croyons savoir 


dite manière positive, le choix des professeurs de médecine dépend du bon 
plaisir d’un grand seigneur, il y aurait avantage à mettre à la tête du Corps 
médical un homme de l'art dont les intentions nous paraissent bonnes et dont 
les idées sont généralement justes. 


Quelques mois avant la révolution de février, un petit groupe de six 
personnes, toujours les mêmes, se réunissait chaque matin chez M. de 
Chateaubriand. Quand le groupe était au complet, la porte se fermait, 
| et, silencieux, recueillis, nous écoutions la lecture de ces Mémoires 
dont la publication devait être un deuil pour la France, car le jour où 
paraitra le monument posthume, la France aura perdu le noble et fier 
génie, l’altissimo poeta qui depuis près d’un demi-siècle fait sa gloire et 
son orgueil, le monde aura vu disparaître la dernière, la plus belle 
peut-être de ces quatre grandes figures qui ont donné leur nom et 
leur empreinte à la littérature des âges nouveaux, Byron, Goethe, 
Walter Scott, Chateaubriand. 

Cette sévère image de la mort qui apparaît au frontispice d’un livre 
dont la première page est une préface testamentaire avec l’épigraphe 
suivante tirée de Job : Sicut nubes... quasi naves…. velut umbra; cette 
voix harmonieuse et grave qui semble sortir du tombeau; ces chants 
délicieux de jeunesse et d'amour entrecoupés parfois d’accens lugubres, 
comme ceux-ci par exemple : « Ceux qui seraient troublés par ces pein- 
tures se doivent souvenir qu'ils n’entendent que la voix d'un mort; 
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lecteur, que je ne connaîltrai j jamais, songe que 2. pere de ma jeu- 
nesse rien n’est demeuré; il ne reste de moi que ce que je suis entre 
les mains du Dieu vivant qui m'a jugé; » cette longue histoire Mt : 
grand homme et d'un grand siècle se déroulant, se précipitant rapide 
et fugitive comme la parole du lecteur; et enfin l'impression produite 
par cette pensée : Voici une glorieuse existence qui finit, et qui, com 
paraissant en quelque sorte devant elle-même, se.passe en revue ane 
dernière fois à Ja veille de limmortalité; tout cela De mo à ces réu- 
nions intimes je ne sais quel caractère de solénnité triste, émouvan 
imposante. : 

Ce n'était plus Pocet de ces brillantes lectures de l'Abbaye-aux- 5e 
Bois que peignait ici même, dans ce recueil, il y a quatorze ans, le 
pinceau délicat et gracieux de M. Sainte-Beuve. C'était un autre genre 
de poésie que notre cœur sentait vivement, mais que notre plume ne 
saurait rendre, Le temps, le lieu, l'auditoire, l'homme même, tout 
était plus ou moins changé. Qustéis ans, à lawvérité, n'avaient fait 
qu’ajouter à la majesté olympique de cette tête de penseur et de poète 
si admirablement sculptée par David, de cette tête que nul n’a vue une 
fois sans se dire à l’instant comme Dante à Virgile : Chi à quel grande? 
quel est ce grand? Mais, sous la pression des années, la nature du vieux 
aigle s'était de plus en plus dessinée avec ses attributs caractéristiques : 
la passion de la solitude sur les hauteurs, l'indifférence pour tous les 
bruits de la terre, la taciturnité croissante, et, pour dernier amour, le 
soleil, dont les rayons attiraient et charmaient ce regard si ferme en- 
core. C est ainsi qu'un autre oiseau de Jupiter, Goethe, en mourant, 
disait : Mehr Licht! plus de lumière ! laissez entrer plus de lumière! 

Après une carrière de quatre-vingts ans, agitée par tant d’orages, la 
robuste organisation de l’auteur de René résistait vaillamment aux 
étreintes du temps, ce grand destructeur. Refoulée des extrémités, 
la vie chez lui semblait se concentrer, se condenser én quelque sorte 
dans la tête et dans le cœur. Pour remuer ce noble cœur et le faire 
palpiter comme un cœur de vingt ans, il suffisait d’un de ces mots qui 
portent, d'une parole émue par une pensée fière ou touchante, de quel- 
ques beaux vers de Corneille ou de Racine récités avec ame, ou mieux 
encore d’un retour vers les souvenirs d'autrefois, d’une lecture des 
Mémoires. Alors rien de plus saisissant que le spectacle de cette vibra- 
tion de jeunesse, de ces tressaillemens, de ces palpitations de sensitive 
chez un vieillard; rien qui prouvât mieux à quel degré ces natures 
choisies de DBteS ont été douées par Dieu de délicatesse se de sensi- 
bilité (1). 


= 


(1) Parfois. l'illustre vieillard récitait lui-même des vers. Presque toujours muet 
comme Harpocrate devant des étrangers, quand il était seul avec ses amis, avec Mme Réca— 
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. Désirant voir encore une fois, avant la séparation, défiler devant lui 
sa vie tout.entière, M..de Chateaubriand avait convoqué à ces adieux 
É Fontainebleau quelques intimes, parmi lesquels l'auteur de .ces 


lignes n'ose se compter, n'ayant, à une bienveillance qui est l'honneur 
de sa vie,-d’autre titre que des sentimens d’admiration et de vénéra- 


tion qui en vérité ne sont point un titre; car est-il en France un seul 
être pensantquine les partage pas, qui ne professe le culte de ce grand 
nom, qui n'aime ce fils des preux chanté en AFRUers ce Leon dé- 
Lot jour le peuple 


s'adi Porta comme un trophée entre ses bras meurtris? 


pe es un temps .o où Mile respect des talens.et des supériorités de tout 
genre est assez rare, parce qu'il n’est pas rare de rencontrer des talens 
et des supériorités qui ne se respectent point, dans un temps où le pu- 
blic-accorde souvent sa faveur-ou son adhésion.en refusant son estime, 
qui n'a vu, lorsque par hasard cette renommée en cheveux blancs, 
= sortant de sa solitude, .se trouvait face à face avec la foule, qui n’a vu 
la foule se presser, side et frémissante d’un enthousiasme contenu 
par.le respect? Le sentiment de la véritable gloire fait la force et la 
- grandeur des peuples, et, Dieu merci, de tout temps en France, on a 
pensé qu’il n’y avait rien au monde de plus auguste qu’un vieillard 
 Couronné par trois générations de la plus belle des couronnes, celle 
du génie et de l'honneur. Sous le poids de ce sentiment, nous éprou- 
vions.une émotion que ne nous inspira jamais l'appareil de la puis- 
sance, en nous dirigeant chaque jour vers ce solitaire appartement de 
la rue du Bac, où l'illustre écrivain, attristé par un deuil récent (la 
mort de Mme de Chateaubriand), conviait ses amis à une lecture des 
Mémoires d'outre-tombe. 
À, la suite d'un grand salon au rez-de- chaussée, figurez-vous une 
chambre à coucher simple et modeste comme une sx par au fond de 
la chambre, à gauche en entrant, un petit lit en fer drapé de rideaux 
blancs; entre les rideaux, un crucifix appendu au mur; en face du lit, 
deux IeRÊ“ReS donnant sur un petit jardin ombragé et silencieux qui 


mier par exemple, avec celle dont il a dit dans le langage des dieux, qu’il parlait aussi 
quand il voulait : 


Jusqu'à mon dernier jour, douce et charmante étoile, 
Je suivrai ton rayon toujours pur et nouveau, 
Et, quand tu cesseras de luire pour ma voile, 

Tu brilleras sur mon tombeau; 


il sortait de son silence et tous deux échangeaient leurs souvenirs poétiques. M. de Cha- 
teaubriand choisissait un passage de l’un de nos poètes, et il le récitait jusqu’à ce que 
sa mémoire s'arrêtât; Mme Récamier le continuait. Ainsi s’entretenaient par l’organe des 
muses ces deux esprits qui.dans l'avenir inspireront à leur tour les muses. 
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domine le vaste et beau jardin des Missions étrangères; vis-à-vis la 
cheminée, un des plus beaux tableaux de Raphaël, la Sainte Famille 
de François Le, copié par Mignard : c’est le principal, ou mieux, l'u- , 
nique ornement de cette chambre; sur la cheminée, deux statuettes 
_ représentant, l’une M. de Fitz-James, et l’autre Velléda; des livres épars 
sur quelques meubles, et enfin, entre le pied du lit et le mur, une 
caisse en bois blanc avec une serrure détraquée qui ne fermait pas. - 

Cette caisse contenait l'unique trésor de l'homme qui fut ministre et 
ambassadeur, qui, de sa plume, fit et défit des ministères, releva et 
ébranla des trônes, de l’homme qui, après avoir ouvert à la littérature 
un champ nouveau, a voulu lui laisser le noble exemple d’un génie 
propre à tous les genres de spéculations, hormis celles qui ont la ri- 
chesse pour objet. « Ma vie, dit l’auteur des Mémoires, rangée parmi 
celles qu’on appelle heureuses, eût été privée de ce qui en a fait le Ca- 
ractère et l'honneur : le combat, la pauvreté, l'indépendance.» Cette 
caisse à serrure détraquée contenait donc non pas de l’or, mais des pa- 
piers qui, à la vérité, valent de l’or, car ces papiers, renfermés dans 
des cartons verts, sont tout simplement les Mémoires, c'est-à-dire un 
ouvrage en dix ou douze volumes, dans lequel l’auteur de À#ené semble 
avoir voulu concentrer tout ce que son pate avait de charme, de va- 
riété et de puissance. FINE 

Nous aimons à nous rappeler cette scène d'intérieur, qui sera todos 
présente à notre mémoire. En attendant l'auditoire convié à cette fête 
intellectuelle, l’illustre vieillard est assis dans son fauteuil, à la gauche 
de la cheminée; sa large tête est légèrement penchée sur son épaule 
droite, et il rêve, la face tournée vers la fenêtre, à je ne sais quel voyage 
aux astres sur l’hippogriffe, ce fringant coursier de l'Arioste qu’il pré- 
féra toujours au vieux Pégase. La porte s'ouvre. Voici d'abord Ja Béa- 
trix du moderne Alighieri; elle s’avance, toujours belle de cette beauté 
immortelle et suave de la grace; mais elle s’avance d’un pas timide, les 
bras un peu étendus en avant, car sur ses veux, dont le regard était si 
doux, pese un nuage que la main de l’art n’a pu dissiper encore. Voici 
venir ensuite une autre amie de M. de Chateaubriand, une personne 
aussi distinguée par l'esprit que par le cœur, portant un des beaux 
noms de l'empire, M"° la comtesse Caffarelli. Voici maintenant M. de 
Noailles, M. Ampère, et enfin voici le meilleur des hommes, un de ces 
êtres rares desquels on dit familièrement : «Il est fait de la rognure 
des anges, » un grand penseur orné de la simplesse et de Ja candeur 
d’un enfant. C'est le bon, le digne Ballanche, cet ami de quarante ans 
que l’auteur de René nommait son vieux compagnon de route. Celui-là 
aussi, on peut le louer sans gêne, car il n’est plus de ce monde: il a de- 
vancé son ami dans les régions éternelles. Nous n'avions pas encore fini : 
nos lectures, auxquelles il assistait heureux, souriant, ému, que déjà 


hé 


- 
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“éseénioux théosophe, l'auteur d'Antigone et d’ Orphée, n’était plus; 
il s'était éteint doucement, entouré de tout ce qui lui était cher, sa 
main dans la main de celle qui fut aussi pour lui une Béatrix tutélaire, 
de celle qui fut l'étoile, la providence de sa pure et paisible vie. 

- Ces lectures, commentées à la suite d’un deuil, interrompues par 
un autre deuil et reprises par nous seul avec l'agrément de M. de Cha- 
teaubriand, nous ont laissé de profonds souvenirs. Les prodigieux évé- 

_nemens qui se sont accomplis depuis n’ont pas ep contribué à raviver 
ces souvenirs. ris 

* Quand nous assistions aux lectures de la rue du Bac, la monarchie 
de juillet était debout, appuyée sur une force matérielle qui semblait 
défier les tempêtes. Ses ennemis, même les plus déterminés, jugeant la 
victoire impossible, ajournaient tout combat à un changement de 

règne. Presque seul, M. de Chateaubriand, assis à son foyer solitaire, 
s’obstinait à prononcer la déchéance de Louis-Philippe, et le condam- 
nait à tomber du trône, «après avoir achevé de discréditer la royauté 
aux yeux des peuples.» En lisant ce Mane, Thekel, Pharëès, inscrit sur 
toutes les pages de la dernière partie des Mémoires, en écoutant l’illustre 
écrivain parler du gouvernement de juillet comme d'un «hors-d’œuvre 
_ insignifiantdans l'histoire, » dénier toute chance de vitalité à ce qui avait 
coûté tant de calculs, et prophétiser incessamment la ruine d’un pou- 
voir dont toute l’habileté semblait employée à se conserver, nous nous 
surprenions parfois à nous demander s’il n’y avait pas quelque témé- 
rité dans ces vaticinations opiniâtres, nous redoutions pour les Mé- 
moires un démenti de l'avenir qui aurait amoindri la valeur intrin— 
sèque de ce beau livre. 

Le 24 février au soir, stupéfait d'avoir vu en quelques heures ce 
pouvoir armé de pied en cap disparaître comme un vaisseau sombrant 
sous voiles, nous vinmes annoncer à M. de Chateaubriand que la 
France entrait en république. Il nous reçut avec un sourire qui voulait 
dire : Je le savais; je ne devais pas mourir avant d’avoir vu cela. 

Ainsi il a été donné à M. de Chateaubriand de toucher aux deux points 
extrêmes de l'histoire contemporaine. Né à la fin de l’ancien monde, il 
meurt à l'entrée du monde nouveau, après avoir traversé, en les re- 
flétant dans sa vie et dans ses œuvres, toutes les crises d’une société en 
travail d'enfantement. C'est pourquoi il a pu dire avec raison, dans la 
préface de ses Mémoires : «Si j'étais destiné à vivre, je représenterais 
dans ma personne, représentée dans mes Mémoires, les principes, les 
idées, les événemens, les catastrophes, l'épopée de mon temps, d'autant 
plus que j'ai vu finir et commencer un monde, et que les caractères 
opposés de cette fin et de ce commencement de monde se trouvent 
mêlés dans mes opinions; je me suis rencontré entre les deux siècles 
comme un confluent de deux fleuves; j'ai plongé dans leurs eaux trou- 
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blées, m° ‘éloignant à à Sears du vieux rivage pe stoneitite 
avec espérance vers la rive inconnue où vont aborder les générations 
nouvelles. » | TE 0. 
Mais quel sera l'effet Ai tel “ts s’il ta prié men enrres 
où nous sommes? Au milieu d’une crise qui ébranle toutes lesexiste 
quand chacun vit dans l'anxiété du lendemain, y aura-t-il vb 
pour goûter dignement un chef-d'œuvre d'art composé avec amour, et 
qui, au lieu d’être présenté dans son ensemble, sera peut-êtremor-: 
celé en feuilletons? Cette pensée que son œuvre de prédilection pour- 
rait paraître sous un mauvais jour, à une mauvaise heure, est une de 
celles qui ont le plus assombri les dernières années du grand artiste. « 
Commencés en 1811, continués, revus et corrigés sans cesse jusqu'à 
ces derniers temps, les Mémoires de M. de Chateaubriand ontété écrits 
en divers lieux et dans les situations les plus différentes, ce qui fournit 
à l’auteur, chaque fois qu il se remet à l'œuvre, l’occasion: de prologues 
- charmans, d’un tour imprévu et d'une variété piquante. L'ouvrage 
peut se partager en cinq grandes divisions : une première partie, qui 
va depuis la naissance de l’auteur-jusqu’au retour d'Angleterre, c'est- 
à-dire depuis 1768 jusqu’en 1800; c'est cette première partie dont le 
public a ouï parler à la suite des lectures de l'Abbaye-aux-Bois en 4834; 
cette partie était la seule qui fût alors rédigée, sauf quelques fragmens 
de la dernière, et, depuis cette époque, tout ce qui était fait a subi 
d'assez notables changemens. La seconde partie comprend da vie de 
l’auteur sous le consulat et sous l'empire; c'est, je crois, une de-celles 
dont la rédaction est la plus récente, et c'est certainement une des 
plus animées. Les dernières lignes donneront une idéede-cette jeu- 
nesse éternelle du génie : « Maintenant le récit que j'achève rejoint . 
les premiers livres de ma vie politique, précédemment écrits à des 
daies diverses. Je me sens un peu plus de courage en æentrant danses 
parties faites de mon édifice. Quand je me suis remis au travail, je 
tremblais que le fils de Cœlus ne vît:se changer en truelle de plomb 
la truelle d'or du bâtisseur de Troie. Pourtant il me semble que-ma 
mémoire, chargée de me verser mes souvenirs, ne m’a pas trop failli. 
Avez-vous beaucoup senti la glace de l'hiver dans ma narration? Trou- 
vez-vous une énorme différence entre les poussières éteintes que j'ai 
essayé de ranimer et les personnages vivans que je vous ai fait voir en 
vous racontant ma première jeunesse? Mes années sontimes secrétaires; 
quand l’une d’entre elles vient à mourir, elle passe la plume àsa pui 
née, et je continue de dicter : comme elles sont sœurs,-elles ont à-peu 
près la même main. » 
La troisième partie des Wémoires n’est rien moins qu'une wie de Na- 
poléon, dessinée à grands traits à la manière de Bossuet et peinte à la 
manière de Chateaubriand; le poète prend son héros au berceau et le 
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; midi en 1814. Il y a là un magnifique tableau de la campagne 
de Russie, que l’on aimera à comparer aux pages fort belles aussi de 
M. de Ségur. À partir de 1814, l’auteur rentre dans l'histoire de sa 
propre vie, associée à l’histoire de son temps. Ce récit, depuis 4814 
jusqu'en 1830, forme la quatrième partie des Mémoires; ici se trou- 
. vent, entre autres beaux morceaux, un véritable chant sur Sainte- 
Hélène, et un jugement définitif de Napoléon, empreint de toute l’at- 
traction que l'infortune exerce sur ce grand cœur rebelle au culte du 
_bonheuret de la gloire foulant aux pieds la liberté. Enfin, la cinquième 
_ partiérest l’histoire de la dernière époque de la vie de M. de Chateau- 
briand depuis 1830, couronnée par une conclusion générale sur les 
Mémoires et un beau travail sur l Avenir du monde dont cette Revue a 
publié autrefois un fragment (1). 
_- Si lon demandait maintenant à quelle catégorie, à quelle famille dé 
_ productions littéraires appartiennent les Mémoires de M. de Chateau- 
_* briand, nous serions fort embarrassé pour répondre à la question. Nous 
avons beau chercher dans le passé, nous ne trouvons aucun monument 
à l’aide duquel nous puissions donner une idée même approximative 
| d'un ouvrage tout-à-fait à part, sans précédens, et dans lequel se mé- 
ee langent, se fondent harmonieusement toutes les formes de composi- 
tion imaginables, tous les genres, tous les styles. C'est de l’histoire dans 
toute sa majesté, y compris même ce qu'on appelle aujourd'hui la phi- 
losophie de l'histoire; c’est de la biographie, c'est de la polémique, c’est 
_ de la poésie en prose dans toutes ses variétés, depuis le dithyrambe jus- 
_ qu'à l'élégie ou Pidylle; c’est de la fantaisie, c'est de la rêverie, c’est 
une galerie de tableaux de genre, de portraits et de marines; c'est aussi 
une suite de magnifiques paysages, c’est de la satire la plus mordante; 
enfin, il y à même un peu de caricature, et de la meilleure. Callot a 
fourni son contingent tout aussi bien que Michel-Ange, Claude Lorrain 
où Raphaël: Essayez de vous représenter par la pensée un panorama 
quivousoftrirait successivement et sans discordance l'aspect d'un temple 
grec avec ses fonds lumineux, d’une basilique chrétienne, d’un palais de 
Venise, d’une villa des bords de l'Arno, d’un castel féodal juché sur le 
Taunus, d'une ferme des bords de la Meuse, d’une mosquée, d’une pa- 
gode indienne et d’un kiosque chinois; que chaque portion du tableau 
soit animée par une scène et des accessoires appropriés; donnez pour 
cadre à tout cela la mer, l'immense mer, la grande passion de M. de 
Chateaubriand, qui la nomme quelque rt « ma vieille maîtresse, la 
mer, ».et vous n'aurez encore qu'une idée très imparfaite de l'effet 
produit par une œuvre dont la séduction est celle de la grandeur et de 
la beauté unies à l’infinie variété. 


- {1} Voyez la livraison du 15 avril 1834. 
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En un autre endroit de ce livre, M. de Chateaubriand dit, en. par- 
lant de sa nature contenue et réservée : « Je n'ai laissé passer ma: vie 
complète que dans ces Mémoires. » On peut ajouter que c est aussi dans 
les Mémoires seulement qu'il a laissé passer son génie complet. C'est 
là, qu'on nous permette cette expression, c'est là qu’il donne.toute.sa 


gamme; c’est là qu’on pourra juger, non-seulement de l'éclat, qualité 


depuis Jlong-temps connue, mais de l’étendue, dela denbilés de à | 


délicatesse de cette voix. | 

Personne n'’ignore que M. de Chalcophsañd a été un dise 
en littérature, que la couleur de ses écrits a déteint sur presque tous 
les écrits de son temps; que tout ce qui s’est fait ou essayé de nouveau 
en France depuis quarante ans relève plus ou moins directement de 
lui, et qu’enfin il lui est arrivé ce qui arrive à tous les grands nova- 
teurs : imité d’abord précisément dans ce qu'il pouvait avoir d'excessif, 
dépassé ensuite, exagéré, défiguré, il n’est déjà plus à la hauteur.des 
pindariques du jour, tandis .que les esprits délicats, qui. ne peuvent 


s’accommoder du genre actuel, le rendraient volontiers responsable du 
pathos universel qui nous déborde. Quant à lui, il en prend assez gaie- 
ment son parti. « Épouvanté, dit-il, j'ai beau crier à mes enfans : N'ou- 
bliez pas le français! ils me répondent, comme le Limosin à Pantagruel, 


. 


qu'ils viennent de l'alme, inclyte et célèbre académie que l'onvocite 


Lutèce. » Que répondrait, en effet, aujourd’hui à Pantagruel l’escholier 
dimosin qui cuydoit pindariser? I] répondrait : « Je viens de la grandé 
«cité qui, dans ses larges flancs, élabore l'avenir, de la cité où l’on 
amonte sur la montagne de l’idée et où l'on voit passer le souffle de 
l'esprit. » N'est-ce point à peu près ainsi que nous pindarisons actuelle- 


ment? La maladie de l’enflure, de l'hyperbole, celte maladie des peu- 


-ples enfans et des vieux peuples, des Iroquois-et des Chinois, a-t-elle 
.Jjamais été en France plus dominante qu'aujourd'hui? Notre langue 


n'est-elle pas menacée d’hydropisie? Qu’avons-nous fait de cettejus- 


tesse délicate de l'esprit, de ce sentiment de la mesure que l’on nom- 
mait autrefois le goût, et qui correspond à la justesse de l'oreille.en 
musique? D'où nous vient cette rage de discordance et de fracas qui tend 
de plus en plus à dénaturer la langue? Plusieurs pensent que c'est là un 
des attributs essentiels de la littérature des âges démocratiques; qu'une 
littérature à l’usage des masses ne peut plus avoir les caractères d’une 
Jitiérature à l'usage des esprits cultivés et qui ont des loisirs. L’obser- 
vation est juste quant au présent; mais pourquoi faudrait-il désespérer 
-de l'avenir? Pourquoi la démocratie française ne brillerait-elle pas un 
jour par la finesse de goût qui distinguait la démocratie d'Athènes? 
Mais les anciens, dira-t-on, avaient des esclaves dont le travail procu- 
rait aux hommes libres les loisirs nécessaires à la culture de l'esprit. 
Eh bien! nous aurons des machines qui, dans les sociétés futures, 
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shititént le rôle de l’esclave antique. En attendant, il est certain que 


_ nous sommes tous plus ou moins, auteurs ou lecteurs, dans la situation 


de ce commis des bureaux de Versailles dont parle Voltaire, qui, né 
avec beaucoup d'esprit, disait : « Je suis bien malheureux, je n'ai pas 
le temps d'avoir du goût.» 

Nous n'avons pas le temps d’avoir du goût; nous écrivons très vite 
pour gagner le plus d'argent possible, et nous sommes lus très vite par 


_ des gens très occupés. Dans cette presse, c'est à qui frappera le plus 


fort pour appeler et retenir un instant l'attention distraite du lecteur, 


et, comme il en coûte d'ailleurs beaucoup moins de temps et de peine 
pour frapper fort que pour frapper juste, l'abus du style à effet offre ce 
double avantage des tissus brillans et peu serrés, d’être d’une fabrica- 


_ tion plus prompte et d’un débouché plus facile. Il est tel livre conte- 


nant de bonnes parties, qui ne doit son succès qu’à tout ce qu'il y a en 
lui de détestable. Qui n’a entendu dire vingt fois d’un ouvrage, même 


de ceux qui ont des prétentions au sérieux : C’est absurde, c’est faux, 


\ 


c'est de mauvais goût, c’est ridicule, c’est incohérent, mais c’est amu- 
sant! Et cette dernière qualité assurait le débit du livre. Or, il est dé- 
plorable qu'il en soit ainsi; il est déplorable que l’art d'écrire, destiné 
autrefois à charmer, à élever, à diriger les esprits, devienne un acces- 


_soire de l’art de danser, par exemple, et n'ait plus d'autre but que de 


distraire, pendant une heure ou deux, par des pirouettes étourdissantes, 
des gens affairés qui pensent à autre chose. Cela est d'autant plus dé- 


}  plorable, que la nécessité d'écrire vite et de compenser par du clin- 
| quant l'absence de toute qualité solide n’'exerce pas seulement son 


influence sur la littérature courante; elle à fini par peser de tout son 
poids sur un ordre de productions où elle entraîne des inconvéniens 
bien plus graves encore que la dépravation du goût. 

Quand Paul-Louis Courier disait : « Dieu nous garde du malin et de 
la métaphore! » il exprimait en riant une pensée profonde. C’est la 
même pensée qui faisait dire à Napoléon : « IL y a des gens qui met- 
traient le feu à leur pays plutôt que de se refuser le plaisir d’une anti- 
thèse. » Si l’on voulait, en effet, énumérer tout ce que peut produire 
de mal la fièvre de la phrase, le pindarisme appliqué à cette littérature 
philosophique, historique ou politique, qui exige impérieusement pré- 
cision, exactitude, justesse, maturité d'esprit; si l'on voulait montrer 
comment l'amour désordonné des effets de style peut répandre dans le 
public les notions les plus fausses, dénaturer les faits, transposer les 
temps, décomposer les caractères, transformer les hommes en idées, 
les idées en hommes ou en choses, altérer le sentiment du vrai, du 
juste et de injuste, obscurcir cette lumière intérieure de la conscience 
qui illumine chaque homme venant en ce monde, introniser la fausse 
grandeur au détriment de la vraie, si l'on voulait enfin détailler toutes 
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les abominations qui ont commencé par n'être que de mau 

de rhétorique, on pourrait, sous ce titre : « Des abus de nn out L 
en France et de ses funestes effets depuis soixante ans, Mnrsriunt "1 
livre qui ne manquerait ni d'utilité ni d’à-propos. 14 À 2 D + É SR 

Lorsque l'abbé Raynal, le modèle et le type le put: cétipletade 
genre déclamatoire qui a pris naissance à la fin du dernier siècle et 
qui règne encore aujourd’hui; lorsque l'abbé Raynal, effrayé des pre- 
miers résultats de l’anarchie, écrivit à l’Assemblée nationale sa fameuse 
lettre du 31 mai 4791, dans laquelle, en protestant contre des-excès, äl 
protestait contre lui-même, dont la plume n'avait été qu'un.excès 
continuel, l’abbé Raynal oubliait que ses métaphores n'avaient pas 
peu contribué à pervertir la cause de la justice et de la liberté; il ou- 
bliait que c'était lui, bonhomme du reste, qui, par pur amour de 
l'effet, dans un livre dont on ne parle plus, mais qui fit fureur comme 
tant d’autres livres, avait écrit, entre mille phrases de même calibre, 
celle-ci, par exemple : « Quand donc viendra cet ange exterminateur | 
qui abattra tout ce qui s'élève et qui mettra tout au niveau?» Pour le 
digne abbé philosophe, ce n’était là qu’une figure de rhétorique accom- 
modée au goût du jour. En la voyant se transformer en réalité, il en 
eut horreur. « Serait-il donc vrai, écrivait-il naïvement à des hommes 
sur qui pesait le poids de ses déclamations, serait-il done vrai qu'il 
fallût me rappeler avec effroi que je suis un de ceux qui, en éprouvant 
une indignation généreuse contre le pouvoir arbitraire, ont peut-être 
donné des armes à la licence? » Cela était parfaitement vrai; les bonnes 
causes se gâtent et se perdent par l’exagération et l'enflure des mau- 
vais avocais, et la révolution n'eut pas d'avocat plusenflé, plus exagéré 
et d’abord plus goûté, plus admiré que Thomas Raynal. Égarée par 
lui-même, elle lui emprunta sa mauvaise phraséologie; elle fit plus, 

elle la mit en action, elle méprisa ses conseils, se moqua de son re- 

pentir, l'obligea plus tard de cacher sa tête, et la postérité à fini par 
lui infliger la peine qu’elle réserve à l’emphase dénuée de talent ou 
au talent dénué de bon sens, de raison et de goût: elle lui a infligé 
l'oubli. Combien parmi les écrivains du j Ts devraient méditer Poenapls 
de Raynal! 

Un esprit délicat et raffiné, difficile pour lui-même et pour les au- 
tres, et que la haine de la déclamation poussait jusqu’au fanatisme de 
la subtilité, un ami de M. de Chateaubriand duquel on a publié des 
pensées qui rappellent et continuent La Rochefoucauld et La Bruyère: 
un Limosin enfin, bien différent de celui de Rabelais, M. Joubert, di- 
sait : cH n'ya point de beau et bon style qui ne soit rempli de finesses 
délicates; la délicatesse et la finesse sont seules les véritables indices 
du talent.» Il y à quelque exagération dans la dernière partie de cette | 
maxime, et nous préférons la première; mais, s'il était vrai que la de - à 
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licatesse et la finesse sont Tunique indice d’un vrai talent, combien se- 
rait petit le nombre des élus parmi les appelés de notre siècle! 
_ + M. de Chateaubriand résisterait encore à cette terrible pierre de 
touche. Lui qui a innové avec tant de puissance sous le rapport des 
grands effets de couleur, lui qui, dans une langue élégante, correcte, 
précise; brillante de grace, de finesse et de vivacité, mais un peu dédai- 
gneuse, un peu abstraite, réfléchissant des idées plus que des images, 
a fait pénétrer à grands flots les harmonies, les beautés de la nature 
tropicale et le souffle ardent de la révolution, lui-même suffirait encore 
à charmer une postérité de sens rassis et de goût délicat, qui, en fait 
de style, préférerait la grace à la pompe, la précision à l'éclat, la vi- 
gueur à l'abondance et l'élégance au luxe. 

… Dans le style de M. de Chateaubriand, il y a presque toujours, comme 
F* dit très bien M. Sainte-Beuve, «un fonds de droit sens mêlé même 
au faste, de la sobriété dans l'audace, de la mesure et de la proportion 
. dans la grandeur. » Il y a de plus une richesse inépuisable de tons et 
de couleurs. On savait déjà comment la même plume pouvait écrire 
les trois proses si différentes des Martyrs, de l'/tinéraire et de la Mo- 
 narchie selon La Charte; maïs ce qu'on ne saura bien qu'après la pu- 


blication des Mémoires, c’est à quel point le patriarche de notre litté- 


_ rature se distingue de ses enfans et petits-enfans par l'élégance, la va- 
riété, la souplesse des formes, et se rattache, quoique novateur, aux 
_ plus saines traditions de l'esprit français. C'est dans ses Mémoires qu’on 
verraravec quelle puissance M. de Chateaubriand dispose à la fois de 
_ toutes les richesses et de toutes les délicatesses de notre langue; com- 
ment, sans cesser d’être lui-même, il compose, ainsi que l'abeille, son 
. miel avec toutes les fleurs de notre littérature, depuis la naïveté pi- 
 quante des fabliaux du moyen-âge jusqu’à la rhétorique chaleureuse 
ou l'élégance raffinée du dernier siècle; comment il s’assimile tour à 
. tour Froissart, Joinville, Rabelais, Montaigne, La Bruyère, Bossuet, 
Pascal, Saint:Simüni, Rousseau et Voltaire lui-même. Oui, Voltaire, ce 
type: de finesse et de clarté, s’il revenait au monde, fort désorienté 
au milieu de nos patois qui ‘Ini sembleraient du Brébeuf tout pur, se 
retrouvérait encore dans certaines pages des Mémoires, dans certains 
portraits, où la verve mordante le dispute à la sobriété et à la grace. 
Voltaire, et, il va sans dire que nous ne parlons ici que de la ques- 
tion de forme, Voltaire n’admettrait probablement pas toutes les pages 
des Mémoires! d'outre-tombe, mais que de parties dans cette œuvre qui 
le charmeraïent! Supposons-le lisant le portrait qui suit : c'est le por- 
trait de ce même M. Joubert dont nous parlions tout à l’heure, tracé 
par M. de Chateaubriand. 
«Plemde manies et d'originalité, M. Joubert manquera éternels 
ment à ceux qui l'ont connu. Il avait une prise extraordinaire sur l'es- 
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prit et sur le cœur, et, quand une fois il s'était emparé de vous, son 
imagination était là comme un fait, comme une pensée Sur eau 
une obsession que l’on ne pouvait plus chasser. Sa grande prétent 

était au calme, et personne n’était plus troublé que lui; il se prier" 
lait pour arrêter ces émotions de l'ame qu'il croyait nuisibles à sa 
santé, et toujours ses amis venaient déranger les précautions qu'il avait 
prises pour se bien porter, car il ne se pouvait empêcher d’être ému 
de leur tristesse ou de leur joie : c'était un égoïste qui nes ‘occupait que 
des autres. Afin de retrouver des forces, il se croyait souvent obligé de 
fermer les yeux et de ne point rtoler pendant des heures entières. 


Dieu sait quel bruit et quel mouvement se passaient intérieurement 


chez lui pendant ce silence et ce repos qu'il s'ordonnait! Il changeait 
à chaque moment de diète et de régime, vivant un jour de lait, un 
autre jour de viande hachée, se faisant cahoter au grand trot sur les 
chemins les plus rudes ou traîner au petit pas dans les allées les plus 
unies. Quand il lisait, il déchirait de ses livres les feuilles qui lui dé- 
plaisaient, ayant de la sorte une bibliothèque à son usage, composée 


d'ouvrages évidés renfermés dans des couvertures trop larges. Profond 


métaphysicien, sa philosophie, par une élaboration qui lui était propre, 


devenait peinture ou poésie; Platon à cœur de La Fontaine, il s'était 


fait l’idée d'une perfection qui l’empêchait de rien achever. Bans des 
manuscrits trouvés après sa mort, il dit: «Je suis comme une harpe 
« éolienne qui rend quelque beau son et qui n’exécute aucun air.» 
Me Victorine de Châtenay prétendait qu il avait l'air d'une ame qui 
avait rencontré par hasard un-corps et qui s’en tirait comme elle pouvait; 
définition charmante et vraie. » 

Voltaire ne retrouverait-il pas là quelque chose de cette boire qu il 
parlait si bien et qu’on ne parle plus? N'est-ce pas lui, Voltaire, quia 
dit : « La perfection consisterait à savoir assortir toujours son style à la 
matière qu'on traite; mais qui peut être le maître de son habitude et 
ployer son génie à son gré? » Or, c’est précisément là le problème que 
semble s'être proposé l’illustre auteur des Mémoires : ployer à son gré 
un génie multiple qui n’est étranger à aucun ordre de sentimens ou 
d'idées, trouver sans effort pour chaque ton la note juste, pour chaque 
nuance de couleur la touche voulue, pour chaque variété de pensées 
le style approprié. Si M. de Chateaubriand n'a pas résolu ce problème 
insoluble de la perfection, s’il est probable que, dans cette immense 
symphonie, il se trouvera quelques parties faibles, quelques exagéra- 
tions, quelques crudités, quelques dissonances, on peut affirmer har- 
diment qu’il a assez approché du but pour que son œuvre de prédilec- 
tion reste comme un des monumens les plus étonnans de notre langué, 
et comme un sujet inépuisable d’admiration et d'étude pour les hommes 
d'imagination et de goût. 


: 
* 


Le 
» 
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: Le public a déjà quelque idée de la première partie des Mémoires; il 
a entendu parler plus d'une fois de ces belles pages où M. de Chateau- 
briand décrit son enfance à la Du Guesclin sur les grèves de Saint-Malo, 
son adolescence inquiète, ardente et rêveuse, sous les tourelles ou 
dans les bois de Combourg. Qui ne s’est déjà foire ce vieux castel de . 
la Bretagne, avec sa ceinture de forêts, ce châtelain morose et redouté, 
_cette mère aimable.et craintive, cette sœur qui, « par sa mélancolie et 
sa vénusté, ressemblait à un génie funèbre, » cet enfant qui sera Cha- 
‘jand , et toutes ces scènes d'intérieur, derniers vestiges de la vie 
féodale aux ‘approches de la révolution? | | 
. À côté de ces tableaux, peints avec les couleurs sévères de NañLD vek 
par l’auteur des Mémoires, il en est un qui nous a surtout frappé : c’est 
sa vie d'enfant au village de Plancouët, chez Me de Bédée, sa grand” 
mère maternelle. 
«Ma grand'mère, dit-il, dust du la rue du hameau de l’Ab- 
_ baye une maison dont les jardins descendaient en terrasse sur un val- 
lon, au fond duquel on trouvait une fontaine entourée de saules. Mr° de 
Bédée ne marchait plus; mais, à cela près, elle n'avait aucun des in- 
_convéniens de son âge: c'était une agréable vieille, grasse, blanche, 
propre, l'air grand, les manières belles et nobles, portant des robes à 
plis à l'antique et une vieille coiffe noire de dentelle nouée sous le men- 
ton. Elle avait l'esprit orné, la conversation grave, l'humeur sérieuse. 
Elle était soignée par sa sœur, M'e de Boistilleul, qui ne lui ressemblait 
que par la bonté. Celle-ci était une petite personne maigre, enjouée, 
 causeuse, railleuse. Elle avait aimé un comte de Trémigond, ayant dû 
l’épouser; il avait ensuite. violé sa promesse. Ma tante s'était consolée 
en célébrant ses amours, car elle était poète. Je me souviens de lui 
avoir entendu souvent chantonner en nasillant, lunettes sur le nez, tan- 
dis qu’elle brodait pour sa sœur des manchettes à à deux rangs, un apo- 
logue qui commençait ainsi : 


Un épervier aimait une fauvette, 
Et, ce dit-on, il en était aimé; 


ce qui m'a paru toujours singulier pour un épervier; la chanson finis- 
sait par ce refrain : 


‘Ah! Trémigond, la fable est-elle obscure ? 
Ture, lure, lure, etc. 


Que de choses dans le monde finissent comme les amours de ma pauvre 
tante : Ture, lure, lure! 

«Ma grand'mère se reposait sur sa sœur du soin de sa maison; elle 
dînait à onze heures du matin, faisait la sieste; à une heure, on la ré- 
veillait, on la portait au bas des terrasses du jardin, sous les saules de 


D REVUE DES DEUX MONDES. ; 


la sidi où elle tricotait, entourée de sa sœur, de ses! (étre et 


petits-enfans. En ce temps-là, la vieillesse était une dignité; aujourd’hui 
elle est une charge. A quatre heures, on reportait ma grand'mère dans 


son salon; Pierre, le domestique, mettait une table de jeu; Mie de Bois . 
tilleul frappaït avec les pincettes contre la plaque de la cheminée, ee. 
quelques instans après, on voyait entrer trois autres vieilles filles qui É 

sortaient de la maison voisine à l'appel de ma tante. Ces trois sœurs sé 
nommaient les demoiselles Ville-de-Nœuds. Filles d'un pauvre gen— 


tilhomme, aw lieu de partager son mince héritage, elles en' avaient 
_ joui en commun, ne s'étaient jamais quittées, n'étaient jamais sorties 
du village paternel. Liées depuis leur enfance avec ma grand’mère, 
elles logeaient à sa porte, et venaient tous les jours au signal convenu 
dans: la cheminée faire la partie de quadrille de leur amie; le jeu com- 


mençait; les bonnes dames se querellaient : c'était le seul élément de 


. leur vie, le seul moment où l'égalité de leur humeur fût altérée. À huit 
heures, le souper ramenait la sérénité. Souvent mon oncle de Bédée, 


avec son fils et ses trois filles, assistait au souper de l’aïeule. Celle-ci 


faisait mille récits des vieux temps: mon oncle racontait à son‘tour la 
bataille de: Fontenoy, où il s'était trouvé, et couronnaït ses vanteries 


par des histoires un peu franches qui faisaient pâmer de rire les hon= 
nêtes demoiselles. A neuf heures, le souper fini, les domestiques en- 


traient; on se mettait à genoux, M'° de Boistilleul disait à haute voix la 
prière. A dix heures, tout dormait dans la maison, excepté ma grand’- 
mère, qui se faisait faire la lecture par sa femme de chambre jusqu’à 
une heure du matin. Cette société, que j'ai remarquée la première 
dans ma vie, est aussi la première qui ait disparu à mes yeux. Faï vu 
la mort entrer sous ce toit de paix et de bénédiction, le’ rendre peu à 
peu solitaire, fermer une chambre, puis une autre qui ne se rouvrait 
plus. Jai vu ma grand'mère forcée de renoncer à sa quadrille, faute des 
partners accoutumés; j'ai vu diminuer le nombre de ces’constantes 
amies jusqu’au jour où mon aïeule tomba la dernière. Elle et sa sœur 
s'étaient promis de s’entr'appeler aussitôt que l’une aurait devancé 
l’autre; elle se tinrent parole, et M° de Bédée ne survécut que peu de 
mois à Mie de Boistilleul. Je suis peut-être le seul homme au monde 
qui sache que ces personnes ont existé. Vingt fois depuis cette époque 
j'ai fait la même observation; vingt fois des sociétés se sont formées et 
dissoutes autour de moi. Cette impossibilité de durée et de longueur 
dans les liaisons humaines, cet oubli profond qui nous suit, cet invin- 
cible silence qui s'empare de notre tombe et s'étend de: là-sur notre 
maison, me ramènent sans cesse à la nécessité de l'isolement. Toute 
main est bonne pour nous donner le verre d'eau dont nous pouvons 
avoir besoin: dans la fièvre de la mort. Ah! qu’elle ne nous soit pas 
trop chère! car comment abandonner sans désespoir la main que l’on 
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vert de baisers, et que l'on voudrait tenir élan ainsi sur son 


. Nous de yat 2 té mais d nous auétR que F génie: 4 
grand prosateur auquel on a le premier appliqué la qualification de 
poète est presque tout entier dans cette page, qu'il y.est avec les qua- 

ités si rarement unies qui le distinguent et le caractérisent, simplicité, 
finesse, sentiment exquis de la gradation des nuances, gracé enchan- 
 feresse, verve moqueuse, mélancolie touchante, délicatesse, éclat et 


C'est dans cette succession, dans cette variété inépuisable d'effets 
que consiste l'attrait irrésistible des Mémoires. Bien des lecteurs s’atten- 
dent peut-être à ne trouver dans ce livre qu’une élégie continuelle; ils 
‘seront. A surpris en s’apercevant que, de tous les génies 

orains, ce génie triste est encore celui qui possède le mieux 
V'art rs plaisanter agréablement. Les saillies, les traits, les tableaux de 
genre, les pochades, tout cela abonde et fait une diversion charmante 
au milieu des grands aperçus philosophiques et historiques. Citons au 
hasard. Ici c'est Broussais, le fameux phlébotomiste, Broussais enfant, 
condisciple de l'auteurau collége de Dinan, se baignant dans une rivière 
- et mordu par d'ingrates sangsues imprévoyantes de l'avenir. Ailleurs, 
au siége de Thionville, voici Atala qui, placée dans le havre-sac de son 
père, reçoit une balle à l'adresse de ce dernier; elle n’en meurt pas. 
Il lui restait, dit le spirituel génie, à soutenir le feu de l'abbé Morellet. 
Je ne vous dirai pas comment plus loin l'abbé Morellet est représenté 
_ faisant asseoir sa servante sur ses genoux, et vérifiant la justesse d’une 
— de ses critiques, savoir : que Chactas n'avait pu tenir dans sa main les 
pieds d’Atala. Ceci est peut-être un peu cru. J'aime mieux reproduire 
_ le tableau de la réconciliation entre l’aristarque et le poète, au moment 
de la présentation de M. de Chateaubriand à l'Académie. «J’allai, dit-il, 
faire les visites d'usage aux membres de l'Académie. Me de Vintimille 
me conduisit chez l’abbé Morellet. Nous le trouvâmes assis dans un 
fauteuil devant son feu; il s'était endormi, et l’/finéraire, qu'il lisait, lui 
était tombé des mains. Réveillé en sursaut au bruit de mon nom an- 
noncé par son domestique, il releva la tête et s’écria : «IL y a des lon- 
«gueurs!»-Je lui dis en riant que je le voyais bien, et que j’abrégerais 
la nouvelle édition. Il fut bonhomme, et me promit sa voix malgré 
Atala. » 

Quelquefois c'est une boutade brusque, imprévue, à la Chateau- 
briand, qui arrive au lecteur en plein visage et lui fait voir trente-six 
éclairs, comme dans ce passage sur un fameux philosophe oublié du 


dernier siècle, Delille de Sales, qui avait fait graver au bas de son buste 
ce vers ! 


Dieu, l’homme, la nature, il a tout expliqué. 
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€ Delille id Sales tout expliqué! sécrie-t-il. Ces rtisrhaté sont. ien 
plaisans, mais bien décourageans. Qui se peut flatter d’avoir un t 
véritable? Ne pouvons-nous pas être, tous tant que nous somimes, sous 
l'empire d’une illusion semblable à ‘celle de Delille de Sales? Je parie 
rais que tel auteur qui lit cette phrase se haie un écrivain de génie et 
n’est pourtant qu’un sot. » à 

Le tableau de la campagne de Matte e en 1792, de la rétiiité de l’au- 
teur en Angleterre et de sa vie d’émigré, est le plus curieux née 
de gaieté, de verve et de mélancolie, qui se soit jamais trouvé sur Ja 
même palette. Tantôt c’est le soldat-poëte au siége de Thionville, la- 
vant au bruit du canon son unique chemise, et, au milieu du mouvé- 
ment de la guerre, s'amusant à voir couler l’eau paisible, ou écoutant 
l'hymne de Yélouette qui succède aux pétillemens de la mousqueterie, 
tandis qu’un peu plus loin un chevrier, un mendiant portant besace, 
récite son chapelet au pied d’une statue de Vierge cachée dans une 
futaie. Tantôt c'est une nuit de bivouac, nuit joyeuse oùl'on ‘fait 
cercle autour d’un tonneau surmonté d’une chandelle en écoutant les Ë 
facéties d'un conteur inépuisable, goguenard sérieux surnommé Di 
nazarde, qui ne rit jamais, et que l’on ne peut regarder sans rire; 
tandis qu’il expose l’histoire fantastique, effroyable et drolatique da 
Chevalier Vert et de la Dame des Grandes Compagnies, qui était la Mort. 
M. de Chateaubriand n’a peut-être jamais rien écrit de plus vif, de plus - 
animé, de plus délicieux que cette scène de bivouac et cette histoire” 
Plus loin, c’est la vieille France aux prises avec la nouvelle. On s'in= 
jurie à la façon des guerriers d'Homère; les combats sont quelquefois: 
suspendus par des duels; chacun est là avec ses mœurs: «Un jour, dit 
M. de Chateaubriand, j'étais de patrouille dans une vigne; j'avais à 
vingt pas de moi un vieux gentilhomme chasseur qui trappait avec le 
bout de son fusil sur les ceps comme pour débusquer un lièvre, puis 
il regardait vivement autour de lui dans l'espoir de voir partir un pa- 
triote. » 

Une jeune sourde et muette allemande, Libba, éprise d'amour pour le 
cousin de l’auteur, Armand de Chateaubriand, qui périra un jour fu- 
sillé dans la plaine de Grenelle, suit son amant jusqu'au milieu de la 
mêlée : « Je la trouvai, dit le poète, assise sur l'herbe qui ensanglantait 
sa robe; son coude était posé sur ses genoux pliés et relevés; sa main, 
passée sous ses cheveux blonds épars, appuyait sa tête. Elle pleurait en 
regardant trois ou quatre tués, nouveaux sourds et muets, gisant au- 
tour d’elle. Elle n'avait point oui les coups de la foudre dont.elle voyait 
l'effet; elle n’entendait point les soupirs qui s’échappaient de ses lèvres, 
quand elle regardait Armand; elle n’avait jamais entendu le son de la 
voix de celui qu’elle aimait, et, si le sépulcre ne renfermait QU le si- 
lence, elle ne s’apercevrait pas d’y être descendue. » 
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1s venons de dire que les combättans s’ ‘injuriaient parfois comme 
les guerriers d'Homère. Ce n’est pas la seule nuance de couleur homé- 
Ê rique dont s'embellisse. Jle‘tableau de ces fusillades modernes. Qui ne se 
souvient d'avoirété ému dans l'Iliade par ces touchans retours que fait 
le poète au foyer paternel de chaque guerrier qui tombe? Écoutons 
. maintenant l'auteur des Mémoires : « Nous eûmes plusieurs blessés et 
quelques morts, entre autres le chevalier de La Baronnais, capitaine 
d'une des compagnies bretonnes; je lui portai malheur : la balle qui 
lui ôta la vie fit ricochet sur le canon de mon fusil et le frappa d’une 
| telle raideur, qu'elle lui perça les deux tempes; sa cervelle me sauta 
au visage : inutile et noble victime d’une cause perdue! Quand le ma- 
réchal d’Aubeterre tint les états de Bretagne, il passa chez M. de La 
Baronnais, le père, pauvre: gentilhomme demeurant à Dinan, près 
Saint-Malo; le maréchal, qui l'avait supplié de n’inviter personne, 
‘aperçut en entrant une table de vingt-cinq couverts et gronda amica- 
|} lement son hôte: «Monseigneur, lui dit M. de La Baronnais, je n'ai à 
| diner que mes enfans. » M. de La Baronnais avait vingt-deux garcons 
| et une fille, tous dela même mère. La révolution a fauché, avant la 
We maturité, cette riche moisson du père de famille. » 
_ + On lève le-siége de Thionville, l’armée prussienne bat en retraits: 
la troupe française, licenciée, se disperse, et chacun se tire d’ affaire 
comme. il peut au milieu des chemins défoncés par la pluie. Notre 
héros, accablé sous le poids de trois maladies, une blessure à la jambe, 
une affreuse dyssenterie que l’on nomme le mal prussien, et une petite 
vérole confluente qui rentre et sort alternativement, commence, la 
poche vide, un bâton à la main, son odyssée à travers la forêt des 
Ardennes. On s'attend à des tioitons. et il n’y a rien au monde de 
plus gai que cette partie des Mémoires. M. de Chateaubriand dit dans sa 
| préface: « ILm’est arrivé que dans mes instans de prospérité j'ai eu à 
parler de mes temps de misère, dans mes jours de tribulations à re- 
tracer mes jours de bonheur. » C’est là une des causes qui contribuent 
à donner à ce livre indéfinissable quelque chose de ces figures de jeune 
fille, figures mobiles et charmantes que se disputent incessamment le 
sourire et les larmes. Accommodé comme nous venons de le dire, le 
jeune émigrés’égare dans la forêt des Ardennes. Il passe la nuit au 
pied d’un arbre, et, quand l'aurore se lève, il se lève à son tour pour 
faire sa cour à l'aurore. « Elle était bien belle, dit-il, et j'étais bien 
laid. » Il rencontre des bohémiens qui lui permettent de se chauffer 
à leur feu de brandes; il peint les bohémiens et continue sa route; un 
bouvreuil siffle, il siffle comme le bouvreuil, et va chantonnant la 
vieille romance de Cazotte : 


Tout au beau milieu des Ardennes 


- Est un château sur le haut d’un rocher. 
TOME XXII. 11 
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Voici maintenant des RER Ass qui rs - Ô : mer _: 
ron qui entre dans le bois avec ses genouillères de feutre et sa © cognée. 
Ici nous rencontrons une note mélancolique : « Il aurait dû rot" 
blessé, me prendre pour une branche morte et m'’abattre; » pou à 
mélancolie disparaît vite : des alouetteset des pinsons qui trottinent sur ‘ 
le bord du chemin en le regardant passer le raniment; plus loin, un 
porcher sonne de la trompe, appelant ses truies et leurs petits à la 
glandée. Voici la hutte roulante d'un berger. « Je n'y trouvai pour 
maître, dit notre Ulysse, qu'un chaton qui me fit mille caresses. Le 
berger se tenait au loin, debout, au centre d'un parcours. » Voici des 
chasseurs qui traversent le sentier, voici une fontaine qui bruit sous 
la mousse : c’est celle où Roland inamorato aperçut un palais de cristal 
rempli de dames et de chevaliers. « Si le paladin avait du moins laissé 
Bride-d'Or au bord de la source, il m’eût été, s'écrie le blessé, bien se- 
courable. » Ses forces en effet s’affaiblissent de : plus en plus; la petite 
vérole rentre et l’étouffe. Le voilà qui se couche-dans un fossé, les 
yeux attachés sur le soleil, dont les regards s'éteignaient avec les siens. 
Alors passent les fourgons du prince de Ligne; on le jette sur un cha- 
riot. En traversant Namur, des femmes lui donnent du pain, du vin et 
une couverture de laine; on le dépose ensuite à l'entrée de Bruxelles, 
et il va quêtant de porte en porte un asile. « A Bruxelles, dit-il, aucun 
hôtelier ne me voulut recevoir. Le juif errant, Oreste populaire que 
la complainte conduit dans cette ville, 


Quand il fut dans la ville 
; De Bruxelle en Brabant, 


y fut accueilli mieux que moi, car il avait toujours cinq sous dans sa 
poche. Je frappais, on ouvrait; en m'apercevant on disait: Passez! 
passez! et l’on me fermait la porte au nez. On me chassa d'un café. 
Mes cheveux pendaient sur mon visage, masqué par ma barbe et mes 
moustaches. J'avais la cuisse entourée d’un torchis de foin; par-dessus 
mon uniforme en loques, je portais la couverture de laine des Namu- 
riennes nouée à mon cou en guise de manteau. Le mendiant de l'Odys- 
sée était plus insolent, mais n’était pas si pauvre que moi. » 

Et il y a des jeunes gens qui se plaignent des aspérités de la vie! Voilà 
où en était M. de Chateaubriand à vingt-cinq ans. À Londres, c'est 
bien autre chose. Ici la misère sévit avec rage; cela va jusqu’à la faim, 
la faim canine, et pourtant, dans les récits de cette affreuse détresse, il 
entre bien plus de gaieté que de mélancolie; jamais on n’a ri plus 
agréablement au nez de la fortune. Un jour, pour visiter Westminster, 
l’exilé donne au gardien de ceux qui ne vivent plus le dernier shelling 
destiné à le faire vivre; mais la postérité y gagne un magnifique ta- 
bleau. Oublié par le gardien, ce prédestiné de la gloire passe la nuit 
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tout-seul dans le vieux Panthéon de la vieille Angleterre. 11 fait la 
revue de ses hôtes aux rayons de la lune; et il finit par s'endormir dans 
le sircophage de lord Chatam. Tournez la page, il est dans son ga- 
letas de pe vf thin «Mon lit, dit-il, consistait en un matelas 

et une couverture. Je n'avais point de drdés: Etant il faisait froid, mon 
10 AaBit pus eatsc; ajoutés à ma couverture, me tenaient chaud. Mon 
_ cousin’ de La Bouetardaye, chassé, faute de paiement, d’un taudis ire 
Jandais, quoiqu'il eût mis un viélon en gage, vint chercher chez moi 
un abri contre le constable. Un vicaire bas-breton lui prêta un lit de 
sangle. La Bouetardaye était conseiller au parlement de Bretagne, il 
ne possédait pas’un mouchoir pour s’envelopper la tête; mais il avait 
déserté avec armes et bagages, c’est-à-dire qu’il avait emporté son 
bonnet carré et sa robe rouge, et il couchait sous la pourpre à mes 
côtés. Facétieux, bon musicien, ayant la voix belle, quand nous ne 
dormions pas, il s'asseyait tout nu sur ses sangles, mettait son bonnet 
carré, et chantait des romances en D Sen “ar guitare qui 
n'avait que trois cordes. » 
C'est pourtant la même plume qui trace si \eëémient une pochade, 


| une charge, c'est lamême plume qui a écrit ces strophes divinement : 


harmonieuses échappées aux lèvres de Cymodocée captive : « Légers 
vaisseaux de VAusonie, fendez la mer calme et brillante; esclaves de 
_ Neptune, abandonnez la voile au souffle amoureux des vents! Courbez- 
vous sur la rame agile. Reportez-moi, sous la garde de mon époux et 
de mon père, aux rives fortunées du Pamisus. » C’est la même plume 
qui, dans les Mémoires, a écrit ce chapitre délicieux de la Sylphide, 
premier rêve d'amour d’nn adolescent, admirable poème de la puberté, 
dont vous chercheriez vainement la trace dans la littérature antérieure; 
la création du Chérubin de Beaumarchais est tout ce que le passé nous 
a laissé en ce genre, et quelle distance entre cette esquisse de l'éveil des 
sens et ce large et brillant tableau de l'éveil simultané des sens et de 
VPame;"de léclosion fraternelle des deux amours s’appelant, se cher- 
chant, s’umissant, se confondant en un hymne enthousiaste d'adoration 
et de volupté, auquel s'associe la nature entière avec toutes ses voix, 
avec'toutes ses graces, avec toutes ses pompes; chant d’extase émané 
dela terre et du ciel, qui se chante une fois dans tous les cœurs bien 
faits, mais qui, hélas! ne se chante qu'une fois! Au génie seul il est 
donné de raviver ce beau rêve et de l'embellir encore par la magie du 
souvenir. Citons seulement le début de ce chapitre où l’auteur de AFS 
décrit les premières palpitations de son cœur de seize ans. 

« Je me composai donc une femme de toutes les femmes que j'avais 
vues; elle avait la taille, les cheveux et le sourire de l’étrangère qui 
m'avait pressé contre son sein; je lui donnai les yeux de telle jeune 
fille du village, la fraîcheur de telle autre. Les portraits des grandes 
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dames du temps de François Ier, de Henri IV et de Louis XIV, abèu 


salon était orné, m'avaient hi d’autres traits, et j'avais dérobé des 


graces jusqu'aux tableaux des vierges suspendues dans les églises. Cette 
charmeresse me suivait partout, invisible; je m'’entretenais avec elle 
comme avec un être réel; elle variait au gré de ma folie; Aphrodite 


sans voile, Diane vêtue d'azur et de rosée, Thalie au masque riant, 


Hébé à la coupe de la jeunesse, souvent elle devenait une fée quime 


_soumettait la nature. Sans cesse je retouchais ma toile; j'enlevais un 


appas à ma beauté pour le remplacer par un autre. Je changeais aussi 
ses parures; j'en empruntais à tous les pays, à tous les siècles, à tous 
les arts, à toutes les religions; puis, quand j'avais fait un chef-d'œuvre, 
j'éparpillais de nouveau mes dessins et mes couleurs; ma femme unique 


se transformait en une multitude de femmes dans Mr mé j idolè 


trais séparément les charmes que j'avais adorés réunis. » 


C’est aussi le même peintre du premier rêve hill qui peindra 


plus tard avec le même charme toutes les nuances du sentiment et de 
la passion. On s'émeut en lisant toutes ces délicieuses histoires de cœur 
qui ont chacune leur physionomie propre. 

Voici un intérieur à la Goldsmith : au fond du comté d'York, dans un 


cottage anglais, un pasteur, sa femme, une ravissante jeune fille de 


quinze ans, plus belle que la plus idéale des têtes de Lawrence. Char- 
lotte enchante de sa voix le sommeil de son vieux père, tandis qu'un 
jeune, obscur et pauvre exilé, nommé Chateaubriand, appuyé au bout 
du piano, écoute en silence, « éprouvant peu à peu, dit-il en son beau 
langage, le charme timide d’un attachement sorti de l'ame. » Nous ne 
dirons pas comment cette fleur d'amour naissant est brusquement 
coupée sur sa tige au moment de s'épanouir, nous ne dirons pas les 
douleurs, la séparation, le retour à Londres du proscrit, qui s'en 
va portant, comme le lui disait une spirituelle et vive Irlandaise, por= 
tant son cœur en écharpe : on lira tout cela un jour dans les Mémoires, 
et, merveille de l’art, on le verra peint en quelques pages. Jamais plus 
de grace et de mélancolie ne furent condensées en moins de mots. 
Dans un autre chapitre, nous sommes à Rome en novembre 1803. 
L'auteur du Génie du Christianisme ferme les yeux à une femme! mal- 
heureuse de vivre et désolée de mourir. C’est encore là une bien tou- 
chante histoire avec une physionomie autre que la première, histoire 
douloureuse, navrante, dont la dernière scène, la scène de mort, écrite 
en 1838, à trente-cinq ans de distance, est comme moulée sur nature, 


et d’une vérité qui arrache des larmes. C’est ici une poésie où le beau 


n’est que la splendeur du vrai. Suivant nous, la mort d'Atala même n’a 
pas ce caractère de réalité saisissante. : 

Mais le cœur change, hélas! comme la vie. Voici la sylphide rêvée à 
quinze ans qui apparaît au milieu de l’âge mûr, voici l'adolescence qui 
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semble renaître. avec tous ses prestiges. Dans cette grande basilique . 
des Mémoires, dans cette basilique si artistement composée-de sen- 
_ timent, de poésie et d'histoire, il y a une petite chapelle ornée de ta- 
_bleaux. délicieux. Vous y verrez un célèbre ministre qui, échappant 
aux affaires, va chercher la paix et le bonheur dans une retraite aimée. 
«Quand. tout essoufflé, dit l’auteur des Mémoires, après avoir grimpé 
quatre étages, j'entrais dans la cellule aux approches du soir, j'étais . 
ravi, » et. alors commencent les incantations de la Muse : c’est le par- 
fum des. ‘orangers qui monte du jardin silencieux à travers lequel on 
voit errer des nonnes.en voile blanc; c'est la lune qui se lève à l'hori- 
zon empourpré par les derniers rayons du soleil; c’est enfin une voix 

mélodieuse qui, mariée aux sons dune harpe, chante les adieux du 
Roméo de Steibelt. | | | 
Au milieu des inspirations si variées de cette muse, tour à tour mo- 
queuse, passionnée, imposante, vous entendez de temps en temps ré- 
_ sonner la note favorite, le, motif préféré, le motif de la mélancolie et 
. de la plainte. Nous l'avons dit, on s’attend généralement à trouver dans 
les Mémoires beaucoup de mélancolie; il y en a certainement; s’il n’y en 
avait pas, la création de Æené ne serait point ce qu’elle est, une création 
originale et sincère, qui ne saurait porter la responsabilité de tous les 
pastiches émanés d’elle. Cependant on a pu reconnaître, par les citations 
qui précèdent, que la puissance de, cette partie du clavier poétique 
de M. de Chateaubriand n’altérait en rien la sonorité des autres. Après 
cela, et toute révérence gardée envers les partisans de la vieille gaieté 
française, il faut bien convenir qu’il n’est pas donné à chacun de 
_ prendre la vie à la façon de Roger Bontemps ou de Joconde. Il faut 
bien convenir qu'il s'est trouvé de tous temps, depuis Job jusqu'à M. de 
. Chateaubriand, des ames tourmentées par la soif de l’immuable et de 
l'infini, qui ne se peuvent arranger d'un monde où tout passe, où 
toutse flétrit et se décolore, la jeunesse, l'amour, l’amitié, l'ambition, 
la richesse, la gloire elle-même; car le néant ou l'incertitude de la 
gloire est.un des thèmes qui fournissent au grand artiste des Mémoires 
les modulations les plus touchantes. Ce génie d’une époque troublée 
par le doute a sur ses disciples ce privilége de sincérité, qu’il ne peut 
parvenir à Croire même à lui. L’oppression de ce sentiment est visible 
dans les Mémoires, et par elle s’expliquera plus d’un trait de caractère 
qui a pu. quelquefois faire accuser M. de Chateaubriand d’égoïsme ou 
d’orgueil. Quant à la tristesse inspirée par les révolutions du cœur, par 
cette succession de félicités fragiles et éphémères qui se détruisent 
l’une par l’autre et ne laissent en nous que des ruines, quoi de plus 
vrai que ces belles paroles des Mémoires: « L'indigence de notre na- 
ture est si profonde, que, dans nos infirmités volages, pour exprimer 
nos affections récentes, nous ne pouvons employer que des mots déja 


_ 
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usés par nous dans 1 nos anciens attachemens. Il est cepéiun dédie 


roles qui ne devraient servir qu'une fois; on les profane en les répé- 


tant. » LG RÉEL 


Ainsi va luttant contes lui-même ce cœur de poète: et de chrétien, 
jusqu’au jour où, maîtrisant enfin l'orage, il se repose dans cette belle 


invocation : « Dieu de grandeur et de miséricorde, vous ne nous ‘avez 


point jetés sur la terre pour des chagrins peu dignes et pour un misé- 


rable bonheur! Notre désenchantement inévitable nous avertit: que 
nos destinées sont plus sublimes. Quelles qu’aient été nos erreurs, si 
nous avons conservé une ame sérieuse et pensé à vous au milieu de 


nos faiblesses, nous serons transportés, quand votre bonté nous déli-. 


vrera, dans cette région où les attachemens sont éternels. » 

Mais en voilà assez sur le côté poétique et psychologique des Mé:- 
moires, Nous avons maintenant à les considérer dans leur partie his- 
torique, surtout en ce qui touche la grande ère des temps modernes, 
le fait générateur des sociétés futures, la révolution française. 

Les Mémoires de M. de Chateaubriand ne contiennent point une his- 
toire détaillée et minutieuse de la révolution , et pas davantage un sys- 
tème sur la révolution; ils contiennent seulement une série de tableaux 


et de portraits peints par un témoin oculaire et entremêlés d'apprécia- 


tions générales. 


Parlons d’abord des tableaux et des sise L'illustre écrivain a. 


assisté aux derniers jours du vieux monde d'avant 89. Il avait dix-huit 
ans, lorsqu'il vint à Versailles, en février 1787, fournir à la Gazette de 
France occasion d’une note ainsi conçue : « Le colité Charles d'Haute- 
feuille, le baron de Saint-Marsault et le chevalier de Chateaubriand, qui 
précédemment avaient eu l'honneur d’être présentes au roï, ont'eu le 
49 celui de monter dans les voitures de sa majesté et de la suivre à la 
chasse (1). » De ces trois gentilshommes, les derniers peut-être qui aïent 
débuté dans la vie en passant par les voitures de sa majesté, il'en reste 
encore un. L'autre jour, au milieu de cette foule en deuil qui encom- 
brait l’église des Missions Etrangères, nous avons remarqué un vieillard 
encore vert et d’une belle tournure, dont le visage trahissait une'émo- 
tion profonde. C'était M. d'Hautefeuille, qui venait assister aux funé- 
railles de l’illustre compagnon de ses débuts à Versailles (2). Séparé de 
lui pendant longues années, M. d'Hautefeuille avait rédigé, de son côté, 

un récit de cette présentation à à Louis XVI et de cette chasse, qui forment 
un des chapitres les plus charmans des Mémoires d'outre-tombe. Or, il 
s'est trouvé que, quant au fond, les deux récits concordent, dit-on, 


(t) Gazette de M du 27 février 1787. 
(2) C'est Mme d’'Hautefeuille qui,-sous le pseudonyme d'A fins MES a écrit plusieurs 
ouvrages chers aux ames tendres et aux esprits délicats, entre autres l’Ame exilée. 


x 
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, et cela est bon à noter pour les douteurs qui, à d'aipéet | 
des brillans tableaux de M. de Chateaubriand, seraient tentés de croire 
que chez lui aussi l'imagination ne se contente pas de colorer la vérité. 
Ceux qui ont voyagé, l’Itinéraire à la main, assurent que l’illustre pein- 
tre est du très petit nombre des artistes à la plume dont on reconnaît 
les paysages sur les lieux; il est donc permis d'espérer que cette faculté 
d'exactitude se retrouvera dans la peinture des hommes et des choses 
de la révolution, et Le sans-façon de plus en plus étrange avec lequel 
demos jours on fait de l’histoire donnera un nouveau prix à ce mérite. 
hs la verra revivre dans les Mémoires, cette société élégante, frivole 
aduque qui jouait au bord de la tombe: on la verra esquissée à 
raid traits, mais avec ses principales figures, depuis ce roi incer- 
. ain, timide, embarrassé devant un jeune officier qui devait être un 
jour « chargé de démêler sés ossemens parmi des ossemens, » depuis 
cette reine qui «semblait enchantée de la vie, et dont les belles mains, 
-qui soulevaient avec tant de grace le sceptre de tant de rois, devaient, 
avant d’être liées par le bourreau, ravauder les haillons de la veuve à 
la Conciergerie, » jusqu'aux derniers et chétifs représentans d’une | 
école : philosophique et littéraire, veuve de ses chefs, mais qui portait 
la révolution dans ses flancs. 

Après avoir peint les hommes, M. de Chateaubriand peint les choses 
avec cette supériorité d'historien qui résume une situation en quelques 
lignes. « A cette époque (1787), tout était dérangé dans les esprits et dans 
_lesmæurs, symptôme d’une révolution prochaine. Les magistrats rou- 
_"gissaient de porter la robe et tournaient en moquerie la gravité de leurs 
pères; les Lamoignon, les Molé, les Séguier, les d’Aguesseau, voulaient 
combattre et ne voulaient plus juger. Les présidentes, céssént d’être de 
_ vénérables mères de famille, sortaient de leurs sombres hôtels pour 
devenir des femmes à brillantes aventures; le prêtre en chaire évitait 
lémom de Jésus-Christ et ne parlait plus que du législateur des chrétiens; 
- les ministres tombaient les uns sur les autres, le pouvoir glissait de 
toutes les mains. Le suprême bon ton était d’être Américain à la ville, 
Anglais à la cour, Prussien à l’armée, tout, excepté Français. Ce que 
l'on faisait, ce que l’on disait n’était qu'une suite d’inconséquenees. On 
prétendait garder des abbés commandataires, et l’on ne voulait point de 
religion; nul ne pouvait être officier, s’il n’était gentilhomme, et l’on 
déblatérait contre la noblesse; on introduisait l'égalité dans les salons, 
et les coups de bâton dans les camps. » Mais la scène change, l'édifice 
lézardé craque de toutes parts, et le sol commence à trembler. L'auteur 
des Mémoires nous transporte au sein de cette orageuse assemblée des 
états de Bretagne,-où la démocratie, conduite par un jeune étudiant 
qui se fera un jour une place dans l’histoire, par Moreau, donne l’as- 
saut au patriciat. Assiégée dans la salle des états, la noblesse bretonne 
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est obligée de se faire jour l'épée à la main, non sans avoir laissé ste 


fameuse, dit M. de Chateaubriand, dans notre histoire et-dans l'historre 
de l’espèce humaine. » Le jeune officier breton repart pour Paris; sur 
sa route, dans chaque ville, dans chaque bourg, dans chaque village, 
il trouve le peuple debout, agité et grondant. A Versailles, où ilarrive 
quelques jours après le serment du Jeu de Paume, l’ancienneret/la 


nouvelle France se mesurent des yeux à travers les grilles du château 


de Louis XIV, l’une appuyée sur des ee l de armée _ : nn 
irrésistible des idées. | 

LA prise de la Bastille, si étrangement avi acRe comme fabien 
par nos récens historiens, est réduite à sa juste valeur par M. de Cha- 
teaubriand. La révolution n’a pas besoin d’être ainsi gonflée pour 


paraître grande. Toutefois la portée morale du fait qui ouvre l'ère de 


l'émancipation n’est point méconnue. « La Bastille, dit l'illustre écri- 


vain, était, aux yeux de la nation, le trophée de sa servitude, elle lui 


semblait élevée à l'entrée de Paris, en face des seize rs de Mont- 
faucon, comme le gibet de ses libertés. » 

Au milieu de l’ébranlement universel qui suit la éd de la Bastille, 
voici qu'apparaît déjà, sortant des bas-fonds de la société, une race de 
sauvages, la race des coupe-têtes et des porte-têtes, qui commence à 
souiller la révolution : race hideuse, qui n'aurait pu supporter les rayons 
de la lumière et de la liberté, si d’affreux sophistes ne l’eussent enve- 
loppée de ténèbres et nourrie de venin. Il y a quelques jours à peine, 
nous nous disions qne c'était l'honneur immortel de la révolution de 


1830 et de la révolution de 1848 de n'avoir point connu cés horreurs 


qui font baisser les yeux à la civilisation. Nous avions admiréce peuple 
de février, courageux dans le combat, généreux pour les vaincus, pro- 
tégeant les faibles, se transformant lui-même en magistrat de l’ordre, 

et donnant l'exemple du respect de tous les droits. Au milieu du boriihl 
lonnement de l'Hôtel-de-Ville, le lendemain de la victoire, nous'ävions 
vu un homme, qui essayait de promener au bout de sa baïonnette cet 
écriteau : Mort aux ministres! ne rencontrer autour de lui que lim- 
probation; nous avions vu des ouvriers arracher et déchirer l'écriteau 
aux applaudissemens de la foule, et nous nous disions : Quel immense 
pas a fait ce peuple depuis 1789! Quand les masses s'élèvent à cette 
hauteur d'intelligence et de magnanimité, elles sont mûres pour la 
démocratie. 

Les journées de juin ont cruellement affaibli nos espérances. Nous 
ne pouvons croire à tous les raffinemens de sauvagerie que l’on attribue 
aux insurgés; mais il est malheureusement trop certain que la race des 
coupe-têtes n’a point disparu d'au milieu de nous, et'que la société, en 
1848, cache encore dans ses profondeurs des êtres dignes de figurer 


End 


Là 


_ ques-uns des siens sur le carreau. Bientôt s'ouvre l'année 4789, «si 
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aux orgies sanglantes dont l’affreux souvenir a si long-temps arrêté la 
marche de la révolution. Toutefois ne méconnaissons pas le contraste : 
<e qui s’est fait hier, dans la fièvre du combat, est l'œuvre de quelques 
misérables reniés par ceux-là même qui combattaient avec eux. Ce qui 
se faisait autrefois'en ce genre se faisait à froid, trouvait des applaudis- 
seurs, et malheureusement trouve encore aujourd'hui des apologistes, 
comme si-le culte de la barbarie dans le passé n’était pas propre à 
éterniser la barbarie dans l'avenir. Que l'historien se garde donc d’as- 
socier.le crime à la noble cause qu’il a souillée; la liberté fut, la liberté 
sera-toujours la victime et jamais la complice de l'assassinat. 
-L'illustre auteur des Mémoires ne s’est jamais senti aucun faible pour 
les égorgemens de la révolution; quand bien même son esprit droit 
n'aurait pas suffi à discerner l’absurdité, l'injustice et le danger de cer- 
taines réhabilitations, son caractère lui aurait rendu impossible ce 

genre de capitulation avec la popularité, et M. de Chateaubriand mit 

_ toujours dans ses écrits, même les plus différens, quelque chose de son 

_ caractère, parce qu'il avait un caractère. Ce je ne sais quoi d'arrêté et 
- de fixe qui s'appelle un caractère devient infiniment rare; on ne voit 
guère, depuis cinquante ans, que des esprits battus par les quatre 
| vents duciel, qui s'en vont à la dérive sur les flots changeans de l’opi- 
nion. L'esprit de M.de Chateaubriand a eu certainement sa part, et une 
grande part, des fluctuations de son temps: il a été plus d’une fois se- 
coué, ballotté même par la tempête; mais il n’a jamais perdu son 
ancre. En l'étudiant de près dans ses évolutions, il est facile d'y recon- 
naître des-points immuables, des opinions, ou plutôt des limites dans 
les opinions, qui ne changent pas. Or, ces limites infranchissables, ‘ce 
n’est pas l'esprit, c'est le caractère qui les trace. Le même sentiment 
délicat et ferme de liberté, de dignité et de justice qui maîtrise et con- 
tiént les idées aristocratiques de l’auteur de la Monarchie selon la 

Charte, domine et dirige également les idées plus démocratiques de 

l'auteur des Mémoires. On verra ce sentiment éclater à l'aspect des 

‘scènes Hideuses dont il fut le témoin, et produire des tableaux où non- 
seulement le crime n’est pas beau, mais où le criminel partage la lai- 
deur du crime. 2 PE) 

Ces tableaux noirs sont heureusement mélangés de tableaux d’un 
autre genre. De 1789 à 1791, la violence et le meurtre ne paraissent 
encore qu'à l'état d'accident. Les ames généreuses peuvent se livrer à 
l'espérance de voir la révolution triompher de l'esprit de vertige et de 
fureur qui la menace, et cet évangile de 1789, évangile de liberté, d’é- 
galité et de fraternité, qui ne sera bientôt plus qu’une dérision san- 
glante, devenir l'évangile béni de la France et du genre humain. 


Les Mémoires de M. de Chateaubriand nous montrent, saisie au-Vif, la 
| 
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nés animée, ; mobile, de cette société PRE spi E: 
fiante dans l'avenir, et où se mêlent en une sorte de cohue joyeuseles 
anciennes et les nouvelles mœurs. Partout des réunions littéraires, des . 
sociétés politiques et des spectacles; dans les rues passent et repassent 
des députations populaires, des piquets de cavalerie et des patrouilles 
d'infanterie; auprès d'un homme en habit français, tête poudrée, épée 
au côté, chapeau sous le bras, on voit marcher un homme cheveux 


coupés et sans poudre, portant e frac anglais et la cravate américaine. 


Au théâtre, les acteurs publient les nouvelles, le parterre entonne des 
couplets patriotiques; des pièces de circonstance attirent la foule; un 
abbé paraît sur la scène, le peuple lui crie: Calotin! calotin! l’abbé ré- 
pond : Messieurs, vive la nation! On court à l'Opéra buffa entendre Vi- 
_ ganoni, après avoir vu pendre Favras. Le boulevard des Italiens, sur 
nommé Coblentz, les allées des Tuileries, sont inondés de femmes 
pimpantes, au rdicnl desquelles brillent Ms trois jeunes nièces de Gré- 
try, blanches et roses comme leurs parures. Une multitude de voitures 
sillonnent les carrefours où barbottent les sans-culottes, et l'on trouve 
la belle Mr° de Buffon assise seule dans le phaéton du duc d'Orléans, 
stationné à la porte de quelque club. Au milieu des élégances de la so- 
ciété aristocratique subsistante, M. de Chateaubriand nous montre le 
cordonnier, en uniforme d’officier de la garde nationale, prenant àge- 
noux la mesure de votre pied; le moine qui, le vendredi, trainait sa 
robe noire ou blanche, portant le dimanche le chapeau rond et l'habit 
bourgeois; le capucin rasé lisant le journal à la guinguette; dans un 
cercle de femmes folles, assise gravement, quelque religieuse expulsée 
de son couvent, et la foule visitant ces couvens ouverts au monde, 
comme les voyageurs parcourent à Grenade les salles abandonnées de 
J'Alhambra. 

Les Mémoires nous conduisent ensuite aux séances de l'Assemblée 
constituante, et nous offrent une esquisse de ce grand atelier social où 
se détruisait et se reconstruisait un monde. M. de Chateaubriand s attache 
particulièrement à une figure qui domine toutes les autres, à a figure 
_de Mirabeau, avec lequel il a dîné deux fois, et il consacre au grand 
orateur, au grand homme d'état de la Constituante, un portrait en pied 
où resplendit ce coloris éclatant qu'il a le premier introduit dans la 
littérature française. C’est trois jours après la mort de Mirabeau, en 
avril 4794, que M. de Chateaubriand partit pour l'Amérique. Il était 
stimulé à ce voyage par l’illustre et courageux vieillard Malesherbes, 
dans l’intimité duquel les Mémoires nous introduisent, et qui disait au 
jeune rêveur, devenu son parent et son ami : « Si j'étais plus jeune, je 
partirais avec vous, je m’épargnerais le spectacle que m'offrent ici tant 
de crimes, de lâchetés etde folies; mais, à mon âge, il faut mourir où 
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l'on. est. ». Le récit de ce voyage en Amérique, refait en grande partie, 
a été orné de shyens intimes que ne comportait pas 1 la publication déjà | 

_ connue. 

: + En aire en juin 4799, M. de: hate Eriid se retrouve à à Paris, 
en prés ence de la révolution, et les Mémoires, après un résumé histo- 
rique des faits accomplis pendant l'absence du voyageur, nous font 
_ assister derechef à toutes les scènes de ce nouvel acte d’un drame où 
déjà tout.est changé, car les années y comptent pour des siècles. «Paris, 

_ dit M. de Chateaubriand, n'avait plus, en 1792, la physionomie de 1789 
et de 4790; ce n’était plus la révolution naissante; c'était un peuple 
marchant, ivre, à à ses destins, au travers des abîmes, par des voies éga- 
rées. L'apparence du peuple n’était plus tumultueuse, curieuse, em- 
pressée; elle était menaçante. On ne rencontrait dans les rues que des 

figures effrayées ou farouches, des gens qui se glissaient le long des 
maisons, afin de n'être pas aperçus, ou qui rôdaient cherchant leur 

proie; des regards peureux et baissés se détournaient de vous, ou d'ä- 
pres regards se fixaient sur les vôtres pour vous deviner et vous per- 
. cer... Dans la population parisienne se mêlait une population étran- 


_ gère.de coupe-jarrets du Midi. L'avant-garde des Marseillais, que 


Danton atürait pour la journée du 10 août et les massacres de sep- 
tembre, se faisait reconnaître à ses haillons, à son teint bruni, à son 
air de lâcheté et de crime, mais de crime d’un autre soleil. » 

Dans ce cadre général se viennent grouper les nouvelles figures que 
la tempête révolutionnaire a élevées à la surface de la société, Marat, 
Danton , Camille Desmoulins, Fabre d'Églantine, Fouché, Chaumette, 
tous meneurs du club des Cordeliers, la plus redoutable alors des deux 
assemblées populaires qui déjà maîtrisaient la France par la peur. 
M. de Chateaubriand n’a point vu, en 4792, le club des Jacobins, où 
commençait à régner Robespierre. Cette dernière célébrité ne lui est 
apparue que deux ans auparav ant, dans la Constituante, au commence- 

nt de 1790, à une époque où elle ne comptait pas encore; et, comme 
à cette. poqueil ne s’est point aperçu qu’elle éût cet air MR dont 
ses admirateurs d'aujourd'hui la gratifient rétroactivement, il lui ac- 
corde dans sa galerie tout juste la somme d'importance qu'elle avait 
en 1790, c'est-à-dire, qu’il la dessine en deux coups de crayon. «A la 
fin d’une discussion violente, je vis, dit-il, monter à la tribune un dé- 
puté d'un air commun, d’une figure grise et inanimée, régulièrement 
coiffé, proprement habillé comme le régisseur d’une bonne maison ou 
comme un notaire de village soigneux de sa personne. Il fit un rapport 
long et ennuyeux : on ne l’écouta pas; je demandai son nom, c'était 
Robespierre. » 

Dans la galerie de portraits de 1792, nous ne retrouvons hf Robes- 
pierre, ou du moins il n’y figure qu’accessoirement; ainsi, un grand 


” 
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portrait de Danton nous offre cé passage : «Danton fut supérieur à Ro- 
bespierre, sans avoir, ainsi que lui, donné son nom à ses crimes... Ses 
| passions auraient pu être bonnes, par cela seul qu’elles étaient des pas 
sions. On doit faire la part du caractère dans les actions des hommes : 
les coupables à imagination comme Danton semblent, en raison même 
de l’exagération de leurs dits et déportemens, plus pervers que les’ cou- 
pables de sang-froid, et, dans le fait, ils le sont moins, » À 

. Nous assistons ensuite aux séances du club des Cordeliers. N'ad- 
mettant point que le salut de la patrie soit intéressé à ce qu’on peigne 
en rose cet assemblage de figures très foncées, M. de Chateaubriand les 
reproduit telles qu'il les a vues, et il faut convenir qu’elles ne sont 
point belles. Marat est laid, le lecteur en devra prendre son parti; Chau- 
mette est laid, Danton ést laid, Fouché est laid; Camille Desmoulins 


lui-même n "est pas beau; pour ce dernier, qui AT plus fou que mé- 
chant, si funeste qu’ait été parfois sa folie, nous aurions désiré un peu 


moins de rigueur avant d'arriver à la conclusion où M. de Chateaubriand 


parle, d’ailleurs, avec une équité si éloquente de l’auteur du Vieux Cor- 


delier, dont la belle mort a presque amnistié la vie. « Il serait mjuste, 
dit-il, d'oublier que Camille Desmoulins osa braver Robespierre et ra- 
cheter par son courage ses égaremens. Il donna le signal de Ja réaction 


contre la terreur. Une jeune et charmante femme pleine d'énergie, en 


le rendant capable d'amour, le rendit capable de vertu et de sacrifice. 
L’indignation inspira l’éloquence à l’intrépide et grivoise ironie du 
tribun; il assaillit d’un grand air les échafauds qu'il avait aidé à élever. »' 
Voilà de l’histoire, de la véritable histoire à opposer à ces récits étran- 
ges, qui, transformant le mal en bien, et le bien en mal, feraient 


presque un crime à Camille Dédinonttss du seul acte qui prolégera 


son nom devant la postérité. 

Quant au parterre du club des Cordeliers, il est encore plus laid que 
les acteurs. Pour peindre au naturel ce US d’énormités où se 
manipulèrent les massacres de septembre, M. de Chateaubriand ne 
craint pas de tremper son pinceau dans la couleur même du lieu, et 
de donner parfois à son beau style une allure sans-culottique dont s’of- 
fensera peut-être la pudeur des raffinés. Quoi qu'il en soit, ces tableaux 
à la Ribeira auront du moins l'avantage’ de trancher assez heureuse- 
ment sur les peintures à la Watteau qu’on nous fait depuis quelque 
temps des mêmes sujets. 

Après avoir peint la révolution en artiste, l'auteur des Mémoires la 


juge en penseur. Nous ne voulons point affirmer que l'avenir ratifiera 


toutes les opinions de détail qui peuvent se rencontrer dans ce grand 
livre. Comme le disait à sa manière M. Ballanche, M. de Chateaubriand 
a les deux natures, la nature patricienne et la nature plébéienne, et le 


conflit de ces deux natures se produit souvent dans les Mémoires comme 


108 


À 
+- 


CHATEAUBRIAND ET ses MÉMOIRES. 161 


il s'est piodui dans la révolution. Or, l'avenir appartient à la démo- 
cratie; nul écrivain n’est plus pénétré que M. de Chateaubriand de 
cetie.vérité : «La dernière heure de l'aristocratie a sonné, dit-il; l'aris- 
tocratie a trois âges, l’âge des supériorités, l’âge des brivilées: l'âge des 
vanités. Sortie du premier, elle dégénère dans le second, et s’éteint 
dans le dernier. » C'est donc un DEAGGrAE qui a écrit té Mémoires; 
mais, comme les convictions, les goûts même de l'esprit n’ont pu dé- 
truire complétement les influences du berceau et de l'éducation, le pa- 
tricien reparaît plus d’une fois avec son beau côté, c'est-à-dire, un vif 
instinct de dignité personnelle, un amour plus ferme de la iberié et 
aussi avec ses restes de loyalty, de fidélité chevaleresque aux hommes 
Ou aux races, sentimens qui dominaient la vie d'autrefois et qui ont 
pers aujourd'hui leur signification. 

Du reste, pour juger sainement un mouvement social qui changera 
le monde, M. de Chateaubriand n'avait pas besoin de se faire des opi- 
nions nouvelles. Entre une grande idée et un grand génie, il ne peut 
jamais y avoir rupture complète, il ne peut exister que des désaccords 
_ partiels, des malentendus passagers. A une époque où, souillée de sang 
et méconnaissable, la révolution française était mise au ban de l’opi- 
-nion en Europe, et semblait condamnée à n'inspirer plus que du dé- 
goût et de la haïne, le premier écrivain qui ait osé prendre sa défense 
à l'étranger est un jeune émigré de vingt-huit ans, dont Ja famille 
venait d'être décimée par la terreur. C’est à Londres, en 1797, que M. de 
Chateaubriand publia cet ouvrage que Carrel appelait « l’étonnant £'ssai 
sur les révolutions, » livre étonnant, en effet, de savoir, d’audace, de 
témérité et de prévision en tout genre. Dans cet ouvrage, écrit au milieu 
et sous la pression de tous les préjugés d’un parti aveugle, qui ne 
voyait dans la révolution qu'un accident fortuit, passager, attribué à 
dés causes puériles, le jeune penseur entreprend hardiment la démon- 
stration d'une thèse ainsi conçue : « La révolution française, dit-il, ne 
vient point de tel ou tel homme, de tel ou tel livre, elle vient 4e es 
Elle était inévitable, c'est ce que mille gens ne veulent pas se persua- 
der. Elle provient surtout du progrès de la société à la fois vers les lu- 
mières et vers la corruption; c’est pourquoi on remarque dans la révo- 
lution française tant d'excellens principes et de conséquences funestes; 
les premiers dérivent d’une théorie éclairée, les secondes de la corrup- 
tion des mœurs. Voilà ce que j'ai cherché à démontrer dans tout le 

cours de cet £'ssai. » 

Voici un passage plus extraordinaire encore pour le temps, le lieu et 
l'homme : «Il y a, dit l’auteur de l’Æssai, il y a toujours quelque chose 
de bon dans une révolution, et ce quelque chose survit à la révolu- 
tion même. Ceux qui sont placés près d’un événement tragique sont 
beaucoup plus frappés des maux que des avantages qui en résultent; 


æ 
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mais pour ceux qui s'en trouvent à une grande distance, l'effet 
cisément inverse. Voilà pourquoi la révolution de Cron 
presque. point d'influence sur son siècle, et pourquoi A LR 
copiée avec tant d'ardeur de nos jours. Il en sera de même,de la révo- 
lution française, qui, quoi qu’on en dise, n'aura pas un Von ren 
sidérable sur les générations oRIepPER Rss, et peut-être, bouleve 
sera l'Europe future.» si autaoi Rieñe 
Ainsi, en 1797, au. moment où x D mu fonde des ré- 
publiques partout où elle porte ses drapeaux, un écrivain obscur,:ca= 
ché dans un grenier à Londres, prévoit que ce premier mouvement 


révolutionnaire, qui menace toutes les monarchies. de l'Europe, s'ar- 


rêlera, que l’ordre nouveau reculera jusqu'à rentrer dans l'ordre, an- 


cien, pour revenir ensuite à son point. de départ et recommencer sa 


marche d’un pas plus ferme, plus large.et plus sûr. N'est-ce point ainsi 


que les choses se sont passées? Que restait-il de la révolution en.4807, 


lorsqu'un soldat, entouré de tout un attirail de ducs, de comtes et.de 
barons, disait à L France ébahie : « Je suis content rs mes peu ples? » 

Qui pourrait méconnaître qu'aujourd'hui, en 4848, aprés février, 
nous sommes plus rapprochés de la révolution française qu’en 1807? 
et combien sont frappantes les prophéties du jeune émigré, quand 
on les compare aux prophéties que traçait, à la même époque, à 
Saint-Pétersbourg, un autre émigré! M. de Maistre, dont on cite 
quelquefois, en l'honneur du jacobinisme, une ou deux maximes 
fausses, dont le but était de prouver que le jacobinisme sauvait la 


monarchie, M. de Maistre écrivait, à la même date.que l’auteur de 


V'£Zssai : «Ce qui distingue la révolution française et ce.quiven fait un 
événement unique dans l’histoire, c'est qu’elle est mauvaise radica- 
lement; aucun élément de bien n'y soulage l'œil.de l’observateur  : 
c'est le plus haut degré de corruption connu, c’est la pure impu- 
reté (1). » S'élançant ensuite dans l’avenir, le prophète:de Pétersbourg 
pronostiquait hardiment que l'aboutissement suprême de la révolu- 
tion serait « l’exaltation des rois et des familles co-SOUVERAINES (la 
noblesse), qui ne peuvent souffrir qu’une éclipse. » L'avenir parait, 
du moins jusqu'ici, faire assez peu de cas des prophéties de M. de 
Maistre, et nous préférons celles de M. de Chateaubriand. 

Un émigré qui saisit ainsi le véritable caractère et pressent les des- 
tinées de la révolution ne deviendra jamais pour elle un ennemi:irré- 
conciliable, et l'on peut prévoir que, s’il est un jour conduit parles 
circonstances à la combattre sur plus d'un point, ce ne sera jamais 


sans lui emprunter une partie de ses armes et s'imprégner à un cer-. 


tain degré de son esprit. C'est, en effet, ce qui est arrivé à M. de Cha- 


(1) Considérations sur la France, p. T0. 
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: feaubriand : même au temps où il était le plus engagé dans les rangs 
d'un parti hostile à la démocratie, sa pensée dominante fut toujours 
de «réconcilier les hommes d'autrefois avec lés institutions nouvelles, » 
_ non sans mêler, il est vrai, aux institutions nouvelles plusieurs idées 
. d'autrefois. Il a fini, plus tard, par reconnaître qu’en politique il n’y 
. avait rien à faire ni avec les hommes ni avec les idées d'autrefois; il 
_ s'est de plus en plus incliné vers l'avenir, et, sa vieillesse se retrem- 
_ pant dans les impressions de son jeune âge, l'auteur des Mémoires 

_ S'est trouvé souvent identique à l’auteur de l Æssai sur les révolutions, 
ou mieux (et pour parler ce langage qui n'appartient qu’à lui), les 
rayons de son couchant se sont croisés et confondus avec les rayons de 
son aurore. Toutefois, en rendant librement les armes à la révolution, 
auteur des Mémoires ne les rend qu’à elle et non point à ces postiches 
Sanglans qu'on nous donne trop souvent pour elle, et qui sont à la 
révolution ce que l'inquisition 0 ou la Saint-Barthélemy furent à V'É- 
vangile. | 

= L'esprit général des Mividires se “peut résumer en un magnifique ) 
hommage adressé par l’auteur à la grande, à l'honnête, à l'immor- 


_ telle-assemblée qui à vraiment posé les bases de la démocratie fran- 


çaise, à l’Assemblée constituante. « C'est la plus illustre congrégation 
populaire; dit M: de Chateaubriand, qui jamais ait paru chez les na- 
tions, tant par la grandeur de ses transactions que par l’immensité de 
leurs résultats; » et, après avoir établi que presque toutes les amélio- 
rations dont ia jénrissonts dans l’ordre civil, politique, judiciaire, 
financier, administratif, nous viennent de la Constituante, M. de Cha- 
_teaubriand s'écrie : « Nous avons traversé sans profit des abîmés de 
crimes et des tas de gloire! » C'est la même pensée qu’exprimait au- 
trefois M. de Lamartine quand il parlait de ces idées généreuses écloses 
en 89, «que nous appelons, nous, disait-il, la révolution française, la 
révolution hormis ses crimes, ses tyrannies et ses conquêtes. » Sur ce 
point, M. de Chateaubriand n’a jamais varié; il glorifiait les victoires 
de nos armées sous la Convention, mais il en faisait honneur à qui de 
droit, et il refusa toujours d'admettre une solidarité quelconque entre 
des soldats et des bourreaux. En cela, il se trouvait d'accord avec Saint- 
Just lui-même, quand ce tribun lunatique, ramené par le dépit au sen- 
timent du vraï, disait à la Convention : « Je désire qu’on rende justice 
à tout le monde, et qu’on honore les victoires, mais non point de ma- 
nière à honorer davantage le gouvernement que les armées, car il n'y 
a que ceux qui sont dans les batailles qui les gagnent (1). » 

M. de Chateaubriand se trouvait aussi d'accord avec Carnot, car c’est 
Carnot qui, célébrant, il y a cinquante ans, la chute d’un régime exé- 


(1) Discours de Saint-Just, séance du 9 thermidor. 
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cré, disait : « Ce moment de fête n’est point celui sarémigés vésdaité 
par le tableau de la longue série des malheurs qui désolèrent l'huma- 
nité pendant cette période calamiteuse; le caractère de la tyrannie qui 
remplit cette période fut d’avoir constamment, au nom du peuple, fait 
égorger le peuple; au nom de la liberté, érigé en vertus civiques l’a- 
narchie, la débauche, la délation, la férocité; au nom de l'égalité des 
droits, remplacé: l esprit de propriété par l'esprit de rapine, et sapé par 
cette subversion les bases de l’industrie, du commerce et de toute 
prospérité nationale; au nom de la raison, proscrit les lumières'et les 
arts. étouffé tout ce qu’il y a dans la nature d’affections douces, fait 
taire la pitié, la pudeur, l'amour paternel et filial, brisé enfin, par une 
philosophie fausse et incompatissante, tous les liens qui unissent les 
hommes, soit entre eux par l’amitié, soit au passé par les souvenirs, 
soit à l'avenir par l'espérance... La république alors n'était presque 
plus que dans nos armées; c’est dans les camps que s'était réfugiéé 


l'humanité; les défenseurs de la patrie, en couvrant la France de leurs 


lauriers, dérobèrent, pour ainsi hé aux regards les crimes qui PE 
vaient inondée (4 (4). » LPEROEE 

Enfin M. de Chateaubriand se trouvait d'accord avec un homme que 
la démocratie ne reniera pas, car il fut l’un de ses plus valeureux 
champions, avec Armand Carrel. Carrel, après juillet 14830, parlant 
aux petits plagiaires ineptes qui, à force ‘4 admirer la terreur, n’au- 
raient pas été fâchés de la recommencer, leur disait : « Vos pères s’a- 
bandonnèrent sans retenue à tous leurs besoins de vengeance; maïs 
que leur en revint-il? Demandez-le aux vieillards qui vivent encore 
parmi vous et qui ont vu ces temps de violence et de suspension des 
lois; ils vous diront qu'après avoir élevé et renversé vingt idoles, après 
avoir connu toutes les extrémités de la faim, de la misère et de la dé- 
gradation morale, après avoir, pendant {rois ans, hué chaque jour au 
pied de l'échafaud ceux que la veille ils applaudissaient dans les clubs 
et aux assemblées, ils allèrent s’éteindre sous la main étouffante du 
soldat qui les avait mitraillés en vendémiaire. Les mêmes calamités, 
le même esclavage final, seraient le résultat de toute violence pareille 
à celles qui rendirent si épouvantablement fameuses les premières an- 
nées de notre révolution (2). » 

Voilà le vrai. Maintenant, entre Les grands noms que nous venons de 
citer, placez tous les Grands noms, tous les grands cœurs que le monde 
révère et admire depuis soixante ans; placez-y même, pour ceux:qui. 
croient à leur génie, les premiers hommes auxquels on a donné le nom 
de socialistes, Saint-Simon et Fourier : vous trouverez chez tous le 


(1) Discours de Carnot, au 9 thermidor 1797. 
(2) National du 17 décembre 1830. 
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; même dégoût, le même dédain pour cette politique d'expédiens sau- 


vages, qui, démoralisée par les circonstances , ne savait que couper 
l'arbre par le piéd et ériger en système l’ éxtermination: 
Comment se fait-il que depuis vingt ans celle période de la. tete 


( tion, que la voix du. peuple a baptisée à jamais d’un nom sinistre, ait 


trouvé des historiens de plus en plus indulgens, etque de l’excuse, qui, 


_ à la rigueur, se comprend, on en soit venu à la glorification, ‘qui ne se 


conçoit pas? Il serait trop long d'entrer ici dans le détail de toutes les 


_ causes diverses qui ont concouru à ce résultat: on commence à le juger 


parsses fruits, et l'erreur ne tiendra pas long-temps devant la raison pu- 
blique éclairée par l'expérience. Disons seulement que les deux gouver- 
nemens qui ont précédé la république de février n’ont pas peu contribué 
à jeter les esprits dans cette conception fausse de la révolution. Le pre- 


_ mier, celui de la restauration, presque toujours ouvertement contre- 
_ révolutionnaire, arguant sans cesse du mal pour nier le bien, condui- 


sait naturellement l'opinion démocratique à justifier le mal par le bien, 


et à refuser toute distinction entre les idées, les personnes et les actes 


_de la révolution en présence d'un gouvernement qui n’en faisait aucune. 


Le gouvernement de juillet, plus engagé dans la démocratie, mais ne 
subissant qu'à regret le principe qui lui avait donné la vie, n’osait l’at- 


_faquer de front, mais cherchait constamment à le détruire par l’ex- 


tinction de tout esprit politique, l’énervation du sens moral, le culte 
exclusif du moi et des intérêts matériels. Il provoquait ainsi une réac- 
tion d'autant plus dangereuse, qu’en s'appuyant sur la force invincible 
et saine du principe démocratique, elle était entraînée, pour agir sur 
l'opinion, par l’histoire du passé, à dénaturer ce principe et à costumer 
le passé à la mode du présent, c’est-à-dire à sacrifier la vérilé et la jus- 
tice à ce goût désordonné de mélodrame, d'émotions factices, de pa- 
thos et de fausse grandeur, qui est la plaie des sociétés amollies par 
le repos et blasées par l'ennui. De là ces histoires fantastiques de la ré- 
volution où, pour captiver les masses, le talent même s’abandonne aux 


erreurs les plus graves, aux excentricités les plus affligeantes. 


Il est certain que les générations vigoureuses qui, depuis 1792 jus- 


qu’en: 1815, passèrent leur vie à braver la mort sur tant de champs de 


bataille, auraient peu compris les apothéoses que notre temps a vu 
produire. S'il est un genre de grandeur que l'esprit militaire ne saisit 
pas:toujours, en revanche il est un genre de barbarie, de méchanceté, 
de perfidie ou de lâcheté, qui, même déguisées en stoïcisme et en pa- 
triotisme, ne sauraient faire illusion à un soldat. Nos armées, et c'est 
leur gloire, n’eurent jamais le sentiment de l'héroïsme, du génie, 
pas même de l'utilité des hommes et des expédiens de la terreur. 
« Si la république française existe, disait en 1797 le vainqueur deFleu- 
rus, l'honnète, le digne républicain Jourdan, c'est parce que ses vrais- 
TOME XXII. 12 


TE Daoaionstt ï. he, 


défenseurs, stiéla semi à toutes les factions: qui l'ont déchirée de tant dé ‘4 
manières; ont forcé par leur valeur les puissances étrangères à ab (4 
donner un système d'opposition et de partage qui lesiavaittarmées 
contre le peuple français, quivoulait être libre:» La: phrase de Jour- 
dan n’est pas très élégante, mais elleest claire et exprime très bien da 


l'opinion de nos armées quant: aux prétendus sauveurs dé la Fra 


Le 18: brumaire est une ‘preuve dernière et’ décisive des! sentimens | 


qu'inspiraient aux hommes d’épée les hommes du'couperet. Quand 


Lucien, quittant son fauteuil de président, vint à cheval haranguer lès 


troupes pour les mener à l'assaut: du corps législatif, que leur dit-11? 
L'entendit-on, parlant la langue des historiens d'aujourd'hui, s'écrier : 
«Soldats, venez venger les grands penseurs de la montagne, les sau- 
veurs de la patrie, les martyrs de la justice et de la liberté?» Non, 
ce langage n'aurait pas élé compris; calomniant la plupart de ses col- 
lègues, républicains honnêtes; qui, pour'avoir sécoué!le joug de Robes- 
pierre, ne voulaient point subir le joug de Bonaparte, Lucien: les accusa 


devant l'armée d'être les amis, les complices, les continuatéurs dé Ro- 


bespierre, et, pour animer les soldats, il leur dit en propres térmes : 
«Au nom de ce peuple qui, depuis tant d'années, est le jouet de ces mi- 

_Sérables enfans de la terreur, je vous ordonne dé marcher!» Etiles soldats 
marchèrent, persuadés qu’ils croisaient la baïonnette contre des égor- 
geurs de Rennes: d’enfans et de vieillards, et la représentation natio- 
nale fut: violée, et la liberté succomba; comme elle succombera tou— 
jours sous limfiseres de ces noms funestes que des esprits malavisés 
s obstinent à à nous donner pour des symboles de liberté. 

La publication des Mémoires de M. de Chateaubriand sera, sous ce’ 
rapport, un excellent contre-poison: L'illustre écrivain'aimait, comme 
un autre, la popularité. Quel génie ne l'aime pas? Mais il est dés sacri- 
fices qu'il ne lui fit jamais, et, s’il ne fut pas toujours sembläble à lui- 
même dans les détails, il‘a eu le droit de dire : « Les grandes lignes dé 
mon'existence n’ont point fléchi, » car il sut toujours maïntenir au dé- 


dans de lui des points fixes, s'imposer dés devoirs, les suivre jusqu'a 


bout, sacrifier à ces devoirs non-seulement des intérêts, ce qui n’est 
rien pour les ames de cette trempe, maïs des suffrages, ce qui est beau- 
coup. Sa vaste intelligence était onverte à toutes les idées nouvelles; on 
trouvera dans les Mémoires les pensées les plüs hardies-sur l’organisa- 
tion future des sociétés, pensées que, par parenthèse, laissait déjà entres 
voir, il ÿ a cinquante ans, le jeune auteur de l'Æssaisur lés révolutions; 
mais toute doëtrine appuyée sur la négation du'‘droit, sur l’adoration 
de la force, sur ce qu’il appelait énergiquement le culté du crime’ ÿ 
est’ sévèrement châtié : ces-doctrines furent toujours odieuses à M. de 


Chateaubriand: «Tout crime, dit-il, porte en soi une incapacité raz 


dicale et un germe de malheur; pratiquons donc le bien pour être 
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ailleurs dans une vive sortie contre les théories de 93, jamais le meurtre 


ne sera, à mes yeux, un objet d'admiration et un argument de liberté; 


_je ne connais rien de plus servile, de plus méprisable, de plus lâche, 


de plus borné, qu'un terrorisie. N'ai-je pas rencontré, en rentrant en 
France, toute cette race de Brutus au service.de. César et.de sa police; 
les niveleurs, , tégénérateurs, “égorgeurs, étaient'transformés en valets, 
espions, sycophantes, et puis en ducs, comtes ét barons. Quel moyen- 


âge! » 


Ceux qui ont € eu l EE. d approcher l'illustre vieillard le recon- 


naîtront dans les lignes que nous venons de citer. Aux derniers temps 
de sa vie, alors qu'il devenait de plus en plus indifférent. aux choses 
d’ici-bas, les faux systèmes et spécialement la fausse démocratie, la 
démocratie de l'oppression et de la violence, conservaient encore le 
. privilége de l’'émouvoir, de l’animer, de l’indigner; il s'emportait, et, 


_ ‘sortant de son laconisme habituel, il se répandait en paroles ardentes. 


Quand nous lui proposâmes de publier une étude sur ses Mémoires, il 


nous le permit, mais à une condition : c'est que nous chercherions 


surtout dans ce riche arsenal des armes contre les mauvaises doctrines. 
Nous achevions de remplir ce devoir, lorsque la mort de l’illustre 
écrivain a donné à notre travail une opportunité doublement triste, car 


M. de Chateaubriand a cessé de vivre au moment où les erreurs et les 


sophismes.qu'il combattit tonte.sa vie venaient de faire couler le sang 
dans nos rues. La bataille de juin, cette convulsion terrible qui mena- 


çait d'emporter non-seulement la république, mais la société tout en- 


lière, fut le tourment de ses derniers jours. Assis devant ses fenêtres 
“ouvertes, affaibli par les approches de la mort, on le voyait pâle, ssi- 
lencieux.et sombre. la tête courbée sursa poitrine, prêter l'oreille au 
bruit lointain de la guerre civile : chaque coup de canon lui arrachait 
des tressaillemens et des larmes; mais cette ame si française a pu.du 
moins, en déplorant les nécessités du combat, assister encore à la vic- 
toire, et nous quitter sans désespérer de la France. 


Louis DE LOMÉNIE.. - 


C2 


s t sé his 
6 tré RER MES 
dti 10 1U 24 


ï eu ; " = 2 ? RENE T0 LH FRUR 
NME Da NN LE À 
+ FOI àT ie Uit ET HAS: 44 a TES LOUE À 
Lu 3 « + 4 d » dar 
Y ns à MS \ = 4 
"Ai qi: it ; 4 “9689 ER MAO El {3 14 AUS if, re 4} #48 au 
200 ER. NEA ITR Ext FIN SE O0. are | ip: 23016 #6 
BL. oran are tte ras DE QU ue 214, AI “gti Hi F3 
REE: ENT FR it FÉSIEX RME) NE Fa an AS L 5h pu 
ANT CINQUIÈME PARTIE. | PAPAS 
e | 8 be | de À 4 he LE a FA 4 20 IHM Le j & à) 0 RER ee L PA ENT Ne 
+. ; TT + 53% 13 t Hide à AT Lyc >, us TA fic. 
HR A0 a NRA 
L Ex Les es 
rt ess FC), À EL$ fe SE L,-#é En sc 8. SHOW & LE #4 
EE EL EEE RES 9,868 VHS AA RTS 552 JR ENS : 
| be | Len MOT Es eur HT SEE à TT TEEN: és 
RELS TARA { | M).4 airs 
XXIL. mass # 


û ! € "ir LEE À # Es ë 
NE à : À * 2 ie, MALTA #} +: 
. Û 4 re r£ 


La scène du château de Saint-Germain avait produit 1 une e impression De 
vive sur l'esprit du cardinal. Ce grand politique, habitué à régenter les 
peuples et les rois, se sentait effrayé en découvrant à à quel point on le 
haïssait. Tant de violence dans un prince sans courage ‘avait de quoi : 
l’étonner. N'ayant point le mot de l'énigme, le ministre ignorait que 
cette apparence de fureur n'était qu’ une nouvelle prrures de la fai- 
blesse de Monsieur. ( | 

Tandis que, pour la première fois peut-être, M. le cardinal eur 
ail sur sa tyrannie, la consternation régnait au Luxembourg. Monsieur 
gémissait comme un enfant. Puylaurens, résigné à son sort, attendait 


avec calme les archers qui devaient le menér en prison. Les: autres 


110104 


 cabaleurs s’apprêtaient à décamper, et le capitaine La Pistole, considé- 


rant la France comme un pays perdu, pliait bagage pour aheR exercer 
-en Italie son industrie et ses talens. 
Mie Marguerite, n’espérant plus adoucir son oncle, avait écrit secrè- 
tement à la supérieure des filles du Calvaire pour lui demander une . 
place au couvent. Un carrosse de louage dans lequel étaient deux reli- 
gieuses vint la chercher à Ruel. La nièce du cardinal trompa la vigi- 
100 de ses prudes-femmes; elle sortit de son appartement et disparut, 


(1) Voyez les livraisons des 15 mai, {er et 15 juin, et 1er juillet. . 
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elghsant'à à son oncle un billet laconique pour l’informer de ses ré- 
solutions, lorsqu'il n était plus temps de s’y opposer. ; 
= Cependant l’ordre du roi qui devait reléguer Monsieur à Blois et 
condamner son favori à la prison n’arrivait point. On attendit durant 
trois j jours, avec des angoisses croissantes, les effets de cette vengeance 


FL. 4 lente à éclater. Enfin le quatrième jour, au matin, le carrosse du 


ministre entra ‘dans la cour du Luxembourg, entôuré d'écuyers et 
_ d'une-escorte militaire. M. le cardinal monta les degrés suivi de tout 
_ son monde, et commanda anx huissiers de l’annoncer. Il trouva Gaston 
d'Orléans dans une galerie, faisant ses préparatifs de voyage. 
“Monsieur, dit-il, et toi, Puylaurens, daignez m’entendre avant de 
_ fermer ces malles et ces boîtes. Je viens vous avouer que je suisle plus 
obstiné des hommes, et, de plus, un incorrigible tyran. J'ai décidé que 
.Yous/m'aimeriez, de gré ou de force, et je saurai vous y contraindre. 
Vous ne partirez point. Le roi ne veut plus se séparer de son frère, et 
moi je veux faire l'acquisition d'un neveu. Puylaurens, je te donne ma 
_ nièce; le brevet de duc et pair accompagnera la demoiselle. Les amis 
_de son altesse auront ce qu'ils désirent. Demandez ce que vous souhai- 
_tez; je souscris à tout. IL faut qu'on me pardonne. Embrassons-nous, 
Monsieur, et cette fois ne dites pas, comme à Saint-Germain , que je 
vous donne un baiser de Judas. 

* Gaston d'Orléans se jeta dans les bras du cardinal. | 
| Et moi, dit-il, je vous donne le baiser d’un véritable ami. Ne me 
rappelez point ce moment terrible que j'abjure et dont je rougis, car 
c'était moi le Judas, et non pas vous. Il me faudrait l'ame de Porus 
pour reconnaître dignement les bontés d'Alexandre. 

: —Puylaurens, reprit le ministre, tâche de vaincre ta rancune et de 
me reconnaître pour ton oncle. 

— Ah! monsieur le cardinal, répondit Antoine de L'Age, votre gé- 
nérosité m'écrase. S 

.— Tu n'es pas au : bout : je t'accablerai de faveurs; mais d'abord, nous 
avons une petite expédition à faire ensemble. Suis-moi, et, tandis que 
ma cour rendra ses devoirs à Monsieur, nous procéderons à un enlè- 
vement. 

ML le cardinal entraîna Puylaurens jusqu’à son carrosse et se fit con- 
duire'au couvent des Filles du Calvaire. L'épouvante se mit parmi les 
religieuses, quand le ministre entra au parloir. Des voix confuses, des 
brüits de portes et de pas précipités témoignaient de l'alarme répandue. 
dans le lieu saint. La supérieure parut avec un visage troublé. 

— Monseigneur, dit-elle, je vous supplie humblement de songer 
qu'avant d'être ministre du roi, vous êtes prince de l'église, et qu ’à ce 
titre vous devez respect et protection aux règles de notre couvent. 

— À Dieu ne plaise que je l’oublie! répondit le cardinal. Mon auto- 
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rité s'arrête devant vos,grilles; mais je voudrais savoir sentinelle | 
tions votre couvent. peut consentir à, HP: raqore la:brebisquim'aété 
ravie. «ina 20h 

— Nous ne. préaat ae pas a rapts, dit. Ja. snpérieure. La monink: 
Marguerite est venue ici volontairement; sa saloniés re 
sortir. . aisé 6. RIT 

— Je n’en demande pas. davantage: a a dite novice Marguerile ide 
venir me parler, et,,si elle spAusis à demeurer Hi RARERS vie ne len 
détournerai point. Et 11000 18 SAONE LICE 

L’abbesse alla chercher la j jeune fille. | bd axs3hi0 E 
__.— Pourvu, dit son éminence à Puylaurens, quEbees pi 

m'aient point: séduit ma nièce et que la petite ne.se ait mrhiitne 
tasiée pour la vie recluse !'I1 faut employer les grands-moyens detco- 
médie. Cache-toi dans le fond de ce parlait et ralèNe ton NAT 
tes yeux. | S 4 

Les habits.de voyage de Puylaurens, ressonblaient Br | 
suite du ministre. Antoine de L'Age. ôta.ses aiguilletteset:sonbaudrier: 
Il se retira contre la porte .desortie,.en ne.montrant:que-son: profil: * 
M'e de Pont-Château arriva. bientôt, pâle et be soutenue par 
l’abbesse. 

— Mon oncle, dit-elle avec un accent exalté,,si st me: suivanoltnits 
à l'autorité du chef‘de ma famille, c’est: pour rompre tousiles liens qui 
m'attachent au monde. Dieu est désormais mon seul chef suprème,-et 
l'obéissance que j'ai vouée aux lois de celte maison,me dispense dertoute 
autre Obéissance. 

— Je vois, TT le cardinal avec sévérité, que: mesdames. Jes:re- 
ligieuses n'ont pas perdu leur temps. Je.me souviendraidesce; bon-of- 
fice. Daignerez-vous me- SORA LS les motifs de votre détermina- : 
tion”? 

— Je n’en fais pas mystère. J'aimais d’un amour honnête et, légitime 
une personne que vous avez feint de me vouloir donner, poursépoux. 
Des raisons d'état vous .ont engagé à rompre ce projet. de mariage,tet 
vous m'avez sacrifiée. Il serait étrange qu’on me contestât le droit-d'en. 
être au désespoir, comme si les sentimens d’une femme devaient.s'ac- 
commoder aux caprices d'une politique dont elle ignoretle premier 
mot. Je sais bien que vous m'’auriez donné un’autre époux; mais,je 
vous le répète, mon cœur méprise les arrangemens:d'état. . 

— Marguerite, reprit le cardinal, vous me parlez durement. Ne.vous 
a-t-on pas dicté ces réponses cruelles? 

M''° de Pont-Château regarda l’abbesse en hésitant. 

— On ne ment pas ici, s'écria:le cardinal d’une voix terrible;onne 
consulte personne du. regard, lorsqu'il faut avouer la vérité. Je.devine 
qu'on vous a circonvenue. 


À PUYLAURENS. É VE 
Fos Yi di ce que 5 pensais, répliqua la jeune fille. 
enfant, reprit le ministre avec douceur, vous: ne voudrez pas 
| Soie malheur de ma vie, en me privant d’une nièce chérie, la con- 
stlation’et l'espoir de ma vieillesse. HA 

* Mon oncle, dit la jeune fille en pleurant, ménagez-moi, n aidés 
pas à mes peines; je suis assez malheureuse. Les grands politiques 
"de chagrin : vous m'oublierez. | 

DTA DE dit le cardinal. L'ennui m’accable, depuis que je t'ai per- 
due. Tu t'es bien hâtée de m'abandonner; ne m'enlève sa le bonheur 
de t'accorder le pardon d’un ami et d’un père. 

… —Ilest trop tard, monsieur, reprit la novice; mon cœur été brisé. 

- — Un cœur de vingt ans peut se guérir, ma mie, el je ferai tant que 
tes blessures se fermeront. Nous avons ici près le spécifique nécessaire. 

_ Approche, A. L'oncle a voyons si l'amant aura plus 
de crédit. 

Puylaurens s’avança tout à coup jusqu’à la grille du parloir. Mar 
guerite poussa un cri douloureux et tomba dans les bras de l’abbesse. 
_— Que faites-vous? 100 la + php Tout ceci est de la dernière in- 
_ convenance. - 
oo _— Laissez, dit le tardtart ce n’est pas la première fois que l'amour 
pénètre dans les couvens. Donnez de l'air à ma nièce; écartez sa gor- 
gerette’et jetez-lui un peu d’eaw sur le visage. Les évanouissemens de 

plaisir ne sont ni longs ni dangereux. 

-— Au nom du ciel! s’écria Puylaurens, secourez-la. 

— Madame, ditile cardinal, ouvrez cette grille, afin que mon neveu 
puisse secourir sa femme. Il ne faut point de ces ferrailles entre deux 
époux. 

L'abbesse tira une-clé de sa poche et ouvrit la grille. dire cris avait 
déjà repris ses sens; une rougeur charmante colorait ses joues. 

— Est-ce pour tout de bon? dit-elle à son oncle. 

- — Pour tout dé bon et pour toute la vie, répondit le ministre. 

* Marguerite tourna ensuite ses yeux inondés de larmes vers Puylau- 
rens. 

— Que dois-je Core) lui dit-elle. 

— Croyez que je mourrais si on nous séparait encore. 

— Méchans enfans, je vous apprendrai à douter de mes paroles, dit 
 leicardinal : donnez-vous la main sur-le-champ. 

M'e de Pont-Château présenta sa main; au moment où M. de L’ Age Y 
posait les lèvres, le cardinal prit sa nièce par la taille et la jeta dans les 
bras de Puylaurens. 

— Voilà qui est fini, dit le ministre en riant. Ce lieu-ci manque de 
gaieté; portonsailleurs notre joie. Madame la supérieure, je vous salue. 
Pavylaurens; prends le bras de ta femme et allons-nous-en. 
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Au retour au Luxembourg, on trouva M. le chancelier, assisté Fa trois 
présidens an parlement, le notaire de son éminence et celui de Mon- 
sieur. Le contrat était dressé d'avance. Le chancelier en fit lectureà 
haute voix. Le premier article donnait à Puylaurens la duché-pairie 
d Aiguillon avec trente mille écus de rente. Le second article ajoutait 
quatre fermes avec des dépendances considérables au petit marquisat 
de Puylaurens, el en portait le revenu à quarante mille livres. Un bre- 
_vet de duc annexé au contrat était revêtu des sceaux du roi; il n'y man- 
quait plus que la vérification an parlement. Le troisième article traitait 
de la dot. M. le cardinal donnait à sa nièce sa terre de Bois-le-Vicomte, 
plus un demi-million en numéraire, des diamans de la valeur de trois 
cent mille livres, un hôtel au Marais, une pension de dix mille écus 
sur la cassette du ministre, et quantité d'autres présens à litre d’épin- 
gles, de bagues, de voile des épousées et de ceinture de noces. A'chaque 
nouvelle preuve de cette incroyable libéralité, M. le cardinal se tour- 
nait vers Puylaurens en disant d'un ton comique : LE 
— Je ne sais si M. de L'Age a quelque objection à élever. 
— Pour ce qe concerne M'e de Pont-Château, répondit Puyläurens, 
M. de L' Age n’a rien à objecter; mais, pour ce qui le rue: il trouve 
que c’est trop de richesses et trop de faveurs. 
— Passons outre, dit le cardinal; cette difficulté s’'aplanira. | 
On fit ensuite lecture des sole de mariage des ducs de Lavalette 
et de Guiche, après quoi on procéda aux signatures. La cérémonie fut 
longue, car il y avait au Luxembourg plus de cent témoins. Le der- 
nier nom inscrit sur les contrats de mariage était celui du conseiller 
d'état don Lopez. ÿ 
— Monsieur le duc, dit l'Abencerrage avec un rire infernal, je s suis 
votre très humble créancier; le moment est PPHENE où je vous CPR 
derai mes cent écus. | ) 
— Moi, disait M. le cardinal d'un ton singulier, où la colère se mê- 
lait à l'attendrissement, j'ai retrouvé ma nièce chérie, je me moque 
du reste. Quand même, par impossible, je me brouillerais encore avec 
Monsieur, quand je retirerais mon amitié à Puylaurens, on ne m’en- 
lèvera plus ma nièce. 
— Mon oncle, dit M'e de Pont-Château, ne faites re de ces ie 
suppositions; cela nous porterait Hit) 
— Il suffit, répondit le ministre en se frottant les mains. Qui v vivra 
verra. 
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Le plaisir et'l'espérance dissipèrent bien vite l'impression fâcheuse: 
produite par le rire satanique de Lopez et les paroles menaçantes de: 
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“Mile cardinal. Aussitôt me, la signature des trois coiratél on partit 
pour Ruel, où les violons attendaient. Quarante carrosses remplis de 
_ jeunes gens répandaient sur leur passage l’étonnement et la joie. Le 
peuple poussait des acclamations et souhaitait toute sorte de félicités 
aux époux. Les trois cours du roi, de la reine et de Monsieur, se con- 
fondant avec celle du ministre, formèrent un essaim joyeux à faire re- 
tentir toute la capitale. 

+ Le 28 novembre au matin, la reine, assistée de Mmes de éésubalet. 
déterbrise et Guéméné, présida aux toilettes des trois mariées. Elle 
leur distribua les voiles, les rubans, avec une quantité de bracelets et 
de bijoux. Les trois épouseurs partirent du Luxembourg, et se ren- 
-dirent au Louvre, d’où la cour se mit en route pour aller à l’Arsenal. 
La symphonie jouait en avant du cortége. Aussitôt que le carrosse de 
la reine parut à la porte de l’Arsenal, le canon et la mousqueterie me- 
_ nèrent un bruiteffroyable. Les bâlimens étaient pavoisés d'oriflammes. 

Au faîte du perron, recouvert d’un tapis, on voyait le cardinal entouré 
de sa maison en habits de parade. Son éminence descendit les degrés 
_pour compliménter la reine. On traversa une galerie, que Vouet avait : 
-embellie de peinture. La musique ne cessa de jouer qu’à l'entrée de 
la chapelle. Lorsque les trois fiancées vinrent s’agenouiller devant 
l'autel, sur les coussins qu'on leur avait préparés, leur beauté, leurs 
graces et leur jeunesse firent naître un murmure de plaisir dans l'as- 
semblée. M. le cardinal de Bérulle, qui officiait, commença HUE la 
messe basse. 
Puylaurens, au comble du bonheur, np sa maitresse, qui - 
lui souriait à travers le voile en lui donnant sa main tremblante pour 
recevoir l'anneau nuptial. Ilentendit une voix douce prononçant le mot 
sacramentel qui l’unissait pour la vie à celle qu'il aimait. Le reste ne 
fut qu'un chaos de sensations indéfinissables que l'ivresse ne lui per- 
mettait pas de fixer dans son souvenir. Après la cérémonie, un inconnu 
debout contre la porte de la chapelle dit à l'oreille de Puylaurens : 

— Jeune homme, garde bien ton bonheur, et ne fais plus de ca- 

bales. 
_— Je les abjure pour toujours, répondit M. de L'Age. 

On ouvrit alors les portes de la salle à manger, et trois cents per- 
sonnes se mirent à table au milieu d’un cliquetis étourdissant de vais- 
selle. Au dessert, on lut à haute voix une fort. belle pièce de vers en 
l'honneur des trois couples d'amans. Ce morceau était composé par 
Colletet, l'un des meilleurs faiseurs de ce siècle. Après le diner, on 
conduisit les convives dans la salle de spectacle, où les acteurs du Ma- 
rais jouèrent une comédie de circonstance de la : façon des trois auteurs 
en vogue, Desmarets, Rotrou et M. de L’Estoil. 2. La pièce était assez 
fade; mais elle obtint beaucoup d’applaudissem ‘ens. A la nuit, mes- 
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_sieurs de l'artillerie brûlèrent dés pièces d' artifice sous 1 fenétre dm # à 


grand salon. Il y avait des feux de diverses-couleurs, et qui $ 


jusqu’à vingt pieds au-dessus du sol en formant des gerbes. et des bou- É 


quets les plus beaux du monde. La cour passa-ensuite dans la 


des armes. On avait tapissé les murailles avec des branches d'arbres 

verts; des caisses d’orangers formaient desallées comme. dans: Un Dane, 1 
et on avait dressé des boutiques de marchands. forains, éclairée 
des milliers de chandelles, en sorte que cette galerie représentait au | 


£ È 
CU Le7 


vrai une foire de village. Toutes les plus jolies femmes.de-lat cour 


étaient à ces boutiques, distribuant aux passans des porcelaines,.des 
_ fleurs, des miroirs et quantité d’autres bagatelles, assaisonnées de pro- 


pos divertissans et d’allégories. Après la fête de village, la-cour.se ren- 
dit au salon préparé pour le bal. Les trois couples des mariés ouvrirent 
les danses par un menuet fort galant dont on avait appris-et. étudié les 
pas sous la direction du maître des balléts du roi. On fit’ asseoir.les 
époux sûr des fauteuils d'honneur, etnotre héros connutcette situation 


agréable des amans d'opéra devant qui l’on danse.à la dernière scène. 


La conclusion de la pièce approchait. La reine seretiravers dix heures. 
_Mwes de Combalet, de Chevreuse et de Guéméné emmenèrent à minuit 
les troisépousées. MM. de Guiche et de Lavalette s'éclipsèrent, et Puy- 


laurens s’apprêtait à les suivre, lorsque Cavoie lui prit le bras et le 


conduisit dans un petit salon, où l’on trouva unettable de neuf cou- 
verts avec un souper servi. Le Coudray-Montpensier-entra presque aus- 
sitôt par une autre porte. Charnisay, les deux Sénantes, Du Plessisset 
Goulas parurent successivement. Iln’y manquait plusique oil et 
le capitaine La Pistole pour que la conspiration fût au complet. … 

— Mes amis, dit Le Coudray, cecin'a pas bon air; M. de ‘cardinal nous 
préparerait-il un plat de son métier? 

— Dieu nous en préserve! s’écria Du Plessis. Il a lamain bre quand 
il se venge. 

— Moi, dit Goulas, je voudrais être sur la route d'Italie:avec ie Pis- 
tole. 
Le cardinal : arriva tenant le bras de Monsieur. Le prince ouvrit des 


” yeux étonnés en:se voyant en face des: six eonspirateurs-qui «avaient 


failli le perdre. Il regarda la porte d’un air d’anxiété qui-éveilla run 
sourire sur les lèvres du ministre. 


—— Messieurs, dit le cardinal, tandis que la verte-jeunesse, danse en- 


core, nous allons nous; restaurer. Les bonnes réconciliations -doiventise 
faire à table, selon la mode de nos aïeux. Asseyez-vous,»son altesse à 
ma droite, Puylauren is à ma gauche, et les autres-où il leur plaira..Je 


me sens en bellehur neur. Que vous a semblé de ma.petite.fête? N'é- 


iait-ce pas bien‘ordo: ané sue un homme qui ne s'entend pas, en,bal- 
Jets? | 
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_ — C'était du dernier gatsire dit Goulas. In #5 a que Votré: éminence | 
ns bien mener trois noces de front. 

nb hrgissr ip n'aime pas le “ten: demanda le cardinal à à ton 
dOrtéemer 
ét fait, répondit Monsieur en tournant sa fourciette entre ses 
doigts. Fa" 
-— Je arénds. s'écria le rit en riant. Qu’ on me donne du 
| morceau servi àson altesse. Simon maître d'hôtel a mis quelque poi- 
sondanstlà sauce; nous serons malades tous ensemble. Le Coudray, tu 
ne crains donc point la mort aux rats, que tu as déjà vidé ton assiette? 
—Æn vérité, non; répondit Le Coudray; quel bénéfice aurait votre 
| éminence à*empoisonner-un pauvre joueur ruiné comme moi? Je pa- 
riemilleécus-qu'iln’y a pas un brin d’arsenic dans ce pâté de lièvre. 
—Jertiens la gageure, dit le ministre, et, si tu n'es pas mort avant 
le’second service, tu’ auras tes mille écus: Qu'on nous verse de mon 
meilleur vin de Bourgogne; je veux boire un coup de plus qu’à l'or- 
dinaire. Votre altesse royale ne soupçonnera pas ma bouteillé comme 
mon platde gibier, car je lui veux faire raison à l'instant. Messieurs, je 
bois € à l’oûbli des injures, à l'extinction des rancunes. 
-Unrvivattrois foistrépété accueillit cette proposition, et les verres fu- 
| rent: vidés: d'un'trait. 
——Nous'avons éncore’un souhait à faire, dit le cardinal; je bois au 
bonheur des eve époux. 
_ — Par ma foi! s'écria Monsieur, votre émimence a de son Bourgogne 

_ dans la tête; elle compte quatre personnes au lieu de-trois. 

— Patience, reprit le-cardinal, ce petit mystère s'éclaircira: Mainte. 
nant qu'on nous donne le second service. | 

_… Lesofficiers enlevèrent les plats et apportèrent avec un ordre mé- 
thodique des assiettes recouvertes de serviettes pliées, qu’ils déposè- 
rent devant chacun des convives: 

= Messieurs; ditle cardinal, ne touchez pit à ce qui est dévant 
vousavant'que je vouslecommande. Toi, Puylaurens, qui as été l'ame 
dés:conspirations; regarde le premier. 

Paylaurens découvrit son assiette, et il y trouva le cuites des ordres 
du roi. 

—Arvous, Goulas, dit le ministre. 

Goulas trouva dansleplide sa serviette un brevet de conseiller d'état. 

— Le Coudray; tu’as gagné ton pari. L'enjeu est devant toi. 

C'étaitun mandat de cinquante mille livres sur l'Épargne. 

—Charnisay; tu aimes les voyages; j'ai pensé à te servir'selôn tes 


FA” 


Dans l'assiette de Charnisay, on avait mis une commission du roi 
pour!leroyaume de Naples avec un traitement de deux mille écus. 


\ 
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— À votre tour, messieurs de Sénantes. art | 
Les deux frères avaient deux brevets de colonels. MUR TT 

—Du Plessis, tu es à Puylaurens, et il ne serait pas ste que ton pro- + 

tecteur devint le plus grand seigneur de la cour sans qu'il en: retombât 

quelque fruit sur toi. Le serviteur d’un duc et pair doit porter un titre. 

Du Plessis trouva des up patentes qui lui HOUNPNES a > titre de 
comte. in 

— Votre altesse, àjouta de cardinal, est des ur Ais dus moi icpour ; 
que des faveurs puissent FAHRATS, envers elle, jeur ai ct pus ressource 
des bons procédés. Ù | E 

Monsieur découvrit son assiette : dénien un billet du roi di le- 
quel étaient écrits ces mots : « Mon frère, ne parlons plus de rompre 
votre mariage avec la princesse de Lorraine. C'est une affaire aban- 
donnée. M. le cardinal et moi, nous y renonçons pour l'amour de vous.» 

— Voilà, reprit le ministre, pourquoi j'ai bu au bonheur des quatre 
époux. Dites à présent, messieurs, s'il ne vaut pas mieux être de mes 
amis que de cabaler contre moi. 

— Si on cabale encore, dit Monsieur, je Fe äfs je condamne 
d'avance les coupables. h tdi 

Un éclair sortit des yeux gris du cardinal, " Jus ses paits on hit 
passer un sourire bizarre où la joie et la colère se disputaient la place. 

— Vous l'avez prononcé vous-même, messieurs, dit-il d’une voix al- 
térée : malheur à ceux qui cabaleront encore! Dome je ne te 
retiens plus. Va où le plaisir l'appelle. 

— Va, dit Monsieur, homme trois fois heureux, par T'amour, la for- 
tune et les honneurs. Tu as gagné la partie; la comédie est jouée, le 
mariage conclu, et la toile tombe, laissant au spectateur à imaginer le 
bonheur des amans. Je te donne huit jours de congé pour le premier 
quartier de ta lune de miel, après quoi tu reviendras au PARTS 
prendre ta place auprès de ma personne. 

A l’occasion du mariage, Monsieur avait donné à son tax un fort 
beau carrosse qui attendait à la porte de l’Arsenal. Les six chevaux 
étaient magnifiquement caparaçonnés, et l’escorte de quatre laquais 
était déjà en selle, portant les torches allumées. Les violons résonnaient 
encore, et on ea les derniers bruits de la fête sous les voûtes de 
l’Arsenal. Puylaurens partit pour se rendre à son hôtel: du Marais. IL 
aperçut à côté de la portière le capitaine La Pistole, courant au galop 
sur son cheval barbe et tenant un flambeau à la main. | 

— Monsieur, dit le capitaine, vous m’excuserez si je me glisse parmi 
vos gens. Il ne serait pas juste de me renvoyer le jour de vos noces. 
Votre domestique est si nombreux à présent, qu'il y ‘aura bien une place 
pour un ancien serviteur. : 

— Mais je n'aurai point de jarrets à faire couper, dit Puylaurens. 
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— FR n'en sait rien; défonss je suis bon à tout, valet de chambre 
discret, écuyer savant, garde-chasse habile; je porte les billets doux 
d'un mari comme ceux d’un garçon. Monsieur le duc n’aurait qu’à être 
jaloux, que de services ne lui pourrais-je pas rendre encore! Je fais le 
guet à merveille; j'évente les complots, et pour les or de pr 1 je 
n'ai pas mon pareil à cent lieues à la ronde. | 

.— n'y a pas d'apparence que j aie besoin de ces US offices. Je ne 
suis point jaloux, et ma femme m'aime. | 

Le carrosse entra dans la cour de l'hôtel. Dadlensegn franchit les Fe 

grés et traversa les appartemens en bondissant. Les dernières paroles 
_ de Monsieur lui revenant à la mémoire, il s'arrêta sur le seuil de la 
chambre nuptiale et se sentit suffoquer par excès de joie. — Mon Dieu! 
s’écria-t-il, je suis, en effet, un homme trois fois heureux, et je gagne 
la partie la plus belle du monde, Si ce comble d’honneurs et de fortune 
doit bientôt s'écrouler, faites au moins que l'amour survive, et que le 
. cœur de ma mañtresse ne chan ge pas. 


LL 


POb ans Ave Pt “RRIV: 


Le lendemain des noces, Gaston d'Orléans vint à l'hôtel du Marais 
rendre une visite à. M° de Puylaurens. Il examina la maison depuis 
les écuries jusqu'aux cuisines, et témoigna en termes obligeans l'envie 
que lui faisait le. bonheur de son favori. Tandis que le prince admirait 
la distribution des appartemens, on entendit dans l'escalier des voix et 
_ des éclats de rire. C'étaient Le Coudray, Goulas et les autres acteurs de 
la conspiration de Saint-Germain. | 

_—La plaisante aventure! disaient-ils; le bon cadeau que nous a donné 
le cardinal cette nuit! 

-—Woyez, dit Le Coudray en montrant à Monsieur son Fu sur 
l'Épargne : vous croyez que cela vaut cinquante mille livres? Point : 
il manque sur ce papier le visa de Bullion, et Bullion est à Bordeaux. 

— Moi, dit Charnisay, j'ai bien ma commission; mais il faut l’apos- 
tille du roi, et sa majesté ne signera pas de toute la semaine. 

La nomination de Goulas n'était pas régulière. Les brevets des deux 
Sénantes ne portaient pas le cachet de cire; Du Plessis ayant remis ses 
lettres au garde-des-sceaux, on lui avait répondu : «IL y a opposition.» 

— Le cardinal, dit Le Coudray, s’est moqué de nous. Prends garde, 
Puylaurens, cette maison est assurément en carton. 

— Ouais! s’écria Monsieur; est-ce que mon billet du roi serait l’ou-. 
vrage de Rossignol ? 

Ce Rossignol était un petit secrétaire du ministre, fort habile à con- 
trefaire les écritures et à deviner toute sorte de chiffres. 

— Grand Dieu! s'écria Charnisay, Mme la duchesse serait-elle ‘une 

L 
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poupée! d'Allemagne,. et l'éminenceaurait-elle: ackieté ‘ses un, à. 
quels rnarchand'de jouets de Nuremberg? 4 V3TUON JE | 

: =Jeipuisvous rassurer à ce sujet, dit Padisteen din fenime qu'on 


m'’a-donnée’est: de chair'et d'os; et'de’ plus c'est bien‘la personr 


| j'aimais: L'argent de la dot m'a été remis. La terre de Bose Vicomte | | 
m’appartient sans contestation etler président Séguier’a fixé au 7 dé- 


_cembre: prochain ma‘réception au: parlement en qualité de due € et pair. 
— On reconnaît là, dit Monsieur; cette grande partialitétdontl'émi= 


- 


nentissime a° tonjours ‘fait profession pour Puylaurens: sen der cf 4 


OSTIE 


pauvres diables, nous sommes payés en monnaie de Gase 

Un officier de la petite écurie, expédié à la hâte par Saint:Shon, 
arriva:sur ces-entrefaites, et vint annoncer quelle roi murmurait tout 
bascontre son frère, comme s’il avait à se plaindre-de quelque: nou 


velle:cabale: Les amis de Monsieur étaient-ils desservis à laicour ? Leur 


ennemi-caché n'était-ilpas M. le cardinal lui-même; employant deux 
masques à la fois, l’un pour distribuer à profusion: des graces sans effet, 


l'autre pour dénoncer des gens qu’il endormait dans la sécurité? Cet : 


excès de duplicité paraissait incroyable; mais Monsieur avait derrière 
lui une triste expérience des mensonges et des ruses du cardinal. 
Afin dé: ne: laisser aucune prise aux dénonciateurs, Paylaurens ne 
bougea: de son hôtel pendant: les huit jours de congé: quelui avait 
donnés: Monsieur. Pour ne point troubler le premier quartier de sa 
lune de: miel, les conspirateurs de Saint-Germain ne‘vinrent plus le 
voir de toute la: semaine. Ce temps si court fut le‘plus doux de'sa vie 
Auprès d’üne:personne qu'ib adorait:et qui lui rendait'unetégalé ten- 
dresse, il oubliait ses dangers. Le 5 FRERES! au matin, Monsieur 
entrai fortému chez son favori. 


L 


—Puylaurens, lui dit-il d'un ton sévère, le brril court qués vousen-. 


tretenéz une correspondance avec la cour de Bruxelles; je vous avertis, 


si celt est, que je vous abandonne à la juste colère:de:M! le‘cardinal. 


== IN faudrait, répondit Puylaurens, commenter: par prouver que 
cette Correspondance existe: Or, je n’aï ni écrit nirécwauceune lettre, 


et n'ai pas oui parler de la cour d’ Espagne depuis que: nous as ral 


quittée ensemble. ’ 
— Alors, reprit Monsieur, nous sommes dénoncés’ par des ennemis. 


secrets que je prétends découvrir. Si c'est le cardinal lui-mêmequi ose 


se jouer de: nous avec cette audace, il faut le démasquer: 

Puylaurens fit atteler ses chevaux et se rendit: immédiatement/à 
Ruel: Bu plus loïñ que le cardinal aperçut son neveu’, il courut à lui 
les bras ouverts. | | | 336 

= Eh bien! comment vont les amours? dit-il. 

— Je devrais êtré le plus heureux des hommes, répondit Puylaurens, 
si un bruit public ne venait me troubler. On parle de lettres-que j'au- 
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ESpa ge ou. Gars + ln mort je ne-säis: pas même | 
encore au suis accusé. 


- :+— Que t'importent les bruits et les accusations? ? reprit le ministre. | 
| AN in pes momo etimonami? : 
os bontés ne sont pas ce dont je “HrU ceiques je crains, € d'est un 
soupçon. d'ingratitude quiume mettrait au désespoir. ét moffenserait 
CrAgHeanés Si vous avez quelque avis de.cette calomnie je vous su p-. 
e de me communiquer les pièces et les rapports de la police, afin ds 
onfondre ceux qui veulent. me détruire.dans votre esprit. | 
Ne t’échauffe. point ainsi, «dit le. cardinal en riant. Je n'ai pas de 
pièces àte communiquer..Mapoliceest à la recherche de deux agens 
espagnols cachés dans Paris et qi ont des jette à ton. adresse. Voilà 
poule fige! 6 
—S'ils se présentent, ie vous livrerai les agens et dote lettres: sans 
les ouvrir. 
-— Ce sera le ie Pré Fi Ne Ar eR ri de ces bagatelles. Le 
père Chanteloup et.Mr° de. Phalsbourg se-trouveront au fond du sac, 
“tb pour leur satisfaction nous.leur enverrons copie de ton contrat de 


mariage. Au diable les-maladroits quisonteffrayé Monsieur.et sont 


_ «allés troublertes joies conjugales! Je te vais administrer tout-de suite 
une potion cälmante. Après demain tusiéges au parlement, et, le soir, 
la reine reçoit solennellement au Louvre pour donner à ta femme le 
tabouret..de-duchesse. Levroi revient. à Paris à cette occasion. IL veut 
qu'on danse un ballet. Tu mèneras l’une des quadrilles, et déemain-on 

- répète lespaset figures chez la reine. Prépare donc tes jambes; tire de : 
l'armoire tes plus beaux habits, appelle le coiffeur et achète des gants 
de frangipane. Voilà de quoi il faut t’occuper. Nous aviserons-ensuite 
aux grands dangers dont l'Espagne te menace. 

- —1Ilnya pas moyen de vous résister, dit Puylaurens'au cardinal en 
lui pressant.la main; je retourne ue de-Monsieur pour lui faire par- 

_tager ma tranquillité. 

… Les six conspirateurs de nintiébrmbit avaient sellé leurs chevaux 
it S’apprêtaient à gagner le large, s’il fût arrivé malheur au favori de 
Monsieur; car, dans l'obscurité où ils étaient, l’étoile de Puylaurens 
deur servait.de guide: En apprenant qu’on allait donner pour lui de 

. nouvelles fêtes, ils s'amusèrent de leur frayeur et quittèrent les habits 
de voyage pour s'occuper des toilettes de bal.:Monsieur lui-même passa 
revue de sa garde-robe, et M»: de Puylaurens assembla en conseil ses 
femmes et ses ouvrières. 

Le: 6xdécembre au matin, la reine invita Puylaurens à venir au 

_ Louvre, avant midi, pourla répétition des quadrilles. Le ballet-était de 
la composition du due de Nemours; De N yert y chantait avec‘ la maré- 
chale de Thémines, et le célèbre Le Pailleur avait choisi les morceaux. 
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M..de L'Age figura dans la répétition de la première quédritiesM Mu de 
Chevreuse y dansait d’une grace admirable, et: portait un bonnet phry- 
gien avec un javelot d’or à la main. La répétition achevée, Puylaurens 
sortit du Louvre avec les acteurs. Son carrosse l’attendait au bas de 
l'escalier; au moment où il voulut y monter, les chevaux avancèrent : 
il posa le pied à faux et tomba sur un genou. Maître FRE direc- 
teur des ballets, accourut tout ému. b 

— Monsieur, s'écria-t-il, êtes-vous blessé? Miséritordet s'il fallait | 
que l'entrée des dames phrygiennes fût manquée, je ne m'en conso- 
lerais de ma vie. Voyez si le genou plie sans douleur. 

: — Ce n’est rien, Philippe; je souffre un peu, mais ce sera passé de- 
main, répondit Puylaurens. | 

— Ah! monsieur le duc, je ne sais pourquoi j'ai dans l'esprit que ce: 
ballet sera empêché par des accidens. Votre chute vient confirmer mes 
sombres pressentimens. Je n’en dormirai pas celte nuit. | 

— Dormez, Philippe; nous avons échappé à des périls sus grands. : 

— Vous riez de mes inquiétudes, monsieur; mais il semblerait que! 
M. le cardinal lui-même les partage. D'où vient que son éminenceé m'a 
dit ce matin : « Allez chez le comte de Brion, et apprenez-lui le pas 
d'entrée que doit danser Puylaurens? » Ce sont les propres paroles de 
ce grand ministre, et, comme je me suis hasardé à lui faire observer 
que M. de Brion ne dansait point dans cette quadrille, son éminence 
.m’a répondu : « Si quelqu'un vient à être nee Brion prendra sa 
place au moment de l'entrée. » eus 

— L'implacable destin s'adoucira, Philippe; mon genou se ste 
et Brion sera inutile. 

Tout en se moquant de Philippe, Puylaurens ne’put s'empêcher de 
songer aux augures de ce maître à danser, et il murmura entre ses 
dents : D'où vient que le cardinal a donné cet ordre? Quel intérêt si 
grand prend-il donc à cette quadrille? N’était-ce pas à la reine d’avoir 
cette prévision, et non pas au ministre? En rentrant chez/lui, Puylau= 
rens {rouva sa femme taillant des étoffes, coupant des rubans’ essayant 
des parfums, et les tristes pensées se perdirent parmi le satin et les 
odeurs. 

Vers huit heures du soir, La Pistole demanda une audience à son 
patron. Après s'être assuré que les portes étaient bien closes et que 
personne ne se cachait sous les tables ni derrière les rideaux, le capi- 
laine dit à voix basse : 

— Monsieur le duc, il y a des anguilles sous roche. Vous savez qu'on | 
cherche deux agens de l'Espagne ayant des lettres à vous communi- 
quer? Je les ai découverts. Vous plaît-il de les voir? 

— Sans doute. Je désire mettre la main sur ces agens, quels qu ils 
soient, et les livrer au cardinal. Sais-tu où les trouver? 


+ 


| OPUYLAURENS. | AS 
0 ya commission dé: vous Met Hat eux. Le premier nous | 
‘attend au cabaret du Pélican; l'autre, que je n’ai pas encore vu, est un 
moine de ie Il Fe une Are: et ne veut 1 Mi qu ‘à vous- 

| même. 

— FE art 2 nous Hg ER en mesure Araxréter ces deux 
 — A moins que le diable ne s'y oppose, nous indrène His: à bout 
d’un moine et d’un estafier; mais, pour plus grande SREGR, nous Pret 
drons.au Pélican mon fidèle acolyte SR 

— Fort bien! Marchons à l'instant. | | 

= Unmoment! dit La Pistole; vos habits ne conviennent point pour 
“une expédition de cegenre. Avec ces armes polies, ce justaucorps blanc 
et ces galons. d'or, vous attirez les regards comme un saint dans sa 
châsse de verre. Cette agrafe de diamans lancerait des feux comme les 
| yeux d’un chat. Enveloppez-vous dans ce manteau long, qui traîne . 
La jusqu’à terre; il n'est pas des plus neufs, mais il fut noblement porté. 

| Changez:votre épée contre cette rapière. Armez-vous de ce bâton 
| noueux. Coïffez-vous de ce feutre privé de plumes. À présent, vous 
| n'êtes plus un grand seigneur que par le nez et les moustaches. PE 
| pouvons entreren campagne. 

Tout le monde sait en quel état étaient alors les rues de Paris à huït 
heures du soir. Les marchands fermaient les dernières boutiques, d'où : 
il aurait pu sortir quelque lueur de chandelles. Hormis les grand'rues, 
qui étaient pavées, les autres ressemblaient à des cloaques. On s’'en- 
fonçait dans la vase jusqu’à mi-jambe, on trébuchait dans les ornières, 
“heureux si on arrivait au bout du voyage sans donner dans quelque 
bande de filous! La Pistole guida son maître, en rôdeur expérimenté, 
au milieu de ce noir dédale. Exercé de longue main au vagabondage, 
il étaitoiseau de proie le jour et hibou la nuit. Avec l'aide de ce coquin, 
Puylaurens franchit sans accident une douzaine de mauvais pas, et 
parvint, crotté jusqu à l'épaule, au cabaret du Pélican. Il s’attabla 
devant un guéridon bancal, tandis que le capitaine cherchait son 
homme. Au bout d’un quart d'heure, La Pistole revint, accompagné 
d’un personnage enveloppé jusqu'aux sourcils dans un manteau troué. 

— Monsieur, dit cet homme en découYrant son visage, regardez- 
moi, je vous prie, attentivement, et tâchez de me reconnaître. 

— Je te reconnais, répondit Puylaurens, tu es un ancien serviteur 
de la princesse de Chimay. ? | 

= Vous ne vous trompez point, J'espère à présent que nous allons 
nous entendre. Il importe beaucoup, monsieur, que vous ne me pre- 
niez pas pour un agent de l'Espagne. C’est Mie dé Chimay qui m'envoie, 
et non le gouvernement des Flandres. La police de Paris le sait bien; 
mais elle a recu l’ordre de me rechercher sous ce titre d'agent DOHL 
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| dique. Je viens vous. avertir d'un complot tramé. contre vous entre vos 4 


ennemis de, France et ceux de Bruxelles. Mes instructions U 
_ pas appris davantage; une;delire de Mie, de Chimay vous expliquer É 
l'affaire tout au long. nur 3 
.— Donne vite cette.lettre. :. + fes ave me CU 
— Je ne l'ai point sur moi. Pour plus de précaution, Mn de. Chimay 
J'a remise à un. capucin,de Bruges, ar RE Si | 
vous voulez me suivre à trente pas d'ici,.vous aurez: la para) ë 
faut venir seul avec moi, et laisser vos gens dans ce cabaret. 
— Marche devant ; je # suivrai. 4 ea SA 
Puylaurens commanda au:capitaine La Pistole de Rattendee til sortit 
en compagnie du valet déguisé. Get homme le conduisit danstuneruelle 
fort sombre, et prononça en flamand une phrase que Puylaurens ne 
comprit pas. Un moine assis sur une bornese-leva;tle valet; sepprochant 
de ce moine, lui dit : — Voici le duc.de Puylaurens. « ; 
Le capucin tira de la manche de.son froc-un Papier qu'il remit à 
M. de L'Age. Loir 
— Ma commission est faite, dit ler moine; serrez.ce: pie dans save 
poche. Rentrez chez vous pour l’ouvrir,-et ne vous laissez. pas surpren- 


dre, car vous ne savez pas quel grand intérêt. vous avez.à connaîtresce 


qu'on vous annonce. C'est pour. empêcher. cet.avertissement de vous 
parvenir que toute la police est sur pieds. Veillez-sur vous-même, et 
que Dieu. vous guide! 

Les deux agens se perdirent dans Loge Puylaurens se trouva 
seul, cherchant son chemin à l'aveugle; La Pistole,.sur le:seuil'du.ca- 
baret, l’entendit battre les murs.avec son bâton et. vint à-son aide. Au 


bout d'une heure, ils étaient rentrés tous deux au Luxembourg.Antoine 


de L'Age s’enferma.aussitôt pour prendre lecture-del’épitre:suivante : 
« Puylaurens, souvenez-vous de. notre amitié pour excuser!la témé- 
rité de ma démarche. Nous venons d'apprendre votrerréconciliation 
avec le cardinal, votre fortune prodigieuse et votre/mariage. Je-suis 
assez folle pour en avoir éprouvé de la surprise, mais:ilne s'agit point 
de cela. Ne vous endormez pas dans une sécurité funeste: Vousêtes sur 
un abîme. Un envoyé secret du père Joseph est venu ici former contre 
vous une cabale étrange. On.a déterminé.le marquis d'Aytone à vous 
écrire, comme si vous étiez disposé à vous jeter de nouveau dans les 
bras de l'Espagne. Le cardinal-infant a écrit de son:côté à Monsieur, en 
le supposant mal satisfait du roi et du cardinal. Attendez-vous àtpasser 
pour l’homme le plus ingrat et le plus perfide du monde.: Les lettres 
qu'on vous opposera, quand vous voudrez repousser l'accusation , ont 
été jetées à l'ordinaire de la poste.de France à la:Capelle. Si vous: les 
avez reçues, le danger n’est pas grand;;:mais; srellesmevous sontipoint 
parvenues, ebes auront: été remises à M. le cardinal.-Qu'avez-vous:à 
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Sisotrsintpnnnttr Ma faible tête ne’saurait lettrouver. Jé vous lavertis 
seulement: du danger, et: je fatigue le ciel! de mes prières: Mettez au 
moins vos joursten sûreté: Je-n’ose souhaiter que.de’ nouveaux revers 
vous amènent dans notre pays: Je à cxislthopl que veus w 4 ‘trouveriez pas 

le Le ssh 
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ettre rs hésitaità-croire qu'un: grand ministre 
me ve perdre-sa-gloire par une:lâche manœuvre. La:honte 
même du procédé-rendait;la, chose invraisemblable; cependant Me de 
Chimay, donnait des détailsiprécis. L’entremise du père Joseph, cet ar- 
 tisan.de tous les-crimes d'état, prêtait une apparence desvérité aux aver- 

_ tissemens..Puylaurens, était plongé, dans une incertitude cruelle. Un 
| petit coup. frappé doucement à la porte:le tira deses réflexions. Ilcacha 
sa lettre dans les sangles d’un sofa, et n’ouvrit qu'après s'être assuré : 
+ du-calme,de.son. visage en consultant uni miroir. Par la porte entre- 
| bâillée, il vit.paraître un,nez crochu;, des: yeux de phosphore et: une 

figure cuivrée qui montrait deux rangées de dents aiguës. C'était Lopez 


LA l'Abencerrage, faisant le riresilencieux: habituel aux Africains. Puylau- 


_rens lui demanda. ce qu'il voulait; Arabe frappa.dans le creux de sa 
main gauche avec le pouce et. l'index de: la main droite, comme un 
homme qui compte de l'argent. 

. . — Monsieur de L'Age, dit-il, le moment. estvenu de me rendre mes 
| centécus. 


XXV. 


Lopez fütiun- peu: étonné de voir Puylaurens tourner autour de la 
table et:passer ses mains:sur-son front comme un homme plongé dans 
larméditation» la plus profonde. Le favori de Monsieur appelait à son 
aide son sang-froid; ilétouffaitune émotion: qu’il sentait prête à l'étouf- 
fer. Ce: manége’ne ressemblait guère: à celui d’un honnête débiteur 
qui s'empresse-de payer-ses dettes; aussi.l’Abencerrage prit-il'une mine 
un: peu inquiète. 

— Écoutesmoi!, dit enfin:Puylaurens le plus froidement qu'il lui fut 
possible; je ne:suis pointlunenfant qui accepte pour bon le premier 
mensonge’dont:on:veut bien lamuser. Rappelle-toi tes paroles : « Je 
vous-demanderai mes cent nn la veille de votre arrestation. » Je serai 
donc arrêté demain ? 

. …— Ohlmonsieur, répondit l’Arabe; ne prenez pas les choses au pied 
_ deélalettre; et d'ailleurs vous:ne citez que la moitié de mes paroles; j'ai 

_ ajouté: «Owbien/le-jour'où votre fortune atteindra si haut, qu oi soif 

en-un lieu imexpugnable. » 
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 :—Ilest vrai, tu as ajouté ces mots; mais ne imagine point ri 
m Rupee Je sais qu’un grand: danger me menace. En ta Rue pure 
pion. et de confident, tu connais les filets dont on m RER 1h : 
parler. Quand et comment doit-on m'arrêter? b inandsris 6600 
— Je veux mourir, si je m'en doute. | TUTO 48 CM 
— Lopez, tu pourrais bien être plus près de mourir que tu ne le 
penses. Tu vas me dire la vérité. ; 
En parlant ainsi, Puylaurens se plaça devant la Hé et tira son épée 
du fourreau. L'ArAbE se jeta la face contre terre, les bras’ étendus sur 
le carreau, et se mit à crier avec une volubilité incroyable : | 
— Seigneur! je vous jure, par Mahomet notre divin prophète, que 
vous êtes dans l'erreur; vous que j'ai soutenu, encouragé, secouru de 
mes deniers, quand nous étions, vous un PATES gentilhomme et moi 
un petit ss a vous méegess me PR nÿ ne 2 comme RE 
“une > boucherie!” | 1 
— Il faut arte ou mourir, Lopez, et le io mé est mauvais pour e 
rendre ton ame, car tu viens de te faire chrétien _ ambition na: tu 
invoques ton ancien dieu. | 
— Par ma mère et par la vôtre, monseigneur, uénenitbnse je ne : 
sais rien; croyez-vous donc que M. le cardinal me dise tous ses des— 
seins? Ah! pourquoi ai-je quitté mon pays! pourquoi faut-il su le roi 
d'Espagne ait banni les Maures de son royaume! Ê 
— Puisque tu ne veux point me répondre, chien de musulman, {u 
vas mourir. | 
Puylaurens saisit Lopez de la main sauthe par Ë collet de s sa robe, 
et lui posa la pointe de son épée sur la poitrine. : 
— Monseigneur, arrêtez! s’écria le Maure, je vais TN à je dirai 
tout ce que je sais. Lorsque votre seigneurie atvoulu tuer Mlle cardinal 
à Saint-Germain, son éminence a dit devant moi: «Puylaurens aura 
sa duché-pairie et sa maîtresse; mais il les paiera cher, et n’en'jouira 
pas long-temps. » Ce matin, le père Joseph a laissé échapper ces pa- 
roles en ma présence : «Nous compterons bientôt avec Puylaurens, et 
l'inventaire n’est pas à son bénéfice. » Sur mon ame, je n'en sais pas 
davantage. C'est là-dessus que je suis.venu réclamer mes cent écus, 
que le ciel les confonde! Je voudrais en payer le double’et être -en 
Afrique. Je vous jure encore que dans le fond je considère ces menaces 
comme des mots en l'air. Demain vous serez reçu parmi les ducs'et 
pairs au parlement. Le soir, il y a ballet chez la reine pour la prise de 
possession du tabouret de Mr: la duchesse. Monsieur: est au mieux avec: 
le cardinal. Le roi vient exprès de Saint-Germain pour assister à la fête. | 
Quelle apparence qu’on se porte à des extrémités contre vous! Envé- 
rité, c'est folie que d'oser douter de votre fortune. A présent, si vous 
me croyez informé d'un complot, je n’y puis rien.+Je metrésigné àpé- 
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rir, si vous n'avez Pre de foi dans mes sermens. Tuez-moi; gardez 
mes en écus : je vous mets sur Ja conscience etma mort store 
| F — C'est assez, Lopez, je mépris autant a vie ë que sta ot Con- 

serve l’un et l’autre. 
_- L’Arabe se releva inéontinent, Pan les sui écus que Puylaurens loi 
donna, et disparut. Antoine de L'Age se rendit aussitôt à l'apparte- 
ment de la duchesse. A l’idée de la perdre après huit jours de bon- 
heur, un transport inexprimable d'angoisse et d'horreur $ empara du 
pauvre Puylaurens : il saisit sa femme entre ses bras et la pressa sur 
So'éœur Hire Vi 
+ — Mon ami, dit tentés si vous avez quelque tourment, à qui 
donc le confierez-vous? | 

- — Si une vengeance, répondit PSN si un événement imprévu 
venait à détruire nos liens, FR que tu résisteras à ton déses- 


| poir et que tu vivras. 


+ — Non, monsieur, reprit la dobipéea: je ne nets point cela, car, 
_ si on yous persécute encore, je n'ai qu'un moyen d'action sur l'esprit 
de mon oncle, c'est la menace de ne pas vous survivre, d'attacher ma 
vie à la vôtre, et de tomber sous le coup qui vous FETE cette me- 
nace une fois faite, il faudra bien que je vous sauve ou que je tienne 
ma parole pour l'exemple des tyrans à venir. Mais à quoi donc allez- 
vous songer la veille d'une fête qu’on nous donne à tous deux? Auriez- 
vous encore dessein de conspirer? 

— Dieu m'en garde! ce sont les autres qui conspirent contre moi. 

— Mon oncle saura bien vous préserver des piéges de vos ennemis. 

En voyant la confiance de la duchesse, Puylaurens finit par trouver 
ses craintes insensées. La tendresse de Marguerite, le repos de la nuit 
et le soleil du matin changèrent ses idées. Il se leva avec des sensations 
tout'opposées à celles de la veille. Son excursion dans les rues de Paris, 
sa rencontre avec le moine et la visite de Lopez lui semblaient au- 
tant de songes. La journée du 7 décembre était si remplie de projets 
agréables; qu'il n'y trouvait pas une minute où l'on pût placer un mal- 
heur. A dix heures du matin, quatre conseillers, ayant à leur tête un 
président à mortier, vinrent complimenter le nouveau duc au nom du 
parlement, et lui: annoncer qu'il était attendu au palais. Quantité de 
_carrosses partirent du Luxembourg accompagnés de gentilshommes à 
cheval: La cour de la reine occupait les tribunes du parlement. Le pré- 
sident'Séguier donna lecture des lettres du roi qui octroyaient au cham- 
bellan de Monsieur la duché-pairie. Puylaurens prêta le serment, et 
on-le/conduisit au fauteuil qui lui était destiné entre MM. de Bellegarde 
et de Lavalette. Pour lui fournir l’occasion de délibérer, on proposa 
un petit édit de finances, après quoi la séance fut levée. Cette cérémo- 
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| nie düra jiquiai trois heures: À son retour au: Euxembour! -oùr 
de Monsieur n'avait plus que le temps nécessaire pour Pr tien: i 
bal. Gaston d'Orléans, qui n’avait pas voulu mettre des habits neufssle 
jour de son mariage; en portait de magnifiques pour cetterfête, et, s'il 
eût pu se résoudre à peigner ses cheveux, il eût étél'un dés plus char 
mans cavaliers dela cour. Marguerite, parée-derses’diamans;/les:yeux 
animés par la joie, représentait:là jeunesseret"la gaieté personnifiées. » 
Au moment où les huissiers annoncèrent que Monsieur était prêétà . 
partir, Puylaurens entra dans sa:chambre detravail, et'ilytrouvaisur » 
là table un poignard dont là pointe enfoncée'dans:le-boisrtraversaitiun 
nœud de rubans bleus portant la devise de M° de Phalsbourgr:-cFidé: 
lité au bleu mourant (1). » Un billet attaché à l'un des rubansconte- 
nait ces mots : « Le bleu mourant sera Me: ». Sans s'arrêter à dés 
perquisitions inutiles, Puylaurens remit le poignard danstsaigaîne; | 
qu'on avait laissée sur la table; ik cachaïcette: arme dans sa poche en 
remerciant M° de Phalsbourg de lui fournir une-ressourcequi pou- | 
vait être utile dans quelque extrémité. Gaston:d'Orléans, pourthonorer 
davantage la nouvelle duchesse, la fit monter dans son-carrosse: L'ens 
trée du Louvre était encombrée de chevaux, en sorte. que l'équipage 
de Monsieur marchait au pas. Un capuein sortit des rangs'du peuple; 
et, s’approchant de la portière, dit à demi-voix avecunraccent:fla- 
mand : — Si vous entrez au Louvre, vous y serez'arrêté: 
Mve de Puylaurens n’entendit point ces: paroles; mais Monsieurde= 
vint pâle et demanda tout bas à M. de L'Age à qui s'adressait vera 


tissement! 
— À moi, répondit vil Mori C est le troisième Nate rois | 


hier. 
Une fois rassuré pour lui-même, le prince:trouva:le- danger moins 


apparent: 

— Comment supposer, dit-il, qu’on en veuille à ta liberté? Comment . 
croire à un coup de main au milieu d’une quadrille? La: reinetne le 
souffrirait point. | 

— Aussi votre altesse voit-elle que je vais en avant, mais avec le pro: 
jet d’éclaircir ce mystère. | 

— Mordieux! reprit Monsieur, si te cardinal osait nous tendre un 
piége ici, dans le palais de mes pères, je le‘tuerais de :ma-mainyet fe- 
rais couler des flots de sang sur ces marbres. 

En montant l’escalier du Louvre, le prince appelatautour de luiune 
_ douzaine de ses gentilshommes : — Mes:amis, leur dit-il; ne voustéloi- 
gnez de moi sous aucun prétexte, et soyez prêts à tirer Yépée si je vous 
le commande. — La cour de Monsieur forma aussitôt ‘une: phalange 


(1) Cette devise de la princesse de Phalsbourg est historique. 
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raversa les appariemens en rte militaire. A l'entrée du 


- de Join et De de la Hp ne de son MT ya rôi se 
va .e vint presser la main-de son frère en-lui demandant s'il ne 
prendre:place à. côté de Jui. 
xresler debout, répondit Monsieur en balbutiant. 
Ljesvous tiendrai compagnie. 
éans roulait.-des yeux-hagards..Il tira Puylaurens par son 
xa bit, el. ssa ces mots dans l'oreille : — Le roi me caresse, je suis 
perdu — Cependant, le premier moment de frayeur une fois passé, 
ile.prince ,.qui savait .admirablement. papas son visage, réussit à 
-prendre;un.air calme et assuré. 
:»1On-donna.le signal duconcert; peud'instans après, le maître des cé- 
trémonies vintavertir Puylaurens.que,M"°de Chevreuse l'attendait pour . 
- sentrée de ballet. Le .nouveau-duc.se rendit dans la chambre de la 
| reine, où il trouva vingt dames charmantes, coiffées de leurs bonnets 
. æhrygiens, le, javelot d’or à la main, et badinant avec leurs cavaliers. 
. Ausque-là, iln'y avait. pas grand sujet de s’alarmer. Le premier soup- 
on vint à Puylaurens du comte de Brion, qu'il aperçut en grande 
conférence avec maître Philippe dans un coin de la chambre. M. le 
cardinal, assis, au fond, d’un cabinet chinois avec Boutillier, Femarqua 
un changement dans les traits de Puylaurens. 
— Qu'avez-vous donc, mon:neveu”? cria le ministre du fond du ca- 
binet. Vos sourcils se cherchent comme pour se battre ensemble. Vous 
. me:faites point une.mine de danseur de quadrille. 
IL est vrai, DRRNENS Puylaurens, que je n'ai pas le cœur à la : 
‘danse. | 
— Allons, jeune homme, reprit le ministre, mettez de côté vos Mées 
moires,.ou bien .confiez-moi vos peines. 
— Comme il ne dépend pas de moi de chasser les idées noires, je 
‘préfère vous en dire la cause. Votre éminence la trouvera dans ce pa- 
pier. 
Puylaurens monira la lettre de M'e de Chimay. Le cardinal en prit 
lecture, et la serrant précieusement dans sa poche : 

_— C'est grand dommage, dit-il, que les jeunes filles n’entrent pas 
dans notre police; elles sont Libre bien informées et découvrent tous 
les secrets d'état. Ces avis sont excellens; mais il ne faut pas que cela 
“ous empêche de danser. | 

«— Monsieur.le cardinal, si ces avis’étaient excellens, vous m'auriez 
joué.de la, manière la plus cruelle; votre rancune me préparerait le 
dernier coup, et je serais, à cet instant même, tombé dans unpiége 
abominable. 
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FËs —Boutillier, dit le ministre, laissez-nous et fermez cette porte. Fa 2 
‘des explications à à donner à mon neveu. Ë JG 46e 0 
:— Faut-il, demanda Boutillier, envoyer à votre éminence la personne 
qu'elle attend ? 230 04 15 MODES SE 

Le ministre fit un signe de tête affirmait en eg les épaules, à 
comme s’il eût trouvé cette question impertinente où maladroile. 

— Puylaurens, dit le cardinal quand la porte fut fermée, fire 
ché que tu ne sois point venu à moi aussitôt après avoir reçu cet avis 
de Mie de Chimay. Je l'aurais épargné des inquiétudes et des doutes | 
injustes. Ce complot est une invention diabolique du père Joseph. Le 
drôle s’est avisé de creuser un piége sous tes pas sans me consulter, 
s'imaginant que mon cœur était implacable comme le sien. Lopez et 
lui ont envoyé un de leurs agens à Bruxelles pour faire savoir secrète- 

ment à la cour d’Espagne que Monsieur serait encore disposé à quitter 

le roi son frère. Des lettres du marquis d’Aytone et du cardinal infant 
furent remises à cet agent, qui les a jetées à l'ordinaire de la poste. On 
les a interceptées, et le père Joseph, faisant les gros yéux,'est venu 
me dire que tu conspirais encore; mais la ruse était trop visible, j'en 

ai exigé l’aveu. Le capucin et l'Abencerrage m'ont confessé leur super- 
chérie. Sois généreux : pardonne à ces cœurs endurcis; nous ne sau- 
rions des corriger du péché de malice et d'envie. 

— Mais, monsieur le cardinal, ces lettres n'ont-elles pas été'e commu- 
niquées au roi? 

— Je ne le pense pas, répondit le ministre. 

— Votre éminence hésite : elle sait bien pourtant si elle a montré ces 
lettres au roi. Vous ne répondez pas avec la précision que je réclame. 

— Eh! mon cher neveu, pourrais-je à présent te ruiner sans me 
blesser moi-même, sans faire le malheur de ma famille? N'es-tu pas 
l'un de mes plus proches alliés? N'es-tu ‘point marié à ma pupille 
chérie? Voudrais-je répandre le deuil et appeler à jamais les larmes'et 
les cris dans ma paisible maison? 

— Monsieur le cardinal, j'ignore ce que vous voulez : donnez-moi 
l'assurance que ces lettres n'ont point été lues par le roi. 

— Eh bien! je te la donne. | 

— Sur votré honneur? 

— Sur mon honneur. 

— Je m'en rapporte à vous. J'oublie cette lâche intrigue, et je par- 
donne à ses misérables inventeurs. , 

— Pour à plus grande sûreté, reprit le ministre, je vais envoyer 
chercher ces deux lettres au Palais-Cardinal et te les livrer. Demeure 
ici; nous aurons les pièces dans un instant, et nous les brûler ons en- 
semble. | 

M. le cardinal sortit, et Puylaurens one l'imprudence de ne point 
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Miétiure, mais. comment soupçonner le bon marché. qu'un prélat fai- 
sait de son honneur? A peine Antoine de L'Age était-il seul depuis une, 
minute, qu'il vit paraître M. de Gordes, capitaine des gardes, suivi de 
. quatre hommes. M. de Gordes était l’un des visages les plus laids de. 
France et de Navarre, et Louis XIII semblait le choisir à à dessein pour . 
exécuter toutes les mauvaises commissions, TER 0 

— Paylaurens, dit-il, je vous arrête au nom du roi, 

— De qui tenez-vous l'ordre? Est-ce de M. le cardinal? 

— C'est du roi lui-même. 
 — Alors je ne résiste point, et je vous dr mon épée. Puis-je ob- 
tenir la permission de parler à Monsieur? sr 

+ Jai défense expresse de vous laisser voir personne et de trans. 
mettre aucune demande, prière ou réclamation. + 
= Me direz-vous au moins ce que vous allez faire de moi? 

HE ne sais point encore où je dois vous conduire; mais j'attends ici 

_ des instructions. 

Le père Joseph, qui entrait der une porte dérobée, entendit les der- 
niers mots prononcés par M. de Gordes. 

. — Lés instructions? dit-il en montrant sa tête entre ae ses | 
je les ai sur moi. Le prisonnier est-il désarmé? 

— Voici son épée, répondit de Gordes. 

— Fort bien , Teprit le capucin en remettant au Entre des gardes 
ses pouvoirs signés du roi; suivez-moi, tous. M. de L’Age passera la nuit 
dans la chambre de M. ‘de Chevreuse. 

Les quatre gardes-du-corps se placèrent autour du prisonnier, que 
l’on conduisit par les petits degrés au second étage, où M. de Chevreuse 
occupait une chambre, comme chevalier d'honneur de la reine. De 
Gordes mit une sentinelle à la porte, et sortit pour laisser au ig Jo- 
_seph le loisir d'interroger Puylaurens. : | 
-—Mon jeune ami, dit le capucin, vous n’avez point voulu me croire 
Fan passé, lorsque je vous engageai à vous donner à M. le cardinal; 
vous avez ri de mes conseils en persistant dans votre attachement aux 
intérêts d'un prince qui se voit aujourd'hui forcé de vous abandonner. 
Reconnaissez votre faute. Je vous avais prédit depuis long-temps ce qui 
vous arrive. Je m'en lave les mains, comme Pilate. 

.—Ne faites point l’innocent, mon cher père, répondit Puylaurens. 
Vous êtes l'auteur de ma ruine. Votre malice est allée jusqu’à Bruxelles 
démander des armes au marquis d’Aytone pour me frapper, quand 
j'étais réconcilié franchement et de tout mon cœur avec M. le cardinal. 

Le capucin ouvrit ses yeux gris d’un air plein de malice. 

— Quoi! dit-il, vous saviez que le marquis d'Aytone avait écrit? 

— Depuis Fe Une lettre de M"° de Chimay m'a donné avis de toutes 
vos intrigues. 


. pointe sur la gorge du capucin. Le père Joseph poussa un’ cri de dés | 
_ tresse auquel le capitaine des gardes répondit de loin‘en accourant. 


. lui arrache ce poignard par force, s'il ne le rend volontairement. 
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_ nous étions compromis dela manière la plus mens 


de Mr de Phalsbourg, auquel il ne songeait plus. Une: résolütion: ra 


| Lt rébter de ma vie! s'écria le moine, et vous: Re nr 
quand vous pouviez parer le: coup! Jeune homme, cela n’est } 
dent. Si vous eussiez montré cette lettre au roi, ce mat 


dangereux morceause retrouvera dans vos: papiers? 1 
_— Je l'ai remis tout à l'heure à M. le cardinal. ss " NTR “his à 
— On ne peut mieux! C'était le dernier déni ériel n votre | 
nous aurons soin de le brüler. À présent, sans attendreque tihidète ‘4 
dans vos poches, donnez-moi de bonne grace ce sn vous avez sur 
vob: Ah af Pr OPA 
En portant la main à sa ps PTS rt so IE ign 


espérée lui passa aussitôt dans l'esprit: Il sauta d’un'bond'jusqu'au!ré- 
vérend père; et, le saisissant par le milieu du corps; illetterrassa , lui 
posa un genou sur la poitrine, et, tirant le poignard, ia pyliqué-la 


— N'approchez pas, dit Puylaurens à M. de Gordes, sivous ne: der 
que je‘le tue: 1 

— Ne t'avise pas d'approcher, cria le père Joseph! | 

— Maudit moine, poursuivit Puylaurens, tu as'des pouvoirs!dü roi; 
ordonne à M; le capitaine des gardes d' lle chercher Monsieur ’et-de: 
l'amener ici. Je ne lâcherai prise et ne rendrai mon: RPETE Uee 
présence de son altesse. 

— Que dois-je faire? demanda M: de Gordes: 

— Allez où il vous dit, cria le capucin. Suppliezt M le: cardinal: dé | 
permettre qu’on amène ici Monsieur. Allez, sans: rs une minutes 
Pour Dieu! dépêchez-vous. À | 

M. de Gordes était un homme fort exact'au sujet 5 son service: 

— Mon cher père, dit-il, je ne saisisi je dois manqueraux premiers. 
ordres que j'ai reçus: Le roi: veut qu'aucune prière nirréclamationinet 
lui soit transmise. En outre, ma commission n’est point exécutée, tant 
que le prisonnier a encore des armes. Il convient, avant tout, quejet 


_— Tu vas me faire tuer par tes scrupules, cria le capucin: | 
— Ma réputation est fort exposée, murmuraile capitaine.des gârdes. 
— Veux-tu bien m'obéir! s’écria le père Joseph. S'il m'arrive mal 

leur, tu seras cassé aux gages, et M. le cardinal enverra au bois dé 

Vincennes. 1 
M. de Gordes partit en grondant; l'infortuné capucin poussait: des 4 
soupirs à fendre les rochers. 
— Hélas! disaitil, comment suis-je tombé dans une! pareille! em- 
bûche? Faut-il, à mon âge, que je me laisse prendre commeumécos 


# À mvwaunens, Mons, de 
ns, que vas-tu. dire. à. | Monsieur? Quel besoin 


as-tu de lui sr 

“wiTraître répondit Puylaurens, tune peux. deneses défaire de l'ha- 
itudk vice gouersde:finessess Monsieur saura où:trouver les preuves. de 

mon-innocel cexet:les fera connaître au roi. 

| tt ochhenns ‘Ah pourquoi ne vous Fa a point donné 
àmous, aulieusdecabaler contre son éminence? bi | 

Il est trop tard pour songer à cela. Tu m’as poussé dans un abîme, 
etje meisuisaceroché à à toi; nous verronsttout à l'heure. sijeréussirai 
nr pate 4] 

COCPSES PS I LE DELLE re, 20:14 ROSE 
| Gé XXVE. 

Lu" TRAIT PEN d Î | | 

Nous avons laissé Motion dans le. su de la-reine, dissimulant sa 
frayeur et causant avec son frère. Peu d'instans après la sortie de Puy- 
laurens, le roi prit un air affable.et dit: tout. bas à Gaston d'Orléans : 
| —J'aiune nouvelle à vous apprendre qui vous fera quelque chagrin; 
| C’estpourquoi je veux adoucir ma rigueur par toutes les compensations 
 qu'ilvous plaira de me demander. 

Monsieur, tout-à-fait épouvanté, $ Appiye du ne sur Ja tête d’une 
cariatide de la cheminée. | ; 

…—"$Sire, dit-il, vous m'avez rendu vos bonnes graces; quelle mau- _ 
| vaise nouvelle pourrais-je donc craindre? 
| n— Cen'estrienquivous concerne personnellement, mais cela touche 
| unepersonnequewousaimez. On arrête Puylaurens. Il conspirait. M.le 
| cardinal en a des preuves,.et, après.les faveurs dont on l’a comblé, tant 
| d'ingratitude devait.être châtiée, N'entreprenez point de le défendre, et 
| jewous donnerai tous les sujets de satisfaction en mon pouvoir. 

«Si Vous avez la preuve des nouvelles fautes de Puylaurens, je ne 
m'oppose pas à son arrestation. 

Je merréjouis de vous voir si raisonnable et si peu touché. 
 -#Le-Coudray-Montpensier avait entendu cette conversation. Il se re- 
| tourna vers.les amis de Monsieur-et leur dit en souriant : — Voici un 
prince à qui on annonce l'arrestation de son favori. Regardez comme 
 ilembrasse-chaudement la défense de cet:ami fidèle, et profitez de la 
| Roistuutous 
| MBuis ilisedirigea doucement vers la porte et prit la fuite. M. le car- 
| dinal:entra aussitôt après dans le salon. | 

— Venez, Aui.dit le roi, rendre grace à Monsieur des peines qu’il 
nousépargne.-Il.ne.se fâche point de la mesure à laquelle Puylaurens 
nousa réduits, .et.nous n’aurons ni bruit ni querelles. J'en suis pénétré 
de reconnaissance. 

—Jn'estrien répondit le tee que votremajesté ne doive:sa- 


Must r'éte à ss le hub: - et lui dit Dés en 

pie! madrone, sachez ce qui se passe entee | roi ef 

mani est le sojet de leur conversation. | , | 
La rame appela M. de Chevreme. ele pri da Be sr 

korens. M de Chevrense se pencha 1e 

d'Ackriche pour lai dire us mot à F 

dus ue 21e extréme. cf € 
— See, dit-elle, je vous sophie Hire arrél 

blesser Les lois de l'hosvitshés. SL le cardieal a je 

de Pashurens, 4 pen remeitre à demam Fesercice 
— I n'y à poiné de vengeances, répondit le re 


L kb creed Fa PR +} nn Rs 
— Vins 1e vez acte, regrit Le rene avec amertume, à voir 
arabler cers que je prolése: mais, cefle fois. je ne demande point de 1 


— Vofre maison est 1 evenne- c'est à la porte de Louvre que jai : 
5 ter Comes L'arrestation d'os pet gentilhomme ne mérite pas 
nan bpe anni 2 + 0 00 
te RéÉrTopE. LE AMI Ps 45 

L'orcoed efemsé pitié es cie RO A 
me mur traits Since d Antriche. La reine jeta us regard plein de 
dise A de remet an cardinal - eee. y pt ] 
le. de ce proue gila. ni LS 

Les vingt dues cs Lt 
mere. Tout que le cote de Brion avañ remplacé Puylanrens, 
SODPA Ces preseninens de s00 Iars, el comprit qu'il était arrété. | 
Elle poussa ca en pereant, ei toonba évanonte dans les bras de b reine. 
Os Fesngertz père Les danses fsrent interrompues. La figure pats- | 
Louvre de M_ de Gocces. vo apoaret an miles de ce désordre, répasdit | 
ce ahurme gémerile. chacus tremblat d'étre appréhendé au corps. 
On vi le capitane des gardes parler tout bas à ML le cardinal. L'émi- | 
memce pré le bras de Monsieur, a 


4] aute vo eprenez votre ee 
rs les danseurs, ne vous arrêtez point 
ouaient faux et les danseurs ne savaient ce qu'ils 
e l'entrée de ballet fut absolument manquée. 
| »s phrygiennes cherchaient leur cadence nnies 
bat te He mesure de la symphonie, le temps paraissait 
ros et plus encore au père Joseph. Dix minutes s'écou- 
le retour de M. de Gordes. Enfin, un bruit de pas préci- 
, | a les personnes: ‘que Puylaurens attendait. Monsieur entra 
_ lepremier; en voyant le tour fâcheux qu'avait pris la conversation ‘ 
entré son chambellan et l'éminence grise, il tomba chancelant sur 
une ‘chaise. Ce prince parlait volontiers de faire couler des flots de 
lorsqu'il se livrait à son éloquence; mais, au moment de l'action, 
_ toute voie de fait Jui causait une terreur insurmontable. : 
gl ; , D ‘achève Lund de te perdre par un 


si yet l'amour de Dieui répondit Piÿldurèns, trève de discours; 
allons droit au but : M. le cardinal vous a-t-il accompagné? 
- — Me voici, dit le ministré essoufflé. 
»—Fort bien. Regardez én quel état j'ai mis votre bras droit; il va 
_ mourir, si vous n'obéisséz à mes commandemens, et surtout point de 
finesses, de mensonges ni d’échappatoires, sans quoi vous allez me 
voir égorger cet homme sous vos yeux. 
+ — Parlez : que souhaitez-vous? 
+ — Je vous ai donné tout à l'heure une lettre de Mie de Ps 
. = Elle est dans ma poche. 
= Remettez-la, s'il vous plait, entre les mains de NRA EP 
— A quoi bon? Elle figurera dans vos papiers saisis, et, si elle est à 
| votre décharge, on Ja fera valoir. 
 — Vous essayez déjà de me tromper. Prenez-y garde : le père Joseph 
va mourir. Remettez ma lettre entre les mains de Monsieur. 
4 — Je vous promets que ce papier ne sera point détruit. 
“= Encore une échappatoire. Au troisième refus, le père Joseph 
rendra son ame damnée, 
— Au nom du Christ! cria le capucin d'une voix étouffée, donnez 
cette lettre. 
— Donnez, murmura Monsieur, prêt à tomber en syncope. 
— Mais, dit le cardinal en hésitant, ce papier est chose grave. 
» Puylaurens n'avait qu'à pousser doucement son poignard pour l'en 
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foncer,sans effort-dans-la gorge duipatient; mais,afin de 
au-ministre.le temporaire eadpAil levasen bras armé-et 
geste de tragédie. 

— Meurs donc, SE 20 sécria-til avec. 

— Arrête, Puylaurens! dit dar ie idsde 
bonne grace à Monsieur. BHË “si ma 

Gaston d’'Orléans.prit ce. papier comme ess'il Jui-eût:b 
Puylaurens se releva aussitôt, et, présentant sa main au père.doseph, 
il l’aida à se remettre.sur.ses pieds. Les trs 0k RG, iq) 58: sup ST 

— Que dois-je faire de,cela?. agé Monsieur 24124 sors no 

— Je vais vous.le dire :.cette lettre contient la date 215 x inno- 
cence. -Gardez:la soigneusement, “et ne manquez pas:de la montrerau | 
roi. Elle vous estaussi nécessaire-qu’à moi, car nous:sommes accusés 
d’avoir entretenu une: correspondance, vous : avec le cardinal-intant, | 
et moiavec le.marquis.d’ Aytone. Vous prouverez clairement que ces 
impostures sont l'ouvrage du capucin.Joseph et a ditoliire honts ait N 
de plus, que ces deux misérables-ont agi, par.ordre de M.sle-cardinal. 
Vous.les pouvez ruiner tous trois. Vous pouvez démasquer,lasplus basse 
intrigue dont on ait jamais souillé la cour d’un roi. Si la découverte « 
d'une telle imposture ne déshonore passes auteurs il.faut désespérer 
de la justice-et de la vérité. Depuis quatre. ans que vous eabalezcontre « 
le tyran, vous n'avez jamais été si fort ni.si bien armé qu'à présent. 
Le roi est juste, allez à lui; employez toute la vigueur dont vous-êtes 
capable, etle despote.succombe. M. le cardinalkm'excuserassi-je.m'ex- 
prime devant lui avec. cette liberté; quand il y va.de, la vie e et de l'hon- 
neur, la politesse n’est point de mise. | 

A mesure que Puylaurens parlait, Monsieur Pate 33 rh eh 
A la fin du discours, il avait une contenancetbelliqueuse. ILse redres- « 
sait en faisant sonner ses talons sur le plancher; d'un mouvement.de 
tête, il rejetait son chapeau:sur l’oreille-droite, posait son. DAIBRAE 
hanche et battait ses jambes avec le fourreau de son épée. | 

— Vil amas de fourbes, dit-il, nous savons-enfin ce que-valentwos 
caresses et vos paroles mielleuses. Vous avez réussiàmm'endormirätforce 
de mensonges; mais je me réveille aujourd'hui. Ne «erains rien,.Puy- 
laurens, je confondrai toute cette canaille, et ferai un bon.usage de ta 
lettre. Monsieur le cardinal, je vais:vous.tailler.de lastablature; vous 
aurez bientôt de mes nouvelles. 

Le prince:sortit en frappant la porte. M..le.cardinal demeura. un.mo- 
ment en silence, tirant sa barbe comme pour activer le mouvement 
de son esprit. Le capucin s'était réfugié derrièrele. capitaine desgardes. 

— Joseph, lui dit le ministre, que-vous semble-destoutceci?. 

— Ne nous.effrayons point, répondit.le. saint homme.Monsieurme 


As AUS: pri nova tes: pas avec autant 
| omplaisanc > que son altésse l'imagine: Une fois qu'on a dormi au 
oise Vincennes, on n'en sort pas facilement. | 
» : — Monsieur le’capitaine des gardés, répritlé cardinal, vous répon- 
4 ‘dez du fénies pour cette nuit. 
| Gaston-d'Orléans, armé de’ la lettre de’ Mu de Chimay et grandi de 
‘plobiéursseontées; trarersait les galeries du Louvre d'un pas de mata- 
more; mais; enr approchant des'apparlemens’de là reine, ce pas devint 
moins-sonoreetiplus lent; A la porte de l'antichambre, Monsieur mar- 
chait timidement sur la pointe du pied, prêtant l'oréille au son dés 
délibérant s’il convenait d'entrer où de retourner en arrière. 
Méntrésors gentilhomme: du comte dé Soissons, et conspirateur dé 
profession, vint à! passer, et surprit le prince indécis; ténant le bouton 
de: cuivre delarporte sans pouvoir'se résoudre à le tourner. | 
_ = Wotre-altesse, dit Montrésor en riant, a donc sujet de considérer 
cette antichambre comme le Rubicon dé feu César? à 
Monsieur, incapable de rien oser de lui-même, saisit à la volée ce 
conseiller offert'par le hasard; ilMlui fit part de son embarras et de la 
position: critique dePuylaurenss 
- — N'hésitez point, dit Montrésor; franchissez: tête baissée cette anti- 
chambrewmareliez droit auroï; exigez une enquête; montrez votre 
lettre; que l'amertume, lrétèré: limprudence même, soient dans tou 
tes vos paroles. Sans cela, on vous accable de louanges et de caresses, 
_ Ofivouspardonne;vous perdezvotre honneur, et Puylaurens sa liberté. 
Unerfôis appuyé d'un conseiller, Monsieur se sentit plus brave et 
marchataussitôt à l'action: I rentra dans la salle de bal et s’approcha 
du roi. 
—Sire, dit-il avec'cet air de dignité dônt il savait admirablement 
! composer son visage, si je vous prouvais dé façon à n’en pouvoir dou- 
ter que desragensrdu père Joseph sont allés à Bruxelles solliciter ces 
lettres qu'on vousamontrées; sije prouvais que ces agens ont jeté eux- 
inêmes les lettres ‘aa poste pour les faire intercepter plus sûrement 
par’la police; si'je prouvais que mon confident fut averti de ces intri- 
|  gues‘hierseulernent; et par une lettre de Mi°‘de Chimay; si vous ap- 
premiez que Puylaurens, refusant de croire à ces perfidies, a remis la 
. Jétire-deM'erde Chimay à M. le cardinal, que son éminence m'a rendu 
céttetpièce”aecablante devant témoins, et contraint par la violence, 
poursauver lé‘père Joseph, à qui Paylaurens avait mis le poignard 
sürlérgorge, que diriez-vous des inventéurs de pareils complots? 
— Je les condamnerais. 
—#El bien! voici lés preuves : liséz'ces avertissemens de M'° de Chi- 
may! Voyez si‘tout ceci ne porte pas en soi le caractère de là vérité. 
Les témoins de la scène de violence où Puylaurens au désespoir a res: 


La 
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saisi cette lettre sont M. de Gordes et ses quatre gardes du coté 
terrogez, approfondissez; faites PRES devants moi ceux que j'ac- 


cuse. 29000907 4.210000 


Lot XIII jeta les yeux sur de lettre et parut efayé hé l'apparence 
de gravité que prenait cette affaire. Het rQ D D 
.— Mon frère, dit-il, ce que vous m'avez exposé: mérite attention; 


laissez-moi ce papier. Je ferai jaillir la lumière et vous rendrai justice: : 
. mais je n'ai pas la force de supporter tant de scènes ni d'entendre tant 
de cris. Relirez-vous; je vais A /pRtens à M. le cardinal, db si. je. le D RE | 


coupable, je serai sévère. }} 


Gaston d'Orléans venait: à peine de sortit EE le catdinal it: 13 


IL reconnut tout d’abord à la mine du roi que Monsieur avait parlé; 
mais il fit semblant de ne rien remarquer. Louis XIII, par paresse et 


par ennui, craignant une explication, qui allait user encore les faibles 
ressorts de sa vie presque éteinte, ne disait mot; et, bâillait en écoutant 
les violons. Le ministre lui dit enfin d'un ton léger: —=wWotrermajesté 
à lu l'épître de cette jeune fille qui m'accuse de fourberie. Faut-il me 


mettre sur la sellette devant les beaux yeux de Mie de Chimay? 


— Pourquoi non, si l'accusation a quelque fondement? . le 


roi en battant la mesure avec son pied. 


— Je vais donc répondre à cet accusateur en jupons, reprit le ra 4 


nistre d'un ton piqué. Cette lettre a été concertée entre Puylaurens et 
M': de Chimay. Ÿ 


— S'il en est ainsi, dit le roi en été ses membres, pourquoi a5kio 


x 


vouliez-vous la Aébsnires pourquoi ne l'avez-vous rendue à Monsieur ! 


qu’à la dernière extrémité, quand le père Joseph avait le poignard sur 
la gorge? 


M. le cardinal, à cette botte i imprévué: se sentit en nc il releva | 


la tête d’un air tout-à-fait irrilé. 

— Sire, dit-il, vous connaissez Monsieur et ‘Puylädrèns vous me 
connaissez aussi depuis dix ans que je vous sers. D'un côté sont des am- 
bitieux et de l’autre un serviteur dont les actes sont publics. Puisqu'il 
faut qu'il y ait fourberie et mensonge d’une part ou de l’autre, votre 
majesté décidera qui mérite sa confiance de ces gens-là ou de moi. 

— Est-ce que je sais, s’écria le roi, qui est un menteur dans tout ceci? 
est-ce que je puis le savoir? Vous me rompez la tête; vous me mettez 
en colère, et vous serez cause que je mourraideux jours plus tôt que je 
ne deyrais. Allez tous au diable avec vos querelles! Tenez, monsieur.le 


cardinal, jetons au feu tous les papiers d'Espagne. Embrassez Monsieur 


et rendez la liberté à Puylaurens. 
— J'embrasserai Monsieur de tout mon cœur: mais F: ne sera pas dit 


qu'un traître ait trouvé grace parce qu’il était mon neveu. Puylaurens 
a mérité le sort d'Ornano. 


Ml" sis anocusl ét Lt 
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— ous êtes dur, one le cardinal ; mais je n'ai pas la force de 
en, | ce 

Si le cardinal était dur, Louis XIII n’était guère tendre, car, au 1 bout 
# un quart d'heure, comme on parlait d'autre chose, il fit son rire sec 
et méchant et se mit à à dire tout bas à Saint-Simon : — Lorsque Puy- 
laurens sera au donjon, je gage qu'il n’aura plus ses moustaches si bien 
- peignées, ni ses joues couleur de rose. Bassompierre engraisse à la Bas- 
tille, m a-t-on . Puylaurens va maigrir à phncennnes. Il y aura ba- 
lance. 

Le roi A À un | ragoût exquis à savoir les gens BP RAUFEUR, ma- 
liste ou tout au moins ennuyés comme lui. . 

_ Antoine de L'Age était resté dans la chambre de M. de Chevreuse, 
| gardé à à vue par M. de Gordes. Il tressaillait au moindre bruit, atten- 
dant l'effet des promesses de Monsieur, et comptant les minutes avec 
une anxiété croissante. Une heure avant le jour, on apporta l’ordre de. 

_ mener le prisonnier à Vincennes. Puylaurens descendit dans la cour 
du Louvre. Il y trouva Le Coudray et les autres conspirateurs de Saint- 
_ Germain en même état que lui, et gardés par M. de Charrost, autre 
_exécuteur des ordres du roi. On les conduisait à la Bastille. | 
AE — Puylaurens, cria Le Coudray, bon courage, et ne mangez pas des 

champignons de M. d'Ornano. 

Le capitaine des gardes invita Puylaurens à monter en carrosse et 
s'assit à côté de lui. Quelques instans après, le prisonnier passait sous 
la porte Saint-Antoine, escorté par vingt-quatre archers; le jour com- 
mençait à paraître lorsqu'on arriva au château de Vincennes. Puylau- 
rens fut installé dans une petite chambre proprement meublée, où la 
lumière pénétrait par deux lucarnes assez larges, et puis les verrous 
se refermèrent. Le malleureux favori, béuuhaut du doigt le danger des 
cabales et le néant de l'amitié des princes, dit adieu en pleurant aux 
honneurs, à la fortune, à l'amour et à la liberté. Ce fut ce jour-là que 
le cardinal, en s'éveillant, dit à Bautru cette mauvaise équivoque 
rapportée dans les mémoires : « Nous sommes de grands garçons; nous 
avons L'Age. » 


PauL DE Musset. 


(La dernière partie au prochain n°.) 


TOME XXII. 14 


L'Amérique, si! long- te SÉRT commence ST CL à atti= 4 
rer l'attention des gouvernemens de l’Europe, et.l évidence des faits. | 
les oblige enfin à .se préoccuper du rôle que ce vaste continent doit. 
remplir un jour dans l'histoire de la civilisation. Déja une portion de ve 


ce monde nouveau, la florissante Union américaine, a pris l'initiative 


dans le développement des institutions politiques, et si, à côté de cet 
grand pays, la barbarie conserve un domaine trop élendu, tout fait pré 
sumer que l'impulsion féconde partie des États- Unis ne rencontrera: 
bientôt plus de limites. Aujourd'hui, quand on veut admirer la nature 
américaine dans toute sa beauté sauvagé et primitive, € 'est vers le sud 
du continent qu'il faut se diriger. Tandis que le nord ‘devenait la terre 
de l'utilitaire et du négociant, le sud restait et il n’a pas cessé d’ êtreen 
grande partie le domaine du poète et du naturaliste. Là: point de che 
mins de fer ni de canaux, ni le plus souvent de routes quelconques, 4 
mais partout d'adn: irables forêts vierges, des fleuves dont l'étendue est 
sans bornes, des animaux aux formes les plus bizarres, des montagnes 11 
dont les cimes glacées se perdent au-dessus des nuages, des nations sat 
vages enfin, auxquelles le nom même de l'Europe est inconnu. 


1 sCÈNIS DE VOYAGE DANS L'AMÉRIQUE DU SUD. 499 
|: 7 sBertoit: temps, mon désir le plus ardent avait été de: parcourir ces 
rires pas qu’il n’y eût là, pour le naturaliste, d'impor- 
tantes découvertes à faire, des trésors sans nombre à recueillir. Je ne 
me trompais point, et le récit d’un épisode du voyage que j'entrepris à 
travers les solitudes de l'Amérique méridionale montrera combien de 
richesses attendent encore dans ces plaines inexplorées le passage du 
voyageur. C'est avec une joie profonde, on le comprendra, que je me 
xis placé à latête d’une expédition scientifique chargée par le gouver- 
_mementfrançais de visiter lesparties les moins connues de l'Amérique 
du Sud. Un prince dont, quelles que soient les vicissitudes de la politi- 
que, le nom restera toujours cher à la France, M. le due d'Orléans, avait 
contribué puissamment à l'organisation de ce voyage. Je ne m'étendrai 
_pas sur les préliminaires, nisur le plan de notre expédition; je ne veux, 
_-je l'ai dit, raconter ici que quelques-unes. des journées les plus aven- 
tureuses de ce long pèlerinage dont Rio-Janeiro, Lima, le Para, Suri- 
nam, marquent les principales étapes. Une excursion sur une des plus 
grandes et.des plus mystérieuses rivières de la province brésilienne de 
_ Goyaz, l'Araguaïl, donnera une idée fort exacte des régions encore 
inex lorées de Amérique. méridionale et des peuples qui les habitent. 

C'est à Goyaz que le projet de cette périlleuse campagne fut formé. 

J'étais arrivé dans celte wille après avoir traversé très péniblement les 
forêts et les plaines désertes qui la séparent de Rio-Janeiro. Les jours 
qui précédèrent notre arrivée à Goyaz se rattachent trop étroitement 
à l'excursion sur l’Araguaïl, pour que je n’en dise pas quelques mots, 
en remontant même jusqu'à notre séjour dans la capitale du Brésil. 

Partis de Brestle 30 avril4813, nous entrionsle 47 juin à Rio-Janeiro, 

et nous admirions cette magnifique baie parsemée d'îles dont l’appa- 
rence est féerique. Mes compagnons de voyage étaient M. Eugène d'O- 

. sery, jeune et savant ingénieur, dont le concours devait être si précieux 
à l'expédition, et dont un lâche assassinat devait, quelques années plus 
tard, interrompre sitristement la brillante carrière; M. le docteur Wed- 
dell, à la fois médecin et botaniste, dont l'intrépidité et le savoir me fu- 
rent souvent d'un grand sécours; enfin M. E. Deville, jeune naturaliste, 
le seul. de notre petite phalange qui dût revoir avec moi le sol de la 
France, après avoir accompli dans tous ses détails l'immense tâche qui 
nous était assignée. 

On a souvent décrit la capitale du Brésil. Ce qu'on n’a pas assez re- 
marqué, c'est le curieux aspect de sa population maritime. Les eaux 
dela baie, si pures et si tranquilles, sont sillonnées chaque jour par des 
centaines de navires destinés pour toutes les régions de la terre. De- 
puis l'élégante frégate jusqu’au dégoûtant baleinier, toutes les formes 
de constructions navales inventées par le génie de l'homme se trou- 
went réunies dans ce port. On peut dire que nul point du globe n'offre 
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“un es e vaste à l'étude de la race Re ci, da ins la mé 
-chaloupe; le Russe et le Suédois. rament à côté du Grec-et. 

-gais. Là, des matelots chinois et malais descendent des flancs d’un bâti 
l ab de la compagnie des Indes. Des habitans de la Nouvélle-Zélande | 
-et dela Polynésie, apportés par des baleiniers américains, attirent l'at- 


_tention par leur apparence sauvage et par leurs gestes déôrdonhés. 

Dans les rues tortueuses de la ville fourmillent des représentans de 
toutes les tribus de l'Afrique, les uns défigurés par de profonds ta- 
{ouages, les autres par leurs dents limées en forme de clou. Atousces 


élémens si divers se mêlent encore les Cabocles, représentans de la 
race indienne, qui, en qualité de pb viennent de St Pau ou 
de la province des Mines. tr 
— de ne parlerai de notre réception à Rio-dinene que pour rentré hé: 
-mage à la bienveillante hospitalité qui, à la veille d’unvoyage pénible 
-aumilieu de peuplades barbares, multipliasur nos pas: les fêtesmondaines 


comme autant d’adieux de la civilisation. Le mariage de l'empereur fut 


- célébré pendant notre séjour et nous permit d'admirer, dans fout son 


éclat, cette cour du Brésil qui, en dépit des formes constitutionnelles, 
conserve encore religieusement l’ancienne étiquette portugaise: On 
comprend ce que l’adorable climat de ces belles régions dut ajouter de 


charme aux cérémonies, aux fêtes somptueuses qui se succédèrent soùs 


nos yeux dans la capitale brésilienne. Il fallut pourtant nous arracher à 
toutes ces joies, il fallut songer aux apprêts du départ, et la période 


vraiment intéressante de notre séjour au Brésil allait commencer avec 


les premières fatigues du voyage. 

Ceux qui n’ont parcouru que des régions civilisées, où il existe des 
-moyens réguliers de transport, ne peuvent se faire une idée des diffi- 
cultés qui entourent une expédition tentée dans l’intérieur du Brésil. 
Nous savions qu’une portion des régions qui s'étendent entre Rio-Ja- 
neiro et Lima est déserte, ou habitée seulement par des nations sau- 
vages et hostiles. Même dans les établissemens les plus considérables 
de l’intérieur, nous devions nous attendre à manquer des objets d'ab- 
solue nécessité. En ne comptant pas parmi ces objets le pain, dont nous 
devions nous passer pendant près de trois ans, nous avions encore à 
faire d’immenses provisions. I fallait ne rien oublier de ce qui pouvait 
être nécessaire, et cependant nous n’avions pour déplacer ce vaste ma- 
-tériel que des mules ne pouvant porter chacune qu’un poids d'environ 


75 kilogrammes divisé en deux lots parfaitement égaux. Tout prévoir 


et en même temps agir avec l'économie imposée par l'insuffisance de 
l'allocation accordée à l'expédition, tel était pour nous le problème à 
résoudre. Après trois mois de travaux et de peines, tout paraissait ce- 
pendant prêt pour le départ, et l’on commençait déjà à charger les 
animaux, lorsqu'on s’aperçut que les caisses vides, faites dans de trop 
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fortes ditaégsions et d' un 0 is {rop lourd, pesaient à elles seules plus 
que ne pouvaient porter les animaux. JL fallut tout recommencer, 
_ faire fabriquer de nouvelles caisses, et réformer les cangayos, Où bâts, 

qui furent reconnus devoir blesser les animaux. Pendant ce temps, 
plusieurs des mules furent perdues; on peut juger des inquiétudes, des 
tracas que j'éprouvais, et auxquels une violente attaque de fièvre ty- 
phoïde vint mettre le comble. À peine convalescent, les médecins me 
firent partir pour la Serra d'Estrella, dont l'air pur et frais me rendit 
_ bientôt la santé. C'est là que devait venir me ii ia Ja caravane lais- 
sée sous la direction de M. d’Osery. 

- Après plusieurs j jours d'attente, je vis arriver mes compagnons dans 
Dani. certes, n’était pas fait pour ranimer mon courage. La plu- 
part des animaux, blessés ou boiteux, étaient déjà presque hors de 
service. M. d'Osery, à pied et le corps déchiré par les épines, conduisait 
lui-même un lot de mules (on donne ce nom à une petite troupe de 
sept bêtes de somme) qui portaient nos instrumens d'astronomie et nos 
objets les plus précieux. Lorsqu’ on avait voulu partir, on s'était aperçu 

que les animaux qu'on nous avait fait acheter n'avaient jamais été 
dressés au transport des fardeaux. Il avait donc fallu les retenir forte- 
ment et leur bander les yeux pendant qu'on les chargeait; mais, aus- 
sitôt lâchés, ils s'étaient tous rués les uns sur les autres, s’abattant mu- 
 tuellement, puis s’enfuyant au galop dans toutes les robes et se 
débarrassant d'un poids qui leur était aussi nouveau qu’incommode. 
Qu'on juge si nos chronomètres et nos instrumens de précision, orgueil 
desateliers de Gambey, s’accommodaient de ce mode de voyage ! Les 
_-muletiers, habitués à conduire des cuirs et du suif, s’asseyaient tran- 
quillement en assurant de la manière la plus philosophique que les 
animaux s’arrêteraient dès qu'ils seraient fatigués. Bien que la justesse 
_de celte prévision fût incontestable, mes compagnons de voyage n’en 
éprouvaient pas moins quelques inquiétudes sur les perturbations 
que ces courses au clocher pouvaient amener dans la marche d’instru- 
mens: aussi délicats. Moins patiens que les muletiers, ils s’en pre- 
-maïent à ceux-ci d’abord, puis aux mules, puis au pays, puis à tout le 
monde enfin. Les muletiers, dont le flegme tropical s'étonnait de leur 
impatience, n'avaient rien trouvé de plus simple que de partir chacun 
de son côté pour rattraper les mules; mais, supposant sans doute que 
-ces animaux indisciplinés ne pouvaient nous convenir, ils avaient em- 
mené avec eux les meilleurs et n'avaient plus reparu. 

Ces scènes, qui devaient se reproduire souvent pendant le cours de 
notre voyage, étaient alors toutes nouvelles pour nous. Aussi mes pau- 
vres compagnons ne se remirent-ils en marche avec moi que très dé- 
couragés. Ils étaient bien convaincus que l'expédition commencée sous 
d'aussi fâcheux auspices ne produirait pas les résultats attendus. J'ai 


nés dans, les montagnes du Brésil de ne pas comprendre 


Étonnés du désordre qui régnait parmi nous, les babitine td 4 


prenaient pour de vrais sauvages, et, lorsqu'on s’adressait Le cent 
eux pour lui demander des renseignemens, il ne manquait jama 

conduire son interlocuteur dans l'église la plus: RE LT 
effet produirait l’eau bénite sur des voyageurs de mine-aussisuspecte: 


_ Un jour, l’un de ces campagnards nous assura que saint-Antoinetseul | 


pouvait nous faire retrouver une mule égarée depuis-près d'une se 
maine; en conséquence, il détacha de son cou une petite image de ce 
_saint, et lui adressa une fervente prière. Comme cette oraison restait 
sans résultat, il enterra l'image; mais, la mule s'obstinant à nepas re- 
paraître, il retourna le bienheureux a lui mit les pieds en l'air. Enfin, 
ce dernier moyen n'ayant pas mieux réussi que les autres, il se décida 
_à donner au saint une sévère flagellation, et-au même instant. ‘on vit 
. apparaître l'animal perdu. Alors s'éleva une vive discussion-entreile 
dévot campagnard et l'homme qui depuis plusieurs jours*cherchaït 
l'animal : il s'agissait de savoir à qui appartiendrait la récompense pro- 
mise. Les gens du pays opinaient tous pour celui quiavaitflagellé saint 
Antoine; jeme prononçai pour le muletier, cequi mewalut les plus 
graves reproches d'injustice. Ces faits, bien puérils en. eux-mêmes, 
jettent cependant une assez vive lumière sur l'état moral d'une partie 
de la population brésilienne. 

Traverser la Serra d'Estrella, visiter les principales villes de la pro- 
vince des Mines, nous diriger ensuite vers Goyaz, tel était le plan que 
nous avions d’abord à remplir. Parmi les points remarquables de: cet 


itinéraire, je citerai la Serra d'Estrella d'abord, sa Barbacena, dre 
Rica, et enfin Goyaz. 


La Serra d'Estrella offre des points de vue ravissans; les stade les” 


plus variés du sol y sont rehaussés par l'éclat d'une magnifiquevégé- 
tation. De gracieux palmiers se balancent au-dessus:des fougères;,tet 
partout des fleurs brillantes s’élalent au milieu des:lianes.et destbam- 


bous. L’araucaria ou if du Brésil, semblable à un immense candélabre, 


domine çà et là le paysage. Nous vimes dans la Serra d'Estrella, ‘pour 
la première fois, un animal remarquable par les anomalies de son or- 
ganisation, et encore par les fables dont on s’est plu à charger son his- 
toire : je veux parler du paresseux, dont les mouvemens sont-lentssans 
doute, mais bien moinsqu'on ne l’a prétendu. Ia beaucoup des allures 
de l'ours, grimpe avec facilité, et se cramponne aux branches avec:une 
incroyable vigueur; il ne se nourrit que du bourgeon terminal dw seere- 
pia. À chaqueinstant, on rencontre sur les routes dela Serra: des troupes 


de mules se dirigeant vers la capitale. Quelques-unes viennent-de la 


| état mn irsitation était tel que: nousne Me arm | 


min 


nr 
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naines d’autres des. parties les plus centrales de r ‘empire. 
L'aspect singulier-des hommes qui les accompagnent, les armes qu'ils 
“ee LdRpet eee caravanes pr Ghose Pose pit- 
toresque: 

*Barbcena, que nous at ei 


uvoir réorganiser notre caravane. Malheureusement 


toutrestidifficile au Brésil, et, bien que Barbacena soit considérée 


commenla capitale des mules-et des bâts, nous.eûmes la plus grande 
peine ämoustprocurer les premières et à faire fabriquer les derniers. 
Cestauxenvirons de Barbacena que se terminent les forêts vierges, qui 
s'étendent à-une centaine de lieues dans l’intérieur. Ces forêts sont en- 


suite remplacées: par les immenses: campos, où plaines parsemées 
d'arbres peu élevés, qui, à de rares en 56 près, couvrent tout le 


. centre du continent. 


-D'horribles chemins dééiots péviticons de Villa-Rica, four hui: 


connue sous le nom d'Ouro-Preto. Apart les mines de topazés de Ca- 
_… pao, cette route n'offre rien d’intéressant. Ouro-Preto est la capitale de 


. la:plas belle province du Brésil, celle de Minasgeraës, qui possède à . 


| À elesseule-un cinquième de la population de tout l'empire. Ainsi que 


LE T'indiquent ses divers noms, cette cité forme le centresdes vastes tra- 


vaux de minéralisation qui placent le Brésil parmi les plus riches con- 


{rées du monde. Sa situation est des plus pittoresques. Ouro-Preto est: 


entouré-de tous côtés par de hautes montagnes, parmi ane on 
distingue, à sa forme remarquable, celle d'Itacolumi. 

Aprèsune visite“aux riches mines d’or de Catabranca, de Mérovéilho 
etide Gongosoco, qui appartiennent à des compagnies anglaises et sont 
exploitées par de nombreux esclaves, nous dûmes prendre:la route de 
Goyaz, et nous commençâmes enfin à faire connaissance avec la na- 
turesauvage. À mesure que nous avancions vers le sud, les établisse- 
mens devenaient plus rares; mais aussi la variété des oiseaux augmen- 
taïtisanstcesse. Parmi les plus remarquables, je citerai les foucans, les 
jacamars, là belle pie à gorge ensanglantée, des perroquets, des per- 
ruches;‘etune foule de jolis oiseaux-mouches, tels que le diadème et le 
petasophor. Bientôt nous aperçûmes des bandes de l’autruche d'Amé- 
rique: (nandou) qui fayaient avec rapidité à l'approche de nos chevaux. 
Nousétions dausiles plaines qu’arrose le San-Francisco, dont les eaux 
répandentdes miasmesmortels et que l'on ne traverse qu'avec crainte. 

Nous-arrivämes-enfin à Goyaz: Cette ville est plus connue sous son 


ancien nom de Villa-Boa: La population, qui s'élève à sept ou huit 


millethabitans, n'est presque entièrement composée que de nègres et 
dergens de couleur. Nous fûmes admirablement reçus par le président 
dela province, don-José d’Assiz de Mascaragnas, qui avait fait préparer 
. d'avanceson-palais:pour notre réception. Si dans la province des Mines 
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o die tés 1% novembre, est la ville: où 


REVUE DES DEUX MONDES. 


ps trouvé les esprits agités par les idées de la civi sation mo- œ n 
derne et le désir du progrès politique, dans celle de Goyaz, au con 


_traire, nous trouvâmes toutes choses telles: qu’ elles étaient sous le F4 


gouvernement colonial : fort peu, parmi les habitans, savaient qu'une 
révolution fondamentale avait changé la face du Brésil, et peu nom- 


breux aussi étaient ceux qui s'occupaient d'une constitution dontla 


plupart ignoraient même l'existence. Ce qi occupait le plus le pays, 
c'étaient les processions religieuses qui $ y succédaient sans cesse, et 

dans lesquelles on déployait un luxe que j'ai rarement rencontré ail= 

leurs. Ces processions avaient généralement lieu le soir, quelquefois 


dans la nuit, et les milliers de torches qu'agitaient les pénitens jottoit 


de bizarres lueurs sur des costumes monastiques singulièrement va- 
riés. Nous remarquämes plusieurs malheureux qui, par esprit de con- 
trition, se traînaient à genoux dans les rues, en portant. d'énormes 
pierres sur leur tête; d’autres se jetaient sur le pavé des églises et sait 
pliaient le peuple de les fouler aux pieds. 

: La ville de Goyaz n'a aujourd'hui d'autres commises que AT 
que lui ouvrent laborieusement les troupes de mules-qui vont à trois. 
cents lieues, et par d’épouvantables routes, chercher à Rio-Janeiro 
et à Bahia toutes les marchandises nécessaires à la consommation des 
habitans; mais, si jamais la civilisation européenne se répand dans ces 
régions écartées, elle ouvrira en peu de temps des rapportsentre Goyaz 
et le Para par la voie des fleuves. Effectivement, Goyaz se trouve situé 
entre le Tocantin et l’Araguaïl, qui se réunissent, vers le sixième degré 
de latitude sud, pour former une des plus belles rivières du monde. 
Le Tocaniin et l'Araguaïl ont été autrefois ouverts à la navigalion:Mal- 

_ heureusement, pendant que la civilisation se répand! sur les côtes du: 
Brésil, la barbarie s'empare de tout l'intérieur : les sauvages repren- 

nent partout leur souveraineté primitive; les plantations, les villages 

même sont attaqués et brûlés, et ceux des habitans qui échappent à ces 

massacres s'empressent de quitter des lieüx où leur vie est continuelle- 

ment en danger. 

La rivière du Tocantin est Ébsthss dans presque tout son Cours, ; par 
des cascades presque infranchissables. Ce n’est qu’à partir de Porto- 
Imperial qu’elle devient praticable. Pour suivre cette voie, ilfaut donc 
envoyer les marchandises à dos de mules à une distance de deux cents 
lieues, afin de pouvoir les embarquer. L’Araguail, au contraire, ne: 
présente dans sa parlie supérieure que peu d'obstacles à la navigation, 
et l'on peut s’embarquer à cinq ou six lieues de la capitale sur un de’ 
ses affluens, le Rio Vermeilho. Cette rivière deviendra certes, un jour, 
la principale voie de communication de toute cette partie du Brésil 
central; mais les bords sont habités par des tribus sauvages qui ont 
_ massacré les équipages des dernières expéditions envoyées sur l'Ara- 
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_guaïl, il y a une cinquantaine d'années: depuis lors, la terreur qu’in- 
_spirent ces tribus a empêché le gouvernement tréiléh de donner 
suite à ces tentatives. Je pensai qu’une expédition qui ouvrirait de nou- 
veau cette belle voie de communication serait non-seulement utile aux 
_ sciences, mais encore au Brésil, dont je pourrais ainsi reconnaître 
l'hospitalité; et je me décidai à entreprendre cette tâche. Les autorités 
de Goyaz firent tout ce qui dépendait d'elles pour m’en dissuader; mais, 
voyant ma résolution inébranlable, le président plaça des soldats SOUS 
-meésordres et me donna tout l'appui dont il pouvait disposer. Il fut con- 
| venu que nous irions nous embarquer au petit village de Salinas, situé 
|  àune soixantaine de lieues au nord-ouest de Goyaz, d’où nous conti- 
-nuerions notre route dans des canots, tandis que nos mules et nos che- 
vaux reviendraient sur leurs pas et iraient nous attendre à Porto- Le 
perial par la route de Cavalcante. | 

Ce fut le 98 avril 4844 que nous partimes de Goyaz : toutes les auto- 

l  ritéset les principaux habitans nous escortèrent à cheval jusqu’à une 

}  lieue de la ville; à deux lieues plus loin, j’atteignis mon camp, mais 

| tout yétait dans la plus extrême confusion. J'avais depuis long-temps 

donné l'ordre de tout préparer pour le départ de ce jour, mais on avait 
négligé d’attacher les animaux, et, lors de mon arrivée, il en manquait 
une vingtaine. La plupart des muletiers étaient à la recherche des bêtes 
de charge; les factionnaires seuls se trouvaient à leur poste. 

Il est bon de remarquer à ce propos que, lorsqu'on voyage dans l’in- 
térieur de l'Amérique du Sud, l'on a la coutume de laisser chaque soir 
les animaux paître en liberté. Cependant, pour empêcher qu'ils ne se 
dispersent à l'infini, on adjoint à chaque caravane un vieux cheval, 
qu’on appelle la madrina, et qui n’a d'autre office que de servir de chef 
de famille aux mules. En peu de temps, cet animal, par son expérience 
des pâturages et des/points vers lesquels on peut trouver de l’eau, 
prend sur les mules le plus singulier ascendant; celles-ci lui obéissent 
en toutes choses, le suivent sans cesse. Il est vrai que la madrina sait 
faire, au besoin, respecter son autorité par des ruades vigoureuses, al- 

_Jongées aux mules indociles. Le cheval conducteur porte pour toute 
charge une cloche au cou, et les muletiers, avertis par le tintement, 
ont bien vite appris de qnel côté ils doivent diriger leurs recherches, 
Si pendant la nuit un danger quelconque menace les mules, la troupe 
entière se serre autour de la madrina; lorsque l'alerte est donnée par 
la présence d'un tigre ou jaguar, les mules forment autour de leur 
protectrice un cercle; toutes leurs têtes se tournent vers la madrina, et 
elles écartent par des ruades redoutables l'ennemi qui les assiége en 
hurlant. Toutefois, si l'on peut, grace à la madrina, réunir jusqu'à un 
certain point de nombreuses troupes de mules, trois ou quatre cents 
par exemple, il n'en est pas ainsi des chevaux, qui sont beaucoup moins 
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laissé des chevaux errer à l'aventure sont obligés, pour lesramener, | 
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traitables et: De sûrs de leurs forces. Les pauvres muletiers quiont | 


de. battre en tout sens la campagne; heureusement:ils ont; pour recon- 


naître la trace des animaux, un instinct merveilleux ;:et'le plus:sou- È 


vent la caravane est réunie au. bout de deux ou trois heures. tan 


fois aussi, et surtout dans les vastes campos del’ intérieur, ces re 


sont infructueuses, et le voyageur se voit réduit à continuer pan 
pied. Il arrive encore que l’indolent muletier égare à dessein des-ami- 
maux; puis, après avoir simulé des poursuites actives, lva se cacherà 
peu de distance du camp, derrière quelques touffes d'arbres, pourjouir 
pendant une journée entière de: ce far niente si cher auxgensde cou 


leur. Les mêmes passe-temps qui charment le muletier ne:sontipastou- 


jours, iliest vrai, du goût des voyageurs; mais quelle colère, sivfié- 
vreuse qu’on la suppose, tiendrait devant limpassibilité du Brésilien, 
qui, au retour de sa course, vous dit respectueusement ;et le bonnet à 
la main : «Rien n’a paru, mais ilest possible quegeisois plus heureux 
demain ou après? » | 

Notre camp avait été établi dans une: petite plaine bat et 
presque dénuée d'arbres. A peine étions-nous arrivés, que nos gens'at- 
tachèrent nos hamacs à quelques palmiers rabougrisetnous engagè- 
rent à chercher dans le sommeil la patience qui nous manquait; mais 
les rayons presque perpendiculaires du soleil rendaient ce séjour un 
peu plus chaud que l'intérieur d'un four, et, ne pouvant seras nous 
passâmes notre temps à nous impatienter. 


Bientôt vint l'heure du repas, et la triste collation qu'on nous servit n 


n'était pas faite pour nous remettre. de bonne humeur. Notre-séjour 
d'un mois à Goyaz nous avait singulièrement accoutumés àtla bonne 
table du président; aussi notre bœuf séché au soleil; etun'peu plus dur 
que du cuir de bottes, nous parut-il détestable; nos haricots moirs, 
remplis de vers, nous semblèrent dégoûtans, et nous-allâmes jusqu'à 
déclarer qu'on ne pouvait avaler la farine de manioc, qui cependant 
devait, durant des années, nous tenir lieu de. pain. Pour couronnerle 
repas, nous eûmes à discrétion une eau tiède et bourbeuse. Bettout 
était servi parterre. Il est bon d'ajouter qu'on charge ordinairement 
des fonctions de cuisinier le plus vieux, le plus saleet le plusincapable 
des muletiers. Or, notre maître d'hôtel ne remplissait que-trop*bien 
toutes les conditions requises. J'avais entrepris cependant de faire son 
éducation, et j'avais commencé par lui donner un mouchoir depoche; 
mais le pauvre diable, ne comprenant pas bien l'intention cachée sous 
ce cadeau, s’empressa de déchirer le mouchoir en-lanières, voulant 
en faire, disait-il, des rubans pour sa femme. C’en était trop} et: l'excès 
de nos mésaventures-nous arracha un fou rire qui nous ôtatlarforcerde 
nous plaindre. Le soir venu, les muletiers rentrèrenttau'campssans 
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ramener les animaux dispersés, il est vrai, mais avec une faim dévo- 
rante. La nuit s'éco Dssauntes chants et tdes danses, au son de la gui- 
tare. 

or SLA cu jours. Rqe a une vaine Sable et je me dé- 
cidai alors. à retourner avec:mes compagnons à Goyaz, un peu hon- 
teux,,.je l'avoue; des débuts de cette expédition, que tout le monde 
avait.déclarée impossible. Les rires et les quolibets ne nous, manquè- 
rent pas, quand nous reparûmes dans la ville. Ces pauvres étran- 
| gers,.qui, dans leur ignorance du pays, avaient voulu faire ce que 

___mosaient entreprendre les habitans les mieux informés, revenaient 

après un-voyage de trois lieues! Cependant je dois dire à l'éloge des 
. Brésiliens que l’on ne négligea rien. pour nous faire retrouver nos ani- 
maux; un bataillon entier fut dispersé dans la campagne, et au bout 
de huit jours tout avait reparu, tout était réorganisé. À notre second 
départ, nos hôtes, malgré leur politesse, dissimulaient avec peine leur 
_ sourire, et, au moment de nous éloigner, nous entendîmes cet adieu 
_ ironique: #fe revoir, à bientôt! 
- Trois jours après avoir quitté Goyaz, nous pouvions déjà commencer 
-nosétudes sur la vie sauvage : nous avions atteint le village de Caretao, 
habité par les Indiens: de deux tribus, les Chavantes et les Cherentes, 
quiappartiennent à la même nation. Ils étaient peu nombreux et dans 
un état assez misérable. Leur costume se composait d’une chemise et 
d’un-pantalon de grossière-étoffe de coton, fabriquée par eux-mêmes. 
Ces Indiensne sont:chrétiens que de nom, car, depuis bien des années, 
aucun prêtre n'a résidé parmi eux. Bien que parfaitement paisibles, ils 
entretiennent. des communications fréquentes avec la portion des deux 
tribus qui, sauvage et hostile aux blancs, vit encore dans le désert; 
celle-ci est anthropophage, et plusieurs même des hommes du village 
deCaretao avaient aussi mangé de la chair humaine. J'emmenai comme 
guidestetinterprètessixde ces Indiens, parmi lesquels deux étaient an- 
thropophages : je n’eus qu'à me louerde ces gens, qui partagèrent avec 
moi toutes: les fatigues du voyage et me furent des plus utiles sous tous 
lesrapports. Chaque fois qu'un de ces Indiens mange un de ses sembla- 
bles, ilse fait, avec son couteau, une cicatrice sur la poitrine, et j'avais 
vu à Goyaz leur principal chef, Chiotay, qui montrait plus de cent de 
ces marques tristement significatives. La tribu des Cherentes se re- 
connaît à la tonsure qu'elle porte, comme les ecclésiastiques, sur le 
sommet du crâne. 

-Envquittant Caretao, nous nous dirigeâmes vers le nord-ouest, et 
bientôt une des plus belles régions que j'aie vues de ma vie se déroula 
devant nous: De magnifiques plaines ondulées s’étendaient à perte de 
vue; çà et là étaient dispersés de beaux bouquets d'arbres aux formes 
les plus bizarres et appartenant presque tous à la famille des pal- 
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miers. Le. gracieux mauritia, connu au Brésil sous. le nom de rit, 
et remarquable par ses nombreux rameaux, forme des avenues régu- 
lières de chaque côté des nombreux ruisseaux qui bâignent « ces plaines 
fertiles. Nous vîmes alors, pour la première fois, le bel ara bleu et 
jaune, qui se tient de préférence dans ces arbres et qui assourdit levoya- 
geur par ses cris rauques et aigus. Plusieurs jolies espèces de singes 
de la plus petite taille se jouaient aussi dans le feuillage; ils apparte- 
naient à la famille des ouistiti. Pourquoi faut-il que ce séjour merveil- 
leux soit habité par des hordes barbares qui obligent à chaque instant 
le voyageur à songer à sa défense et à tenir constamment prêtes des 
armes mortelles? Que ne peut-on s’égarer sans danger sous ces ravis 
-Sans bosquets et oublier pour un instant les soucis du monde dans ce 
paradis terrestre ? MAÉ EME 

C'est à travers ces solitudes enchantées que nous arrivâmes au tit ë 
village de Salinas. Les maisons de ce village sont assez misérables et 
construites en paille, mais les environs sont des plus rians, et les habi- 
fans nous parurent fort heureux. Aucün n'était. blanc; mais, ainsi 
que presque tous les Brésiliens de l’intérieur, ils offraient un mélange 
confus des races de l’Europe et de l’Afrique entées sur celles des habi- 

tans primitifs du continent. Plusieurs étaient de pur sang indien et ap- 
partenaient à la nation des Chavantes. Un jeune curé réside parmi eux 
et se fait aimer par ses vertus évangéliques. 

Je vis à Salinas, pour la première fois, quelques-uns des fils primitifs 
de l’Amérique du Sud, dans leur accoutrement naturel, c'est-à-dire 
dans une nudité complète. Leur peau est brune; leur figure est large, 
plate et presque carrée; leurs yeux sont relevés aux angles externes; 
leurs cheveux, droits et noirs, sont coupés carrément sur le front et pen- 
dent flottans sur.les épaules. Leur corps était barbouillé irrégulière- 
ment d’une teinture bleu-noir tirée d’un fruit du pays appelé genipapo. 
Ces sauvages appartenaient à la nation des Carajas et portaient sur 

chaque pommette un tatouage circulaire de couleur noire: ils étaient 
armés de flèches et de massues; leur stature était généralement petite, 
mais ils étaient fortement organisés et avaient la tête très enfoncée 
dans les épaules. Les femmes s'enfuirent à notre approche ou s’accrou- 
pirent à terre; elles semblaient, à l'aspect d'étrangers, s’apercevoir 
pour la première fois de leur nudité. Ces Indiens arrivaient de l'Ara-, 
guaïil; ils venaient à Salinas pour se procurer quelques objets dont ils 
avaient besoin : les Brésiliens, avec leur bonté habituelle, les avaient. 
parfaitement accueillis, et chaque famille du pays en avait de quel- 
ques-uns à sa charge. | 

Les renseignemens que je m'empressai de recueillir à Salinas furent 
loin d’être satisfaisans. On nous attendait depuis long-temps dans ce 
village, grace à la bienveillante sollicitude du gouvernement impérial; 
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| inaise ‘personne n ‘avait pris au sérieux mon intention de pousser plus 


loin mon voyage, et rien n'avait été préparé pour m'en faciliter la: 


continuation. On me déclara qu'il n’yfavait ni embarcations, ni vivres, 
_ ni guides d'aucune sorte; que les bords de la rivière fourmillaient d'In- 


_ diens hostiles, que ses cataractes étaient infranchissables. J'interro- 
geai par signes les Indiens Carajas,£et leurs réponses ne furent pas 
x rassurantes : pour nous peindre les désagrémens du voyage, 


tantôt ils simulèrent les gestes d'hommes que l’on mangeait, tantôt 


| _ ceux de malheureux se noyant dans les cascades. Cependant ma réso- 
_ lution était bien arrêtée, et, porteur des ordres de l'empereur, ; j'en- 


_ joignis de tout préparer pour le voyage. En conséquence, j'achetai les 
_pirogues de pêche que possédait l'établissement, j'en fis faire de nou- 
_ vélles, je fis tuer une douzaine de bœufs dont on sécha la chair, et l’on 


se mit à râper une prodigieuse quantité de racines de manioc pour en 
= faire de la farine; on coupa des cannes à sucre et l’on en extraya de 


- l'eau-de-vie, ainsi qu’une espèce de cassonnade, dont on fait des gà- 
 teaux qui ont l'apparence de briques et qui sont connus sous le nom 
de rapa-dura. L'on recueillit des résines pour les convertir en gou- 
dron destiné à calfeutrer les embarcations; j ‘engageai, par des pro- 
messes avantageuses, la plupart des hommes du pays, qui n'étaient 
qu'une douzaine, à faire partie de l'expédition; je fis établir une forge, 
ét non-seulement l’on prépara les pièces de fer nécessaires aux piro- 
gues, mais encore on répara l'armement, qui se composait d’une cin- 
quantaine de fusils, parmi lesquels on en comptait douze de siége, que 
j'avais emportés de France, ainsi qu'une vingtaine de mousquets des 
chasseurs d'Afrique. Avec quelques vieux canons de fusil, je fis éga- 
lement fabriquer des hameçons et des harpons, et l’on prépara des 
lianes destinées à servir de lignes et de cordes. Nous avions deux cents 
livres de poudre, et, les balles ne me paraissant pas en nombre suffisant, 
je fis détacher toutes celles qui, comme poids, garnissaient nos filets 
de pêche. Enfin, le pavillon impérial n'ayant jamais été porté sur 
l'Araguail, je fis recueillir dans les bois des teintures jaunes et vertes 
avec lesquelles nous peignimes un drapeau brésilien. 

Parmi les habitans de Salinas que j'engageai à mon service, se trou- 
vait un vieux nègre appelé Ricardo, homme intelligent et probe, qui 
avait fait dans son enfance un voyage sur l’Araguaïl, et qui, depuis, en 
sa qualité de pêcheur, avait visité fréquemment les parties du fleuve 
les’ plus rapprochées de Salinas. C'était lui qui, le premier et peu 
d'années auparavant, s'était mis en rapport avec les Indiens Carajas. 
Cette rencontre de Ricardo avec les isauvages habitans des bords de 
l'Araguaïl avait été accompagnée de circonstances fort dramatiques, et 
je notai le récit du vieux nègre, qui me parut avoir l'intérêt d'un cha- 
pitre de roman. 


x 
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 Dansune-de ses excursions, le vieillard, s'étant, avec ris 
plus loin que de coutume à la tombée de la nuit, dutss’ établir sur la plage 


d’une île assez vaste. Son compagnon l'ayant quitté pour couper du 


bois dans la forêt voisine, il s’étendit à terre pour dormir en ner 
Il commençait à s’'assoupir, lorsqu’ un bruit étrange frappa seso 


Dans le désert, l'homme est sans cesse aux aguets : lacrainte. Nc ipe k 


inconnu le tient constamment éveillé, et les sens acquièrent:un degré: 
de délicatesse dont ne se peut faire une idée celui qui a toujours vécu 
dans les villes. Le vieux nègre reconnut dans la rumeur confuse qui 
l'avait éveillé le bruit d’une pirogue qui battait l’eau du fleuve. ILme 


tarda pas, en effet, à voir s'approcher de terre une pirogue d'où sor= 


tirent une foule de sauvages peints des plus vives couleurs et ressem- 
blant moins à des hommes qu'à des démons. Bientôt une seconde 
embarcation parut, et une vingtaine de pirogues s ’arrêtèrent SuCCessi- 
vement devant l'île. Ricardo était plus mort que vif, mais quel ne fut 
pas son effroi, lorsqu'il entendit s'élever un cri infernal! La horde 
tout entière venait d'apercevoir son fils et se préparait à l’immoler. 
Le pauvre homme oublia tout alors, jusqu’à sa crainte même, et se 
précipita au cou du malheureux enfant que les sauvages venaient de 
saisir. Ricardo était d’une effroyable laideur, et les Carajas, qui n'avaient 
jamais vu de nègres, furent tellement effrayés de cette étrange appa- 
rition, qu’ils firent quelques pas vers leurs pirogues. Cependant, voyant 
que l'attitude des deux pauvres chrétiens n’avait rien d'hostile, ils se 
rapprochèrent, formérent un vaste cercle et commencèrent une danse 
diabolique, accompagnée d'éclats de rire et de cris frénétiques, autour 
des pêcheurs, qui crurent bien, cette fois, que leur dernière heure était 
arrivée. Toute la nuit se passa ainsi. Enfin les Indiens, à force de gam- 
bades, se sentirent affreusement fatigués, et la plupart s'endormirent, 
tandis que les autres tenaient conseil pour savoir si Fheure n’était pas 
venue de commencer un festin dont, à défaut du poisson qu'on n'avait 
pu pêcher, les deux chrétiens devaient faire Les frais: Heureusement 
le vieux noir se douta de l’objet de cette délibération; il chercha adroi- 
tement à faire entendre aux sauvages qu’il était très habile pêcheur, et 
leur montra son petit arsenal, dont la plupart des pièces étaient absolu- 
ment nouvelles pour eux. Ne connaissant pas l’usage:du fer, les Carajas 
me pouvaient se saisir des poissons gigantesques qui peuplent les eaux 
de l’Araguail. Ricardo leur fournit les moyens ‘d'atteindre ces proies 
succulentes qui leur avaient jusqu’à ce jour échappé. Dés-lors, les Ca- 
rajas le prirent en grande affection, s’habituèrent à la laideur de ses 
traits, lemmenèrent dans leur village, et voulurent lui donner rang 
parmi leurs chefs. Malgré ce qu’une telle offre avait deflatteur, Ricardo 
refusa, déclarant qu’il voulait retourner à Salinas. Les Carajas ne s'op- 
posèrent pas à son départ, mais ils lui firent promettre de revenir. Ri- 
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Mesidotint religieusement sa parôle, et une alliance étroite s'établit entre 
de vieux nègre et les étéèqou De tels antécédens désignaient trop na- 
turellement Ricardo à la dignité de premier pilote, pour que j'hésitasse 
tk lui accorder, et je n’eus par lasuite qu'à me louer d’un pareil choix. 

Notre séjour à Salinas ne fut pas seulement rempli parles prépa- 
_ -ratifs de l'excursion sur l’Araguaïl, nous fimes aussi plusieurs courses 
aux ‘environs. Parmi les curiosités naturelles qui nous frappèrent dans 
“ces promenades, je dois citer un lac ravissant connu sous le nom de Zac 

des Perles: Ony trouve effectivement en grande quantité une belle es- 
Hé: pèce d'anondonte ‘dont les valves sont à l’intérieur agréablement iri- 
| sées, etcontiennent quelquefois des perles d’une assez médiocre valeur. 
"Sur les bords de ce lac, nous tuâmes, pour la première fois, le kamichy, 
oiseau singulier de la taille: du dindon, ayant une longue corne au 
milieu du front. Les habitans de Salinas attribuent des vertus merveil- 
‘euses à cette partie de l'animal et la regardent comme un remède cer- 
| tain contre toutes les maladies. Un autre magnifique habitant de ces 
| bois est l'ara-hyacinthe, le plus gros des perroquets connus, et dont le 
_ plumage est entièrement d’un violet foncé. On y rencontre encore le 
_hoazin de'Buffon, à la tête huppée, et qui rappelle les oiseaux de fan- 
_taisie que béignerit les Chinois; son cri ressemble à un grognement 
éclatant. Le hoazin est très commun dans ces régions. 

Enfin, tous les préparatifs étant terminés, et rien ne s’opposant 
plus’ à notre ‘départ; nous nous rendimes au petit port de la Coroïne, 
situé sur la rivière de Crixas, l'un des affluens de l'Araguaïl.: C'était à 

que nous devions nous embarquer. Tous les habitans du village nous 

avaient accompagnés jusqu'à ce port; le curé était venu y dire la 
messe ét bénir nos canots. En vertu des pouvoirs dont j'étais muni, 

+ j'emmenaïi avec moi toute la garnison de Salinas, et notre équipage se 
trouva ainsi composé d’une cinquantaine d'hommes. Le 40 juin, nous 
nous embarquâmes au milieu des coups de fusil, des cris des femmes 
et des chants joyeux des jeunes gens, heureux de voirdes choses nou- 
velles et d'affronter des dangers inconnus. 

Après quelques heures de navigation, nous débouchâmes dans 
l'Araguail. Rien ne peut rendre la majesté de ce fleuve, roulant tran- 
quillement la masse de ses eaux au milieu des forêts vierges. Le len- 
demain, nous atteignimes la pointe sud de la grande île Bananal, formée 
par le fleuve, qui se divise èn deux bras. La nécessité de déterminer 
astronomiquement la position de cette ile nous y retint deux jours. 
Tout dans le paysage que nous avions sous les yeux nous rappelait les 
bords de la mer : la plage d’un sable blanc sur laquelle nous cam- 
pions, l'immense masse d’eau qui nous entourait, les mouettes qui 
planaient au-dessus de nos têtes en poussant des cris aigus, et jusqu'aux 
dauphins qui se jouaient au milieu de la rivière. L'illusion était vrai- 
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ment complète, et nos pensées se reportaient avec: charme dti 4 
Océan que nous ne devions revoir qu'après avoir ROUEN la rude 


tâche que nous nous étions imposée. décent 1 nt: 
On comprend si une halte dans une île déni au ere une rivière | 


inexplorée de l'Amérique, doit tenir la curiosité du’ naturaliste en 


_ éveil. De nombreux sujets d'étude s ‘offrirent à nos observations pen- 


dant les deux jours passés à Bananal. Nous. pêchâmes ici pour la pre- 1 | 


mière fois l'immense pirarucu, connu des naturalistes sous le nom de 


l’astrès pénis c’est le plus grand des poissons d’eau douce connu :il 
atteint jusqu’à dix pieds de long et pèse trois à quatre cents livres; sa 


chair est fort bonne à manger, et formera certainement un jour un 


intéressant objet de commerce; sa peau, revêtue d'écailles, est d'une 


grande dureté, et pourra aussi être utilisée. Lorsqu'il est. ‘vivant, ce 


poisson est paré de couleurs brillantes. Sa nuance générale.est d'un 


beau vert, et ses écailles sont bordées d’un rouge vif, ses mœurs sont 
très féroces, et il dévore jusqu’à ses enfans. L'on pêcha aussi une an- 
guille électrique ou gymnote, sur laquelle nous fimes quelques expé- 
riences. Un des soldats, en nous la voyant manier impunément avec 
un bâton, la toucha avec son sabre, et reçut une très forte secousse. 
Ces gens grossiers, ne pouvant concevoir pourquoi nous touchions ce 
poisson avec une si grande tranquillité, étaient très dispoptpns à nous 
accuser de sorcellerie. 
Nos chasseurs mirent, de leur côté, à profit ces dti jours dé halte. 
Ils nous procurèrent de beaux oiseaux, parmi lesquels je citerai diverses 
espèces de hérons, la belle spatule rose à bec-en forme de cuiller et la 
jolie grue corale, dont le plumage est varié des magnifiques couleurs 
des plus beaux papillons de nuit. Un grand nombre de crocodiles 
(caimans) se jouaient autour de nous, et, durant la nuit, faisaient sou- 


vent entendre un long mugissement, suivi du bruit éclatant que pro- 


duisait le monstre amphibie en s’élançant dans les eaux. 

J'ai déjà dit qu'à Bananal la rivière se partageait en deux bras; j 'hé- 
sitai long-temps sur la direction que je devais suivre: Le bras de l'ouest, 
très tortueux, devait nous conduire aux villages des Indiens Carajas, 


que nous avions le plus grand désir de visiter. Cependant tout nous 


portait à croire que ces sauvages nous sefaient hostiles, et, bien qu'as- 
suré de la victoire en cas d’attaque, je pensais qu’après.ce premier 
combat nous serions exposés aux mêmes démêlés sur le cours entier 
de la rivière. Le bras de l'est, comme plus direct, était celui qu'on 
devait utiliser par la suite, si on cherchait jamais à établir des com- 
munications régulières sur l'Araguaïl. C'est ce dernier bras,nommé par 
les Brésiliens le furo de droite, que je me décidai à explorer. 

Nous mîmes dix jours à traverser ce canal, dont les eaux sont par- 
faitement tranquilles. La grande île qui le borde à gauche passe pour 
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inhabitée; mais la terre ferme qui s'étend à droite appartient à diverses 
nations sauvages dont nous avions à craindre les allaques, et parmi 
lesquelles on doit placer en première ligne les Chavantes. Ces sau- 
vages n’ayant pas de pirogues, les eaux de celle partie du fleuve four- 
millent d'animaux qui ne sont jamais inquiétés par la présence de 
l’homme. Parmi les nombreuses espèces de poissons dangereux qu’on 
y rencontre, nous ne citerons que la piragna, qui, bien que n’ayant 
que trois à à quatre décimètres de long, est plus à redouter pour le bai- 
gneur que le crocodile le plus féroce. Des dents saillantes et assez 
| semblables à celles de l'homme garnissent sa bouche, et en un instant 
| -elle enlève les morceaux de la chair de l'imprudent qui s'expose à ses 
attaques. Dès que le sang coule, des milliers de piragnas s’élancent de 
toutes parts, et l'homme sur lequel elles s'acharnent est dévoré pres- 
_ que aussitôt, à moins que les nombreux oiseaux aquatiques ennemis 
de ces poissons ne viennent à son secours. Il faut dire que les plages 
baignées par l’Araguaïl sont littéralement couvertes d'oiseaux. D'é- 
normes jabiru, de jolies aigrettes du blanc le plus pur, se balancent 
sur les branches des arbres qui ombragent la rivière, et ressemblent 
dc loin à d'immenses fleurs suspendues aux rameaux. Les hérons, les 
, les ibis, les savacous, abondent aussi dans ces déserts, ainsi 
er une espèce d’ engoulevent, qui, à la différence de ses congénères, 
a l'habitude de se réunir par troupes nombreuses au soleil le plus 
ardent: J'ai déjà parlé des crocodiles qui peuplent les eaux de l’Ara- 
guaïl:: ils appartiennent à trois espèces distinctes. Deux sont fort com- 
munes; on les connaît dans le pays sous le nom de Jacaré-preto et de 
jacaré-tinga. La première atteint une longueur de quatre à cinq mètres 
et est entièrement noire, avec quelques petites bandes jaunâtres sur la 
| «queue; là seconde ne dépasse guère un mètre de long : elle est variée 
| de gris et de jaune, et sa chair sert de nourriture aux naturels. Je ne 
| “pus meprocurer la troisième, qui est très rare et qui est, dit-on, noire 
“avec la gorge jaune; célle-ci atteint des dimensions colossales. Un jour, 
nos pêcheurs parvinrent à harponner un crocodile de cette dernière 
| “espèce; mais son poids était tel qu'ils ne purent le traîner sur le rivage. 
Ils m'envoyèrent un d’entre eux pour m’informer de ce qui se passait, 
et aussitôt j’expédiai vingt hommes pour les aïder à tirer la corde du 
harpon; mais le monstrueux amphibie parvint à rompre ce càble et 
s'enfuit, emportant le harpon enfoncé dans son corps. 

Les reptiles se montrent aussi en très grand nombre sur les bords 
de l'Araguaïl, et nous trouvâmes plusieurs serpens à sonnette, ainsi 
que plusieurs grandes vipères et des couleuvres de petite taille, parées 
des plus jolies couleurs, dont l’écarlate le plus éclatant formait la base. 
Quelquefois, vers le soir, les sons les plus étranges sortaient du fond 
des eaux; c'étaient des grognemens prolongés et répétés à l'infini : ce 
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-singulier concert: annonçait la présence d'un: poisson idee A. 
L'uvacara a la singulière habitude de sortir la nuit de-son élément ha- 


bituelet de porter à terre dans sa bouche, et l'une après: l'autre, une 
grande quantité de pierres de la grosseur du bout du doigt; puis 


«pose sur ce lit ses œufs, qui, par la forme et la couleur, ‘passe ni HER 


des graines de moutarde. Parmi les quadrupèdes que nous eûmes oc- 
‘casion de rencontrer sur les-bords de l'Araguaïil, je ne citerai que le 
singe hurleur, ainsi nommé à cause de l'éclat de sa voix, le cabiai ou 
xcapivare, animal amphibie assez semblable à un cochon de grande 
‘aille, deux ou trois espèces de cerfs, et des loutres. 


Parvenus enfin à l’extrémité nord de la grande’île. Bananal, pire 


nous arrêlâmes encore pour en déterminer la position géographique; 


trois jours après, nous rencontrâmes le premier rapide que: Lans la 


rivière, et nous le passâmes sans difficulté. 


Le lendemain, 3 juillet, nous vîmes enfin: l'espèce té Ditaitie | 
à son tour au milieu de ces solitudes. Au moment même où nos canots 


se remettaienten marche, nous aperçûmes dans lelointain‘une pirogue 
remplie d’Indiens; je désirais vivement établir des relations avec eux, 
. maisils s’enfuirent à notre approche.en s’aidant avec vigueur des lon- 
:gues perches qui leur servaient de rames. Je cherchai vainement à les 
joindre, mon embarcation lourdement chargée ne put y parvenir : 
alors j'invitai le docteur Weddell, qui commandait la plus légère denos 
barques, à les poursuivre, et nous vimes commencer une chasse des 
plus curieuses par l’agilité, la vigueur que montrèrent les rameurs sau- 


vages comme les rameurs civilisés. La course dura long-temps : tantôt 


les gens du docteur, accablés de fatigue, perdaient avantage; tantôt, 
faisant de nouveaux efforts, ils semblaient au moment d'atteindre l'en- 
nemi qui leur échappait sans cesse; mais bientôt une petite cascade 
“barra la rivière, et les Indiens, obligés, pour se servir de:leursperches, 


de rester dans les eaux peu profondes, longèrent Ja:rive, tandis que 


notre embarcation se précipita à force de ramès au: milieu de: la chute 
et leur coupa le chemin. Lorsque les sauvages se virent en notre pou- 
voir, ils se jetèrent à genoux, en élevant au-dessus de: leurs: têtes des 
fruits de diverses espèces. Leur canot était rempli de flèches, et nous 
sûmes par la suite que c’étaient des espions qui avaient été envoyés 
pour nous surveiller. Pendant la nuit, ils s'étaient approchés de notre 
camp, sans doute afin de nous compter. Ils étaient entièrement ‘peints 
en rouge, leurs cheveux étaient enduits d'huile de coco; leurs oreilles 


étaient percées el traversées chacune par un long bâton, et à travers 


leur lèvre inférieure pendait un instrument d’albâtre artistement tra- 
vaillé. Ils étaient entièrement nus et portaient seulement au poignet 
des bracelets de coton, destinés à amortir la pression desla/corde:de 
l'arc. Nous comblâmes ces gens de présens et de marques d'amitié. 
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_ Bes miroirs leur étaient totalement inconnus et excitaient fortement 
leur curiosité : ils regardaient constamment derrière, pour voir si la 
glace ne cachait pas quelqu'un, et paraissaient ravis de notre façon 

d'agir avec eux. Ayant remarqué parmi nous un jeune nègre qui ser- 
vait de domestique, ils se figurèrent, je ne sais pourquoi, qu’il était 
notre chef, et à notre grand amusement ils lui témoignèrent leur res- 
pect par les gestes les plus burlesques. Nous apprîmes d'eux que nous 
étions à peu de distance du premier de leur village, et, vers le soir, 
Vayantaperçu,, j'allai camper sur une île de sable, peu soucieux d'y 
arriver à l'entrée de la nuit. | 

 Apeine nos sentinelles étaient-elles placées, que les Indiens du vil- 
lage commencèrent à débarquer sur notre îlot; leurs corps étaient en- 


tièrement-peints jusque dans l’intérieur des paupières, et tous portaient 
des lances, des flèches et des massues; aucune femme ne se trouvait 


parmi eux. Les dispositions de ces sauvages ne paraissaient guère pa- 
cifiques. Nous leur distribuâmes cependant quelques couteaux et de la 


verroterie, mais le nombre des visiteurs devint bientôt assez considé- 


_rable pour me donner quelque inquiétude. Je les engageai alors à se 
retirer; ils n’en tinrent pas compte etcommencèrent à devenir bruyans. 
La nuit était épaisse, et j'avoue que notre situation me parut grave. Je 
fis prendre les armes, mais sans éclat, et j'ordonnai à chaque homme 
de se tenir prêt à agir. Nous étions enfin parvenus parmi ces féroces 
Chambiroas, dont le nom seul faisait frémir tous les habitans de ces 
régions. L'hésitation qui commençait à se répandre parmi les hommes 
de mon escorte me fit craindre qu'une terreur panique ne s’'emparât 
de toute la bande, et alors notre mort était certaine. Les factionnaires 
m'annoncaient à chaque instant l’arrivée de nouvelles pirogues. Les 
Indiens voulaient exiger des présens et refusaient de nous donner leurs 
armes en échange: Je leur déclarai alors que toute relation serait inter- 
rompue jusqu'au matin, et qu'ils eussent à s ‘embarquer. Nos gens, 
rangés sur une longue one qui s’étendait d’un côté à l’autre de la 
petite île, s’'avancèrent enfin doucement et l'arme au bras en poussant 
devant eux les Indiens, mais sans employer la violence. Nous par- 
vinmes ainsi à les obliger à s'embarquer. Un vieux chef seul, ayant 
proposé de nous servir de guide, resta parmi nous. Je divisai alors 
notre équipage en deux quarts, qui tour à tour montèrent la garde. 
Les sentinelles durent répéter le mot d'ordre de quart d’heure en quart 
d'heure, afin de s'assurer que chacun était à son poste. La nuit se 
passa aïnsi sans encombre. Au point du jour, je trouvai notre équi- 
page singulièrement rassuré et riant déjà des terreurs de la veille. 
Après déjeuner, nous nous embarquâmes, et la petite flottille s’ap- 
procha du village. La plage sur laquelle il est construit nous paraissait 
déjà rouge d'Indiens, lorsque la rivière nous présenta tout à coup un 
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obstacle inattendu. Une: forte cascade s'anponçait par un murmure 
de plus en plus distinct, et notre pilote sauvage paraissait livré à une 
vive. inquiétude ; il il des signes que nous avions peine à com- 
prendre, mais nous devinions parfaitement que la passe était des plus. 
dangereuses. Les eaux se précipitaient. avec furie contre les rochers 
Nous n'avions d'espoir que dans son adresse et sa connaissance dés loca: 
lités. Une pensée traversa en ce moment mon esprit comme un éclair. 
Le pilote ne cherchait-il pas! notre perte, et ces Indiens qui se pres- 
saient sur le rivage n’attendaient-ils pas avec anxiété le moment de 
frapper de leurs massues ceux d’entre nous qui échapperaïent au nau- 
frage? Je fis placer derrière le pilote deux hommes sûrs avec ordre de 
lui brûler la cervelle au premier signe; mais tout se passa bien. Le 
canot, suivi du reste de la flottille, se précipita dans la passe étroite; 
nous fûmes couverts d'écume, et en instant l'écuéil redoutable était 
franchi. Le vieux chef, s'abandonnant alors à à une fn6 folle, se mit à 
danser en entonnant un chant monotone. | 

Avant d'aborder près du village, je fis arrêter les canots. Il fallait 
s'assurer de nos moyens de défense en cas d'attaque. Chacun de nos 
hommes avait un fusil et une giberne bien garnie de munitions. Sur 
les bancs des rameurs étaient placés des pistoléts, des sabres, des piques 
et des haches; enfin, nous étions en état de tirer deux mille coups de | 
fusil. Dans de telles conditions, nous n’eussions pas craint tous les In- 
diens de la rivière, et nous accostämes avec une parfaite sécurité. 

Le village des Indiens était formé d’une centaine de maisons con- 
struites en feuilles de palmier et pouvant être démontées avec facilité: 
Les Indiens ne résident sur les plages que pendant la saison de la sé 
cheresse. Nous fûmes bien reçus, ce que j'attribuai à la manière dont 
j'avais traité l'équipage de la pirogue, car plusieurs’ des hommes qui 
la montaient vinrent au-devant de nous. Les Indiens nous conduisirent 
dans le village. Les maisons forment une rue assez régulière, au miliew 
de laquelle on remarque une sorte de place dont le centre est occupé 
par une hutte dans laquelle on conserve les bonnets sacrés. On désigne 
ainsi les objets d’une sorte de culte superstitieux. Les bonnets sacrés 
sont recouverts de plumes d’ara; ils ont d’un mètre à un mètretet 
demi de haut, et sont garnis, dans la partie inférieure, de-feuilles pen- 
dantes, en sorte que l’homme qui les revêt devient entièrement invi- 
sible. Je ne pus obtenir de renseignemens sur l'usage de ces bonnets; 
mais on retrouve ces ornemens sacrés chez tous les peuples dela 
rivière appartenant aux diverses tribus des Carajas. À certaines époques 
de l’année, on promène solennellement ces bonnets, et on m'assurä que 
les femmes se retiraient alors dans les bois, car, si l'une d'entre elles 
apercevait ces fétiches, elle serait considérée comme impure et immé- 
diatement mise à mort, 
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. Pendant que nous étions occupés à parcourir le village l'on vint 
m ‘avertir que les femmes des sauva ges se précipitaient dans des canots 
et qu'on les conduisait dans les bois à quelque distance. Sachant que 
cette manœuvre est un signe presque certain d'intentions hostiles chez 
| les Indiens, je me rapprochai des embarcations, et je demandai des 
- explications aux chefs qui m’entouraient. Ils RG de leurs in- 
_tentions pacifiques et rappelèrent les femmes. | 

Le second établissement des Indiens Chambiroas, situé sur Ja rive 
opposée de l'Araguail, est bien moins considérable que les autres. Le 
lendemain de notre-arrivée, nous allâmes le visiter, et nous nous ren- 
dîimes ensuite, pour y passer la nuit, au troisième, au plus important de 
ces villages, nommés adées par es: Brésiliens. Nous nous trouvâmes 
_cette fois au milieu d’une population très nombreuse; mais la confiance 
entre nous et les sauvages était établie, je n'avais: plus à redouter 
chez nos gens qu'un excès de sécurité. J'ordonnai donc à l'équipage de 
rester embarqué, tandis que je descendais à terre avec deux de mes 

compagnons de voyage; mais à peine eus-je touché la plage, que je 
_ fus-enlevé dans-les bras de quelques vigoureux Indiens, qui m'empor- 
- tèrent en courant jusqu au fond d'une rue dont la longueur me parut 
_ démesurée. Parvenu à une dernière hutte, celle du chef, ils me firent 
. asseoir sur une natte et m'apportèrent divers ragoûts, dont je me crus 
obligé de prendre ma:part, malgré la répugnance qu’ils m'inspiraient. 
La gaieté la plus vive régna: bientôt, et je laissai descendre à terre la 
moitié de l'équipage. Nous avions chacun adopté un Indien, qui était 
devenu notre compadre, et rien n'était plaisant comme de nous voir 
nous promener gravement bras dessus bras dessous avec ces bons sau- 
vages parfaitement nus, et parlant chacun dans sa propre langue. 

Le soir, plusieurs centaines d’Indiens, peints et ornés de plumes, 
exécutèrent avec un ensemble rômariable des danses d’un effet vrai- 
ment magique; même pendant ces exercices, ils tenaient leurs armes 
à la main. La nuit venue, pour nous donner une garantie de leurs in- 

‘tentions pacifiques, plusieurs de leurs principaux chefs vinrent coucher 
parmi nous, et quelques-uns d’entre eux s’étendirent à terre au-dessous 
de mon hamac. | 

-Je savais que ces Indiens conservaient parmi eux quelques Brési- 
liens, qu'ils avaient, disait-on, réduits en esclavage. Je me mis en rap- 

port avec ces prisonniers, qui étaient au nombre de quatre : deux 
femmes et un habitant du Para, plus un soldat déserteur de la pro- 
vince de Goyaz. Ces gens se louaient des sauvages, qui les avaient bien 
traités, mais qui s'étaient refusés à les laisser partir. J'obtins d'eux des 
renseignemens intéressans sur les coutumes de ces peuples. J'appris 
que les Indiens connaissaient depuis long-temps, et sur les rapports 
des Carajas du haut de la rivière, l’entreprise que j'avais formée. 
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_ Leursintentions avaient été d’abord hostiles, nil: re conduite age 
et ferme les avait ramenés à de meilleurs sentimens; tout p 
_ croire à la sincérité des témoignages d'amitié qu'ils nouspre 
Jannonçai aux chefs mon intention d'emmener les Brésliens, ti y | 
consentirent, bien qu'à regret. reset} 4 

La plupart des Chambiroas n 'avaioatiamniste dedans avant notre 
passage, car les Brésiliens esclaves dont je viens de ORAN 
mulâtres ou métis. Les femmes nous regardaient avec des gestes c 
surprise; elles entr'ouvraient nos vêtemens pour voir sinotre pool 
était de la couleur de:notre figure, et ne tarissaient pas entexclamar 

tions d'étonnement. Ce fait indique combien peu de iontatirese noi 
faites par les Brésiliens pour explorer cette partie de leur vaste terri- 
toire. Je pus m’assurer que l'anthropophagie, qui existe à l’état de cou-. 
tume chez plusieurs peuples du Brésil central, inspire aux Chambiroas: 
autant d'horreur qu’à nous-mêmes. J'avais invité des: chefs dercette 
nation à partager notre frugal repas; mais aucun ne vouluttoucher à 
la viande de bœuf, car, ne connaissant pas d'animal d'aussi grande 
taille, ils se figuraient que cette chair devaïtêtre-de la:chair humaine, 
et ils avaient peine à cacher leur dégoût. Je cherchaï en vain à rico | 
faire comprendre la vérité. 

Le tambour, au son duquel se faisaient nos apprêts de départ etmos 
diverses manœuvres, avait pour ces sauvages un Charme tout particu: 
lier. Pendant presque toute la nuit, je fus obligé, à la prière des chefs, 
de faire promener la caisse à travers les rues du village. Tous les ha- 
bitans la suivaient, rangés par pelotons et se tenant par le bras; ils ne 
pouvaient se lasser de l’entendre, et, lorsque le tambour sertaisait un 
instant, on me suppliait aussitôt de donner des:ordres-pour la conti- 
nuation de cet étrange concert. En revanche, nos armes: à feu inspi- 
raient à ces Indiens une grande terreur. Le chef de la: tribu étant venu 
me rendre visite, je lui fis les honneurs d’une salve de mousqueterre: 
Épouvanté par la détonation, il se jeta à terre avec:tous ses guerriers, 
et nous eûmes toutes les peines du monde à: leur en qu'ils m'é- 
taient point morts. 

Quelques jours nous avaient suffi pour visiter les principaux établis- 
semens de la petite peuplade qui nous avait si bien accueillis. Lemo- 
ment était venu de continuer notre pénible exploration.-Nousallions 
nous retrouver au milieu des solitudes; ce n'était plus contre les 
hommes, mais contre la nature qu’il nous faudrait lutter. De-terribles 
cascades obstruent la partie du fleuve qu’il nous restait à explorer: Je 
fis tous mes efforts pour déterminer quelques Indiens à nous:servir de 
pilotes; mais ils refusèrent obstinément de partager nos périls: Isnous 
recommandèrent seulement.de ne jamais camper sur la rive-occiden- 
tale, qui était habitée par des Indiens hostiles. 
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RS CE était exagéré: dans ce qu’ on mous avait dit des: ‘dangersiqui | 
amenacent lenavigateursurcette partie de l’Araguaïl. Nous franchimes 
splusieurs-rapides, dans l’un desquels moncanot frappa trois fois sur 
«des roches.-Les: jours süivans,: nous surmontâmes plusieurs obstacles 
-ide même nature; une des pirogues chavira, néanmoins personne ne 
æpérit..Les cascades: devenaient de: plus-en plus redoutables. 11 fallut 
sdes prodiges d'adresse pour franchir ces cataractes multipliées, sans 
snous-briser contre les roches. Quatre jours s'étaient déjà passés en 
mpénibles efforts contre ces obstacles sans cesse renaissans, quand nous 
satteignîmes-la-plus formidable des :cascades, composée d’une: succes- 
ssionvderrapides de plus de deux lieues de long. L'on fut obligé tantôt 
-de traîner les embarcations sur les-pierres, tantôt de les lancer sur un 
courant furieux. L’équipagé, qui ne cessa toute la journée de travailler 
idans l’eau, était tellement. exténué, que nous ne pûmes- exécuter la 
tâche entière avant la nuit, et qu'il fallut dormir sur les rochers; le 
«lendemain, nous sortimes de cette dangereuse passe, et dès-lors la 

mawigation eût été des plus agréables;,:si la faim n'avait commencé à 
_imous faire, sentir son aiguillon. Heureusement nous approchions d'un 
‘lieu deshalte;.et l’on jugera si ce fut avec joie que j'aperçus enfin, après 
‘quelques jours de diète forcée, le pavillon brésilien flotter sur le fort 
_deiSan-Judo das duas Barras; situé un peu au-dessous de la jonction de 
’Araguaïl avec le Tocantin. 

Le fort de San-Juâo est construit sur une hauteur qui domine l'em- 
bouchure. de lAraguaïl dans le Tocantin. A notre approche, nous 
ximes que tout y était dans la plus grande confusion; la garnison avait 
pris nosembarcations pour une flottille de sauvages, elle: était sous les 
armes, et il fallut montrer notre passeport impérial avant d’être admis 
‘dans la place. A peine arrivés, nous songeâmes à nous procurer des 
wivres;-mais notre déception fut des plus cruelles : la garnison ne se 
mourrissaitque des envois qu'elle recevait tous les trois mois de la ville 
du Para, et l'on me dit que, par des circonstances inexplicables, il y 
await retard: dans-les arrivages. Nous n’avions donc ancun espoir de 
mous ravitailler à San-Juâo. Je ne tardai pas non plus à m’apercevoir 
que le:commandant du fort, malgré les protestations les plus serviles, 
conservait quelque défiance à notre égard, car, bien.qu'à mon arrivée 
ikeütvoulu me remettre jusqu'aux clés de la place, cela ne l’'empêcha 
pasde me déclarer le lendemain qu'il ne pourrait m’autoriser à des- 
“endrerle Tocantin. La supériorité numérique étant du côté de mon 
æscorte, j'ai lieu de croire qu'il eût été fort embarrassé de faire exécuter 
ses ordres; :si mon intention avait été de les braver; mais, après avoir 
exploré le cours.de l'Araguaïl, je.me proposais au contraire de remon- 
ter le Tocantin et de revenir ainsisvers Goyaz par un nouveau chemin. 
hecommandant n'avait aueune:objection à faire contre ce projet :seu- 
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lement, pour l'exécuter, il fallait des vivres, et il refusa de’ m'en rs 


ner, ou même de m’en vendre, à quelque condition que ce fût. J'eus 


beau lui représenter qu’en agissant ainsi, il exposait à périr de faim 
non-seulement des étrangers, ce qui pouvait à la rigueur l'intéresser 
assez peu, mais encore un nombre assez considérable de soldats brési- 

liens : rien ne put l'émouvoir. Je savais cependant que ses magasins 


étaient garnis de farine de manioc. Ce que je ne savais pas, c’est qe 


cet homme ne reculait, pour s'enrichir, devant aucune exaction. Ses 
propres soldats n’étaient nourris que de jeunes crocodiles qu'il vendait 
un prix exorbitant à ceux-là même qui les avaient péchés. Trois ans 
plus tard, on me donna tous ces détails au Para, où j'appris que la 
garnison du fort s'était révoltée contre ce chef nee et l'avait bo 
sillé. 

Les refus du commandant de San-Juâo me laissaient cruellement 
inquiet. Comment allais-je pourvoir à la nourriture de tant d'hommes, 
auxquels je devais encore imposer de si durs travaux? La pêche ne 
nous offrait que des ressources bien précaires. Enfin j'obtins, à force 
de supplications, quelques paniers de farine de manioc; et j'envoyai 
dans les bois quelques hommes de mon escorte, qui me rapportèrent 
une assez grande quantité de châlaignes du Para : de plus, on consentit 
à me vendre la seule bête à cornes qui existât dans le fort; et que l'on 
y conservait comme objet de curiosité. Ce fut avec ces provisions, bien 
insuffisantes sans doute, que je cherchai à opérer la remonte du To- 
cantin. Cétte tentative devait couronner dignement notre excursion. 

Bientôt nous nous engageâmes dans des cascades très difficiles à fran- 
chir, surtout pour des hommes déjà exténués par tant de privations. 
Une navigation de neuf jours nous conduisit à la mission de Boa-Vista. 
Les incidens qui marquèrent ces neuf jours empruntent toute leur 
signification au malaise que le découragement et la faim faisaient peser 
sur notre équipage. La découverte d’une tortue, la rencontre d'une 
embarcation pourvue d'un peu de viande sèche, suffisaient pour éveil- . 
ler parmi nous des transports de joie. C’étaient de véritables événe- 
mens. J’eus aussi à comprimer une révolte qui n’avait d'autre cause 
que l'excès de la fatigue et de la faim. Une partie de mon équipage 
voulut m'imposer une halte que je regardais commetpréjudiciable aux 
intérêts de l'expédition. Après quelques tentatives infructueuses pour 
ramener les révoltés au devoir, je dus leur annoncer que j'allais les 
abandonner dans le désert, habité par des Indiens hostiles; puis je fis 
prendre le large, bien résolu à ne continuer mon voyage qu'avec les 
hommes restés fidèles. Lorsque les révoltés virent ma contenance, ils 
demandèrent à capituler; mais ils n’obtinrent de rentrer dans les em- 
barcations qu’en les gagnant à la nage. 

Notre entrée à Boa-Vista fut vraiment triomphale, et quelques jours 
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de repos dans cette petite ville nous eurent bien vite fait oublier toutes 
nos peines. Nous descendîmes à terre au milieu d’un discordant tapage 
produit à la fois par les sons peu harmonieux de la musique du pays, 
par des volées de cloches et des salves de mousqueterie, auxquelles 
répondaient les roulemens de notre tambour et les coups de fusil de 
mon escorte. Cet effroyable tintamarre dura jusqu'à la nuit. La ville de 
Boa-Vista est assez jolie, bien que toutes les maisons soient construites en 
__ feuilles de palmier et en paille; l'église est spacieuse et bâtie avec les 
mêmes matériaux, à l'exception des assises, qui sont en pierre. C’est 
._ grace'aux bons offices des missionnaires que cette bourgade s’est élevée 
assez récemment. La population est principalement composée de nè- 
gres dela province de Marañon. Il y a peu d'années, quelques cabutes, 
repaires de voleurs et d'assassins, existaient seules dans cet endroit; elles 
sont aujourd'hui remplacées par un village florissant, par une PAR 
lation bienveillante et paisible. 
| Une excursion à travers les admirables forêts qui entourent Boa-Vista 
| nous amena jusqu'aux villages habités par les Indiens Apinagés. Avant 
l’arrivée des missionnaires, ces sauvages attaquaient les embarcations; 
souvent ils massacraient les équipages qui remontaient ou déstbsaés ét 
«le Tocantin. Aujourd'hui, les Apinagés sont plus pacifiques, et, bien que 
n’entretenant pas de rélétione très intimes avec les habitans de Boa-Visia, 
_ils paraissent cependant avoir renoncé à leurs déprédations. Il est vrai 
queces Indiens, entourés par la peuplade anthropophage des Chavantes, 
sentent le besoin de vivre en bonne intelligence avec les chrétiens, 
dont les armes à feu leur sont quelquefois d’un grand secours. Ces In- 
_diens sont absolument nus; ils ont l'habitude de percer les oreilles des 
jeunes enfans, d'y passer de légers bâtons dont on augmente sans cesse 
le diamètre, et qu'on remplace enfin par des rondelles de bois qui di- 
- latent le lobe de l'oreille au point de le faire pendrersur les épaules. Les 
Apinagés vivent réunis dans trois grands villages; nous passâmes la- 
nuit dans le plus grand : l’on y préparait depuis plusieurs jours une 
fête singulière , à laquelle nous assistâmes. Tous ces Indiens étaient 
peints des couleurs les plus vives et parés de plumes éclatantes; des 
danses monotones durèrent toute la nuit, au bruit des trompes et des 
tambourins. Nous vimes successivement dur couples portant leur 
nouveau-né dans un hamac, puis venant le présenter à la lune, qui 
brillait alors de tout son éclat. Un Indien d’une extrême agilité, et qui 
se livrait aux plus incroyables gambades, secouait avec violence une 
espèce de calebasse en forme de bouteille contenant de pelits cailloux. 
Les femmes étaient admises à cette fête et formaient une longue ligne : 
en face des hommes. Malgré l’état de surexcitation dans lequel la danse 
et la boisson avaient jeté les sauvages, ils n’eurent pour nous que les 
meilleurs procédés. 
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Quelques jours die navigation fatigante et péri | 
aux. jours de repos que nous avions passés à: Boa-Vista. nistnndtutes | 


 gnîmes ainsi Je village de Pexe, où nous devions abandonner nostem=: 
“barcations pour continuer par terre notre route vers Goyaz. Avant d'ars: 


river à Pexe, nous ne réncontrâmes qu’un seul point intéressant: c'estr 


le village de Porto-Imperial, qui, sous le régime colonial, portait lez 


nom de Porto-Real, et se trouve ainsi indiqué sur la plupartides cartess. 
Ici s'offrit à nous une misérable population, mise enscouple réglée: 
par les sauvages. Une terreur continuelle pèse sur les habitans-de Porto=: 
Imperial. Les femmes n’osent pas aller à la fontaine laver leur: linge 
et chercher de l’eau sans être accompagnées d’une nombreuseescortes 
d'hommes armés de fusils. Accablée par tant demaux, auxquelslas 
famine vient nécessairement joindre ses atteintes, cette population, dé=+ 
cimée chaque année, disparaîtra bientôt, si des secours efficaces. ne ILES 
sont donnés. F5S ES 

A partir de Pexe, nous allions rencontrer sur terre des hero et 
des obstacles non moins redoutables que les cascades si péniblement: 
franchies du Tocantin. Il fallait traverser les déserts quiforment:le: 
vaste delta bordé d'un côté par l’Araguail, de l'autre’parle Tocantinc. 
Notre marche fut ralentie, non-seulement par la fatigue etil'épuise=: 
ment de nos mules, dont plusieurs ne purent nous suivre; maïs-aussii 
par les précautions qu’il fallut prendre contre les-tribus sauvages:dis=: 
séminées dans ces solitudes. Nous étions sur le territoire-de deux peu: 
plades renommées pour leur cruauté, les Chavantes et les Canouères: 
Bien que n'étant pas anthropophages, ces derniers sont plustredoutés! 
encore que les Chavantes, et l'esprit a peine à admettre lesstraditionss 
qui courent à leur sujet dans le pays. Naviguant constamment: sur'le 
Tocantin, les Canouères ont l'habitude d’attacher les malheureux tom 
bés entre leurs mains, et particulièrement les femmes, aux extrémités! 
de leurs pirogues; ces infortunés se trouvent ainsi pibagés dans l’eaw 
chaque fois que la frêle embarcation s’élance au milieu des nom: 
breuses cascades qui interrompent le cours de la rivière. J'ai rencontré: 
une pauvre femme qui n’avaitété arrachée aux mains de ces misérables: 


. qu'après avoir vécu trois jours au milieu de ces tortures: 


Les plaines désolées qui s'étendent entre l'Araguaïl et le Tocantin: 
conservent encore çà et là quelques traces de la civilisation dont:l'im: 
fluence bienfaisante les avait autrefois fécondées. Çà et là s'élèvent des® 
bosquets de bananiers, d'orangers, ombrageant des ruines: Les raress 
villages qu'on traverse sont dépeuplés; la plupart des maïsons sontinz: 
cendiées. Le petit hameau d’Amaroléité, que nous eûmes à traverser, : 
ne contenait plus qu'une douzaine d’habitans réduits au-désespoir; touts 
le reste était déjà tombé sous la massue des sauvages, et, bien que’less 
survivans fussent assurés de partager bientôt le même sort, l'amour du: 


Ds | 
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lieu natal les retenait cependant encore sur ce so] inhospitalier. A Pi- 
lar seulement, nous pûmes respirer à loisir, et notre vue ne fut plus 
attristée par d'aussi affreux tableaux. Il faut avoir traversé les déserts 
baignés par l'Araguail et le Tocantin, pour connaître dans toute sa 
nudité l'état de misère et d’anarchie où pl ton int quelques perles 


salués non plus par des rires sardoniques, mais par des cris 
d'enthousiasme et de reconnaissance. Cette excursion sur l’Araguail 
nous avait offert comme un résumé des fatigues et des dangers de 
_foute espèce qui attendent le voyageur sur les fleuves inexplorés et 
dans les forêts vierges du Brésil. Nous avions pu nous convaincre que 
_ l'absence presque totale de voies de communication est le plus grand 
. obstacle qui s'oppose aux progrès de la civilisation dans ces contrées 
lointaines. Malheureusement trop peu d'efforts ont été tentés jusqu’à 
ce jour pour surmonter cet obstacle, et quelques incidens de notre 
- excursion sur l’Araguail ont-assez prouvé.quelle est l’insouciance des 
-_ Brésiliens pour ce qui touche aux élémens les plus essentiels de la 
prospérité d’un grand Pays. H serait à désirer que, prenant exemple 
sur les voyageurs européens, les Brésiliens se décidassent enfin à étu- 
dier sérieusement le vaste domaine qu’ils partagent encore avec la 
barbarie. Ce n’est pas assez d'exploiter, comme ils le font, quelques 
parties d'un immense territoire : il faut établir des relations suivies et 
fécondes entre ces diverses régions, séparées jusqu’à ce jour par des 
forêts et des plaines incultes. Aujourd hui, nous l'avons dit, c'est pour 
_ le naturaliste et le poète que le Brésil a surtout des charmes; c'est la 
mature inculte qu’on y vient étudier. Il serait temps qu'on y pût ad- 
mirer aussi l’action bienfaisante de l'industrie, du travail, et le triomphe 
complet de la civilisation. 
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chiôns de Goyar, et (bientôt nous pûmes rentrer dans. 
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Das un moment où l'Europe est en LÉ ü y apeutêtre mt courage à 


s'occuper de simple poésie, à traduire un écrivain qui a élé le chef de a j jeune È 


Allemagne et a exercé une grande influence sur le mouvement des esprits, 
non pas pour ses chants révolutionnaires, mais pour ses ballades les plus dé- 
tachées, ses stances les plus sereines. Nous aurions pu, dans l'œuvre d'Henri 
Heine, vous former un faisceau de baguettes républicaines auquel n’aurait pas 
même manqué la hache du licteur. Nous préférons vous offrir un simple bou- 
quet de fleurs de fantaisie, aux parfums pénétrans, aux couleurs éclatantes. 
Il faut bien que quelque fidèle, en ce temps de tumulte où les cris enroués 
de la place publique ne se taisent jamais, vienne réciter tout bas sa prière à 
l'autel de la poésie. 

On à pu apprécier ici même le talent d'Henri Heine dans ses poèmes satiri- 
ques. Atta-Troll et le Voyage d'Hiver sont encore dans toutes les mémoires. 
Cette fois nous donnons comme une anthologie tirée de ses divers recueils du 
Buch der Lieder (Livre des chants). Avant de citer ces pièces, qui perdent né- 
cessairement beaucoup, privées des graces du style et du rhythme, nous vou- 
drions tenter une appréciation du talent poétique d'Henri Heine, ce Byron 
de l'Allemagne à qui il n’a manqué, pour être aussi populaire en France, que 
le titre de lord, la mise en scène de son génie, — et une traduction complète. 
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el Henri Heine est, si ces mots peuvent $ ’accoupler, un Voltaire pittoresque et 


sentimental, un sceptique du xvrnre siècle, argenté par les doux rayons bleus 
du clair de lune allemand. Rien n’est plus singulier et plus inattendu que ce 
mélange involontaire d’où résulte l'originalité du poète. A l'opposé de beaucoup 
-de ses compatriotes, farouches Teutons et gallophages, qui ne jurent que par 
Hermann, Henri Heine a toujours beaucoup aimé les Français; si la Prusse 
est la patrie de son corps, la France est la patrie de son esprit. Le Rhin ne sé- 
pare pas si profondément qu’on veut bien le dire les deux pays, et souvent la 
brise de France, franchissant les eaux vertes où gémit la Lurley sur son rocher, 


_ balaie, de l’autre côté, l'épaisse brume du Nord et apporte quelque gai refrain 


de liberté et d'incrédulité joyeuse, que l’on ne peut s'empêcher de retenir. 
Heine en a retenu plus que tout autre, de ces chansons aimablement impies 
et férocement légères, et il est devenu un terrible railleur, ayant toujours son 
carquois plein de flèches sarcastiques, qui vont loin, ne manquent jamais leur 


“but.et pénètrent avant. Ah! plus d’un qui n’en dit rien, et tâche de faire bonne 


contenance, quoiqu'il soit mort depuis long-temps de sa blessure, a dans le 
flanc le fer de l’un de ces dards empennés de métaphores brillantes. Tous ont été 
criblés, les dieux anciens et les dieux nouveaux, les potentats et les conseillers 


_auliques, les poètes barbares ou sentimentaux, les tartufes et les cuistres de 


toute robe et de tout plumage. Nul tireur, ft-il aussi adroit qu’un chasseur 
tyrolien, n'a abattu un pareil nombre des noirs corbeaux qui tournent et 
croissent au-dessus du Kyffhauser, la montagne sous laquelle dort l'empereur 
Frédéric Barberousse, et si l'Épiménide couronné ne se réveille point, certes, ce 
n’est pas la faute du brave Henri; dans son ardeur de viser et d'atteindre, il à 


même lancé à travers sa sarbacane, sur la patrie allemande, sur la vieille femme 


de là-bas, comme il l'appelle, quelques pois et quelques houppes de laine 
rouge, cachant une fine pointe, qui ont dû réveiller parfois, dans son fauteuil 


_ d’ancêtre, la pauvre grand’mère rêvassant et radotant. 


Il n’a pas manqué jusqu’à présent de ces esprits secs, haineux, d'une luci- 


_dité impitoyable, qui ont manié l'ironie, cette hache luisante et glacée, avee 


l'adresse froide et l’impassibilité joviale du bourreau; mais Henri Heine, quoi- 
qu’il soit aussi cruellement habile que pas un d’eux, en diffère essentiellement 
au fond. Avec la haine, il possède l'amour, un amour aussi brülant que la 
haine est féroce; il adore ceux qu'il tue; il met le dictame sur les blessures 
qu’il a faites et des baisers sur ses morsures. Avec quel profond étonnement 
il voit jaillir le sang de ses victimes, et comme il éponge bien vite les filets 
pourpres et les lave de ses larmes! 

Ce n’est pas un vain cliquetis d’antithèses de dire littérairement d'Henri 
Heine qu’il est cruel et tendre, naïf et perfide, sceptique et crédule, lyrique et 
prosaïque, sentimental et railleur, passionné et glacial, spirituel et pittoresque, 
antique et moderne, moyen-dge et révolutionnaire. Il a toutes les qualités et 
même, si vous voulez, tous les défauts qui s’excluent; c'est l’homme des con- . 
traires, et cela sans effort, sans parti pris, par le fait d’une nature panthéiste 
qui éprouve toutes les émotions et perçoit toutes les images. Jamais Protée 
n'a pris plus de formes, jamais dieu de l'Inde n’a promené son ame divine 
dans une si longue série d’avatars. Ce qui suit le poète à travers ces mutations 
perpétuelles et ce qui le fait reconnaitre, c’est son incomparable perfection 
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plastique. Il taille comme un:bloc de marbre grec les ones noueux: «it 4 
formes de cette. vieille forêt inextricable et touffue du langage allemand à tra- 
‘vers laquelle on n’avançait jadis qu’avee la hache et le feu grace à Du, l'on 
peut marcher maintenant dans cet idiome sans être. arrêté à chaque pas 
des lianes, les racines tortueuses et les chicots mal déracinés des. a: br es 
tenaires; — dans le vieux chêne teutonique, où l’on n'avait pu si long: 
qu’ébaucher à coups de serpe l’idole informe d’Irmensul, ila seulpté la ae 
harmonieuse d’Apolon:; il a transformé en langue universelle:ce: dialecte que 
les Allemands seuls pouvaient écrire et parler SANS : Cependant toujours sé | 
comprendre eux-mêmes. : 
. Apparu dans le ciel littéraire-un. peu plus tard, mais avec non oise 
que la brillante pléiade où brillaient Wieland, Klopstock, Schiller et Goethe, 
il a pu éviter plusieurs défauts de:ses prédécesseurs. On peut reprocher à Klops- 
iock une fatigante profondeur, à Wieland une légèreté outrée, à Schiller un 
idéalisme parfois absurde; enfin, Goethe, affectant de réunir la sensation, le 
sentiment et l'esprit, pèche souvent par une froideur glaciale. Comme nous 
l'avons dit, Henri Heine est naturellement sensible, idéal, plastique, et avant 
tout spirituel. 11 n’est rien entré de Klopstock dans la formation-de-son-talent, 
parce que sa nature répugne à tout ce qui est ennuyeux; il a de Wieland Ja 
sensualité, de Schiller le sentiment, de Goethe la spiritualité panthéistique; il 
ne tient que de lui-même son incroyable puissance de réalisation. Chez lui, 
l'idée et la forme s’identifient complétement; personne n'a poussé aussiloin le 
relief et la couleur. Chacune de ses phrases est un microcosme animé etibril- 
lant; ses images semblent vues dans la chambre noire; ses figures. se déta- 
chent du fond et vous causent par l'intensité de l'illusion la même surprise 
craintive que des portraits qui descendraient de leur cadre pour vous.dire-bon- 
jour. Les mots chez lui ne désignent pas les objets, ils les évoquent. Ce n'est 
plus une lecture qu'on fait, c'est une scène magique à laquelle on. assiste; 
vous vous sentez enfermer dans le cercle avec.le poète, et alors autour.de vous 
se pressent avec un tumulte silencieux des êtres fantastiques d'une vérité ‘sai- 
sissante; il passe devant vos yeux des tableaux si impossiblement réels, que 
vous éprouvez une sorte de: vertige. 
Rien n’est plus singulier pour nous que cet esprit à la fois: si françaisetssi 
allemand. Telle page étincelante d'ironie et qu’on croirait arrachée à Candide 
. à pour verso une légende digne de figurer dans la collection des frères:Grimm, 
et Souvent, dans la même strophe, le docteur Pangloss philosophe. avec une 
elfe ou une nixe. Au rire strident de Voltaire, l'enfant au cor merveilleuxwmêle 
une nole mélancolique où revivent les poésies secrètes de la forêt et.les «frai- 
ches inspirations du printemps, le railleur s’installe familièrement dansvun 
donjon gothique ou se promène sous les arceaux d’une cathédrale; l:com- 
mence par se moquer des hauts barons et des prêtres, maïis.bientôt le senti- 
. ment du passé le pénètre, les armures bruissent le long des murailles; les 
couleurs des blasons se raviveut, les roses des vitraux étincellent, l'orgue 
murmure; le paladin sort de son château féodal sur son coursier caparaçonné; 
le prêtre, la chasuble au dos, monte les marches de l'autel et jamais. poète 
épris de chevalerie.et d'art catholique, ni Uhland, ni Tieck, ni Schlegel ,-dont 
il a tant de fois tourné le romantisme en ridicule, n'ont si fidèlement dépeint 
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! et-shibiel. -compris le moyen-âge. La forcedes images et le sentiment de là 
beaulé ont rendu pour quelques strophes notre ricaneur sérieux; mais voilà: 
qu'il.se moque-de sa:propre émotion:etpasse sur ses yeux remplis de larmes 
sa mänche bariolée de bouffon, ét fait sonner bien fort ses grelots.et vous: 
éclate-de rire-au.nez: Vous avez:été sa dupe; il vous a tendu un piége senti- 
.menlal où vous-êtes tombé comme un simple Philistin. — J1 le dit, maïs i} 
ment; ilaété attendri en effet, car tout est sincère. dans cette nature mul- 
tiple. Ne Jécoutez pas, quand il vous dit de ne croire ni à son rire ni à sés 
pleurs; rire Fanras, larmes de ED ST RIEUUS et rire ne s’imitent pas: 
ainsiks quel x 
Le haie Todmtliitre des chants) contient ne ballades où, malgré 
l'accent railleur, palpite la vie intime des temps passés. Le chevalier Olaf se 
fait remarquer par le plus habile mélange de grace et de terreur. Cela est char- 
_ mantet cela donne froid dans le dos. — Olaf a séduit la fille du roi; il faut qu’il 
_ l'épousé pour légitimer sa faute, mais il doit payer, la noce achevée, sa har- 
_ diesse dé sa tête! La princesse est pâle comme une morte, le roi sombre et 
| soucieux, le bourreau” attendri, le chevalier Olaf seul salue d’un air gai son 
beau-père ét sourit de ses lèvres vermeïlles; il ne regrette pas ce qu'il a fait et 
ne trouve pas son bonheur acheté trop cher. Il envoie un adieu plein de recon- 
_ naissance à tout ce qui l'entoure, à là nature, à la providence, aux beaux yeux 
couleur de-violetté qui lui ont été si fatals et si doux!— Quel tableau grandiose et 
fantastique que celui du roi Harald Harfagar endormi au fond de la mer dans 
les bras d’une ondine amoureuse, et qui tressaille lorsque les vaisseaux des 
pirates normands pas$ent au-dessus de sa tête ! — Et dans la ballade d’Alman- 
ZOT, Qui, voyant dans la mosquée de Cordoue les colonnes de porphyre con- 
tinuer à soutenir les voûtes de l'église du dieu des chrétiens comme elles avaient 
porté la coupole du temple d’Allah, courbe sa tête sous l’eau du baptême et 
trouve le moyen de rester le dernier à la fête d’une galante châtelaine, si bien 
que les colonnes indignées se rompent et croulent en débris, faisant hurler de 
douleur anges et saints sous leurs décombres, — quelle verve sceptique! quelle 
haute philosophie à travers le luxe éblouissant des images et l'enchantement 
_oriental de la poésie! Le Romancero morisco n’a rien de plus vif, de plus écla- 
tant, de plus arabe; mais à quoi bon donner un échantillon, quand on peut 
ouvrir l'écrin lui- même? 


k 


LE CHEVALIER OLAF. 


L 


Devant le dôme se tiennent deux hommes, portant tous deux des manteaux 
rouges; l’un est le roi, l’autre est le bourreau. 

Et le roi dit au bourreau : — Au chant des prêtres, je vois que la cérémonie 
va finir; tiens prête ta bonne hache. 

Les cloches sonnent, les orgues ronflent, et le peuple s'écoule de l’église. 
Aumilheu-du coriége bigarré sont.les nouveanx époux en costume d’apparat. 

L’une est la fille du roi : elle estiriste, inquiète, pâle comme une morte; 
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l’autre est sire Olaf, qui marche avec assurance Le sente :sal bouche ver- 
meille sourit. H Creni | 
Et, avec le sourire sur ses lèvres on il dit. au roi, & So tiilites et 
cieux : «Je te salue, beau-père; c est aujourd'hui que je dois te on ie: 

-«le dois mourir aujourd'hui... Oh! laisse-moi vivre ee jusqu'à 
minuit, afin que je fète mes noces par un festin et par des danses. +: "nn 

.« Laisse-moi vivre, laisse-moi vivre jusqu’à ce que le dernier verre soit” 
vidé, jusqu’à ce que la dernière danse . us Aie Fersen vivre  jus- 
qu’à minuit. » il 

Et le roi dit au an: :« Nous octroyons à notre PE la proloaga- 
tion de.sa vie jusqu’à minuit. - Tiens prête la bonne LEURS STAR «1 


Sire Olafest assis au banquet . ses noces, il vide son dernier verre; l'épousée 
s'appuie sur son épaule et gémit. — Le bourreau se tient devant la porte. 

Le bal commence, et sire Olaf étreint sa jeune femme, et, dans une valse 
emportée, ils dansent à la lueur des flambeaux la dernière danse. — Le bour- 
reau Se tient devant la porte. | 

Les violons jettent des sons joyeux, es flûtes soupirent tristes et Aube 
les spectaleurs ont le cœur serré en voyant danser les deux époux. — Le 
bourreau se tient devant la porte. | 

Et, tandis qu’ils dansent dans la salle resplendissante, sire Olaf mnibre. 
à l'oreille de sa femme : « Tu ne sais pas combien je t'aime! Il fera si froid 
dans le tombeau! » — Le bourreau se tient devant la porte. 


II. 


«Sire Olaf, il est minuit; ta vie est écoulée! Tu la perds en expiation d'avoir 
suborné une fille de roi.» 
Les moines murmurent les prières des agonisans; l'homme au manteau 
rouge attend, armé de sa hache brillante, auprès du noir billot. 
Sire Olaf descend le perron de la cour, où luisent des torches et des épées. 
Un sourire voltige sur les lèvres vermeilles du chevalier, et, de sa bouché 
. souriante, il dit : | 
«de bénis le soleil, je bénis la lune et les astres qui étoilent le ciel. Je bénis 
aussi les petits oiseaux qui gazouillent dans l’air. | 
«Je bénis la mer, je bénis la terre et les fleurs qui émaillent les prés; je 
bénis les violettes, elles sont aussi douces que les yeux de mon épousée. 
« O les doux yeux de mon épousée, les yeux couleur de violettes, c'est par 
eux que je meurs! Je bénis aussi le feuillage embaumé du sureau sous 
lequel tu t’es donnée à moi. » 


HARALD HARFAGAR. | | 


_Le roi Harald Harfagar habite les profondeurs de l'Océan avec une belle fée 
de la mer; les années viennent et s’écoulent. 
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| hététto par le charme et les enchantemens de l'ondine, il ne peut ni vivre 

. ni mourir, voilà déjà deux cents ans que dure son bienheureux martyre. 

." La tête du roi repose sur le sein de la douce enchanteresse, dont il regarde 
les yeux avec une amoureuse langueur; il ne peut jamais les regarder assez. 

: Sa chevelure d’or est devenue gris d'argent; les Rate de ses joues sail- 
lissent sous sa peau jaunie; son Corps est flétri et cassé. 

Parfois il S'arrache tout à coup à son rêve d'amour, quand les flots bits 
sent violemment au-dessus de sa tête et que le palais de cristal iremble. 

_… Parfois il croit entendre au-dessus des vagues, dans le vent qui passe, un 
cri de guerre normand; il se lève en sursaut, il tressaille de joie, il étend ses 
bras, mais ses bras retombent lourdement. , | 

- Parfois il croit entendre au-dessus de lui des marins qui atetté et célè- 
brent dans leurs chansons guerrières les exploits du roi Harald Harfagar. 

- Alors le roi gémit, sanglotte et pleure du fond de son cœur. La fée de la 
mer se penche vivement sur lui et lui donne un baiser de sa bouche rieuse. 


| 


“Almanzor. 


1:60 


| Dans le dôme de Cordous s'élèvent treize AE colonnes, treize cents CO- 
_Jonnes gigantesques soutiennent la vaste coupole. ? 

Et colonnes, coupole et murailles sont couvertes depuis le haut jusqu’en 

bas de sentences du Coran, arabesques charmantes artistement enlacées. | 
Les rois mores, jadis, bâtirent cette maison à la gloire d'Allah, mais les 
. temps ont changé, et avec les temps l'aspect des choses. 

Sur là tour où le muezzin appelait à la prière bourdonne maintenant le glas 
mélancolique des cloches chrétiennes. 

Sur les degrés où les croyans chaniaient la parole du prophète, les moines 
tonsurés célèbrent maintenant la lugubre facétie de leur messe. | 

Et ce sont des génuflexions et des contorsions devant des poupées de bois 
peint, et tout cela beugle et mugit, et de sottes bougies jettent leurs lueurs, 
sur des nuages d’encens. 5 
… Dans le dôme de Cordoue se tient débout Aïmanzor- ben-Abdullah, qui re- 
garde tranquillement les colonnes et murmure ces mots : 

« O vous, colonnes, fortes et puissantes autrefois, vous embellissiez la mai- 
son d'Allah, maintenant vous rendez servilement hommage à l’odieux culte 
du Christ! 

« Vous vous accommodez aux temps, et vous portez patiemment votre far- 
deau. Hélas! et moi qui suis d’une matière plus faible, ne dois-je encore plus 
patiemment accepter ma charge? » 

Et le visage serein, Almanzor-ben-Abduilah courba sa tête sur le splendide 
baptistère du dôme de Cordoue. 


IT. 


Il sort vivement du dôme et s’élance au galop de son coursier arabe; les: 
TOME XXII. | 16 
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boucles. in ses cheveux encore. trempées d’eau bénite et les. DRE de san, 
chapea flotient au, vent. 

Sur la route d'Alkoléa, où coule le Donddanitin où fleurissent les aman- 


diers blancs, où les oranges d'or répandent leurs senieurs, EAP 


Sur cette route, le joyeux chevalier chevauche, siffle et chante de plaisir,.et 


sa voix se mêle au gazouillement. des oiseaux et au, bruissement du fleuve. 


Au château d’Alkoléa demeure Clara-d’Alvarès, et, penden he SERIE 
bat en Navarre, elle se réjouit sans contrainte. ct co ef v 


Et Almanzor entend au loin-retentir les. cymbales etles: Rire ee la fète, 


ebil voit les lumières du. château, SRHRbiLler à HAVRR Fépeles fenillages si 
arbres. 

Au. château d’Alkoléa dansent. douze. = tie parées; te. chevaliers Lee 
dansent avec:elles. Cependant Almanzor est.le-plus brillant de ces paladins. 

Comme il papillonne dans la salle, en belle humeur, sachant dires à toutes. 
les dames les flatteries les plus charmantes! 

Il baise vivement la belle main d'Isabelle et s'échappe aussitôt, puis . s'as- 
sied devant Elvire et la regarde hardiment dans les yeux. 

Il demande en riant à Léonore s'il lui-plaît aujourd’hui, et il montre la 
croix d’or brodée sur son pourpoint. 


. Il jure à chaque dame qu’elle règne seule dans son cœur, et « aussi vrai 


que je suis chrétien! » jure-t-il trente fois dans la même soirée. 


IL. 


Au château d’Alkoléa, le plaisir et le bruit ont cessé. Dames et chevaliers 
ont disparu, et les lumières sont éteintes. 

Dona Clara et Almanzor sont restés seuls dans la salle; la Gerques lampe 
verse sur eux sa lueur solitaire. 


La dame est assise sur un fauteuil, le chevalier est placé sur un Mat au 


et sa tête, alourdie par le sommeil, repose sur les genoux de $a bien-aimée.. 
La dame, affectueuse et attentive, verse d’un flacon d’or de l'essence de 
rose sur les boucles. brunes d’Almanzor, et il sonpire du plus profond. de son 
cœur. 

De ses lèvres suaves, la dame, affectueuse et attentive, dépose un doux baï- 
ser sur les boucles brunes d’Almanzor, et un nuage assombrit le front du che- 
valier endormi. 

La dame, affectueuse et attentive, pleure, et un flot Ce larmes tombe de ses: 
yeux brillans sur les boucles brunes d’ RMC et les lèvres du chevalier 
frémissent. 

Et il rêve : il se retrouve la tête HÉrÉL courbée et mouillée par l’eau 
du baptême dans le dôme de Cordoue, et il entend beaucoup de voix con- 
fuses. 

Il entend murmurer toutes les colonnes gigantesques; — elles ne veulent 
plus porter leur fardeau, et tremblent de colère et chancellent. 

Et elles se brisent violemment; le peuple et les prêtres blémissent, la cou 


pole s'écroule avec fracas, et ES dieux chrétiens se lamentent sous les dé- 
cembres. 


# 


LS RO mn aux HAINE. "4 PCR 
| érosion: rheà 
« Lédeune: Éd estassis solitaire dans. sa cellule, dis dans. le vieux 
| grimoire intitulé : la Contrainte de l'Enfer. 
* Evcommeminuit sonne, il n'y tient plus,.et, les nr bômidoc par Le peur, 
il appelle les esprits infernaux: Esprits! tirez-moi de la tombe le corps de la 
plus belle four: gi la vie pour cette nuit; — je. veux m'édifier sur.ses 
charmes. 
Il prononce la terrible ormule d'évocation, et: aussitôt Sa dite Kelonté 
s’accomplit; la pauvre beauté morte arrive enveloppée de blancs tissus. | 
“Son regard esttriste. De sa froide poitrine s'élèvent de douloureux soupirs. 
Lawmorte s’assied près du moine; — ils se shine et se taisent. 


LORS 6 


a t-é. 5 7 EUR x} Les Ondines. 


: Les flots battent la plage solitaire, la lune est levée; le chevalier repose 
étendu sur la dune blanche, et se laisse aller aux mille rêveries de sa pensée. 
= Les belles ondines, vêtues de voiles blanés, quittent les profondeurs des 
eaux. Elles s'approcherit à sr légers du St homme, qu'elles croient réelle- 
ment endormi. : 
L'une touche avec curiosité es sdéé de sa barette; Vautre examine son 
- baudrier et son heaume. * 
La troisième sourit, et son ni étincelle; elle tire l'épée du fourreau, da ap- 
puyée sur l'acier brillant, elle contemple le chevalier avec ravissement. 
La quatrième saulille çà et là autour de lui, et chantonne tout bas : « Oh! 
‘que ne suis-je ta maitresse, Chère fleur de chevalerie ! » 
La cinquième baise la maïn du chevalier avec une ardeur voluptueuse; la 
Sixième hésite, et S'enhardit enfin à lui baiser les lèvres et les joues. 
Le chevalier n’est pas un sot; il se garde bien d'ouvrir les yeux, et selaisse 
tranquillement embrasser par les belles ondines au clair de lune. 


Le Tambour-Major. 


C'est le Limhoutrosior: Comme:ilest déchu! Du temps de l'empire, il flo- 
rissail, ilétait pimpant et joyeux. 

Il balançait sa grande canne avec le sourire ducontentement; les tresses d’ar- 
gent deson habit resplendissaient aux rayons du soleil. 

1Lorsqu'aux roulemens du tambour:il entrait dans les villes.et les villages, 
iltrouvait de l'écho dans. le cœur des femmes et des filles. 

1] venait, voyait — et triomphait de toutes les belles; sa noire moustache 
æ#tait trempée des larmes sentimentales de nos Allemandes. 

11 nous fallait bien le souffrir! Dans chaque pays où passaient les conqué- 
ans étrangers, l'empereur subjuguait les hommes, le tambour-major les 
femmes. | 

Nous avons long-temps supporté cette affliction, patiens comme des chênes 
allemands, jusqu’au jour où nos gouvernans légitimes nous insinuèrent l’ordre 
de nous affranchir. 

Comme le taureau dans l'arène du combat, nous avons levéiles cornes, se- 
æoué le joug français et entonné les dithyrambes de Kœærner. 
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O les terribles vers! Ils firent un effroyable mal aux oreilles. des iyrans! 
L'empereur et le tambour-major s’enfuirent terrifiés par ces accens. a 

Tous les deux ils reçurent le châtiment de leurs péchés, et ils rent uno 
misérable fin. L'empereur Napoléon tomba aux mains des Anglais. nr Le 

: Sur le rocher de Sainte-Hélène, ils lui infligèrent un: info st plice. Il 
mourut à la fin d’un cancer à l'estomac. | F2 

‘Le tambour-major fut également destitué de sa nest Pot ne pas AaoùT à 
rir de faim, il est réduit à servir comme portier dans notre hôtel. | 

Il allume les poêles, frotte les parquets, porte le bois et l’eau. os tète 
grise et branlante, il monte haletant les escaliers. | | BA à 

Chaque fois que mon ami Fritz vient me faire visite, il ne se D jamais 
le plaisir de railler et de tourmen ter ce pauvre homme au Corps Si RER et 
si long. + 

Laisse là-la raillerie, à Erilz! Il ne sied pas aux fils de la Germanie a acca- 
bler de sottes plaisanteries la grandeur déchue. 

‘Tu dois, il me semble, traiter avec respect des gens de cette espèce; — il se 
peut bien que ce vieux soit ton père du côté maternel! 


Nous ne pouvons que mentionner ici quelques autres ballades déjà connues 
en France. Les Deux Grenadiers, par exemple, où se trouve l’idée de la Revue 
nocturne de Sedlitz, qui ne parut que long-temps après. Dona Clara est.pour 
ainsi dire le pendant d'Almanzor. Là, c'est un musulman qui trahit sa, foi 
pour l’amour d’une chrétienne; ici, un juif prend le costume d’un chevalier 
pour séduire la fille d’un alcade. La scène se passe dans des jardins délicieux; 
c’est une longue causerie amoureuse où la jeune fille laisse échapper çà et là 
des railleries contre les juifs sans savoir qu’elles vont frapper douloureuse- 
ment au cœur de l’amant. La conclusion est que le faux chevalier, après avoir 
pressé dans ses bras la jeune Espagnole, lui avoue qu'il est, le fils du grand 
rabbin de Saragosse. Le irait railleur manque rarement, chez Heine, au dé- 
noûment des ballades les plus colorées et les plus amoureuses. Pourtant le 
Pèlerinage à Kevlaar est une légende toute catholique, dont rien ne dérange le : 
sentiment religieux. Il s’agit d’un pèlerinage vers une certaine chapelle où la 
- Sainte-Vierge guérit tous les malades. L'un lui présente un pied, Pautre une 
main de cire, selon l'usage, pour indiquer la partie de son corps qui souffre. 
-Un jeune homme apporte à la Vierge un petit cœur de cire, car il est malade 
d'amour. — La nuit suivante, le jeune homme est endormi; sa mère, enle 
veillant, s’est endormie aussi; mais elle voit en rêve la mère de Dieu qui entre 
dans la chambre sur la pointe du pied. Marie se penche sur le malade, appuie 
doucement la main sur son cœur et disparait. — Les chiens aboyaientsi fort 
dans la cour, que la vieille femme se réveilla. Son fils était mort, « Me KéQuEs 
rouges du matin se jouaient sur ses joues blanches. 

«La mère joignit pieusement les mains, et pieusement, à voix basse, elle 
chanta : Gloire à toi, Marie! » 

Mais il faudrait en citer bien d’autres; — achevons plutôt d’ apprécier sa 
core les caractères généraux du talent d'Henri Heine. Il a, entre autres qua- 
lités, le sentiment le plus profond de la poésie du Nord, quoique méridional 
par tempérament, comme lord Byron, qui, né dans la brumeuse Angleterre, 
n'en est pas moins un fils du soleil; — il comprend à merveille ces légéndes: 
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dela ins: ces tours où sont enfermées des filles de rois, ces Fe au ; 
* plumage de cygne, ces héros aux cuirasses d’azur, ces dieux à qui les corbeaux 
parlent à l'oreille, ces luttes géantes sur un frêle esquif ou sur une banquise 
à la dérive. Un reflet de l’Edda colore ses ballades comme une aurore boréale; 


ces scènes de carnage et d'amour, de voluptés fatales et d'influences mysté- 


rieuses, conviennent à sa manière contrastée. Mais, ce à quoi il excelle, € "est | 
à la peinture de tous les êtres charmans et perfides, ondines, elfes, nixes, 

wilis, dont là séduction cache un piége, et dont les bras blancs et glacés vous 
entrainentau fond des eaux dans la noire vase, sous les larges feuilles des 
nénufars: I faut dire que, malgré les galanteries italiennes de ses terzines, les 
hyperboles’et les concetti de ses sonnets, toute femme est pour Heine quelque 
peu nixe ou wili; et lorsque dans un de ses livres il s’écrie, à propos de Lusi- 
_ gnan, amant de Mélusine : « Heureux homme dont la maîtresse n'était serpent 
qu'à moitié ! » il livre en une phrase le secret intime de sa théorie de l'amour. 


- Henri Heine, dans ses poésies les plus amoureuses et les plus abandonnées, 
_aoujours quelque chose de soupconneux et d’inquiet; l'amour est pour lui 


un jardin plein de’ fleurs et d'ombrages, mais de fleurs vénéneuses et d’om- 
brages mortifères; des sphinx au visage de vierge, à la gorge de femme, à la 
croupe de lionne, aiguisent leurs griffes tout en souriant du haut de leurs socles 
de marbre; au milieu de Pétang jouent avec les cygnes de belles nymphes nues 
quant leurs raisons pour ne pas se montrer plus bas que la ceinture; dans - 


ce dangereux paradis, les chants sont des incantations, le regard fascine, les 


 Vtitotne causent le vertige, les couleurs éblouissent, la grace est perfide, la 
beauté fatale; les bouches froides donnent des baisers brülans, les bouches 
brûlantes des baisers de glace; toute séduction trompe, tout charme est un 


danger, l'idée de la trahison et de la mort se reproduit à chaque instant; le 


poèle à l'air d'un homme qui caresse un tigre, joue avec le serpent cobra- 
capello, ou fait vis-à-vis à quelque charmante morte dans un bal de fantômes, 
cependant ce péril lui plait et l’attire; il vient, comme l'oiseau, au siffle- 
ment de la vipère, et il aime à cueillir le vergiss mein nicht au bord des rives 
glissantes. pr £ 
Dans la Nord-Sée (Mer du Nord), le poète a peint des marines bien supé- 
rieures à celles de Backhuysen, de Van de Velde et de Joseph Vernet; ses” 
strophes ont la grandeur de l'Océan , et son rhythme se balance comme les 
vagues. Il rend à merveille les splendides écroulemens des nuages, les volutes 
‘de la houle brodant le rivage d'une frange argentée, tous les aspects du ciel 
et de l'eau dans le calme et dans l'orage. Shelley et Byron seuls ont possédé 
à ce degré l'amour et le sentiment de la mer; mais, par un caprice singulier, 
au bord de cette Baltique, devant ces flots glacés qui viennent du pôle, notre 
Allemand se fait Grec. C’est Paseidon qui lève sa tête au-dessus de celte eau 
bleue et froide, gonflée par la fonte des glaciers polaires. Au lieu des évéques 
de mer et des ondines, il fait jouer dans l'écume des tritons classiques, par un 
anachronisme et une transposition volontaires, comme s'en sont permis de 
tout temps les grands coloristes, Rubens el Paul Véronèse entre autres; il in- 
troduit dans la cabane de la fille du pêcheur un dieu d'Homère déguisé, — et. 
lui-même ne représente pas mal Phébus-Apollon, avec une chemiserouge de 
matelot, des braies goudronnées, et condamné, non plus à garder les trou- 


“peaux chez Admète, mais à pêcher le hareng dans la mer du Nord. 
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Ceci.est pour le côté purement piltoresque disco ét ms Ébissele à; 
plation de la nature se mêlent des rêveries philosophiques set-des:souvenits 


d'amour. L'immensité rend sérieux; la bouche du poète, cet arcrouge quitdé- 
cochait tant. de sarcasmes, se détend. Éloigné du danger, c'est-à-dire tdella 
femme, Henri Heine se tient moins sur-ses gardes; la mer interposéeletras- 
sure; l'idéal chaste et noble se reforme; l'ange pur succède au monstre gra 
cieux, et, en se penchant sur la mer, le poète aperçoit au fond de l'abime et 
dans la transparence des eaux la ville engloutie.et vivanteroù. sh tonpRnR. 
fenêtre la belle jeune fille qu’il aimerait sans crainte-et sans jalousie. « 

Nous regrettons de ne pouvoir citer l'ensemble de ce poème étrange,toùse 


déroulent tant d’impressions poétiques, rêveries, amours, souffrances, fan- 


taisie, enthousiasme, ivresse. C'est l'analyse entière de l'ame du poète; avec 


ses contrastes les plus variés. Dans cette courte traversée de‘ Hambourg à Héli- 


goland, puis de cette île à Brême probablement, sur quelque mauvais paque- 
bot chargé de grossiers matelots et de passagers ennuyeux, la-pensée du rê- 
veur s’isole et se fait grande comme l'infini. Quel est cet amour: qui l’oppresse 
cependant, et qui, cà et là, traverse comme un éclair ces vagues idées, parfois 
imprégnées des brumes du Nord, parfois affectant une précision ‘classique? 
C'est dans un autre de ses oc intitulé Intenmezzo, qu'on trouverait peut 
être le secret de ces aspirations, de ces souffrances. Là se. découpe ‘plus nette- 


ment la forme adorée, la beauté à la fois idéale et réelle qui-fut pour Heinece 


qu'est Laure pour Pétrarque, Béatrice pour Dante. Maïs c’est assez d'avoir osé 
rendre quelques pages du Livre des Chants. La traduction n’estpeut-êtretqu'un 


tableau menteur, qui ne peut fixer d'aussi vagues images, merveilleuseset! fur 


gitives comme les brumes colorées du soir. 


Couronnement. 


Chansons! mes bonnes chansons! debout, debout, et prenez vos armes! 
Faites sonner les trompettes el élevez-moi sur le pavois cette jeune belle. qu 
désormais doit régner sur mun cœur en souveraine. 

Salut à toi, jeune reine! 

Du soleil qui luit là-haut j'arracherai Tor rutilant et radieux, el j'en for- 
merai un diadème pour ton front sacré. — Du satin azuré qui flotte à la voûte 
du ciel, et où scintillent les diamans de la nuit, je veux arracher un magni- 
fique lambeau, et j'en ferai un manteau de parade pour les royales épaules. 
Je ie donnerai une cour de pimpans sonnets, de fières terzines et de stances 
élégantes; mon esprit te servira de coureur, ma fantaisie de bouffon, et 
Mon humour sera lon héraut blasonné. Mais, moi-même, je me jetierai à Les 
pieds, reine, et, agenouillé sur un coussin de velouts rouge, je te ferai hom- 


mage du reste de raison qu’a daigné me laisser l'auguste princesse quit'a pré- 
cédée dans mon cœur. 


Le Crépuscule. 


Sur le pâle rivage de la mer je m'assis rêveur et solitaire. Le «soleil'déeli- 
nait et jetait des rayons ardens sur l’eau, «et les blanches, larges vagues, 
poussées par le reflux, S'avançaient écumeuses-et mugissantes. C'était un fracas 
étrange, un chuchotement et.un sifflement, des rires ot desmurmures; des 
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| souptisiet: des râles, éntremêlés de sons caressans comme dés chants de ber- 


ceuses. — 1} me semblait our les récits du vieux temps, les charmans contes 
desféeries qu'autrefois, tout petit encore, j'entendais raconter aux enfans du voi- 
sinage alors que, par une soirée d'été, accroupis sur les degrés de pierre de la 
porte, nous écoutions en silence le narrateur, avec nos jeunes cœurs attentifs 


et nos yeux tout ouverts par la curiosité, pendant que les grandes filles, assises 


à la fenêtre au-dessus de nous, près des pots de fleurs odorantes, et sembla- 
TR aux lueurs ve etais de lune. | 


La Nuit sur 1244 prase. 


AURONT 


in ouit est er0s et sans étoiles: la mer fermen te, eb sur F4 mer, à plat ven- 
tre étendu, l'informe v vent du nord, comme un vieillard grognon, babille d’une 


voix gémissante et mystérieuse, et raconte de folles histoires, des contes de. 


is, de vieilles légendes islandaises remplies de combats et de bouffonneries 

iques, et, par intervalles, il rit et hurle les incantations de l’Edda, les 
évocalions runiques, et tout cela avec tant de gaieté féroce, avec tant de rage 
burlesque, que les blancs enfans de la mer bondissent en l'air et poussent.-des 


_cris d’allégresse. 


Cependant sur la plates sur s le sable où la marée à laissé son humidité, 
s’avance un étranger dont le cœurest encore plus agité que le ventet les vagues. 
Partout où il marche, ses pieds font jaillir des étincelles et craquer des coquil- 


lages: il s’enveloppe dans un manteau gris,.et va, d’un pas rapide. à travers la. 


nuitet le vent, guidé par une petite lumière qui luit douce et séduisante dans 
la. cabane solitaire du pêcheur. 

Le père et le frère sont sur la mer, et, Lite seule dans la cabane, est ce 
la fille du pêcheur, la fille du pêcheur belle à ravir. Elle est assise près du foyer 


et écoute le bruissement sourd et fantasque de la chaudière. Elle jette des ra- 
milles pélillantes au: feu et souffle dessus, de sorte que les lueurs rouges et 


flamboyantes se reflètent magiquement sur son frais visage, sur ses épaules. 
qui ressortent si blanches et si délicates de sa grossière et grise chemise, et 


Sur la petite main soigneuse qui noue solidement le jupon court sur la fine 


cambrure de: ses reins, 

Mais tout à coup la porte s'ouvre, et le mesusme étranger s’avance dans la 
cabane: ibreposeun œil doux et assuré sur la blanche et frêle jeune fille qui 
se tient frissonnante devant lui, semblable. à un lis effrayé, et il jette son 


_ manteau à terre, sourit et dit : 


«Vois-tu, mon enfant, je tiens parole et je suis revenu, et, avec moi, revient 
l’ancien! temps où les dieux du ciel s’abaissaient aux filles des hommes et, avec 
elles, engendraient ces lignées de rois porte-sceptres, et ces héros merveilles 
dwmonde. — Pourtant, mon enfant, cesse de t'effrayer de‘ ma divinité, et 
fais-moi, je t'en prie, chauffer du thé.avec du rhum; car la bise était forte sur 
la plage, et, par de telles nuits, nous avors froid anssi, nous autres dieux, 
et nous avons bientôt fait d'attraper un divin rhumatisme et une lux i immor- 

telle, » 


Poseidon. 


* Les feux du soleil se jouaient sur la mer houleuse; au loin sur:la’ rade. se: 
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dessinait le vaisseau qui devait me porter dans ma patrie, mais ñ Patents an. 
vent. favorable, et je m'assis tranquillement sur la dure ‘anse 1. bo 
rivage, et je lus le chant d'Odysseus, ce vieux chant éternellement 
retentissant du bruit des vagues et dans les feuilles duquel j je repas 
ambrosienne des dieux, le splendise prinieEps de Htnaau et leiol écla-. 
tant d'Hellas. : | gs Fr 7 205 

Mon généreux cœur accompagnait fidèlement le fils de [Ab a nées 
-grinations aventureuses; je m'asseyais avec lui, la tristesse dans l'ame, aux! 
_ foyers hospitaliers où les reines filent de la pourpre, et je l’aidais à mentir et à 
s'échäpper heureusement de l'antre du géant ou des bras d’une nymyhe en- 
chanteresse; je le suivais dans la nuit cimmérienne et dans la ps te Je 
naufrage, et je supportais avec lui d'ineffables angoisses. | 


de disais en soupirant : O cruel Poseidon, ton courroux est redoutable; et 


moi aussi, j'ai peur de ne pas revoir ma patrie. 
A peine eus-je prononcé ces mois que la mer se couvrit acute et que des 


blanches vagues sortit la tête couronnée ae ajoncs du dieu de la mer, qui me. ; 


dit d’un ton railleur : 

« Ne crains rien, mon cher poétereau ! Je n'ai émail envie de nées ton 
pauvre petit esquif ni d'inquiéter ton innocente vie par des SeCOUSSES trop pé-" 
rilleuses; car toi, poète, tu ne m'as jamais irrité, tu was pas ébréché la 
moindre tourelle dé la citadelle sacrée de Priam, tu n’as pas arraché le plus 
léger cil à l'œil de mon fils Polyphême, et tu n'as jamais reçu de CPAS de 
la déesse de la sagesse, Pallas Athéné. » 
Ainsi parla Poseidon, et il se replongea dans la mer; et cette saillie grossière 
du dieu marin fit rire sous l’eau-Amphitrite, la divine de et les sottes 
filles de Néré 3 


Dans la saue: la nuit. 


La mer a ses perles, le ciel à ses étoiles, mais mOn cœur, mon cœur, mon S 


cœur a son amour. | 
Grande est la mer et grand le ciel, mais plus grand est mon cœur, êt plus 
beau que les perles et les étoiles brille mon amour. | 


A toi, jeune fille, à toi est ce cœur tout entier; mon cœur et ar mer et le brel k 


+ 


se confondent dans un seul amour. 


A la voûte azurée du ciel, où luisent les belles étoiles, je voudrais CHE mes 


lèvres dans un ardent baiser et verser des torrens de larmes. 


Ces étoiles sont les yeux de ma bien-aimée; ils scintillent et m'envoient mille: ; 


gracieux saluts de la voûte azurée du ciel. 
Vers la voûte azurée du ciel, vers les yeux de la bien-aimée, je lève dévole- l 
ment les bras et je prie et j ‘implore. 
Doux yeux, gracieuses lumières, donnez le bonheur à mon ame; faites-moï | 
mourir, et que je vous possède et tout votre ciel. 


Bercé par les vagues et par mes rêveries, je suis étendu tranquillement dans 
une couchelte de la cajute. 

A travers la lucarne ouverte, je regarde là- haut les claires PRIS les chers 
et doux yeux de ma chère bien-aimée. | 
Les chers et doux yeux veillent sur ma tête, et ils brillent et clignotent du 

haut de la voûte azurée du ciel. 


| 
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é& dk voûte azurée du ciel je regardais heureux, durant de longues heures, 
_ jusquà ce qu’un voile de brume blanche me dérobât les yeux chers et doux. 
. Contre la cloison où s'appuie ma têle rêveuse viennent battre les: vagues, les 
| vagues furieuses; elles bruissent et murmurent à mon oréille : « Pauvre fou! 
‘ton bras est court et le ciel est loin, et les étoiles sont solidement fixées là- 
haut avec des clous d'or. — Vains désirs, vaines ass tu eg: mieux de 
se WA M 41 


_de révai que lande déserte, toute couverte Ant muette et ont neige, 
et sous la eige blanche j'étais enterré et je. dormais du froid sommeil de la 
mont. De; 

Pourtant | là-haut, de la sombre voûie du ciel, les étoiles, ces doux yeux de 
ma jen-aimée, contemplaient mon tombeau, et ces doux yeux brillaient d’une 
… Sérénité victorieuse et calme, mais pleine d'amour. | 


:À 


Le Calme. 


La mer est calme. Le soleil reflèle ses rayons dans l’eau, et sur la surface 
onduleuse et argentée le navire trace des sillons d'émeraude. 

Le bosseman est couché sur le ventre, près du gouvernail, et ronfle légère- 
ment. Près du grand mât, raccommodant des voiles, est accroupi le mousse 
| goudronné. 

Sa rougeur perce à travers la crasse de ses joues, sa large bouche est agitée 
de tressaillemens nerveux, et il PREAIOS çà et là tristement avec ses grands 
- beaux yeux. 

Car le capitaine se tient devant lui, tempête et jure et le traite de voleur : 


_« Coquin!tu m'as volé un hareng dans le tonneau! » 


La mer est calme. Un petit poisson inonte à la surface de l'onde, chauffe sa 


petite tête au soleil et remue joyeusement l’eau avec sa petite queue. 


Cependant, du haut des airs, la mouette fond sur le petit poisson, et, sa 


proie frétillant dans son bec, s'élève et plane dans l’azur du ciel. 


Au fond de la mer. 


J'étais couché sur le bordage du vaisseau et je regardais, les veux rêveurs, 
dans le clair miroir de l’eau, et je plongeais mes regards de plus en plûüs 
avant, lorsqu’au fond de la mer j’apercus, d’abord comme une brune crépus- 
culaire, puis peu à peu, avec des couleurs plus distinctes, des coupoles et des 
tours, et enfin, éclairée par le soleil, toute une antique ville néerlandaise pleine 
de vie et de mouvement. Des hommes âgés, enveloppés de manteaux noirs, 
‘avec des fraises blanches et des chaînes d'honneur, de longues épées et de 
longues figures, se promènent sur la place, près de l'hôtel de ville, orné de 
dentelures et d’empereurs de pierre naivement sculptés, avec leurs sceptres et 


“leurs longues épées. Non loin de là, devant une file de maisons aux vitres 


brillantes, sous des tilleuls taillés en pyramides, se promènent, avec des frô- 
lemens soyeux, de jeunes femmes, de svelies beautés dont les visages de rose 
sortent décemment de leurs coiffes noires et dont les cheveux blonds ruissel- 
lent en boucles d’or. Une foule de beaux cavaliers costumés à l’espagnole se 
pavanent près d'elles et leur lancent des œillades. Des matrones vêlues de. 
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re ioléee bruns, un dise d'heures et un rosaire dans les main: 
pas menus vers le grand som attirées. pi le son des ches et onanont 
4e l'orgue. r MR OU. 
À ces sons lointains, un seit aps s'empare. “# moi. De ragues dési 
_une profonde tristesse, envahissent mon cœur, moncœur à peine Ha 
semble que mes blessures, pressées par des lèvres De sbnrstensr 
veau; leurs chaudes et rouges gouttes tombent lentement, une à une, surume 
vieille maison qui est là dans la ville sous-marine, sur une vieille maison au 
“pignon élevé, qui semble veuve de tous ses habitans, et dans laquelle est as- 
sise, à une fenêtre basse, une jeune fille qui appuie sa tête sur son bras. — 
Et je te connais, pauvre enfant! Si loin, au fond de la mer même, tu l'es Cà- 
_chée de moi dans un accès d'humeur enfantine, et tu n’as pas pu remonter, et 
‘tu t'es assise étrangère parmi des étrangers, durant un siècle, pendant que 
moi, l'ame pleine de chagrin, je te cherchais par toute la terre, et toujours je 


_te cherchais, toi toujours aimée, depuis si long-temps aimée, toi que j ’ai re- 


trouvée enfin! Je t'ai retrouvée et je revois ton doux visage, tes yeux intelli- 
‘gens et calmes, ton fin sourire. — Et jamais je ne te quilterai plus, et je viens 
à toi, et, les bras étendus, je me précipite sur ton cœur. 

Mais le capitaine me saisit à temps par le pied, et, me tirant sur le dom dt 
vaisseau , me dit d’un ton bourru : « Docteur! docteur! êtes-vous” possédé du 
diable? > » 


Purification. 


Reste au fond de la mer, rêve insensé, qui autrefois, la nuit, as Si souvent 
affligé mon cœur d’un faux bonheur, et qui, encore à présent, spectre marin, 
viens me tourmenter en plein jour. — Reste là, sous les ondes, durant l'éter- 
nité, et je te jette encore tous mes maux et tous mes péchés, et le bonnet de 
la folie dont les grelots ont si long-temps résonné autour de ma tête, et la 
froide dissimulation, cetle peau lisse de serpent qui m’a ‘si long-temps'enve- 
loppé l'ame..., mon ame malade reniant Dieu ét reniant les anges, MON ame 
maudite et damnée. — Hoïho! hoiho! voici le vent! dépliez les voiles ! elles 
flottent et s’enflent! sur le miroir placide et périlleux des eaux, le vaisseau 
glisse, et l'ame délivrée pousse des cris de joie. 


La Paix. 


Le soleil était au plus haut du ciel, environné de nuages blancs, la mer 
“tait calme, et j'étais couché près du gouvernail, et je songeais et je rêvais; — 
et, moitié éveillé, moitié sommeillant, je vis Christus, le sauveur du monde. 
Vêtu d’une robe blanche flottante et grand comme un géant, il marchait sur 
da terre et sur la mer; sa tête touchait au ciel, et de ses mains étendues il bé- 


 nissait la mer et la terre, et, comme un cœur dans sa poitrine, il portait le 


soleil, le rouge et ardent soleil, — ét ce cœur radieux etenflammé, foyer d'amour 
et de clarté, épandaït ses gracieux rayons et sa lumière sur la terre et sur da 
mer. | 

Des sons de cloche, résonnant cà et là, attiraient comme des cygnes, et en 
se jouant, le navire, qui glissa vers un rivage verdoyantoù des hommes ha- 
bitent une cité resplendissante. 
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- O0 merveille de la paix! comme la ville est tranquille! Le sourd bourdonné- 
ment des vaines et babillardes affaires, le bruissement des métiers, tout se tait, 
et à travers les rues clairesetresplendissantes se promènent des homines vêtus 
de:blanc: et portant des palmes, et, lorsque deux personnes se rencontrent, 
ions ne pr d'intelligence, et, dans un tressaillement d'amour 
t.de ù ciation, elles s'embrassent au front et lèvent les veux vers 
RS Snnenx vers: ce cœur qui est le soleil et qui verse allé- 
grement l& pourpre: de son sang réconciliateur sur le monde, et elles disent 
“tres fois dans un . de béatitude : Béni soit Christus! | 


| Diag su 77 : ; à 
ASIREE EF 

Li: _ Salut du matin. 
Sn Pen ALES v! 


—Talatut Thalattà (4)! Ru . mer éternelle ! Je te salue dix mille fois, 
“dtn cœur joyeux, comme autrefois te saluèrent dix mille cœurs grecs, cœurs. 
malheureux dans les-combats, soupirant She leur patrie, cœurs, illustres 
dans l’histoire du monde. gigi 
Les flots s’agitaient et mugissaient;. le soleil versait sur la mer ses clartés 
roses; des volées de mouetles s’enfuyaient effarouchées en poussant des cris 
aigus; lestchevaux piaffaient; les boucliers résonnaient d'un cliquetis joyeux. 
_ Gomme un/chant de victoire retentissait le cri : Thalatta! Thalatta ! 

Jeite salue, mer: éternelle ! Je-retrouve dans le bruissement de tes ondes 
commeunécho de: la patrie, et je crois voir les rêves de mon enfance scin- 
tiller à la surface de tes vagues, et il me revient de vieux souvenirs de tous 
leschers et. nobles jouets, de tous les brillans cadeaux de Noël, de tous les 
coraux rouges, des perles et des coquillages dorés que tu conserves mysté- 


_rieusement dans des coffrets de cristal! 


Oh! combien j'ai souffert des ennuis de la terre étrangère! Comme une 


_ fleur fanée dans l’étui de fer-blanc du botaniste, mon cœur se desséchait dans 


ma poitrine: Il me semble que, durant l'hiver, je m’asseyais comme un ma- 


 lade dans une chambre sombre et malsaine, et maintenant voilà que je l'ai 


quittée tout à. coup, et le vert printemps, éveillé par le soleil, resplendit à mes 
yeux éblouis, et: jentends le bruissement des arbres chargés d’une neige par- 
fumée, et les jeunes fleurs me regardent avec leurs yeux odorans et an iolés, 

et l'atmosphère pleure et bruit, el respire et sourit, et dans l'azur du ciel les 
" oiseaux chantent : Thalaita! Thalatta ! 

O cœur vaillant, qui as mis ton courage à fuir ! combien de fois les beautés 
barbares du Nord t'ont amoureusement tourmenté! — De leurs grands yeux 
Yaïnqueurs, elles me lançaient des traits enflammés; avec leurs paroles à 
double tranchant, elles s’exerçaient à me fendre le cœur; avec de longues épi- 
iresassommantes, elles étourdissaient ma pauvre cervelle, Vainement je leur 


 Opposais le bouclier, les flèches sifflaïent, les coups retentissaient; elles ont 


fini par me pousser, ces beautés barbares du Nord, jusqu’au rivage de la mer, 
et, respirant enfin librement, je salue la mer, la mer aimée et libératrice. — 
Thalatta! Thalatta ! e 


(4) Thalatta ou Thalassa, mer. 
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ts couve sénat sur la mer, et à trâvers jé nôis muraille des 
& nuages palpite la foudre dentelée, qui luit et s "éteint comme un trait d'esprit 
_ sorti de la tête de Zeus-Kronion. Sur l’onde déserte et agitée roule longuement 

_letonnerre et bondissent les blancs coursiers de Poseidon, que Borée lui-même 
a jadis engendrés avec les cavales échevelées d'Érichthon, et les oiseaux db . 
mer s’agitent, inquiets comme les ombres des morts que Caron, au Fe du 
Styx, repousse de sa barque surchargée. Ra 5 

Ilyaun pauvre petit navire qui danse là-bas une se rèu riltedset- 
Éole lui envoie les plus fougueux musiciens de sa bande, qui le harcèlent 
cruellement de leur branle folâtre; l’un siffle, l’autre souffle, le troisième joue 
de la basse, — et le pilote chancelant se tient au gouvernail et observe sans 
cesse la boussole, cette ame tremblante du navire, et, tendant des mains sup- 
pliantes vers le ciel, il s'écrie : Oh! sauve- moi , Castor, vaillant cavalier, ettoi, 
glorieux athlète, Pollux! | SR UE RM 


Le Naufrage. 


Espoir et amour! Tout est brisé, et moi- même, comme un ie que la: 
mer a rejeté avec mépris, je gis là, étendu sur le rivage, sur le rivage désert’ 
et nu. — Devant moi s'étale le grand désert des eaux; derrière moi, ilnya 
qu'exil et douleur, et au-dessus de ma tête voguent les nuées, ces grises el. 
informes filles de l'air, qui de la mer, avec des seaux de brouillard, puisent 
l'eau, la traînent à grand’peins et la laissent retomber dans la mer, besogne 
triste, et fastidieuse, et inutile, comme ma propre vie. | | 

Les vagues murmurent, les moueltes croassent, de vieux souvenirs me sai-. 
sissent, des rêves oubliés, des images éteintes me reviennent, tristes et doux. 

Il est dans le Nord une Do belle, royalement belle; une voluptueuse robe 
blanche entoure sa frêle taille de cyprès; les boucles noires de ses cheveux, 
s'échappant comme une nuit bienheureuse de.sa tête couronnée de tresses, 
s’enroulent capricieusement autour de son doux et pâle visage,.et dans son: 
doux et pâle visage, grand et puissant, rayonne son œil, semblable à un so. 
Jeil noir. 

Noir soleil, combien de fois iu m'as versé les flammes dévorantes de l'en-" 
thousiasme, et combien de fois ne suis-je pas resté chancelant sous l'ivresse : 
de cette boisson! Mais alors un sourire d’une douceur enfantine voltigeait au- 
tour de ses lèvres fièrement arquées, et ces lèvres fièrement arquées exha=. 

_laient des mots gracieux comme le clair de lune et suaves comme l’haleine de 
la rose. Et mon ame alors s'élevait et planait avec allégresse jusqu’au ciel. 

Faites silence, vagues et mouettes! Bonheur et espoir! espoir et amour! 
tout est fini. Je gis à terre, misérable naufragé, ei je presse mon visage brû- 
Jus sur le sable humide de la plage. 


Les Dieux grecs. 


Sous la lumière de la lune, la mer brille comme de l'or en fusion; une clarté, 
qui a l'éclat du jour et la mollesse enchantée des nuits, illumine la waste plage, 


4 x à É . : 
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el hs l’azur du ciel sans étoiles planent les nuages blancs comme de colos- 
sales figures de dieux taillées en marbre étincelant.. ie 

Non, ce ne sont point des nuages! Ce sont les ous Ha eux-mêmes, 
qui jadis gouvernaient si joyeusement le monde, et qui maintenant, après leur 
chute et leur trépas, à l'hetüre de minuit, errent au ciel, spectres gigantesques. 

Étonné et fasciné, je regardai ce Panthéon aérien, ces colossales figures qui 
se mouvaient avec un silence solennel. — Voici Kronion , le roi du ciel; les 
hivers ont neigé sur les boucles de ses cheveux, de ces cheveux célèbres qui, 
en s ’agitant, faisaient trembler l’Olympe. I tient à la main sa foudre éteinte; 
son visage, où résident le malheur et le chagrin, n’a pas encore perdu son 
antique fierté. C'étaient de meilleurs temps, Ô Zeus! ceux où tu rassasias ta 
céleste convoitise de jeunes nymphes, de mignons et d’hécatombes; mais les 
_ dieux eux-mêmes ne règnent pas éternellement, les jeunes chassent les vieux, 

. comme tu as, toi aussi, chassé jadis tes oncles les Titans et ton vieux père, — 
Jupiter parricide. Je te reconnais aussi, altière Junon! En dépit de toutes tes 
cabales jalouses, une autre a pris le sceptre, et tu n’es plus la reine des cieux, 
et ton grand œil de génisse est immobile, et tes bras de lis sont impuissans, 
et la vengeance n'atteint plus -la jeune fille qui renferme dans ses flancs le 
fruit divin, ni le miraculeux fils du dieu.— Je te reconnais aussi, Pallas Athéné. 
Avec ton égide et ta sagesse, as-tu pu empêcher la ruine des dieux ? Je te re- 
connais aussi, toi, Aphrodite, autrefois aux cheveux d'or, maintenant à la 
chevelure d'argent! Tu es encore parée de ta fameuse ceinture de séduction; 
cependant ta beauté me cause une secrète lerreur, et si, à l’instar d’autres 
héros, je devais posséder ton beau corps, je mourrais d'angoisse. — Tu 1 ‘es 
plus qu’une déesse de la mort, Vénus Libitina! 

Le terrible Arès ne te regarde plus d’un œil amoureux. Le jeune Phébus 
. Apollo penche tristement la tête. Sa lyre, qui résonnait d’allégresse au .ban- 
quet des dieux, est déiendue. Héphaistos semble encore plus sombre, et véri- 
tablement le boiteux n’empiète plus sur les fonctions d’Hébé et ne verse plus, 
empressé, le doux neclar à l'assemblée céleste. Et depuis long-temps s’est 
éteint l'inextinguible rire des dieux. — Je ne vous ai jamais aimés, vieux dieux! 
Pourtant une sainte pitié et une ardente compassion s'emparent de mon Cœur, 
lorsque je vous vois là-haut, dieux abandonnés, ombres mortes et erranles, 
images nébuleuses que le vent disperse effrayées, et, quand je songe combien 
lâches et hypocrites sont les dieux qui vous ont vaincus, les nouveaux et 
tristes dieux qui règnent maintenant au ciel, renards avides sous la peau de 
lhumble agneau. oh! alors une sombre colère me saisit, et je voudrais briser 
les nouveaux temples et combatire pour vous, antiques dieux, pour vous et 
votre bon droit parfumé d'ambroisie; et devant vos autels relevés et chargés 
d'offrandes, je voudrais adorer, et prier, et lever des bras supplians.… 

Il est vrai qu'autrefois, vieux dieux, vous avez toujours, dans les batailles 
des hommes, pris le parti des vainqueurs; mais l'homme a l’ame plus géné- 
reuse que vous, et, dans les combats des dieux, moi, je prends le parii des 
dieux vaineus. | 

Et ainsi je parlais, et dans le ciel ces pâles simulacres de vapeurs rougirent 
sensiblement et me regardèrent d’un air agonisant, comme transfigurés par 
la douleur, et s'évanouirent soudain. La lune venait de se cacher derrière les 
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«Oh! expliquez-moi l'énigme. és la vie, Ja. daulenr à MT as as 
tourmenté tant de têtes : têtes coiflées de mitres hiéroglyphiques,, têtes. en tur- 
bans.et en bonnets carrés, têtes à perruques, et mille autres. pauvres et. bouil- 
lantes têtes humaines: Dites-moi.ce que signifie l’homme? d'où. ibvient oùiil, 
va? qui:habite là-haut au-dessus des.étoiles dorées ? ». 

Les flots murmurent leuréternel murmure, le vent souffle, les. nuages fuient, 

les étoiles scintillent, froides. et indifférentes, — et un fou ii una Sal 


Le Port. 


Heureux l’homme qui, ayant touché le port et laissé derrière lui la mer'et \d | 
tempêtes, S'assied chaudement et tranquillement daus la bonne taverne le: 
Rathskeller de Brême! 

Comme le monde se réfléchit fidèlement et délicieusement io un rœmer à 
vert cristal, et comme ce microcosme mouvant descend splendidement dans 
le cœur alléré! Je vois tout ensemble dans ce verre l’histoire des peuples an 
cieus ét modernes, les Turcs ét les Grecs, Hegel ét Gans:; des bois de citron= 
niers et des parades militaires; Berlin, et Schilda, et Tunis, et Hambourg; mais, 
avant tout, l'image de la bien- aimée, la petite tête d'ange, sur un fond doré de 
vin du Rhin. 

Oh! que tu es belle, bien-aimée! Tu es comme uñe rose! non comme la 
rose de Schiraz, la maîtresse du rossignol chanté par Hafiz, non comme la. 
rose de Säron, la sainte et rougissante fleur célébrée par les prophètes. Tu 
ressembles à la rose du Rathskeller de Brême. C'est la rose des roses; plus'elle 
vieillit, plus elle fleurit délicieusement, et son divin parfum m'a rendu heu 
reux, il m'a enthousiasmé, enivré, et, si le sommelier du Rathskeller de Brême 
né m'eût retenu ferme par la nuque, j'aurais été culbuté du’ coup! 

Le brave homme! Nous étions assis ensemble et nous buvions fraterrelle- 
ment, nous agitions de hautes et mystérieuses questions, nous soupirions et 
nous tombions dans les bras lun de l’autre, et il m'a ramené à la vraie foi de 
l'amour. — J'ai bu à la santé de mes plus cruels ennemis, et j'ai pardonné à 
tous lés mauvais poètes, comme à moi-même il doit être pardonné. — J'ai 
pleuré de componetion, et, à la fin, j'ai vu s'ouvrir à moi les portes du salut, 
le sanctnaire du caveau où douze grands tonneaux, qu’on nomme les saims 
apôtres, prêchent en silence... et pourtant dans un langage universel. 

Ce sont là des hommes! simples à l'extérieur, dans leurs robes de bois, ils 
sont, au dedans, plus beaux et plus brillans que tous les orgüeilleux évites dut 
temple et que les trabans et les courtisans d'Hérode, parés d'or'et de pourpre. 
— J'ai toujours dit que le roi des cieux passait Sa vie, non parmi les gens du 

commun, mais bien au milieu de là meilleure compagnie! 
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… Alleluiah! comme les palmiers de Bethel m’envoient des senteurs délicieuses ! 


4 Quel parfum la myrrhe d’Hébron exhale! comme le Jourdain murmure et se 


balance d'allégresse! — Et mon amé bienheureuse se balance et chancelle 


aussi, et je chancelle avec elle; et, chancelant, le brave sommelier du Raths- 


keller de Brême m'emporte au haut de l'escalier, à la lumière du jour. 

Brave sommelier du Rathskeller de Brème! regarde; sur le toit des maisons, 
les anges sont assis; ils sont ivres et chantent; l’ardent soleil là-haut n'est 
réellement qu'une rouge=trogne, le nez de l'esptit du Ron ! et, autour de ce 


. nez CHAR ee meut l'univers en Fopaete, 


ART à  Épitogue. | | 


. Comme les Fe de blé dans un champ, les pensées poussent et ondulent 


L 7 dans l'esprit de l'homme; mais les douces pensées de l'amour sont comme des 
fleurs bleues et rouges qui s'épanouissent gaiement entre les épis. 


_ Fleurs bleues et rouges! le moissonneur bourru vous rejette comme inutiles; 
les rustres, armés de fléaux, vous écrasent avec dédain; le simple promeneur 


même, que votre vue récrée et réjouit, secoue la tête et vous traite de mauvaises 
herbes. Mais la jeune villageoise, qui tresse des couronnes, vous honore et 
_ vous recueille, et vous place dans ses cheveux, et, ainsi parée, elle court au 
bal, où résonnent fifres et violons, à moins qu'elle ne s'échappe pour chercher 
l'ombrage discret des tilleuls où la voix du bien-aimé résonne encore res dé- 


licieusement ne les fifres et les violons! 


Certes, Henri Heine n’a pas long-temps été ce rêveur inutile dont les pensées 
d'amour ne font qu'émailler l'or des blés, — son esprit a produit aussi de riches 
moissons pour les rustres armés de fléaux qui n’apprécient que cé qui leur 
profite. Lui seul à tenu tête long-temps à la réaction féodale qui ensevelissaiït 
lPesprit vivant de l'AHémagne sous la poussière du passé. 1 avait compris que, 
de la France, devait jaillir encore une fois ta lumièrepromise au monde, etilse 
tournait invariablement vers cette seconde patrie. Nous apprécierons un jour 
cette phase importante de sa vie littéraire, nous dirons ce que lui doit notre 
pays, si concentré en lui-même, si ignorant au fond du mouvementdes esprits 


à l'étranger. — Hélas! le long séjour d’Heine parmi nous ne lui à guère pro- 


fité pourtant. Frappé à la fois de cécité et de paralysie, le poète souffre, jeune 
encore, des plus tristes infirmités de la vieillesse. Le destin d’Homère serait , 
pour lui, digne d'envie! — qu'il obtienne du moins un peu de cette gloire qui, 
pour la plupart des poètes, ne fleurit que sur leurs tombeaux. 


GÉRARD DE NERYAL. 
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Dans ce siècle où tout le monde est animé, je dirais presque tour- 
menté, par l’idée du progrès, il s’est trouvé de préténdus Lu) sal 
qui, sans tenir aucun compte de l'œuvre du temps, de la force des 
choses, des nécessités sociales, des lois naturelles, des dispositions du 
cœur humain, ont voulu tout organiser ou réorganiser. Ces hommes 
paraissent croire qu'avant eux tout allait mal dans le monde, et que 
beaucoup de choses n’allaient pas du tout. De ce qu'il n’y avait ni dé- 
crets, ni lois, ni ordonnances pour réglementer le travail, ils ont: Sup 
posé que le génie du siècle, en eux personnifié, ne apporter F3 sa 
règle et son compas. Fe Pt ne 

Il y a bien de l’orgueil à prétendre que tout est à réformer He un. 
ordre social qui est le résultat du progrès de dix-huit siècles. Ajoutons, 
pour être juste, que nos philanthropes, vivement touchés des misères 
trop fréquentes qu'ils apercevaient autour d'eux, en ont cherché le 
remède, pour la plupart du moins, avec un véritable amour de l'hu- 


manité; mais ils ont trop cru que les maux de la société tenaient exclu- 


sivement à la constitution politique et industrielle. Ils n’ont pas vu 
que les principales causes de ces maux étaient dans là nature en gé- 
néral et dans celle de l’homme en particulier. Les réformes sociales 
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ou industrielles ne changeront point ces choses-là; elles ne feront pas, 
par.exemple, qu'il y ait deux végétations chaque année, et qu'avec un 
léger travail les terres donnent à l'homme en abondance tout ce qui 
lui est nécessaire. Elles ne feront pas non plus, ces réformes, que tous 
les hommes naissent avec la même force, la même intelligence, Ja 
même activité, la même sagesse. Voilà pourtant ce qu'il faudrait pour 
réaliser les mtopies de nos réformateurs. Que dis-je? ce ne serait pas 
assez : il faudrait que Dieu fit tomber du ciel tout ce qui est nécessaire 
à l'homme; car, tant qu'on devra produire ce nécessaire par le travail, 
il y aura fatalement de grandes inégalités, parce que Dieu a créé les 
hommes très inégaux dans leurs aptitudes au travail. | 

… Les rêveurs philanthropes, les démagogues de tous les temps et de 


_ tous les pays, ont semblé croire qu’il y avait quelque part une grosse 
masse de richesses données par Dieu, et qui pourrait suffire à tout le 


‘at 


_ monde, si quelques aristocrates ne s'en étaient pas emparés avec un 


égoïsme impitoyable. Cette idée est, à leur. insu peut-être, la base de 


tous leurs systèmes, de toutes leurs déclamations. Que signifierait sans 


cela cette éternelle assertion : que la révolution de février est sociale 
et non pas politique? Que signifierait cet autre axiome du catéchisme 
socialiste, que les richesses sont mal réparties? On voit clairement 
derrière ces propositions l’idée qu’il y a des richesses innées, préexi- 
stantes au travail, qui appartiennent à tous, et qui, étant mal réparties, 
appellent une révolution sociale. S'il est démontré que ces richesses 
innées, données par Dieu, n'existent pas; qu'il n’y à d’autres richesses 


que celles produites par le travail (et la démonstration est des plus 
- faciles), que devient la doctrine de la révolution sociale, d’où l’on veut 


faire sortir une meilleure répartition des richesses? Cette répartition 
n'est plus que le vol fait au travail, à l'intelligence, à l’économie; c’est 
l'œuvre du frelon pillant la ruche de l'abeille industrieuse. Si nous 
voulions imiter la violence de certains publicistes, ne serions-nous pas 
autorisé à leur renvoyer la qualification qu'ils ont appliquée au dé- 
tenteur de la propriété? 

On ne saurait trop s'étonner que les yeux ne soient pas frappés de 
cette vérité écrite, pour ainsi dire, sur toute la surface du sol : qu’il 
n’y a de richesses que celles qui sont produites par le travail de chaque 
jour, de chaque année; que les richesses produites, fruit du travail 
aussi, sont infiniment minimes, en raison des besoins d’une société de 


_ trente-six millions d’ames; que, lors même qu’on lès prendrait à ceux 


qui les possèdent pour les distribuer à ceux qui ne possèdent pas ou 

presque pas, on n’äaméliorerait point la situation des derniers; que, 

loin de là, on les appauvrirait. La terre seule, étant créée par Dieu, 

pourrait paraître, au premier aperçu, une richesse préexistänte au 

travail et appartenant à tout le monde. L'idée était vraie au moment 
TOME XXII. LL 
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de la création, à cela près que la terre n'est: pas, par elle-mêm 
richesse dans la véritable acception du mot; ce n’est qu'une vai 

pour le travail de l’homme civilisé. Dans son état primitif, 1ÉnbME 
pouvait nourrir que quelques hommes sauvages avec Îles fruits'et les . 
racines des forêts. Za valeur qu'elle a aujourd'hui, c'est le travail qui la 
lui a donnée. Que de siècles, que de capitaux, que de sueurs'il a fallu 
enfouir dans son sein pour la faire ce que nous la voyons! L'un de nos 
plus savans agronomes, M. de Dombasle, a proclamé une vérité qui, à 
elle seule, peut combattre l'odieuse et absurde assertion de quelques- 
uns de nos réformateurs, à savoir, que la propriété est un vol : « La 
terre, a-t-il dit à propos de la colonisation de l'Algérie, n’a d'autre 
valeur que celle qu’on lui donne par les capitaux, bras ou écus, qu’ on 
lui applique avec intelligence. » Cela est reconnu de tous les agronomes 
quelque peu observateurs. Ils disent : « La terre n’est qu'une matrice, 
un moule ou un instrument de travail. Si l’on calculait tout ce qu'ont 
coûté les propriétés rurales pour les mettre ‘en rapport, non/pas depuis 
que l’homme cultive, mais seulement depuis deux siècles, on trouve- 
rait une somme fort supérieure à la valeur actuelle des propriétés. » 
On n'entend parler ici que des travaux extraordinaires, fondamentaux, 
tels que les défrichemens, les desséchemens de maraïs, l'extraction 
des rochers, les transports de terre et d'amendemens minéraux, les 
plantations d’arbres et de vignes, les constructions rurales, ét onflé les 
bestiaux et les instrumens aratoires. Il faut en excepter les cultures 
ordinaires annuelles, qui sont remboursées par les récoltes. 

Je demanderai aux hommes qui ont l'incroyable audace de procla- 
mer que la propriété est un vol, si le prix de la semaïne ou du mois 
du simple ouvrier n’est pas quelquechose de sacré? Ils me répondront 
certainement qu’il n’y a rien de plus sacré au monde. Eh bien! le tra- 
vail des mois, des années, des siècles, qui a constitué la propriété ce 
qu'elle est, n'est-il pas aussi respectable que le travail d’une Semaine 
ou d’un mois? Cessez donc vos blasphèmes contre la propriété; au lieu 
de dire que le premier qui a clos un champ et l’a défriché était un fou 
ou un scélérat, bénissez-le, honorez-le, respectez son œuvre; car, sans 
cela, l'espèce Humeiré aurait péri, ou, clairsemée sur le sol, elle serait 
Hong dans la plus profonde misère. ? 

Je crois avoir déjà démontré qu'il n’y a pas de richesses préexistantes 
au travail, puisque la terre elle-même n’est devenue une richesse que 
sous la main active de l'homme. Il est également vrai que la richesse 
créée n’est rien, que ce qui se crée par le travail de tous les jours, de 
tous les ans, à seul une grande importance. Les principales richesses 
d'une nation sont : 

41° Les produits de la terre, qui nourrissent l'homme etui fournis- 
sent les matières premières pour se vêtir; 
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oœ Lesobjets fabriqués, qui l'habillent et lui donnent les commodités 
_ dela vie. 

- Eh‘bien! ya-t-ildes aristocrates qui détiennent abs tués mains les 
cent quarante millions d’hectolitres de tous grains, les quarante mil- 
lions d’hectolitres de vin, la laine, le chanvre, le lin, Ja viande, 


4 l'huile; ete:, que la France doit produire et consommer en 18497 Y a-t-il 


d'autres aristocrates qui détiennent les meubles et les étoffes pour la 
consommation de la France pendant un an? Non, il faut que tout cela 
se produise par le travail incessant de tous: ou presque tous. Si le tra . 
_vails'arrêtait seulement pendant quelques mois, la nation mourrait de 
faimeet. serait nue, car elle n’a pas dans les richesses her les 
D. ve pour suppléer à ce chômage. 

: Supposons qu'on la dispense de ce travail incessant. aérenbidraitéon 
_ son sort en lui partageant la richesse déjà créée, c’est-à-dire la terre, 
les maisons, l'argent, tout ce D ei ceux qu’on appelle les ri- 
ches? Examinons. 

- Combien sônt-ils ces riches battre lésuéls on allume si imprudem- 


_ ment la colère du peuple? Votre ancienne loi électorale peut vous le 


_dire : vous aviez deux cent vingt mille électeurs payant 200 fr. d'im pôt 
et au-dessus. La plupart sont pauvres. La propriété, représentée par 


. 200! fr. d'impôts, est souvent grevée d’hypothèques pour une grande 


partie de sa valeur; dans tous les cas, elle alimente une nombreuse 
famille; et c’est tout au plus si, parmi ces deux cent vingt mille élec- 
teurs, on trouverait soixante mille familles pouvant avoir du luxe, du 


superflu. C'est égal, considérons ces deux cent vingt mille électeurs 


comme riches, et, au lieu de les spolier graduellement, aïnsi que l’en- 
tendent certains économistes, par l'impôt ordinaire progressif, par 
Pimpôt extraordinaire, qui n’atteint qu'eux, par les droits de succession 
progressifs, prenons-leur tout d’un coup la totalité de ce qu’ils possè- 
dent, et distribuons leurs dépouilles aux trente-quatre millions d’in- 
dividus qui, ne possédant pas ou ne‘possédant que très peu, vivent 
presque entièrement de leur travail journalier. Que sera-ce pour cha- 
cun? Une fort chétive somme, qui ne les dispensera pas d’un jour, 
d'une heure de travail. Leur situation sera-t-elle améliorée? Je dis 
qu’elle: sera empirée : ces deux cent vingt mille riches qu'on aura 
dépouillés, qu'étaient-ils? Les directeurs, les propagateurs du travail. 
Lescapitaux avec lesquels ils alimentaient l’industrie, étant disséminés 


dans’ toutes les poches, n'auront plus la puissance de créer le travail. 


C'est comme un levier qu’on aurait coupé en plusieurs tronçons, il ne 
peut plus soulever le fardeau. La société, privée de l'intelligence des 
directeurs et du grand moteur de l’industrie, le capital concentré, 
tomberait dans le marasme; elle descendrait à un état pire que celui 
des Arabes, lesquels du moins ont pour eux l’esvace, qui leur permet 
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.de nourrir de nombreux troupeaux. Voilà ce que l'on is äla 
_ ruine de cette bourgeoisie contre laquelle on excite les simples travail- | 

leurs, an lieu de leur faire comprendre qu’il y a entre eux et la bour- 
geoisie communauté complète d'intérêts, réciprocité de services; que 
la bourgeoisie n'est pas une caste privilégiée, que c’est tune partie. du 
peuple lui-même, qui s’est élevée par le travail; que les artisans entrent 
tous les jours dans la bourgeoisie, pendant que des bourgeois, par suite. 
des vicissitudes du commerce et de l’industrie, rentrent: aussi tous les 
jours dans la classe d’où ils étaient sortis. C’est là le mouvement na- 
turel et providentiel de la société, car c’est le désir de s'élever et de 
rester dans les rangs de la ASE qui crée l’émulation, la vie 
sociale. | 

Si, à Dieu ne plaise, les théories socialistes promenaient sur la rs 
un niveau qui ne peut être que celui de la misère, croit-on que cette 
égalité du malheur durerait long-temps? Non; la force des choses con- 
centrerait de nouveau les capitaux dans les mains les plus actives, les 
plus intelligentes, et, pour le bien de tous, nous aurions encore les 
chefs du travail. La masse des hommes a besoin d'être conduite. Je sais 
bien que les socialistes me répondront que la diffusion des capitaux 
dans toutes les poches, loin d’être un obstacle au travail, serait au con- 
traire un bienfait pour l'humanité. Les capitaux sè concentreront par 
l'association des ouvriers, et ceux-ci, au lieu d'être exploités par le 
possesseur unique du capital, jouiraient de tout le fruit de leur travail. 
Cette théorie vaut assurément la peine d’être étudiée, car elle serait: 
admirable si elle pouvait être généralement appliquée, si elle produi- 
sait les avantages matériels, moraux et politiques, qu’on en attend; 
mais, avant de la discuter, constatons d'abord qu’on ne pourrait diviser 
entre tous les capitaux créés sans commettre la plus odieuse des spo-! 
liations, puisque tout capital vient du travail. On ne changerait pas la 
nature de cet acte en l'appelant une révolution sociale. — La mesure 
est-elle juste? dit Aristide à Périclès. — Non, répondit celui-ci; mais 
elle est utile au salut de la république. — N’ importe, elle est mauvaise, 
puisqu'elle est injuste. 

Aurait-on du moins ici l’excuse de l'utilité? Nous allons voir. Distin: 
guons bien, au préalable, le but pécuniaire : en réalité, après la spo- 
liation des nes, il ne s’agit plus que de partager he les ouvriers 
le bénéfice qu'est censé faire le chef de fabrique ou d'atelier. Ilne peut 
y avoir un autre avantage matériel; voyons si cet avantage est assez 
considérable pour qu'on l’achète par une révolution sociale et indus- 
trielle qui peut couvrir la France de misère et de sang. E 10 

Y a-t-il toujours bénéfice pour le chef d'atelier et quel est:ce béné:i 
fice? Tout le monde sait que souvent on perd au lieu de gagner, et l'on 
voit tous les jours des fabricans se ruiner. Mais, quand on fait bien ses 


LES SOCIALISTES ET LE TRAVAIL EN COMMUN. 249 


affaires, que gagne-t-on? Ne sait-on pas que, dans une foule d’entre- 
prises par actions, le dividende des actionnaires est à peine de 3 à 4 
pour 100, souvent de moins, et quelquefois de rien du tout. Je connais 
. plusieurs fabricans qui travaillent pour leur propre compte et em- 
ploient cinq cents ouvriers; ils s’estiment fort heureux, après avoir 
prélevé l'intérêt du capital engagé, quand ils ont un bénéfice de 6 ou 
8,000 francs comme salaire de leur industrie et de leur intelligence, 
comme indemnité des risques qu'ils ont fait courir à leur capital, à 
l'existence de leur famille. Ce bénéfice, fort incertain, que serait-il 
pour chacun des cinq cents ouvriers? Supposons-le con et en 
moyenne de 6,000 fr., ce serait 12 fr. pour chacun. Voilà l'énorme 
exploitation que le chef d'atelier, quand il est heureux, pratique sur 


_ chacun dés travailleurs; voilà l'immense conquête que les théoriciens 


_ socialistes offrent en perspective à l'ambition du peuple, au prix de tous 
les hasards d'une réforme périlleuse ! Douze francs à conquérir en rui- 
_nant leurs frères, et peut-être en versant leur sang! 
_ Ne vaudrait-il pas mieux que les ouvriers, au lieu de s’exposer à 
toutes les chances qui annulent souvent le dividende et le capital, pla- 
çassent à intérêt leur part du capital de la société et reçussent un sa- 
laire librement débattu, proportionné à l’état des affaires? Dans la fa- 
brique que j'ai prise pour base de mon argumentation, il doit y avoir 
_un-capital d'au moins 200,000 fr., ce qui serait 400 fr. pour chacun 
 des'associés. Ne serait-il pas plus sage d'accroître ce petit capital d'une 
manière certaine par l'intérêt composé, par l'économie sur le salaire 
‘fixe, jusqu’à ce qu'il fût assez gros pour entreprendre une pelite in- 
dustrie ou acheter une propriété ? 

Mais, diront les partisans de l’association, les ouvriers étant associés, 
- travailleront avec plus d'ardeur et ils produiront davantage; le capital 
et lesintérêts collectifs seront mieux administrés, parce que les travail- 
leurs choisiront à l'élection les plus capables d’entre eux pour admi- 
nistrateurs. Que d'illusions dans ce peu de lignes ! quelle ignorance du 
cœur humain et des faits signalés chaque jour dans toutes les indus- 
_tries! Il n’y à que les hommes qui ont passé leur vie dans le cabinet 
qui puissent avoir de pareilles idées. Présentez-les à un bon paysan, à 
un artisan laborieux, intelligent, et leur bon sens naturel suffira pour 
les juger. On pourra les faire admettre à des savans sans expérience; 
elles trouveront rebelles tous les bons ouvriers. 

Je n'examinerai pas la question de l'égalité des salaires dans l’asso- 
ciation;il n’y a plus rien à en dire. Cette question a été jugée dans 
nombre d’écrits et par tous les ouvriers intelligens. Mais, si on repousse 
l'égalité des salaires comme contraire à la justice et au cœur humain, 
comment l'association règlera-t-elle la graduation des prix du travail 
en raison de l’activité, de l'intelligence et du savoir-faire? Dans l’an- 
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cienne ASE QE car il y en avait une; quoi qu En 


ouvrier débattait librement cette question avec un. seul intéressé, le 


chef de fabrique. Iciil faudra délibérer avec tous les associés etise sous 
. mettre à la majorité, ou bien la difficulté sera. réglée: sou un conseil 
d'administration. Dans l'un ou l’autre cas,.il y a là des:montagnes 
mécontentemens, de jalousies et: de. dipcondomi Cela: seul sufrai pour 
dissoudre l'association. nl 664), 
. La gestion: sera-t-elle du: moins plus Pa % pre des 
produits plus considérables? L'unité de direction, après l'intérêtrindi- 


s 


viduel, est assurémentla meilleure:garantie d’unebonne gestion; mais 


l'esprit démocratique ne permet pas. de confier à un seul l’administras- 
tion des intérêts collectifs. IL Y aura donc un conseil d'administration: 


È Supposons-le, et.ce n’est guère dans l’ordre des faits: probables, com: 


posé seulement de trois membres. Croit-on que-ces hommes, qui-de- 
vront être versés dans les opérations commerciales et: industrielles, 
qui devront savoir la comptabilité, ne voudront:pas: êtretrétribués en 
_ raison de leurs capacités? Leurs salaires formeront probablement-une 
somme plus considérable que celle que prélevait. le chefide fabrique, 
_etils ne risqueront pas, comme lui, de perdre toute leur fortune. En 
admettant que ces trois hommes aient une grande probité; croit-on: 
qu’ils porteront à l'accroissement ou à la conservation: du capital: col- 
lectif le même zèle, la même activité que le possesseur unique du ca- 
pital de la fabrique? Ce serait bien peu connaître la nature humaine: 
Ne sait-on pas que les intérêts de l'état, qui sont ceux. de: la nation, 
sont en général moins bien soignés que ceux des particuliers? C'est:ce: 
qui a fait dire que l’état était le plus mauvais des-entrepréneurs. 

Les ouvriers associés travailleront-ils avec plus d'ardeur et d’assi- 
 duité? Seront-ils stimulés par le sentiment des intérêts communseet 
par l'espoir d’un dividende? Tout le monde sait que l’intérêétindividuel 
est beaucoup plus puissant que l'intérêt pour la chose publique: les 
faits qui le prouvent surabondent. Le mince. dividende: promis aux 
membres de l'association, si toutefois il: y en a: après les divers prélè- 
vemens nécessités par l'application du nouveau système, sera. d'autant 
moins de nature à exciter le zèle, qu’il devra se partager par égales 
portions. Chacun, dès-lors, s’étudiera à n'en pas faire plus que:son-voi- 
sin; il n'y aura que peu ou point d'émulation, la production ne-pourra 
manquer de diminuer. Le faible dividende de 12 francs dont j'arparlé 
plus haut disparaîtra, et avec lui probablement une partie-duscapital. 

Que serait-ce donc si l'association était complète, si on ne fixait pas 
un salaire, si la part de bénéfice pour chacun était uniforme, si surtout: 
l’état se chargeait de fournir et d'alimenter les: capitaux? Hiyaurait 
alors si peu de stimulans pour le travail, qu'il est naturel de croire 
que les à-comptes, ou le minimum que recevraient les ouvriers-pour 


EE 
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vivre pendant. l’année, absorberaient les bénéfices et une partie du ça- 
+pital. Ce serait ainsi une charge énorme pour l'état, qui devrait renou- 
-xeler tous les six mois peut-être le fonds de roulement. | 

“{ Ve t se re ne des faits mieux que par es 
-argumens. 

Le travailleur a une bise répugnange ur Sie tion: c'est dé- 
plorable peut-être, mais c'est un fait qui s'explique aisément. ‘Cela tient 
principalement à à l'inégalité des aptitudes des hommes. On associe fa- 
Éré sase vt écus, parce que chaque millier de francs a la même va- 

- Hfaudrait qu’il en fût de même des hommes pour que 
ide pût s' établir et durer. Dieu ne l’a pas voulu. Aussi les liens 


du sang, l'amour filial, sont-ils souvent insuffisans pour maintenir 


= d'association du travail dans la famille. Dans les contrées cultivées par 
des métayers, on voit tous les jours les fils, les gendres se séparer de 


_ leurs vieux parens. J'ai souvent recherché la cause de ces séparations, 


€t j'ai pu m'assurer que presque toujours celui qui les provoque, c’est 
l’homme vigoureux qui ne veut plus 's’exténuer et s'imposer des priva- 
tions pour nourrir des vieillards et des enfans en bas âge. La généro- 


osité du‘cœurhumain est rarement assez grande pour.que l’on consacre 


un travail très dur à l'alimentation d'autrui; on ne fait cela que pour 
sa femme et ses enfans. 

L'association pour le travail, dans les:cas rares où elle s'établit, ne 
-peut durer qu’autant que les ouvriers ont à peu près la même force, la 
.même activité, la même intelligence. On voit toujours les ouvriers se 


_Choïsir pour entreprendre un travail en commun; encore faut-il, pour 


que l'harmonie se maintienne, que l’entreprise ne soit pas de longue 
‘haleine. Un exemple le prouvera; il m'est personnel, et je dirai en 
passant que j'ai pratiqué l'association plus, beaucoup plus que nos 
grands professeurs de socialisme, qui ne la prêchent avec tant d'ar- 
deur que parce qu'ils n’en ont aucune expérience. 

VNoulant faire un essai de la colonisation militaire, afin de pouvoir 
appuyer sur des faits les propositions que j'avais à présenter au gou- 
vernement, je fondai autour d'Alger, en 1842, trois villages avec des 
soldats. L'un, Fouka, le fut avec des libérés, les deux autres, Méred et 
Mahelma, avec des hommes qui devaient encore à l’état trois ans de 
service. Je soumis les colons au travail en commun, cela était d'au- 
tant plus praticable, selon moi, que, jouissant des vivres et de la solde, 
ils devaient attacher moins d'importance au produit de leur peine. Ce 
produit devait former un fonds commun, destiné, au bout de irois ans, 
à faire les frais du mariage et à procurer à tous uniformément le mo- 
bilier de la maison et de l’agriculture. 

Dès cette époque, je connaissais les difficuliés de l’association des 
travailleurs : ma pratique agricole me les avait révélées; mais j'espérais 
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-que Ja. An pine) et les habitudes de la vie militaire, qui! sfanébtént 
une sorte de communauté, effaceraient ou du moins atténueraient les Fa 
inconvéniens. .« Vous êtes des camarades et des frères, dis- -je aux co- 

-lons; à ce double titre, vous souffririez si à l’époque favorable pour le 

mariage quelques-uns d'entre vous n'avaient pas les moyens de s'éta- 

-blir par suite de maladie on d’autres accidens. » Je: remarquai qu'ils 
reçurent froidement cette proposition, et qu’en réalité is ne RE 

iaient que par déférence et discipline. 

_ de fis faire le partage des terres pour exciter lé Rens par l'attrait : 
de la propriété, et chaque colon eut la faculté de travailler un'jour 
par semaine dans son champ. Pendant la première année, il yeut assez 4 

de zèle; il ne me parvint qu'un petit nombre de plaintes contre les pa-  * 
resseux. Il est vrai que je maintenais l'ardeur et la satisfaction parde 

_fréquens envois de troupeaux prélevés sur les razzias que nous faisions 

subir aux Arabes. Ces troupeaux formaient la principale masse du 
fonds commun, et nul n’y avait plus de droits qu'un autre, sur 74 
n'étaient pas le ‘résultat du travail. 
Au retour d’une expédition prolongée, j'allai visiter n mes rois pe- 
tites colonies, en commençant par celle de Méred. C'était à la fin de 
septembre 1843. Ordinairement j'étais accueilli avec joie par les colons 
militaires, qui me considéraient comme leur bienfaiteur et m'appe- 
Jaient leur père. Cette fois, c'était un dimanche, je les trouvai mornes 
et presque impolis. Ils étaient appuyés contre leur porte, et ne se dé- 
rangérent pas pour venir m'entourer, selon leur coutume. Je com- 
pris qu'il y avait quelque chose d’extraordinaire: Je fis appeler Poffi- 
cier, et, celui-ci étant absent, je m’adressai au sergent-major pour 
connaître les causes du découragement dont je venais de remarquer 
les symptômes. « Mes hommes ont bien raison d’être tristes, me ré- 
pondit le sergent-major, ils perdent la plus grande partie de leur 
récolte : ils l’attribuent au travail en commun; ils ne veulent plus de 
‘ee régime, ils vont vous demander de les désassocier. — Mais com- 
ment perdent-ils leur récolte? Ils ont moissonné dans les premiers 
jours de juin, et nous sommes à la fin de septembre; elle devrait être au 
grenier depuis long-temps. — Vous avez raison, mon gouverneur, cela 
devrait être ainsi; mais on ne travaille pas, et nous n'avons pas encore 
dépiqué le tiers de l'orge ni du froment. Comptant sur la prolongation 
habituelle du beau temps, nous n’avons pas eu la précaution d'enlever 
les gerbes des meules perpendiculairement, nous avons pris ce qui 
formait toit sur toute la surface du carré long; les deux orages quisont 
survenus ces jours-ci ont imbibé nos HET et tous nos grains ont 
germé. » 
Je me transportai aux meules, et je les vis herbacées sur toutes les 

faces. Je fis aussitôt rassembler les colons; ils formèrent le cercle au- , 
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_ tour de moi, et nous eûmes le dialogue suivant : « Comment se fait-il, 
mes amis, qu'ayant récolté en juin, vous n’ayez-pas encore dépiqué à 
la fin de septémbre? — C'est, me fut-il répondu, c'est que nous ne 
travaillons pas. — Et pourquoi ne travaillez-vous pas? — Parce que 
nous comptons les uns sur les autres, que nous ne voulons pas en faire 
plus l' un que l'autre, et qu'ainsi nous nous mettons au niveau des pares- 
seux. Croyez-vous, mon gouverneur, que si nous avions eu chacun 
notre part de ce blé, il ne serait pas dépiqué depuis long-temps? Nous | 

en aurions déjà fait plus du double. Cela ne peut plus aller ainsi; nous 

vous prions de nous désassocier. — Oui! oui, » s’écrièrent tous les 
colons, même les paresseux. Ces mots : Nous nous mettons au niveau : 

des paresseux m'avaient trop frappé pour que je ne fusse pas décidé à 

_ renoncer au travail en commun; mais je crus devoir ne pas céder trop 
vite, et je fis appel aux sentimens de fraternité dont je tenais à bien 

juger la portée. « Comment! mes amis, répliquai-je, vous êtes tous ca- 
marades du même régiment (le 48‘); vous vous êtes choisis volontaire- 
ment: vous êles tous jeunes et robustes; vous ne formez en quelque 


sorte qu'une famille de frères, et vous ne savez pas vivre et travailler : 


en commun sans calculer si l’un. en fait plus que l’autre? — Mon gou- 
-verneur, nous nous aimons beaucoup, et, malgré cela, il n’y a pas d'é- 
mulation pour le travail; on ne croit pas travailler pour soi quand on 
travaille en commun. Ce sera bien pis quand nous serons mariés; 
nos femmes s'accorderont bien moins que nous pour le travail et pour : 
tout. Ce sera un enfer. Si nous vous prouvions que nous avons plus. 
produit dans le jour par semaine que vous avez accordé à chacun que 
dans les cinq jours de la RTE vous ne refuseriez pas de nous : 
désassocier. » | 

Je procédai immédiatement à la vérification de ce fait. J'appréciai 
successivement les soixante-sept récoltes individuelles; des officiers 
écrivaient mes appréciations, et l'addition donna en effet une somme 
supérieure d'un cinquième à l’ensemble des récoltes de la commu- 
nauté. Cette opération terminée, je réunis de nouveau les colons. Je 
leur déclarai que les résultats de cette enquête me décidaient à établir 
parmi eux le travail individuel; mais je les prévins que, puisqu'ils se 
croyaient capables de se suffire à eux-mêmes en se séparant, je leur 
retirerais les vivres et la solde. Ils accueillirent celte déclaration par 
un consentement unanime. 

Méred avait absorbé ma journée. Le A hi je visitai Mahelma 
et Fouka. J'y trouvai les mêmes répugnances pour le travail en com- 
mun. On me les exprima dans les mêmes termes, en s'appuyant sur les 
mêmes motifs. Cependant on ne s'était pas concerté. Ces villages, situés 
à six lieues l’un de l’autre, n'avaient aucune relation entre eux. Je” 
chargeai un sous-intendant de distribuer le fonds commun et les trou-" 
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_ peaux de: la manière: til a ob équitable, et 1 association fut tt 
sitôt on vit renaître chez le plus grand nombre une grande émulation, 
et à la fin de 1845 ces trois villages étaient de beaucoup on: 28 
pères du Sahel. Seulement il y avait de grandes inégalités celte 
prospérité. M. Pétrus Borel, inspecteur de colonisation, signala, danst 
un rapport, des colons de Méred qui avaient pour 5 ow6,000!francs-det 
bestiaux en tout genre, tandis que d’autres n'avaient pas même con 
servé ceux qui leur étaient échus en partage, et n'avaient pas assez des 
récoltes pour vivre. Cela est dans la nature des choses; l'égalité ab=s 
solue n’est pas de ce monde, c’est Dieu lui-même qui l'a voulu ; puis=* 
qu'il crée les hommes si divers en force, en intelligence, en activité; en: 
penchans. Les socialistes, affligés de voir souvent la misère à côté der 
l’aisance, et même de la richesse, poursuivent la:chimère de légalité” 
parfaite. Ils croïent l'avoir saisie dans l'association, ils se pese. Lt 
n'obtiendront que l'égalité de la misère. | 
-Je pensé, avec M. Michel Chevalier, que, pour améliorer le 6F dus 
masses, il faut augmenter le capital et les produits, mais surtout ceux 
de l'agriculture. Or, le capital ne peut s’aceroître quand la production” 
diminue, et des faits concluans nous ont prouvé que l'association est 
moins productive que le travail basé sur l'intérêt individuel: 

Je viens de montrer les difficultés, je dirais presque les impossibilités: 
de l'association des ouvriers, du moins sur une grande échelle. Onau- 
rait tort d'en conclure que je suis ennemi du principe: non, et j'ai tous . 
jours cru que, dans certains eas, les hommes augmenteraient leur bien- 
être en associant leurs efforts et leurs intérêts; mais, comme je n'ai 
point le fanatisme d’une théorie, j'ai bientôt reconnu que leurs in- 
stincts, leurs sentimens tendent à les séparer. Ce que jen’ai jamais’ 
cru, c'est que l'association, comme l’entendent nos socialistes, pûtêtre 
un système général d'organisation de la société et du travail. Je lads 
mets comme pouvant s'appliquer et réussir dans des circonstances: 
exceptionnelles, et pour cela je veux qu’elle soit non-seulement'auto-: 
risée, mais encore encouragée, pourvu que l'encouragemrent ne sortpass 
donné par la spoliation de la bourgeoisie ou des chefs du travail. ai 
déjà établi que cela ruinerait les travailleurs, au lieu de les enrichir: 

: Si les socialistes de toutes nuances poursuivent avec ardeur, au périls 
de la société, l'application de leurs idées, c’est qu’ils n’ont pas su voir: 
ce qu'ils demandent réalisé déjà en grande partie sous la'seule-forme 
possible. Est-ce que toutes les classes de la société ne sont pas solidaires 
dans leurs intérêts? Avec la liberté et l'égalité devant la loi, une-classe 
peut-elle prospérer ou souffrir sans que les autres souffrent ou prospès: 
rent? Tous les intérêts ne sont-ils pas étroitement liés par la force des: 
choses? On: ne le voit que trop : lorsque, par suite-des perturbations: 
politiques, le crédit, l'industrie, le commerce, sont ébranlés, tout est 
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it ipéquious plusimodestes ouvriers. Il y a donc une grande as- 
sociation nationale basée sur le libre arbitre. Chacun, en raison ‘des 
facultés qu’il tient de la mature, agit dans cette grande communauté, et 
fait lui-même sa part de richesses aussi grosse qu'il le peut. La richesse 
estindéfinie,illimitée, puisqu'elle dépend des facultés de l'individu. On 
p'a qu'une manière équitable de la répartir, c’est le travail libre..On 
_ peut direique c'est Dieu Jui-même qui fait la répartition, en créant 
chaque jour les hommes avec des facultés, des passions, des goûts très 
divers.4aissez-les donc agir en toute liberté, chacun se elassera bien 
| mieux quewous ne sauriez le faire. | 
. Je neveux pas dire pour cela que la société foivé entièrement. aban- 
donner les hommes qui, moins bien dotés par la nature, n'ont pu se 
 créertune-existence tolérable. Loin de là, je veux qu'on les aide autant 
_ qu'on le pourra par des institutions de bienfaisance prévoyante, par 
_ mnetéducation morale plus que par l'instruction. Il est prouvé que ce 
sont les vices qui appauvrissent, bien plutôt que l'exiguïté des salaires; 
ceux qui ont de: la pee et de l'économie se tirent toujours d'af- 
faire. ; 

_ ANos: ASUS qui, sien trouver dans la société des classes dés: 

héritéés, faute de se rappeler que le travail appartient à tout le monde, 
sont-ils plus pénétrans, ‘plus justes, quand ils disent qu'il faut mettre 

_ decapital entre les mains de tous? Pour ce faire, il n’y a qu'un seul 

_ imoÿen, c'est de prendre les capitaux à ceux qui lesiont acquis à la 

sueur-de leur front. C'est la révolution sociale, c'est la ruine générale 

ét da guerre civile, c'est aussi la preuve du plus triste aveuglement. 

__ Quoi! vous ne voyez pas que les:capitaux sont en fait au service detout 

le monde? Le simple ouvrier d’une fabrique ne participe-t-il pas aux 

avantages du capital qui Ja fait marcher? Et si ce capital se perd, les 

ouvriers ne souffrent-ils pas à J'instant? N’'en est-il pas de même du 

capital rural? N'y a-t-il que ceux qui possèdent Ja terre qui en jouis- 

sent, etn’y a-t-il pas vingt-quatre millions de bras qui en vivent, si tous 
n'en possèdent pas? 

Ou croit encore innover en nous pielant l'association du capital, 
dutravail et de l'intelligence; mais cette association-est partout : bien 
‘aveugles sont.ceux qui ne la voient pas! Comment les esprits distin- 
gués quipropagent cette théorie n'ont-ifs pas remarqué un fait im- 
mense, un fait qui occupe toute la surface du pays, depuis la Loire 
jusqu'aux Pyrénées? C'est la cullure par métayers. Le propriétaire 
fournit Je capital.de la terre transformée par les travaux des siècles: il 
fournitencore les bâtimens d'exploitation, le logement de Ja famille, 
les outils aratoires, les semences, et enfin le capital des bestiaux. Le 
mélayer n'apporte absolument que ses bras.et quelques petits outils à 
la main. Si le propriétaire entend l'agriculture, il fournit aussi son 
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inielligentes N' est-ce pas à l'association complète, telle que de demande. 


dé Démocratie pacifique? | et: 


. Dans cette communauté, qui de de biei des siéclée Je: traviilleut 


serait-il exploité, comme on dit, et son travail ne serait-il pas rétribué | 


conformément au produit? Il est aisé de prouver que les plus grand 


avantages sont de son côté. IL est fort rare que le propriétaire récueille 


plus de 3 à 4 pour 100 de la valeur de tous les objets qu'il met: à 


la disposition du métayer. Celui-ci, outre la moitié des principaux 


produits, prélève pour son usage une foule de petites denrées, telles 


que les légumes et les fruits; il prend encore sur la propriété son 


chauffage et tout le bois nécessaire à l'entretien des instrumens ara- 
toires. Les réparations, la reconstruction des bâtimens, quand'ils pé- 
rissent par vétusté ou autrement, sont à la charge du propriétaire. En 


réalité, dans une période de dix ans, celui-ci n’a pas reçu le tiers du 


produit de son immeuble. Je ne crois pas quil y ait là un privilége 


aristocratique. 

Le capital s’est donc pne srotidentél nn au profit de tous, 
dans un certain nombre de mains, afin qu'il eût la puissance de créer 
le travail. Le disséminer par la spoliation serait un crime et une ab- 
: surdité économique. Tout ce que demandent les socialistes existe d’ail- 


leurs en fait, nous le répétons, depuis qu’il y a une société; ils n'ont 


pas su le voir, et ils veulent aujourd’hui fonder, par la spoliation’et là 
guerre de classe à classe, ce qui a été fondé par la justice et la force 
des choses. Ils n’y parviendront pas. Ils peuvent pousser le peuple à 
s'entrégorger; mais leurs systèmes ne s'élabliront jamais, parce qu'ils 
sont contre la nature des hommes et des choses. Aprèstbien des orages, 
la société rentrera dans la voie qui lui a été tracée par les siècles. 

Il me reste à dire un mot des communistes : ils veulent nous con 
duire tout d'un coup au but où jes socialistes, qui se croient plus mo- 
dérés, nous amèneraient graduellement. C’est le délire absolu de l’es- 
prit et du cœur, c’est le chaos, c’est la mort. L'intelligence humaine 


peut-elle concevoir l'administration en commun de tout ce qui con= 
stitue la richesse d’une nation civilisée? Si l’on veut faire de l'égalité, 


de la justice dans l'injustice, il ne faudrait pas seulement s'emparer, 
pour la communauté, de la terre et des maisons, il faudrait aussi réunir 


à la masse toute la fortune produite par les arts, les sciences, le com- 


merce, l'industrie, la littérature, les fonctions publiques, les métiers, 
tout enfin. Qui donc administrera celte incommensurable commu- 
nauté? Qui répartira les produits? Je ne vois que Dieu qui en ait la 
puissance. En vérité, on est aussi honteux qu’affligé d’être obligé de 


discuter de pareilles monstruosités; mais comment s'y soustraire, püis- 


que le communisme, sous une forme ou sous une autré, s'infiltre dans 
les plus hautes régions et menace d’entrer dans la législation? 
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: Toutefois ; je ne le suivrai pas dans toutes ses impossibilités; je me 
nie à l'envisager dans son influence sur la production agricole. 
Cela suffira, puisque la ppebenle agricole est l'existence nationale 
“elle-même. 
Ce qu'il faut reprocher aux HARAS ce n est | pas le défaut de 
logique. Pour introduire une ombre de justice dans la communauté, il 
_ fallait tout placer entre les mains du gouvernement, afin qu’il y eût 
une direction pour le travail et pour la répartition des produits. Si la 
communauté eût été établie séparément pour chacune de nos com- 
munes actuelles, on n'aurait point obtenu cette égalité que l’on pour- 
suit contre l’œuvre de Dieu lui-même, car il y a des communes riches 
par le sol et d’autres très pauvres. Voilà donc le gouvernement chargé 
de diriger l'agriculture de 52 millions d'hectares et d’en répartir les 
É produits, de manière à ce que tout le monde soit largement pourvu; 
- car ce n’est pas la misère ou la médiocrité actuelle que veulent ces 
hommes passionnés pour le bonheur du peuple. Il est inutile de faire 
remarquer qu'il faudrait, pour remplir cette partie de l'incommen- 
surable tâche, une énorme armée de directeurs, de maîtres, de contre- 
maîtres, de surveillans, de comptables, de garde-magasins, elc., etc.; 
mais le plus difficile, c'est de produire. Qui travaillera pour ‘cette 
communauté universelle? On ne se livre avec ardeur aux durs tra- 
vaux de la terre que lorsqu'on est stimulé par l'intérêt personnel, 
par l'amour de la famille, par le besoin de nourrir sa femme et ses 
enfans. On ne travaille pas, ou presque pas, pour une communauté 
universelle et sans l'espoir de recueillir directement les produits de 
ses sueurs; chacun s’en rapporte à tous pour assurer la production 
nécessaire à tous. On pourra bien faire faire par ordre, par corvées, 
quélques travaux de labour et d’ensemencemens; maïs ne sait-on pas 
comme on travaille pour le public? L'application de la loi sur les che- 
mins vicinaux est là pour nous l’apprendre. Voyez ce pauvre maire; 
zélé par exception, il convoque cent prestataires à cinq heures du ma- 
tin pour réparer un chemin impraticable; il en vient dix à huit heures, 
ils travaillent nonchalamment jusqu'à neuf heures. Vient alors le dé- 
jeuner, quiprend deux heures, et ce n’est que sur les instances réité- 
rées du malheureux maire qu’on reprend la pioche pour la laisser tom- 
ber’avec moliesse sur la terre jusqu’à l'heure d’une nouvelle collation. 
L'atelier, si cela mérite ce nom, est déserté avant le coucher du soleil; 
voilà ce’qu’est le travail public. Et vous espérez qu’avec un pareil tra- 
vail la nation sera nourrie plus abondamment qu'elle ne l’est? Sachez 
que; pour la faire vivre médiocrement, il y a 24 millions d'individus 
qui, poussés par la nécessité et l'amour de la famille, travaillent très 
* durement {ous les jours de la vie depuis l'aube jusqu’après le cou- 
cher du soleil. 


Re 
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Avec tte encommun, ,desrécoltes Pitt ea Ve neraïen 


la moitié des produits qu’exige la ‘subsistance de da ail est 


mettre à à profit, pour les petits soins de détail, les variations du-temps, 


si fréquentes parfois dans un seul jour, quand il faudra ue À 


et la réunion de tous les ouvriers communistes de da circonscriptior 


l'un ne voulant pas travailler sans l’autre ? Ce sont cependant ces petits 


soins donnés chaque jour, en raison des variations-de, J'atmosphère, 


qui font le résultat au bout de l'année. Que de temps:perdu.avec de tra- 


vaildisciplinaire, que, sousle régime du communisme, il faudraitnéces- 


sairement établir! Souvent, par les temps pluvieux, il fait-deux heures 


de soleil, pendant lesquelles on peut soustraire une partie de récolteà 
l'intempérie; la famille qui travaille librement et pour elle nelaisse-pas 


échapper ces bonnes fortunes. Dans le travail en commun, elle atten- 


dra des ordres, des dispositions générales, qui viendront trop tard,-et 
les biens de la terre seront emportés ou avariés par. l'orage. Les di- 


manches, les jours de fête, la famille libre, propriétaire, fermière ou 


mélayère, se livre à divers petits soins avant.et après la messe:.elle 
enlève même du foin ou des gerbes: si le temps est menaçant, lecuré 
le permet; sous le régime en commun, on entendra.avec indifférence 
et apathie la nue gronder en appeophA Ab 


Mais ce qu'il faudrait plaindre presque autant que les hommes, ce 


sont les animaux. Comme ils seraient soignés, appartenant à tousetà 
personne! Ils boiraient quand ils auraient faim, et mangeraient.quand 
ils auraient soif, souvent ils iraient au travail sans :avoir ni bu ini 
mangé, ce qui n’empêcherait pas de les mener très durement. Beau- 
coup mourraient, tous seraient étiques, et le peuple, qui mange déjà 
trop peu de viande, n’en mangerait plus du tout. Les charrettes, les ou- 
tils aratoires, les harnais, seraient encore moins soignés que lesiani- 
maux, et ce serait là une grande cause de ruine pour la communauté. 
On ne soigne bien toutes ces choses que quand-on en-est propriétaire. 
Les fermiers, les grands propriétaires qui font-exploiter à leur comte, 
pourraient en apprendre long sur ces points à messieurs les profes- 
seurs du communisme. Si-ces agronomes n'exercent pas une-surweil- 
lance tres active, ils sont ruinés par la négligence des valets et des 
journaliers. 

L'agriculture nationale et paternelle ne consiste pas seulement: dans 
des travaux nécessités par les récoltes annuelles. Ce n’est.pas pour.rien 
que, dans les contrats de ferme, après avoir imposé au preneur Ja 
plantation de tant de pieds d’ Route de tant d'arpens de vignes, de tant 
d'arpens à marner chaque année, on ajoute : «enfin, il:cultivera «de 
tout point en bon père de famille. » C’est que les travaux de l'avenir 
jouent, dans l'agriculture, un très grand rôle, que dis-je? un rôle:ca- 
pital; sans ces travaux, le sol, dénudé bientôt, perdrait presque toute 
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sa valeur. Sous le régime de la communauté, on ne pourra même pas 
fairé les travaux ordinaires pour arracher à a terre la subéistance de 
l'année; comment ferait-on les travaux dont on ne doit recueillir les 
fruits que dans quinze ou vingt ans? On coupera des arbres, on en cou- 
… pera beaucoup, mais qui en plantera? Qui desséchera des marais? qui 

. sèmera des forêts? qui extraira les rochers des coteaux pour en faire 

des murs de soutènement, derrière lesquels on mettra les terres qui 
auront été trouvées dans les interstices de la roche? qui plantera des 
vignes deemanière à les faire durer un siècle? qui rapportera sur le 
sommet du coteau les terres que les orages auront précipitées dans le 
vallon ? qui dirigera les eaux d'orage. pour qu’elles ne ravinent pas? qui 
endiguera les rivières et les ruisseaux pour qu’ils n'emportent pas les 
| terres des plaines, ou qu'ils n’en fassent pas des marais? . 

On ne fait toutes ces grandes opérations de l'agriculture que lors- 
AN on est assuré d’en laisser le produit à ses enfans, et, si on ne les 
faisait pas, que deviendrait le sol? Avant vingt ans, il érait dépouillé 
d'arbres et de vignes; les coteaux seraient décharnés, les vallons se- 
raient encombrés de cailloux, certaines plaines redeviendraient ma- 
rais; la population, érable. diminuerait dans une proportion ei- 
fräyantes la. nation: périrait, dans le: chaos. Voyez, pour preuve, les 
biens communaux, ceux des hospices, des établissemens publics, et 
même les biens en dieu fruit; quoiqu’ils soient surveillés par la loi. 
 Nallons pas plus loin, c'en est déjà trop. Le communisme pourra 
bien faire verser des torrens de sang, mais il ne s’établira jamais. Dès 
les premières tentatives d'application, le prolétaire lui-même y renon- 
_cerait, et peut-être, dans sa juste colère, punirait-il sévèrement les 
hommes qui lui auraient prêché cette infernale doctrine. 

L'opinion que je viens d’exprimersur les socialistes provoquera peut- 
être, de leur part, des observations plus ou moins vives; je les avertis 
que je ne leur répondrai pas. Outre que j'ai peu de goût pour la polé- 
mique, je suis très mal placé pour en faire. Habitant les champs à cent 
vingt lieues de’ Paris, je lis très peu de feuilles périodiques; j'ignorerai, 
le plupart du temps, les critiques qu’on pourra diriger contre cet exa- 
Men rapide des cruelles doctrines qui ont couvert de deuil Paris et la 
France. Qu'on ne prenne donc pas mon silence pour un acquiescement. 
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La. Révus des Deux Mondes publiait dernièrement sur le libérätiainé socialiste @) 
une étude où des doctrines bien contraires en apparence se trouvaient à peu 
près d’accord. J'ai été frappé des nombreux exemples qu’on pourrait puiser en 
Belgique à l'appui des vues si sages et de la piquante argumentation de M. de 
Lavergne. Prendre la vie des nations par le côté pratique, accepter les bien- 
faits évidens qui se sont accomplis depuis la grande révolution de 1789 et 
chercher à les étendre encore, appliquer à l'amélioration du sort des masses 
les moyens connus tant qu’une solution nouvelle du problème ne sera point 
sortie de la lutte des théories, voilà le programme qu'on opposait dans cette 
Revue même aux doctrines du libéralisme socialiste, et ce programme, après 
de longues agitations intérieures, la Belgique à pu le réaliser en partie, grace 
à la nation, qui a su allier, pour PA rEARE à son but, l'amour des lois à là . 
fermeté et à la patience. 

Vous comprendrez, monsieur, que je saisisse avec bonheur Paco he 
faire mieux connaître un pays que la France juge, il faut bien le dire, assez 
mal, et ce n’est pas seulement dans les derniers temps et depuis le 24 février 
que la France à mérité ce reproche : c'est depuis 1830. On à incessamment 
méconnu nos sympathies pour votre pays, quoique la gratitude pour de 
grands services rendus nous en fit un devoir autant que nos intérêts. On a, 
dans toutes les relations d’affaires matérielles, traité la Belgique plutôt en 


(1) Cette lettre, qui nous est adressée par un personnage éminent de la Belgique, est 
destinée, comme celles qui la suivront, à éclairer la France sur la situation d’un pays 
dont l'histoire palitique est pour nous féconde en enseignemens. Aujourd'hui surtout, 
en présence des difficiles problèmes qu'a posés la révolution de février, il nous a semblé 
que ces informations, puisées à une source sûre, IÉTAAIERE d'être requenie et méditées. 

(2) Voyez la livraison du 1er juin. 
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étrangère qu'en sœur. On eût dit que notre indépendance nétistéte; pour la- 
quelle nous avions combattu depuis des siècles, et qu'au prix d'immenses 
sacrifices nous avions enfin reconquise, avait quelque chose qui blessât les 
héritiers de la France impériale, et que nous n'avions le droit de vie que grace 
à leur clémence. 
C’est depuis le 24 février surtout que votre presse semble se complaire à 
nous maudire. On propage contre nous les erreurs les plus cruelles, avec une 
malveillance qui tient de l’'acharnement. Comme si la fourmi ne pouvait vivre 
à côlé de l'aigle sans lui faire ombrage, on transforme notre pays en un centre 
de conspirations, et notre gouvernement libéral en complice de là Russie, en 
avant-garde de l'Angleterre. Pourquoi ces calomnies? N'est-ce donc point assez 
de gloire pour la France d'être le Christ des lemps modernes et de se crucifier 
périodiquement pour l'humanité? Pour n'être qu'un petit peuple modeste et 
Sans rayonnement, qu'au moins on r’aille pas jusqu’à nous haïr. Qu'on nous 
_ juge plulôt, non avec cette générosité qui est une de vos'vertus, mais avec 
justice. Voici, du reste, les pièces de notre histoire depuis notre affranchisse- 
ment en 4830; d'abord quelques brefs souvenirs. #4 
En 1815, le royaume des Pays-Bas fut érigé comme un rempart du nord 
contre la France : telle était évidemment la pensée qui guida le congrès de 
Vienne; mais les Pays-Bas ne partageaient point cette pensée d’hostilité. Les 
idées libérales qui avaient triomphé en 1789 y avaient gardé leur empire, 
grace aux souvenirs des libertés héréditaires dont la Hollande, notamment, 
jouissait depuis des siècles. Le roi Guillaume n’avait d'ailleurs pas peur dés 
idées, comme la restauration française, témoin l'accueil bienveillant et hospi- 
 talier qu'il avait fait aux conventionnels exilés. Cependant, si le roi Guillaume 
aimait la philosophie en homme d'esprit, il n’aimait la liberté qu’en roi; il la 
voulait pour lui seul. La philosophie, il la protégeait et en laissait volontiers 
jouir tout le monde. C’esi ce qui explique comment il se fit deux sortes d’en- 
- memis puissans en Belgique : lépiscopat, hostile à la philosophie; le libéra- 
lisme, hostile à l'omnipotence royale. Aussi quelques années s'étaient à peine 
écoulées depuis la fondation du royaume des Pays-Bas, que la lassitude née 
des longs malheurs de la guerre avail fait place à l'éveil de l'opinion publique. 

C'est alors que l'on put reconnaître quelle faute politique on avait commise 
en accouplant la Belgique catholique à la Hollande protestante. La prospérité 
grandissante, née de la réunion des provinces méridionales, purement indus- 
trielles, aux provinces du nord, purement commerciales, ne put effacer le vice 
originel de la formation du royaume des Pays-Bas. La paix avait déjà élé ac- 
sez longue pour faire poindre le phénomène normal des temps de sécurité : la 
question morale dominait de toute sa hauteur la question matérielle. 

Ce fut en 1828 seulement que le méconlentement sourd qui existait en Bel- 
gique parvint enfin à se formuler avec quelque nelteié. Le parti libéral avait des 
griefs sérieux contre le gouvernement, Les fonctions publiques n'étaient point 
équitablement réparties; les provinces belges étaient exploitées par tous les 
ambitieux des provinces septentrionales; les libertés publiques étaient enta- 
mées et menacées; la langue française avait dû faire place à la langue natio- 
male; les lois d'impôt étaient devenues oppressives; en un mot, la suprématie 
appartenait de fait et en toute chose aux Hollandais. L'opposilion se compc- 
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sait.donc, ‘aux états-généraux, d'à peuprès tous les réprésahitns sis à 
paux, et on prononça le mot de domination hollandaise, mot qui répugnait 
tant à la Belgique, depuis trop long-temps dominée par l'étranger, à la Bel-. 
gique, qui np RiMEss sonhistoire de si glorieux maelomiichen-" 
et de liberté: - 14 He à 

L'épiscopat, qui exerce.une grande: influence sur l'espri de nos poules: | 
religieuses, voyait de son côté, dans la: direction philosophique donnée par le 
gouvernement hollandais à l’enseignement, une atteinte portée au catholi- 
cisme. Il accusait le roi Guillaume de vouloir convertir la Belgique au protes- 
tantieme, et cette accusation, vraie ou fausse, avait jeté de vives inquiétudes 
et.de profonds fermens de haine parmi les catholiques. Ainsi, le gouverne- 
ment hollandais était signalé par le clergé comme voulant inoculer l'hérésie 
aux fidèles; par les libéraux, comme animé d’un esprit d'absorption etde 
domination menaçant pour les libertés publiques. De ces deux partis, l’un : 
était blessé dans Sa foi religieuse, l’autre dans son esprit d'égalité : il y avait 
là, on le voit, les élémens d'une coalition puissante contre le gouvernement 
du roi Guillaume. Les deux fractions politiques qui devaient: former cette coa- 
Jition étaient au fond hostiles; elles se composaient, la première, des hommes 
sortis des écoles épiscopales, et la seconde, des hommes sortis de l’école phis 
losophique; mais le terrain neutre sur lequel les deux PRE pouvaient Se 
rencontrer était celui de la liberté compromise. 

A l'appel d’un écrivain qui a joué un grand: rôle dans la Belgique depois 
4828, de M. Paul Devaux, il se fonda enfin un parti unique, unparti qui sut - 
attirer à lui tous les mécontens. 11 prit le nom de l’Union. Les remarquables 
écrits que publia coup sur coup, en faveur de l’Union, M. de Potter, eurent-un 
retentissement immense. Ce fut le thème de toute la presse libérale. On fit 
alors une propagande facile et infatigable dans toutes les provinces méridio= 
nales. A l'apparition de cette force nouvelle, le roi Guillaume en‘comprit toute 
la puissance. H s’irrita à son tour. On intenta, par son ordre, des procès de 
presse. Le roi persévéra plus que jamais dans un système qu'il avait rendu 
odieux à nos populations. Il parcourut enfin toutes les phases de colère. de 
résistance désespérée, qui précèdent fatalement les révolutions, elen septembre 
4850 nous eûmes à nctre tour nos trois journées. 

Toutefois, malgré la coïncidence des dates, les deux révolutions de Frérase 
et de Belgique étaient, vous le voyez déjà, profondément différentes. En 
France, juillet fut principalement dirigé contre le parti théocratique. Les 4jé- 
suites élaient depuis long-temps le point de mire dela haine populaire, et, en 
‘effet, le clergé resta hostile à Ja révolution. Ici, lerclergé avait, aucontraire, 
concouru puissamment à combattre le gouvernement déchu. 11 avait-pris une 
-parL'active, ardente même, à la lutte. I avait le droit de demander à la révo- 
dution qu'elle acceptät son concours, et la révolution reconnaissante d’ac- 
cueillit avec empressement. jai 
Le gouvernement provisoire belge, composé d'hommes nouveaux, ne vou- 
Jut point prendre de décision quant à la forme politique qui devrait désormais. 
régirleé pays. H voulut que la nation, consultée, se prononçàt elle-même libre- 
mement et définitivement sur cette question, et le congrès constituant fut 
nommé. C’est à ce congrès que nous devons l’admirable monument constitu- 
tionnel :que les peuples du Nord viennent aujourd’hui même interroger chez 
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| nous, Cast notre-constitution,. la plus libre de l'Europe, la plus courageuse 
alors, car l'esprit démocratique y coula à pleins bords, qui, à l'heure de crise 
DÈ nous sommes, est l’ange gardien de la Belgique; car, si la Belgique est 
- calme au milieu de l'agitation universelle, c'est qu'aucune liberté venue du 
dehors n’a pu l’étonner, c'est que sa constitution. lui avait donné dès 4834 : 

| Hadieriéde lé presse, sans cautionnement; | 

La liberté ssociation, sans limites; 


erlé de réu n, Sans demande d'autorisation; 4 
: La li perté. les cultes, Sans. intervention du ROjAnQU civils. 
La liberté de 
électivit - rade fonctions communales et “provinciales, de la haute 
ire elle-même. : 
ès, il est vrai, adopta la monarchie héréditaire avec deux cham- 
168 voix contre 43 républicaines; mais à cettemonarchieil.ne laissa 
nomination à quelques fonctions administratives et son influence per 


(| S sonnelle. Voilà le lot de la royauté en Belgique. Cette constitution décréta, en 


outre, qu'il y aurait un représentant par quarante mille habitans, et que tout 
Belge étui éligible, mais que, pour être électeur, il fallait payer un cens qui 
varierait, entre les villes et les campagnes, depuis 80 florins jusqu’à 20, der- 
_ nière limite marquée à la jouissance du droit électoral. 

Le parti catholique donna les mains, il faut le dire, à, l'établissement de 
_toutes ces larges réformes populaires; espérait-il, comme. on l'en a soupçonné 
depuis, les faire servir d’instrument à sa puissance ? L'avenir seul devait ré- 
pondre à cette question; mais alors on n'avait aucune raison de suspecter la 
loyauté des hommes qui avaient uni leurs efforts à ceux des libéraux. D’ail- 
- leurs le temps était à l'enthousiasme plus qu'à la défiance; la splendide con- 
quête d’une nationalité rendait en quelque sorte les esprits meilleurs. Il a fallu 
dix ans d’atteintes patentes et eruelles portées à nos institutions, de la part de 
_l'épiscopat, pour qu’il pût être accusé par tous de vouloir installer la théo- 
cralie Sur les ruines du pouvoir civil, et pour qu'une résistance unanime, 
aujourd’ hui victorieuse, s'organisât contre lui. 

Notre histoire, depuis 1830, peut se diviser en deux périodes: depuis la ré- 
volution jusqu'en 1839; depuis 4839 jusqu’en 1847. 
_ Pendant la première période, les partis n'avaient nullement. le caractère 
qu'ils ont pris depuis. Le principe de l’ancienne union avait conservé sa puis- 
sance. Il y avait moins des libéraux et des catholiques que des hommes du 
juste-milieu et des hommes du mouvement. Parmi les premiers, on comptait 
MM. Devaux, Lebeau, Rosier, libéraux, et MM. de Theux, dè Merode, Rackem, 
catholiques. Parmi les autres, on distinguait MM. Gendohien. Defacqz, Ro- 
baulx, libéraux, et MM. Brabant, Dubut, Dumortier, catholiques. Les hommes 
de la modération voulaient avant tout résoudre la question extérieure par la 
diplomalie et les moyens pacifiques. Les hommes du mouvement voulaient à 
chaque inslant remettre tout l'édifice en jeu, el, au nom de principes absolus, 
tirer l'épée contre l'Europe entière. 
"y Ce furent les hommes de la modération qui eurent la majorité dans les 
chambres; mais leur triomphe entraina pour le pays des conséquences qui 
nécessitèrent une lutte de dix années. conire l'esprit théocratique. Celui-ci, en 
effet, profita de sa prépondérance dans le parlement pour envahir la plupart 
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des hautes fonctions publiques, et pour laisser prendre à l'épisc L'une in- 14 
fluence qui lui permit de parler en maître dans les élections et au pouvoir. 4 


Toutefois les libéraux du parti modéré eurent, pendant leur court passage 
ministère, l’iniliative d'un grand acte d'intérêt matériel et politique. is Brent 


décréter l'établissement des chemins de fer par l'état. Cette pensée, qui sera ; 4 
leur gloire, a grandement contribué à donner à la Belgique une confiance 
plus entière dans l’avenir; elle a puissamment activé le développement de son 


commerce et de son industrie. Essentiellement démocratiques, les chemins de 
fer belges transportent voyageurs et marchandises à des prix inférieurs à ER 
de tous les autres établissemens de ce genre. 

Cependant, à mesure que la.question extérieure semblait de plus en plus se 
résoudre pacifiquement, à mesure que le pays s’habituait mieux à son indé- 


pendance et à ses libertés, les partis anciens commençaient à reprendre leur 


assiette naturelle. Les exigences toujours croissantes des catholiques, quel- 


ques procès qui firent du bruit et qui montraient le clergé avide des forlunes 


particulières, un grand nombre d'établissemens religieux d'hommes et de 
femmes s'emparant peu à peu de l'instruction publique au nom de la liberté 
de l’enseignement, firent sentir aux libéraux influens que le temps des ména- 
gemens élait passé. C’est alors que M. Devaux, un des hommes les plus im- 
portans du pays, et qui lui avait déjà rendu l'immense service de préparer, 
dès 1820, la levée de boucliers contre un pouvoir détesté, c'est alors, dis-je, 
que M. Devaux fonda un recueil, la Revue nationale, qui devait porter à l’om- 


nipotence épiscopale les mêmes coups que ce publiciste et ses amis, MM. Le- 


beau et Rogier, avaient portés à l'omnipotence du roi Guillaume. M. Devaux 
établissait, dans la Revue nationale, que le parti catholique, qui avaït été un 
auxiliaire utile, et qui, comme tel, avait une juste part à demander dans le ma- 
niement des affaires du pays, avait rompu l'union par son implacable tendance 
à l'esprit d’empiétement. Il déclarait qu’il fallait aviser à le faire rentrer dans 
ses limites naturelles : le domaine de la foi et la conduite spirituelle des ames. 

On était en 1839. La Belgique était enfin complétement dégagée de la ques- 
tion extérieure. A la fin de cette année, le concours des grandes puissances 
amena la conclusion du traité de paix. La restitution au roi Guillaume de 
la partie germanique de nos provinces luxembourgeoises et limbourgeoises 
fut votée par les chambres, non sans une douleur profonde; mais la raison 


d'état avait parlé : la France et l’Anglelerre, qui nous avaient été favorables 
jusqu'alors, nous contraignirent de subir stoïquement cette amputation. I 
fallut s'exécuter. Toutefois l'attitude du ministère catholique dans la négocia- 


tion qui précéda ce traité de paix avait vivement indisposé les chambres, qui 


. ñe le soutenaient plus que par esprit de con$ervation. Un accident suffit done 


pour renverser le cabinet. Il tomba sur une question imprévue : la réintégra- 
tion dans l’armée d’un officier-général qui avait forfait à ses devoirs. C'est à 
cette occasion que M. Devaux et ses deux amis, MM. Lebeau et Rosier, se sé- 
parèrent officiellement du ministère. Les deux derniers, hauts fonctionnaires 
publics, donnèrent leur démission de gouverneurs de province après leur vote 
hostile au cabinet de Theux. 

“M. Lebeau ne tarda pas à être chargé de constituer un nouveau cabinet. 
C’est de ce jour que daté notre seconde phase politique. Les libéraux indépen- 


dans, honnêtes, se séparèrent des catholiques, et, les deux partis revenant 
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prenûre place chacun sous sa vieille bannière, la cause des idées modernes se 
_ retrouva en face du culte intolérant du passé. Al n’y avait plus de complication: 
extérieure qui nécessitât des ménagemens au nom de la nationalité belge, dé- 
finitivement assise; la guerre s'ouvrit donc très franchement entre le minis- 
tère libéral pur, qui succéda au cabinet de Theux, et le parti catholique. 

Il n'y avait plus alors de libertés à à conquérir, il y avait des libertés à con- 
server, el Je parti libéral arriva au pouvoir avec l’iniention formelle de faire 
porter aux institutions si chèrement conquises par la Belgique les fruits qu’on 
s’en était promis. M. Charles Rogier prit le ministère des travaux publics et 
des chemins dé fer, qui alors était le ministère important, et il y joignit l'in- 
struction publique, ce grand bélier avec lequel le parti catholique comptait 
battre en brèche ses adversaires. Ce dernier département devint aussitôt le 
point de mire de la nouvelle opposition théocratique. Les armemens en guerre 
_ furent organisés et aclivés dans tous les évêchés, et la perte du ministère 
libéral fut résolue quand même. C’est alors qu’un évêque, celui de Liége, 
l'esprit le plus remuant et le plus despotique de notre clergé, entama la ba- 
_ taille, dont le retentissement, servi par les loisirs et la haute intelligence de 

M. de Montalembert, pénétra jusqu'en France. Les Llemps étaient renversés dans 

- les deux pays par celte levée de boucliers. Pendant que nous nous débattions 
contre les prétentions qui S’élaient révélées en France sous la restauration, 
“+ *est-à-dire l'influence des jésuites dans le gouvernement, vous voyiez poindre 
| celte alliance du clergé avec les partis mécontens que nous avions connue 
sous le roi Guillaume. Le clergé se méprenait, ici comme là, sur l'esprit de 
son temps..Il croyait avoir découvert dans des libertés publiques un instru- 
ment qui pouvait mieux que la tyrannie servir à la résurrection de son pou- 
voir; il oubliait que, si le progrès des lumières peut diviser les esprits, il ne 

saurait en aucun cas conduire au despotisme. 
_ C’est dans la liberté absolue de l’enseignement, on le sait, que les partisans 

de la prépondérance politique du clergé voyaient la principale garantie du 
succès de leur cause, et l'expérience que les catholiques belges faisaient de 
_ cette arme puissante provoquait alors en France le cri célèbre : « La liberté 
comme en Belgique! » Fort de cette liberté, en effet, le clergé belge avait, et 
M. Lehon l’a dit à la tribune, mis la main sur toutes les avenues de la con- 
science. Déjà par le confessionnal on régnait sur les femmes, par les femmes 
‘ sur les électeurs, par ceux-ci sur la commune, sur la province, sur l’état lui- 
même, car.on refusait l’absolution à ceux qui lisaient des journaux libéraux, 
ou qui votaient pour. les candidats progressifs, Restaient la Jeunesse et l’en- 
fance, et, grace à la liberté de l’enseignement, les pères de famille donnaient 
la préférence aux institutions où la religion et la morale étaient enseignées par 
des prêtres. 

On comprend maintenant que la nomination de M. Rogier au ministère de 
l'instruction publique fut le premier grief des catholiques. Le clergé savait 
que celui-ci et son collègue M. Lebeau étaient fermement décidés à donner 
une nouvelle et forte impulsion à l’enseignement. L’épiscopat chercha donc 
par tous les moyens à faire rejeter le budget de M. Rogier. Déjà cependant 
l'opidion publique avait commencé à se prononcer avec énergie contre celte 
guerre inique. Le développement incessant que prenaient les couvens et les 
congrégations religieuses faisait grossir à vue d’œil la réaction contre l’épis- 
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copat, et, malgré l'influence très grande encore de Strat lé ct 
que prêta partout au clergé l'aristocratie du sol, le DATE Hiheral obt 
_ vote de confiance par dix voix de majorité. LEA STE 

_ Toutefois l'église, on le sait, ne désarme pas. Après ce vote;une dote ab 
ilin’y a que de très rares exemples dans les pays constitutionnels, fut ourdie 
pour faire rejeter au sénat ce qui avait été adopté par l'autre chambre: Le 
_sénat se laissa prendre à ce jeu‘ passionné. L'élément modérateur du parle 
ment fut transformé, pour la première fois, en machine de guerre. La partie 
‘intrigante de-la haute assemblée n’eut pourtant pas le courage de prendre la 
responsabilité d'un refus de budget. On recourut à un détour. Une adresse’ 
fut proposée pour faire connaitre à la couronne les anxiétés du sénat sur la’ 
situation du pays. Cette adresse fut votée à 4 voix de majorité. Le ministère 
_se retira, mais non sans causer par sa retraite une profonde émotion dans le 
pays, et sans que presque tous les conseils de nos villes Rue se leurs 
voix en sa faveur. 

- Cette retraite toute constitutionnelle, et à rivale le ministère libéral Pébt 
pas élé réduit s’il avait seulement rencontré alors quelque sympathie auprès 
du trône, cette retraite eut une heureuse influence néanmoins sur nos desti= 
nées. Rien n’agit plus irrésistiblement sur le peuple que la fidélité aux prin- 
‘ cipes attestée et couronnée par des sacrifices personnels. MM: Lebeau el Ro- 
gier étaient deux hommes sortis de la presse. Avant 1830, ils avaient brillé 
dans l'opposition; plus tard, portés par leur talent au pouvoir, ils avaient 
rencontré de nombreux adversaires parmi ceux qui avaient été leurs'auxi- 


liairés et qui n’avaient pu partager leur fortune politique; mais leur renom de 


probité était resté intact. Pendant dix ans, ministres Où gouverneurs, ils” 
avaient vécu des modestes émolumens que le budget älloue aux hautes fonc- 
tions de l'état, 21,000 francs aux ministres, 15,000 francs aux gouverneurs, 
et, en quittant le pouvoir, il ne restait aux chefs du cabinet libéral ni “pese 
ni patrimoine. 

En rentrant ainsi au nom des principes et volontairement dans la vie privée, 
en y rentrant surtout pauvres et presque soucieux du lendemain, MM: Le- 
beau et Rogier démontraient au pays que leurs convictions valaient pour eux 
leur pesant d'or, et qu'ils sauraient au bésoin s'’immoler encore pour l’hon- 
neur de leur opinion. Cette noble attitude, ainsi que leurs talens parlemen- 
taires, les -désigna naturellement comme les chefs de la nouvelle opposition: 
qui devait plus tard renverser le parti théocratique.-Celte lutte fut une ‘œuvre 
rude et laborieuse, car le parti catholique, triomphant par une intrigue, tenait: 
beaucoup à continuer le malentendu qui lui avait donné la majorité au sénat, 
et à aucun prix il n’eût voulu se démasquer. Il lui convenait de se tenir sur 
l'arrière-plan, pour de là surveiller et conduire sa machine de guerre; mais, 
l'art de la: stratégie lui manquant, il dut aviser, et finit par se codes: 
bileté des jésuites. 

À peine le ministère libéral avait-il donné sa ‘démission, qu'on cher à 
diviser ses membres pour obtenir de plusieurs d'entre eux qu'ils fissent partie” 
d’une combinaison nouvelle. Tous refusèrent. Alors les filets furent jetés du: 
côté des ambitieux quaud même, et M. Nothomb fut chargé de faire un cabi- 
net. M. Nothomb ne démentit point, dès la première heure de son! entrée aux 
pouvoir, ce qu'on savait de son excessif orgueil. Sonministère fut composé’ 
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à ce. qu ny eût qu'un seul homme de valeur, et cet homme, 
«c'était lui. Le roi Léo old, peu favorable à d'opinion libérale, à laquelle il ne 
æeconnaissait point volontiers la faculté de gouverner, était charmé de voir 
s'éloigner de ses conseils des hommes qui y apportaient une initiative person- 
-nelleet-une volonté ferme, quoique respectueuse. Cela s'explique. 

… Leroise croyait entaché de deux vices.originels qu'il cherchait par de grands 
«efforts à effacer : sonvorigine révolutionnaire et sa qualité de protestant. Quoi- 
qu'une partie-de la noblesse et le clergé tout entier se fussent rangés du côté 
sde la-révolution , le roi n’en:sentit pas moins que ce résultat était dû au hasard 
plutôt qu'au culte sincère d’un principe. L'aristocratie du sol et l’épiscopat ne 

, selon lui, être franchement favorables à un prince né d’une révo- 
dution; il chercha, en leur prodiguant les marques de sa confiance, à vaincre 
de mauvais vouloir qu'il leur supposait. Sa qualité de protestant le porta éga- 
lement à à plus de déférence envers l'épiscopat'et l'aristocratie catholique. Léo- 

_æpold avait devant lui les exemples de Joseph II, de Guillaume I®, tous deux 

 Naincus, pensait-il, par le catholicisme politique, et il pensa que cette force 

H’avait pas cessé d'être prépondérante. La connaissance imparfaite qu'avait 
Léopold.de l'opinion publiquesne serévéla que trop clairement dans son atti- 

tude en-présencedu vote de défiance lancé par le sénat contre le cabinet libéral. 

‘ne tenait qu’ au-roi de savoir ce que pensait le pays de l'adresse du sénal; le. 
«ministère Rogier ne lui demandait en effet que la ‘faculté de consulter les éléc- 
sieurs. Après avoir vainement:essayé d'obtenir une dissolution des deux cham- 
‘bres;1il se borna à demander celle du sénat. Un refus catégorique fut la seule 
“éponse qu'il obtint, et c’est devant ce refus que les ministres libéraux durent 
«déposer leurs portefeuilles. 

M. Nothomb; qui acceptait l'héritage des libéraux, à côté desquels il avait 
long-temps combattu , était de l’école des hommes politiques dits habiles; il ne 
«Groyaibguère à la-puissance de l'opinion publique. Vaniteux à l’excès, il s’ap- 
plaudissait de remplacer des hommes qui l'avaient relégué jusqu'ici au second 
plan,.et, dédaigneux de cette probité qui les avait fait obéir aux nécessités 
constitutionnelles, il ne voyait dans le pays entier que les trois adversaires 

«qu'il venait de détrôner, MM. Lebeau, Rogier et Devaux. C'était à les vaincre 
qu'il appliqua tous ses efforts, aux applaudissemens de ses nouveaux alliés, 
qui devaient bientôtdevenir ses maitres. 11 crut habile de spéculer, au profit de 

:‘Sesrancunes, Surles inimiliés du parti catholique. Il ne s’aperçut pas d’abord 
que, chaque jour, les liens de la théocratie l’enlaçaient davantage, et que, pour 
prixdu-concoursiqu'on lui donnait, on lui demandait de renier toute sa car- 
mière libérale. -Plusstard, il ne put garder aucun doute sur les exigences des 
«æatholiques; mais,-dès les débuts de la nouvelle administration, une partie du 
corps électoral avait deviné les périls de l'alliance impie que les partisans de 
darthéocratie se promettaient de resserrer. Les premières élections qui eurent 

lieusous:M. Nothomb portèrent déjà un cachet d'opposition vive, et quelques 

‘hommes importans du parti catholique furent écartés de la chambre. 

‘Abusant-dusmot de politique mixte, et sous prétexte de gouverner avec les 
hommes modérés des opinions parfaitement distinctes qui nous divisaient, 
M.Nothombinetarda pas à jeter de profonds germes de passions ét de häines 
dans de pays, et n'eûl.été la sagesse croissante des électeurs, nous aussi 
nous eussions été conduits sur la pente d’une révolution. La politique de 
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M. Nothomb exigeait, en effet, l'emploi de tous les mauvi s moyen IVEP- 
nement. Ne pouvant offrir les fonctions publiques au no d’une opinioiielle. 
et franche, il: fallait bien. aller chercher des hommes dont la conscience fût de 
bonne composition. Or, rien n’est facile comme de trouver de ces natures am- 
phibies qui étouffent leurs principes sous l'égoisme, alors que les pouvoirs pu- 
-blics offrent une prime à leur indignité. Pendant quatre longues années, le 
ministère de l’intérieur, dont M. Nothomb était titulaire, remuadans tous les 
coins du pays la vase des ambitions infimes. La défection, la trahison, furent 
_érigées en système. Le pays, la presse, relentirent des honteux marchés qui 
Se concluaient chaque jour. L'esprit public, se réveillant avec énergie, se re- 
_dressa contre le parti catholique, et les élections communales et provinciales, 
-qui jusqu'alors avaient élé aux mains du clergé, lui échappèrent et lui devinrent 
hostiles. L'opposition parlementaire, solidement organisée, ayant un butetun 
drapeau, l'indépendance du pouvoir.civil, se fortifiait chaque jour. Chaque 
mois, dans la Revue nationale, M. Devaux foudroyait la | politique mivie sous 
d'éloquéns articles. La presse de province, sauf trois ou quatre organes Spé- 
ciaux du clergé, était entièrement libérale. En présence des dispositions du pays, 
les jésuites sentirent qu’il fallait frapper un grand coup, et ils comptèrent sùr 
M. Nothomb, pour modifier, dans leur intérêt, nos lois communales et électo- 
rales. Leur espoir ne fut pas trompé, et la modification qu'ils désiraient fut 
votée par la majorité catholique, aidée des mixtes. Pour avoir raison'de lopi- 
nion publique des grandes villes, on emporta une loi de fractionnement des 
colléges électoraux ; le parti théocratique n'avait plus que ce moyen pour voir 
quelques-uns des siens survivre au naufrage qui les menaçait tous. Maitres 
d’un quartier par les influences combinées du clergé, de l'aristocratie et de la 
finance, les catholiques avaient au moins la consolation si conserver Joaques 
voix dans les comices d'une cité. | 

On touchait à une crise. La négation de tous les principes host le dédain 
de la sincérité, de l'honneur politique, le ridicule jeté par une presse éhontée 
-Sur toute probité civique, sur tout dévouement à la liberté, tels étaient’ les 
-principaux traits d'une siluation que défendaient à outrance tous les ambitieux 
«Satisfaits, qui ne demandaient au gouvernement que la paix matérielle, saes 
se préoccuper du mécontentement public. 

C’est alors que ia presse libérale tenta un effort suprême et conseillés aux li- 
béraux d’user du grand moyen constitutionnel que nos institutions autorisent : 
de l'association. A Bruxelles et à Liége, il existait déjà des sociétés électorales, 
c’est-à-dire des réunions de tous ceux qui cherchaient à défendre les‘ libertés 
compromises. Elles avaient donné la mesure de ce que notre pays pouvait en 
altendre. ! y régnait un ordre parfait et une émulation salutaire. Jamais le 
moindre symptôme de violence et de subversion n’y était apparu. Agir par les 
moyens légaux, mais par les moyens légaux seuls, telle était la pensée domi- 
nante de ces associations. La presse libérale, qui avait pu juger de l'éfficacité de 
ces associations par l'exemple des grandes villes, en conseilla l'extension dans 
les provinces,-et bientôt ses avis furent écoutés. Après Liége et Bruxelles, 
Gand, Mons, Verviers, Anvers et vingt autres villes formèrent léurs sociétés 
électorales. Les candidats y étaient discutés et adoptés par la majorité dés voix, 
et tous les membres de la société s'engageaient d'honneur à voter pour les 
candidats que le scrutin avait désignés. 


LETTRES SUR LA BELGIQUE. | 269 


. Cette dal eut un effet immense. En 1845, tous les candidats ministériels 
. échouèrent à Bruxelles, à Anvers, à Liége; le parti catholique y fut décimé. Tous” 
ceux qui avaient prêté main forte à M. Nuthomb, tous les hommes du parti 
_ miæte-succombèrent, et ce ministre, qui, dans le dernier vote de la session 
précédente, avait réuni 60 voix contre 20, dut résigner ses pouvoirs pour aller 
_ cacher, comme le lui avait prédit M. Devaux, sa honte dans une ambassade. 
es - Le roi Léopold ne comprit point encore cette fois la voix nationale. Après 
celte défaite, le parti catholique et la nuance mixte se renvoyèrent mutuelle- 
ment la faute. Frappés tous deux, l’un reprochait à l’autre d’avoir été la caure 
unique de la déroute. Les catholiques et les mixtes se flattaient qu'après la 
chute de M. Nothomb, l’ opinion se calmerait. Autour du roi, c’élait à qui pré- 
senterait cette erreur comme une vérité. Le pays, disait-on à la cour, n’est 
pas exclusif; il veut toujours de l’ancienne Union; il veut toujours des hommes 
_ Sages de l'opinion libérale et de l'opinion catholique, et le roi, qui, un mo- 
ment, semblait avoir eu l’inslinet de la situation véritable, et qui avait donné 
à M. Rogier la mission de composer un cabinet, le roi écouta les perfidés con- 
seils de ceux qui l’entouraient : il essaya de nouveau d’une combinaison mixte. 
A -Ce fut M. Van de Wevyer, complétement étranger depuis quinze ans à nos 
luties, qui vint-de Londres pour former un cabinet dont la présidence lui ap- 
_, parlenait à la vérité, mais où figuraient deux autres membres importans, is 
ose _SuS. du parti catholique pur. La probité de M. Van de Weyer n'eut pas besoin 
7 d'une longue épreuve pour comprendre que l'opinion libérale n'avait rien à 
espérer du parti catholique. Voulant, pour bien poser la question, présenter 
aux chambres une loi libérale sur l'instruction moyenne, il trouva immédia- 
tement dans ses collègues la résistance que les lihéraux lui avaient prédite. 
L'enseignement était, en effet, un si puissant levier, que le clergé résolut de . 
n'entrer d'aucune manière en composition. M. Van de Weyer ne faillit ni à ses 
promesses ni à son origine, et, quelques efforts qu'on fit pour le retenir et 
pour le faire céder, il se retira, aux applaudissemens du parti libéral. 
! Une nouvelle démarche fut tentée auprès de M. Rogier. Le roi lui donna de 
nouveau là mission de former un cabinet libéral. M. Rogier accepta le man- 
dat; mais les influences catholiques qui assiégeaient les abords du trône ne 
laissèrent pas plus que la première fois mûrir cette combinaison. Comme 
la première fois, M. Rogier, se souvenant de l'inqualifiable acte du sénat en 
4841, posa pour base de toute acceptation la faculté de dissoudre les deux 
chambres, ou. celle des deux qui ferait une guerre punique au libéralisme. 
- Cette exigence fit avortier la combinaison libérale. 11 devenait désormais im- 
possible de composer un ministère mixte. Il ne se trouvait plus dans le par- 
lement aucune ambition assez audacieuse pour affronter la colère publique 
en recommencçant la tâche de M. Nothomb. La théocratie n'avait qu’un parti à 
prendre : c'était de gouverner elle-même, à ses risques et périls. C’est ce 
qu'elle tenta de faire. Elle ordonna à tous les hommes importans du parti 
catholique de s'asseoir sur la roche Tarpéienne, et ils obéirent avec résigna- 
tion Le ministère de Theux prit le pouvoir. Ce nom seul fit tressaillir la nation 
entière; elle ne semblait plus avoir de choix qu'entre une résistance légale 
poussée jusqu'à l’héroïsme et une révolution. Nous avions notre ministère 
Polignac. La nation choisit la résistance légale. 
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© Aujourd’hui, qui pourrait l'en blâmer? Le corps el marchait de plus 

en plus avec elle , et les élections, qui avaient lieu tous 1 les deux ans, avaient 

déjà fait de. nombreux vides dans les rangs du parti théocratique. Encore 
quelques efforts, et l’on avait la conviction que le cabinet aire re ve 
se retirer devant la majorité du parlement. Six ansde lutte nous promettaie 
ce résultat. Pour avoir foi dans l'avenir, le pays n’avait qu'à interroger son 
passé. Résumons ici les faits essentiels dont l'enchaînement avait produit les 
difficultés qu’il restait à résoudre. RENE 

Avant la révolution, les catholiques et les libéraux étaient unis; lat force 
réelle était du côté: des derniers. ‘54 

Après la révolution, cette union. s'était: maintenue lorsqu'il s'était agi de 
formuler la constitution. 

Puis était apparu un parti libéralisans consistance et sans tri le pays 
n'en avait pas voulu. 

. Ensuite un parti libéral sérieux, progressif, s'était présenté, et le pays 
l'avait soutenu. Pas un des hommes de ce parti n’a été abandonné des élec- 
teurs depuis 1830. 

En 1840, le parti catholique tomba, et les libéraux arrivèrent avec l'assen- 

. timent du pays. Une intrigue les renversa: Alors les mixtes se montrèrent. Au 
premier choc, le corps électoral les décima; au second, il les abattit. complé- | 
tement. - , 

Enfin, une résurrection de l’Union fut tentée par M. Van de Weyer. Sa probité 
l'essaya, mais sa probité aussi l’abandonna. Cette tentative échouaà son tour: 
On voyait donc clairement que la nation était mise en demeure parle mi- 

_nistère de Theux de se prononcer définitivement sur les prétentions catho- 
liques. Dès son avénement, le cabinet ne put arracher un vote de confiance 
que par 50 voix contre 40. Quarante voix! jamais l'opinion libérale n’en avait 
réuni autant contre un ministère quelconque. Il fallait donc déplacer dix 
voix seulement; l'agitation pacifique devait amener infailliblement cerésul= 
tat. Aussi le peuple belge, qui, à côté de sa devise: l'union fait la force, semble 
appelé encore à proclamer cette autre vérité, que le progrès, c’est la patience; 
le peuple belge se résigna-t-il pour une année encore. Il avait foi dans les 
élections prochaines : il savait qu'elles renverseraient à tout jamais le-parti 
théocratique. | 

C'est ce qui arriva en effet. En 1847, une année après l'entrée de’ M. de 

Theux aux affaires, la majorité appartenait enfin aux libéraux. De ce jour, le 
programme libéral fut implanté au pouvoir, de ce jour aussi datent toutes les 
réformes politiques qui, réalisées en peu de temps, ont: sauvé le pays: C'est 
laction libre et franche de nos institutions qui nous a valu d'échapper au 
contre-coup de la révolution de février et de ne pas voir éclater sur nos têtes 
les orages qui allaient réveiller en sursaut les deux Allemagnes. Il yeut aussi 
parmi nous sans doute quelques rares élémens d’agitation et de désordre; mais 
Ja nation tout entière les a refoulés et réduits à l'impuissance. Cette partie de 
notre histoire, non moins instructive que l’autre, sera l’objet d’une! lettre 
prochaine. 
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Bruxelles, 4 juillet 1848. . 
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Notre malheureux pays se E Halene à à: peine des coups qui ont failli précipiter sa 
ruine; réchappé. de l’abime, il en mesure maintenant toute la profondeur, etilne - 


«parvient pas à se croire sauvé. Il y a comme un vertige qu'on n’avait pas connu 


sur. l'heure du péril, et qui saisit aujourd’hui les ames les plus fermes, quand 
elles songent combien le péril était terrible. Il y a chez les plus stoïques une 
sorte d’ébranlement moral qui aiguise et: prolonge. des souffrances dont ils ne 
sentaient rien dans l’ardeur du combat. La société tout entière conserve un sombre 
aspect, que vous ne définissez pas et qui vous glace. On pleure ses pertes, on 
compte les victimes; on les mène de sa, personne ou de sa pensée jusqu’au der- 
nier asile qui recoit leurs dépouilles : c’est la semaine des funérailles. Encore 
a-t-il fallu, dit-on, abréger ces tristes honneurs, pour éviter quelque nouvelle 
tragédie : les sauvages qu'on nous à faits, au sein de notre patrie civilisée, ne 
nous laisseraient donc pas même enterrer nos morts! Et cependant en voilà tou- 
jours de nouveaux. qui. succombent : les blessures ne pardonnent pas. Hier c'é- 
tait Duvivier, l'austère soldat, un de ces hommes qui s'appelaient des hommes 
de Plutarque du temps de nos vieilles armées républicaines, républicain lui- 
même par nature, à prendre le mot désormais moins expressif dans son antique 
sens d’abnégation et de simplicité. Entre tous les caractères qui se sont produits 
à l'école de notre guerre africaine, celui-là peut-être était le plus original. I 
s'était beaucoup creusé dans la solitude de ces commandemens indépendans 
qu'il affectionnait en Algérie, et nul, à coup sûr, ne recélait une imagination 
plus aventureuse sous une enveloppe plus sévère; mais ce qu’il avait dans l’es- 
prit d’un peu excentrique contribuait à le grandir plutôt qu’à l'égarer. Pas un 
n’eût été aussi heureux d’avoir donné sa vie pour la France, s’il ne fût tombé 
sous une-balle française, lui et tant d’autres avec lui. Hélas! après cette san- 
glante moisson de la guerre civile, le sacrifice de la France n’était pourtant pas 
encore-terminé, l'épreuve n’était pas complète. Il est des instans d’affliction 
dans l'histoire des peuples, où il semble que tout ce qu'ils possédaient de force 


LOT Dre me REVUE DES DEUX MONDES. | | 
et de beauté va disparaître à à la fois. Le cours ordinaire des ans est venu frapper 
une tête illustre au milieu de toutes ces têtes non moius chères ss Er « la 
mitraille : M. de Chateaubriand est mort. à 

Sans cette universelle désolation qui ru tant : ex: en une ic 


la fin d’une existence aussi éclatante eût été un événement public. M. de Cha- 


teaubriand restait le dernier de son siècle; il nous quitte après tous ses contem- 
_porains, après Goethe, Cuvier, Royer-Collard, fermant pour ainsi dire la marche, 
et conduisant le deuil de sa génération ; comme Bossuet, en 1704, conduisait le 
deuil de la sienne. Génération puissante qui avait traversé deux mondes, qui 
dans l’ancien avait désiré, conçu, voulu le monde nouveau, qui dans le nou- 
veau gardait toujours un si brillant reflet de l’ancien! génération mémorable, 
tout illuminée par le rayonnement de ces merveilles auxquelles elle assistait et 
dont elle était partie, quorum pars magna. Ce rayonnement n’a pour personne été 
plus vif que pour M. de Chateaubriand, et il n’est pas d'esprit qui se soit exalté 


comme le sien au contact magique de son époque. Voyant alors toutes choses en 


grand, il les rendait toutes avec une splendeur qui est devenue le cachet de son 
génie. Si ce n’était point la pureté primitive des penseurs et des écrivains d’au- 
trefois, c'était encore un charme imposant et souverain. Depuis, ce charme nous 
a moins émus, parce que les plagiaires l’ont trop exploité. Les beaux diseurs de 


paroles creuses qui se sont mis à la suite du maitre lui ont gâté son art en lem- 
ployant à froid; ils auraient presque terni sa gloire .en cherchant à se l'appli= 


quer. C’est qu’ils ne couvraient, sous leur emphase sonore, que des ambitions 


vulgaires ou des visées médiocres; l’emphase dans la vulgarité, n'est-ce pas la 


plaie de ce temps-ci? A tous les momens de sa carrière, M. de Chateaubriand a 
visé haut; il s’est marqué tantôt une tâche et tantôt l'autre, mais toujours une 
grande : : c'est pour cela qu'il était comme à l'aise dans la pompe romanesque 
de son style et de ses idées. 

Il faudrait assurément des jours moins troublés que les nôtres, si l'on voulait 
considérer à loisir cette noble figure maintenant évanouie; mais comment avoir 
un peu de calme pour apprécier l'œuvre des morts, quand on estsi fort envahi 
par le tumulte de la vie révolutionnaire? Comment goûter avec quelque liberté 
les plaisirs et les miracles de l'intelligence, quand on est poursuivi par les scan- 


dales, par les fureurs de cette littérature quotidienne qu’enfante à sa honte la 


presse déchainée? Nous n’avons jamais voulu mentionner jusqu'ici les misérables 
pamphlets qui se criaient par les rues dans ces derniers mois, et qui semblaient 
sortir de la boue des pavés. C'était peut-être un signe du temps: nous nous 
obstinions à croire qu’il ne durerait point, et nous aimions mieux l'ignorer. Le 
premier acte du pouvoir exécutif, aussitôt qu’il a été investi des droits que lui 
donnait l’état de siége, la première mesure dictatoriale, ç’a été la suppression 
de ces feuilles pernicieuses. Elles ont fait ainsi presque autant de mal en tom- 
bant qu'elles en avaient fait en se produisant, puisqu'elles ont été la cause de 
cette rude atteinte que la république était obligée de porter à la liberté, puis- 
qu’elles ont.entrainé dans leur chute des journaux qu’on n’eût certainement 
point frappés, si elles n'avaient pas fourni le prétexte d’une rigueur aussi gé- 
nérale. Nous espérions que la république rouge, comme elle s’intitulait naguère 
encore avec orgueil, que la république des mauvaises passions modérerait enfin 
sa violence au spectacle des désastres qu’elle avait engendrés. La résipiscence 
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n’a pas été longue. À peine la fumée de la bataille, à peine l'odeur du sang dis- 


sipée, ceux qui restaient debout sur la brèche de leur journal se sont remis de 
plus belle à tremper leur plume dans le fiel, et la guerre a recommencé, guerre 
sans péril pour quiconque chargeant ainsi les armes sait ensuite les lier ürer 


par d’autres. Nous avons donc vu M. Proudhon et M. Lamennais, rivalisant d’a- 
mertume et d'audace, jeter à l’envi de nouvelles inquiétudes au milieu d’une 


_ société déjà si profondément ébranlée. Singuliers esprits qui étouffent dans leur 


superbe et qui bouleverseraient le monde plutôt que de soupçonner une minute 
qu'ils n'ont peut-être pas tout-à-fait raison d’être si sûrs et si contens d’eux- 
mêmes! Non, “cependant, M. Lamennais n’est pas heureux de vivre! L’ame tour- 


mentée dont les contractions ont grimé ce masque pâle et flétri, l'ame ora- 


_ geuse du prêtre philosophe cherche toujours quelque chose qui + manque et 


qu'elle ne trouve pas :-elle cherche l'empire, et elle ne l'aura jamais. L'empire. 


. des intelligences n'appartient qu'aux ames sympathiques. Ce que M. Lamennais 
aime dans le commandement, c’est d’être seul, comme on est seul quand on 


règne; chaque jour-qui s'ajoute à sa vie ajoute aussi'au châtiment de cette am- 
bition implacable; il a chaque jour davantage la solitude sans la royauté. L’am- 
bition de M. Proudhon coûte moins cher à rassasier; elle est bien plus naïve 


- qu'on ne l'imaginerait. M. Proudhon est enchanté, il trône dans la sincérité de 
son cœur, lorsqu'il a découvert un paradoxe ou seulement même une forme pa- 


radoxäle pour quelque vieille banalité. C’est à proprement parler un jeune hé- 


gélien, et de fait, il y a cinq ou six ans, il avait presque une école en Alle- 


magne; ce n'est pas un titre assuré pour en avoir une en France. M. Proudhon 
est hardi à la façon de ces théologiens d’outre-Rhin, qui rasent tout du haut de 
leur chaire pour tout construire: logiquement. Il est très fier de lever le poing 
contre le bon Dieu, et de lui crier des injures; mais ce ne sont là que des ger- 
manismes sans shiente, et, quand il traite encore la société comme le bon 
Dieu, il n’est pas, à beaucoup près, si méchant qu'il se donne l'air de l'être : 12 


est seulement rogue et pédant. 


M. Lamennais et M. Proudhon se sont rencontrés sur un même terrain après 
<omme avant les événemens de juin. Protestant tous deux contre le commu- 
nisme, le seul dogme qu'il fût possible d’aviser au fond de l'anarchie, ils ont 
défendu l’anärchie pour elle-même. L’affreuse mêlée, le crime social n’a plus 
été, à les entendre, qu'une intrigue aristocratique dont les prolétaires révoltés 
étaient les victimes, ou bien qu’une nécessité fatale qui poussait les prolétaires 
au-devant des baïonnettes bourgeoises. La république victorieuse avait annoncé, 
dès le lendemain de sa victoire, qu’elle serait plus juste que sévère et plus clé- 
mente encore que juste. Ce n’est pas nous qui reprocherons jamais au pouvoir 
de mettre la douceur et l'humanité du côté de l’ordre et du droit; mais il ne faut 
pas non plus qué la douceur puisse paraitre une garantie d'impunité. M. Lamen- 
nais et M. Proudhon l’auraient volontiers interprétée de la sorte, comme pour 
donner à leurs cliens une nouvelle confiance, et déjà même ils les appelaient à 
la rescousse en vue d’autres exploits. Il y a dans le dernier numéro du Peuple 
constituant une triple insinuation de guerre civile, et le dernier numéro du 
Peprésentant du Peuple convoquait les locataires pour une espèce de 15 mai: il 
ne s'agissait que d'aller déposer à l'assemblée nationale une pétition qui füt un 
ordre, qui commandât l’abaissement immédiat et général de tous les loyers. 
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M. Proudhonaïthe assezcette idée-là Pour. en . tait = i-mêème l'objet d'urie 
proposition parlementaire. RARE US ARE RON 
| phéagr ‘oùen étaient les deux journaux, quand îls rit leur tour été sh ù] 
més par la justice dictatoriale, le premier, sous prétexte que labolit 
de séptemibre avait ressuscité le cautionnement exigé par Aa‘ ipaft de déeme 
4830, le second, directement et sans autre forme de procès. ‘Nous préféror 
beaucoup la justice ordinaire à la justice dictatoriale, maïs où Hotel à 
remède:contre la licence, quand elle à passé toutes les bornes, et qui doit-on” 
accuser du ‘dommage que souffre äinsi la liberté, si ce n'est la M | à 
même? Nous le démandons à cet autre organe ‘de la république violente, qu LR 
dit-on;manqué d'avoir le même sort que les journaux de sa couleur, ‘et qui l'A 
rait sans doute ‘éprouvé, si l'intimité de son commerce, encore récent, avec le 
monde officiel ne lui avañt un peu appris à dissimuler. M. Flocon est désormais 
libre d'écrire; sa feuille nous montrera probablement bientôt qu'on gagne 
toujours à traverser les affaires; en attendant, elle se dédommage dé la réserve 
prudente qu’elle s'impose vis-à-vis du pouvoir par l’acrimonie de sa ‘pok 
particulière : c'est un vrai torreht, comnie il n’en pouvait couler de la tune. 
Ces ‘grossières fureurs sont tialhétiéusemient en harmonie avec les soucis 
étranges qui noircissent toutes les imaginations. 1l y a dans l'air on ne sait 
quellerumeür ménaçante qu’on voudrait chasser, et qui S’obstine à revenir. On 
sent circuler à chaque étage de la société cette frayeur vague des mauvais jours. 
_qui‘se‘prend'à tout et ne’S’'arrète à rien. Il ‘n’est bruit, dans Paris, que de com- 
plots abominables qu’on invente ou qui avortent. La province, la campagneest 
Sur pied pour'attendre les brigands. Des alarmes plus réelles nous sont à tous . 
momens données par ces assassinats mystérieux commis en plein jour sur des 
victimes isolées. 'Nos rues se remplissent encore le soir de sentinelles avancées, M 
les boutiques n'ont pas cessé de se changer en postes, et des munitions considé- 
rables arrivent perpétuellement sur Paris, comme si Paris n’avañt pas livrésa der- : 
nière bataille. Les organes les plus accrédités de la pres$e quotidienne s “occupent 
très sérieusement de la tactique et de la stratégie d’une pareille guerre. Les’fluc- 
tuations de la Bourse attestent et augmentent cêtte crise douloureuse où lopi- 
nion publique :se débat contre des fantômes peut-être, mais peut-être aussi 
contre deitrop cruelles réalités. Agitation factice, exaspération concentrée, tout 
cela sans doute travaille à la fois une certaine partie des-masses. La dissolution 
des ateliers nationaux a bien évidemment rouvert un nombre quelconque d'ate- 
liers privés; maïs ce nombre ne saurait être à comparer au nombre des bras 
oisifs. Il resté des misères véritables, un dénuement qui, croîtra sans remède, 
tant que la société ne sera pas rassise. Il reste, disons-le, mèmét dans des cœurs 
honnêtes, ce levain de rancune et d’inimitié que des prédications déplorables 
ont'sisoigneusément déposé au sein des classes ouvrières ‘1l est à craindre qu’on 
ait assez identifié l'ouvrier avec l’insurgé, pour que l'ouvrier cherche encore'à 
prendre la revanche de linsurrection. € Nous aurons la belle! » murmurent, à 
ce qu'on prétend, les ‘harangueurs de carrefour. IL est aussitrop clair aujour- 
d’hui que:la longue paix européenne a entassé au fond des capitales, à Berlin, à 
Vienne comme à Paris, une foule épaisse et tumultueuse sur laquelle le freinmo- 
ral ne peut rien; s’il n’est maintenu pâr la force. Que la forcesoit donc'avéc nous! 
La force et la’ charité, telles sont les deux bases sur lesquelles doit aujourd'hui 
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- Moi qe) jamais toute l'action du gouvernement. Nous reconnaissons 

avec joie que le pouvoir exécutif et l'assemblée nationale s'accordent à merveille 

_ dans ce double esprit. L'assemblée a écouté le général Cavaignac sans étonne- 
_ ment et sans déplaisir, quand il à déclaré avec l’énergique loyauté d’une con- 

science honnète que l'état de siége devait être longuement maintenu. De son 
côté, a à fait bon marché des scrupules au moins singuliers que 

ue prédécesseurs élevaient contre toute mesure d'ordre et de sûreté publique, il 

- ua pas craint cette chimère que l’on avait forgée sous le nom de réaction, et, 

mes 2 vait que des intentions droites, il n’a pas redouté de s'unir aux 

_ nouveauxrépublicains qui voulaient, avant toute chose, préserver: la société. C’est 
Li rinsique ls propositions de M. deRemillyont été spontanément et presque fidè- 
lement traduites en décrets par le ministère; comme ce n’était point là une affaire 
_ departi, tout le monde s’est félicité de voir le ministère disputer à l'assemblée | 

_ l'honneur de cette initiative courageuse. Les ateliers nationaux ont été licenciés 

É M ireu lendemain; cette effroyable bagarre dont M. Trélat ne pouvait sortir, 

_ cette organisation de la paresse avec ses lieutenances et ses brigades, tout le 
système enfin a disparu au premier souffle d’une volonté sûre d'elle-même. Puis 
on a procédé au désarmement, et les fusils sont rentrés dans les arsenaux de 
l'état aussi vite qu’ils en étaient sortis. Ce-n’est pas peu dire. Puis enfin les 
<amps se sont installés autour de Paris, et Paris aura constamment cinquante 

_ mille hommes qu'il pourra mettre debout d’un coup de tambour. L'ordre maté- 
_riel ainsi rétabli etifortifié, le gouvernement a pris en main la défense de l'ordre 

moral. Il demande unvote d'urgence pour trois décrets qu’il vientde soumettre à 

l'assemblée. Ces: décrets sont les lois de septembre de la république, et nous ne 

leur en voulons pas du‘tout pour cela. Ils règlementent la liberté de la presse et 

laliberté de réunion. becautionnement réduit à 24,000 francs ne saurait être 

_ um obstacle pour toute pensée sérieuse qui aura besoin de se manifester par un 

organe public. Le cautionnement, quel qu’il soit, garde toujours, il.est vrais 

- l'inconvénient des rigueurs préventives; à qui la faute, si le mal dépasse tout. de 

suite chez nous la portée que pourrait jamais avoir la répression? La: répression 

des délits commis par le journalisme est l’objet: du second décret; on s’yrattache 

purement et simplement à la loi de 4819. Enfin le troisième décret institue la 

police des clubs. Les trois seront, bien entendu, votés, malgré le tapage de la 
montagne. 

Ce que la montagne Ms en guise de FRERE son moyen de popularité, c’est 
unsolennel désir de mettre enfin le bien-être sous la main de tous, c’est une 
compassion très affichée pour les souffrances du pauvre. Les esprits raisonnables 
quicomposent la grande majorité de l'assemblée, qui ont désormais leur place 
dans les conseils du gouvernement, les esprits justes et consciencieux agissent 
davantage et sans cette vaniteuse ostentation. La montagne soutient qu’elle n’a 
point ouvert la porte à la misère, puisqu’au contraire son système serait de la 
fermer; cela prouverait tout au plus que le système opère à l'envers de ce qu’il 
promet. La majorité de l'assemblée n’a point de système; elle trouve devant elle 
les maux que lui à légués le gouvernement de, la montagne; elle tâche de les 
guérir. ou de les diminuer, en les prenant comme on peut, par où l’on peut. Elle 
soulage le malade aujourd’hui de ce côté-ci, demain de ce côté-là; elle ne le 
remet pas sur ses jambes à première vue; les miracles ne sont pas de sa com- 
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pétence. Voilà, nous en Convenons, des: procédés bien mesquins, + ct 
bien bourgeoise. La montagne nous eût reconstruit une société si magnifique, + 
pour peu que nous eussions eu la patience d’attendre qu’elle eût tout-à-fait eu ‘4 
buté la vieille! roc ou non, nous sommes de ceux qui s'en tiennent à É 
celle-là, -trop heureux qu’ on entreprenne enfin de la raccommoder. : 
Le pouvoir exécutif et l'assemblée se livrent de concert à cette ns œuvre 
de réparation. On a déjà fait plus de bonne besogne en quinze jours par des 
chemins modestes, qu’on n’en avait bâclé pendant quatre mois, en se promet= 
tant tous les matins d’escalader l'Olympe des antiques préjugés sociaux. Len 
est de la charité publique comme de la charité privée, elle ne perd jamaisä ne 
pas trop se vanter. Les ouvriers licenciés reçoivent donc maintenant à domi- 
cile les secours qu'ils allaient mendier sur les chantiers de terrassement. Ce 4 
secours ainsi distribué les retient en dehors de ces mauvaises suggestions qui 
leur arrivaient de toutes parts dans le pêle-mèle d’une foule oisive, à l'ardeur 
du soleil de juin. Il est vrai qu'ils ne peuvent plus de la sorte servir d'armée 
à personne; mais il n’y a que les minorités révolutionnaires qui veuillent jamais 
lever. d’armées de ce genre-là. Les montagnards de l’assemblée nationale en sa- 
vent bien quelque chose. Répartir sagement l'assistance de l'état! tant qu’elle 
est nécessaire, c’est déjà bien; c’est mieux encore, c’est le but unique à pour- 
suivre, de remplacer cette assistance douloureuse par le libre jeu des indus- 
tries privées. Le problème est de remettre le travailleur en position de setirer 
lui-même d'affaire par le louage justement rétribué dé sa journée de travail, pare 
le développement de son activité individuelle. On s'applique avec une louable 
émulation à cette tâche de salut; on s’y applique surtout avec intelligence. 
Ainsi le décret du 5 juillet a ouvert au ministère du commerce un crédit de 3 
millions destinés aux associations volontaires soit d'ouvriers seuls, soit de pa-. 
trons et d'ouvriers. Le conseil d'encouragement établi par l'assemblée pour sur- 
veiller l'emploi de ce crédit proclame aujourd'hui que « le rôle de l’état dans le 
travail national n’est que secondaire et de beaucoup inférieur à celui des tra- 
vailleurs eux-mêmes, que le travailleur doit être fils de ses œuvres; et que c’est 
surtout par ses propres efforts qu'il doit acquérir l'instrument de son travail. » 
Nous nous associons complétement à cette doctrine fort à propos contresignée 
par M. Tourret. — Aide-toi, le ciel t'aidera! — I n’y a que M. Louis Blanc qui 
ne trouve pas cette maxime assez philanthropique, et prétende à toute force se 
montrer plus clément que le ciel lui-mème pour l'humanité embourbée. 
L'argent qu'on a jeté quatre mois durant aux ouvriers enrégimentés dans 
de stériles travaux eût été tout autrement productif, si on l’eût employé à 
soutenir ou à suppléer les intermédiaires essentiels des transactions commer- 
ciales, les établissemens de crédit. Le crédit passait par malheur, au lendemain 
de février, pour l'abomination de l'exploitation; le crédit était honni et brisé 
presque systématiquement, comme le levier de cette anarchique concurrence- 
dont on ne voulait plus. Le crédit a succomhé, et ce n'était pas le triste comp- 
toir du Palais-National qui pouvait le soutenir. Le gouvernement va chercher, 
nous n’en doutons pas, à vivifier l'escompte, maintenant qu’il comprend que 
l'escompte ne profite point à l'entrepreneur sans que le profit ne, déscende 
jusqu’à l’ouvrier. Déjà le décret du 4 juillet a doté de 5 millions, soit en numé- 
raire, soit en garantie, le sous-comptoir de l’industr!€ du bâtiment. Le comité des 
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1 finances s'est } partagé sur une proposition de M. Faucher, qui voudrait ouvrir 


un.crédit de 100 millions pour constituer des. comptoirs analogues dans toutes 
les villes industrielles ou commerçantes de France, les villes et les particuliers 
souscripteurs fournissant de leur côté 100 autres millions. Quel que soit le vote. 
de l'assemblée dans une question qui embrasse ainsi toute la situation commer-. 
_ciale du pays, nous ne pouvons croire qu'il ne sorte pas toujours de là quelque 
résultat pratique. Il y aurait évidemment reprise nes du travail, si l'on 


| essayait sur cette grande échelle la régénération du crédit: 


Le crédit, il.ne faut point se lasser de le répéter, c’est l'indispensable agent 
du travail, c'est. le plus sûr allégement qu'on puisse offrir à l'industrie dans 
l'embarras, c'est l'outil le-plus prompt de la fortune publique; mais, ne l'ou- 
_blions jamais, c'en est aussi le plus fragile. Le crédit a été bien près de rece- 
voir un coup fatal des mains du dernier ministère. Le rachat forcé des che- 
, mins de {er et du service des assurances aurait pour long-temps fermé toutes 
les bourses. M. Goudchaux, héritant du système de M. Duclerc, qui n "était plus 


. du tout un secret ; S’est hâté d'en ajourner l'exécution, en réservant le principe 


par politesse. M. Duclerc n’a pas très bien pris la chose : des amis imprudens 
appellent tout haut le jeune Cambon de la nouvelle république; il n’est peut- 


_ être pas assez éloigné de les croire. On dirait presque qu’il a voulu se venger de 


son successeur, en l’entrainant derrière lui dans ces eaux courantes où il voguait 
si raide ë à la banqueroute. M. Goudchaux l'avait en effet très maliraité sans en 
pouvoir mais; il avait réduit à sa juste valeur cet échafaudage de ressources 
financières avec lequel M. Duclerc mettait son budget en équilibre; M. Duclerc 
Va:puni en l'obligeant, à force d'’insistance, à compromettre un tant soit peu le 
crédit de l’état par:une liquidation médiocrement équitable des bons du trésor 
et des dépôts des caisses d'épargne. M. Goudchaux défendant très mollement les 
créanciers, ses cliens naturels, l'assemblée a voté le remboursement de ces 
créanciers malencontreux en 5 pour 100 à 80 et en 3 pour 100 à 55. On affir- 
-mait que ce serait le cours du lendemain, si ce n’était pas celui du jour. Le 
surlendemain, le 5 retombait à 77 et Le 3 à 49. C’est une faute que la majorité 
a commise dans un accès d'horreur contre l’agiotage : l’agiotage tout seul aura 


gagné au concordat: onéreux que l’état impose ainsi à ses créanciers sans les 


avoir consultés. 

Cet épisode financier est à à peu près l'unique intérêt qui ait une fois animé 
les séances parlementaires pendant cette quinzaine. L'intérêt dominant et per- 
mavent était dans les délibérations des comités et des bureaux. Nous ne savons 
pas si l’'éloqüence pourra jamais retrouver sa place à travers l'inévitable tumulte 
d'unevassemblée de neuf cents personnes. Jusqu'ici, du moins, on vote plus 
qu'on ne diseute dans la salle des séances. On discute entre cinquante, et les 
fragmens de ces débats qui parviennent au public nous prouvent heureusement 
qu'on les maintient à la hauteur des problèmes en question. Ce sont surtout 
les débats relatifs au projet de constitution qui ont eu le privilége d'attirer l'at- 
tention et quelquefois l'admiration générale. Les deux discours de M. Thicrs 
sur le droit au travail et sur la nécessité des deux chambres ont produit au de- 
hors une impression incontestable. Ce grand bon sens, si vif et si net, séduit 


_ comme un charme au milieu de l’embrouillement où les théories absolues ont 


poussé les idées. L’argumentation syllogistique et martelée de M. de Cormenin 
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n'a pas prévalu contre cette simple façon. d'e ‘exposer les choses. PR 
M. de Rémusat et M. de Tocqueville dont la raison aussi élevée que judicieuse 


_pât ajouter encore à l'évidence de cette démonstration, véritable modèle du 
genre socratique. Voilà l'influence qui appartient irrévocablement aux membres 


éminens de l’ancienne chambre, l'autorité qu on ne saurait leur: ravir, et dont 
ils se contentent. — Ils ne sont pas des républicains de la veille; commedisait 
M. Thiers, «ils n’ont pas le droit de prétendre à cette hauteur d’origine; »mais 


ils parlent sérieusement et loyalement, quand ils parlent, eux aussi, comme L 


. disait encore M: Thiers, «en leur qualité de républicains. » Ils ne souhaitent 


point de révolution nouvelle; ils ne souhaitent qu'un établissement solide etdu- 
rable après un demi-siècle d'essais malheureux. Il n’y a point  de-visées: person- 


nelles qui puissent l'emporter en eux sur ce sincère désir de leur conscience. 
Les députés nouveaux de couleurs modérées se sont fiés à bon droit au patrio- 
tisme de ces anciens de leur opinion, en les appelant à siéger aussi au club 
parlementaire de la rue de Poitiers. L’extrème gauche a fait semblant de-s'effa- 


roucher d’une réunion chaque jour plus imposante, en affectant de la tenim pour 


une intrigue. L’extrème gauche est restée seule dans son injustice. Ceux des 
républicains de la veille qui n’atteignaient pas au niveau ‘de son radicalisme 
viennent de la délaisser, et se rassemblent désormais séparément à l'Institut Le, 
Palais-National demeure l'asile de la montagne, un asile solitaire et passable 
ment vide. Le programme des républicains de l'Institut, tel que nous le cons 
naissons, n’a rien en vérité que ne pussent signer des républicains du lende- 
main, si seulement il leur était permis de dater eux-mêmes de laweille. Nous 
n’avons pas d'objection contre ce travail intérieur de l’assemblée nationale, qui 
la forme ainsi petit à petit en groupes moins ennemis que divers: c'est une 
bonne préparation politique. 


Les deux fractions importantes de l'assemblée appuient d’un commun accord le 


ministère du général Cavaignac. Si les anciens républicains éprouvent unesten- 
dresse plus prononcée pour telle ou telle nuance du cabinet, les gens sages, de 
quelque bord qu’ils soient, sans vouloir faire d’acception de personnes, tiennent 
sincèrement au maintien d'une administration qui s'est enfin placée:tout.entière 
au-dessus de tous les soupçons. Ils ne l’abandonneront point: tant-qu'elle ne:les: 
abandonnera pas, et, s'ils mettaient jamais de la mauvaise humeur:oude l'in- 
certitude dans leurs rapports avec elle, il faudrait qu’elle l'eùt beaucoup voulu. 
On peut encore, à l'heure qu'il est, en présence des alarmes:sans cesse renais- 
santes qui menacent l’ordre matériel, on peut encore aider un gouvernement 
de soldats sans avoir à craindre de passer pour espartériste; d’ailleurs nos off: 
ciers d'Afrique ont toujours su rester citoyens : ce ne serontjamais des ayacuchos. 

La mésaventure de M. Carnot ne prouve rien contre ce sentiment général que 
nous voyons se manifester dans toutes les fractions du parlement en faveur du 
cabinet. M. Carnot s’est trompé quand il a cru qu’on poursuivaitien: lui le mi-= 
nistre sorti des barricades de février; il se trompait davantage encore quand! 
il se plaignait de l'opposition qu’il rencontrait comme d’une injure particulière 
qu'on voulait signifier à son adresse. Le caractère de M. Carnot: n’était point 
en cause; il est parfaitement vrai qu’ila toujours obtenu et toujours mérité la. 
bienveillance de ses adversaires politiques. Son origine révolutionnaire n'était. 
pas non plus un grief possible auprès d'hommes qui ont tous accepté la révolu- 
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; num nous avons presque peur de le méritée, 
… c'est d’avoir livré son cœur à un sous-secrétaire d'état qui voulait. trop’vite de= 
… wenir illustre : M. Carnot est la victime innocente de son amitié pour M. Jean 
id oc Nous nous sommes extasiés dans le temps avec tout le monde sur ces 
| pui aient 4 rennes aux maîtres d'école; Ds Carnot 


F nice dit nalilntie äte n'y rares apétre 
_ d’un degré supérieur-qui pût l'avoir conservée dans+cette précieuse intégrité. 
_ Or, voilà fut la tradition dont l'assemblée s’est-offensée : le socialisme 
_ théoératique ne mord pas mieux qu'un autre sur ces ames bourgeoises; M, Jean 
Dé et M. Carnot régnait donc plus qu'il ne gouvernait; on l’a 
ti omme s'il eût été responsable; c’est là toute l'affaire. Nous ne 
connaissons pas du tout M. Naulabelle; nous l'attendons à à à la discussion du projet 
| de loi d'instruction primaire. : 
ES D nous en sommes au personnel du ministère, nous voudrions bien 
uclques mots du département des affaires ‘étrangères. Nous 
avouons que nous sommes inquiets d'en trouver toujours les rênes si flot- 
ee tantes, quand les complications européennes deviennent à chaque moment plus 
graves. L'Europe change de face, et il ya partout une crise laborieuse qui la 
_ tourmentera. jusqu’à ce qu'elle ait dépouillé sa ‘vieille enveloppe. Il y a dès à 
présent, sur trois points à la fois, un craquement tout prêt : en Italie, en 
Turquie, dans le-Nord. La guerre universelle est comme suspendue dans l'air 
au-dessus des nations rangées en bataille. La bataille va peut-être commencer 
demain:sur l'Adige; elle est à peine interrompue sur l'Eyder; on sait le peu de 
temps qu'il lui faudrait pour gagner des rives du Pruth jusqu'aux portes de 
. Constantinople..Ce qu’on ne sait pas, c’est qui est ou qui n'est pas le ministre 
des affaires’étrangères de la république française. Le général Bedeau veut-il 
ou ne veut-il pas accepter le portefeuille? M. Bastide va-t-il définitivement à 
la marine? Nous n’y voyons pas d’inconvénient, et nous souhaitons même de le 
voir enfin tiré d’une position qui ne laisse pas d’être blessante pour sa dignité. 
Nous parlérons toujours de M. Bastide avec des égards très sincères; la timidité 
mélancolique de cet esprit-honnète et convaincu n’est pas propre à faire un 
chef de gouvernement; mais, si elle ne donne pas beaucoup de confiance dans 
Phomme d'état, "elle intéresse à sa personne. Nous avons d’ailleurs une recon- 
naissance particulière à M. Bastide pour le bon vouloir avec lequel il a réparé 
de son mieux les prodigieux dégats que lui léguait M. de Lamartine. Celui-ci 
ne professait point toute la déférence qu'il eût dû à l'endroit de son secrétaire- 
général; ilen causait même fort légèrement, et cependant l'application un peu 
lourde de M. Bastide devait du moins servir à combattre des désordres aux- 
quels semblait se plaire l'incomparable étourderie de M. de Lamartine. Seule- 
ment M.Bastide n’a point eu assez d'autorité sur lui-même ou sur les autres 
pour résister toujours à des inspirations qu'une intelligence plus ferme eüût su 
repousser. On se rappelle comment M. Mignet a dû donner sa démission pour 
avoir témoigné, dans une lettre particulière, des sympathies qui l’attachaient à 
la cause dela monarchie piémontaise. M. Cousin ayant écrit au comte Balbo 
Porigine de cétte“honorable disgrace, le ministre de Charles-Albert a voulu que 
l’histoire devint publique, et il a mis la lettre de M. Cousin dans la Gazelte d'état 
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comme une: sorte de réponse officielle aux protestations de nedtraliéé ‘que 
lui envoyait M. de Lamartine Ce n’est pas seulement en Italie ee notre diplo- 
matie s’est fait tort par cette double conduite. Nous sommes à ar és de * Voir. 
M. Quinette si bien accueilli à Bruxelles, mais nous n'ignorons pas la fausse 
situation où se trouvait son prédécesseur, quand le ministre belge: opposait aux 
assurances amicales, qu'on était chargé de lui prodiguer, la communication 
officieuse des dossiers de l'affaire de Risquons-tout. Pour se tirer de‘pareilles 
contradictions, il fallait de plus habiles nee que ceux D : république 
était obligée di M he | ñ 

M. Bastide n’a peut-être pas la force de ses tout-à-fait ces eee 
que la rancune de M. de Boissy lui a signalées dans son département. La com- 
position des consulats est, dit-on, restée bien singulière : les petites industries 
en faillite se seraient, à ce qu’on assure, casées fort avantageusement aux quatre : 
coins du monde, sous l'ombre protectrice du pavillon national, à la simple con= 
dition de le faire respecter. Il y a d'ailleurs encore, dans les postes politiques, 
de quoi donner fort à penser, si l’on essaie, par ceux-là, de juger d’autres qui sont 
moins importans. On à, grace à Dieu, retiré de Naples ce ministre farouche qui 
aimait nos marins, mais pas leurs officiers, et qui se mettait tout à la fois en 
guerre contre le roi de Naples et contre l'amiral Baudin, tant il détestait l’aris- 
tocratie de l’épaulette et l'aristocratie du trône : on l'a remplacé par M: de Ray- 
neval, dont le choix est d'un excellent effet. C'est surtout dans là diplomatie 
qu'il y a des familles qui appartiennent au pays bien plus qu’au gouvernement. 
L'ambassade de Naples est donc sauvée, Rome aussi avec M. d'Harcourt; maïs 
sommes-nous bien avancés à Lisbonne pour ne plus y posséder M. Nivière? La 
splendeur littéraire des Sept Infans de Lara était-elle encore assez neuve pour 
faire de l’auteur le représentant de la France dans la patrie du Camoëns? Le Génie 
du Christianisme n'avait pas mieux servi M. de Chateaubriand. Et M. Anselme Pe- 
tetin, qui jamais l’aurait cru né pour les rapports délicats, pour les entreprises 
intimes de la diplomatie? On l’a mis, il est vrai, en Hanovre; et ce n’est pas préci- 
sément un pays aimable; mais encore faut-il y vivre avec les gens. À Francfort, 
M. Savoie est toujours étonné de se réveiller et de s'endormir en ministre fran- 
çais; aussi se répète-t-il le plus souvent possible qu’il n’est point Allemand, et 
qu'il n’a jamais correspondu de Paris avec la Gazette d’ Augsbourg. I finirait par 
le croire, s’il pouvait s'empêcher dé fraterniser d’un peu trop près avec la future 
république teutonne. Pour M. Arago, il n’y va pas de main morte; il endosse les 
harangues des exaltés les plus chauds de Berlin, et il leur tient ou leur fait tenir 
de certains discours avec accompagnement d’allusions ultra-démocratiques, dont 
les honnêtes bourgeois de la résidence sont aussi charmés que nous le serions d'un 
ambassadeur prussien qui nous prècherait le royalisme. Bettina, la vieille enfant 
terrible, Bettina raffole de toute la légation républicaine. Sérieusement, nous con- 
jurons le général Cavaignac de pourvoir au plus vite à ces grands postes, qui ne 
sont vraiment pas remplis. Francfort et Berlin sont deux points capitaux en ce 
moment-ci sur la carte des révolutions européennes; Francfort vient de créer un 
fantôme d'empereur, qui contribuera peut-être à démolir l'Autriche, d’où il sort, 
et Berlin est une des étapes accoutumées de cet autre empereur, empereur tout | 
de bon, qui menace aujourd'hui plus que jamais l'anarchique Allemagne. Les | 
cosaques approchent : que la république prenne garde! | 
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fn En attendant que l'assemblée nationale puisse aborder détiensemient les ques- 


qu'ait soulevées la révolution de février, deux documens importans pour:l'his- 
toire financière du pays ont commencé à. éclairer l'opinion sur cette matière. 
avons déjà dit quelques mots de l’un : c’est la défense de l'administration 
financière du gouvernement déchu par M. Lacave-Laplagne, l’autre est une vi- 
‘goureuse. attaque contre la gestion du gouvernement provisoire et de la com- 
. mission exécutive par M. B. Delessert. Ces deux brochures se complètent l'une 
par l’autre, et constituent, en même temps qu’une apologie péremptoire du 
Rae un véritable acte d'accusation contre M. Garnier-Pagès et ses collègues. 
Garnier-Pagès avait évalué le capital de la dette publique, au mois de fé- 
cvrier. 1848, à plus de 5 milliards. Après quelques rectifications de détail, M. La- 
Plagne accepte le chiffre de 5 milliards en capital nominal, dette fondée 


| et dette ft tante tout compris; mais il fait remarquer avec juste raison que ce‘ 


‘importe, c’est moins le chiffre de la dette qué son origine. Le gouvernement 
“de juillet ne peut pas être responsable des dettes contractées avant son avéne- 
ment. Au mois de juillet 1830, la dette était déjà de 4 milliards 380 millions; 
# elle s’est donc accrue en dix-sept ans et demi de 620 millions. 620 millions en 
_ dix-sept ans et demi, jamais gouvernement n'a coûté si peu. Sur les 5 milliards, 


la première république est pour 1100 millions, l'empire pour 800 millions, la 


restauration pour 2 milliards et demi. Il n’y a pas un seul de ces régimes qui 


nait coûté plus cher que le dernier, quoiqu'ils aient tous duré moins long- 


temps. Encore est-il à remarquer que les 1100 millions de la république ne re- 
présentent que ce qui a survécu à la grande banqueroute de l'an vi. En réalité, 
. la république s’est endettée de 3 milliards en moins de douze ans; mais elle a 
fait banqueroute des deux tiers. Cette façon expéditive de diminuer sa dette n’a 
jamais été à l'usage du gouvernement de juillet. 

Quant à l'empire, s’il ne s’est endetté que de 800 millions en dix ans, ou de 


80 millions par an, c'est qu’il avait d’autres moyens de se procurer des ressources 
en frappant des contributions extraordinaires sur les pays conquis; mais, ces : 


contributions, nous les avons rendues plus tard, c’est la restauration qui a été 
obligée de les payer, et l'empire a bien sa part de responsabilité dans les 2 nril- 
liards que nous a coûtés l'invasion. 
N'importe, dira-t-on, c'est toujours beaucoup pour le gouvernement de juillet 
: ‘que d’avoir dépensé 36 millions par an en sus de ses recettes ordinaires, car il n’a 
|. point eu de guerre à soutenir, de frais d’invasion à payer, d'indemnité à donner 
aux émigrés. M. Lacave-Laplagne répond victorieusement à cette objection par 
le tableau des dépenses extraordinaires que ce gouvernement a eu à supporter; 
 VAlgérie à elle seule a coûté 4 milliard depuis 1830; les grands travaux publics, 
tels que chemins de fer, fortifications de Paris, etc., ont absorbé 1500 millions. 
Moïlà 2 milliards et demi de dépenses extraordinaires; pour ne s’endetter que 
de 600 millions, il a fallu prélever sur les recettes ordinaires près de 2 mil- 
liards; en même temps, tous les services ordinaires qui peuvent être considérés 
comme productifs, soit de richesses, soit de puissance, soit de lumières, ont été 
dotés de crédits nouveaux et considérables. Les budgets de la guerre, de la 
«marine, de l’agriculture, des travaux publics ordinaires, de l'instruction publique, 
ont été notablement accrus. 


de finance, qui comptent parmi les plus difficiles et les plus pressantes 
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Le gouvernement de ‘juillet a grevé l'avenir de 620 suis datée aait en. 
“ aémtent" à 4 pour cent, ce qui étaitle taux moyen : de-son crédit quand ibest 
tombé,:25 millions de rentes annuelles à payer, maisila capital: 
tional accru d’une somme cinq ou:six fois plus forte; les. monumens inachevés 
de tous les régimes ont été terminés; l'œuvre gigantesque des: fortificationse 
Paris a été menée à son terme; 4,000 lieues de: routes royales, 10,000 lier À 
routes départementales, :8,000 lieues -de:chemins vicinaux Rp ae 
_ mication ont été ouvertes , ce qui: fait un total de’ 22,000 lieues de communica- 
tions nouvelles, sans parler des travaux faits sur: les chemins de petite vicinalité 
et qui dépassent, depuis: 1836, 500 millions;.une quantité innombrable de ponts 
-ont été construits; 200 millions ont été employés à l’achèvementdes:anciensica- 
naux'et à l'ouverture de nouveaux; 80:millions, en sus des-:dépenses ordinaires, 
ont servi à améliorer la navigation de nos rivières; 86 millions ont été dépensés 
‘dans nos ports; 500 lieues de chemins de fer sont en pleine exploitation,:et 500 
autres lieues-se construisent; le matériel de. nos arsenaux-s’est accru-de 6,000 
bouches à feu avec leurs affüts, de:1,300,000 fusils, d’un million.dexsäbres et 
‘d’épées; la marine s’est enrichie de paquebots à vapeur:pour une force de plus 
de 25,000 chevaux; enfin un territoire nouveau, grand comme les:deuxtierside 
la France, a été ajouté à nos possessions : l'Algérie a «été conquise, pacifée, 
peuplée de 200,000 habitans européens, en comptant l’armée, quiyonticon- 
struit des villes et des villages, et qui en ont pris possession pau Jamais au nom 
de la civilisation chrétienne. 
Ce qui prouve mieux que toutes les Han combien ces ss dépenses. fécondes 
ont ajouté à la richesse publique, c’est le progrès constant des recettes de l'im- 
pôt pendant ces dix-sept ans. Le gouvernement de juillet n'a établi-aucun 
nouvel impôt; au contraire, il en a supprimé plusieurs, et cependant les recettes | 
publiques, qui n’étaient que d’un milliard en 1829, étaient de u,400 millions en 
4847; elles se sont donc accrues de près d'un tiers depuis 4830.En mêème:temps, 
la condition de tous les serviteurs de l’étatavait étélaméliorée; tout un.personnel 
- nouveau et fortnombreux, celui des instituteurs primaires, desagens-voyers,etc., 
avait été créé; les traitemens des magistrats, même les plus modestes, avaient été 
accrus, et, au milieu de ces déperfses, le crédit de l'état, fortifié par l'exécution 
rigoureuse de tous les engagemens, avait été porté à un taux inconnwjusqu'a- 
lors. Le 5 pour cent était à 116 avant la révolution de février, ilavaït été. à" 22 
‘un an auparavant, et, sans la crainte perpétuelle de remboursement.qu’entre- 
tenaient de mauvaises doctrines financières, il se serait élevé bien:plus haut. 
‘En présence de ces résultats, M. Lacave-Laplagne a raison de revendiquer 
avec quelque fierté sa part de responsabilité dans la gestion financière de ces 
dix-sept années, les plus belles dont il ait été donné à la France de jouir. 
M. Garnier-Pagès s’est récrié sur l’énormité du budget de la monarchie. Nous 
allons voir maintenant si la république réduira beaucoup le sien. Ellé est la 
maitresse de réaliser ce gouvernement à bon marché dont parlaient tant les ré- 
publicains de la veille. En attendant, le premier budget de la républiquetpré- 
senté par M. Duclerc est de 1,700 millions, et,.pour faire face à ces dépenses, 
on n’a pas créé moins de cinq ou six impôts nouveaux, l'impôt des45 millions, 
l'impôt sur les créances hypothécaires, l'impôt sur les défrichemens de:bois, 
l'impôt sur les domestiques, les chiens, les chevaux, les voitures, etc. De plus, 
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dr Vupsits oi ‘deux fois 200: millions à la Banque, etion a . Pour gage 
dérces emprunts les prêts à l'état. he 

* Le grand cheval de bataille de M. Garnier:Pagès, c'est la dette flottante. Le 

pe cn l'évaluait à 870 millions, et M. Lacave-Laplagne ne conteste pas 

cechiffre. C'est ici que M. Benjamin Delessert vient au secours de l'ancien mi- 

| tre dés financeset complète la démonstration, déjà fort avancée par celui-ci. 

Ba dette flottante avait été élevée sans doute à des proportions considérables, à 


-_ cause de l'énorme dépense des chemins de fer, mais elle avait atteint son maxi- 


um au commencement de 1848; elle tendait à décroître par les rentrées suc- 
_cessives de l'emprunt du 4enovembre dernier et par les remboursemens des 
compagnies de chemins de fer. En quelques années, elle serait rentrée dans des 


- limites plus étroites. La dette flottante se divise d’ailleurs en deux parties bien 


distinctes, qu'il importe de ne pas confondre quand onveut se rendre un compte 
exact de là position: du trésor : c'est 1° la dette à échéance déterminée, celle des 
bons du trésor exigibles à des dates fixes et connues d'avance; 2° la dette flot- 
tante à échéance indéterminée, dont le capital tend, par sa nature, à rester en 
perpétuité entre les mains de l’état, tant que l'état mérite crédit, mais qui est 
néanmoins exigible à bref délai, pour une partie du moins : ce sont les fonds 
dès communes et des caisses d'épargne. Or, pour ces derniers fonds, au lieu 
” d'être réclamés par les déposans, ils affluaïent, au contraire, dans les caisses de 
l'état, tant l'état inspirait de confiance, et, pour les bons du trésor, le paiement 
à l'échéance était assuré. 

” Voici quelles étaient, d'après M: ere les ressources du trésor le 24 fé- 
vrier : 135 millions écus, 60 millions en portefeuille, plus 20 millions à recevoir 
en avril de la compagnie du chemin de fer du Nord, plus 9 millions par mois 
des versemens de l'emprunt; en tout, pour une période de trois mois, par exemple, 
242%rmillions de ressources extraordinaires, en dehors des rentrées de l'impôt, 
qui étaient d'environ 100 millions par mois, et sans compter sur les renouvel- 
lemens des bons du trésor. Voici maintenant quels étaient les besoins extraor- 
dinaires pour cette même période de trois mois : 48 millions de: bons du trésor 
échéaient en mai, 50 millions en avril et 40 millions en mars, en tout 108 mil- 
lions d’échéances en présence de 242 millions de ressources. Le semestre du 
bpour 400 qui échéait en mars était couvert, et au-delà, par l'excédant, sans 
rien demander aux recettes ordinaires de l'impôt, qui restaient disponibles 
pour toutes les autres dépenses, et sans rien attendre des renouvellemens des 
boris du trésor, qui étaient cependant abondans et approximativement égaux 
aux'extinctions, puisqu'on en avait réduit l'intérêt à 4 pour 100. Il est donc évi- 
dent pour tout homme de bonne foi que tous les services étaient parfaitement 
assurés pour ces trois mois, et, par suite, pour l’année entière, puisque ces trois 
mois étaient les plus chargés de l'exercice, à cause de l'échéance simultanée des 
bons du trésor et des rentes 5 pour 100. ; 

M. Delessert ne se borne pas à réfuter victorieusement cette accusation de 
banqueroute jetée par M. Garnier-Pagès âu gouvernement déchu avec une légè- 
reté si coupable. Il retourne l’accusation contre M. Garnier-Pagès lui-même et 
contre le gouvernement provisoire, et c’est ici qu’il importe de suivre les chiffres 
deprès.Dlaprès M: Delessert, même après la révolution de février, quand les 
remboursemens des compagnies des chemins de fer et les versemens de l’em- 
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prunt étaient arrêtés, quand les demandes: de remboursemens des caisses de 3 
pargne se multipliaient, le trésor était encore en mesure de suffire, par ses 
seules ressources, à ses engagemens. L'encaisse du trésor était, bé effet, 
faut pas l'oublier, de 195 millions, ct avec cette somme, accrue des rentré. 
impôt, on pouvait faire face à | tout, momentanément du moins, en attéant 
la réunion de l'assemblée nationale. Les caisses d'épargne avaient au trésor un. 
compte courant de 60 millions, que M. le ministre des finances n'avait pas le 
droit de leur refuser; ces 60 millions auraient suffi et au-delà pour éteindre les 
premières demandes, et, au bout de bien peu de temps, on aurait vu ceux 
mêmes qui avaient retiré leur argent avec le plus d’empressement être les pre= 
miers à le replacer; c'est ce que prouve l'expérience de toutes les paniques de 
caisses d'épargne. Avec le reste, c'est-à-dire avec 135 millions, on aurait payé 
le semestre échéant en mars et les bons du trésor échéant en mars et avril, et, 
par la solidité de son attitude au milieu de la crise, le FPE aurait ed à ” 
place les moyens et le temps de se rassurer. 

Au lieu de cela, qu'a fait M. Garnier-Pagès? Il a se sans sniéésaité hs 
paiemens du trésor, il a porté le dernier coup à la confiance et à la circulation 
en interrompant les remboursemens des caisses d'épargne et des bons royaux, 
il a «déshonoré par une banqueroute inutile, suivant l'énergique expression de 
M. Benjamin Delessert, le berceau de la république, » et, ce qui est plus coupable * 
encore, s’il est possible, il'a dissipé en dépenses inconnues ces 200 millions d'en- 
caisse qui appartenaient aux créanciers de l’état. Ici laceusation devient si 
‘grave et en mème temps si précise, qu’il est impossible que le gouvernement 
provisoire tout entier ne donne pas les explications les plus nettes et les plus 
détaillées. Que sont devenus ces 200 millions réalisés én sus des recettes ordi- 
naires de l'impôt, qui devaient et pouvaient, suivant M. Delessert, parer aux 
dettes exigibles? Cette somme s'est même accrue des ressources extraordinaires 
créées par le gouvernement provisoire, comme l'emprunt de 50 millions à la 
Banque, l'impôt des 45 centimes, etc. M. Benjamin Delessert n'évalue pas à 
moins de 250 millions la somme dont il n’est pas rendu compte: Jamais plus 
lourde responsabilité n’a pesé sur une administration financière: M. Garnier- 
Pagès est un honnête homme, tout le monde le sait, mais la probité connue 
d'un ministre ne suffit pas : il faut des comptes. L'ancien gouvernement.que 
M. Garnier-Pagès a si violemment accusé rendait compte, lui, de ses dépenses 
jusqu’au dernier centime. ‘tn 

Il serait à désirer que les écrits de MM. Léinie- C et is Deles- 
sert fussent lus par tous les Français. Ils rectifieraient bien des idées fausses et 
serviraient à guider l'avenir autant qu'à éclairer le passé. De leur côté, les rap- 
ports de M. Garnier-Pagès, les discours de M.:Duclerc, resteront comme des 
monumens d’ignorance. Ils apprendront à nos successeurs, par une expérience 
funeste, quelles sont les erreurs qu'il faut éviter en matière de finances. Heu- 
reusement l'assemblée nationale nous a débarrassés de ces financiers de hasard 
qui, pour le malheur de notre pays, ont porté en quatre mois le désordre dans 
les plus belles finances du monde entier. Le nouveau ministre, M. Goudchaux, 
offre plus de garanties, et son apparition a été saluée par un retour ‘éclatant 
de confiance et de crédit. Le mal n’est pas irréparable, quelque grand qu'il soit; 
la nation était très riche le 24 février, et, si on sort enfin de ce système deéruine 
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et de mort inventé. par le mauvais génie de la république, pour reprendre au- 
tant que possible les traditions fécondes du passé, on peut encore espérer de 
voir la France guérir promptement ses plaies. Elle a supporté, lors des inva- 
sions de 1814 et de 1815, de plus grandes crises sans périr. Pourquoi faut-il 
‘que les premières mesures de M. Goudchaux n'aient pas complétement répondu 
aux espérances que sa nomination a fait naître? Le remboursement immédiat 
des caisses d'épargne et des bons du trésor en rentes au cours était un premier 
pas dans la bonne. voie; le taux arbitraire et excessif fixé par l'assemblée, d'ac- 
cord avec le ministre, à été un ‘brusque retour en arrière qui a arrêté immé- 
diatement l'élan renaissant du crédit public. Le maintien de l'impôt sur les 
créances hypothécaires, la proposition du nouveau tarif des droits de succes- 
sion, sont des symptômes non moins inquiétans. Tant que le nouveau ministre 
des finances conservera quelque chose de commun avec son prédécesseur, les 
finances publiques et les affaires privées resteront dans l’état de compression où 
Jes avait laissées M. Duclerc. Rien ne serait plus fächeux que de voir M. Goud- 
chaux manquer ainsi à sa fortune, car le pays ne demande pas mieux que d’'a- 
voir pleine confiance en lui, ille lui a prouvé. Que M. Goudchaux se décide donc 
à être lui-même, qu'il repousse cette solidarité qui l’accable, et tout changera 
bien vite de face. Maintenant que l'ordre des rues parait assuré, c'est le réta- 
_blissement de l'ordre financier qui est le premier intérèt de l'état. Que la France 
change son gouvernement tant see ’elle voudra, mais qu'elle maintienne ses 
Hayes , 


> 


AFFAIRES D'ITALIE. 


Après bien des délais et des tergiversations, Venise s'est enfin prononcée pour 
Punion de lItalie septentrionale, et a joint son adhésion à celle des provinces 
de terre ferme. On sait que les comitats de Trévise, Padoue, Vicence et Ro- 
_wigo avaient, à la fin de mai, décrété, à l'unanimité des votes, leur réunion à 
la couronne de Savoie, peu de jours avant de retomber au pouvoir des Autri- 
chiens. Plaise à Dieu qu'il n’en soit pas de même de la métropole, et que la tar- 
dive décision qu’elle vient de prendre ne soit pas également impuissante à la 
préserver du retour des étrangers! Les Vénitiens, en ce cas, n’en pourront ac- 
cuser qu'eux-mêmes. Pendant trois mois, alors que le salut de la patrie com- 
mune ne réclamait rien moins que les efforts combinés de toutes les parties de 
l'Italie, tandis que le devoir de chaque citoyen était de prendre les armes, de 
se ranger sous les drapeaux du roi de Piémont, proclamé d'enthousiasme le 
champion de l'Italie, et de mettre de côté, au moins jusqu’après la victoire, toute 
autre préoccupation, toute autre pensée que celle de l'expulsion des étrangers, 
Venise, sur la-foi de quelques lettrés, amateurs d’archaïsme et exhumant des 
souvenirs restés chers à la foule inintelligente, a joué nous ne savons plus quelle 
parade républicaine, dans laquelle une manière de doge, en frac et en chapeau 
rond, ô Véronèse! a dû S'étonner'fort de se voir à la tête d’une république dé- 
mocratique. Au lieu de lever. des troupes, d’amasser de l'argent et des muni- 
tions, on s'est occupé à remettre sur ses pieds le vieux lion de Saint-Marc, et, 
par un mélange incohérent, la Sérénissime a décrété une assemblée nationale 
élue par le suffrage universel dans Venise et sa banlieue de lagunes sur le pied 
d’un député par quinze cents ames. Toutes ces pantalonnades, qui ne couvraient 


de TAdriatique le précieux germe de la république une: et indivisible, MMazzini. 
et:ses amis proclamaient que le salut de l'Italie était à Venise, dernier rempart 


dence la plus vulgaire conseillait de relier entre eux et de faire:pivotersur 
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que la: résurrection de l'esprit: municipal. et les vieilles rivalités ‘intestines de 


Ja péninsule, avaient pourtant ravi d'aise le parti républicain unitaire, qui, | 
battu à Milan, plaça désormais à Venise son dernier.espoir. Confiant aux ‘flots 


de la liberté, comme elle en avait été, au moyen-âge, le: premier berceau. 
M. Mazzini, l’homme de l'avenir, qui répudie si dédaigneusement le passé set 
tient si peu de compte du présent, M. Mazzini applaudissait aux fantaisies sré- 
trospectives de MM. Manin et Tommaseo, fantaisies qui n'auraient étéque ridi= 
cules si elles n'avaient été dangereuses; mais, pendant que ces Grecs du'Bas-Em- 
pire controversaient au:lieu de combattre, l'ennemi est venu. jusqu'aux -purtes. 
Profitant deleur inaction, ila écrasé successivement les divers corps d'armée épars 
dans la Vénétie, qu'à défaut de communication.avec l'armée-piémontaisella prus- 


Venise, choisie comme base d'opérations. Durando à Vicence, Pepe à Padoue, 
Zucchi à Palmanova, abandonnés à eux-mêmes, ont dû-céder. l un après l'autre 
devant les généraux autrichiens, et ceux-ci, maitres de tout le-pays. entre la 
Piave et l'Adige, bloquent aujourd’hui étroitement Venise, qui a reconnu, mais 
un peu tard, l'immense faute politique qu’elle avait commise. Letbon'sens popu- 
laire et l'instinct de la conservation ont été plus forts cette fois-quel’obstination 
-des meneurs et des chefs de la république. Le 2 juillet, la veille dutjouroùde- 
vait se réunir l'assemblée nationale, la garde civique a fait une imposantetdé- 
monstration; elle s’est rassemblée aux cris de: Vive Pie IX! vive Charles-Albert! 
le président Manin a donné sa démission, et l'assemblée, le lendemain, a ratifié, 
à la majorité de 126 voix contre 6, cette première manifestation de. la volonté 
publique. M. Tommaseo seul s’est abstenu de voter. 

Voilà donc enfin le royaume dé l'Italie septentrionale constitué en ie 
sinon de fait; mais une bonne part.en reste à conquérir à la pointe.de l'épée..Si 
les Autrichiens semblent se résignér à la perte du Milanais, ils expriment sur/la 
Vénétie une opinion tout-à-fait différente. En un mot, ils paraissent s'être ar= 
rêtés à la pensée d’un partage qui, établissant la frontière italiennetaux bords 
de l’Adige, conserverait aux Allemands la partie située. à l’est de ce fleuve, c'est- 
à-dire la Vénétie tout entière. Des ouvertures dans ce sens.ont été faites auroi 
Charles-Albert par un envoyé autrichien, M. de Schnitzer. M. de Schnitzer est un 
diplomate fort au courant des affaires d'Italie : il a résidé long-téemps à Florence, 
où ilétait récemment encore conseiller de légation, mais il est douteux que sadex- 
térité triomphe dans cette négociation, dont le succès ne dépend.ni de lui, ni du 
roi de Piémont lui-même. Quelle que puisse être l’imclination secrète.de Charles- 
Albert et de ses conseillers, ce prince s’est interdit par ses déclarations. toutire- 
tour en arrière. Il a dit hautement, en tirant l'épée, qu'ilme s’arrêterait que 
Jorsque le dernier Autrichien aurait repassé les Alpes; Litalie a enregistré.ces 
paroles comme elle avait enregistré.son fameux ltalia farà da, se, et l'inquiétude 
‘qui s'est répandue partout au premier bruit d'une négociation entamée avec 
l'Autriche aura prouvé au roi de Piémont qu’on ne l’a accepté qu’à la condition 
qu'il réaliserait l'unité complète, absolue, pour laquelle le pays s "est levé.etia 
pris les armes. L'opinion s’est montrée, jque dans ces derniers temps, .una- | 
nime sur ce point. Le besoin d'unité et d'indépendance.est le seul réel en-Italie; | 
celui de liberté est à peu près factice. « Nous nous ferions.gibelins avec Dante, 


f 


disaitunijournal italien, bé oik dot FEES déite soit, entreprit cette noble 
tâche; nous accepterions le grand khan de Tartarie, si le grand khan pouvait 


nous réunir en une seule nation. » Ces mots sont l'expression vraie de la situa- 


tien. Avant tout, la nation a besoin d’étre. Le peuple, la masse; n entendent: 
pas pour le moment à autre chose : ils veulent être Italiens et n'être plus”Autri- 


chiens. Être ou n’être pas, toute la question est là. Plus tard, quand le:corps na= 
tional aura été formé, il sera temps de souffler en lui la/liberté qui le doit ani- 


mer, et, en ceci, le bon sens du gros de la nation se montre plus logique que 


les’avocats, orateurs et faiseurs de journaux qui prèchent dans les parlemens, 
dans les clubs etrau coin des carrefours, des idées pour lesquelles, il faut bien 


le dire, l'Italie n'est point mûre encore. Le scrutin par registres, qu'on a ouvert: 


dans les paroisses et qui est allé consulter directement et sans intermédiaires la: 
volonté populaire, offre une preuve manifeste de ce que nous avançons: A l'ex- 
ceptiontde Milan et de quelques villes populeuses où la minorité a recueilli un 
certain nombre de voix, les votes ont été unanimes: pour l'annexion immédiate 
‘au Piémont. En Vénétie, les comitats et les campagnes’ se sont prononcés haute- 
ment, alors que la capitale, livrée à une poignée de factieux, ajournait de tous 


ses efforts la solution de cette question: vitale, et là encore c’est en définitive la 


1 


_ masse, la garde nationale, _. un beau jour la tranchée en dépit des sophistes: 


et des rhéteurs. 13 

 L'adhésion des Vénitiens, faite deux mois plus tôt, eût tout sauvé en permet- 
tant'à Zucchi et à Purañde: de combiner leurs opérations avec celles de l'aile 
“droite de l’armée piémontaise; elle eût'peut-être empêché ou atténué l'effet pro- 
duit pardla retraite des Napolitains: Aujourd'hui, et dans les circonstances au 


‘milieu desquelles ilse produit, cet acte in extremiis ne résout rien; bien plus, il est 
. possible qu'ilcomplique lasituation, car les Autrichiens sont à présent trop for- 


tement établis dans la Vénétie pour que l’armée piémontaise puisse espérer de 
porter secours à Venise; et la prise de cette ville ne manquerait pas de fournir un 


_ nouvel aliment aux accusations que l'opposition républicaine ne cesse de porter. 
__ contrere roi de Sardaigne. Ainsi, grace à l'imprévoyance des Vénitiens, grace 


surtout:à l'opposition du parti républicain, qui, tout en faisant sonner bien ciarit 
sompatriotisme, entravait à Milan l'action du gouvernement provisoire, retar- 
dait de tous ses efforts l'adjonction des provinces vénitiennes, en un mot servait 
àisouhait les desseins de l'Autriche, la cause de l'indépendance est aujourd'hui 
compromise, il serait inutile de se le dissimuler; la lenteur des opérations mi- 
litaires sur l’Adige, les obstacles que rencontre l’armée piémontaise, l’allan- 
guissement de l'esprit public, en sont la preuve. L’élan des premiers jours s’est. 
ralenti, la lassitude a succédé à l'enthousiasme, et le découragement est entré 
dans ces populations, aussi promptes à se laisser abattre qu’elles s'étaient d'a- 
bord 'montrées présomptueuses. Un symptôme digne de remarque, et qui révèle 
suffisamment l'état des esprits, c'est l'opposition chaque jour moins vive que 
rencontre l'idée dé l'intervention française. La possibilité d'un recours à la 
France est admise aujourd'hui par un grand nombre, et l’on sent qu'il ne fau- 
draitpas! un-revers considérable pour amener bien des gens à ce parti extrème 
qu'ontrepoussait naguère avec une:si fière confiance. I semble pourtant que les: 
Italiens, suivant leur habitude, se soient jetés d'une exagération dans une autre. 
Personne n'avait jamais cra que l'expulsion des Autrichiens fût une entreprise 
aussi aisée qu'ilssemblaient tout d'abord se: le figurer. On s'étonnerait à bon 
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droit d'un appel à la Franed, que rièn, jusqu'à présent, ne motive sériéuséhtee 
“etcontre lequel leur amour-propre national s’est prononcé trop bruyamment pour 
qu'ils puissent y revenir sans quelque honte. Les différens corps qui! manœu-: 
vraient sur les dérrières de l’armée autrichienne ont, il est vrai, eu le dessous; 
mais l’armée principale, sous les ordres du roi de Sardaigne, a battu l'ennemi: 

toutes les fois qu'elle s’est trouvée aux prises avec lui. Une levée de vingt mille: 
hommes de la réserve, votée par le parlement de Turin, va porter à soixante, 
dix mille le chiffre de cette armée, qui est, après tout, la seule force véritable: 
de l'Italie, et qui, à nombre égal, suffit, si elle est bien dirigée, à battre les Au= 
trichiens. L'ardeur de ces troupes s’est constamment soutenue. Princes, off-: 
_ciers, soldats, ont en mainte rencontre prodigué plus de résolution et de bra- 
voure qu’il n’en fallait pour remporter une victoire décisive. Qu’on donne à cette 
armée un chef, que Charles-Albert, obligé de pourvoir au soin de ses états et 
de fonder son nouveau royaume en même temps qu’il paie de sa personne sur 
le champ de bataille, mette à sa tête un général blanchi dans la guerre et dont. 
l'expérience puisse lutter avec celle des vieux tacticiens de l’armée impériale : si 
la jeune armée piémontaise ne le fournit pas, la France ne sera nullement em- 
barrassée pour en désigner un. C'est, à notre avis, le seul secours que l'Italie 
doive nous demander, c’est la seule manière pour aile d'éviter une intervention 
que les vrais amis de la cause italienne ne souhaitent nullement, quoi qu'onen 
puisse dire au-delà des Alpes. 

: À nos yeux, la gravité de la situation et le péril sont résutté moins par les’ 
échecs partiels, qui ont si fort alarmé les Italiens, que par la tournure que pren-: 
nent les affaires à l'intérieur et par cet état général des esprits que nous ve-" 
uons de signaler. Les chances de la guerre sont variables, et il ne serait nul- 
lement raisonnable de les calculer à distance, alors que sur les lieux il est si 
difficile de hasarder de simples conjectures; mais, ce qui nous paraît un symp- 
tôme alarmant, c’est cette espèce d'affaissement de patriotisme qui se mani- 
feste depuis quelque temps au moment où un effort vigoureux serait nécessaire 
pour chasser l'ennemi et pour constituer une nationalité désormais inatta-" 
quable; c’est surtout la réapparition de ces vieux et incurables défauts du ca- 
ractère national qu'on eût dû croire modifiés, sinon effacés, après tant de prédi- 
‘cations et d'épreuves, et qui, en face du danger, sans attendre même qu'il y eût 
sécurité, renaissent, chez les Italiens. plus vivaces que jamais. Ea présomption, la 
jactance, la satisfaction d'eux-mêmes dans le succès, la défiance de tout ce qui les 
entoure dans les momens difficiles, et enfin l'abus de la parole et les grandes 
phrases, sesquipedalia ver ba, cetté plaie invétérée que leur ont léguée leurs an: 
cêtres, voilà ce qui constitue pour eux un péril imminent; voilà, sans avoir be- 
soin de recourir aux accusations de trahison et d'incapacité, les véritables causes | 
du temps d'arrêt qui s’est produit dans leurs affaires. Les Italiens avaient eu, 
au mois de mars, un beau mouvement. Ils avaient engagé la partie d’une: 
manière brillante et avec une résolution qui promettait un dénouement rapide: 
et un succès complet. Si les chefs eussent soutenu cet élan et continué la pensée 
nationale au nom de laquelle s'étaient levées les barricades de Milan, l'ennemi 
serait déjà chassé du sol italien. Tous les efforts devaient tendre à accroître, à: 
resserrer ce faisceau des volontés et des forces nationales, en écartant avec soin! 
les questions incidentes qui pouvaient introduire des germes de discussion. Le 
contraire, malheureusement, n’a pas manqué d'arriver. L’ennemi n'avait pas: 
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dents: le: Mincio, que la discorde était déjà parmi les vainqueurs. Tout en 
proclamant bien haut la nécessité de l'union, chacun a pris sa part des que- 
relles. Des questions intempestives de liberté publique et d'organisation inté- 
rieure sont venues se jeter à la traverse et détourner les esprits du seul but qu'on 
devait avoir en vue. Rome, sous ce rapport, n’a eu rien à envier à Florence, 
qui n’est point restée au-dessous de Turin. Un coup d'œil rapide sur ce qui s’est 
_ passé depuis quelque temps dans ces différentes parties de l'Italie suffira pour 
apprécier cet état, d’où peuvent sortir les plus grands dangers. Dans ces trois 
villes, les nouvelles assemblées législatives sont entrées en fonctions. Les pre- 
miers actes de ces réunions méritent d’être suivis. Ils sont une nouvelle révéla- 
tion de l'esprit public, qui ne s'était encore manifesté en Italie que par la voie 
de la presse. | 

+ A Rome, la chambre des députés, convoquée pour le 5 juin, n’a pu se trouver 
en nombre et commencer ses délibérations que le 9. Ce jour-là, a eu lieu la 
première séance réelle, dans laquelle le comte Mamiani, ministre de l’intérieur, 
a lu le programme du cabinet. Si le gouvernement constitutionnel n'existait pas, 
a-t-il dit, c’est pour Rome qu'il faudrait l’inventer. Telle est aussi notre opinion. 
* La question de la séparation des pouvoirs et de la sécularisation de l’administra- 
tion est un problème difficile qui ne peut être résolu qu'avec l'aide du temps et 
avec beaucoup de patience; pendant bien des années encore, ce sera la pierre d’a- 
choppement du gouvernement romain; mais le système constitutionnel est le seul 
_ qui, mettant à l'abri la personne du souverain, ici vraiment inviolable et sacrée, 
permette d'accomplir cette périlleuse transition. Les Italiens se sont plaints de 
dissentimens qui existeraient entre le pape et son ministère, sans songer que si, 
daus les autres états constitutionnels, l'identité de vues n’est point rigoureuse- 
ment nécessaire entre le souverain qui règne et ses ministres qui gouvernent, 
elle doit l'être à Rome bien moins encore, et qu'ici le double caractère du sou- 
verain doit forcément le conduire à des actes qui n'impliquent pas une contra- 
diction forcée avec lui-même ni un dissentiment réel avec ses ministres. Comme 
pape, PieIX à publié cette encyclique dans laquelle le chef de la chrétienté, fidèle 
à son rôle, condamnait l’effusion du sang; comme souverain temporel, il a laissé 
agir ses ministres. Pouvait-on exiger de lui davantage? Le cabinet Mamiani et la 
chambre dés députés ont voté comme il leur a plu la continuation de la guerre; ils 
ont décidé que de nouvekes troupes iraient à la frontière, que des volontaires se- 
raient enrôlés et des subsides levés. Cela est bien, mais il y a peu d'argent dans 
lés caisses de l’état, et les volontaires ne se présentent pas à l’enrôlement. Les 
civici, qui avaient pris les armes dans le principe et fait assez bravement leur 
devoir, sont rentrés et restent chez eux. Avant que le général Durando eût 
capitulé dans Vicence, ils s'étaient déjà dispersés, sous prétexte que l’encyclique 
du pape ne leur permettait plus de porter les armes. Aujourd'hui, ils préfèrent 
les causeries du Forum aux fatigues de la guerre, et, comme au temps de Ci- 
céron, ils se plaisent surtout aux joutes de la tribune aux harangues, du haut 
de laquelle leurs orateurs soutiennent intrépidement la guerre contre l'oppres- 
seur de la patrie. et demandent avec indignation s’il est vrai que quelques-uns 
songent à invoquer un secours étranger alors que l'Italie doit se libérer elle- 
mème. Quant au peuple, qui n’a d’autre croyance que le pape et qui soupçonne 
M. Mamiani et ses amis de vouloir la république, il se montre peu disposé à 
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marcher et ROME bien L'on moigner quelque j jour, d'une manière violents : 
sa répugnance à l'endroit des. idées libérales trop avancées. AP 
Les élections de Toscane n'ont pas amené à la chambre un. seul républicain: C 
Le peuple de ce pays, qu'on avait bien pu émouvoir par la haine d 
étrangère, a montré une grande indifférence pour l'exercice de ses éroséles 
_ toraux. Les Toscans, sauf les tracasseries d'une police à. l'autrichienne, jouis- 
saient avant la réforme d’une dose de liberté et.de bien-être plus que suffisante 
pour qu'il ne leur. semble pas maintenant superflu de faire défendre-leurs droits 
par des mandataires. Leur mandataire, disent-ils, c’est Léopold; et lasplupart; 
très satisfaits de la façon dont le grand-duc mditndu jusqu'ici do qu'ils 
ne CO pren Rent pas, et protégé leurs doux loisirs, qu'ils comprennent beaucoup 
mieux, la plupart ont inscrit sur leurs bulletins le nom de ce por pcs 
effet un modèle de bonté paternelle. On peut juger, d’après.ce fait, de l'appui 
que trouveraient en Toscane les partisans de la république ou.les albertistes, 
autre espèce d'unitaires qui prétendent à la réunion de toute la péninsule sous 
le sceptre de Charles-Albert. Les Toscans se sont battus pour la. EP ANG 
pendance, ils font en ce moment. encore de nouveaux. envois, de troupes 
ils ne veulent point changer de. prince, ni être incorporés au Ficubéltiirioi 
là aucune contradiction, et leurs prétentions ne sont nullement.anti-nationales, 
quoi qu’en puissent dire les unitaires purs. Ceux-ci sont en petit nombre: à 
Florence; leur quartier-général est à Livourne, ville de-tout temps factieuseret: 
amie des agitations politiques. Un journal nouveau, le: Conciliateur, s'estfondétà) 
Florence sous la direction du marquis Gino Capponi, dans la pensée avonée de! 
combattre les tendances albertistes. Le patriotisme bien connu de M. Capponitet 
l'autorité de son nom sont une garantie suffisante. pour qu'on ne soupçonne-pas: 
le Conciliateur d’ètre un organe réactionnaire. Le journal répond, au contraire, 
à un sentiment national très prononcé. Les tentatives des albertistes et des: ré 
publicains ont éveillé la méfiance dans les esprits. D'unautre côté, la prise de - 
possession par les Piémontais d’un district de la Lunigiana, quiravait: été dis 
trait dernièrement de la Toscäne pour être réuni au duché de Parme; a soulevé: 
des mécontentemens contre ce qu’on a appelé l'insatiable ambition piémontaise. 
Ordre a été donné aux colonnes qui s'étaient mises en marche pour la Lombardie: 
de ne pas dépasser Bologne, jusqu'à ce que le gouvernement toscan eût: reeu des: 
explications satisfaisantes. Avec un peu de prudence, il eût été facile de pré- 
venir des différends qui, si légers qu'ils soient en eux-mèmes, prennent:des pro- 
portions considérables et peuvent avoir de regrettables résultats au moment: où! 
‘ilimporterait de resserrer les liens relâchés de l'union italienne. | 
Mais c’est surtout en Piémont et sur le théâtre même des événemensqueis'a 
gitent des rivalités ‘angereuses et de compromettantes discussions. Latquestiom 
de l'annexion de la Lombardie a été, dans la chambre des députés de Turin, 
l'occasion de débats orageux, au milieu desquels a suecombé le ministère: Balbot 
dans la séance du 25 juin dernier. La déclaration de l'adhésion des Lombards 
portait pour condition la convocation d’une assemblée constituante élue.par: le: 
suffrage universel, laquelle devait discuter et poser les. bases d'une nouvelles 
monarchie constitutionnelle sous le sceptre de la maison de Savoie. Le minis-- 
tère, voyant dans cette rédaction une forme impérative dont l'adoption pouvait: 
mettre en péril les droits héréditaires et actuels de la couronne piémontaise, l'& 


ænibattue: par ‘divers PARTS qui ont été Me rejetés par: ds 
chambre. A la suite de cet échec, MM. ‘Balbo, Sclopis, Pareto, Ricci et leuts col- 
dègues ont déposé leurs portefeuilles. Leurs successeurs ne sont point:encore 
officiellement désignés. Une liste dans laquelle-entrerait le comte Casati, de 
Milan; le marquis de Brignole-Säles, ambassadeur de Sardaigne à Paris; lé comte 
de Cavour;etc. arété présentée; mais, jusqu’à ce que les relations entre les nou- 
wéllestet les anciennes provinces de la monarchie soient réglées et que les Vé- 
mitiens’et les Lômbards puissent prendre part aux affaires avec les Piémontais, 
toute combinaison ministérielle sera transitoire. On a accusé le cabinet Balbo de 
. manquer d'homogénéité; d'ici à long-temps ses successeurs seront PNR 
| ans ne butte à ce reproche. 

_ Ibe-ministère Balbo, formé sous une inspiration libérale, ainsi que l'indiquait 
écshiditide toi tehet, a eu le malheur d’être renversé par l'opposition libérale, 
t'Sur unerquestion quisemblait ne devoir:être que le couronnement de la poli- 
tiqué soutenue par l'auteur des Speranze d'Italia Jong-témps avant qu'il espé- 

. mât d’arriverau pouvoir. ill est évident qu'en combattant le mode d’annexion 
proposé par les Lombards, les ministres ne voulaient qu’assurer à la couronne 
 de-justes garanties contre les prétentions républicaines qui se sont produites 
à Milan et à Venise, et qui sans ‘doute créeront de graves embarras, lorsque la 
présence des Autrichiens ne serà plus pour elles un frein. Malheureusement, à 
ces motifs dictés par une haute prudence se sont ajoutées des considérations 
d’un ordre moins élevé, et le cabinet a eu le tort de compliquer la question 
È ‘d’un incident dans lequeltil.a paru ‘prendre en main la cause d’une coterie 
aristocratique et!se faire le champion d'un intérêt de clocher. Turin veut rester 
capitale. Dans le tpetit'état du Piémont, Turin, jusqu’à ce jour, offrait comme 
une réduction de Versailles. La constitution aristocratique, l'influence du clergé, 
g'avaient conservé toutes les vieilles formes et les traditions disparues de la 
plupartdesmonarchies de l'Europe, et que la royauté de l'Italie septentrionale 
doit pour-toujours abdiquer, si elle veut se mettre en accord avec l'esprit des 
institutions constitutionnelles et aussi avec les mœurs libérales de ses nouveaux 
sujets de Lombardie. Les Turinois, cependant, tiennent par-dessus tout à 
. @voirchez-eux la cour. Que Charles-Albert condescende au désir de ses sujets, 
qu'il'fixe sa résidence personnelle à Turin, lorsque son gouvernement sera assis 
sur:dés-bases solides, lorsqu'une centralisation vigoureuse aura relié les élé- 
tmensencore bien désunis -de:son nouveau royaume, il n'y aura peut-être pas 
dèvd'inéonvéniensigraves : un roi constitutionnel peut bien ne pas résider; mais, 
outrerque la prétention «élevée par les Turinois est assez intempestive dans un 
amoment où l'existence ‘du royaume de litalie septentrionale n’est rien moins 
iqu'’assurée, elle est tout-à-fait inadmissible en ce qui concerne le siége effectif 
‘lugouvernement et le centre de l'administration. Milan seul peut, par sa 
iposition-centrale, par son importance et ses richesses, tenir la balance égale 
entre Venise-et Gènes, rentre le Piémont et les grands duchésde la rive droite 
du PÔ, désormais réunis. Les raisons qui militent en faveur de cette opinion 
sont trop évidentes pour n’avoir pas frappé les esprits mème les plus prévenus; 
aussi la majorité du parlement piémôntais leur a-t-elle donné gain de cause. 
Toutefois, il faut le reconnaitre, la minorité s'appuyait sur un sentiment de 
jour engour’plus prononcé en Piémont, et que les événemens ne justifient que 
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_trop: “nous voulons parler du légitime mécontentement qu’ inspire la conduite 
des Milanais et des Vénitiens depuis le commencement de la guerre. Le Pié- 
mont a seul, en réalité, mis sur pied des forces effectives; il en rassemble cha- 
‘que jour de nouvelles. Pour subvenir à ces dépenses: extraordinaires, il amis 
à nu ses réserves, et le dernier ministère avait proposé, il ya peu de jours, 
divers expédiens, dont les principaux étaient : l'établissement d'un: impôt lo- 
catif, une augmentation de 50 pour 100 sur la contribution directe, et-enfin 
un impôt de 12 millions, garanti sur les biens de l'ordre de chevalerie de 
Saint-Maurice et Lazare. Or, tandis que le Piémont s’épuise d'hommestet d’ar- 
gent, quels sont les efforts tentés par le Milanais, l’état vénitien et lesautres 
provinces? Les populations de ces contrées ne sont point aguerries, ilest vrai, * 
et feraient en ligne de fort mauvais soldats. Le général La Marmora, envoyé à : 
Venise par Charles-Albert, n’a pu, malgré les soins les plus assidus, parvenir à 
y rassembler et à organiser un corps de troupes; les Milanaïs ont su se défen- 
dre contre les ‘Autrichiens derrière leurs barricades; depuis, ils se sont donné 
beaucoup de mouvement pour enrégimenter des volontaires, dont on n’à pas 
vu encore un seul bataillon; mais Venise, Milan ct la Lombardie: sont riches, 
‘plus riches que le Piémont : à défaut d’ hommes, on peut y trouver dé l'argent. 
Le gouvernement de Milan a décrété un: emprunt que personne ne couvre. 
Est-ce là du patriotisme? En revanche, on crie bien fort à Milan, on veut déclarer 
la patrie en danger, on parle de levée en masse, de mesures révolutionnaires, 
on pérore, on déclame, et l’on n’agit pas. Le Rise seule force réelle. et 
organisée de l'Italie, sur qui retombent tous les sacrifices, devra-t-il être absorbé 
par la Lombardie? En un mot, dans la réorganisation du nord de la péninsule, 
est-ce l’élément italien ou l'élément piémontais qui doit prédominer? 

Là est le germe de dissensions profondes qui se continueront certainement 
dans l'assemblée constituante où doivent se réunir les représentans de l'Italie 
septentrionale. Les discordes que nous venons de constater sur plusieurs points 
de l'Italie, et qui n’ont point attendu pour se produire que l'indépendance du 
territoire fût assurée, sont peut-être encore plus menaçantes pour l'avenir qu’elles 
ne sont dangereuses dans le présent. À Rome, où l'activité des esprits tend de 
plus-en plus à se concentrer dans une lutte périlleuse contre le pouvoirtem- 
-porel de la papauté; à Florence, où un sentiment de patriotisme bien légitime 
refroidit la nation à l'endroit de la cause nationale; à Turin, à Milan, à Venise, 
qui seront autant de champs de bataille pour les rivalités provinciales, partout 
des symptômes identiques se produisent, et en vérité, devant l'indifférence 
bien prononcée des masses pour les questions de pure liberté, devant l'ab- 
.sence d'esprit politique, qui caractérise la plus grande partie de la couche 
bourgeoise, dans laquelle reste encore concentré le libéralisme italien, on «est 
quelquefois en droit. de se demander si, loin d'être müre pour la république 
que certains utopistes ont la prétention de lui imposer, l'Italie est suffisamment 
préparée aux institutions parlementaires dont elle fait les premiers essais. 
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Dans le grand bruit que fait en ce moment à nos oreilles le tourbillon 
_de nos affaires intérieures, peut-on, sans être trop mal venu, réclamer 
. un instant d'attention pour notre politique étrangère? On en doute en 
vérité, et il n'y aurait pas trop moyen de se plaindre, si on nous la re- 
fusait. Inquiets, comme nous le sommes, pour tout ce que nous avons 
de plus cher, inquiets chaque matin pour la fin du jour, et chaque soir 
pour le lendemain, tout ce qui exige qu’on porte un peu loin ses re- 
gards nous paraît au-dessus de nos forces et d’un'intérêt secondaire. 
Nous refoulons nos susceptibilités, naguère encore si vives, de dignité 
nationale et d'influence politique, comme on renonce à des jouissances 
superflues qui rappellent douloureusement une prospérité passée, et 


(1) Ce travail n’est peut-être pas d'accord en tout point avec la ligne que nous avons 
suivie dans les affaires d'Italie; mais il nous vient d'une source trop sûre, trop hono— 
rable, pour que nous ne l’accueillions pas avec empressement : il est d’ailleurs de na— 
ture à jeter un jour nouveau sur la HAQUE extérieure de la France depuis la révolu— 
tion de février. *  (N. d. D.) 
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; quand, le matin, en at les yeux sur le journal, on s'est ar que 


la guerre n ‘était menaçante sur aucun point de l'horizon, on se tient 


_pour satisfait, et on prête l'oreille au bruit du rappel qui bat, f&i | 


f 


garde qui passe, ou aux sourds grondemens de l'émeute. a 

Il faut faire violence pourtant à ces préoccupations si tristement ex- È 
plicables. Quelque danger qui la presse dans son propre sein, il n'est 
pas permis à la France de se désintéresser de sa grandeur, car c'est, 
après tout, dans le naufrage de ses institutions, dans le laborieux et 
incertain enfantement de ses destinées futures, le seul bien connu qui 
lui reste. Si quelque enseignement résulte de si fréquentes révolutions, 
c'est que toutes les institutions sont frapiies et trompent l'attachement 
qu'on leur porte; mais c'est aussi qu’au milieu de la mobilité des évé- 
nemens il y a un intérêt français qui les domine, et qu’on peut aper- 
cevoir au travers de tous les nuages. C’est sur ce cap qu'on doit mettre 
sa boussolé dans la tempête. Moins que jamais, — précisément parce 
que nous ne savons dans quelle forme politique ou sociale la fortune 
capricieuse de la France a l'intention de s'arrêter, —il doit être permis 
de sacrifier entièrement, même aux plus urgentes questions de politique 
intérieure, le souci de notre grandeur au dehors. Ou il faut, en effet, 
que tout Mono périsse, élouffé par le soin exclusif de la défense 
personnelle, ou, comme on ne peut s attacher à l'inconnu, c'est aux 
intérêts généraux de la France, en dehors de toute Question de gou- 
vernement, qu’il faut reporter tout ce que nous avions pu consacrer 
aux affaires publiques de sentiment et d’ardeur. Il faut réserver son 
dévouement pour quelque chose de plus élevé que de long-temps les 
gouvernemens ne pourront être. 

Ce sera là, nous l’espérons, notre excuse, auprès des lecteurs impa- 
tiens, pour essayer de soumettre aujourd'hui à un examen sévère la 
situation que quelques mois de révolution ont faite à la France au 
dehors. Ce sera aussi l'explication du point de vue où nous entendons 
nous placer. Bien des gens s’imaginent qu'après une révolution tout 
est changé, qu’on va faire tout autrement que ses prédécesseurs, que 
tout ira de soi, simplement, facilement, dans des voies toutes nouvelles. 
L'illusion est ordinaire, surtout à certains partis, accoutumés à tran- 


cher de tout et à tourner en raïllerie toutes les traditions, sorte d’arro- 


gance qu'ils savent souvent parfaitement concilier avec la plus grande 
pauvreté d’inventions nouvelles. Je n'ai Jamais pu paftager celte ma- 
nière de voir. I1 m'a toujours semblé qu'une nation pouvait bien affai- 
blir par ses convulsions intérieures, mais changeait beaucoup moins, 
au point de vue de l'étranger, sa position qu’elle ne pense. Les mêmes 
intérêts, les mêmes embarras demeurent, el enferment un homme 
sensé à peu près dans la même. ligne de conduite. Il y a donc une po- 
litique nécessairement commune à tous les gouvernemens, et qui peut 
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servir de terrain et de. point de départ à à une discussion loyale, indé- 
pendante de toute question de personnes et de partis. Force ést bien 
d'ailleurs d'agir ainsi, car, dans le torrent qui nous entraîne, où pren- 
drait-on les personnes pour les attaquer? Celles d'hier ne-sont déjà 
plus celles d'aujourd hui; pendant que nous méditions d'écrire ces 
_ lignes, un second coup de vent a balayé la plupart des hommes qu'avait 
À apportés aux affaires le flot de février : 


Î 


Le flux les apporta, le reflux les emporte. 


Le pouvoir presque entièrement renouvelé qui leur a succédé, ce 
pouvoir dont la France a déjà beaucoup reçu et attend plus encore, 
nest sans doute pas engagé dans les reproches que nous allons adresser 
à celui qu’il a remplacé, et rien ne serait plus injuste que de les faire 

remonter jusqu’à lui; mais, aussitôt qu’il aura eu le temps de se re- 
; connaître et d'essuyer la poudre du combat dont il est encore eouvert, 
il ne restera étranger ni aux intérêts. que nous allons essayer d'exposer, 
ni aux devoirs que ces intérêts font naître. Innocent des fautes de ses 
prédécesseurs, il prend, malheureusement avec leur héritage l'obliga- 
tion de les réparer. 

Si l'on veut donc s'enquérir, à un point de vue général, des intérêts 
qui dominent la politique française depuis cinquante ans et dont on 
peut demander compte à tous les gouvernemens, on en reconnaîtra 
assurément deux principaux, le vieil et séculaire intérêt de la puis- 
sance de la France en Europe, comme état continental et maritime, 
celui qui prévalait seul dans les conseils de Richelieu et de Louis XIV; 
l'intérêt nouveau du développement des principes libéraux et. (si l'on 
veut) démocratiques, de la liberté politique contre le pouvoir absolu et 
de l'égalité contre le privilége, Rester, d’une part, une des premitres 

puissances d'Europe, peser dans les destinées du vieux monde à la fois 
par sa force propre et par des alliances heureusement combinées, tenir 
en équilibre entre eux les états du continent et l'Angleterre en échec sur 
les mers; de l’autre, demeurer l'objet des sympathies de tous les peu- 
ples qui aspirent à l'indépendance et se maintenir à la tête du mouve- 
ment libéral dont elle a donne le branle, c’est la double face sous la- 
quelle la politique française a dû se présenter successivement à tous 
ceux qui l'ont dirigée, quelque velléité particulière que leur origine 
ait pu leur inspirer. Révolutionnaire dans ses débuts, et promenant, 
comune on l’a dit tant de fois, les idées de 1789, le sabre à la main, à 
travers le monde, le pouvoir impérial avait cependant fini par recher- 
cher et prôner singulièrement les traditions de Louis XIV. Peu libéral 
assurément dans ses goûts, le gouvernement de la restauration a ce- 
pendant toujours été contraint d'appuyer, bien que timidement, en 
Europe, les tendances constitutionnelles modérées. Pendant les dix- 
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huit ans du gouvernement qui vient de périr, ç'a été un des artifices 
de la très vive opposition qui lui était faite, sur les questions de politique 
étrangère, de se placer tour à tour à l’un et à l'autre de ces points de 
vue, de lui demander en même temps la propagande révolutionnaire 
et rapide de la convention et la politique savante, calculée, parfois ma- 
chiavélique, des Torcy et des Choiseul. De là ces combats successive= 
ment livrés par l'opposition d’alors pour ou contre l'alliance anglaise; 
suivant qu’on envisageait l'Angleterre ou comme un grand état libéral . 
ou comme notre antique rivale. De là ces reproches faits tour à tour 
et de manquer d'influence dans les conseils de l'Europe et d'y être 
admis trop avant dans l'intimité, reproches souvent assez difficiles à 
concilier, et qu'il serait certainement très inopportun de discuter au- 
jourd'hui, mais qui ne prouvent qu’une chose : c’est que la France a le 
sentiment de ce double caractère de ses intérêts, qu’elle entend que 
ceux qui la gouvernent les fassent marcher sur la même ligne, etque 
si elle leur rend parfois, par ses volontés impatientes, l'accord assez dif- 
ficile à établir, elle prendrait encore plus mal qu'on fit le sacrifice de 
l'un ou de l’autre de ces élémens de grandeur. | 

Sortis d’une réaclion sanglante et momentanée contre les armes et 
les idées de la France, les traités de 1815, de douloureuse mémoire, ont 
dû chercher à la blesser dans ses deux points sensibles, à détruire à la 
fois sa puissance politique et son influence morale. Étouffer partout le 
principe libéral, cerner en même temps le développement militaire de 
la France par une ceinture de forteresses, ce fut le plan des alliés vain- 
queurs, plan sagement combiné à leur point de vue, s'il avait pu 
réussir; mais il est arrivé aux alliés ce qui arrive à tous ceux qui rem- 
portent par un hasard de journée une victoire d’un moment sur cette. 
force des choses, plus puissante à la longue que la force même desarmes. 
La victoire elle-même est restée impuissante entre leurs mains. Ni lu- 
nité territoriale de la France ni son état social, dont on redoutait tant le 
contagieux exemple, n’ont pu être entamés par nos revers de 4815. Ce 
fut la robe sans couture qu’on n’osa point déchirer. Les alliés nous lais- 
serent, comme contraints par une main supérieure, toutes nos forces, 
diminuées sans doute, mais prêtes à se relever. Avis à tous ceux qui, 
sous quelque étendard que ce soit, de réaction ou de révolution, tentent 
de changer, par la violence, la constitution providentielle d'une grande 
société. Il est des tentatives impossibles qui échouent dans leur succès 
même, et à qui Dieu ne semble donner un instant l'avantage que pour 
mieux faire éclater leur vanité. 

Les traités de 1815 n'ont donc pu empêcher la France de reprendre 
son rôle en Europe, et chaque jour avec plus de liberté et de succès. 
C'est ce qui explique ses sentimens et aussi sa politique constante à l’é- 
gard de ces mêmes traités. D'une part, il lui était impossible d'en pro- 
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noncer le nom sans douleur et de les accepter comme la constitution 
définitive de l'Europe, car ils réveillent de pénibles souvenirs et con- 


tiennent des clauses qui blessent ses susceptibilités, ses sympathies et 


même son sens moral; de l’autre, le sentiment de la force qu'elle avait 
recouvrée malgré eux, et qu à lui seul le temps augmentait, lui avait 


fait renoncer à les déchirer violemment et à mettre de nouveau au ha- 


sard de la guerre sa prospérité croissante et le progrès naturel de son 
influence. Accepter, pour un temps dont la Providence se Chargerait de 
marquer le terme, la situation sortie des traités de 4815, sans goût as- 
surément, mais aussi sans dépit, et continuer tranquillement sa mar- 
che;*en se jouant des entraves qu’on avait essayé de lui imposer, telle 
est lawoie dans laquelle le nouveau gouvernement issu le 24 février de 
la dissolution de tous les pouvoirs publics a trouvé la politique française. 
«Il faut le réconnaître, il a eu sur ce point et dès le premier instant le 
bon sens de s y conformer. On pouvait craindre, à cet égard, les sou- 


 venirs assez récens, les engagemens assez formels du parti dont il sor- 


tait. On se rappelait avec quelque inquiétude les déclamations de 1830 
sur les nationalités opprimées, sur les frontières naturelles, — le soulè- 
vement excité, même dans la dernière discussion de l’adresse, par cette 
déclaration d'un ministre que les traités de 1815 étaient acceptés par la 
France: Cette crainte n’a pas été réalisée. Le simple embarras du ma- 


_niement des affaires, le sentiment si instructif et si puissant de la res- 


ponsabilité personnelle, le changement d'idées qui s'opère chez tout 
homme en passant de l'opposition au pouvoir, l'instinct d'équilibre qui 
lui fait modérer sa marche à de telles hauteurs et sur le bord de tels 
précipices, toutes ces causes réunies ont opéré sur les vainqueurs de 
février avec une rapidité qu'on eût difficilement prévue. Quinze jours 
n'étaient pas écoulés depuis le changement de gouvernement, que nous 
étions rassurés contre toute idée d’une rupture violente des traités de 
1815. Ces traités étaient maintenus dans un manifeste solennel, sinon 
comme droit, au moins comme fait à modifier d'un commun accord, et la 
division! territoriale qu'ils ont consacrée en Europe, acceptée comme 


point de départ de nouveaux arrangemens à conclure. 


» Il y avait, sans doute, beaucoup à dire sur le texte même de cette dé- 
claration. Les amateurs de droit des gens se montraient curieux de sa- 
voir en quoi un fait à modifier d’un commun accord diffère, dans ses 
conséquences pratiques, d’un traité valable en droit. Les gens de bonne 
foi, qui avaient pris au pied de la lettre tout ce que l'opposition avait 
dit pendant dix-huit ans, demeuraient un peu surpris que tant d'orage: 
eussent été soulevés pour une simple différence de terminologie. À un 
point de vue plus sérieux, on pouvait dire avec raison (et nous croyons 
que la suite de ces réflexions ne le fera que trop voir) : Ou votre décla- 
ration ne signifie rien, ou elle sape par la base tout le fondement du 


Li 
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droit publie de l ren sans être en mesure: de lui ide 
nouveau. Elle réduit, par conséquent, tout. l'état des relations diploma- 
tiques à un simple fait, sans aucun droit précis pour l'appuyer, et vous 
expose à être pris, au dépourvu par le premier incident qui viendra lesr 
troubler, et à n'avoir que la force à lui opposer. Vous faites. commerum 
gouvernement qui dirait aux particuliers: En fait, je vous laisse vos: 
propriétés, mais je supprime les lois civiles qui vous les garantissent, 
et qui livrerait. toute la société à la violence des intérêts privés et: aut 
hasard de. la défense individuelle. Malgré l'importance de:ces raisons}. 
qui sautaient aux yeux de l'observateur le moins attentif, le public en: 


général, délivré du fantôme de la guerre universelle et du cortége de 


terreur révolutionnaire dont elle eût été accompagnée, s’est montré: 

coulant sur les moyens mis en œuvre. pour lui épargner cette extré- 

mité, et, somme toute, nous pensons qu'il a bien fait. Il a compris 

qu’il est parfois nécessaire, quand on a affaire à des passions qu'on & 
soulevées soi-même, de dire le contraire de ce qu’on fait pour lesfaire: 

plus à son aise. Que si, pour empêcher une imprudente violation des; 

traités de 1815, il a fallu proclamer qu'ils n’existaient plus, s'ila-fallw 
s'y prendre, par conséquent, avec les préjugés populaires commeavec 
des enfans, et-enlever de leurs yeux l’objet qu'ils voulaient briser, soit, 

à la bonne: heure; l'essentiel est que le fond de notre politique raison- 

nable ait été conservé intact dans la tempête. Il faut prendre en bonne: 

part, tout en déplorant leurs conséquences, les artifices qui, pis con- 

couru à un résultat si désirable. 

Ainsi voilà qui a été bien entendu dès le premier jour. Point de ficns 
vocation de notre. part, point de dénonciation des traités. Le gouver= 
nement républicain acceptait, sur ce point, l'héritage de la monar- 
Chie; mais, cela dit, tout était-il fini? Non, tout était à peine commencé: 
Nous évitions les périls de la guerre. Notre gouvernement prenait sur 
lui les devoirs laborieux de la paix, car, en aucun temps, ce n’est. une 
œuvre médiocre.que de maintenir, sans secousse comme sans faiblesse, 
au rang qui lui appartient, un grand état tel que la France; au miliew 


* des hasards qui le menacent et des jalousies qui l'environnent; mais le 


lendemain de l'avénement du nouveau pouvoir, cette tâche est devenue 
bien plus difficile encore. 

À peine, en effet, venait-il de mettre au jour sa déclaration équivo— 
que, bien qu'au fond rassurante sur les traités, que ces mêmes traités, 
étaient bouleversés, presque sur tous les points de l'Europe, par les: 
mouvemens irrésistibles et inopinés des populations soulevées. En Alle 
magne, en: Suisse, en Italie, les distributions territoriales ont été brus- 
quement remaniées : de nouveaux états indépendans se sont formés; 
d'anciennesdivisions se sont effacées et fondues l’une dans l’autre. Tout 
le savant équilibre de forces établi à si grands frais par le congrèside 
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nai subitément renversé. Pour peu que ce mouvement vienne 
à terme, nous allons avoir une nouvelle Europe à la place de l'ancienne. 
Qu'a fait, qu'a pensé, qu'a dit, au milieu de tout cela, le gouvérnement 
dela France? Quelle mesure a-t-il prise pour retrouver dans la balance 
_ nouvelle le même poids qu'il faisait sentir dans l’ancienne? Fidèles, 
pour notre part, aux obligations que les conventions nous imposaient, 
dans quels termes sommes-nous avec tant d’autres puissances, qui se 
sont crues en droit de s'affranchir des leurs? En un mot, quel ji 
tenons-nous dans le branle-bas général? 

En l'absence de toutes communications Rosiers. voici, si j'ai 
Ferrer les documens officiels, quelle a été, dans le grand mou- 
yement qui s'opère en Europe, l'attitude prise par le gouvernement 
français. Partout où a éclaté une insurrection populaire, que ce fût, 

comme en Jialie, une insurrection nationale contre le j joug de l’étran- 
ger, ou, comme sur divers points de l'Allemagne, une insurrection 
démocratique et hibérale contre le pouvoir absolu, partout, en un mot, 
“où la volonté des peuples, exprimée par la majorité véritable ou sup- 
posée par une minorité violente, s’est fait entendre, non-seulement il 
=. l'a trouvé bon, mais il ya \applatidi: mais il à même, au besoin, pro- 
_ posé son assistance. Il regarde tous ces événemens, quels qu'ils soient 
et sans distinction, non-seulement comme honorables et légitimes, 
mais comme avantageux pour la France. Il ne dispute point avec eux 
pour de simples'questions de territoire : il ne leur marchande point 
son assentiment. Bien plus, il s’en réjouit en quelque sorte, comme 
d’un succès personnel; il y voit le contre-coup de la révolution de fé- 
vrier; il y voit le prélude d’un état nouveau de l’Europe, où la simili- 
tude des mœurs produira l'accord parfait des intérêts, et la France 
‘n'aura plus de rivaux à craindre, mais seulement des frères à em- 
brasser. La politique se trouve ainsi étrangement simplifiée pour le 
gouvernement français. Toute sa tâche se réduit à proclamer bien haut 
les principes démocratiques, qui, faisant ensuite le tour du monde, 
remportent pour lui des victoires sans coup férir. 

Faut-il le dire? on éprouve une méfiance instinctive contre un pro- 
gramme si simple couronné de si brillantes espérances, qui impose si 
peu de devoirs à l’activité d'un gouvernement et ouvre une telle car- 
rière à son imagination. Et cependant comment faire pour ramener à 
une appréciation pratique ces illusions généreuses? Où trouver un pa- 
rachute pour descendre de ces nuages? Essayons cependant d’être raï- 
sonnable, au risque de paraître mesquin et égoïste; {âchons de conci- 
cilier, s'il est possible, un calcul sensé de nos intérêts avec le juste 
enthousiasme que doit inspirer à tout Français le progrès de la noble 
cause de la liberté européenne. 

En premier lieu, et précisément parce qu’on doit mettre au succès 
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de cette cause un prix inestimable, j ‘hésite à considérer ( comme au- 
tant de victoires remportées par elle toutes les révoltes populaires, 


quels que soient leur but et leur théâtre. On sait trop, par notre propre 
expérience, ce que les mouvemens révolutionnaires peuvent coûter à 


la liberté même qu'ils prétendent servir, et j'attends leur lendemain 
pour les juger. Lorsqu'il n’y a pas long-temps encore, j'entendais, du 
haut de la tribune, des ministres se faire honneur de toutes les insur- 


_rections qui éclatent, pour un motif quelconque, sur une place publique 


quelconque, en inventer même au besoin, pour rendre la liste plus 
complète, qui n'avaient jamais eu lieu, je restais confondu d'unetelle 
confiance chez des dépositaires du pouvoir, je ne .Pouvais me lasser 
d'admirer le calme merveilleux avec lequel on assumait ainsi sur sa 
tête la responsabilité de tant de sang versé, et on se promenait sur le 


chaos avant que la lumière s'y fût faite. Entrant. cependant dans la 


seule considération qui puisse justifier une telle présomption, je suis 
prêt à me féliciter, avec le gouvernement nouveau, des hommages 


rendus de toutes parts à nos principes de 4789, à une condition toute- à 
fois, c'est que ces principes resteront les nôtres, c'est que le fruit 


. comme l'honneur continuera à nous en sp baSLE c’est que nous ne 
choisirons pas, pour les fouler tous aux pieds chez nous, précisément 
le moment où ils semblent faire par la brèche, dans tous les autres 
pays de l’Europe, leur entrée triomphale. 

Or, c’est là cependant, il faut que notre république naissante y réflé- 
chisse; c’est là ce qui la menace, car, enfin, au nom de quels principes 
s'accomplit la révolution qui, commencée chez nous il y a cinquante 
ans, se poursuit aujourd'hui en Europe? N'est-ce pas au nom des droits 
de la propriété compromise par des exactions arbitraires, au nom du 


travail et du mérite flétris par des distinctions humiliantes et privés : 


par des lois iniques de leurs fruits légitimes et de leur ascendant na- 
turel, au nom de la liberté individuelle gênée dans ses développemens 
de tout genre par la main tracassière du pouvoir, au nom enfin de 
cette légalité protectrice qui doit défendre l'individu contre l'état et'le 
faible contre le fort? Or, que méditait-on tout haut naguère encore dans 
des régions assez voisines du gouvernement, sinon une guerre ouverte 
à la propriété la plus légitimement acquise; une persécution en règle 
contre le travail et le mérite, confondus, dès qu'ils ont conquis une 
modeste aisance, dans les rangs de ce qu’on appelle, par une distinction 
renouvelée de l’ancien régime, la classe bourgeoise; une confiscation 
inouie de la liberté individuelle par l’état, devenu entrepreneur com 
mun et disputant aux particuliers les bénéfices de leur industrie; enfin 
la destruction de tout système légal par la durée d'un régime tourà 
tour anarchique ou dictatorial (deux alternatives dont l'une par mal- 
heur appelle nécessairement l’autre), et qui, d'urgence en urgence, 
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… d'exception en exception, s élève sans cesse au-dessus des lois? Ce que 


_ deviendrait la prospérité intérieure de la France, si elle était condam- 


née à gémir quelque temps éncore dans de pareilles extrémités, chacun 
le sent et le dit; mais ce qui résulterait pour notre situation au dehors, 
on n’y a peut-être pas encore assez songé. | 

IL pourrait très bien arriver que les autres nations de l'Europe, en 
nous empruntant tous les biens dont nous jouissions encore sans péril 


il y a peu de mois, l'égalité civile, la liberté d'écrire et de penser, 


l'inviolabilité de la justice, la béburité des transactions, ne voulussent 
pas s'associer à ce cortége hideux, moitié sanglant, moitié burlesque, 

qu'on essaie aujourd'hui de faire marcher à la suite du char de notre 
grande révolution. Il se pourrait très bien qu’elles ne fussent nulle- 
ment tentées d'arriver comme nous, en quelques mois, à n’avoir que 


_ le choix entre les violences de l'émeute et les salutaires rigueurs de 
l'état de siége, entre l’état d’une ville au pillage ou celui d’un régi- 


ment en campagne. En un mot, il pourrait se faire qu’en nous prenant 
tout ce qui est sorti des germes féconds de 1789, on nous laissât seuls 


en tête-à-tête avec les caricatures de 93, les saturnales du communisme 


et la juridiction des conseils de guerre. 
Je n'ai garde, encore une fois, n'étant pas doué de la faculté de pro- 


= phétie que semble donner à aquélquesj journaux une confiance absolue 
dans deux ou trois idées générales, de rien prédire de positif sur un 
avenir aussi mystérieux; rnais il y a déjà, ce me semble, des faits qui 


font craindre que cette œuvre de triage entre nos bons et nos mauvais 
exemples ne soit assez près de se faire. À côté de la propagande ré- 
volutionnaire qui a suivi le mouvement de février, on voit déjà poindre: 
une propagande en sens inverse dont nos désordres fournissent invo-. 
lontairement les moyens. N’a-t-on pas pris garde, en effet, que, pen- 
dant que notre révolution nouvelle donnait le signal d’insurrections 
populaires dans les pays encore dominés par le pouvoir absolu, elle a 
opéré un.effet tout opposé en Belgique, en Espagne, en Angleterre, 

dans tous ceux par conséquent qui, jouissant, à divers degrés, des bien- 
faits de la liberté politique, passaient, il n’y a pas un an, pour former 
avec nous l'avant-garde de la marche de l'Europe? Dans tous ces pays, 


“par une impulsion instinclive, l'opposition s’est serrée autour du pou- 


voir. Le mouvement libéral a été non pas suspendu, mais plus sévère- 
ment réglé. On a tenu à se séparer de nous assez nettement pour qu'il 
n y ait pas de confusion possible. — En Italie même, malgré le peu 
d'affection que portaient les Italiens au dernier gouvernement, le 
même effet, à peine tempéré par l'esprit de parti, s’est fait sentir, et, 
à chaque lettre de Paris, les constitutions monarchiques, un instant 
ébranlées, reprenaient l'avantage sur les partisans, toujours rares, du 
système républicain. Les jugemens aigres-doux, les remontrances pa- 


im 
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ui des journaux suisses et américains, ot d leprétintinnt 
_ rort et le ministre des Élats-Unis se sont sis les interprètes, témoi- 
gnent que ce sentiment de répulsion n'est étranger même à ces 
sentinelles avancées de la démocratie. Enfins je lis dans nos jour- 
naux qu'un vif mouvement de réaction monarchique se manifeste en 
Allemagne jusque dans les assemblées nationales issues du suffrage 
universel. j'ignore ce que cette réaction pourra produire dans un 
si peu expérimenté en fait de révolutions; mais, si elle existe, je n'ai 
pas besoin de demander où les souverains auront pris leurs argumens 
pour ramener leurs sujets à à l’amour des institutions monarchiques. On 
peut parier, sans le savoir, que les récits de la surprise du 45 mai et 
des scènes sanglantes du mois de juin auront fait pour plus va moitié 
les frais de cette conversion. | 
Que si, par hasard, cet argument, confirmé chaque jour par nos 
malheurs, venait à avoir un trop grand succès; si, tandis que nous 
laisserions corrompre chez nous et périr l’une après l’autre toutes les 


plus belles conquêtes de notre première révolution, la monarchie, qui 


n’a encore péri nulle part, avait l’art de s’en porter héritière; si, par 
conséquent, la monarchie, une monarchie libérale, largement démos 
cratique et renouvelée partout par le vœu populaire, devenait, pour 
un temps plus ou moins long, la forme politique de tous les états eu- 
ropéens, on songe avec effroi à l'état d’isolement et de discrédit où 
nous resterions en Europe. Entourée de souverains aussi peu amis 
qu’en 1792, la France p’aurait plus la ressource d’en appeler contre 
leur mauvais vouloir à la vertu contagieuse de ses principes. Ses prin- 
cipes seraient partout, excepté chez elle. Nous répandrions le même 
effroi que la convention sans réveiller les mêmes échos. Ce m'est là, 
Dieu merci, qu’une hypothèse, et nous avons entre les mains, en exér- 
çant dès à présent sur nous-mêmes une salutaire discipline, tous les 
moyens d'empêcher qu’elle se réalise; mais précisément, pour la pré- 
venir, ilest utile de la prévoir et de ne pas se laisser bercer doucement, 
comme nos politiques paraissent le faire, au bruit des soulèvemens po- 
pulaires qui grondent partout en Europe. Il est beau assurément de 
fournir à toutes les capitales d'Europe des modèles d’insurrection et 
d’être réputés passés maîtres dans l’art de faire des barricades, bien 
-que ce soit là une réputation qui commence à fatiguer déjà ceux même 
-qui, il y a quelques mois, s’en montraient le plus flattés; mais il ne 
serait pas mal non plus, si nous voulons faire une propagande durable 
et qui nous profite, qu’on pût venir quelque jour étudier chez nous com- 
ment les institutions républicaines se concilient avec le respect de la 
loi, et l’égalité absolue avec le respect de la propriété. Des articles de 
journaux sont, sans doute, d'excellens moyens pour convertir les peu- 
ples à nos usages; mais il en est d’autres qui ne sont pas non plus à 


LORS Te SR, TT 4 . L Tv Te F f N' 2 r : 4 v 
ERA LR “ # L 2 ; : : 
We Si s As # ; 2 
S " P e A Ê : à i SENTE 
; 


_ LES POLITIQUE ÉTRANGÈRE DE LA FRANCE. 1303 


_dédaigner, tels que, par-exemple, un: peu de sécurité pour les personnes 
‘quand elles traversent nôs contrées, et pour les capitaux quand il leur 
prend fantaisie de s'établir parmi nous. C’est là un genre de propa- 
-gande dont la monarchie constitutionnelle s'était bien trouvée pen- 
| trente-quatre ans, puisqu’au moment où elle est tombée, toute 
l'Europe était à l'œuvre pour nous emprunter cette forme de gouver- 
nement. On nepeut trop le recommander à la république, si, au pense 
Lens au dehors, elle veut faire œuvre qui dure, : : 
_ te crois donc qu'il est prudent, avant.de s’abandonner aux mêmes 
félicitations enthousiastes que les j journaux du parti dominant, d’at- 
tendre-un peu ‘pour voir clair et à nos portes et chez nous-mêmes. 
Mais enfin je suppose et j'espère que partout les principes d’une dé- 
mocratie sageet d’une liberté véritable prévaudront «et ‘sur les der- 
miers efforts du pouvoir absolu et sur le chaos soulevé des élémens de 
désordre. Je suppose et j'espère que, sous une forme ou sous une autre, 
les trois quarts au moins du continent européen seront, d'ici à un ou 
deux ans, soumis au même régime. Ce sera, sans doute, un grand 
honneur ‘pour da France d’avoir donné un modèle que tous les autres 
“pays auront imité : ceserä aussi un grand péril de moins: que demn’avoir 
plus à craindre la coalition des puissances absalnes;:n mais n’y a-t-il pas 


_ un revers à cette médaille? 


_ Quand les principes de la révolution française auront triomphé par- 
#out,:ou à peu près partout en Europe, ils ne seront plus, ilest vrai, 
une faiblesse pour nous; mais ils cesseront aussi d'être une force. Ré- 
pandus sur tous les points, ce seront des qualités égales qui s'annule- 
rontde part et d'autre. La sainte alliance des souverains sera-dissoute; 
l'alliance habituelle des états libres aura cessé du même coup. Chacun 
retournera àses intérêts, à ses passions, à ses répugnances naturelles. 
‘Si cette considération est véritable, et nous pensons qu’elle.doit frapper 
tout esprit sensé, il s'ensuit, par une conséquence évidente, que d'ici à 
peu de temps les questions de territoire, d'intérêts commerciaux, de 
force politique, d'équilibre matériel, en un mot, toutes celles qui ne 
paraissent pas avoir préoccupé jusqu'ici notre nouveau gouvernement, 

primées, depuis cinquante ans, par les questions de principes, vont 
reprendre la première place. Dès que l’Europe pourra se rasseoir et re- 
“prendre haleine, nous assisterons probablement à quelque chose d'ana- 
logue à ce qui se passa, il y a juste deux cents ans, à la paix de West- 
phalie. Alors aussi, pendant plus d’un demi-siècle, l'Europe avait été 
‘déchiréerparides questions dé principes.et, qui plus est, de conscience. 

‘On'ne faisait plus que des guerres de religion : le monde se divisait en 
protestanseticatholiques; mais le jour:où, par l’épée de Gustave, la ré- 
formeeut définitivement conquis droit de bourgeoisie en Europe, la 
religion, n'étant plus en cause, recula sur le second plan, et les puis- 
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:sances, re en congrès, ne songèrent plus qu 'à établir, par un. dde” 


accord, les bases de ce grand équilibre européen que tant de secousses 


n’ont pointencore ébranlé. Nous pouvons donc demander aux de Lyonne 
-et aux Mazarin qui nous gouvernent quelles seront, au prochaitue- 
grès de Munster, les instructions de nos plénipotentiaires. Dès à. 


-sent, nous pouvons leur demander dans quelle situation de force rela- 


tive les révolutions européennes vont laisser la France et ses rivales. 
Que serait-ce si ce mouvement, auquel nous paraïissons avoir applaudi 
sans réserve, que nous nous félicitons même d’ävoir provoqué, de- 
-vait aggraver d’une manière désastreuse les conditions territoriales où 


il nous a trouvés et que nous ont léguées nos revers de 1815? Singulière . 


-assertion que pourtant un peu d'examen confirme! 

Pour commencer, en effef, par notre position continentale, on sait 
avec quel soin les traités de 1815 s'étaient efforcés de tenir des portes 
ouvertes sur toutes nos frontières du nord et de l'est, pour le cas où 
un nouveau voyage à Paris pourrait être nécessaire. Non-seulement on 
nous enleva toutes nos conquêtes, mais, en nous réduisant à notre ancien 
territoire, on eut soin de prendre des mesures pour nous y contenirpar 
des moyens plus rigoureux et nous mettre partout en tête un. plus 
“puissant voisin. La frontière germanique étendue de nouveau sur la 
rive gauche du Rhin, mais confiée cette fois à la garde de l'épée puis- 
“sante de la Prusse; les vallées qui nous séparent de la Suisse, soustraites 
aux juridictions différentes qui les régissaient autrefois, pour être 
mises sous la main des plus grands cantons de la confédération; enfin 
le royaume de Piémont reconstitué et étendu pour gardertoute laligne 


des Alpes, et les enjamber même par le duché de Savoie, tel fut le sa- 


“vant système imaginé pour nous refouler sur nous-mêmes, et prévenir 
cette redoutable force d'expansion dont la France paraissait douée. La 
‘confédération germanique, la Suisse et le roi de SAME eurent la 
charge d'y veiller. 

C'était là sans doute une forte ligne de bataille; mais SA laissait pour- 
tant plusieurs points faibles par où elle pouvait être tournée ou rom- 
pue. La confédération germanique, avec quelque art qu'on l'eût com- 

binée, n’en demeurait pas moins ane agglomération d'états assez mal 
liés ensemble. Dans la manie de restauration universelle qui régnait 
alors, on n'avait pourtant point osé songer à restaurer l'empire de 
Charlemagne et de Charles-Quint. La rivalité de deux grandes puis- 
sances, entretenue par les souvenirs de Marie-Thérèse et de Frédéric, 
l'impatience des états subalternes à se soumettre au joug des grands, 
une distribution de territoire incommodeet arbitraire, toutes ces causes 
réunies y entretenaient des fermens intérieurs de dissentimens, lais- 
saient plusieurs points ouverts à notre influence diplomatique, et nous 
permettaient d'espérer qu’en cas de guerre, il serait difficile de faire 
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manœuvrer contre nous, avec unité et précision, la masse entière de 
ce grand Corps. Autant et plus pouvait-on dire de la confédération 
suisse, qui offrait dans son intérieur le spectacle de la division même, 
division de religion, de langue et d'habitudes, à peine réunies sous un 
lien fédéral relâché. Enfin, si le Piémont tenait dans sa main la chaîne 
entière des Alpes maritimes, sa puissance, fortement abritée, il est 
vrai, derrière ces remparts, était par elle-même assez limitée, et grace 
à l'influence que la politique de la France pouvait exercer tant à Rome, 
en sa qualité de première puissance catholique, qu’à Naples par ses 
relations de famille, partout enfin par le souvenir des bienfaits de notre 
administration, nous pouvions espérer de préndre aisément, au besoin, 
les sentinelles piémontaises à revers. Nous conservions donc, sur 
chaque point, un moyen de paralyser les intentions malignes des trai- 
tés de 1815; nous avions, en qieie sorte, intelligence dans toutes 
_ leurs garnisons. 

Laissez finir, au contraire, l’année 1848, laissez s accomplir les plans 
aujourd’ hui en discussion et presque adoptés à à Francfort, à Berne et à 
Milan, et voici quel sera le changement Phone dans l'équilibre de nos 
forces et de celles de nos voisins. | 

. De l’autre côté, que dis-je? de ce côté-ci du Rhin, vous aurez, non 
di une confédération boiteuse d'états inégaux, mais une nation de 
cinquante millions d'hommes, ‘unie sous un seul chef, prête à mourir 
sous un même étendard. Le vieil empire germanique sort de la pous- 
sière où l'avait plongé le bras de Napoléon. 

De l’autre côté, que dis-je? de ce côté-ci des Alpes, vous aurez un vaste 
et florissant royaume baigné par les flots des deux mers. Pour la pre- 
mière fois, depuis la chute de l'empire romain, les deux souveraines 
de la Méditerranée et de l’Adriatique, Gênes et Venise, se courberont 
sous le même sceptre. Les eaux du P6, ce roi des fleuves, ne coule- 
ront plus que sous un seul maître. Un seul homme tiendra les clés de 
ces forteresses de glace si souvent franchies par le vol victorieux de nos 
armées, et cet homme sera, selon toute apparence, l'héritier de la pru- 
dente, patiente, souvent astucieuse maison de Savoie, tour à tour amie 
douteuse et redoutable ennemie de la France, accoutumée à se ménager 
pour profiter à la fois de nos revers et de nos triomphes. Le royaume 
d'Eugène Beauharnais HU au Lara d'Eugène de Cari- 
gnan. 

Jetée entre ces deux empires nouveaux, vous aurez une Suisse nou- 
velle aussi, non plus une Suisse Sul et paisible, attachée à ses 
montagnes, et ne demandant que la liberté d’y faire paître ses trou- 
peaux; non plus une Suisse divisée en plusieurs petits états, unis pour 
la défense, incapables d’une agression commune, mais une Suisse 
presque unitaire, avec un gouvernement central puissant, avec la pos- 
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sibilité d'entretenir des armées permanentes, avec la robe Gl 
pouvoir de se mêler aux mouvemens généraux de l'Europe, avec tontes 
les passions des grands états : depuis le désir de briller ‘jusqu'à l'ambi- 
tion de conquérir. ‘ ne 

Que tout cela, en soi, puisse être beau, généreux, séduisant je. 
Join de le contester; que le Rhin rotentisse des acclamations des fils 
d'Hermann, que les Alpes nous apportent l'écho des transports des Ia- 
liens, que les Suisses même s’en applaudissent, malgré ce qu'ils ÿ 
perdent de pittoresque originalité, cela est parfaitement naturel; que 
ce mouvement soit même un honneur pour notre siècle, et. qu'à ce 
titre le public français, ami désintéressé de l'humanité et fidèle à son gé- 
néreux caractère, le suive de ses sym pathies, sans faire retour sur ses 
propres intérêts, je le conçois à merveille; mais de plus austères de- 
voirs sont imposés aux hommes qui gouvernent leur pays. Dés admi- 
rations irréfléchies ne doivent pas leur tenir lieu de politique. Unena- 
tion peut s’oublier elle-même; son gouvernement doit veiller pour 
elle, et nous serions en droit de demander au nôtre, si nous savions où 
le prendre, de quelles précautions il s’est muni pour que la formation 


de ces trois corps politiques qui se dressent à nos portes ne soitpas  . 


un jour, pour notre puissance, la source de rivalités dangereuses? 

A cette question, je sais bien qu’on peut me répondre que ce sont là 
des craintes surannées, qui doivent disparaître devant l'essor des idées 
nouvelles, et que ce qu’on pouvait craindre de la part d'états gouvernés 
par l’absolutisme n’est point à redouter de la part des mêmes états af- 
franchis. Comme si, encore une fois, des états étaient naturellement 
alliés par cela seul qu'ils sont soumis au même régime intérieur! Ace 
compte, au temps de Louis XIV, il n’y aurait pas eu de guerre en Eu- 
rope, car tous les états étaient monarchiques. Il n’y en aurait pas eu 
non plus au moyen-âge, car la féodalité régnait partout. Ne se désha- 
bituera-t-on jamais de ces maximes banales, par lesquelles on prétend 
s'élever au-dessus de la complexité des passions humaines, et on s’ar- 
range seulement pour être pris au dépourvu par elles? On compte aussi, 
ilest vrai, sur je ne sais quelle vertu fraternelle des idées démocra- 
tiques qui doit fondre les rivalités nationales et faire disparaître, comme 
on dit sérieusement dans le langage du jour, l'importance des fron- 
üières; mais où sont les enfans qu on prétend bercer de pareilles chi- 
Me vent À quelque épreuve qu’on ait mis notre bon sens depuis "six : 
mois, 4l n’est pas encore devenu si élastique, qu'il laisse passer de si 
pompeuses niaiseries. [1 y a entre les espérances de paix universelle 
par la diffusion des idées démocratiques et les systèmes ‘de bien-être 
général par l'égalité des fortunes je ne sais quel air de famille qui 
n'est pas plus rassurant pour la grandeur que pour la richesse natio- 
nale, Où a-t-on jamais vu dans l’histoire que les institutions démocra- 
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tiques fussent ( entre les nations un gage de paix assuré? Est-ce que les 
nations démocratiques n'ont ni vanités susceptibles, ni intérêts en con- 
flit, ni tendances ambitieuses? Est-ce qu’elles n'étaient pas démocrati- 
ques, les républiques de Grèce, et celles d'Italie, au moyen-âge, lors- 


qu'elles ont ruiné la patrie commune par leurs dissentimens acharnés? | 


Voiron que la très démocratique Amérique anglaise vive en bonne 
itelligence avec ses voisines espagnoles, non moins démocratiques as- 
anrémenti Enfin, il n’est pas besoin d’aller si loin chercher des exem- 


ples. Il n’y a qu’à se rappeler ce qui se passe dans nos murailles depuis: 


que le mot de fraternité y est inscrit partout. Si c’est là l'union frater- 


nelle que nous offrons à l'Allemagne devenue unitaire, à l'Halie de- 


venue piémontaise, je n’en persiste pas moins à trouver prudent de 
prendre quelques précautions pour l'avenir. Fraternité, soit, pourvu 
que ce soit la fraternité du Code civil avec le partage égal: que si le 


droit d’aînesse devait revivre pour quelqu'un, je le réclamerais pour 


la France, fille aînée de la civilisation moderne. 

… En vérité, si nous marchons à une fusion européenne, nous prenons 
pour y arriver le plus singulier des chemins. Jamais les nationalités, 

un instant confondues sous le vernis des mœurs françaises, ne se sont 
montrées plus ardentes à se distinguer les unes des autres, et, au be- 
soin, plus âpres à se combattre. Il y a, en ce moment, dans tous les 


_ étais d'Europe, comme une frénésie de susceptibilités patriotiques : 
costume, mœurs, langue, on veut tout avoir en propre. Qu'on regarde 


ce qui se passe dans les plaines du grand-duché de Posen, dans les 
rues de Prague, sur les champs de bataille d'Italie; qu’on mesure ce 
qu’il y a de vitalité énergique et de haines amassées dans ces natio- 
nalités dont quelques-unes nous étaient, même de nom, presque incon- 


nues, et qu'on juge si le temps est venu de nous départir de notre ré- 


serve légitimeet de nous abandonner aux rêves d’une grande fraternité 


du genre humain. 

Qu'y avait-il à faire cependant? demandera-t-on; pouvait-on se jeter 
à la traverse de l'élan des peuples, retourner contre soi cette ardeur 
même de sentiment national qui les entraîne, et renoncer, dans un in- 
térêt égoïste, à cette réputation de générosité qui est aussi une de nos 
grandes forces? A Dieu ne plaise! Malheur à nous, en effet, si nos in- 
térêts nous mettaient en lutte avec les sentimens de nos voisins! mais 
nous croyons qu'il n’y avait rien d’impossible à unir la vigilance pour 
nos intérêts avec le respect des droits d'autrui. Nous croyons que toutes 
les bonnes choses peuvent s’accorder en ce monde: la générosité et la 
prudence, la poésie même et la politique, à la condition que l'on se 
donne la peine de les concilier, et, pour commencer, qu’on ne les prenne 
pas l’une pour l’autre. 

Je pense, dis-je, qu’en présence de l'Allemagne, de la Suisse et de 
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l'Italie en travail, il y avait, pour ceux qui Fo nil le pesant so 
neur de s'appeler le gouvernement français, une autre conduite à tenir 
que de rester l’arme au bras au bord du Rhin et au pied des Alpes en 
spectateur indifférent ou enthousiaste. Cette conduite, cependant, jene 
voudrais } s affirmer que tous les gouvernemens, quels qu'ils soient, 
fussent en état de la tenir. Il peut y avoir telle faiblesse de situation, 
| telle nécessité d'origine, telle nature étroite d’idées qui retiennent for- 
cément un gouvernement au-dessous de la ligne dictée par les vrais 
- intérêts de son pays. Si telle est l’excuse du parti qui domine encore 
aujourd'hui, à la vérité, ce n est pas sa faute; mais, en Me 0 ce 
n’est pas non plus la nôtre. : DE 

Si le bonheur eût voulu, en effet, que le jour où ces grands événe- 
mens éclataient (ce qui tôt ou tard, chacun le savait, ne pouvait man- 
quer d'arriver ), nous eussions eu un gouvernement régulier, empire, 
monarchie, république sagement établie, il n'importe, un gouverne- 
ment ayant forme humaine, un tel gouvernement aurait eu, danstoutes 
_ les capitales, des agens reconnus, accrédités, familiers également avec 
les affaires et avec les hommes, dont on eût écouté, attendu même les 
avis; de véritables agens, en un mot, entourés de tout le prestige de la 
France, pesant de tout son poids, parlant de toute sa hauteur. | 

Un tel gouvernement ne se serait pas trouvé réduit non plus à cette 
étrange situation de s'être mis lui-même, par ses propres déclarations, 
en dehors de tout.droit public. Il ne serait pas resté face à face de traités 
qu’il a bien fait sans doute de respecter, mais qu'il s’est ôté le droit 
d'invoquer. Il aurait, comme tous les gouvernemens réguliers, des 
_engagemens, mais des engagemens réciproques, avec ses voisins, auix- 
quels il ne refuserait pas de satisfaire, pour sa part, mais ne redouterai 
pas non plus de faire appel à son profit. 

Avec de tels instrumens, la conduite d’un tel gouvernement serait 
bien simple. 

Il se serait adressé dans un oies à la fois digne et tent toit. 
aux différentes nations qui travaillent en ce moment à modifier leurs 
constitutions intérieures, et leur aurait dit, avec l'autorité qui appar- 
tient à la France : Vous voulez changer vos distributions de territoire, 
unir ce qui était divisé, étendre ce qui était imparfait? Soit; les distri- 
butions politiques ne sont point éternelles, et le vœu des peuples, quand 
il se fonde sur des souvenirs respectables, et surtout quand il éclate par 
des traits héroïques, a le droit de se faire entendre. Vous n'ignorez pas 
cependant que cette entreprise déroge au droit public actuel de l'Eu- 
rope, tel qu'il est sorti des traités, et qui ne reconnaît ni empire ger- 
manique, ni vaste royaume d'Italie, ni confédération suisse étroitement 
liée par un nouveau pacte fédéral. C'est ce droit publie, par consé- 
quent, que vous voulez modifier dans ses conditions essentielles. Soit 
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‘encore; il est loin d’être parfait, et quant à nous, France, en particulier, 
il ne nous a pas si bien traités, que nous en soyons les champions à tout 
Met Aurit drnatios dti Aeir Nbre rt tofu | tue 


Mais enfin ce droit public, il existe; il existe en vertu d’un commun 
accord, il existe par un échange réciproque d'avantages étre toutes 
- les nations qui composent la grande famille européenne, et, si je ne 
me trompe, dans cet échange, ce n’est ni vous, Suisse, ni vous, Alle- 
magne, qui avez été les plus maltraitées. Que si l'Italie en a cruelle- 
ment souffert, ce n’est pas le Piémont, cependant, qui a porté la plus 
rude part des sacrifices. Il nous semble, au contraire, qu'il avait trouvé 
dans un vaste accroissement de territoire de quoi se consoler des mal- 
heursde la patrie commune. Tous, laissez-nous le dire sans amertume, 
vous vous êtes étendus à nos dépens, vous avez recueilli quelques lam- 
beaux de nos dépouilles. Est-ce que vous auriez, par hasard, l'étrange 
prétention de sortir de l'accord établi entre les puissances européennes, 
en gardant pour vous tous les avantages et en nous laissant toutes les 
charges des traités? En vérité, ce serait trop prétendre. Ce qui a été fait 
par un concert ne peut se rompre que par un concert nouveau; ce qui 
a été établi pour concilier des intérêts opposés ne ‘peut faire place, en 
_ bonne justice, qu’à une combinaison nouvelle qui établisse le même 
équilibre. Peuples ou rois, vous êtes tenus, sur ce point, des mêmes 
obligations, car vous avez joui des mêmes bénéfices. Vous ne pouvez 
pas, par une simple évolution intérieure, altérer tous les mouvemens 
de la balance européenne. Venez donc; discutons ensemble et vos 
prétentions et nos droits, et vos vœux et nos craintes. Rien de tout cela 
n’est inconciliable, j'en suis convaincu; raison de plus pour nous en- 
tendreet pour défendre ensuite en commun les conditions de notre 
accord. | 
d'ignore, on le pense bien, sous quelle forme un pareil langage au- 
:  raïtpu être tenu : si c'eût été par une négociation amicalerent ouverte, 
ou par une médiation imposée, sur le terrain, à des parties conten- 
dantes, sorte d'intervention que tout le monde s'attendait à voir exercer 
à la France en Italie. J'insiste seulement sur ce point, c’est que je ne 
crois pas que depuis qu'il y a une France au monde, quel que füt son 
gouvernement, qu'il s'appelât Louis XV ou directoire, quels que fus- 
sent ses ministres, qu'ils tinssent conseil dans l’oratoire de M"° de Main- 
tenon, dans le houdoir de Mve de Pompadour ou au Luxembourg avec 
Barras, elle eût laissé les bases de l'empire germanique s’altérer et un 
royaume se fonder, l'épée à la main, au-delà des Alpes, sans se croire 
tenued'apparaître, par ses ambassadeurs ou par ses armes, sur le théâtre 
de si importantes nouveautés. Il était réservé au nouveau gouverne- 
ment de la France d'inventer pour elle ou d’être réduit à lui faire tenir 
ce rôle/d'abnégation dont, il n’y a pas six mois, personne, en Europe, 
TOME XXI, 21 


peuples fassent leurs affaires à eux seuls, sans regarder à à droite ni à 
gauche, à ce qu'il s ‘opère par conséquent, entre eux, une sorte de sé- 
paration sauvage, qui les mène infailliblement à de brusques con! + 
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_ n’eût osé concevoir rl espérance. Que si l'on dit qu’ après 4 France toutes 
les puissances aussi-eussent voulu se mêler des affaires d'Allemagne et 
d'Italie, el que nous retombions ainsi dans les congrès, il n° Y a iee-lé 


qui doive effrayer. Quelque mal qu’on puisse dire des confére 
des protoct coles, il semble tout naturel que, là où tout le monde estinté- 


ressé, tout le SA intervienne. On ne voit pas ce que chaque nation 


et encore moins la civilisation générale peuvent gagner à ce que les 


comme des vaisseaux perdus dans la nuit et qui poussent leur poin e à 


l'aventure. Prévenir d'avance les difficultés, combiner les intérêts, 


éviter les frottemens, cela me paraît infiniment préférable à ce sys- 
tème de non-intervention absolue dont le résultat définitif est que les 
hommes s’ignorent j jusqu à ce qu'ils se heurtent. Le savant mécanisme 
de l'équilibre européen, qui établit comme une police supérieure pla- 
nant sur tous les états, me paraît, en fait de fédération continentale, de 
fraternité humaine et de garantie de la paix perpétuelle, ce que nous 
aurons de mieux jusqu’à la terre promise des espérances démocrati- 
ques. Dans le cas actuel, en particulier, une intervention générale de 
l'Europe pour régler, de caves avec les peuples intéressés, les grandes 
questions de territoire, n’avait rien que de légitime, ce me semble, et 
surtout rien que de favorable à la France. 

Dans une pareille intervention, quel n’eût pas été le rôle de la 
France! Placée entre ce qui peut rester en Europe de défenseurs obsti- 
nés des vieux systèmes de politique et les droits récemment conquis 


par le généreux effort des peuples, tempérant, contenant les uns par 


les autres, elle eût véritablement tenu entre ses mains la nouvelle ba- 
lance du continent, elle en eût véritablement dessiné la nouvelle 
carte. J'en appelle à tous ceux qui ont médité sur les destinées de notre 
pays. Cette noble tâche de médiateur entre les révolutions inévitables 
qui grondaient depuis si long-temps, sous le sol miné de l'Europe, et 


d'ancienne diplomatie, n’était-ce pas ce qu'ils avaient toujours rêvé 


pour la France? Ne leur semblait-il pas qu’elle y était prédestinée, et 
qu'elle n'avait, pour atteindre cette position dominante, qu'à se laisser 
porter par le flot des idées nouvelles, qu’on sentait chaque jour monter 
et s’entasser contre leurs digues ? Oui, j'o$e l’affirmer, ils avaient tou- 
jours prévu qu'un jour viendrait où, sans impatience, sans-provoca- 
tion de notre part, les traités de 1815 tomberaïent d'eux-mêmes devant 
le soulèvement irrésistible des peuples. Ils espéraient que, ce jour-là, 
la France, remise de ses souffrances révolutionnaires, offrant, dans 
son propre sein, le modèle de tout ce qui lui manque encore: un 
pouvoir régulier et une liberté décente, forte de trente ans de prospé- 
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Mini, apparaîtrait àtemps sur la face agitée de l'Europe: pour 
. ÿrecueillir le fruit d’une longue patience, et prendre peut-être quelque 
revanche de nos revers. Hélas! ce jour-là a lui pour tout le monde, 
| excepté pour nous, qu'il trouve plongés dans une ombre é épaisse. Les 
iniquités du congrès de Vienne se réparent, tous ses signataires sont 
en fuite:ou dans le tombeau; mais dans ce renouvellement général sent- 
on quelque part la main de la France, entend-on quelque part sa voix? 
_ Non, cette main puissante est embarrassée, cette voix sonore est cou- 
verte par les clameurs des factions. Est-ce sérieusement qu'on nous 
pi 2 cer pa que nous sommes à la tête du mouvement de l'Eu- 
tant vaudrait dire que le rocher détaché de sa base est à la 
tête de l’avalanche qu’il entraîne dans sa chute. Chose singulière, 
l'œuvre de 48151se défait à peu rs comme elle s’est faite : sans nous 
étcontre nous! 
Que si l'on sd, pour user Hé: moyens de diplomatie où une ré- 
_ pugnance invincible, ou, ce qui revient au même, une impuissance 
absolue, était-ce une raison, cependant, pour se croiser les bras et je- 
ter les rênes du char sur le cou des chevaux emportés? Il semble qu'il 
restait une ligne de conduite à tenir, plus aventureuse sans doute, 
moins régulière, qu'il me répugne infiniment d' indiquer, mais qui ne 
devait pas inspirer (du moins je l'aurais pensé) les mêmes sentimens 
au gouvernement révolutionnaire de février. Les membres de ce gou- 
vernement nous avaient entretenus si souvent, pendant leur opposi- 
tion, de l'attrait qu'inspirait la nationalité française aux pays de même 
| Jangüe et de même race que la fortune de Waterloo avait séparés de 
nous : on‘ aurait dit, et nous pensions souvent qu’il suffirait du moindre 
appel fait par la France, ou seulement d’une volonté moins énergique 
de sa part de se refuser à tout agrandissement, pour que de Belgique, 
de certains cantons suisses, des montagnes de Savoie, se levassent des 
populations empressées à confondre de nouveau leurs destinées avec 
les nôtres. L'état de désordre général où est tombée l’Europe après la 
révolution de février aurait pu sembler favorable à la réalisation de 


telles ‘espérances. La nationalité française pouvait bien passer pour 


avoir autant de droits que les nationalités allemandes ou italiennes, et, 
quand deux grands pays se soulevaient pour les exploits reculés de 
Legnano ou pour les souvenirs d’'Arminius, on aurait difficilement pu 
reprocher à la France de murmurer à demi-voix ,,à ses anciens com- 
pagnons d'armes, les noms plus brillans de Fleurus, de Zurich et d’Ar- 
cole. La Savoie surtout, qui perd plus qu’elle ne gagne aux conquêtes 
de son souverain, et dont les députés vont se trouver perdus dans un 
parlement italien dont ils n’entendent pas la langue, aurait dû natu- 
rellement retrouver pour nous ses anciennes sympathies, et bien des 
gens avaient pensé que c'était là-pour la France la compensation toute 


trouvée de la création d un grand état ttes Cela n est sin areité, 
et dernièrement encore M. de Lamartine s’en faisait honneur, dans un 
comité de la chambre, comme d’un acte de prudence et de modération 
dont se glorifiait la révolution nouvelle. Nous n’avons rien à 
contre de si sages dispositions, excepté qu'il est honnête sans doute, mais 
triste, de combiner ainsi les scrupules d'un gouvernement régulier 
avec l’isolement d'un gouvernement révolutionnaire, et d’avoir re- 
noncé à toute diplomatie, sans acquérir pour cela plus de liberté d’ac- 
tion. Mais la vérité ne serait-elle pas que, quand même on l'aurait 
voulu, on n'aurait point retrouvé, après février, chez nos anciens con- 
citoyens, le même élan qu'on avait eu tant de peine à contenir après 
juillet 1830, et cela par une raison toute simple, c’est que, pour que la 
France soit reconnue, il faut qu’elle soit reconnaissable, et où voulez- 
vous qu'on la reconnaisse, cette France, pleine d'aménité et d'éclat, 
dans les ridicules enfans perdus qui s'étaient chargés de faire en notre 
nom, il y a trois mois, d'infructueux essais de propagande? Les com- 
battans de Risquonstout, aussi risibles que le nom du lieu qui a inspiré 
leur défaite, ne ressemblaiïent en rien aux brillans généraux de la pre- 
mière république, et quels missionnaires à envoyer à de braves mon- 
tagnards dans leur simplicité patriarcale, que des hordes de sauvages 
se glorifiant du pillage et fuyant devant des coups de fourche! Voilà ce- 
pendant par quels représentans le nouvel état social de la France s’est 
révélé aux habitans de l’ancien département du Mont-Blanc. Étonnez- 
vous ensuite de ce fait douloureux, que, tandis que tous les peuples se 
pressent autour des souvenirs de. leur nationalité, la nationalité fran- 
çaise seule, avec un passé si éclatant, ne compte aujourd'hui aucun 
prétendant. 

Enfin, à défaut de toute action directe dans les affaires d'Europe, au 
moins si nous gardions l'avantage des neutres, je veux dire l'indépen- 
dance ! si nous nous étions préservés de tout engagement pour l'avenir! 
si nous demeurions en dehors des événemens, de manière à y jouer, 
le jour que nous voudrions, le jeu qui nous conviendrait ! Mais il sem- 
ble qu'autant nous avons mis de scrupule à nous abstenir de toute 
réserve en faveur des intérêts de la France, autant nous avons mis 
d'empressement à nous engager jusqu’à la garde, et sans condition, au 
service de toutes les révolutions. A peine le nouveau gouvernement 
était-il formé depuis quinze jours, qu’il avait pompeusement rassemblé 
une armée au pied des Alpes, offert et promis son appui au conquérant 
de la Lombardie. Cette offre, non-seulement aucune demande ne l’a- 
vait précédée, mais elle à été repoussée par l'Italie dans des termes 
dont la politesse n'avait rien d’exagéré, mais dont la précision ne lais- 
sait pas d’équivoque. Il à fallu diner dans le Moniteur les procla- 
mations belliqueuses déjà publiées par les généraux de la nouvelle 
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armée des Alpes. Il n'importe : nous ne nous sommes pas rebutés pour ‘à 
_ si peu. Faute de mieux, on a retenu nos soldats au pied des monts, 
_, qu'on ne pouvait leur faire franchir, pour y entendre de loin l'écho 
des victoires de Charles-Albert. Ils y sont encore, prêts à une inter- 
-vention conditionnelle, c’est- à-dire en. quelque sorte aux ordres et à 
la discrétion de l'Italie, qui n’en veut pas, qui les éloigne, mais qui,  - 
en cas de revers, aurait le droit de les faire marcher au moindre signe. 
Nainqueurs, les Italiens se passeront de nous, et ne nous devront même 
pas de reconnaissance; vaincus, ils nous appelleront à partager leurs 
défaites. Nous leur laissons à la fois et la force morale que donne 
‘une armée française sur leurs derrières et la bonne grace d’avoir fait 
leurs affaires tout seuls et de nous avoir cavalièrement remerciés de 
mos services. Quelle situation pour une armée qui campe à cinquante 
_ lieues de Marengo et sous le drapeau tricolore! Quand a-t-on jamais vu nr 
| une grande nation mettre sa liberté d'action au hasard d’une guerre 
. qu’elle n’a pasengagée, qu’elle ne dirige pas, qu’elle ne peut ni arrêter 
ni faire marcher à son gré, et dont elle n'attend ni gloire ni profit? 
Nous avons en quelque sorte ouvert un compte à la maison de Savoie 
| pour une entreprise dont nous lui laissons les bénéfices et dont nous 
__- lui garantissons les pertes. Faut-il donc rappeler à nos nouveaux diplo- 
[= __ mates que ce n'est point ainsi qu'on manie l'arme extrême et redou- 
table d’une intervention? La difficulté principale d’une politique d’in- 
tervention, c’est précisément de rester maître de ses actions et de ne pas. 
passer au service des fantaisies, comme de ne pas porter la responsa- 
bilité des fautes"de la puissance qu'on vient secourir; c’est de faire ce 
que l’on veut et non pas ce que d'autres veulent. Si la France trouve 
qu'il y va de son intérêt ou de son honneur de finir au plus tôt la guerre 
d'Italie par la défaite complète des Autrichiens, qu’elle intervienne à 
son jour, à son heure, sans demander, sans attendre la permission de 
personne. Si elle pense, au contraire, que l’entreprise des Italiens, à 
jamais honorable pour eux, digne de toutes nos sympathies et conci- 
liable avec tous nos intérêts, n’est pourtant pas, dans les termes où on 
l'a laissé s'engager, une affaire qui nous touche personnellement assez 
pour exiger, par une nécessité impérieuse, le sacrifice du sang fran- 
£ais; si elle pense que, pour avoir droit à nos secours, les Italiens de- 
vraient ou les payer de quelque retour, ou les demander au moins 
avec. quelque insistance, qu’elle se tienne sur la réserve, qu’elle ne 
prodigue pas les promesses et les avances, qu’elle s'arrange pour faire 
ses conditions le jour où le besoin forcera de la venir chercher, qu’elle 
demeure.ce qu'une grande nation doit toujours être, maîtresse de ses 
hommes, de ses trésors et de ses canons. Mais donner à un gouverne- 
ment quelconque, pour une échéance indéterminée, un billet à vue 
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sur ses farieot de sur:ses arméés, mais: FRA ses. re 
le signal d’un ‘conquérant étranger, mais suspendre -sur notre têle a 
menace d’une guerre qui peut nous tomber à improve par le 
graphe, et qui, en attendant, tient notre armée en campag 
sur nos fonds publics, maisise préparer à: reuséhiet l'hérita 
déroute et attendre que l'ennemi soit vainqueur: armes c'est 
_ combler, je crois, la mesure de l’imprudence. Je me trompe, ilyra 
quelque chose encore au-delà : c’est, au moment même oùonfaitainsi 
dépendre sa propre sécurité des succès du roi Charles-Albert , de lui 
créer des embarras, en lui suscitant, par derrière et pour ainsi-dire 
sous les pieds de ses chevaux, des intrigues républicaines. Les termes 
manquent pour définir justement une pareïlle conduite. Heureusement 
ils nous sont fournis par un homme qui ne reculait pas devant la cru- 
dité des expressions, quand elles pouvaient servir à rendre dans toute 
sa vigueur le bon sens profond de sa pensée politique. «Jamais, disait 
en 4797 le général qui commandait pour une autre république une 
autre armée des Alpes, jamais la république française n'adoptera pour 
principe de faire la guerre pour les autres peuples. Je sais bien qu'il 
n’en coûte rien à une poignée de bavards, que je caractériserais bien 
en les appelant fous, de vouloir la république universelle. Je voudrais 
que ces messieurs vinssent faire une campagne d'hiver. » 

Dirait-on, pour calmer les inquiétudes que nous inspire, et en 
droit, la nouvelle division territoriale de l’Europe, ainsi accomplie sans 
notre participation, que les pays dont nous paraissons prendre om- 
brage sont eux-mêmes atteints d’une telle anarchie sociale, d'une telle 
faiblesse intérieure, que de long-temps le dangernemnous viendra pas de 
ces parages? Cette considétritus ne serait pas flatteuse pour l'effet des 
révolutions, et d’ailleurs ce serait une politique peu prévoyante que 
celle qui ne saurait étendre ses regards au-delà d’un état de crise pas- 
sager. Il ne s’agit pas de savoir ce qui est à craindre dans ‘un moment 
de désordre où personne n’a le temps de songer à nuire à son voisin, 
mais dans quel état l'ordre, qui ne peut manquer de renaître un‘jour, 
trouvera les différentes puissances européennes. Les épreuves révo- 
lutionnaires comme celles ‘que l'Europe traverse aujourd’hui ‘sont 
comme de grands jeux de hasard à la fois et d’habileté : on ne voit 
pas clairement, pendant qu'ils durent, ni qui perd ni qui gagne; mais 
c'est pendant ce temps-là que doit s'exercer le coup d'œil d’un bon 
joueur. Quand la partie est finie, il n’est plus temps de réclamer. "S'il 
n'y a pas de manière sûre de gagner, il en est une parfaitement 
sûre de perdre : c'est de laisser son enjeu sur la table et de jeter ses 
cartes au hasard. Un jour viendra ‘où il‘s’agira de liquider les affaires, 
aujourd'hui, je l'avoue, assez embrouillées, du continent, et chacun 
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48 ianiers classé d’après la part qu'il se sera faite ou laissé faire par les 
 événemens. Mais enfin oublions un moment l'Allemagne et l'Italie. H 
ya encore en Europe deux grands: états qui ne sont pas atteints par 
cette dissolution contagieuse de tous les pouvoirs sociaux. Croit-on que 
ceux-là négligent de mettre à profit la profonde distraction où nous 


_ sommes tombés sur nos affaires ? ” a nommé Han etc et la 


Russie. 
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le plus facile à l'endroit des agrandissemens de l’Allefnagne et de l'Italie, 
de paraître effrayé des projets d’invasion de l’autocrate, comme on dit. 


Je serais fâché de prêter les mains à ce sentiment, j'ai presque dit à 


cette tactique, car je suis convaincu que ceux qui se montrent le plus 
touchés des dangers d’une invasion russe ont encore trop de bon sens 
_ pour s’imaginer sérieusement que l’empereur Nicolas se mette en tête 
# de recommencer à à lui tout seul la tentative de 1792, et de traverser, le 


sabre à la main, toute l'Allemagne, pour arriver jusqu’à Paris. Cette 
_ supposition, je le conçois, peut être commode pour justifier la politique 


des révolutions à tout prix et des alliances exclusivement révolution- 
naires. Il faut bien trouver quelque part un Pit et Cobourg pour 
échauffer les imaginations; mais, sans donner dans des craintes aussi 


_ chimériques que les espérances qui y correspondent, l'ambition pa- 


tiente, mais infatigable, avouée, mais s’arrangeant toujours pour être 
irréprochable, du cabinet russe, peut suggérer raisonnablement d’au- 
tres soupçons. S'il n’est pas probable qu'il se mette à plaisir l'Europe 
éntière sur les bras, il est plus que probable, en revanche, qu’il éprouve 
un grand soulagement de ne plus rencontrer l’Europe sur le terrain 
favori de sa politique. Il ne viendra pas nous chercher à Paris, mais il 
n'en est pas moins aise de ne plus nous trouver sur le chemin de Con- 
stantinople. Je m'’assure même qu'avec l'intention à peine déguisée 
qu'on a toujours eue à Saint-Pétersbourg de réunir un jour sous le 


même sceptre toutes les branches éparses de la famille slave, la pas 


sion de nationalité qui s’est emparée de tout le monde en Europe, et 
que nous avons acceptée sans la moindre réserve, n’a rien eu de trop 
déplaisant. Nous avons commencé à nous en apercevoir l’autre jour, 
quand nous avons appris le langage impérieux tenu par les agens russes 
dans les provinces voisines du Danube, et M. le ministre des affaires 
étrangères, interpellé, s’est hâté de dire, à travers des réserves un peu 
embarrassées, qu'il prendrait garde que la Russie ne se servit pas du 
prétexte des nationalités pour sortir des limites qui lui sont imposées 
par lertraité d’'Andrinople. Que dirait pourtant M. le ministre, si le 
gouvernement russe, en réponse à cette observation, lui rappelait qu'il 
ne ferait, en ce cas, exactément que ce qu'ont fait, sans observation de 
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notre sa la diète de Francfort et le roi Charles-Albert, sortis l’un ét 
l'autre, sous le prétexte des nationalités, des limites imposées par les 
traités? Et quelle subtilité de la dialectique pourrait lui démontrer que 
ce qui est permis à l’un ne l’est pas à l’autre? Pour échapper aux 'consé- - 
quences rigoureuses de ce raisonnement, il ne resterait plus qu'à pren- 
dre les armes. Nouvelle preuve qu’on n’entreprend point impunément 
de sortir du droit des gens, et que le jour où on a proclamé, sans 
regarder, que des traités n’existaient plus, on s'est interdit toute diplo- 
matie, on a renorfcé à toute action pacifique, on ne s’est plus laissé à 
soi-même que l'alternative ou de tout supporter, ou de tout repousser . 
par la force : on a allumé la mèche de tous les canons de l’Europe. 

_ Et l'Angleterre! c'était là, on se le rappelle, jusqu'aux derniètes 
années, le grand cheval de bataille de l'opposition qui-poursuivait lé 
gouvernement passé. Cette tactique a fait, nous ne craignons pas de le 
dire, tant de mal à l'humanité en réveillant des inimitiés qui s’assou- 
pissaient, en puisant sans mesure dans le fonds de rancunes vieillies 
que nos longues guerres avaient laissé derrière elles, qu'il en coû- 
terait de l’imiter et d'aller chercher des armes, comme elle, dans 
l'arsenal usé du Moniteur de l'empire. On voudrait rester convaincu 
encore que les deux peuples les plus illustres du vieux monde peuvent 
vivre en paix sans déchoir, et concilier, sans déshonneur pour eux- 
mêmes, l'honneur qu'ils font au genre humain; mais c'est surtout dé 
l'alliance avec l'Angleterre qu’il est vrai de dire ce qu’au début de ces 
réflexions nous disions de la paix en général, c'est qu'elle est presque 
aussi laborieuse pour les gouvernemens que la guerre elle-même. A 
des points de contact nombreux, à des intérêts souvent opposés, il faut 
joindre, comme une des difficultés principales d’une telle alliance, les 
sentimens hostiles que de longues traditions entretiennent, et qui pren- 
nent chez les deux peuples la forme de leur nature. Eclatant chez nous 
en boutades populaires, se répandant en bouffées de colère aussi pas- 
sagères qu'elles sont violentes, ces sentimens ont souvent chez lesagens 
anglais le caractère plus dangereux d’une rancune persévérante et 
d’une taquinerie habituelle. De plus, la diplomatie anglaise doit à l'heu- 
reuse permanence de ses institutions politiques un esprit de suite et de 
hardiesse, une foi dans l'avenir, une audace d'entreprise, que la nôtre, 
avec les reviremens qui la bonleyes sent tous les quinze ans, peut diffi- 
cilement égaler. La plus «igilante attention, la plus délicate, la plas 
Ari ovatle, mais en même temps la plus intelligente susceptibilité, 
sont nécessaires pour que, dans une telle alliance, le partage ne soit 
pas décidément léonin. Le gouvernement républicain, si: empressé, 
dès ses premiers jours, à se vanter de la bonne amitié de l’Angleterre,. 
si bien accueilli au-delà de la Manche, a-t-il réuni ces conditions?lest 
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permis d'en douter. Jetons seulement, et sans trop approfondir, pour 
ne pas trop mettre à nu le secret affligeant de nos faiblesses, les yeux 
sur cette mer Méditerranée, ‘raw théâtre ss Ja rivalité des deux 
peuples. LE it 
… Que l’Angleterre soit jalouse de l’intluence de la France dés la 
grande mer qui lie entre elles les plus belles contrées de l'Europe et 
l'Europe elle-même avec l'Orient, cela est tout naturel : la nature ne - 
lui a donné, à elle, ni entrée ni établissement dans cette mer, où 
soixante lieues de côtes admirables nous assurent une place difficile à 
disputer: Qu'à défaut de positions naturelles elle veuille s'en attribuer 
de factices par la conquête ou l'influence diplomatique, cela est encore 
tout’simple, et c'est ce que le récit des faits ou un regard jeté sur une 
carte prouvent suffisamment. Gibraltar et Malte, conquis l’un et l’autre 
_après deux guerres désastreuses pour nous, sont là comme deux an- 
_neaux d'une chaîne que l'Angleterre entend bien ne pas interrompre; 
_ car au bout de cette pointe hardiment poussée en dehors de toutes ses 
_ voies d'influences naturelles se trouvent et l'isthme de Suez, clé de 
toutes ses communications avec ses colonies des Indes, et le grand 
corps valétudinaire de l'empire ottoman. Il faut donc tenir pour certain 
-qu’aucune alliance avec nous, si étroite et si sincère qu'elle puisse être, 
n interrompra Ja politique constante de l'Angleterre pour nous évincer 
de la Méditerranée et s’y substituer à notre place. Le gouvernement 
anglais n’y songerait pas, que ses agens, suivant les erremens d’une 
tradition séculaire, le feraient encore par instinct et par habitude. Ré- 
sister à cette politique, sans violence, mais sans faiblesse, sans rompre 
l'alliance, mais sans se laisser enchaîner par elle, c’est le travail de l'al- 
liance anglaise. 
… Quoi qu'on ait pu dire, à cet égard, de l’ancien éando temret il ne 
semble pas qu'au moment où il'est tombé, il eût négligé, sur aucun 
des grands théâtres de la Méditerranée, cette importante partie de sa 
tâche. Je ne parle pas des deux cents lienés de côtes conquises par ses 
efforts sur le continent africain , et de ces possessions al gériennes éten- 
dues peut-être au-delà des boriiés de la prudence, à coup sûr au-delà 
des prévisions de toute l’Europe; mais, sur deux des grandes péninsules 
que le continent européen étend dans la Méditerranée, la Grèce et l'Es- 
pagne, l'avantage, long-temps disputé entre les.agens anglais et les nô- 
tres, nous restait sans contestation, et non pas sans quelque gloire. Et 
si l'on peut reprocher quelque chose au dernier gouvernement, c’est 
d'avoir peut-être, sur ces deux théâtres, poussé la lutte d'influence avec 
un excès d'insistance et d’acharnement; mais enfin ni à Athènes, ni à 
Madrid, l'influence française n'avait reculé ni succombé, et elle n'était 
* menacée que par l'excès même de sa victoire. Ce n’est pas là, à coup 
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sûr, le: Mref:d qui je menace aujourd'hui. PR sait que du haut 


de leur toute-puissance les légations de France, dans ces deux capi- 
tales, sont tombées à un état de nullité presque complète, et la raison 


en est bien simple. Par une singularité que je laisse à apprécier aux 


défenseurs des idées radicales, l'Angleterre, qui les goûte très peu 
pour elle-même, s’en est faite depuis long-temps la patronne dans 
tous les pays dont la situation maritime l’inquiète et dont l'avenir lui 
inspire un médiocre intérêt. On dirait qu’elle croit trouver dans la 


force dissolvante de ces principes un remède contre un développe= 


ment de puissance qui lui déplairait. La place d'agent révolutionnaire 
était donc prise, à Athènes comme à Madrid, par l'envoyé de l'An- 
gleterre; il n’en restait plus pour l’envoyé de la république fran 
çaise. Je sais bien que, par une théorie nouvelle, on dit maintenant que 
la meilleure des situations, pour un agént aitiié dans les états se- 


condaires, est de n'avoir de crédit sur personne, pour être délivré des 


émbarras de la puissance et du poids de la responsabilité, sorte d’opéra- 


tion parfaitement analogue à celle qu'a faite à l'intérieur le gouverne 
ment nouveau, en nous délivrant les uns et les autres des soucis de la 


richesse. Les discours de l’ancienne opposition, ceux qu’adressait au= 
trefois à M. Guizot M. de Lamartine lui-même, pendant le triomphe 
momentané de l'influence anglaise à Madrid, serviraient amplement 


de réponse à cet argument, qui Mr dre un peu trop celui du érvé | 


de la fable. 

En attendant, les faits mêmes y répondent. Le jeune: royaume de 
Grèce, création a espoir de la politique française, pour qui s’enthou- 
siasmait, il y a vingt ans, toute notre jeunesse libérale, pour qui nos 
chambres ont plusieurs fois, par des acclamations unanimes, pro- 
digué les millions, tandis que nos écoles s’ouvraient pour ses enfans, 
cet hérilier de tant de noms héroïques, cette pépinière de si Haras 
matelots, a failli périr dans une insurrection où les agens de l’'Angle- 
terre n'étaient, dit-on, pas étrangers. Ce n’est pas la France qui l’a dé- 
fendu; c’est l’envoyé russe qui l'a pris sous sa protechon, et qui à 
étoiie sur lui, pour le couvrir, un des pans du manteau impérial de 
son maître. Une querelle violente a éclaté entre le cabinet de Madrid 
et le ministre qu'anima long-temps (c'étaient les journaux de l'opposi- 
tion qui le disaient) une inimitié systématique contre la France. A la 
suite de cette querelle, savons-nous ce qui peut arriver? Peut-être 
des représailles qui mettront entre les mains de l'Angleterre! la der: 
nière colonie qui reste aux conquérans du Nouveau-Monde, l’île opu- 

lente de Cuba; peut-être simplement un reédoublement de cette contre- 
_ bande effrontée qui inonde les côtes méridionales de l'Espagne, et qui 
n’a cessé de faire pousser à notre commerce de si vives plaintes. Je 
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| k à n’entends pas dire: que dans tout cela la France prenne le moindre in 
Æ  térêt. Inévitable, mais, ilen faut convenir, étrange résultat de l'arri- 
_ vée au pouvoir d'un: parti qui n'avait cessé, pendant tant d'années, de 


s'indigner de l'abandon où l'inaction prétendue du gouvernement 
français laissait les cor ASE maritimes secondaires vis-à-vis des exi- 
; de l'Angleterre! 

. Quand la: France. a ainsi fait le vide sur deux des sibiteé Étééiosteit 
de: la Méditerranée, est-il étonnant que nous jetions un regard d’in- 


quiétude sur læ troisième, sur cette Hialie. que nous n'avons encore. 
_ considérée que comme une des puissances qui bordent nos frontières: 


, mais dont l'existence maritime a été autrefois si brillante, 

chisousile soufflè de la liberté, peut d'un jour à l'autre le redevenir? 
Là, du moins, jusqu'à l'an dernier, l'influence anglaise: n'était jamais. 
parvenue. La religion, à elle seule, l’excluait, pour ainsi dire, tacite- 


}_  mentde la terre habitée par le chef de la religion catholique. Elle y 
parut pour la première fois l'automne dernier, afin d'y exploiter le 


mécontentement des libéraux ilaliens contre la politique trop lente, 


_augré de. leur impatience, du gouvernement français. Les événemens 


ont marché si vite dès-lors, que nous ne savons, et probablement elle 
ne sait guère elle-même, ce qu’elle pense de la grande lutte dont 


Ylfalie esten ce moment le théâtre. Elle attend l'issue du combat pour 


se prononcer, peut-être pour se porter médiatrice, et c’est, nous per- 


_ Sistonsà.le penser, la seule conduite digne d’un gouvernement qui ne 


veut pasintervenir directement et pour son compte. En attendant, quand 
on se rappelle: l'intimité qui existait encore, il n’y à pas long-temps, 


_ entre le cabinet de Turin et l'Angleterre, quand on sait {ce que tous: 
_ ceux qui ont voyagé en Orient pourraient attester) combien les consuls 


sardes et anglais faisaient depuis long-temps cause commune dans les 
ports de la Méditerranée, pour lutter contre l'influence que les traités 
reconnaissent aux consuls français, se prêtant mutuellement, les uns 
la. force morale de leur qualité de catholique, les autres la force maté- 
rielle de leursescadres, il est permis dese demander ce que deviendrait 
dans, l'équilibre maritime de l'Europe, et quel rôle jouerait un jour 
dans la-crise toujours attendue de l'empire ottoman, un grand royaume 
maître des plus grandes cités de la Méditerranée, tout puissant à Rome, 
et, par Rome, sur les missions du Levant, et parlant cette langue ita- 
lienne.-qui.est seule comprise en Orient! N'insistons pas, ce sont là des 
points de vue trop éloignés, dont il ne serait pas juste de demander à 
une politique mobile comme la nôtre de tenir compte. 

Mais ilexiste, dès à présent, au midi de l'Italie, une grande île, aussi 


favorisée par la nature que maltraitée par les hommes, dont le sol est 


plein encore-de richesses naturelles, dont la population, à peine eivi- 
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_ lisée, possède encore quelques-unes de ces fortes qualités de la jet 
si rares aujourd’hui dans la vieille Europe, une île dont la fertilité sans 
mesure suffisait, il y a dix-huit cents ans, à la subsistance de la capi- 
tale du genre humain. Cette île est jetée entre Malte et Gibraltar, à 
trois jours d'un côté, à trente-six heures de l’autre des escadres et 
des garnisons anglaises. Elle à servi, pendant toutes les guerres dé 
l'empire, de refuge et d’arsenal à Nelson. L’Angleterre s'est chargée 
elle-même, il y a trente ans, de lui donner une constitution, qu'elle a 
prise sous sa garantie. Depuis ce temps, le commerce anglais n’a pas 
cessé d'y mulliplier ses établissemens, et les agens anglais de les pro— 
téger avec ces façons impérieuses qui annoncent et préparent la domi- 
nation future. Quand, au mois de janvier dernier, cette île s’est mise 
en insurrection contre son souverain, aussitôt les escadres anglaises y 
sont accourues, et l'envoyé britannique à pris l'insurrection, en quel- 
que sorte, à son compte, et s’est porté comme unique et souverain mé- 
diateur. La médiation a abouti à l'indépendance, déclarée huit jours 
après la révolution de février. Trois mois après, l'indépendance s'est 
transformée en royauté pour le second fils de Charles-Albert, proclamée 
au son du canon des vaisseaux anglais. Notre gouvernement n'a rien 
dit, rien fait. M. de Lamartine a déclaré que la Sicile se vengeruit ainsi 
de son long asservissement à la maison de Bourbon. Il n'y a rien à dire 
assurément contre un pareil motif. Il est fâcheux seulement que l'évé- 
nement ne soit pas arrivé trois ans plus tôt. Je suis sûr que, pour avoir 
la reconnaissance de la Sicile indépendante, l'Angleterre nous aurait 
tenu quittes à meilleur compte encore du droit de visite et de l indem- 
nité Pritchard. 
«Après dix-huit ans de règne (disait M. de amet dans la séance 
du 8 mai dernier) et d’une ‘diplomatie que l'on croyait habile parce 
qu’elle était intéressée, la dynastie remettait la France à la république 
plus cernée, plus garrottée de traités et de limites, plus incapable de 
mouvement, plus dénuée d'influence et de négociation extérieure, plus 
entourée de piéges et d’impossibilités qu’elle ne le fut à aucune époque 
de la monarchie, emprisonnée dans la lettre, si souvent violée contre 
elle, des traités de 14815; exclue de tout l'Orient, complice de l'Au- 
triche en Italie et en Suisse, complaisante de l'Angleterre à Lisbonne, 
compromise sans avantage à Madrid, obséquieuse à Vienne, timide à 
Berlin, haïe à Saint-Pétersbourg, discréditée pour son peu de’ foi à 
Londres, désertée des peuples pour son abandon du principe démocra= 
tique; en face d'une coalition morale ralliée partout contre la France, 
et qui ne lui laissait le choix qu'entre une guerre extrême d'un contre 
tous ou l’acceptation d'un rôle subalterne de puissance secondaire en 
surveillance dans le monde européen, condamnée à languir et à s'humi- 
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# lier un siècle sous le poids d’une dynastie à faire pardonner aux rois, et 
d’un principe FexantonpaIre à faire amnistier ou à faire trahir aux 
_ peuples. » 

Qu'aurait à der M. re Lamartine, dans la retraite où il a été 
déjà précipité par les retours de l'opinion publique, mais dont il sort 
quelquefois encore pour glorifier lui-même, et lui seul, sa politique, si 
à ce tableau, vrai ou faux, de dix-huit ans qui appartiennent à l'histoire, 
et que l’histoire jugera, nous opposions trait pour trait le tableau de 
quatre mois qui, par le mal qu'ils ont fait, valent bien des années; les 
traités de 4815 anéantis pour tout le monde, mais continuant à peser 
_sur la France seule du poids de toutes leurs clauses onéreuses ou hu- 
miliantes; la France privée du mérite de sa fidélité à la foi jurée, sans 
avoir retrouvé la liberté de ses mouvemens, stationnaire et isolée pen- 
. dant que tout autour d'elle s’unit et se développe, abandonnant l' Orient 
_à un tête-à-tête tranquille entre l'Angleterre et la Russie, disparaissant 
de la Méditerranée, où ses flottes errent encore sans porter nulle part 
ni appui ni terreur; placée, par ses engagemens avec l'Italie, sous le 
Coup d’une guerre à chaque instant imminente qu’elle ne peut ni pré- 
venir ni repousser; aujourd'hui, par conséquent, en paix sans influence 
diplomatique, demain peut-être en guerre sans espoir de conquête, 

- considérée par ses plus proches voisins avec l’effroi qu'inspire un ma- 
lade dont on redoute la contagion, ne pouvant compter ni sur l’élan 
révolutionnaire, ni sur la force des institutions établies, dans une si- 
tüation, en un mot, qui rappelle l’année 1799 moins ke campagne 
“Sent et le directoire moins Eonnpar te! 
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Ÿ< 


Albert à Manuel. 


Naples, 22 juillet 1844. 


Cher Manuel, me voici à None On »’a pas voulu me permettre de 
passer par les marais Pontins et par cette route célèbre de Terracine 
qui longe la plus belle mer du monde. On dit que les exhalaïsons des 
maremmes sont funestes aux constitutions faibles. J'ai eu bien envie 
de résister aux prescriptions de la médecine; mais, après réflexion, 
j'ai dû céder. Puisque j'ai fait aux sollicitudes’ de ma famille la conces- 
sion de venir ici, il faut que je pousse la condescendance jusqu’au bout. 
Je veux n'avoir rien à me reprocher ni envers les autres ni envers 
moi-même. Je compte sur loi pour rendre témoignage que j'aurai fait 
tout ce qu’on aura voulu. 

Du reste, je ne me plains pas de la route qu’on m’a fait prendre. Elle 
est très belle aussi. Cette Italie est pleine de merveilles. En sortant de 
Rome, nous nous sommes dirigés un peu vers l'est, comme si nous 
voulions aller à Tivoli, tandis que la route par Terracine aborde di- 
reclement au sud les sister délicieux d’Albano. Nous avons rejoint 
bienlôt la chaîne des Apennins, que nous avons suivie jusque près de 
Capoue, où les deux routes se rejoignent. Nous n'avons Ras eu la mer, 
mais nous avons eu les montagnes. 

Tu sais combien l'aspect désolé de la campagne de Rome fait d'im- 
pression sur moi. Je n’ai pu revoir de sang-froid cette plaine ondu=— 
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Jeuse comme une mer aux grandes vagues qui aurait été fixée par. 


quelque pouvoir surnaturel, ét qui serait restée infertile et maudite. Je 
ne puis me défendre d’une horreur secrète devant ce spectacle de 
mort. Il a fallu bien des ravages, bien des guerres civiles, pour ré- 
duire ces champs immenses à un tel état de dépopulation et de stérilité; 
mais enfin tout a péri, et la puissance de vie elle-même semble s'être 
retirée. De quel épouvantable pouvoir de destruction l'homme est armé 
contre lui-mêmet Il peut parvenir, à force de persévérance et de co— 


lère, à fermer même le sein de la terre et à rendre l'air mortel. Je me 


suis demandé quelquefois s’il serait jamais possible que le monde entier 
devint un jour aussi dévasté que cette redoutable campagne. La fécon- 
dité de la nature est bien inépuisable, mais la passion de l’homme est 
bien obstinée aussi. Qui sait si jamais il ne s’élèvera entre les peuples 


une de ces guerres d’extermination qui éteignent les générations à 


naître en moissonnant les générations vivantes? Tout prend un carac- 


_ {ère gigantesque avec le développement des forces aveugles inventées 


L 


de nos jours; ce qui ne menaçait autrefois qu’une nation peut menacer 


aujourd hui l'humanité. 


Au moment où nous traversions la campagne de Rome, une maison, 
la seule qu’on pût voir à à l'horizon, brülait au milieu du désert. Il y 
avait certainement plus d’une lieue entre cette maison isolée et la 
route, et rien ne nous empêchait de voir la flamme de l'incendie sortir 


| pur les fenêtres et déborder le toit. Tout secours était impossible : nous 


n’aurions pas eu le temps d'arriver. Le feu brilla pendant près d’une 
demi-heure, puis tout s’'écroula, et on ne vit plus qu’une fumée noire 


. qui s'élevait lentement vers le ciel. Je ne puis te dire combien le spec- 
- tacle de cet incendie solitaire, inconnu, sans secours, à si peu de dis- 


tance d'une ville encore populeuse, m'a paru effrayant. 

Ne crois pas que les ruines des aquéducs romains soient les seules 
qu’on apercoive. On voit aussi de distance en distance des tours élevées 
au moyen-âge. C'est là que se renfermaient sans doute les partisans des 
Colonna et des Orsini, qui se sont livré pendant des siècles un combat 
sbacharné, qu'ils ont fini par s’entre-tuer tous. On voit encore quelques 
débris de fermes construites à diverses époques, et que le mauvais air 
a fait abandonner. La campagne de Rome est, comme la ville, une 
succession de ruines, avec cette différence qu’à Rome il est resté dés 
habitans, et qu'ici il n’y en a plus. 

Tu (sais quelles sont les seules rencontres qu’on peut faire dans la 
plaine, depuis qu'on est à peu près sûr de n’y pas trouver de bandits. 
Ce sont des troupes de ces grands bœufs blancs aux cornes immenses 
qui vont camper au Forum ou qui en reviennent. Ces bœufs vont 
presque toujours à la course au milieu d’un nuage de poussière; der- 
rière eux, on voit à peine, au travers du tourbillon, deux ou trois pâtres 
à cheval armés de longues piques, qui courent aussi. Il y a dans ces 
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Re apparitions quelque chose de sauvage et de RL. qui 
_ ajoute encore à l'impression générale, surtout quand la lumière du 
soleil couchant les entoure de reflets ardens qui permettent 2 La 
ment d'en soutenir la vue, si rapide qu'elle soit. | 

Dès qu'on arrive au pied des Apenains, tout change. Antént l cam- 
pagne de Rome est inculte et inhabitée, autant la vallée où l'on entre 
au sortir de la plaine est riche, fertile et charmante. De beaux arbres, 
comme je n’en ai vu qu’en Italie et dans les tableaux de Claude Lor- 
rain, font de la route une allée. Des deux côtés sont des champs aussi 
bien cultivés que ceux que tu peux voir de ta fenêtre, dans ton manoir 
de Normandie. Des pentes abruptes et couvertes d'une végétation vi- 
goureuse s'élèvent comme des murs de verdure et bornent le regard, 
qui s’égarait en liberté un moment auparavant sur une plage infinie. 
Rien de plus calme, de plus frais, de plus heureux. On se ditten y pas-. 
sant ce qu’on dit à tout moment dans cette belle Italie : C'est là que je 
voudrais m'arrêter et vivre. Et on ne s'arrête pas plus Jà que dans la 
vie, quoiqu'’on le puisse davantage ! 

Je ne te raconterai pas tous les incidens de mon voyage, qui en a eu 
du reste fort peu. A Ceprano, village perdu au milieu des Apennins, 
où j'ai passé une nuit, je suis tombé au milieu d’une fête populaire. 
C'est ce qui m'impatiente le plus dans ce pays; on y trouve toujours 
les gens en fête. Je ne sais pas de quoi les Italiens ont tant à se réjouir. 
Je suis allé le soir sur la place du village. Toutes les fenêtres étaient 
illuminées tant bien que mal. Sept à huit musiciens formaient un or- 
chestre champêtre très bruyant. Les enfans dansaient en tenant à la 
main des branches d’arbres chargées de leurs feuilles. De grands et. 
beaux jeunes gens à demi vêtus posaient çà et là devant s jeunes 
filles dans les attitudes les plus héroïques. 

Tu connais bien ce magnifique jeune homme de Léopold Robert qui 
est appuyé sur la tête des buffles dans le tableau des Moissonneurs. IL 
était là : je l'ai reconnu. Je ne crois pas qu’il-soit possible d'avoir plus 
de vie, de force et de fierté dans le regard et dans toute la pose. Seule- 
ment il avait l'air un peu plus brigand que dans le tableau. En vérité, 
on ne se consolerait pas de n'être pas Romain, si l'on ne songeait au 
triste usage que ces gens-là font de leur vigueur et de leur beauté. Si. 
j'étais comme ce jeune paysan, il me. semble que je soulèverais le 
monde, et il finira peut-être par être exécuté devant le château Saint- 
Ange, après avoir poignardé sa maîtresse et couru quelque temps les 
montagnes, la carabine à la main. Voilà une belle conclusion pour faire 
tant d'étalage et lever si haut cette noble tête. 

Je te parlerai une autre fois de Naples. Tont ce que je puis te de 
pour le moment, c’est que j'en suis moins frappé que je ne croyais. Je 
m'attendais à plus de tumulte et de lumière. J'ai été très fatigué du 
Yoyage. J'ai eu en arrivant une crise assez forte. Je suis mieux maïn- 
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Die, à \ntis peu en état Fe sortir encore de quelques j jours. Heureuse- 
ment je suis très bien logé. Tu sais sans doute qu'il y à à Naples deux 
quartiers très recherchés des étrangers et situés également au bord de 
la mer. L'un s'appelle Chiaïa, c’est le quartier du beau monde; l'autre, 
_ Sainte-Lucie, c’est le quartier populaire. Tous deux sont très bruyans. 
Je suis logé entre les deux, sur un quai presque désert qu'e ‘on nomme 
Chiatamone. De mes Mnéirés. je vois toute la baie, | 

Philippe couche dans ma chambre. Je suis toujours très touché dé 
soins qu'il a pour moi. Je crois qu’il n aime véritablement. J'ai sur- 
pris l’autre jour des larmes dans ses yeux. Depuis que je lui ai demandé 
s'il ne craignait pas que mon mal fût contagieux, il y a quelquefois 
_ dans son regard une expression de reproche qui me navre. Je m'en 
_ veux d'être amnsi défiantetirritable, mais je ne suis pas toujours maître 
D ra Je suis seul au monde, tu le sais; mon père et ma mère sont 

* morts de la fatale maladie qui me mine; je n’ai d'ami que toi, et tu es 
. Join. Le pauvre Philippe est la victime de mes douleurs. Je fais ce que 
re puis pour être d'humeur ner et ce n’est vraiment pas ma faute 
quand je n'y réussis pas. 

Écris-moi souvent. Dis-moi tes ti tes amours, tes espérances. 
_ Tu sais que tu vis pour nous deux. Dis-moi ce dont s'occupent les vi 

- vans, Ce qui t'intéresse. m intéressera. Songe que je vais être ici bien 
_ isolé; je n' aurai que tes lettres pour unique ressource. Parle-moi de: 
la politique etde la litiérature. Les journaux de France sont interdits 
à Naples. Jene saurai que ce que tu m'apprendras. Pour moi, je t'en- 

verrai en échange le triste inventaire de mes impressions, de mes pro- 

_ menades. Qui sait? peut-être aurai-je de bonnes nouvelles à te donner. 

- Dans ce pays où la vie abonde, j'en trouverai peut-être. 


10 août. 


J'ai reçu {a lettre, cher Manuel. Je sens trop que tu as raison, et ta 
plainte douloureuse me désole. Pardon, mille fois pardon de t'attrister 
ainsi, mais mon désespoir m'échappe malgré moi. Quand j'affecte la 
sérénité, la plaisanterie même, je mens. Que veux-tu que j'y fasse? je 
vois que je meurs, et je regrette la vie lâchement. J'ai vingt-cinq ans, 
je suis riche, je me sens des facultés qui auraient pu être brillantes, et 
tout va disparaitre à la fois PORE moi. Il n'ya pas jusqu'à cette Italie 
où l'on m'a envoyé parce qu’on ne savait plus que faire, qui n’irrite 
encore mon chagrin. La splendéur de son soleil me fatigue, el son 
abaissement actuel me console seul de sa gloire passée, sentiment i in- 
digne dont je rougis sans pouvoir l’étouffer, 

.…Laisse-moi te dire une fois toute l'amertume de mon ame. Même 
Pare ces quelques mots qui t'ont fait tant de peine, je dissimulais. Je 
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me SE à tout moment contre les hommes, la nature et Dieu. 
Qu'ai-je fait, moi, pour mourir si jeune? Puisque le sort.est si injuste 
pour moi, je puis être injuste à mon tour. Je suis jaloux de tout ce qui 
vit, et tout ce qui est mort m'épouvante, comme l'image de ce.qui 
m'attend. Je me surprends à faire des vœux pour.que. ce. volcan qui | 
fume éternellement sous mes yeux fasse une explosion terrible. qui 

engloutisse les quatre cent mille habitans de Naples:en même, ea 

que moi. Je ne serais pas du moins le seul à mourir... 

. J'étais mieux à Rome qu'ici.J'aurais bien fait. d'y nesien lollnmsiat 
misère de Rome me plaisait. Je ne me rappelais pas sans un plaisir 

infame toutes les douleurs .qu’a souffertes cette reine des nations. Je 
lui pardonnais sa puissance et sa durée en faveur de:ses châtimens.uJe. 
me trouvais moins malheureux d'être si faible en présence de tant de 
force évanouie. Que sont les jours d'un homme, me disais-je, auprès 
de tous ces siècles, et que peut-on faire dans la wiequimne finisse mi- 
sérablement, quand l'empire romain a fini ainsi? 

: Non, non, je t'abuseencore; ce n’est pas là ce que. je pensais: Lis 
hâte de fuir au contraire; il me semblait que je renaîtrais-quandwje. 
n'aurais plus sous les yeux cette agonie. J’appelais demeswæœux la foule 
joyeuse, la mer animée, l’éternelle fête, et, quandijemme suis-trouvé 
seul au milieu du peuple le plus bruyamment heureux de laiterre, j'ai 
eu horreur.de ce que j'avais désiré. Au lieu de m'étourdir, ce spectacle: 
me tue. Je voudrais revenir où j'élais hier; je demande ce que j'ai re- 
jeté el je repousse ceque j'ai cherché avec passion. Je ne pus être bien 
nulle part. 

Encore si j'avais vécu un seul jour, je pourrais m ‘endormir : sans re- 
grets. Je sais qu’à la dermère ‘heure les plus longues vies sont comme 
les plus courtes; tout s'efface à la fois dans le néant du passé, et l'in- 
stant fatal est le seul qui soit présent. Mais, tu le sais, je n’ai pas de 
souvenirs. Toute mon existence s’est écoulée dans la crainte d'une‘fin 
subite. Enfant, je n’ai pas joué avec mes frères; jeune homme, je n'ai 
pasaimé. Le moindre effort aurait brisé ma frêle poitrine. Tu sais de 
quel œil d'envie je te voyais dompter un cheval fougueux ou suivre à 
la course tes chiens rapides. Tu revenais tout haletant:auprès de moï, 
et j'essuyais, les yeux gros de larmes, ton front trempé de sueur. 

Maudits soient ceux qui m'ont conservé à force de soins une vie fac- 
tice! Sans eux, je serais mort au berceau, dans l'ignorance sainte des 
premiers jours. Je n'aurais pas entrevu le monde pour le perdre;'je ne 
saurais pas combien tous les autres hommes sont plus heureux que 
moi. Ma jeune.ame, échappée de sa débile prison, aurait:passé peut- 
être dans un autre corps, et sa joyeuse délivrance aurait pu être-suivie 
d’une résurrection plus joyeuse encore. Maintenant l'affreux fardeau 
qui lui a été imposé l'a vieillie; elle a usé-ses forces à lutter contre des 
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orgânes: imparfaits. ne m'est: ue os quete aurait été, si elle avait 
| Tule vois, mai , je suis plus à plaindre qu'à » lämer: Tu essaies 
de me distraire, je ten remercie. J'ai fait effort pour lire les détails que 
tu me donnes sur Paris. Hélas! que me font ces intérêts qui te passion- 
nent! Plus les hommes s'agitent, plus je les hais. Où croyez-vous en 
venir avec tous-ces efforts? La force des choses se rit de vous: elle 
poursuit son cours et vous écrasera, si vous tentez de lui faire: obethelie. 

Une: volonté isolée ne peut pas plus sur les événemens qu’une de ces 

mille vagues que je’vois d'ici sur la face immense dé la mer : si le vent 

se lève, il brise tous les flots; s’ il tombe, il les efface. Vous n'êtes maî- 
tresnidu calme ni de l'orage; vous êtes les jouets de tous deux. L'orage 
vous'élève:et vous déchire, le calme vous apaise et:vous engloutit. 

_ .… Encore une fois, mon: ami, pardonne. Je sens que j'ai été trop loin 
create lettre, mais je suis aujourd'hui sous l'empire d'un mauvais 
génie. Ce golfe si vanté est couvert pour moi d’un crêpe lugubre. Je 
croyais me réchauffer à son soleil, et il me semble que je l’aï éteint, 

Les beaux rayons et les noires ombres sant en nous; mes douleurs 

m’obscurcissent le ciel commesi le Vésuve: y jetait sa pluie de cendres. 

La mer, qu'on dit ‘si bleue, me paraît livide. Cette ville, si pleine de 

tumulte; est silencieuse comme un grand tombeau. J'ai froid dans cet 
airtiède. Adieu. Je ne veux pas te tourmenter plus long-temps de 
mes angoisses. Pardonne:, pardonne. Je sais: que je suis bien cruel, 
mais sois patient, ce sera bientôt fini. 


% 20 août. 

- Pai depuis quelques jours un bien triste plaisir, Je ne suis plus si 
seul, mais je n’en suis pas plus heureux. Un de ces soirs, j'étais à ma 
fenêtre, regardant d'un œil vague les barques lointaines, quand j'en- 
tendis une:voiture s'arrêter à la porte de mon hôtel. Je vis d’abord 
sortir de la voiture une femme âgée, dont les traits portaient l'em- 
preinte d'un long et profond chagrin. Après elle sortit avec précau- 
tion une jeune fille si faible, qu'il fallut la soutenir sous les deux bras 
pour descendre lé marche-pied. Je n’aperçus pas son visage, mais j'en- 
tendis-sa voix; je-reconnus cet accent pénétrant qu'avait la voix de ma 
mère et qui m'a souvent. fait tant de mal, cet accent qui trouble pro- 
fondément, parce qu'on sent que chaque mot emporte un peu de vie, 
‘comme une corde qui se brise en vibrant. 

J'envoyai Philippe pour interroger les domestiques de l'hôtel. Il me 
rapporta ce que-j'avais deviné. La jéune: fille était une malade con- 
damnée! comme moi qui venait essayer de l'air du midi, et la vieille 
-darmetétaitsa mère. Pauvre mère ! pauvre enfant! Je fus ému jusqu'au 
fond'de l'ame de ce malheur si semblable au mien, et je sentis pour la 
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première fois depuis long-temps mes yeux se mouiller de pitié. Moi, 
du moins, je n’ai pas cette horrible douleur de m'’éteindre ainsi sous 


les yeux d’une mère désespérée. Je n'ai à pleurer que sur moi, sur moi 
seul. Quel drame poignant doit se passer en silence entre ces deux 
ames! Voilà des déchiremens que je ne connaissais Frs moi UE ere | 


avoir épuisé la coupe amère! 

Depuis ce moment, je n’ai pas fait de tentatives pour voir lise : dhnst 
ainsi qu'elle se nomme. Elles vivent très retirées. J'ai compris que ma 
présence serait pour la fille une sorte de menace;'et pour la mèreruri 
nouveau tourment. Elles sortent tous les jours en voiture un peu avant 
le coucher du soleil pour aller faire une promenade sur le Pausilippe: 
Je suis toujours à ma fenêtre au moment où elles sortent. Élise est 


belle et pleine de grace. Je ne crois pas qu’elle ait plus de dix-sept ans: 


Ses cheveux sont très fins et très blonds. Son teint est blancret pâle, 
avec cette teinte de carmin sur les joues, qui est un signe de mort: Sa 
taille est légèrement courbée, mais sans rien perdre de son élégance: 
Ses lèvres et ses yeux sourient avec une douceur angélique: » = 

Je suis encore là quand elles reviennent. La mère a toujours une 
main de sa fille dans les siennes. L'expression de son visage m'apprend 
si la promenade a été heureuse. Quand Élise s’est trouvée mieux du 
mouvement et du grand air, la bonne mère est rayonnante.Quanid Élise 


est fatiguée, la mère pleure, et moi aussi. Oui, Manuel,, moi aussi: 


Cette tendre victime m’a fait oublier mes propres maux. Je souffre plus 
pour elle que pour moi. Je voudrais pouvoir lui prendre son mal et 
mourir pour tous deux. 

Je présume qu'on lui aura dit qui je suis. Elle jette nr sur 
moi, quand elle part, un regard mélancolique, le regard d'une sœur. 
Leur appartement est contigu au mien; leurs fenêtres sont à côté des 
miennes. J'ai acheté une guitare à la mode du pays. Hier j'eus envie 
de chanter en m’accompagnant, et je choisis, je ne sais pourquoi, une 
de ces joyeuses chansons espagnoles que tu m'as apprises à ton retour 
d'Andalousie. On me répondit bientôt sur un piano par une’ mélodie 
antique bien sévère. La voix d'Élise, quand elle chante, estencore plus 
expressive que quand elle parle. Tu connais la Séraphine d'Hoffmann: 
c'est la même voix ravissante et douloureuse, la même harmonie cé- 
leste qu'on ne peut entendre long-temps sans mourir. 

Tu comprends que j'aimais mieux ses corolla que mes dus 
dillas; mais je ne voulais pas l’attrister. J'aurais voulu plutôt lui faire 


croire que j'avais foi dans l'avenir. Rien n’est insouciant comme les re- 


frains du contrebandier espagnol. On sent qu'il jette aux vents ses jours, 
ses plaisirs et ses dangers. Je me suis enivré moi-même de cette verve 
simple et forte. Après quelques mesures, je fouettais les cordes detous 
mes doigts, et je frappais résolüment du pouce sur le bois de la guitare, 
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comme. un véritable us mais quand j'ai entendu les premiers. 


accords de son chant large, solennel et grave, la guitare m est tombée. 


des mains, j'ai écouté. J'étais près de me mettre à genoux, tant ces. 
sons divins me dominaient, quand la mère d'Élise est venue la gronder , 


| doucement de chanter avec tant d’ame, et tout s 'est tu. 


_Je fais chercher un cheval qui ne me fatigue pas trop. Je veux sortir. 
à cheval presque tous les jours, si je peux le supporter. Voilà près : 
d'un mois que je suis à Naples, et je ne connais encore ni la ville ni, 


les environs. J'ai fait venir aussi quelques livres. Je me remets aux. 


poètes italiens. Je n'aime pas beaucoup, comme tu sais, le terrible. 
Dante, mais je. lis le Tasse avec ravissement. Cette grace tendre me. 


| calme. Il y a eu de plus grands poètes dans le monde, mais il n’y en a 


jamais eu de plus aimables. Je croyais que le Tasse n'avait de charme. 


qu'à quinze ans; je me suis trouvé en le lisant aussi sensible que jamais 


LA 


à cette imaginalion enchanteresse. Je vois de ma fenêtre ouverte la 
é patrie du chantre divin, et il me semble que ses vers me viennent avec 
_de- parfum des orangers. 


. Tu vois que les orages sont passés. Je suis mieux. Tu as dû. me trou- 
ver bien violent dans ma dernière lettre. L'air de Naples a une grande 


douceur apparente, mais il est plus irritant qu’on ne croit. J'ai eu de 


là peine à m'y accoutumer. On perd facilement le sommeil ici, et je 
ne sais rien de plus funeste qu’une nuit d’insomnie. Dis-moi bien que 


| tu. as brûlé ma lettre; les blasphèmes ne me vont pas. Je ne suis pas 


un phthisique d'élégie, de roman et de vignette; je ne veux pas poser 
comme lord Byron. J'ai trop vu de copies de ce ténébreux modèle. . 


_ Adieu. Voici l'heure où Élise sort pour sa promenade ordinaire. Phi- 
- lippe vient m'annoncer aussi qu'on m’a amené mon cheval. 


2 septembre. 


“le m ‘étais trompé sur la baie de she Depuis que je me promène 
tous les soirs, j'ai appris à en sentir les beautés. Mon sang se calme; j'ai 
la (êle moins brûlante et l'esprit moins agité, Élise aussi me in Dle 
moins abattue. Ce climat est réellement salutaire et aussi fortifiant 
qu’il est beau. | | 

La ville de Naples n’est pas située au fond même de la baie; c’est le 
Vésuve qui. en occupe le centre; deux longs bras de terre partent du 
volcan et se recourbent comme pour enserrer la mer : l'un de ces 
bras porte Castellamare et Sorrente, l’autre Portici et Naples. Presqu'à 
l'un des bouts de cet arc immense, l'heureuse cité s'étend au soleil 
entre les dentelures du rivage et les cimes sinueuses des collines. Le 
court promontoire du Pausilippe s’abaisse rapidement vers l'ouest; la 
grève qui court le long de ce promontoire porte le doux nom de Mer- 
gellina. C'est là que je vais habituellement, à l'heure où le-soleil se 
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couche; assister au dernier adieu du jour. Élise y vient de sénbts ne 


sa mère; nous rié nous sommes pas encore: parlé, mais il me semblé’ 
que nous noüs entendons sans nous rien dire. Mon cheval suit de lui= 


même la voie tracée parles roues de la voiture sur la poussière "di 
chemin. Avec cette finesse particulière aux hommés de’ cé pays, le 
cochér d'Élisé a compris qu'un lien secret attachiait le cavalier soli 
taire aux deux femmes qu'il conduit. Tantôt il ralentit le pas de sés' 


chevaux pour me laisser’ prendre les devans, tantôt il les! presse du‘ 


fouet et de’ la voix pour me rejoindre et me dépasser. Dans les’ deux 
cas, nous pouvons, Élise et moi, échanger un regard rapide. Le regard” 
d'Élise est triste, doux et téndre; quelquefois il s'anime d’adiniration à 
la vue du ravissant spectacle qui se déroule devant nous, et je me sens” 
alors heureux avec elle de ce que nous voyons ensemble. Nos ames! 
sé confondent dans un même sentiment comme nos Lee Pre un 
même horizon. 

En s’abaissant derrière le Pâusitippé, 1 le soleil étlhite de eds tout té 
baie. Ses rayons passent le long de la ville, effleurent le faîte des édi= 
fices et les mâts des vaisseaux qui dorment danis lé port, tournent au- 
tour des hauteurs qui embrassent Naples, et vont mourir à Vautre' 
bout de la courbe magique sur la pente du Vésuve. C'est l'heure 


où les pêcheurs $e répandent sur la mer; de tous côtés flotient leurs 


voiles blanches, qui ressemblent à unie volée d'oiseaux marins; d'au- 
tres, réunis par groupes le long du rivage, relèvent leurs longs filets 
avec de grands cris ou les étendent en rond sur la grève pour les faire! 
sécher. Toujours le même tableau que tu as vu cent fois reproduit par 


la plume et par le pinceau, et qui n’a rien perdu de son SRE st ; 


son éternelle-uniformité. 

Quand le soleil est tout-à-fait couché, nous rentrons. Je passe le ut 
de ma soirée à la fenêtre. La lune se lève sur le Vésuve comine si elle 
sortait du volcan; sa blanche lumière se répand sur la baie et lui donne 
l'apparence d’une vaste coupe de lait. Le repos de la nuit me pénè- 
tre; j'écoute le murmure de la voix d'Élise, qui cause avet sa mère, 
appuyée sur le balcon voisin. 

8 septembre. 

Décidément tout me plaît à Naples; 6n y retrouvé, au miliét des 
beautés de la nalure, les plus charmans souvenirs de l'antiquité. Mon 
ancien goût pour l’art grec m'est revenu sur cette terre toute païenne: 
Dans la journée, pendant que la chaleur rend les rues de Naples soli= 
taires et silencieuses, je me rends quelquefois au musée des Siudi. Je 
retrouve dans cette collection admirable les maîtres les plus célèbres: 


je m'assieds au pied de ces dieux de la fable, tout vivans encore! d'une* 


beauté que’ lé temps n'altère pas, et je passe’ des heures à les contem 
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pler. Quand je sors, ces fantômes aimés me suivent. La Flore antique, 
mélange inexprimable de grandeur et de grace, se détache de son pié- 
destal qu'elle: touche à peine depuis:trois mille ans, et vole doucement 
devant moi, en semant les fleurs qu’elle tient à la main. 

: Al'entrée du Pausilippe, au-dessous de la grotte cidre: qui: élite 
| laimontagne, s'élève un mausolée caché par les pampres, les lauriers 
et-les cactus. Une‘tradition antique en fait Je tombeau de Virgile, et 
le peuple napolitain, saisi à ce grand nom d’une superstition qu'il ne 
S’explique-pas, dit que Virgile.était un enchanteur qui a creusé la grotte 
miraculeuse: J'aime-cette naïve transformation de la gloire. Je me suis 
assis hier sur le rocher qui porte le tombeau, et d’où la vue s'étend 
sur la mer; là, j'ai répété à haute voix tous les vers de Virgile qui me 


_ revenaient à la mémoire. Ce n’était pas le chantre du vieux Latium 

que j'évoquais ainsi, mais le disciple harmonieux de Théocrite et de 
Bion. Devant moi, dans ces profondeurs azurées qui n'avaient pas de 
fin, m’apparaissaient Syracuse, la molle lonie, les cimes du Taygète, 


_ de l'Hymette et du Pinde, et je sentais m'arriver le site divin “35 a 
porté en Italie l'ame de la Grèce. 

«C'est vous surtout que j'appelais, nymphes: idéales. créées par le génie 

_ pastoral, etiquiavezété mes premières amours! J'ai:cru les voir toutes 
 reparäître:à ma voix, et la brune Thestylis qui abreuve à l'ombre les 
moissonneurs lassés, et Galatée qui fuit vers les saules, et la blanche 
Naïs quiassortit dans sa. guirlande les mille couleurs des fleurs agrestes, 
et Phylis qui suit d’un long adieu le départ du bel lolas, et la folâtre 
Églé qui barbouille de mûres le visage de Silène endormi. Ahl:que 
n'étais-je, pour vous retenir, filles légères des forêts, ou le chanteur 
Ménalque, ou le beau pâtre Amyntas, ou Alphésibée qui imite en dan- 
sant la lourde allure des satyres, ou le jeune voleur.de chevreaux qui 
se:cache-dans les glaïeuls aux aboiemens du chien rustique! 
_ de ten supplie, Manuel, ne ris pas de mes réminiscences classiques. 
Tussais qu'ayant toujours vécu seul, je me suis beaucoup nourri de ces 
rêves. qui s'effacent bien vite pour tous les autres devant les heureuses 
réalités de la jeunesse. Je comprends ici pourquoi l'églogue est née 
dans ces climats favorisés. On dit que, derrière les montagnes bleues 
quidominent.Castellamare, s'étend, entre:deux :golfes, un petit pays de 
vertes prairies, d'eaux courantes et de troupeaux bondissans. C'est là 
que Virgile a placé sans doute la scène.de ses poèmes. Qu'il serait doux 
d'y vivre avec une-compagne aimée, «et d'y retrouver les mœurs sim-— 
plesset calmes de l'Arcadie antique! Mais tu souris, je le vois, et ce 
paysage à la Poussin te semble une chimère. Hélas! tu as raison. 
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12 epte 
HT SERA Ce jap: 


Mon ami, mon ami, partage ma joie; moi aussi, je: por Ne ds. 
reux, je le suis. je ne mourrai pas sans avoir vécu... © 0 Mon 
Mes courses de ces derniers jours m’avaient fatigué; j'ai eu un nouvel 


Fois m'a contraint de m’enfermer pendant deux jours. Jugelde 
mon désespoir. Hier, me sentant un peu moins souffrant, je résolus de’ 


sorlir seul, pour donner un libre cours à ma misanthropie. Sur ‘une 
des hauteurs qui dominent Naples, s'élève la chartreuse de Saint-Mar- 
tin. L'aspect désolé d'un cloître convenait à la sombre disposition de 
mon ame; je demandai à y être conduit. II me fallut d'abord remonter 
l'interminable rue de Tolède, plus encombrée et: plus. bruyante que 
jamais. Toutes les voitures croisaient la mienne pour se rendre au 
Corso, et leur file rapide, incessante, le fracas des roues, des chevaux 
et du peuple, m'étourdirent et m'impatientèrent long-temps:Mingt fois 


_ je fus sur le point de crier à mon cocher de tourner bridetettdeme 


conduire par quelque rue détournée sur la route de Portici. J'arrivai 
cependant au bout de ce tumulte, et en peu de temps, par une route 
tracée sur le revers de la colline, je fus à la porte de la chartreuse. Je 
demandai qu'on me laissât errer seul dans l'enceinte; j'avais besoin de: 
me livrer enfin sans témoins à cette tempête intérieure que ic 
senti se réveiller. 

Mais que j'étais loin de rencontrer là ce que j'avais cherché! J'ai 
visilé bien d’autres couvens, ils m'ont toujours paru dépouillés ét 


tristes. Ici, c'est toujours le même silence, mais ce n'est plus nida 


même borreur ni la même nudité. J'étais dans un des plus riches mo- 


numens de la magnificence humaine. Voûte et pavé, tout est'de mar= 


bre. Les incrustations de la mosaïque florentine dessinent surles murs 
des guirlandes de fleurs aux couleurs inaltérables. L'église resplendit 
d'or et de pierres précieuses. Partout des tableaux, partout des statues. 
Pour comble d'éclat, le soleil, qu'on retrouve partout ici, illuminait 


de ses rayons obliques le somptueux édifice. La flamme inondaitles 


arceaux sculptés et jusqu aux peintures les plus cachées. Où Jin 
voulu trouver des misères, je ne voyais que des splendeurs. 

De plus en plus inquiet, irrité, je traversai à grands pas les larges 
cours et les longs cloîtres, et j'arrivai à une fenêtre qui s’ouvrait sur un 
abîme. Là, le rocher qui soutient le couvent s'enfonce perpendiculai= 


rement sous les pieds, et laisse voir, comme dans un grand nid;la ville: 


tout entière, avec sa baie, ses châteaux forts, ses palais, ses églises, sa 

ceinture de collines, ses vaisseaux à l'ancre, ses voiles errantes et lim 
mensité de la mer. Je cherchaï en vain un nuage sur l'impitoyable 
azur. Rien ne troublait l'ardente sérénité des airs. Naples blanchissait 
sous une pluie de feu, entre les flots bleus qui scintillaient au loin et 
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| PNR sitromniers dont 1e feuilles es lüisaient comme Hire de 
‘ miroirs. 
-: Où donc est la pied de la De et dé ui inose m'écriai-je avec une 
sorte de fureur, dans cette fête sans fin du ciel, de la terre et des arts? 
La rumeur confuse qui s'élève d’une ville immense répondit seule à 
ma voix. J'étais là depuis quelque temps, plongé dans des rêveries sau- 
vages et emportées, quand j'entendis derrière moi des pas si légers, 
qu'on: aurait dit ceux d'un être surnaturel. Je me retournai : c'était 
Élise, Élise elle-même, qui venait à pas lents, appuyée sur sa mère. Je 
_ devais avoir l'œil bien hagard et les traits bien bouleversés, car, en me 
voyant, ellesss’arrétèrent comme frappées de terreur. La mère parut sur 
le point de changer de route, mais Élise marcha résolûment en avant 
et vintse placer à côté de moi sur le balcon. « C’est bien beau ! » dit-elle 
d’une voix émue, et aussitôt elle tourna sur moi des veux si pleins d'un 
affectueux reproche, que je ne pus retenir mes larmes. J'avais senti une 
douceur céleste se répandre au fond de moi-même et y noyer dans un 
ravissement ineffable les angoisses de mon désespoir. 
Je ne te dirai pas ce qui se passa entre nous après ce premier mo- 
ment, je ne le sais pas. J'étais éperdu de reconnaissance et de joie. As- 
sailli à la fois de mille émotions nouvelles, de mille sentimens incon- 
nus, je ne respirais plus, je ne pensais plus. Je crois que nous avons 
pleuré un moment-ensemble, Élise, sa mère et moi. Nos trois cœurs 
s'étaient compris; nos douleurs communes nous réunissaient dans une 
Ë consolation unique etinfinie. Nous avons pris naturellement pour nous 
| parler le tonde vieux amis. Une heure avait suffi pour nous étreindre 
à jamais. 
| J'ai offert mon bras à Élise; sa mère lui a permis de l' svt Nous 
|__- avons regardé ensemble ie magnifique spectacle de la baie. Comme il 
était changé! La nuit venait rapidement, les teintes les plus vives s’af- 
faiblissaient, et l'air prenait cette suavité caressante qui donne tant de 
charme au soir dans ces doux climats. La mer transparente, légère, 
avait cessé de pétiller: et frémissait en se raréfiant sous la brise. Quel- 
ques vapeurs bien fines effaçaient çà et là la couleur tranchée du ciel; 
on.eût dit des ames qui s’envolaient vers les demeures divines. Les 
pentes seules du Vésuve paraissaient encore d’un rouge ardent, comme 
si la lave en feu les eût couvertes; au pied de la montagne tout s’étei- 
gnait mollement dans l'ombre naissante. Le bruit qui montait jusqu’à 
nous devenait plus harmonieux de moment en moment, et ressemblait 
à un chant de sommeil et de volupté. 

Quand nous retournâmes sur nos pas, l'obscurité commençait à sortir 
du fond des galeries claustrales; mais ce n’était pas cette nuit froide et 
effrayante de nos régions, c'était une nuit claire, chaude et pure, qui 
ne voilait qu'à demi les objets. Nous traversâmes un cloître de marbre 


y 
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blanc, doit piliers polis projetaient un reste: de SR | 
taisions tous trois, nous jouissions en silence. Élise marchait languisu 
samment, comm affaiblie par une émotion intérieure. Souventelle 
s'arrêtait. pour miéux contempler l'effet des arcades élégantes,.etrj'és 
tais heureux. d'admirer avec elle ce que j'avais à peine’ régardé uñé 
heure avant. Quelques chartreux passèrent près de nous-et: nous sax 
luèrent d’un air amical. Nous les suivimes vaguement des yeux jus 
qu’à ce que leurs robes blanches se perdissent dans l'ombre: Fantômes 
humains, qui semblaient donner un mA à à nos pensées 
saient en s'évanouissant avec elles! 

Vis brillant et heureux, Manuel; je ne t'envie ne tes patsibe pense 
je serai encore triste et seul, je reviendrai à la chartreuse; sa solitude 
sera peuplée pour moi. J'y ai laissé assez de souvenirs pour remplif 
une vie plus longue que la mienne; chacune de ses dallesime parlera} 
et.les rêves qui m'y berceront sion pis doux et és pra SNS 
joies les ED aimées. 


F septembre. - 
Je vois Élise et sa mère tous les jours. IL est impossible d'être ‘plus 
intéressant et plus distingué qu’elle. Le: père: d'Élisetétait umgénéral 
couvert de blessures, qui s’est marié à cinquante ans et qui est mort 
peu après la naissance de sa fille. La mère, qui appartient à une des 
premières familles du Berri, avait aussi passé, quand elle s'est mariée 
l'âge de la première. jeunesse. Élise est le fruit maladif de: cette union 
tardive. Dés sa plus tendre: enfance, elle à donné, comme moi, les plus: 
vives inquiétudes. Sa mère ne vit que pour elle. Tous ceux quilen— 
tourent la chérissent et la pleurent d'avance. Sa conversation-est pleine 
de charme: elle-est très instruite et aime les arts avec passion, Paire 
trouvé en elle cette promptitude d'intelligence et cette:vivacité d'imas 
gination qu'on a toujours remarquées én moi, et qui ont fait à la fois! 
ma consolation et mon tourment. Même ici elle travaille beaucoup: 
elle parle déjà l'italien à ravir; elle chante et peint à la gouache avec 
un véritable talent. Ce qui m’étonne-et m'enchante le plus enelle/ c'est 
qu'elle est d’une gaieté douce qui contraste avec la grace souffrante des 
toute sa personne. Je l'ai vue quelquefois rire de bon cœur:’et faire rire: 
sa mère. Je crois cependant qu'elle ne se fait pas plus d’illusion que: 
moi sur l'avenir. | 
Nous causons beaucoup sur l'Italie. Elle à un sentiment: délicat des 
beautés de ce pays; Rome surtout lui a laissé l'impression: la plus pro— 
fonde. Nous nous promenons ensemble, par le souvenir, danis les jar- 
dins les plus abandonnés, H s’est trouvé que: nous avions: une: pré 
dilection commune: pour la villa Matei. Quand: Élise-parle avec un 
enthousiasme rêveur. du noble horizon de ruines quientoure la villas 
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. OR que Pr propre voix, db tout:un monde, d'émo- 
tions tristes et douces s'éveille.en moi. J'ai passé bien souvent des, beures 


_ -enlières dans cette solitude, assis sur une colonne-renversée et absorbé 


: «dans une muetle contemplation; je m'y revois maintenant avec Élise, 
mais je ne.me.sens plus.attaché à la terre par des liens:corporels; nous 
Passons ,comme,des fantômes au milieu des vases de marbre et des 
Statues antiques, -et.nous prenons notre essor vers les remparts. à demi 
détruits qui. laissent voir derrière eux l'immense désert de la cam- 
-pagne. Si les ames reviennent sur la terre, c'est là qu'elles doivent 
Simer à revenir; quand nous ne serons plus, Élise.et moi, mous nous 
yretrouverons. 

 chonr nous ramène à Naples. Élise s’amuse.comme 
unenfant des mille épisodes qui animent incessamment la baie. Le.ba- 
teau à vapeur .qui.arrivait de France nous a occupés hier pendant 
_ Jong-temps. Nous l'avons vu doubler le Pausilippe et,se diriger vers le 
port, laissant derrière lui.ce long panache de fumée qni flotte au loin 
dans le ciel serein. Est-ce aussi beau qu'un autre navire? nous deman- 
_ «dions-nous. Dans le même moment, un navire à voiles a :paru aussi 
derrière le Pausilippe. Les voiles arrondies par le vent sont plus agréa- 
bles à Lœil, mais Ja marche du bateau à vapeur flatte davantage l'or- 
guéil de l'homme en lui montrant toute sa puissance. Pendant. que l'un 
-des deux bâtimens suivait péniblement sa route en louvoyant, J'autre 
-cinglait fièrement tout droit devant lui; sa noire carène, peinte d’une 
longue bande blanche, se maintenait au-dessus des flots, comme sou- 
tenue: par un pouvoir magique, tandis que la mer semblait à fout mo- 
ment près d’engloutir son rival, qui s’inclinait comme devant un mai- 
tre à chaque souffle de vent. 

-Ce bateau m’apportait ta dernière lettre. Je l'ai lue ce matin à bise. 
et je lui ai longuement parlé de toi. Elle s'intéresse à toi comme moi- 
même, et-tu as maintenant à. Naples deux confidens au lieu d’un. 


18 septembre. 


Je sais “écrai de pourquoi Élise est si calme et quelquefois si gaie : 
c'est qu'elle est pieuse. Il.est donc vrai qu'il y a dans la foi et dans la 
prière un baume puissant qui guérit toutes les douleurs humaines. 
J'étais retombé depuis quelques j jours dans mon abattement; j ’étais re- 
devenu, auprès d'Élise elle-même, silencieux et sombre, et, à chaque 
tentative. qu'elle essayait pour me distraire, je répondais par un mot 
amer.de découragement. « Savez-vous pourquoi vous êles si triste? 

m'a-t-elle dit.enfin d’un air céleste; c’est que vous n'aimez pas Dieu, 
vousnelde priez.pas.» J'ai tressailli à cette révélation comme un homme 
qui sevréveille. Elle a raison, mais comment pourrai-je jamais aimer 
Dieu et le prier? Que lui ai-je fait, à ce Dieu, pour qu'il m'ait donné 
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“une vie si misérable? Sait-il seulement que j ‘existe, “ est-il Iu-mème 
autre chose qu’ un rêve de l esprit humain? 

Élise a pour confesseur un vieux prêtre romain Et vient la We 
souvent. J'ai causé longuement avec ce prêtre, qui se nomme l'abbé 
“Angelo. J'ai été bien étonné de sa conversation. Il est très savant, mais 
‘comme on l’est dans ce pays-ci, sans aucun faste. De plus, il est très 
philosophe. Je lui ai dit que j'avais bien peine à croire aux vérités de 
Ja religion; il m'a répondu en souriant que je ne les comprenais pas et 
que je me laissais tromper par les apparences. Le mot m'a piqué, et 
j'ai voulu discuter avec lui; mais lui, me prenant la main avec bonté 
et me regardant affectueusenent. avec sa figure vénérable : « Croyez- 
“vous, nv'a-t-il dit, qu'il n'y ait rien hors de ce monde, et ne voyez-vous 
‘pas que vous êtes ici-bas entouré de mystères? — Oui, ai-je répondu, 
mais vous ne les expliquez pas. — Peu importe, a-t-il dit à son tour, 
c’est le sentiment même de ces mystères qui est le sentiment religieux; 
ne croyez pas si vous voulez, mais humiliez-vous devant (he Lou 
“vous êtes bien forcé d’y croire. » 

Naturellement nous n'en sommes pas restés là. L'abbé Angelo aime 
‘à parler comme tous les Italiens; il a développé ses idées pendant deux 
“heures avec une véritable éloquence. Selon lui, la religion catholique 
n'est que la forme extérieure la plus parfaite de la religion universelle; 
ses symboles sont préférables à tous les autres, parce que ce sont les 
plus purs. L'intelligence n’est pas tout dans l’homme, il y a encore 
l'imagination et le sentiment. La religion, pour être complète, doit 
satisfaire tout l'homme; de là la nécessité des symboles. Pour l’intel- 
ligence, l'idée vague d’une puissance supérieure et sans nom suffit; 
pour l’imagination, il faut un dieu-personne; pour le sentiment, un dieu 
qui ait souffert. La religion est tout entière dans l'ame humaïne; ses 
dogmes ne sont que les formules de nos aspirations réalisées. 

Je lui ai dit que cette apologie pouvait s'appliquer à toutes les reli- 
gions, aussi bien à celle de Mahomet et de Brama qu’à celle du Christ. 
Il l’a reconnu. « Mais une religion, a-t-il ajouté, est plus ou moins par- 
faite, comme une langue, comme une constitution; à chaque état de 
civilisation correspond une religion particulière. Le christianisme est à 
la fois la plus complète et la plus simple, conséquemment la plus vraie 
des religions, celle qui se rapproche le plus du type idéal qué nous 
portons en nous. Vous qui aimez à méditer sur l'infini, dont la notion 
est en nous si confuse et pourtant Si puissante, étudiez les mystères 
de la théologie; vous qui cherchez le principe suprême de la grandeur 
et de la beauté, entrez dans nos temples et admirez la majesté de l’idée 
qui les remplit; vous qui pleurez, voyez le Christ sur la croix, les mains 
déchirées par le fer, la tête ceinte de la couronne d’épines, et mêlez 
vos larmes au sang divim qui sort de ses blessures.» 
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: Toute philosophie, tout art et toute morale qui n’ont point leur point 
de départ dans une réligion sont imparfaits et insuffisans, d'après 
J'abbé Angelo. La philosophie’en elle-même n’est que critique, elle ne 
peut pas conclure; elle: est l'exercice de cette faculté du doute et de 
 Vexamen, qui n’est qu’une face de notre esprit; le besoin de croire est 
inséparable en nous du besoin de douter, la religion seule nous donne 
en même temps l'examen et la foi. De même tout art qui n’est qu ’hu- 
main estbien froidet bien pauvre; l'art, c'est l'humanité transfigurée et 
cherchant en dehors d'elle-même un modèle éternel et sublime que la 
 æeligion seule peut donner. La morale est possible sans religion, car 
l'instinct du bien et du mal est distinct en nous de tout autre senti- 
ment; mais, réduite à elle-même, elle manque de sanction. Il faut un 
immense amour et une “prsiaie a pour Es et régler le cœur 
| PP Home 2° 
Je lui ai demandé si, à ses yeux, la religion catholique était le dé 
nier mot de la religion sur la terre. «Je ne comprends rien de mieux, 
 m'a-t-il répondu; mais je ne veux pas affirmer qu’il n’y ait pas dans 
. Tavenir quelques développemens nouveaux à attendre. J'en pressens un 
_ dès aujourd'hui: c'est la réunion de toutes les communions chrétiennes 
dans une même communion. Le protestantisme a été dans son temps 
une réaction salutaire contre la tendance trop matérialiste du catho- 
dicisme au xv° siècle. Aujourd'hui la mission du protestantisme est 
terminée; les deux grandes fractions du christianisme aspirent à se 
confondre de nouveau. De part et d'autre, il faudra faire quelques con- 
cessions; mais, au point où en sont venues les idées, la conciliation est 
possible. Ce sera un bien grand jour pour l'humanité que celui où le 
schisme finira. » | 
Les opinions politiques de l'abbé Angelo ne m'ont pas moins surpris 
que ses opinions religieuses. Il est radical, mais d’un radicalisme doux 
et patient qui n’a rien de terrible. Le catholicisme a été trop long- 
temps considéré, selon lui, comme l’allié exclusif de l'autorité; le 
moment est-venu où il doit s'unir fortement à l'esprit de liberté. Le 
principe même de la foi chrétienne, c’est l'égalité des hommes, et la 
rédemption est le plus puissant symbole qu'ait inspiré l'amour de l’hu- 
manité.-« Un jour viendra, s’est écrié le bon prêtre avec un enthou- 
siasme qui m'a profondément ému, où un saint pape sera le chef de la 
nouvelle croisade pour délivrer tous les opprimés. Église romaine, tes 
destinées futures sont plus belles.et plus grandes que ton passé, et les 
bénédictions que, depuis tant de siècles, tu répands sur le monde 
comme une semence, vont porter la magnifique moisson de la frater- 
nité universelle! » 
 Ces'idées ne sont pas particulières à l'abbé Angelo; elles sont, m'a- 
t-il dit, celles d'un grand nombre de membres du clergé italien. Élise 
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suivait notre-entretien avec un intérêt visible; ses yeux-semblaientme 
demander à tout instant si lagrace me touchait.Ilest certain que jeme 


en plus le même. Je vondrais adorer le dieu d'Élise, et des:paroles de 


l'abbé Angelo m'agitentet m’attirent, Évidemment le patriotismerro- 
main et l'esprit de corps-ecclésiastique sont pour beaucoup plus qu'il 
ne croit dans les doctrines de:ce. prêtre; mais ce pepe MT En: 
moins beau et neuf. | PRCTIE 

«Savez-vous pourquoi wvousêtes si triste? c’ test sol rtiésliiegie 
Dieu, vous ne le priez pas! » Chère enfant, ce mot touchant:est déjà 
une consolation pour moi; je sens la fraîcheur de ‘ta. PRO 


ion ame à la mienne el me calmer peu à peu. Ki sh TT 


20 septembre. 

Nous nous sommes nt Me Élise et moi; nous nous aimons. Cet 
aveu te paraîtra peut-être bien prompt, mais nous n’avonsipas le temps 
d'attendre. Pour vous, qui voyez. s’ouvrir.devant.vous de’ longues-an- 
nées, les transitions délicates et.les longues préparations sont:facilesiet 
douces; vous pouvez n’épuiser que goutte à goutte la coupe.des jeunes 
ardeurs. Pour nous, pauvres mourans, les instans nous: sont chers, 
nous avons besoin de vivre vite. Nous nous aimons! Comprends-tu tout 


ce qu’il y a dans ces mots d’heureux transports. pour ton ami? Tortures 
secrètes, malédictions solitaires, coupables Faneress, du ee vous 


n'avez plus d’excuse. 
En me revoyant ce matin triste et inquiet, même après lirétion 
avec l’abbé Angelo, Élise s'est mise à pleurer. Je.suis tombé à ses pieds, 


confus de moi-même; la honte et la reconnaissance étouffaient mawoix, 


et je n'ai pu long-temps m’exprimer que par des sanglots: Vous m'ai- 


mez donc!» ai-je dit enfin. à voix basse, et elle m'a répondu par un oui 


si faible, que les anges seuls l'ont entendu-avec moi. J'ai craint un:mo- 
ment que la violence de notre émotion ne nous-brisôt l’un et l'autre, 
«Mes enfans, mes chers enfans, nous a dit la mère en nous serrant tous 
deux dans ses bras, ayez pitié de moi; votre amour:est-un don. de la 
Providence; vivez pour en jouir, et sachez résister à suis joie. Voulez- 
vous me faire.mourir avec vous ? » 4 

de ne t'en dirai pas davantage aujourd'hui, del. (à Suis sans 
force contre le bonheur, et ma main tremblante :peut à peine tracer 
des caractères illisibles. Tu me liras avéc ton.cœur, et tu:compléteras 
toi-même cette lettre informe... | 


26 septembre. 


L'amour a fait un miracle, mon ami. Élise et moi, mous: sommes 
sensiblement mieux. Chaque jour, nous sentons nos. forces renaître. Il 
n'est pas absolument sans exemple que des malades comme nous aient 


pont ES ae D éme 
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a M, 
| mnttéur. Pour la msssslitel je doute: et os 0 vous qui dis- 
_ pensez la vie, puissance cachée qui avez été jusqu'ici si avare pour 
_ nous, laissez enfin couler votre source. La mort serait maintenant plus 
os pénis 7 carre La eo Éigsrae nous sommes 
"1 
- Nous Nossiardes prôfets drareiie Nous ne rétibhdrs pas en 
France, où nous avons tant souffert; nous resterons à Naples, où le 
soleil nous a ranimés. Hier, nous avons parcouru les délicieux ravins 
de Capo di Monte pour y chercher une habitation. Nous avons trouvé 
‘une villa charmante, entourée d’orangers, de grenadiers et de carou- 
biers. Du fond de ces ombrages, l'œil tombe sans intermédiaire sur la 
mer Naples disparaît dans les profondeurs des ravins. Une petite source 
_ maît entre des myrtes et des lauriers-roses, et coule dans une coupe de 
_ marbre blanc. Pas un bruit étranger n'arrive dans cette retraite," où 
_ les jours passeraïent comme des heures. 
La mère d’Élise encourage nos rêves: Quand nous li past d'u 
; nion, de famille; elle nous laisse dire en souriant. Elle a, comme nous, 
besoin d'espérer. Que notre vie serait douce’ à trois! Tu viendrais nous 
_ voir de‘temps en temps, n'est-ce pas? Élise te recevrait comme un 
-_ frère: Quandije me représente cet avenir, je ne puis d'abord y croire, 
et peu à peu je me laisse aller au charme qui m apaise et m’enivre. 
Ah !'si c'est une illusion, qu’elle dure au moins jusqu'au moment fatal 
où moi erqs pe gt 


30 septembre. 


| L'abbé Angelo nous shui à bien placer d’abondantes aumônes. Nous 
_ avons ces jours-ci doté un jeune couple. L'époux est un pêcheur qui 
venait nous'apporter quelquefois des fruits de mer, l'épouse doit ven- 
dre-de l’eau glacée dans les rues de Naples. C'est Élise qui a donné à la 
” jeune fille son petit tonneau et son comptoir orné de fleurs; j'ai donné 
awjeune homme une barque neuve et des filets. Nous avons assisté 
hier au mariage dans la petite église de Sainte-Lucie. Quels transports 
de reconnaissance! et de joie! Toute la famille nous baisait les mains. 
Je crois que ces braves gens ont adressé plus d’une fervente prière à 
saint Janvier pour que nous recouvrions complétement la santé. « Al- 
lez, excellence, me disaient naïvement les jeunes pêcheurs, Dieu ne 
laissera pas dans la peine un bon seigneur Comme vous, ce sera bien- 
tôt votre tour. » Je crois que les compagnes de la mariée en disaient 
autant à Élise de son côté, car je l'ai vue rougir à plusieurs reprises. Le 
soir, on à brûlé devant notre porte des boîtes d'artifice, et nous avons 
eu une joyeuse sérénade de chansons napolitaines. 
Tu as souvent entendu Lablache chanter avec sa charmante bonho- 
mie les airs si gais de son pays. Tout le monde ici a un peu de ce talent 
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sans égal. En écoutant ces airs bouffes dont les notes nest 
bondir sur l'air de la nuit, on sent que le rire se confond avec le chant. 
Cette bonne humeur si franche et si communicative nous a gagnés, 
et nous nous sommes mis à rire et à chanter aussi. Nous répétions de 


notre balcon les refrains qui nous venaient de la rue, et il fallait woir ; ‘4 


l'expression de bonheur qui s’épanouissait sur ces bonnes figures napo- 
litaines quand nous rencontrions juste, il fallait entendre les ri) 
dissemens frénétiques qui répondaient à notre voix. ss. Re 
Cette soirée ne nous a pas fatigués; le meurs nous soie Ce 
matin, en m’éveillant, j'ai trouvé Philippe qui me regardait dans mon 
DHneil avec une sollicitude affectueuse. Il a paru embarrassé. Je lui 
ai tendu Ja main. — Monsieur ne souffre pas ce matin? m ‘a-t-il dit tout 


inquiet. — Non, mon bon Philippe, je me sens mieux au contraire; de 


doux rêves ont rempli ma nuit, et ces chants d'hier se sont transformés 
en voix divines qui m'ont bercé dans mon repos. — Élise aussi va bien; 
je le sais, sa mère me l’a fait dire par Philippe. IL y a un mois, unepa- 
reille soirée nous aurait pour long-temps épuisés l'un et l'autre. 

Crois-tu que nous puissions réellement échapper? Cette pensée me 
rend superstitieux. J'ai envie de faire secrètement une offrande à saint 
Janvier. Le saint qui défend cette ville contre son volcan éternel peut 
bien faire quelqne chose pour Élise et pour moi. L'abbé Angelo ap- 
prouve les vœux, les cierges, les offrandes; il dit que, sans ces moyens 
vulgaires, le peuple oublierait Dieu. Je ne suis pas du peuple, moi, 
mais j'en voudrais être; je voudrais avoir cette foi naïve des supersti- 
tions populaires. Quelle folie! Garde-moi bien mon secret. Si saint 
Janvier ne m’entend pas, s'il ne peut pas m Roses, ce sera une of- 
frande perdue, voilà tout. 

De ton côté, tu parais sur le-point de réussir Sidi ta mnt entre- 
prise. Je t’en félicite, puisque tu l’as désiré. Si j'avais eu plus de force 
et de vie, j'aurais voulu, moi aussi, jouer un rôle politique. Faible que 
je suis, je préfère un bonheur tranquille, mais je comprends ton am- 
bition. Élise aussi fait des vœux pour ton élection; elle te croit comme 
moi né pour celte arène. Tu nous enverras lon premier discours; nous 
le irons à l'ombre des orangers, assis sur quelque rocher du rivage, 
au bruit de cette douce mer qui murmure si faiblement à nos pieds et 
qui n’a rien de ces tempêtes que tu vas braver. 


2 octobre. 


Ce mieux apparent n’était qu’un leurre, une indigne ironie du destin. 
Élise va toujours bien, elle vivra, mais moi je meurs... L'affreux symp- 
tôme de la toux sanglante a reparu. Je me sens finir. Ne t'attends plus 
à des plaintes nouvelles de ma part. J'accepte ma destinée en homme. 
Ne suis-je pas condamné depuis mon premier jour? et n'était-çe pas 


> 


ÉLISE ET ALBERT. | E7TE 
une prétention étrange Se moi ie d'air un moment à à l'avenir | 
commun? 00h ae en de ru ft 


Élise vivra. .Unj jour pr elle en aimera un Rise, oué sera née 


-reuse: avec lui. Pourquoi pas? Je n'avais jamais pensé que nous pus- 


sions mourir l’un sans l’autre, mais j'avais tort évidemment. Aucun 
lien n’unit nos deux ames. Sa jeunesse ne me doit rien, et elle est libre 


de vivre: Je la vois beaucoup moins depuis quelques jours. Je ne veux 


pas l’attrister de mes souffrances. Mon aspect trouble profondément 
l’égoïsme de sa mère. Cette femme tuerait le monde entier pour faire 


vivre sa fille un moment de plus. Quand j'entre chez elles, je lis dans 
ses yeux une sorte de reproche; quand je sors, j'y vois un remercie- 


ment. Quelque jour, on me dira qu'elles n’y sont pas. Ce jour-là, je 
quéterai Naples, et j'irai m'éteindre ailleurs. 

‘J'ai reçu ta lettre. Te voilà député. C'est beau’ à Dés âge. Marche. 
marche; Dieu seul sait où tu arriveras. Ce pays-ci n’est pas favorable 


aux idées politiques; il a voulu être libre plusieurs fois, et, à chaque 


essai, sa liberté estmorte dans des torrens de sang. Je ne vois la France 


_qu'au travers de ces souvenirs. Votre avenir est bien serein, bien beau 
en apparence, mais qu’en savez-vous? Les révolutions arrivent “vite, 


prends-y garde. La colère des hommes frappe surtout ceux qui s'élè- 


 veni, et tu regrelteras peut-être un jour ta modeste obscurité. 


Insensé qui veut faire du bien à ses semblables! Il en est trop souvent 
récompensé par l'ingratitude et la persécution. Je vois d'ici le château 


de l'OEuf où Campanella expia par trente ans de captivité quelques 


idées trop généreuses. Voilà la baie où le [brave amiral Caracciolo fut 
pendu aux vergues de son vaisseau et jeté à la mer pour avoir trop 
aimé son pays. Quelques jours après, le roi se promenait sur cette belle 
mer dans le yacht de Nelson; il vit un cadavre verdâtre qui flottait sur 
l'eau-et qui lui montra en passant son visage défiguré. Le roi eut peur 
et se rejeta en arrière. « Que veut-il? dit-il à voix basse. — Sire, une 


sépulture chrétienne, répondit son chapelain. » Le cadavre fut secrè- 


tement retiré des flots et enterré dans l’église de Sainte-Lucie. Ainsi 
finit ce grand citoyen; il ne fut même pas tranquille dans la mort. 
L'histoire est pleine de ces catastrophes tragiques, et c’est ainsi que 
tout arrive à la déception et au néant! 

L'abbé Angelo est venu pour me voir ce matin. J'ai refusé de le re- 
cevoir. Que me veut-il avec ses sophismes? qu’il aille trouver Élise. 
Élise croit; moi, je ne crois pas : Élise espère; moi, je suis sans espoir. 
Ce n’est pas avec des paroles que se guérissent des maux comme les 
miens. Qui osera me parler encore de la justice de Dieu? Dieu, s'il 
existe, est ennemi de l'homme, et, si j'embrassais une religion, je 
prendrais une de ces sombres croyances de l'Orient qui représentent 
l'humanité aux prises avec un pouvoir destructeur. L'abbé Angelo est 
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plein de santé, lui, il parle de résignation sans RP VO 
drais bien le voir abattu par le mal et livré à ces douleurs de l'ame qui 
dévorent plus cruellement que celles du corps. #17 

- Aht Élise, Élise, pourquoi vous ai-je connue® Votre pensée, encore - 
plus yen. tipsales autre, dr ag mes. derniers MOmMENS. sir 
a | 1 LIRE Hésrifane soi 

: Soctobre: 
poesie able que notre cœur; mon ait Depuis d deb jours, je suis 
plus calme, et je devrais avoir honte de moi-même: Voici ce qui est 
arrivé. J'étais seul avec Élise l'autre soir, sur son balcon; sa mère 
nous avait quittés un moment pour quelque soin domestique Je me 
laissai emporter par mon désespoir, et je murmurai quelques mots 
amers en comparant son sort au mien. Elle sourit doucement, porta 
son mouchoir à ses lèvres, et me le donna sans mot’ dire. Hélas! elle 
aussi se meurt... J'aurais dû en être’ affligé, mais j'en’ sentis‘ une joie 
secrète; je la regardai avec des yeux éperdus qui durent tout lui dire: 
Elle sourit encore, me serra la main et mé montra le ciel! Dépuis ce 
moment, je porte sur mon cœur ce mouchoir, gage sacré d'amour et 
de mort. Jamais amant ne couvrit de plus de larmes et dé baisers le 
présent d’une maîtresse heureuse: 

Nous voilà donc encore une fois unis pour jamais. Cette idée ie con- 
sole malgré moi. Elle n’était pas faite pour'ce monde; elle est trop pure 
et trop céleste. Moi-même, que ferais-je parmi vous? J'aurais voulu | 
vivre avec elle et pour elle; mais le monde l'aurait-ilpermis? Qu'est-ce 
que la vie après tout? Une suite de’ soins vulgaires; une fatigue de tous 
les momens. Que reste-t-il pour lame au milieu de ces misères? Chaque 
heure vous emporte un lambeau de vous-même; vous mourez en dé- 
tail. Quelque: jour peut-être, notre amour lui-même serait mort, usé 
par le temps et le bonheur. Que serions-nous devenus alors, vivant en- 
core réunis comme tant d’époux, maisséparés par la pensée? Non, l'ame 
d'Élise, cette ame si jeune et si tendre, ne vieillira pas! elle’s’envolera 
dans sa fleur, et je la suivrai. Nous échupperoris ensemble aux froi- 
deurs de l’âge, nous emporterons l'un pour l’autre notre cœur tout 
entier. 

Je suis réconcilié avec l'abbé Angelo et ävec la mère d'Élise: % m'é- 
tais trompé sur leurs sentimens. Tous deux/sont bons et m' ‘aiment véri- 
tablement; j'étais bien injuste. 


12 octobre. 


Hier, je suis sorti en voiture avec Élise, sa mère et l'abbé. A l'entrée 
de Chiaïa, nous avons rencontré un: convoi funèbre. Le:cercueil, cou- 
vert d'un riche drap de velours rouge à crépines d'or, était porté par 
de beaux jeunes gens qui marchaïent d'un pas ferme,'et suivi d’une 


= ÉUSEER,AURERT, 843 
le pénitens DE chantaient shape Le:soleil.couchant 
it de ses plus beaux-rayons et le velours du cercueil, et les 
æobes des pénitens, et les pavés de la rue, et l'air.environnant. Rien ne 
sentait la douleur et le.deuil. Das pole near, la mortest.comme 
une dernière fête, 

Notre. promenade a été remplie re une rés re sur. Le 
xie future. Tu, sais. que j'ai beaucoup médité sur ce sujet; mais ma 
science. n'était rien auprès de.celle de l’abhé, Angelo. Nous avons évo- 
qué ensemble:tous les systèmes, et nous sommes revenus, après un 

dong.circuit, à la solution. ‘chrétienne du grand problème. Dans d’autres 
temps, j'aurais plus vivement soutenu la doctrine de la migration des 
ames ou celle de. leur absorption dans le grand tout; :mais j'aurais 
craint d'affliger Élise, et, j'étais moi-même tout disposé à céder. aux ar- 
_gumens du bon prêtre. 

«Je ne connais pas, disait l'abbé Angelo, de plus triste doctrineque 
Ja mélempsycose.. Ceux qui l’ont conçue n'étaient que des philosophes 
chez qui la pensée étouffuit le cœur. Revivre sous une autre forme 
«et sous un autre nom, c'est mourir deux fois. Oublier:ses amis, sa fa- 
_ mille, tous ceux qu'on a aimés, pour recommencer une autre famille 
et d’ autres affections, c'est un mélange de néant et de vie plus horrible 
que l'anéantissement même. J'aimerais mieux m’'abîmer dans le sein 


de l'être absolu; l'immense satisfaction de l'amour divin me tiendrait 


lieu au moins. de la perte de mon identité, et remplacerait pour moi 
les attachemens terrestres. Mais il n’est qu’une pensée qui me satis- 
fasse complétement, c'est l'espoir .de rester moi-même et tout entier 
en présence de Dieu, conservant tous les souvenirs de ma vie. passée, 


et retrouvant dans le monde inconnu qui m'attend ceux que.j aurai 


_ aimés ici-bas. 
:— Et moi aussi, m'écriai-je, j'ai besoin de croire à cette durée d’une 


. xie distincte et personnelle au-delà du tombeau; mais ma raison s'élève 


ici contre ma foi. Notre corps aussi fait partie de nous-mêmes, et lout 
nous dit que notre corps doit périr dans la mort. Comment nous re- 
connaître dans une autre vie, si la forme extérieure nous échappe? 

— L'église, répondit gravement l'abbé Angelo, nous enseigne la 
résurrection des corps. Mystère insondable sans doute, mais pourquoi 
xoulez-vous le résoudre d'avance? La tombe seule sait le secret tout 
entier. Livrez-vous sans raisonner à l'instinct de votre nature immor- 
telle. L'Étre souverain, source de toute bonté et de toute justice, n’a 
pas pu tromper l’homme, sa créature; il lui.a donné un pressentiment 
quimepeut l’'égarer. C'est surtout à ceux qui souffrent que se révèle, 
dans son-obscurité sublime, la certitude du céleste avenir. Bienheureux 
ceux qui pleurent, a dit.le divin maître, car ils seront consolés! Que 
serait cette triste vie sans.cette promesse? Pourquoi ces douleurs qui 
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_ nous éprouvent et nous épurent, si nous ne devions en recevoir le prix 
sans cesser d’être nous-mêmes? Oubliez, oubliez. les doutes d'un scep- 
ticisme menteur, et voyez se lever pour vous, pee à les voiles qui 
vous accablent, l'aurore d’un monde meilleur.» ent MARS? , 

Au moment où le prêtre parlait ainsi, nous touPibt ‘tone ‘du | 
promontoire dont une secousse terèstre a détaché la petite île de 
“Nisida. Le golfe de Naples fuyait derrière nous, et une région! nouvelle 
s’ouvrait à nos regards. La mer y paraissait sans voiles, la terre sans 
habitans. Les premières ombres du soir descendaient de toutes'parts. 
La voiture roulait sans bruit sur le sable volcanique du chemin:"Un 
silence profond nous entourait. On aurait dit que nous quittions les 
domaines de la vie pour entrer dans les régions fantastiques de la mort. 
C’est, en effet, non loin de ces lieux que les anciens avaient placé leur 
lac Averne et leurs Champs Élyséens; c'est là qu’erraient en paix les 
-ombres heureuses. Le sommeil et l’oubli planent encore sur ces soli- 
tudes, et l'ame y respire l’ineffable douceur du repos éternel: 

Toute conversation a cessé entre nous; un même sentiment nous 
avait gagnés. Élise et sa mère priaient avec ferveur; l'abbé Angelo 
paraissait plongé dans une méditation profonde; pour moi, perdu dans 
des pensées demi-païennes, demi-chréliennes, tantôt je marchaïs avec 
Élise dans la prairie d’asphodèles, tantôt je m'élançais avec elle dans 
Je chœur des anges. Il me semblait que le dernier sceau était brisé et | 
que l’hymen sans fin commençait pour nous. Je la voyais, toujours 
blanche et pâle, laissant à la terre la partie infirme et souffrante de son 
jeune corps, mais conservant ses chastes formes, ses regards et son 
sourire d'enfant, ses blonds et fins cheveux, ets ‘appuyant sur moi ‘dans 
un éternel embrassement. 

Nous sommes rentrés à Naples par la grotte du Pausilippe. Là, nous 
n'avons que trop retrouvé le mouvement et le bruit. La grotte était 
pleine de chants joyeux qui m'ont blessé comme des dissonances. Je 
n'envie plus ces pauvres gens, je les plains de s’agiter ainsi. 


15 octobre. 


Je te l'avais prédit, mon cher Manuel; déjà les chagrins et les dé- 
faillances commencent pour toi. Tu as voulu agir, commander; ta n'as 
vu que l'éclat de ce nouveau rôle, les ennuis te viennent maintenant. 
Ïlme semble seulement que tu te plains’ bien vite; tu n’es qu’au début. 
Que diras-tu quand tu porteras tout entier le poids d’une responsabilité 
que {u ne fais qu'entrevoir? Que diras-tu quand tu seras frappé par 
une de ces grandes injustices populaires qui attendent tout homme 
politique de quelque conscience et de quelque valeur? Toute activité 
suppose un effort, une lutte; sache accepter les conséquences de ce 
que tu as voulu, heureux si les honneurs que tu as brigués n’attirent 
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“pas sur toi PES grands maux oi ur PO ti te ge er te 
-d'huit ; 

_ + Nous ne sommes pris: et, dise 7 moi, NASnIS jé promenade de _ 
W'autre monde. Nous sommes l’un et l’autre de plus en plus faibles, mais 
cette faiblesse n’a rien de pénible. Je sens, au contraire, un bién être 
‘inconnu se répandre en moi à mesure que mes forces s'éteignent. 
Nous parlons peu, la parole nous fait mal; mais nous passons ensemble 
‘presque toutes nos journées. Assis près d’elle, une de ses mains dans 
‘les miennes, j ‘oublie le temps, le monde et la vie, en la regardant. Elle 
aussi s'abandonne avec délices à ces muettes extases. Il n’y a de vrai 
sur cette terre, mon ami, que l'amour et le repos. Singulier amour 
-quele nôtre! diras-tu peut-être; tu te trompes : il n’en est pas de plus 
riche en douces voluptés. C’est un ravissement de tous les momens, une 
“joie calme, sereine et sans secousses. Nous Legal d'un PATES à 
l'autre sans le sentir. x 4 


o 


20 octobre. 


: Ta te rappelles ces FC jeunes époux dont la noce a été si joyeuse : 
ils viennent de périr par accident. Ils étaient allés ensemble à une fête 
dans l'île de Capri; on ne sait ce qui s’est passé pendant le retour, mais 
la barque a chaviré en pleine mer. C'est sans doute quelque jeu folâtre, 
- quelque distraction amoureuse, qui les a perdus; ils étaient si jeunes 
et si heureux, la barque était si légère et l’abime si proche! Tous deux 
_sont restés ensevelis sous les flots; je suis sûr qu'on les retrouverait 
dans les bras l’ un de l autre et souriant encore. Quelle fin poétique! Ils 
n'étaient mariés que depuis quinze jours à peine. Les anciens en au- 
-raient fait un Triton et une Néréide qui continueraient leurs amours 
en se jouant sur la mer homicide. Pourquoi pas? Ils nous donnent 
encore une fois le signal; nous les suivrons bientôt, Élise et moi, et 
. dans l'hymen et dans la mort. J'ai demandé la main d Élise. La mère 
a fait d'abord quelques difficultés pour l'accorder, mais elle a fini par 
céder. A quoi bon résister? Nos jours sont comptés dans tous les CAS; 
rien ne peut les abréger ni les prolonger. Qu'on nous laisse au moins 
jouir librement de notre bonheur avant de quitter la terre. Notre ma- 
riage aura lieu dans huit jours. Cest l'abbé Angelo qui le bénira. Je 
regrette que tu ne sois pas ici, tu verrais combien Élise est charmante. 
Je voudrais avoir près de moi tous ceux que j'aime. 


26 octobre. 


Nous’avons vu hier des voyageurs qui arrivaient de Pompéi. C’est 
une des excursions que nous aurions aimé à faire, Élise et moi, si notre 
santé nous l'avait permis. Nous y avons renoncé pour cette vie. Le 
récit que ces étrangers nous ont fait de leur voyage nous à paru une 
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“rafanetien diense. Hnont. visité gaiement-broyamment a viesdes | 


morts; ce n’est pas ainsi que j ‘aurais voulu la voir, Spa PANNE" 
æiter les mânes. Tu sais que. c'était un séjour de plaisirs où 


épicuriens allaient pratiquer.en paix la philosophie Fe var 


les peintures qui couvrent les murs ne réveillent. que des,idéesssen- 
suelles; l'air lui-même, dans cet.asile abrité de toutes :parts etouvert 


seulement au souffle de la brise marine, est-encore chargé, dit-on, de 
molles ivresses; la lumière y est plus.-caressante..et la nuit plus suave 


qu'ailleurs. Les ruines ne font que.compléter la pensée:qui-s'échappe 
de toutes parts : Aimez, aimez, dit chaque débris par la voix du poète, 
hâtez-vous d'aimer, car la vie est.courte, et les-roses durent peu. d'au- 
ais voulu errer.seul avec Élise dans ces délicieuses retrailes; ce mé- 
lange de destruction et de volupté convient à notre-amour. Je l'ai dit 
à Élise, quand nos voyageurs ont été sortis; elle st de ces 
idées terrestres. — Oui, aimons ici, m’a-t-elle dit languissammen | 
n'oublions pas qu'ailleurs aussi fleurissent pour nous ne roses éter- 
nelles. Je ne l’oublie pas, ai-je répondu tout troublé; mais, pour se 
poursuivre dans le ciel, l'union des époux doit commencer sur la terre. 
Quette dirai-je? nos lèvres se sont rapprochées sans se confondre, et 
nous sommes long-temps restés émus et palpitans. C'était pluset mieux 
que le désir, c'était l’idéal de la Pose elle-même... 


30 octobre. 


Je t'ai parlé d’une willa à Capo di Monte que nous devions habiter si 


nous avions vécu. Je viens de la faire acheter pour y placer notre tom- 
beau. Un simple socle de marbre blanc y couvrira nos restes. Je veux 
que nos deux noms y scient gravés avec cette inscription : {!s furent 
heureux de mourir ensemble. Philippe m'a promis d'y restér comme 
gardien. Il cultivera des fleurs éclatantes et des arbres odorans. Rien 
ne doit être triste antour de nous. Nous avons fait hier un dernier éf- 
fort pour y aller. Élise à donné quelques ordres aussi; la jeune fian- 
cée a pris soin d’orner à son gré la demeure conjugale. À demain la 
cérémonie de notre union. Le vieil abbé a voulu me confesser; je luiai 
raconté toute ma vie. Il était plus triste que moï, quand il m'a donné 


l’absolution. Depuis ce moment, je suis encore plus calme; je n'ai ja- 
mais joui d’une telle paix. 


: 


1er novembre. 


Nous sommes mariés, mon cher Manuel. Élise était plus belle que 
jamais sous sa couronne de fleurs moins blanches qu’elle; ,ce-n'était 
déjà plus une mortelle, c'était une sainte. Tout le monde pleurait 
autour de nous; nous seuls étions joyeux. Pourquoi .serions-nous 
tristes? La Providence semble nous avoir conduits l’un à l’autre pour 


men jf 
 enchanter nos derniers jours. La cérémonie m'a paru bien touchante. - 
Au moment où Élise a reçu de moi l'anneau symbolique, j'ai vu le 
_ ciel qui s'ouvrait pour nous. Oui, j'ai cru en vous, Dieu d’Élise! Rece- 
vez-nous dans vos bras paternels. En pressant cette main déjà tiède de 
la moiteur de la mort, j'ai senti l'approche de vos béatitudes. Et vous, 
lumière éclatante du soleil napolitain, brillez de toute votre pompe 
sur cet heureux hymen; je sens vos-divines ardeurs qui me pénètrent 
etqui m’auront bientôt consumé. Adieu, mon ami; ne pleure pas sur 
moi. Mes souhaits sont exaucés. Mon dernier: souffle va s’exhaler dans 
un élan d'amour et de bonheur. Toutes les 1 misères de ma vie s'éva- 
sent ant cette fin. | 


gl Philippe à M. Manuel de ***. 


Naples, 3 novembre. 


| Jé”vons annoncé, monsieur, la mort dé mon excellent maître, qui 
a rendu son ame à Dieu ce matin, dimanche, à six heures et demie 
du matin. Vous savez sans doute que Mr° la baronne ** demeurait 
_avec sa fille dans le même hôtel que nous, et que monsieur a épousé 
| Mr Élise avant-hier. M'° Élise, qui avait la même maladie que mon 
) maîlre, est morte quelques minutes avant lui. Ils se sont éteints l’un 
et l’autre sans souffrir. L'abbé Angelo dit qu’il ne faut pas les plaindre, 
parce qu'ils sont heureux. On va les enterrer la face découverte pour 
l'édification du pays, car on voit sur leur visage une expression céleste. 
Mwe la baronne a eu beaucoup de peine à garder la couronne de ma- 
riée: de! sa fille; on voulait s’en partager les fleurs comme autant de 
reliques: Je'ne crois pas que celte pauvre mère porte son chagrin: bien 
loin: élle fend le cœur rien qu’à la voir. Quant à moi, mon maître m'a 
ordonné de:rester ici pour garder son tombeau, et je remplirai pieuse- 
ment ce devoir jusqu’à mon dernier jour. 


LÉONCE DE LAVERGNE. 
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LA GUERRE SOCIALE 


DE 


DANS SES RAPPORTS AVEC LA PHILOSOPHIE PANTHÉISTE ET LE MODERNE | 
RÉVOLUTIONNAIRE DE L EUROPE. 


Je rencontrai, près du chemin de fer du Nord, à Paris, le 98 juin au: 
matin, l’un de mes plus estimables amis et l'un des plus étranges; du 
moins il aurait passé pour tel dans un autre temps. Sa barbe:est sin 
gulière, taillée dans des proportions bizarres et peignée avec une re- 
cherche que les fats du xvi° siècle auraient approuvée ou enviée; son 
costume est peu d'accord, par la coquetterie habituelle de l'ajustement, 
avec la profusion presque farouche de cette barbe ondoyante et nuan- 
cée; son discours facile, plein de grace et d'onction, éclairé de souve- 
nirs historiques, atteste une nature poétique et un esprit orné. On ne 
peut imaginer d’ame plus délicate ni de penchans plus généreux. Mille 
traits de sa vie me l'ont fait aimer, et quand je l'écoute développant, 
avec cette faconde qui semble convaincue, ses théories mystiques et 
législatives, il me semble que Philon ou Jamblique, les vieux rêveurs 
alexandrins, m'apparaissent vivans. Enfin, c’est une intelligence à 
étudier et un très honnête homme. Son malheur est d’être dieu. 

Je l’ai dit, ce n’est pas un sot, un fou encore moins; il est de son 
temps. C’est par sincère amour pour notre espèce, sans arrière-pensée 
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Mthesée ou vaniteuse, qu il analyse sa propre divinité et s adore pai- 
. siblement en se communiquant à ses amis. En général, je me défie 
beaucoup des dieux, et je les fuis; mais lui, si bon, si vrai vis-à-vis de 
lui et des autres, je le respecte, l'aime et le plains. 
_ Souvent nous avions discuté ensemble son principe fondamental, dé 
| gratidé source anti-chrétienne des erreurs de ce siècle, la bonté essen- 
tielle et ineffaçable de l'homme. Souvent je lui avais dit que de tous 
les fanatismes, le plus terrible était celui qui, prenant cette « immaculée 
conception de l'humanité » pour point de départ, la faisait sainte à 
priori, justifiait ses folies, sanctifiait ses misères et la déifiait dans ses 
crimes. Il m'avait répondu que l'humanité était pour moi lettre close, 
que j'avais tort de l'étudier dans l'énervement des classes opulentes où 
dans la corruption des classes moyennes; que la lumière de l'intelli- 
_ gence, descendue enfin dans les masses, les avait rendues à la gran- 
 deur originelle et imprescriptible ou plutôt à la souveraine divinité de 
notre nature; enfin, que le nouveau baptême du genre humain serait 
-_ bientôt dû aux ouvriers, baptême de lumière et de feu, de charité im- 
_mense et d'équité pacifique, admirable spectacle annoncé par mille 
. évidens symptômes. Quand je rencontrai, au milieu du lugubre silence 
de Paris consterné, cet homme excellent, qui n'a pas un vice et qui n'a 
_ pas une idée juste, il était triste, et nous eûmes ensemble une de ces 
conversations qui ne s'oublient pas. Je la répéterai dans sa simpli- 
cité; que l’on ne prenne pas cette simplicité pour un artifice de com- 
position, cette forme naïve et flottante pour une séduction de rhéteur 
. dont la puérilité me semblerait digne de dégoût. A Dieu ne plaise que 
| je fasse des phrases et cherche des effets en face d’une telle tragédie! 
‘On sait ce qu'était Paris dans les matinées qui suivirent les tristes 
__ batailles de la guerre sociale. Il ÿ avait dans l'air, sous le soleil ardent, 
| comme une vapeur de haine secrète et comme une nuit morale im- 
prégnée d'une profonde terreur. La circulation était rare; on lisait la 
stupeur ou la rancœur sur les visages; la vie normale était suspendue. 
Là où les baïonnettes ne brillaient pas, un ou deux passans se disaient 
quelques mots brefs et rapides, bien différens de la loquacité stérile 
dont nos rues avaient été le théâtre pendant les mois précédens. Nous 
devions, le philosophe ét moi, nous rendre à l'extrémité du faubourg 
Saint-Germain, où il demeure. Nous primes le plus long chemin, non 
que la curiosité nous guidât; mais, dans ces térribles momens de la vie 
des peuples, un intérêt austère pousse les amis de la vérité à pénétrer 
jusqu'au fond même des faits, à percer l'enveloppe vaine des appa- 
rences etrà comprendre le sens des réalités. Le long du canal Saint- 
Martin, autour duquel toutes les rues étaient désertes et dont les quais 
étaient percés de meurtrières innombrables, l'industrie, ordinairement 
si bruyante , était paralysée. — Les bateaux ne marchaient point, les 
ponts des écluses n'étaient point soulevés; à peine un vieillard ou un 
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enfant.se présentaient-ils de temps à autre, comme des êtres 


par la mort dans une ville pestiférée. Le grand silence, : rnb 
des extrêmes passions chez les peuples comme chez les individus, ne 
s’animait d'aucun bruit, même aux approches du faubourg, et,rquand 


nous demandions notre route à quelque marchand debout près dela 


porte de sa boutique à demi fermée et aux volets fracassés, nous rece- 
vions une réponse saccentuée durement parce sentiment'intense, très 
rare chez les peuples du centre de l'Europe, et qui-étouffait la politesse 
nationale. Je ne parle pas. des sinistres matériels, des maisons renver. 
sées, des poutres brûlées ou fumantes, des traces de projectiles sur.les 
murailles, des rues entières dépavées, ni même, souvenir plus affreux! 
des mourans ou des blessés emportés sur des civières couvertes. A 
voir toutes les fenêtres closes .et.la morne altération des visages, à.en- 
tendre quelques paroles à peine échangées dans ces quartiers voués 
aux mille bruits du labeur, on jugeait aisément que les-désastres ma- 
tériels n'étaient rien auprès des désastres moraux, et que les ames 
comptaient plus de ruines que les maisons. Nous traversâmes ainsi,,en 
passant par la rue Saint-Jacques et la place du Panthéon, toute cette 
moitié de Paris que la lutte avait ensanglantée, et nous aboutimes àlà 
Seine, dont les ponts étaient silencieux; on y passait à peine, «et pèr- 


sonne ne s'arrêtait. Plus de clubs.en plein air sur.ce pont.des Arts, d'où 


l’on découvrait avec effroi toute la ville à l'est et à l’ouest, maisons 
fermées, rues abandonnées, les pierres debout.et la vie.absente. Nous 
avions fait cette longue et Jugubre promenade presque en silence. 
Quand notre vue put embrasser à la fois, à. droite et à gauche, le double 


Paris, le Paris fabricant et ouvrier de l’est, et le Paris de l’ouest;-celui 


des hôtels, des palais et des ministères, tout ce que nous avions à nous 


dire l’un et l’autre nous revint en mémoire etse pressa.sur nos lèvres: 


Entre les deux camps, au milieu de la ville, un mot, fraternité, était 
inscrit en gros caractères noirs sur une tablette de bois gris qui :sur- 
montait l’une des portes de l'Institut. Fraternaté! 

— Quelle étiquette! dis-je au philosophe; la fraternitél-et l'on sé 
gorge! 

I ne répondit rien et baissa la tête. Aprèsun moment de silence: : 

— Voilà donc, me dit-il tristement, le pauvre armé.contre! lexiche, 
la faim contre l'assouvissement, le désespoir contre l'optimisme!! Quels 
sont les moyens d'apaiser cette guerre? Ces moyens existent-ils? Se 
ront-ils efficaces et durables? Qu'en pensez-vous? 

.— Certes, Jui dis-je, les moyens matériels ét économiques ne:man- 
quent pas. Cette moitié de Paris que nous venons «de parcourir en- 
semble est semée de cabanes infectes, de hangars misérables, de:ma- 
récages fétides, detaudis haillonneux, d'ateliers insalubres,‘entrecoupés 
de grands espaces incultes et délaissés. Nous avons vu des maisons. de 
sept.étages dans lesquelles on pénètre par des ruelles-de deux-pieds.et 
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_ demi de large et par des escaliers tournans: et obscurs, sans jour'ef 
_sansair: Les travaux de l’édilité parisiennie ne’sesont point également! 
portés sur’ les quartiers de l'est. et sur ceux de’ l’ouest. Le quartier’ 
Saint-Jacques, le quartier Saint-Marceau, le quartier Popincourt, sont 
encore: des étables d'Augias. Balayez-les: Entre les moyens matériels 
pour améliorer le sort des hommes de labeur, j'indiquerai la tmise à 
bas successive et progressive de tous’ ces tristes quartiers, l’assainissez 
ment de toutes ces’ affreuses ruelles, ét la construction de belles et 
vastes maisons pour les familles laborieuses; l'exemple de ce'que l'on 
a fait récemment à Glascow et de ce que: déjà l'on pratique à Londres 
est devant vous. Élevez des édifices qui renferment toutes les espèces’ 
_ dé’ logemens dont a besoin une famille de deux, de trois, de six, de’ 
dix; detquinze personnes; que l'architecture en soit belle et noble; que: 
les escaliers soient vastes et les issues faciles; placez au centre un mar- 
ché destiné exclusivement aux locataires de la maison, et faites en 
sorte que les denrées de tout genre y arrivent en masse, ce qni donnera 
_ une-réduction de prix considérable sur chaque article. Que l'homme 
de labeur trouve; sur son loyer payé d'avance, un bénéfice assuré de 
_ vingt-cinq pour cent, el dans l'achat des provisions-un bénéfice égal; 
que l'état ne se réserve pas, dans cette gestion, un seul denier de bé 
_néfice personnel, qu’il se contente den’ y rien perdre, une fois les ad- 
ministrateurs, les employés et les premières avances soldés. Le revenu 
del'homme de labeur sera doublé, l'ordre de sa vie morale fixé, le: 
respect qu'il se doit. assuré, sa liberté d'action complète et ennoblie; iF 
| nerecevra point d'aumône, ét, voyant son travail honoré, il n’échap- 
pera point à l'abjection par l'ingratitude, à l'abaissement par l'envie, 
= awmépris par le massacre: I ne quittera point le rôle d'Abel pour 
= celui de Caïn. Il ne sera ni Caïn ni Abel, mais quelque chose de mieux, 
uwhomme religieux et libre. Il n'essaiera pas de renier une situation 
excellente, à moins toutefois que l'éclair du génie ne l'illamine’et qu’il 
rie se sente emporté naturellement par une passion réelle. Aujour- 
d'hui cé: sont les vanités et les jalousies qui nous’entraînent, non les 
pénchans. J’ajoutérai à ces idées fort simples, et dont la mise en œuvre 
ad déjà produit de si bons résultats en Danemark et en Écosse, d’autres 
hoyens subsidiaires, qui relèveront encore dans le sens moral et sous 
letpoint de vue physique la condition de l'homme’ de labeur; que des 
bains'à très bon marché soient placés dans la maison même, et que 
l'obligation de rentrer avant minuit ét d'éviter toute espèce de scandale 
soit rigoureuse. Je/ne' voudrais pas que l’on allât plus loin, ni que l’on 
ouvrit pour les habitans des bibliothèques populaires des dispensaires 
etdes'hôpitaux particuliers. El ne’ faut point trop protéger l'homme’. 
C’estl'abaisser que le traiter en mineur. Qu'il se sente libre et aimé, 
ilsera énergique et: bienveillant. Si vous en faites un roi manqué, il 
aürwles vices des méchans despotes; il-sera capricieux, féroce et stu- 
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pide; si vous le transformez en esclave du Paraguay, son. infériorité, 
lui. pèsera tôt ou tard, et il se vengera. Tout ce qui se passe aujour-. 
d’hui en Europe, surtout en n SranEe, ares ss Re vengeance accu- 
mulée. | n 4} 2erps1ÉdmiEé 
— Dites plutôt, reprit res ser que c'est un élirgisehhtent naturel. 
et nécessaire du grand cadre des destinées de l’humanité. Je vousrai: 
écouté avec beaucoup d'intérêt, mon ami, et certes, dans les remèdes! 
que vous venez de proposer, il y a des choses praticables et utiles;: 
mais tout cela est superficiel. Quand vous aurez assaini les rues,, 
aéré les maisons, créé des bains, remédié à la mauvaise alimenta-: 
tion, au mauvais logement, à la grande misère; quand, par des expé-; 
riences déjà commencées et que je crois très faisables, vous aurez, 
rendu possibles les associations de capital et de travail dont on parle. 
tant et trop aujourd'hui, votre inutile médication n'aura pas pénétré le! 
fond des ames; le besoin de l'égalité, l’ardeur des jouissances ne! s’en. 
fera pas moins sentir; non, l’ouvrier ne se contentera plus du bien-être 
matériel dont je suppose que vous l'aurez fait jouir. N’est-il pas votre: 
frère? Où est écrit votre droit d’aînesse? Pourquoi conduiriez-vous la: 
machine de l'élat, tandis que lui mène la charrue ou pousse la var-* 
lope?, Les harmonies de Beethoven ne sont-elles pas faites poux lui. 
comme pour vous? Doué des mêmes sens que vous, pourquoi n’au-: 
rait-il pas les mêmes désirs? De quel droit faites-vous de lui un vicaire: 
de Wakefield, honnêtement, paisiblement, médiocrement heureux au: 
coin de son foyer, vous réservant à vous-même l’épicuréisme de l’es- 
prit et du corps? Voilà un contraste et une juxtaposition qui ne peu- 
vent d'aucune manière subsister; c’est à les détruire radicalement que: 
tendent les mouvemens actuels; ils sont sanglans en raison de l'inten- 
sité et de la profondeur des causes. 3 
— À la bonne heure; j'aime à vous voir, contrairement à l'habitude. 
des matérialistes, vous altaquer aux profondeurs. Vous avez raison de 
dire que des lois fiscales, des arrangemens économiques, des remèdes: 
matériels, des réparations positives, ne suffiront pas. Il faut changer les. 
idées et transformer les doctrines. C’est un terrible problème. Aujour-. 
d'hui les faits, dans leur brutalité invincible, se déroulent commeides, 
flots qui tombent d'une source lointaine et empoisonnée; laissons les 
flots se succéder et s'épuiser; pendant ce temps-là, nous, penseurs, re-! 
nouvelons la source des idées, pour amener des faits nouveaux. Il faut: 
bien le redire, la source est profondément empoisonnée, et depuis 
soixante ans nous sommes illogiques jusqu’au suicide. Au milieu de. 
ces taudis et de ces misères, que nous avons aperçus tout à l’'heure.et. 
que je voudrais voir détruits, nos philosophes et nos rhéteurs ont pré-. 
ché au peuple l’épicuréisme le plus dissolu. Théâtres, romans et jour- 
naux ont entretenu incessamment l'homme pauvre des ineffables beau- 
tés que la richesse contient, des jouissances qu’elle donne à ses dieux, 
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 etdes voluptés comme de la souveraineté humaines. C'était crier à des 
affamés : « Vive la joie! » Aussi, quelle éruption d’épicuréismes effré- 
_ nés, de haïnes ardentes et de vanilés sauvages, réclamant l'égalité des 
orgies, la souveraineté et la volupté! Ce ne sont point, les destinations 
de l'homme; il trouve ailleurs sa noblesse. Il est né pour la lutte, mère 
de la force, et pour la sainte et noble résigandion. Il ne peut que A pare 
-% combattre. C’est son honneur. 
.1— Vous prêchez l’abaissement. | ; 
j FE prêche l'ennoblissement par l'humilité; vous nécessitez l'avi- 
lissement par l’orgueil. à 
..— Votre doctrine fait des esclaves. 

. — Elle fait des hommes qui reconnaissent leurs limites et leurs droits: 
A quoi la souveraineté de tous, interprétée dans le sens de la toute- 
puissance de chacun, peut-elle aboutir? Au carnage. Comment la re- 
_ Jigion de chacun envers lui-même, la foi de chaque esprit de travers 


en son bon sens et de chaque homme médiocre en sa grandeur n’en- 


__traînerait-elle pas l’'universelle nullité et l’universelle misère? Ce que 
_ nous venons de voir vous désabusera-t-il enfin? Quand la crédulité s’est 
brisée contre le possible et le réel, toute sanglante et mutilée, vous 
_ voulez qu' ellene vous tue pas? mais c’est trop lui demander! De même 
. qu'au temps de saint Jérôme et de saint Augustin, la folie de la croix, 
l'ardeur de l’abnégation et de l'anéantissement humains, couvraient 
de bizarres essais l’Europe civilisée, quand Origène se mutilait, quand 
Salvien se mariait sous la condition de la chasteté absolue, quand l’as- 
cétisme poussé jusqu'au délire renouvelait les destinées de l'Europe, — 
demême aujourd'hui, dans l'immense révulsion qui s’accomplit, deve- 
nus dieux, tous tant que nous sommes, nous subissons le suicide de notre 
orgueil tilanique et de notre fausse omnipotence. Notez-le bien, ce n’est 
point au peuple que j'impute cette folie, c’est à vous, hommes de plume 
et de parole. Le peuple n’est que la victimé des rhéteurs. 

—\Je, vous passe toutes ces déclamations, reprit Arnaud avec une 
parfaite placidité; je sais que vous êtes sincère et que votre rigidité 
quant aux doctrines ne vous empêche pas d'être indulgent et bien- 
veillant pour les hommes. Selon vous, et c’est la théorie chrétienne, 
l'homme est mauvais, Dieu l’a créé pour cela. Ainsi Dieu est le bour- 
reau de l'humanité : c'est commode; toutes les oppressions sont jus- 
tifiées. 

— Je n'ai pas dit un mot de cela, et je n’en pense pas un mot. 

— Quoi qu'il en soit (et nous reviendrons sur ces points fondamen- 
taux), à côté des remèdes matériels dont vous avez signalé quelques- 
uns bons pour Paris seulement, quels seraient vos remèdes moraux 
et intellectuels? Comment changeriez-vous ce que vous appelez le flot 
des idées? et, si ce flot est empoisonné, comment sy prendre pour l'é- 
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purer et l'assainir? Prétendez-vous agir en dehors dés és dimert | 
tiques? Je vous en préviens, vous ne feriez rien aujourd'hui sânsel 
La démocratie est seule possible et seule sacrée. Fe ù pur ob rôte 
= Ce n'est pas Ja démocratie qui empoisonne les idées, ce sont Tes 
faux principes qui empoisonnent la démocratie: L'admission deltous; à 
titre égal, dans la civilisation agrandie, n'est-ce pas la démocratie 
même? Acceptée comme progrès, non comme décadence, éllé doit 
élever et non abaisser. Ce qui ne rend pas le pays plus fort, l'individu 
plus heureux, la richesse plus abondante, n’est pas démocratique: À 
quoi bon la souveraineté d'un peuple qui serait ignoble’et che? Ilèné 
se commanderait à lui-même que des actions lâches et ignobles; cese- 
rait acheter trop cher une immense perte. Vous qui m’accusez' d’être 
sévère, ne VO YeZ-VOUs pas que vous calomniez la démocratie en l’asso- 
ciant à l'envie, à l'abjection et à l'instabilité? Ne: donnez pas'les vices 
de l'espèce humaine pour la nécessité inhérente’aux "institutions: En- 
vieux, jaloux, puéril, capricieux, ennemi dés supériorités et des forcés, 
si vous êtes tout cela, ne dites pas que vous êtes démocrate, dites! qüé 
vous êtes nuisible. Quant aux remèdes, il y en à de matériels, d'in- 
tellectuels, de moraux; tous démocratiques dans lé vrai sens du’ mot, 
ils doivent élever, épurer et améliorer l'espèce; les premiers, les rez 
mèdes matériels, passagers et à fleur de peau, ne peuvent être regardés 
que comme des préparations, mais ils sont d'urgence, où plutôt'le 
moment de l'urgence est passé. C'est le lendemain de Ja révolution de 
février qu’il fallait appeler tous les chefs d'industrie de France pour 
leur ouvrir un fonds de secours, une caisse de prêt et leur comman- 
der de vastes travaux : défrichement, canalisation!, constructions, chiez 
mins de fer, certes les objets ne manquaient pas. On aurait, 4 ce 
prix, rattaché à la patrie cette foule d'hommes qui l'exècrent comme | 
une marâtre, car la patrie ce n’est pas le sol, latterre’et/le ciel; c'est 
l'amour, c’est le lien social, la commune sympathie; quiconque maudit 
la société maudit sa patrie, maudit sa mère. La démocratie véritable 
est une science si profondément inconnue de’ nos gens’ d'état, qu'au 
lieu d'employer ce moyen si simple et si naturel, on amis èn œuvre 
les ressorts les plus violemment despotiques, les plus absurdement 
arbitraires et les plus avilissans. On a parqué les hommes comme’ des 
porcs à l’engrais, et on leur a donné la prime de l'indolence’et de’la 
haine. C'était la prime du labeur, de l'honnêteté et de la capacité qu'il 
fallait leur offrir. La réinstitution du livret pour l'ouvrier aurait suffi. 
Tout bon ouvrier qui aurait travaillé tant d'heures de plus ou’ achevé 
de plus considérables tâches que ses confrères aurait reçu: du patron 
une prime proportionnelle que l’on aurait imputée sur l'intérêt des 
sommes prêtées, intérêt que l’état aurait consenti à perdre: Cet intérêt, 
très faible, deux outrois pour cent, payable parles: patrons et les 


DE LA+GUERRE SOCIALE. | 355 
| chefs d'industrie. à à des époques fixes, n'aurait été à charge à per- 
sonne.-et des relations de mutuelle charité, de mutuelle:bienveillance, 
de mutuel service, d’universelle activité, se seraient établies et enra- | 
cinées. Qui:oserait dire qu'un milliardiainsi dépensé fût perdu, même 
en supposant que la rentrée de ce milliard dans les caisses de l’état 
pût être diffieile? et.qui ne reconnaîtrait l'utilité de ces dépenses re- 
_ productives? N'était-il pas facile de saisir cette occasion pour com- 
_ battre quelques-uns des vices les :plus graves ide la situation écono- 
mique:— lascentralisation exagérée, — l'agglomération des ouvriers 
sursles mêmeswmpoints, — et la séparation dangereuse des travaux agri- 
coles et des travaux de fabrique? L'état dispose de tant de forces, qu’il 
_ lui eñtsuffi d’un:signe pour guérir ‘ou tempérer mille douleurs. En- 
core aujourd'hui, n’y a-t-il pas moyen de rendre à la culture de la 
terre les‘ honneurs nécessaires, d’enter l’industrie sur l'agriculture, de 
- placer dans les chaumières les instrumens de la fabrique, comme cela 
se fait si heureusement à Neuchâtel-et dans une partie de la Silésie, — 
de corriger les tristes misères de la fabrication industrielle, malsaine 
-_ pour le corpset l'ame, par les vigoureuses et salubres influences de la 
 terreet-de lanature, —enfin de répandre sur les campagnes d’Alsace 
_ et.du-Iwonnais.ces populations ouvrières, cruellement entassées dans 
_ lessateliers? Vousvoulez des manufactures à l'anglaise, oubliant que la 
France n’est pas essentiellement industrielle; elle est naturellement 
Agricole, guerrière et maritime. Satisfaites-la sous ces trois aspects et 
n’imitez plus, s’il-est possible, les étrangers, placés dans d’autres con- 
. ditions-que vous. 
.— Vous raisonnez bien dans votre. hypothèse, et je crois ces'idées et 
ces remèdes applicables à l’ancien monde. Pour nous, apôtres, nous 
avons à reconstituer :un monde nouveau. Humilité, résignation, la- 
beur, hiérarchie, douleur, ce sont des mots passés de mode, des ver- 
tus d’esclaves..Nous les -abjurons. Votre philosophie de bel-esprit, vos 
observations pratiques, vos procédés d'industriel de l’ancien régime, 
n'ont plus aucune valeur. Nous reformons l'homme. Le nouvel évan- 
gile-rend:tous les mortels égaux en capacité, en fortune, en beauté, 
en esprittcomme en bien-être. Ce nouvel évangile, je l'apporte; nous 
le réaliserons, sovez-en :sûr. Il faut traverser, je de sais, des phases 
_ Sanglantes et douloureuses; c’est ce qui arrive toujours quand la civi- 
lisation monte d'un degré. Est-ce que le passage du paganisme au 
monde moderne:s’est opéré sans angoisses? L'établissement de Rome 
civilisatrice n’a-t-il pas été baigné du ‘saug des nations? De l'Inde théo- 
eratique à l'Égypte, et de l'ère égyptienne à l'ère grecque, que d'hor- 
ribles catastrophes, toutes signalées par les pleurs amers de l'espèce 
humaine! {Ces misères font notre éducation, mais elles n'appartiennent 
pas’ notre essence. Nous nous débarrassons progressivement-de ces 
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scories pour reconquérir. peu à peu notre primitive et sainte int » 


notre nature même; l'homme, essentiellement bon, égal à l'homme;* 
_ égal à la nature, égal à Dieu, faisant partie de la substance unique et: 
universelle qui est divine, ne peut manquer de travailler sur lui-même 


comme un dieu sur un dieu. Le retour à la perfection absolue; centre 


et berceau de l'humanité, est inévitable; et dans: celte LE GLEN La 
pour moi est une conviction et une foi, tous vos remè 

tifs sont inutiles. L’humanité marchera seule. 

—.Religionnaires de l'humanité divinisée, vous êtes diodes prés 

complets, fractions intégrantes de d'ibsol us dont la nature ‘divinie'sb? 
perfectionne éternellement dans ses métamorphoses, je‘le sais. J'aime’ 
à vous voir vous rendre justice et surtout aller résolûment au fond de’ 
votre doctrine. Hélas! mon ami, par elle s'expliquent toutes les folies: 
et toutes les fureurs du temps présent. Il y a bien moins detmal dans’ 
les faits et bien plus dans les idées qu’on ne l’imagine. Les faits setgué- 
riraient tout seuls, si l'on guérissait les esprits. Tout à l'heure, cher’ 
philosophe, vous étiez en plein fanatisme; on faisait, il y a deux cents: 
ans, brûler les hommes avec un mot : sorcier;:et vous quitètes le plus! 
_ doux des mortels, vous voyez d’un œil sec Les sociétés qui se dissolvent, 
la fortune publique qui s'anéantit, et les cadavres des citoyens'qui 
s'entr'égorgent, parce que, dites-vous, la chose est nécessaire. Il faut 


que le dieu-homme-nature retrouve sa totalité à travers les épreuves! 


Mais si par hasard cela n'était pas nécessaire ,«si cela était inutile; si 
l'homme n'était pas dieu, s'il n’élait pas essentiellement angélique;r 
parfait et absolu; si j'avais raison, si vous aviez tort; s'ilétait condamné 
à la lutte, à la douleur, à la résignation: si c'était lawvraie, l'unique 
condition humaine; s’il ne pouvait triompher de la terrequ’en l'arrosant: 


de sa sueur, et du mal qu'en l'arrosant de ses larmes, combien vous 


T 


seriez criminel à votre insu! Non, je ne puis adopter votre-hypothèse, 
qui ne s'annonce que par des promesses et ne-s’appuie-que sur: des 
illusions. Je ne vois pas votre transsubstantiation s'opérer; l'apothéose 
de l'humanité n’est pas même commencée; l'homme est toujours: 
l'homme, et le démon n'a pas quitté l'ange, comme le prouve trop 
celte malheureuse ville que nous traversons, cette ville du plaisir et 
de la lumière, sillonnée hier par les boulets et les balles des citoyens 
ennemis. Je suis donc forcé de m'en tenir à la simple réalité, aux faits: 
tels qu’ils se montrent. Je vous ai indiqué en passant quelques-uns des 
procédés matériels au moyen desquels le sort dés hommes de läbeur. 
peut s'améliorer en France, et je continue dans la même voie Conti- 
nuez, vous, à croire à la glorification de: l'espèce humaine; nous au- 
tres, les pessimistes, servons modestement l'humanité ‘en étudiant ses 
besoins. Pendant que vous êtes occupés au grand œuvre et'que vous 
cherchez la quintessence de Saturne, nous faisons des bouillons pour 
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AR et de la charpie Laon de blessures. Soyes alchiristes”t tant. 

que vous voudrez. Ÿ 

— Votre chaleur me fait sourire, Éoprit it qui ne réiéite et’ 

ne se:troublait pas, tant il était sûr de lui-même. Vous négligez toute 

fois de m'apprendre, grand orateur, comment vous vous y prendriez 
pour renouveler le cours des idées et guérir Les esprits malades, si, au 
_ lieu. d'être un contemplateur et un. RAGIAUES vous Hier S affaires 
publiques entre vos mains? { 

— Mon cher Arnaud, je ne possède point #2 panacées nent, cette 

pharmacie est de votre ressort; mais enfin, si j'avais à faire qüélque » 

chose, si j'y étais forcé, ce qu'à Didu ne aise voici à peu près ce que 
je tâcherais d'effectuer. J'observerais de mon mieux quelles sont les 
andes sources des douleurs publiques, et je m'appliquerais résolàü- 
ment à les tarir.… Après: avoir combattu la misère des hommes de la- 
 beur par des moyens analogues à ceux que j'ai indiqués, après avoir 

_assaini leurs maisons et assuré leur bien-être en encourageant leur 

moralité, je voudrais replacer l’agriculture dans son lustre, et ra- 
| nimer la sainte humanité dans les cœurs, non pas l'humanité qui s'a- 
| doreelle-même, mais l'humanité charitable envers le prochain. Je tà- 
|  cherais surtout de combattre et de détruire certains préjugés absurdes 
| enfaveur.desprofessionsdites libérales. Non-seulement ces professions, 

. qui-nous donnent plus de médecins que de malades, plus d'avocats que 

|  de-procès, plus de commis que de places, plus de feuilletonnistes que : 

de lecteurs, plus de peintres que de portraits, plus de musiciens que 

| d’instrumens, absorbent une trop grande proportion des forces natio- : 

| _nales, maiselles accroissent la centralisation parisienne, déjà excessive; 
elles enfièvrent.les ames, elles aigrissent les esprits, elles créent des po- 
pulations de mécontens et dépravent les mi pere Les vanités sont : 
plus féroces que les appétits. 

.— Tout cela me semble vrai; c'est précisément pour détruire ces : 
vices que je prêche; un jour, nous n’aurons plus ni amour-propre ni 
personnalité. Vous qui les admettez, comment vous y prendrez-vous? 
Vous ne le savez guère. Quand on vous demande des remèdes, vous 
offrez des sermons, et en cela vous ressemblez à tous les contemplatifs. 

. __— De grace, ne-riez pas des contemplatifs; ce sont gens utiles au mi- 
lieu d'un monde qui s'enivre d'actions précipitées et de mouvemens 
irréfléchis..IL.est, honorable d’abjurer l'ambition personnelle dans cet 
immense chaos de vanités frénétiques, dans ce mouvement rénovateur 
quiallume-tous les prurits de popularité.et crée autant de maîtres ima- 

- ginaires el de dominateurs chimériques qu’il y a d'individus dans l’état. 
Jamais les nations fortes ne se sont insurgées contre les leçons de l'ex- 
périence. Les Anglais ont eu Burke, Elliott, Paley, Milton et Bentham; 
les Américains du Nord ont écouté religieusement Franklin, Jefler- 
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son, Nshiuigtun, — dans-ces-derniers temps Emerson et Channin, 
— Comment renouveler les idées? me demandez-vous. Hélas! ee Hat 
plus ardu au monde, rien de plus difficile. Il y a cependant une route, 
et une route unique : c’est l'éducation. Elle est détestable, au PS 
plus grands esprits aient passé par le ministère de l’ Pere see Ver } 
Que pouvaient-ils accomplir? Leur citadelle ministérielle à défendre; 
leurs discours à prononcer, leur parti à diriger, leur cour à faire autroi 
leur cour à faire aux députés et au peuple, ne leur permettaïent:pas de 
mettre efficacement la main à l'œuvre. Institués pour peude temps, 
entre le prédécesseur et le successeur, forcés de respecter les traditions 
universitaires, les doctrines philosophiques et les dogmes du clergé, à 
quoi de profond et de complet, surtout de fécond, pouvaient-ilss'arrê-. 
ter? Aussi morcellement, division, amas de connaissances encyclopé=: 
diquement incomplètes, éparpillement, néant, voilà le résultat de ces” 
études appelées classiques, et il est certain que la génération qui suit 
immédiatement celle des hommes aujourd'hui illustres n’a point donné: 
encore de garanties, pas même de promesses. C’est que l'abuseffroyablet 
de l'analyse, qui tue l'administration, la littérature et la politique, tuet 
aussi l'éducation. Il ne faudrait rien détruire, il faudrait concentrer les: 
élémens épars. L'analyse est de l'homme, la synthèse est de Dieu. Je 
voudrais trois universités parallèles au lieu d’une : la vieillewmiversité: 
classique, reconstituée sur ses bases les plus sévères et destinée aux! 
professions dites libérales, conduirait aux facultés de la Sorbonne, res-! 
treintes; celle des sciences, ou positive, qui préparerait la jeunesse aux! 
professions de l’ordre positif, aboutirait à l'École polytechnique, et celle 
des langues et des études modernes, qui formerait des*commerçans, 
des voyageurs, des diplomates, des banquiers, auraït pour couronne- 
ment l’école administrative que l'on vient de créer, et qui serait une 
très bonne institution, si elle avait une base. L'ensemble de”ces trois! 
universités composerait la grande université proprement dite, et il se- 
rait loisible aux familles de les faire traverser toutes trois par leurs en- 
fans, ou d’en choisir une seule. Est-ce que tous les citoyens sont des: 
Longin, des Cicéron, des Quintilien futurs? Quel est le banquier ou le: 
diplomate moderne qui a grand besoin de comprendre Lycophron ent 
grec? Mais nul aujourd’hui ne peut se passer de l’anglais, de l'alle- 
mand, même des idiomes scandinaves. Sur deux mille citoyens, à peine: 
un seul comprend-il une de ces langues! Quant à la situation respective: 
des nations, quant à la géographie politique, à l’histoire du commerce, : 
de l’agriculture et de l’industrie, nul ne s’en informe. Faïtes donc des 
hommes d'étatavec cela! Il est vrai que l’on a espéré récemment greffer 
les connaissances modernes sur l'arbre classique; on a compté sur la 
souveraineté dé lanalyse, et l’on a promis de tout apprendre-à la mal- 
heureuse enfance. Arlequin, qui remue dans sa poche cent petits frag= 
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mens PRE comme échantillons des-palais dont ilse croit proprié- 
taire, ne représente pas mal les savans fractionnaires encyclopédiques 
ætuniversels, dont on fabrique aujourd’hui la splendide et'universelle 
ignorance. On ne voit pas que c'est pétrir de ses mains le mécontente- 
ment-et l’émeute. Comme vous: préparez ‘tous les’enfans à être des gens 
de. lettres, il semble qu’il n'y ait rien de beau que de tenir une plume, 
‘un pinceau ouune lyre, et de calquer des amplifications ou des tableaux; 
. mais essayez-donc de faire refluer vers les autres professions ces flots de 
demi-avocats et de quarts de rhéteurs qui nous encombrentet qui dé- 
truisent la société, faute d'y trouver place. Rendez leur juste considé- 
ration à l'agriculture, au commerce, même à la politique et à la diplo- 
matie, qui ne se présentent que comme des arènes d'ignorance et 
__d'intrigue. La force-de la belle École polytechnique estnée de sa spécia- 
lité et de isa difficulté : maintenez-la; copiez-la. L'université purement 
“classique, une fois libre ét dégagée de ses accessoires hétéroclites, de- 


| viendra plussolide et plus maîtresse d'elle-même. On saura beaucoup 


“mieux le latin, en ne faisant plus semblant de savoir l'anglais et l’al- 
gèbre. Ici de grands humanistes, là de grands géomètres, plus loin de 
savans philologues; certes, cela vaudra mieux que le néant et la pré- 


Le tention partout. Ne me dites pas que la démocratie est nécessairement 


superficielle et qu'élle commande, qu’elle exige la puérilité et la bas- 
-sesse de l'esprit; ce serait faux et injurieux. Ne dites pas non plus que 
œuvre est trop difficile; äl.ne s’agit ni de réformer ni de détruire, 
mais d'organiser en classant, d'après l'harmonie de leur unité, de leur 
diversité et de leurs rapports, les élémens qui existent. N’avez-vous pas 
Alfort, l'École des eaux et.forêts et l'École polytechnique, si magnifique 
dans son unité? L'université proprement dite n’est-elle pas vivante et 
desservie par une foule de talens ardens et jeunes, trop obscurément 
| sacrifiés? Ne va-t-on pas créer une école d'agriculture”? Certes, voilà des 
“élémens. Divisez le travail, et reliez les divisions par l'unité de l’idée. 
— Je remarque, me dit Arnaud, que vous parlez toujours de syn- 
thèse et que vous établissez sans cesse des divisions. 

— Dites que j'établis l'harmonie entre les diversités. Trois grandes 
sphères dont chacune attirerait dansson orbite les sphères secondaires 
-qui lui sont affiliées et relatives, voilà ce plan si simple, si conforme à 
nos intérêts, si conforme aux lois divines : attraction, gravitation, équi- 
libre. | 

— Et votre triple université serait gratuite ? 

— Penser à la gratuité totale des écoles est absurde; quelle pauvre 
démocratie que celle qui ne ferait que des mendians! 

— L'état doit l'éducation à ses enfans. 

— L'état'ne doit rien à personne. Au lieu de prendre l’état pour le 
débiteur universel, vieille et ridicule manie des esclaves; — au lieu de 
s’habituer à traire cette éternelle vache à lait que l'on tue sans devenir 


: plus gras, — il faut que chaque citoyen se considère comme. ré en- 4 


» 


culteurs et les ingénieurs, même les chimistes et les physiciens, tom- 
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vers l’état des devoirs. L’un de ces devoirs est d’élever son fils. Néan- 


moins l'éducation primaire doit être à la fois gratuite et obligatoire. Que 
tout Français sache bien écrire, bien lire, bien compter; que la grande 


et haute science, — ou classique et philologique, — ou positive et phy- 


sique, — ou moderne et européenne, soit de difficile abord et qu'elle 


soit très bien récompensée. Que ce soit un honneur, un titre et une ga- 


rantie pour l'avenir d’un enfant, de sortir le dixième où même le ving- 


tième, de l’une des trois universités, comme on sort de l'École poly- 
technique, vrai modèle d'école supérieure. N’abaissez rien, élevez tout. 
Si dans les rangs les plus pauvres un Newton ou un Dante se présen- 


tent, croyez-moi, ils feront aisément leur route dans une société ainsi 
préparée. Abattez votre pépinière de prétentieuses incapacités. Décou- 


ragez la vanité, encouragez le talent. Soyez sévère, la sévérité est seule 


féconde; elle est seule humaine et seule démocratique; elle fait les 


euples sensés et force l'humanité à ne pas s’avilir. C’est de l'énerve- 
P 


ment et de la faiblesse que naît la férocité. Aux États-Unis, fondés sur 


la dureté calviniste et sur une réglementation Aricotièrnte la. vie est 
austère, sérieuse et aventureuse; elle a pour but la conquête définitive 
de la nature, but magnifique et redoutable. L'éducation y est bornée, 


mais excellente, parce qu'elle est une et qu’elle s'accorde avec la des- 


tination de tous. Chez nous, l'enfant subit dix éducations contradictoires, 


celle du de Viris et du citoyen Scipion, qui combat celle du père en ; 


général mondaiïn et voltairien, et celle de la mère, femme à la mode, 
sans compter celle du catéchisme et l'influence des jeunes amis: Je 


ne parle ici ni de l'éducation des feuilletons épicuriens, ni du théâtre, | 
ni de la Sorbonne, ni du vaudeville, ni du roman, ni peut-être des pré- 


dications de quelque apôtre tel que vous, mon cher Arnaud. Imaginez 
quelle doit être la confusion de ces teintes ou de ces demi-teintes, en- 
tassées par couches transparentes dans la même intelligence, et de 
quelle misère, de quelle anarchie, de quel néant elle doit être frappée 
sous ces incohérentes notions panthéistes, mystiques, matérialistes, ca- 
tholiques, protestantes, démocratiques, aristocratiques, chevaleresques, 
poétiques, positives, astrales, géométrales, machiavéliques, rhétoriques 
et romanesques! Si les maisons de fous ne se peuplent pas démesuré- 
ment, je tiens le fait pour honorable à la nation. 

— Croyez- -vous remédier à tout cela au moyen de voire HET uni- 
versité, une et triple, classique, moderne et scientifique? 


— Du moins arracherai-je quelques enfans à l'inutile culture de la 


catachrèse et. de la métonymie. Pendant que le lieu-commun s'étend 
chaque jour sur des espaces incommensurables de papier imprimé, la 
fausse opinion de notre société trompe une multitude de braves gens; 
et les hommes de la main-d'œuvre, du labeur manuel, même les agri- 


… 
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FIST de leur rang naturel. Dans une société de sophismes 
et-de paroles, les ouvriers ne s'estiment pas assez, Est-ce que la vis ou 
lelclou sortis de leurs mains habiles'ne valent pas mieux que le vérs 
médiocre fabriqué d'après Delille ou Jean-Baptiste Rousseau? Jé ressens 
un) vif chagrin quand je vois de vieux hémistiches ou des articles re 
battus sortir dela plume des ouvriers. Cette imitation est un mensonge; 
le: moindre produit de l'artisan est une vérité. Puisque l'opinion so- 
_ ciale les trompe, c'est cette opinion qu'il faut réformer. 

- — Vous vous mettez toujours en peine de’ corriger l'homme et de 
réformer sesmauvaises opinions, reprit Arnaud avec un suprême mé- 
pris, comme sile monde ne marchait pas tout seul, comme si, pauvres 
malades, nous n’allions que de guérisons en guérisons et de remèdes | 
4 en remèdes. La guerre sociale vous Semble une maladie locale à guérir, 
æt vous appelez à votre aide contre elle toutes les ressources morales, 
_. matérielles, d'éducation et d'opinion. La guerre sociale est bien autre 
chose qu’un désastre et un délire; c’est un symptôme de vie et de pro- 
grès, non pas un accident parisien; c'est une marque significative de 


-_ Ja crise européenne; c’est l'amélioration qui s'opère violemment et 


confusément, d'une. manière peu normale en apparence et terrible 
comme l’est toujours l'explosion des grandes forces comprimées. Les 
révolutions sociales ne font leur œuvre qu'après les réformes politiques, 
lorsque celles-ci ne suffisent plus aux questions remuées dans leurs 
derniers fondemens. La France, selon sa coutume, a donné le signal à 
l'Angleterre qui s’agite, à l'Allemagne qui viendra après, aux régions 
méridionales qui suivront l'impulsion commune. En vain les pessi- 
mistes ressuscitent les théories perdues de notre servitude devant Dieu 
ét-de:la faiblesse de l'homme. Cette dépression de nos destinées, dont 
_ le calvinisme et le jansénisme furent les tristes et derniers organes, 
cette obscurité de l'ame qui nous montre le mal toujours présent sous 
forme de péché, ces sombres pensées qui ont assiégé Cromwell et Pascal 
sont à jamais détruites. Nous n’admettons plus cette divinité qui nous 
‘crée pour nous damner nécessairement, ni cette incorrigible méchan- 
ceté de nôtre race, calomnie envers Dieu et l'homme (qui ne font qu’un), 
excuse de Hobbes et justification de tous les despotismes. Pendant le 
xvui° siècle, une révulsion lente a soulevé ce voile de ténèbres inju- 
rieuses qui s'est déroulé et replié sous la main de Locke, de Toland, du 
_ second-Shaftsbury, de Voltaire, de Rousseau, des encyclopédistes, tous 
d'accord quant à l'excellence native de l'humanité. C’est, à vrai dire, 
la religion commune du xix° siècle, une sainte religion, pleine d'en- 
- thousiasme; Chaumette, Anacharsis Clootz et les grands hommes de 
la cévolaiion l'ont bien senti. Fourier, Saint-Simon, comme Helvétius, 
Godwin et rnoi-même, nous n'avons pas d'autre principe; de là les 
droits de l’homme proclamés par les États-Unis et la glorification de 
Ja vie sauvage; de là le grand dogme de la souveraineté de la raison; 
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de. là les justes: anathèmes contre:les lois et M 
l'homme «et l'empêchent d’être parfait; de là le Contrat-social. etrses 
suites. Et remarquez. que. c'eêt du sein du: calvinisme:même, lawplus 
ennuyeuse et la plus violente théorie ptisanthropique que Rousseauet 
Franklin, Locke et Washington ‘ont proclamé l’éternelle liberté:ettila 
naturelle grandeur de l'homme. Que feront vos. essais de ‘réformes 
contre: un mouvement. si grandiose et:si-vasté? C’est comme apparte- 
nant à une immense: série delfaits matériels et moraux que la-révolte 
récente est importante; c’est sous ce point de vue qu’elleest:sublime. 
. Commeil pronongait cesmots,nous arrivions-en face.dupont-des Tui- 
Jeries, d’où débouchait, pour se rendre dans un des forts-de l'enceinte, 
une colonne de malheureux faits prisonniers pendant l’insurrection.:fl 
y avait là des enfans de douze ans, le nez au vent, l'air mutin, les lèvres 
noires de poudre; des ouvriers en blouse, jeunes.et vieux, abattus ow 
fiers, des étudians en casquette, un mélange:triste.et bizarre de toutes 
les professions, de toutes les physionomies et de tous les costumes. Le 
cœur se serrait à cet aspect, et-le sentiment public, sijuste-etsidélicat, 
nese permettait pas un cri, un geste, une. observation, en face de-ce-dé- 
bris affreux.de la guerre civile. Je les observai ae er et doulou- 
-reusement. 
- Philosophe optimiste, dis-je à mon Soie il ee la triste 
solannS eut défilé, pendant que vous raisonnez avec une subtilitétsi - 
Sublime sur les: perfection de l'humanité et sur. ses destinées splen- 
dides, voilà des malheureux qui ne pensent guère à l'explication que 
vous donnez de leurs:actes. C’est bien votre doctrine qui les pousse, 
mais à leur insu. ls raisonnent ainsi: « Puisque je suis dieu , tout est 
à moi; puisque je suis bon, tout ce que je fais est bien; puisque je suis 
libre, toutim'est permis,» et ils agissent en conséquence. Rien de plus 
logique que l'humanité. Il:est faux que les hommes des bagnes domi- 
nassent l'insurrection, il est faux que l'or de l'étranger les ait :soldés; 
vénalité ou brigandage n’y étaient pour rien. Votre doctrinessuperbe 
a chargé l’arme de la misère et soulevé les pavés. L'activité française 
et parisienne s’ennuyait. La facile révolution de février ne l’avait pas 
satisfaite; la cessation de l’industrie.et la paralysie du:commerce l'irri- 
taient; les clameurs du club l'exaltaient; tous les partis soufflaient:sur 
elle. De là cette innombrable et terrible armée, que l’on -essaierait.em 
vain de réduire à la nuance d’une seule opinion : frivolesuet-sérieux, 
factices et sincères, dupes et coupables, le bouillonnement.et l’écume, 
Jle-fond et la surface de cette vaste civilisation sophistique, énervée æt 
passionnée. Ici l’oisif, là l'enfant, plus loin l’adolescentélevé parile mé- 
Jodrame, le feuilleton et la chimère; l’homme blasé cherchant une émo- 
tion dans la balle qui siffle; l’ouvrierutopiste voulant réaliser lesrêves 
que:vous développez avec tanÿ de verve et de vraisemblance; le senti- 
mental:et lincompris qui tourne:son-envie.en héroïsme et soulage wio- 
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nt sa médiocrité aigrié; le simple instrument d'émeutes prêt à 


: Anmerd toute phrase età marcher au feu sous toute bannière; l'ami 
… ditrouble et du bruityde la fuméé et du danger, celui dont là griérre: 
et puifaire un héroïque serviteur de la patrie et qui trouverait volon- 


tiersla mort, pourvu qu'elle vint dans le brouhaha. À côté de ces ares: 
frivôles sh: Re les vrais insurgés, hélas! enthousiastes 

far - hommes de labeur, espérant la puissance et la richesse 
romettez; les sincères, lés malheureux; Fouvrier ayant: 
fon et qui vient de quitter ses enfans sans pain; homme des ateliers 
ant et sans argent; le sincère utopiste ulcéré des maux 


| de ce monde et les attribuant non à l'humanité dans son essence, Mais 
_auxtriches: Voilà les côtés superficiels ét le fond intime de la guerre 


_ sociale: Vos philosophes n’ont-ils pas proclamé la légitimité du succès; 
_ C'est-à-dire la sainteté de la force? Les insurgés se sont arrangés pour 


"4 | 


| - triompher. Ne leur avez-vous pas dit qae l'humanité devait s'asseoir au: 
mère! banquet? Ils font de: leur mieux pour dresser la nappe. Allez, 


ne répétez plus à l'homme qu'il-est bon'et divin, que perfection et bon- 


|: heursontà lui de plein droit, afin qu'il ne s'avise plus de vous démen= 


_ tirs Aïülièude-rädoter le pédantisme de vos théories, venez donc ob= 


|  servercépeuple qui vit, souffre et meurt autour de vous. La théorie 
| trompe toujours; la bralique nepeut tromper. Toutest incomplet dans 


ce monde, voilà ce que dit la pratique; tout est divin dans la nature et 
lhomme, voilà cé que disent la:théorie et Spinosa. Le diamètre même 
dela terre n'est pas exact, aucune mesure n’est juste, et cette imperfec- 
tion de-toutes choses constitue notre force, car elle nous oblige à lutter. 


| En 4777, lé célèbre Borda essaya de rectifier les erreurs des mstrumens 
| nautiques et celles des observations; il se trouva en définitive que son 


invention aggravait les erreurs, le cercle n'étant Poe sd en- pie 
sections absolument égales. 

—{#@t il'suit de là que nous devons croupir dans l'ignorance, nous ré- 
Pire lchement, — accepter l'imparfait et lincomplet, — plier enfin, 
cornme des brutes, sous la misère de notre destinée? 

— Je conclus exactement le contraire. Ce qui nous manque en 1848, 
c'est l'idée de la perfection suprême et le sentiment de notre imperfec- 


tion; — l'idéal et le réel nous font défaut; — nous ne sommes ni mo- 
. destes nnactifs : aussi voyez ce que nous devenons. Si l’homme n’est 


pas dieu, et qu’il ait le désir dela perfection, c’est-à-dire de l'idéal, il 
nepeut trop s’efforcer de l’atteindre; il doit donc sans relâche étudier, 
observer, travailler, réparer, s’enquérir. N’est-il pas extraordinaire 
que; depuis 1815; aucune enquête générale n’ait été instituée sur la si- 
tuation de’l& France, sur les véritables effets des élections, sur l’état: 
matériel des fortunes, sur les mouvemens du commerce, sur les pro= 
cédés de l'agriculture, sur l'éducation; sur l'état des ames et des esprits, 
que l'on oublie obstinément? La guerre sociale des derniers jours n’eût 
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pas éclaté, si des hommes sans ambition (y en a-t-il encore?) avaient, : 
de concert avec les municipalités, poussé cette recherche dans toutes. 
les directions. Que pense l’ouvrier de Paris? que veut-il? Et celui de’ 
Lyon, et le berger des Landes, et l'instituteur primaire, et le matelot: ( 
de Toulon, et l'agriculteur de la Beauce, et le fermier du Nivernais, 
que désirent-ils? qu'espèrent-ils? On se croit bien avancé avec des!ha=t 
rangues, des drapeaux et des costumes; hélas! on n'obtient rien, pas: 
même une notion positive sur les choses et les hommes. On ne sait ni: 
ce que pense le pays, ni ce qu’il aime, ni ce qu'il craint, nice qu'ils 
veut, ni ce qu’il repousse, ni ce qui lui manque. Quelle république le: 
satisfera? Celle des voluptés? celle du commerce? celle de la guerre? 
de l’industrie? de la théocratie? des arts? de la richesse ou de la pau- 
vreté? Sera-ce Venise ou Amsterdam? Boston ou Sparte? Athènes ou 
les États-Unis? J usqu' à la fixation de nos pensées et de nos désirs, nous: 
ne serons que d'ingénieux sophistes, rêvant comme Héloïse au sein de 
leur impuissance. Mais, dites-vous, nous rédigeons une constitution: 

_ précisément pour nous fixer. Quelle erreur! Une constitution ne con-! 

_ stitue pas les idées, elle les refait encore moins; Mably et Condillac, ! 
Helvétius et Thomas Payne, se sont trompés comme des matérialistes;. 

ils ont cru que les faits influaient sur les idées, et les constitutions sur: 
les hommes, tandis que les idées influent sur tés faits, et les Mur at a 
sur les constitutions. 

— Permettez-moi de vous interrompre, me dit Arnaud, en vous 
avouant que je trouve vos idées un peu confuses. Vous tadidissies tout 
à l'heure l'analyse comme destructrice. Maintenant vous réclamez l’en- 
quête comme nécessaire. Qu'est-ce que l'enquête, sice n 'est l'emploi Je: 
plus strict de l'analyse détaillée ?! | 

— Je vous demande seulement de mettre chaque chose à sa: placeii 
Le véritable emploi de l'analyse dans une démocratie bien faite, c'est” 
précisément l'enquête, perpétuelle, complète, exécutée par des mains 
loyales et habiles. L'analyse représente la division; rien de meilleur 
que la division du travail. La synthèse représente l'unité; rien)de-plus 
nécessaire que l'unité du pouvoir. Rendez donc le pouvoir à l'unité, et 
le travail à la division. C’est le contraire que vous opérez. Vous trans- 
posez les termes; vous ne concentrez que le travail, vous ne brisez 
que le pouvoir. Tout le monde veut mettre la main au même timon, 
chacun veut savoir tout et tout conduire, tandis que le pouvoir, di- 
visé à l'infini, s’en va en lambeaux et en charpie, dont chacun s'ar-: 
rache un misérable fragment. Ce pouvoir, n'ayant d'unité ni’dans: 
l'étendue ni dans la durée, privé pour ainsi dire de largeur et de lon-. 
gueur, tiré à quatre chevaux et écartelé dans tous les sens, à quoi 
peut-il aboutir? À servir de curée aux ambitions et aux vanités. On: 
multiplie les portefeuilles, et l’on veut en créer encore. n'y à ce- 
pendant que trois ministères politiques réels, celui de l'intérieur, des 
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| aires étrangères et de la guerre. Les autres ministères en sont les dé- 


‘pendances; ce sont des directions qui, placées sous des mains sages et 
patientes, devraient être aussi peu exposées que possible à la mobi- 
lité des courans politiques. L’instruction publique, les cultes, l’agricul- 
“ure, les finances, la marine, la justice, les beaux-arts, le commerce, 
les travaux publics, les ponts-et-chaussées, les mines, sont des départe- 
“mens très difficiles à administrer, qui réclament toute la vie de grandes 
capacités spéciales. Vous en faites des pouvoirs, et ce sont des travaux. 


. Comme travaux, vous les mettez dans les mains de gens qui ne peu- 


ventpas s'en occuper. Comme pouvoirs, vous en brisez le ressort. Pour 
rendre-plus insensé encore cet éparpillement de forces, vous l’associez 


à la concentration municipale la plus intense, de manière à rendre la 


situation 1illogique jusqu'au ridicule, et à à sp at cap antagonismes 


_ inévitables d’une analyse exagérée. 


— Vous tendez sans cesse à l’unité par la Mdr sidos oubliant que 
Y'unité est monarchique dans son essence. 
-— Cest comme si vous disiez que la lumière est Hétrentoués ét 


. que la loi de la gravitation est tout-à-fait despotique. N’abusez donc 
pas des mots, et ne dites point que parler d’unité, c’est rappeler la mo- 


narchie. L'unité, c’est simplement l'accord des Sartiés avec un cenire 
régulateur, la condition indispensable de l'organisme. Quelle malheu- 
reuse folie d'imputer à la démocratie toutes les sottises et tous les vices! 
Pourquoi l'unité serait-elle donc la monarchie? L'unité, c'est la vie. 
J'entends par! unité l'harmonie, plus essentielle à la forme démocra- 
tique qu'à toute autre, car une démocratie ne peut être ni discordante, 
ni vicieuse, ni énervée; si, dans un régime pareil, toutes les ambitions 


tirent à elles, la mort arrive; si la centralisation est violente, et que les 


efforts de ces ambitions deviennent excessifs, la mort violente s'ensuit. 
En France, où la vivacité et la culture de l'esprit surabondent et où les 
fortunes sont rares, qui donc n’est pas bon à faire un chef de bureau, 
un préfet ou un sous-préfet? Aussi tout le monde veut-il l’être; on 
touche peu d'argent; on donne peu de zèle; on sait peu de chose; l’état 
“ous nourrit, et on ne le sert guère. Mon ami, si vous êtes démocrate, 
et que vous aitniez peu les fonctionnaires, ayez-en donc un très petit 
nombre: rendez l'accès des emplois très difficile; honorez-les singu- 
lièrement, et, à la mort des détenteurs, supprimez les trois quarts des 
places. Vous aurez moins de créatures, mais vous aurez aussi moins 
d’affamés et d’ennemis. 

: — Voilà des pensées très bill mea très ete et très édi- 
fiantes : seulement rien n’est plus inutile. Le flot de la guerre sociale en 
Europe ne montera pas moins jusqu’à vous. L’humanité sainte n’en 
suivra pas moins son cours; pendant que vous cherchez vos remèdes 
pratiques, Ô pessimiste! elle rejette ses langes de malade et marche en 
dépit de vous, lumineuse et régénérée. | 


ITS 


È eG | ed | REVUE.DES DEUX MONDES. Soie 
LA ps Ra tree tant que vous voudrez de comom, quélles 
à isophistes. alexandrins jetaient à la tête du grand Jérôme et du granc 
_Augustin. Ne pas voir le mal, c’est ignorer le monde. Toutprogrès maît 
d’une guérison; toute force nouvelle naît d’une faiblesseréparée. Quit- 
tez donc. la folie du spinosisme politique, du panthéisme-appliqué àtla 
-chose publique, la folie de l'espérance insensée, la manie devous préfé- 
-rer. à tout, de ne vous résigner à rien, d'effacer ce qui SE PER 
“vous fiez pas à l’'amour-propre, ttes re que l'Espagne 
d'orgueil, l'Italie de volupté artistique, Rome de puissance er 
parceque tout peuple meurt du germe même de sa grandeur. Puisse 
Ja France, si fière. de son vieil et charmant honneur, ne pas mourirde 
vanité! Tâchez donc d’être démocrate sévère, de tuer ou d'amortirices 
-vanités ardentes et réfractaires, et, quelle que soit la nature de la 
dixième ou douxième constitution -que vous allez fabriquer, je le ré- 
-pête, corrigez vos doctrines d’abord, puis vos mœurs, enfin os actes. 
Mettez l'unité dans les unes, l itnea ts dans les secondes, et, s’il est pos- 
‘sible, la vérité dans les troisièmes. Abandonnez les poses théâtrales, 
pensez aux réalisations pratiques; soyez rigide dans les ‘faits, sincère 
dans les doctrines; renoncez à la divinité de l'homme, à l'adoration des 
phrases, au mépris. des professions qui parlent peu et qui agissent, à 
l'amour des professions qui n'agissent pas etqui parlent beaucoup, à 
la folle division du pouvoir, à la méchante répartition du travail,-sur- 
tout à l'idée que vous vous faites d’une démocratie:que vous calomniez. 
Ne payez plus vos représentans comme des commis, «et ne donnez-plus 
à vos fonctionnaires, en les traitant comme des laquais, les qualités ser- 
viles. Sans tout cela, vous feriez le chef-d'œuvre des constitutions pas- 
sées et présentes, qu’il importerait peu, et, malgré wous, la France 
trouverait des punitions plus cruelles encore que les sanglans châti- 
mens que vous venez de subir. Celui qui vous parle ainsi n’a aucune 
prétention, aucune ambition, point de maître à flatter, aucune fraction 
de peuple à capter, vous le savez bien, et vous pouvez le croire. 
Nous nous trouvions devant la chambre des représentans, que gar- 
daient de nombreux piquets de cavalerie, des détachemens d'artillerie 
gt des canons, protecteurs de sa liberté. Le philosophe, qui m'avait 
long-temps écouté avec.quelque émotion, et comme s'il eût profondé- 
ment déploré mes erreurs, me serra douloureusement la main en me 
-quittant, et me dit : 
— Adieu! vous êtes un cœur honnête. 
C'est comme s'il m'eût dit : « Le pauvre aveugle il est GMA es es- 
‘timable! » Cette pitié du philosophe me fit sourire. Argumens, idées, 
faits, réalités, terreurs, évidence, tout était venüuse briser contre sa 
religion, contre DR mate assurance de cette humanité déifiée. 
:IPHILARÈTE CHASLES. 
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Gaston d'Orléans apprit bientôt que son frère lui manquäit de-pa- 
role, et que l'enquête sur les manéges du père Joseph n'aurait pas de 
suite. Lorsqu'il parut au petit lever, le roi lui ferma la bouche en l'ac- 
cablant de faveurs, comme l’avait prédit Montrésor. On ajoutait plu- 
sieurs villes ifibriantes à à son apanage, et on mettait sous ses ordres 
cinq gouverneurs de province au lieu de quatre. Louis XIII prit ses 
airs les plus caressans pour annoncer à Monsieur qu’il voulait lui faire 
présent de là terre de Gros-Bois, que le vieux duc d'Angoulême avait 
le” dessein de vendre. Monsieur se confondait en remerciemens, et, 
quand il se hasardaït à diré un mot en faveur de Puylaurens, le roi 
linterrompait pour lui jeter à la tête quelque libéralité nouvelle. Fi- 
nalement, Gaston plaida fort mal la cause de son favori, et il fut convenu 
tacitement que Puylaurens demeurerait à Vincennes. En sortant du 
Louvre, Monsieur se plaignit amèrement de la faiblesse et de la frägi- 
lité de son frère; mais on voyait bien qu'il était heureux d’avoir trouvé 
une fois en sa vie un esprit aussi fragile que le sien. 

— Encore, disait-il, si lé roi me donnait tort et s’il croyait Puyläu- 


(1) Voyez les! livraisons dès 15 mai, 4er et 15 juin, {er et 15 juillet. 
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rens Dechlale Point sd tout : il n’accuse ni moi ni mes amis; il trait ï 
seulement le bruit et les querelles. Sa paresse redoute les explications, 
les différends à juger, la recherche d’une vérité qui se cache, et il pré 14 
fère laisser un innocent en prison plutôt que de se fatiguer à CORRE 0 
les faits. Vit-on jamais une pareille timidité! : ESS L: 

Montrésor souriait en écoutant cette sortie contre les esprits aie 
cependant il engagea in Monsieur à ne point 1 qe) r de sauver 
Puylaurens. ENS 

— Votre dernière ressource, lui ei est de courir cheë M. 5e car- :: 
dinal avant qu'il soit bien avéré que vous avez perdu la partie. De- 
mandez au ministre la grace de vos amis; faites-lui honte de sa rancune 
par votre douceur et votre humilité. Ce procédé, auquel il ne s ‘attend 
pas, l’attendrira peut-être. 

Le prince trouva le conseil excellent. Il monta en carrosse, et se fit 
mener au Palais-Cardinal. L’éminentissime accourut au haut de l’es- 
calier pour donner au frère du roi la droûte et la porte, commeon 
disait en style de cérémonial. Gaston mit en jeu ses talens de comé- 
dien. Il sut admirablement prendre la mine d’un homme au désespoir, 
et, à force de se pénétrer du rôle, la larme lui vint à l'œil, lorsqu'il 
s’écria, en abordant le cardinal : | 

— Vous voyez un pauvre prince au désespoir, ions en de tout le 
monde, et qui n'a plus qu’à mourir, si vous ne lui ouvrez les Bras d'un - 
père! 

M. le cardinal saisit en effet Monsieur dans ses bras et lui administre 
un gros baiser sur la joue. | 

— À quel coup de la fortune, du il, dois-je ce srper si i heureux de 
votre amitié? V3 

— À ma seule volonté, à ma confiance dans vos. bons dessein: au 
mon ami. Je n’en puis plus. Le roi me comble de bienfaits: mais vous 
seul pouvez me rendre mon honneur, que je pers si je ne sauve Puy- 
laurens. 

— Votre erreur est grande, : reprit l’éminence; Puylaurens est le 
véritable ennemi de votre honneur. Oubliez ce cabaleur incorrigible. 
Réjouissons-nous d’une bonne intelligence que personne ne troublera 
plus. Je ne me sens pas d’aise de vous avoir embrassé. Ah! je ne savais 
pas encore combien j'aimais votre altesse. Je veux partager ma puis- 
sance avec elle, mettre à ses ordres mon crédit, la consulter en toutes 
choses. Vous devez m'aider, Monsieur, gouverner avec moi. Vous nous 
devez le secours de votre grand esprit. A présent, la France sera heu- 
reuse. Plus de querelles ni de guerres civiles! Le dernier de vos enne- 
mis, c'était Puylaurens, et non pas moi. Asseyez-vous, Monsieur; cau- 
sons d’affaires, et, en attendant, goûtez ces fruits confits que l’on m'a 
envoyés de Marseille. Il y a de certaines prunes de Gênes que je trouve 


À 
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d'un goût admirable, Mangez-en quelques-unes, et leg en votre 
avis. | 

Monsieur goûta les prunes. do Gênes, et, comme * ae hhuteër 
lui revint peu à peu, le cardinal, transporté de joie d’une si douce ré- 
conciliation, lui donna le bocal entier de fruits confits, que Monsieur 
emporta sous son bras. L'éminence, tenant la main du prince, le re- 


conduisit jusqu’à la rue, et, au moment de le quitter, le cardinal lui 


dit d’un ton impérieux et Datelin tout ensemble : 
_— N'en doutez plus, Monsieur, vous avez adopté le meilleur parti; 
c'est dans mes bras qu'il faut vous réfugier. Voyez tous mes amis; quel 
air desanté, d'assurance et de bonheur! quel embonpoint sur leur 
ur Les autres ne dorment pas et mangent peu, ou digèrent mal. 
_Brülons les lettres, oublions ce qui est écrit dessus. Laissons les turbu- 


Jens dans leurs cages. En un mot, je suis le plus fort. ne Non à 


moi, et nos forces seront doublées à tous deux. 


- On s'embrassa une dernière fois, et Monsieur remonta tout attendri 
dans son carrosse; mais depuis il avoua à Montrésor qu'il ne s'était 
_ jamais senti si confus, si honteux, si accablé, si mécontent de lui-même, 
- la tête si basse et le cœur si meurtri, que dans ce trajet du Palais-Car- 
dinal au Luxembourg, malgré le bocal de fruits confits, où il puisait 
_assidûment. 

- Le soir, M. le cardinal, se frottant les mains, dit à Bois-Robert : 

— L'abbé, veux-tu savoir à quoi sert d’être homme de bien et connu 
pour tel? À pouvoir, quand l'occasion l'exige, faire un mensonge et 
jouer un mauvais tour, sans qu'on ose vous soupçonner de superche- 


rie. Avec ta réputation délabrée, tu ne saurais en faire autant. Tu 
_ m'irais pas au bout de la rue sans être lapidé. 


-— Votre éminence, répondit l’abbé, a donc mérité aujourd’hui le 


_supplice de saint Étienne? 


. — Dans toute sa rigueur. 

— Je vous en félicite sincèrement. J'aime mieux ma réputation dé- 
labrée et ma conscience libre. 

— C'est que tu n'as point, comme moi, cent mille ennemis à tes 
trousses. Enfin, me voilà débarrassé du plus dangereux, du seul qui 
fût vraiment à craindre, précisément parce que son ambition était 
honnête. Puylaurens m'a donné plus de soucis que tous les autres en- 


semble. À présent, nous pouvons porter le front haut; nous dormirons 


bien cette nuit. Nos inquiétudes sont à Vincennes. 

Dans ce moment, la porte des petits appartemens s’ouvrit, et le car- 
dinalwit paraître Marguerite de Pont-Château, duchesse de Puylaurens 
et d'Aiguillon. 

+ — Voilà, dit l'abbé en prenant son chapeau, de quoi troubler le 
sommeil de votre éminence jusqu’à sa nuit dernière. 
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— Restez, dit:la: duchesse. à à Bois-Robert; je parlerai volontiers de 
“vant vous; je voudrais que toute la terre pût m'entendre. 

. Mr de Puylaurens refusa de s'asseoir sur le fanteuil que-Bois-Robért 
_lui-présenta, et, se tenant debout en face de son oncle, elle dermanda 


froidement au ministre s’il voulait bien lui donner un: eV ar 


d'audience, en ajoutant n° ‘elle réa à Rene son émin 
sujet fort grave. 

— Épuisons donc bien: vite ce grave sujet, répondit 16: cardiral, u a 
peu étourdi de ce début; je vous prête attention. 

— Ne vous attendez point, reprit la duchesse, à ces soon dd 
rantes qui ne font que vous endurcir. Je connais votre cœur, ét j'ai vw 
trop:souvent qu'il est de marbre dans: ces occasions. Je garde ma dou- 
leur pour: moi, et ce n’est point à vos genoux que je verserai des: 
larmes. J'ai mes. heures pour pleurer. Vous êtes homme: d’affaires, je 
tâcherai de vous parler dans: votre ‘style. Je: prie Bois-Robert, qui m'a 
toujours montré de: l'intérêt, de m'avertir si je nern | pa 
comme il faut. 

. Les:sourcils de M. le cardinal se relevèrent au ssh de son tv 
el ses-yeux s'arrondirent par excès d’étonnement et de curiosité. 

— Eh! dit-il, quelle affaire d'état allez-vous donc me proposer? 

— Laissez-la s'expliquer, interrompit Bois-Robert. Avez-vous’ peur’ 
d’être surpris et battu par la politique d'une enfant de vingt ans? Par- 
lez: sans crainte, madame, je vous aiderai comme je pourrai. 

— Monsieur le cardinal, poursuivit la duchesse, il y a bientôt cinq 
ans, le jeune Antoine de L’Age conçut de l’amour pourmoi, ettme: 
déclara sa passion dans ce palais même, en me donnant pour gage de 
sa foi cette bague que vous voyezà mon doigt, et que Lopez vous avait 
voulu vendre. Je ne vous ai point fait mystère de mon inelination pour 
ce gentilhomme. Vous m'avez autorisée à prendre des engagemens 
. avec lui, et c’est après m'être assurée de votre approbation que j'ai ré- 
pondu sans réserve à son amour. Vous estimiez Puylaurens alors; et 
vous fondiez sur lui je ne sais quelles espérancestet quels projets" qui 
ne me regardaient point. Vos idées et vos vues: ont: bientôt changé. 
Puylaurens a commis des fautes dont je ne l’excuse pas; vous lui avez. 
retiré votre amitié. Comme mon cœur ne pouvait se plier aux varia- 
tions-de. la politique, vous m'avez pardonné d'aimer encore un gentil- 

_ homme qui avait perdu vos bonnes graces. Vous: m'avez consolée de: 


votre mieux, et cette. indulgence m'a souvent touchée. L'amour qui 


m'attachait à Puylaurens avait résisté à de grandes vicissitudes: Mon 
mariage fut une des conditions de votre traité de paix: J'ai dû penser 
que dans vos calculs vous aviez autant égard à mes sentimens:qu'à 
votre intérêt ‘particulier; j'ai dû croire: que:vous saisissiez avec plaisir 
le moment d’un accord entre ces sentimens'et cet'intérêt" pour'assurer 


* 


2 PUYLAURENS. | 371 

_imasfortune et mon bonheur, comme vous l'aviez pas à mon père. 

Me suis-je trompée? dei 48: f 

_ *  — Répondez, dit Bois Robert: à nous vous étions si vous avez 
«marié votre nièce pour faire son bonheur, où near sors ac- 

-commoder avec Monsieur ét son parti. 

… —Belle question! Il suffit de voir comment j'ai traité betto: petite 


= Mau 10 


raisonneuse : ne lui ai-je point donné un duché, des bijoux, de l'ar- 


gent, des terres, un hôtel? n’a-t-elle pas quarante mille livres par an 
parts qué la plus riche de mes autres nièces? 
— Fort bien, répondit Bois-Robert; vous avez #% ses surtout à à 
on bonheur” Cela est entendu. Poursuivez, madame. 
| pendant, poursuivit la duchesse, à peine suis-je mariée, que de 
“filets de + police-sont tendus contre Puylaurens; des avis lui arrivent 
_ de Bruxelles pour lui annoncer de basses manœuvres. J'ai la certitude 
“qu’il est'innocent, et vous n’oseriez me soutenir en face le contraire; 
mais, quand même Puylaurens aurait conspiré, dans les termes où vous 
étiez avec lui, ne devait-on pas tout au moins le faire comparaître, l'in- 
_terroger, le mettre en présence des témoins ou des pièces, lui deman- 
-derses moyens de ‘défense ou ses excuses? Il vous a dicté par sa con- 
“duite celle que vous auriez dû tenir, en venant de lui-même vous 
montrer lestavis qu'on lui envoyait, et auxquels il ne pouvait croire. 
Sa’ loyauté est devenue pour vous un surcroît d'embarras. Vous hâtez 
alors l'arrestation de Puylaurens, et vous confisquez la preuve de son 
innocence. il faut un coup de désespoir pour vous contraindre à resti- 
tuer cette preuve, dont vous combattez l'effet dans l'esprit du roi avec 
_ la malice d’un ennemi acharné. Vous devriez être un juge impartial, 
_rétvots vous faites dénonciateur, accusateur et faux témoin. Sa majesté 
elle-même, un peu honteuse de tant de cruauté, propose un oubli gé- 
néral et réciproque des offenses, et vous repoussez ce moyen de con- 
ciliation en déguisant votre haine sous le prétexte du bien de l’état. 
Entendez ce que pense le public, spectateur indifférent des malheurs 
des grands : il dit que vous avez trompé Monsieur par une feinte ré- 
conciliation, que vous avez donné votre nièce à Puylaurens pour ache- 
ver de le perdre à votre aise, et que le prince, dont ce jeune homme 
était le favori, s'étant laissé enlever le seul de ses conseillers qui eût 
du cœur, n’est plus qu'un automate dont la faiblesse vous sert d’amu- 
sement. Qui donc pourriez-vous encore tromper en niant toutes ces 
choses? Soyez dur, implacable, mais ne soyez point hypocrite; ayez 
au moins letcourage d'avouer vos actions et d’en plaider la défense. 
— Eh bien!oui, je les avoue, dit le cardinal, non pas devant un pu- 
blic inepte, qui ne sait point juger ce qu'on fait pour lui, mais en face 
dewous, madame, qui parlez si haut. La ruine de Puylaurens était né- 
cessaire au repos du royaume. Il allait partir encore une fois pour les 
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Flandres et entraîner avec lui le prince faible dont il dipl Je l'ai 
endormi par mes bienfaits, afin de le mieux saisir au faîte de sa gran- 
deur. Nous le tenons à brésent. C'est affaire finie. J'ai sacrifié la paix de 
ma maison au bien de l’état. J'aurai la guerre civile chez moi, mais la 
France jouira enfin du repos que les ambitieux avaient détruit. lAp- 
prenez, madame, à vous dévouer comme moi aux. hrs.» intérêts de 
ce pays. TERRE TT 

. — Vous l'entendez, Bois-Robert, reprit la autteés et vous, mon- 
seigneur, je vous remercie de cette confession sincère. 11 faut appref 
dre, dites-vous, à se dévouer aux grands intérêts de ce pays? Je vais 
éprouver à l'instant le mérite de votre sacrifice. Monsieur le cardinal, ne 
me considérez plus comme une enfant. Les traverseset les chagrinsm’ont 
formée. Par vos soins, je suis devenue en peu de jours une femme de 
quelque raison et d’un peu d'expérience. S'il est vrai, comme vous 
l'assurez, que vous ayez sacrifié la paix de votre maison au bien de 
l'état, ce sacrifice n’est plus nécessaire. Vous n'aurez plus la guerre 
civile chez vous, rendez-moi l'époux que vous m'avez donné. Je vous 
jure sur mon honneur de l'emmener bien loin des cours; je vous pro- 
mets qu'il ne reverra de sa vie le prince ingrat qui l’abandonne. Il vivra 
pour moi seule, et aussi étranger aux cabales qu’il peut l'être dans le 
donjon de Vincennes. Je serai son geôlier, et je m'engage solennelle- 
ment à le charger de chaînes si étroites, que vous n'entendrez plus parler 
de lui; car j'ai connu, pendant les dix jours que vous me l'avez laissé, 
toute’ma puissance sur son cœur et son esprit. Voilà, monsieur, bats 
d'état que j'avais à vous proposer. 

— Oh! le bon petit plénipotentiaire! s 'écria le « ca ire he 

— Acceplez, dit Bois-Robert; ce petit plénipotentiaire en. sait plus 
long que le père Joseph. 

. — Je ne me fie point, dit le ministre, aux chaînes de fleurs du ma- 
riage : on en voit trop qui se brisent tous-les-jours. 

— Ne badinez pas, reprit la duchesse; je me suis engagée sur mon 
honneur. Si Puylaurens voulait se dérober à mon autorité, je vous le 
livrerais moi-même. 

— Et que ferez-vous de lui? 

— Je l'emmènerai à Bois-le-Vicomte, et il n'en sortira plus. 

— Impossible, ma mie! tu ne l’y retiendrais pas pendant trois mois. 

A la première cabale, nous le verrions paraître à la cour. | 

— Je vous jure qu'il n’y reviendrait de sa vie. 

— Les murailles de Vincennes me répondent bien mieux de sa sa- 
gesse. On se moquerait de moi, si j'acceptais un pareil marché. Puylau- 
rens restera au donjon. Il y aurai trop de douceur à conspirer, si on 
trouvait encore au bout une jolie fille à caresser dans la plus riante 
campagne du monde, 
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= Si vous me refusez, je connaîtrai par hr que le bien de l’état n’est 

a votre seul guide, et > vip la : ie et la colère sont, au fond, 
‘ce qui vous pousse. Ré ou LE 

— Monseigneur, dit Bois-Robert, ïl faut répondre : à cela. Vous ne 
pouvez vous taire sur une accusation aussi grave. 

_— Puylaurens est à Vincennes pour ame Va des mauvaises tes et 
des favoris imprudens. 

…— Mononcle, reprit la duchesse, voici le moment de vous laisser 
fléchir.et de montrer un peu de bonté. Établissez en même temps la 
paix danswotre maison et dans le royaume. Montrez que vous aimez 
votre pauvre Hiece er un accommodement qui assure mon bon- 
beur. OV F9 3 

 — Je saurai bien te rendre heureuse malgré tout. Brisons . Point 
is Puylaurens. 

:— Puisque vous repoussez. une RU TE si raisonnable, recevez 
ma dernière déclaration. Votre éminence s'est j jouée des sentimens les 
plus sacrés, en me faisant servir à ses vengeances. L’instrument se 

_ brise dans ses mains : je ne suis plus sa nièce; je suis duchesse de Puy- 
_laurens. Je supplie votre éminence de me permettre de partager le sort 

_ du mari qu'elle m'a donné. Une lettre apprendra au baron de Pont- 
Château, mon père, que je suis à Vincennes, et que vous avez assuré 
de cette facofi le bonheur et la fortune de sa fille. 

— Les femmes ne vont point à Vincennes. Vous serez ma nièce en 
dépit de vous, et je rendrai quelque jour bon compte à mon cousin de 
Pont-Château du bonheur de sa fille. À Vincennes, bon Dieu’ je t'aime 
trop, ma mignonne, pour te mettre en prison. 

— Homme d’airain ! s’écria la duchesse, tu as rencontré une volonté 
aussi grande que la tienne. Je partagerai de loin le sort de mon mari. 
Je m’enfermerai; je ne te verrai plus, et s’il est vrai que tu m’aimes, 

comme tu le dis, garde bien que tes suppôts n’attentent à la vie de 
Puylaurens, car, s'il vient à mourir, je ne lui survivrai pas d’un jour. 

— Bah! dit le cardinal, ce sont propos de petite fille en colère. Vous 
ne vous enfermerez point. Mes mesures sont prises; aucun couvent 
nosera vous recevoir, et je saurai bien me faire ouvrir votre porte. 
Quant à l'idée de mourir avec Puylaurens, je m'y oppose; si le prison- 
nier partait pour l’autre monde, on veillerait de près sur vous, et je ne 
pense pas que le chagrin seul suffise à détruire une belle femme dans 
toule la fleur de sa jeunesse. 

— Un esprit comme le tien n’imagine point qu’on puisse mourir des 
blessures de l'ame; mais crois-tu à la vertu du sublimé corrosif? Re- 
garde ce flacon : il contient de quoi détruire vingt femmes dans la fleur 
de leur jeunesse. 

TOME XXII. 25 
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_ — Sainte Vierge! s'écria le ministre, du sublimé! PR | 
devenir? Veux-tu'bien me donner ce flacon, méchantefillel dei … 

7 DPROCUCE ne répondit la tee c je wide le flacon d'un 
trait. F9 Le rit 2 rtofe nt Se 

— Miséricorde! ioatke monde: conspire! dif véeiéé anebP rt 0 
_— Prenez garde, dit Bois-Robert; ne VON ONE PRES Jes yeux 
de cette enfant qu’elle va se tuer? HAE SENITOT A8 

— Eh bien! que veut-elle? que denratideit het (Eséinhodi en: 
‘haite sa mort? Je ne pense, au contraire, qu’à lui faire du bien, l'en- 
æichir, la couvrir de bijoux: rc ée ee le rire lui revienne sur'les 
lèvres. DE VREE à |) 

— Tenez ferme, madame, té Bois-Robert; il pat la chamade. Hi 
capitulér. | | 

— Non, je ne capitule point, reprit le cardinal. Son. Dvedtiniroth est 
en bonne santé. IL occupe une belle chambre, il a-desilivres'et’une 
écritoire, et ne souffre pas même de J'ennui. Où voit-onqu'il'soit 
question de le porter en terre? Pourquoi me menacer\de, catastrophes 
-abominables? Serrez cette fiole, fille ingrate, et craignez-ma colère. 

— Pauvre despote! répondit la duchesse en souriant. Tu parles de 
ta colère, à moi qui n’ai plus à craindre que Dieu.La mort se moque 
de ta tyrannie; ta puissance s'arrête à la porte du cimetière. Je suis plus 
forte que toi. Jure donc, si tu ne veux me perdre, que Puylaurens ne 
mourra point comme M. d’ Ornano: 

— Je te le promets, il ne mangera point de champignons. à quoi 
vas-tu songer? On le nourrit comme:un prince. 

— Promets encore que j'aurai des nouvelles de sa’santé. 

— Tous les samedis, le bulletin du donjon te sera communiqué. Tu 
y verras que Puylaurens dort, comme un béat, sans mr à sa 
femme. 

— Adieu, monseigneur, il dépendra de vous que je vive. il bébé 
dra enstiité de vous que je sois heureuse et que je vous rende mon 
amitié; jusque-là notre parenté, la familiarité tendre qui existait entre 
vous et moi, tout cela est sous la clé du donjon. à or l'en tirerez quand 
il vous plaira. 

— Mais j'irai te voir, ma mie, et tu ne me atlas point à la porte 
de ton logis. 

— Vous n’y gagnerez rien, car je ne vous parlerai que.de mon mari, 
et ne vous laisserai pas un instant de loisir pour m’entretenir. d'autre 
chose. 

— Vit-on jamais une péronnelle plus délibérée? dit le cardinal quand 
sa nièce fut sortie. Me venir braver en face, traiter avec moi comme 
ferait l'ambassadeur ottoman! Je la mettrai à la raison. 
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“LLENyèée énsiiiencés at Bois-Robert, ne ic rhôtért qu’au désespoir, 
Lin repentira tout le resté de sa vie. Votre gouvernement ne pé- 
rés point dans le cœur dés femmes, et, si vous y-voulez régner, vous 
lirez-votre domination sur un cadavre de vingt ans. | 
— L’ pbbé, va-t’en au diable avec tes prédictions sinistres! ; 
“Bois-Robert partitsans oser répliquer: Quand! les autres Chtitnhs 
arrivèrent, ce sine les reçut en bourru et ne voulut point 
istoriettes et jeux de mots: La fiole de sublimé lui re- 
mn foire et lui jetait du noir’ dans l'ame. Si l'opiniâtreté 
set"homme eût pu se vaincre une fois, ce devait être en cette ren 
“sai 5 était d’airain, comme le disait sa nièce, et l’idée de cé 
dér n > Jui entrait "point dans l’ésprit. M: le cardinal se: faisait mener 
deux fois parsemäaine chez Me de Puylaurens. I! lui apportait de petits: 
_présens, lui caressait le menton, croyant se donner des airs de bon 
_ compagnon. La duchesse demandait avec une rare constance la grace 
| de son mari, ou la permission d'entrer à Vincennes; on lui refusait 
l'une et l’autre, et dès-lors elle prenait quelque ouvrage de femme, et 
| ne levait plusles yeux de sa broderie. Chaque:samedi, l’'éminence en- 
voyait à sa’ nièce le bulletin du gouverneur de Vincennes, et la du- 
chesse y voyait que la santé de Puylaurens était bonne. Les choses de- 
meurèrent en cet état pendant quatre mois. Il devenait évident que 
l'homme d’airain' ne voulait point s'attendrir. 


d: 


XXVII. 


Un soir, M de Puylaurens eut une conférence avec la: reine et 
Me de Chevreuse. On ne sut point ce qui fut dit dans le petit oratoire 
où ces trois personnes se tinrent enfermées pendant deux heures. Le 
| lendemain, qui était un dimanche, M. le cardinal rencontra la reine 
| ausortir de là messe. Anne d'Autriche, parée avec un goût exquis, 
portait à son sein un magnifique bouquet de fleurs dont l’'éminentis- 
sime lui fit compliment. 
— Puisqu'il vous plaît, dit la reine en souriant, regardez-le bien; 
vous le reverrez peut-être. 
Au bout d'une heure, un page du Louvre, tenant sous son bras un 
_ petit coffre, était introduit chez le ministre au Palais-Cardinal. 
— Qwet ceci, mon ami? demanda l’éminence. 
— Je l’ignore, répondit le page. La reine vous prie d'ouvrir ce cof- 
fret quand'vous serez seul. 
Aussitôt lejeune homme partit, M. le cardinal ferma les verrous. On 
l’entendit ensuite appeler son barbier. 
— Holà! maître Ponce, disait-il, où avez-vous l'esprit aujourd’hui? 
Ne voyez-vous point que je suis coiffé comme le prince Riquet? Et cette 
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barbe, ne sauriez-vous la peigner autrement? Mariez-vous votrefill + 
que vous êtes si chiche de vos parfums? Apportez vitement vos boites, cf 
et faites-moi mon visage des dimanches. Cherchez mes. garits de RSR ei 
teur, et mettez un peu de jasmin dans mon mouchoir. Je n :sserals baiser 
la main d’une dame avec cette figure-là.. his te 

Le soir, le père de causant avec l'archevéque de Paris, lui disait 
en confidence : F : 

— Le grand an a ses bros où les, que le so ên- 
core comme à vingt-cinq ans. Tantôt, je Lui vais demander ma corres-, 
pondance de la diète de Ratisbonne, pour en relire certains passages. 
et je le trouve entre les mains de son barbier, grondant maître Ponce. 
de ne l'avoir point parfumé à son gré. Il ouvre le tiroir-secret de son. 
bureau pour me donner mes lettres, et qu'est-ce que j'aperçois?. Un 
gros bouquet de fleurs fraîchement cueillies. et liées avec du fil d’or! 
Ce doit être pour Marion de Lorme. La cinquantaine lui va pourtant 
sonner aux oreilles tout à l'heure. Il a deux petites maladies dont on 
pe le guérira jamais : les femmes et la poésie. Ses amours sont boi- 
teuses comme ses alexandrins. Il n’est pas plus brave sur l’un de ces. 
chapitres que sur l’autre; mais allez donc lui dire cela! IL vous prou- 
verait que vous conspirez contre le roi. baissquee payer son tribut à à 
la faiblesse humaine. 

À force de gourmander maître Ponce, M. le cardinal pa fini par 
se faire donner sa mine des dimanches, comme il le souhaitait, pour 
aller au salon de la reine. Il s'était vêtu de court; les bas rouges bien 
tendus, le haut-de-chausses orné de dentelles, la calotte sur le derrière 
de la tête, les gants de peau du Nord, la chemise brodée d’or, le lacet 
de filigrane au cou avec la croix de diamans, et le rabat richement fes- 
tonné. Quand il se vit si bien apprêté, dans son miroir de Venise, le 
cardinal releva le menton, abaissa les paupières, et ‘un: air de majes-. 
tueuse satisfaction accompagna aussitôt la propreté de son visage. 
Il tâcha de mettre au complet ses avantages naturels en prenant un 
pas libre et dégagé, mais l’usage de la robe lui donnait on ne saitquoi 
de lent et de gêné; la vie de cabinet commençait à lui courber le dos, 
et toutes les jointures de ses membres semblaient rouillées par l’âge:. 
à part ces légers défauts, c'était un prélat fort cavalier. Au rebours de 
ce qu'il pensait, il troie l'assemblée peu nombreuse au Louvre. 

— Se peut-il, madame, dit le cardinal, que votre majesté ait si petite 
compagnie ? 

— Je l'ai voulu ainsi, répondit la reine; mes vapeurs m'ont servi de 
prétexte pour éloigner beaucoup de monde. Lorsque nous avons les 
politiques, vous parlez avec eux; on ne jouit plus de votre conversa- 
tion, et l’ennui nous gagne. Aujourd’hui nous vous tenons : ilfautnous 
faire votre cour. 
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LC est-à-dire, seit que vous êtes aujourd rh humaine et 
mieux disposée à recevoir mes respects. fes ftis 
ri — Ils ne m'ont jamais déplu, monsieur le Édiiia ts CSD HITOR 
- — Combien de fois ne-les avez-vous point foulés aux pieds, Gtrtes 
de ous avec une rigueur accablante et un mépris cruel? 
+= Était-ce bien vos respects, et non autre chose de plus dgerenr? 
_dit la reine en jouant de l'éventail; mais laissez-nous le droit d’être 
volontaire et capricieuse. Une fernme a ses petits priviléges. 
:—"A Dieu ne plaise que je veille rien sad AD: à vos Sp rs . 
les admire en gémissant. ‘4 
4 — Vous trouvez-vous fort à stindre ce soir? 
— Toujours, madame. Je me suis enivré des odeurs d’un bouquet 
qui m’a fort remué les sens. ÿ ne loin de vous, et je mé pe en. 
| vous voyant. | | 
Sur un signe convenu re la reine js sa ie d'honneur, la du- 
chesse de Chevreuse vint rompre le tête à tête. M. le cardinal se mor- 
| dit les lèvres en perdant l’occasion de se déclarer. Il ne bougea d’au- 
| prèside la reine; mais, chaque fois qu’il s’avisait de tourner au tendre, 
le signal ramenait un interrupteur, sans que le prélat amoureux 
| soupçonnât le manége qui l’obligeait à remettre en poche ses élans 
passionnés. On fit re la maréchale de Thémines, qui avait une voix 
admirable. | 
. — Monsieur le cardinal , dit la reine en applaudissant, que n’appre— 
nons-nous la musique? No néons pas jouer du luth? 
— Je maniais un peu le luth dans ma jeunesse. 
. _— Comment se fait-il que vous n’aÿez jamais joué devant moi? Venez 
me voir un matin et apportez un bon instrument de Bologne. 
— Volontiers, madame; mais gardez-m’en le secret et recevez-moi 
sans témoins. | 
— Nous, n’aurons pour témoin que la duchesse de Chevreuse; et je 
vous recevrai dans mon oratoire. 
Le cardinal rentra chez lui tout gonflé d'espérances. Le père Joseph 
É trouva le lendemain enfermé avec le chevalier de L'Enclos (1 (1), le 
plus fameux joueur de luth qui fût alors en France. L’éminentissime 
grattait les cordes d’une fort belle pièce de Bologne et demandait à 
L'Enclos si ce’n'était point trop mal pour une première leçon; à quoi 
lechevalier, bon courtisan, n’eut garde de répondre que ce n'était 
joué ni juste ni en mesure. Pendant ce temps-là, Me de Chevreuse 
riait avec la reine. 
__—de- vois avec plaisir, disait-elle, que votre majesté est coquette 
comme un démon, lorsqu'elle veut bien s’en donnér la peine. 


{1) Le père de Ninon. 


beau rouler ses yeux:et secouer ses: épaules'avec: impatience je ÿ 4 


à vous laisser baiser le bout des doigts en ma:présence. 0 USE. £i hb 4 


moment où l’éminence, plus enivrée qu'à l'ordinaire; : 


vous en saurai beaucoup de gré. J'aime votre nièce Marguerite; elle 


gens huit jours pour réfléchir? 
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+ Surtout; disait Anne: d'Autriche, quand' lei moment sera 
n'allez point me faire perdre mom séri sions tttt LS 
sortir de l’oratoire; vous: m’éxposeriez à quelque: insulte. là Ë 

— Pour rien au monde; jene voudrais: vous quitter: Le-prél 


comprendrai rien et demeurerai à mon poste. Résignez-vous 


En attendant le jour de l'entrevue; M le cardinalvintchaquersoimau 
Louvre, toujours vêtu de court'et peigné ‘par: maître Pane. Dar 


phrases de berger fidèlé, la-reine: Lui posa Rimini éventat sur 
la manche et lui dit en souriant: | | 
.—Il me passe dans l'esprit une fontailioe robinet À ‘je 


pleure son Puylaurens; faisons-lui‘la surprise de le pee À 
Le:front du ministre, tout à l'heure: sen PE sombr lissé 
de rides profondes. un * 
— Par pitié, madame, dit-il, nè: parlons: tit d'affaires are près 
de vous je nageais tam les délices et d’un mot vous me so ae 
d'un parterre de fleurs au fond d'un noir souterrain. | 
— Me refuserez-vous cela? Je suis curieuse de voir si vous L'obétré La D 
contrariété m’enflamme déjà. Ce n’était qu’une envie, à présent c'est 
une passion. Je veux la grace de Puylaurens, et je l'aurai. à 
— Mais quelle tyrannie! s’éeria le:cardinal. Ne FAIpeRen note ds aux 


— Pas une heure. Je veux cette grace à l'instdintite SEE 

— Il me faut pourtant le loisir d'y penser: FAR 

— Comme il vous plaira, monsieur. Vous os un pauvre amoureux, 
Retournez à votre portefeuille. 

La reine se leva, demanda des cartes:et se mità jouer. Avant’ de se 
retirer, le ministre lui vint dire à l’oreille : 

— Modérez cette vivacité. Nous causerons de: Puylaurens dns bé 
oratoire. 

Le jour de l’entrevue, on ; aépbrti dès le matin le luth de pong 
enveloppé dans son étui. M. de L’Enclos en avait’ monté lui-même les 
cordes, car l’'éminence était incapablé de les mettre d'accord! Vers 
midi, les femmes de service entendirent des pas'dans l'escalier dérobé 
de la reine, maïs des pas si pesans, qu'on n’y eût Jens (PO Un | 
amant en bonne fortune. Les portes secrètes s'ouvrirent'jusqu'àcelle: 
de l’oratoire, qui se referma tout aussitôt. La”reine était vêtue d’une 
étoffe de soieneuve si dure, à plis si cassans’et montant si haut, son: 
juste de baleine était si raide et si serré, son collet si empesé, qu'elle 
ressemblait à une citadelle hérissée de bastions, demi-lunes et tourelles. 


coran | | id | 


LE ne Ré point la détermination de gras à d'aspect fe sa toilette. 
| | IMalgré son rempart d'ajustemens.et la présence de Me de Chevreuse, 
. «corps d'armée.auxiliaire d'intelligence avec la place, Anne d'Autriche 
paraissait au supplice. La duchesse tira le luth de la boîte, et, jetant sur 
ses épaules une mante drapée à l'espagnole, elle se mit à frotter les 
| dr dans l'attitude d’un soupirant de nuit qui donne une 
sérénade, les yeux levés vers la fenêtre de sa maîtresse. 
ons, dit-elle, cher seigneur, à votre tour. Vous êtes. — k 
ent partagé. Au lieu de vons morfondre dans la rue, suivant l'usage, 
| sa réjouir rene de madame sur. un bon sac de velours, 
abri du ventes crus 
|; Le musicien au son luth, Haigni dd Mooides, Eu qu'il ne-sût 
_ point en manier les chevilles,.et:se posa sur son fauteuil le plus gra- 
icieusement:qu'il put, c’est-à-dire dans l'attitude la plus gauche du 
_ «monde. Me de Chevreuse, appuyée avec nonchalance sur le dos d’un 
”_ siége, faisait encore ressortir davantage, par le charme de sa personne, 
_le ridicule de son-voisin. Le visage de la reine devenait moins sévère. 
Enfin. le morceau si bien étudié avec L'Enclos commença. C'était un 
_ mélange de sons confus, sans rhythme et sans mélodie, auquel on ne 
pouyait-rien (distinguer. M=° de Chevreuse remuait la tête, comme si 
«lle y eût:senti une.mesure, etgardait un admirable sérieux. La reine 
imordait son:mouchoir pour ne point éclater. Derrière une tapisserie, 
-on-entendit au dehors des petits gloussemens comme des rires étouffés. 
Le musicien, tout à:son morceau ; ne remarqua rien et arriva un peu 
__ haletant à la dernière note. On lui prodigua les éloges. La duchesse, 
particulièrement, applaudit beaucoup, en se félicitant d'avoir, vu la 
chose la plusrare du monde, un grand ministre, un profond politique, 
jouant du/luth pour divertir la dame de ses pensées. 

.— Avez-vous songé, dit la reine, à la grace que je demande? J'ai cette 
affaire dans la tête, Il faut m'obéir sans délai; point de retard ni d’op- 
‘position. 

C'est une nie grave, ASE le ministre. Je vous contenterai; 
maïs, pour Dieu ! que cela demeure entre vous et moi. 

—de-n’en.ai dit mot à personne. 

— Eh bien! nous allons en causer, si vous voulez, tout. de suite, sans 
témoins. 

Le.cardinal mwiteit du regard Mrede Chevreuse à àsortir, mais la du- 
chesse n'eut pas l'air de s'en apercevoir. 

— Parlez, dit la reine; nous voici seuls, je vous écoute. 

— Seuls! s’écria de mînistre, pas encore. 

+-Æhl.ne savez-vous pas que je n'ai rien de secret pour la duchesse? 


(980 ©: | REVUE DES DEUX MONDES. | à 
6 — Oui-dà! mais moi, j'ai des secrets pour elle, à « 

— Parlez, parlez, dit Me de Chevreuse. il: S CT de rer Pa irens 
de sa prison, n'est-ce pas? DANSE oi, 
. — Quoi! on vous a déjà mise au boiAu da pe affaire? Cela és ; 
fort mal fait; c’est une indiscrétion. Je retire ma nn et Fa désolé. 4 
de ne pouxoir point contenter sa majesté. | 4 

_— Bon! s’écria la duchesse de Chevreuse, le voilà qui an Mis 
de baiser la plus belle main des tr ois royaumes, quand cette! main ne 
demandait pas mieux. | 

Le ministre regarda les oies d'ivoire de la reine, dont la beauté 
- parfaite était célèbre dans toute l' “Europe. 

— Je vois bien, dit-il, que je serai toujours battu “ayant cotitrei! moi 
deux ennemis si fins et si aimables. Puylaurens vous devra sa liberté. 

— Ah! mon cher cardinal, s’écria la reine, que cela est salant et 
délicat à vous! Sortira-t-il de Vincennes demain? Ë 
… — Doucement, madame; les choses ne pourront pas L inisebient aussi 
vite que dans votre jolie tête: Demain je parlerai au roi; deux en 
aprés, la grace sera signée, et, lundi, les portes s’ouvriront. 

— Ce lundi est bien loin; mais cn j'ai votre parole. : : 

— Et vous devez compter sur mon zèle. Je vous promets que, mardi, 
Puylaurens ne verra point le jour à Vincennes. 

M. le cardinal s’approcha de la reine pour recevoir la rÉCÉTR ENS 
annoncée par Mr° de Chevreuse. Anne d'Autriche présenta, avec une 
grace indolente et toute royale, une main dont Vénus eût été jalouse. 
Le ministre mit un genou en terre et baisa cette main trois ou quatre L 
fois de cet air gourmand qu'ont les Cassandres italiens, puis il sortit 
plus fier et plus heureux de cette faveur que de la prise de la Ro- | 
chelle. | 

Pendant la conférence dont le mystère enflait la vanité de l'émi- 
nentissime, Mre de Puylaurens et quatre filles d'honneur de la reine 
étaient cachées dans la bibliothèque d'Anne d'Autriche, où elles for- 
maient un groupe fort piquant à voir. Ces jeunes figures, respirant à 
peine, le cou tendu, le pied en l'air, l'oreille appliquée contre une porte 
secrète, saisissaient avidement chaque son qui s’échappait de l'oratoire. 
Anne d'Autriche, craignant quelque surprise de son amoureux barbon 
ou peut-être quelque trahison de M"° de Chevreuse, avait mis en ré- 
serve ce renfort pour sa défense. La duchesse de Puylaurens ne songeait 
pas à se divertir; en revanche, les quatre filles d'honneur s’amusaient 
beaucoup de l'aventure. Au moment où le luth résonna si ridiculement, 
l'une s'enfuit, n'y tenant plus d'envie de rire, l'autre se pâmait en 
cachant son visage dans un coussin; les deux dernières avaient produit 
ce gloussement joyeux dont heureusement le cardinal n'avait rien 
entendu. Lorsque le prélat déposa ses gros baisers retentissans sur la 


le 
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“main d'ivoire, un nouvel éclair de joie et de malice illumina les quatre 
_ figures espiègles, et Mr: de Puylaurens elle-même ne put retenir un 
léger sourire; mais tout à coup ce sourire fit place à l’expression de la 
terreur la plus profonde. La pauvre duchesse demeura comme frappée 
de la foudre. Une sixième personne, debout à l'entrée de la bibliothè- 
que, regardait en silence le groupe indiscret et moqueur : c'était Lopez, 
l'espion du ministre, montrant ses longues dents, avec l’air enchanté 
d'un avare qui découvre un trésor. Ses yeux noirs, vifs et intelligens, 
dévoraient ce tableau, et il était aisé de voir que sa pensée rapide en 
avait déjà saisi le sens. L’Abencerrage, ayant compris tout ce qui venait 
de se passer, disparut comme une ombre, sans que les filles d'honneur 
l’eussent aperçu. La petite porte de l’ oratoire s ouvrit alors, et la reine 
 embrassa Mwe de Puylaurens. 
— Mon enfant, lui dit-elle, la victoire est gagnée. L 
— Hélas! répondit la duchesse en fondant en Jarmes, elle est. deRtné 


par notre imprudence. 


_ Le soir, le barbier de son éminence vint à neue accoutumée, por- 
- tant sa trousse et ses parfums. 
.— Allez, maître Ponce, dit le cardinal d'un ton colérique, je suis 


assez bien peigné comme cela. Gardez vos senteurs et vos pommades; 


ces colifichets ne sont plus faits pour moi. Ma jeunesse est passée. On a 
ri à mes dépens, il faut à présent que l’on pleure. 


“XXIX. 


Mme de Puylaurens ne $ ‘était pas endormie sur les bonnes eco 
de la reine et de la duchesse de Chevreuse. Depuis un mois, elle avait 


_ donné commission à La Pistole de chercher quelque moyen de corres- 


pondre avec le prisonnier. Le capitaine s'était installé dans un cabaret 
au village de Vincennes, L'or étant la meilleure clé des prisons et for- 
teresses, l'estafier avait emporté une somme considérable. Il s'en adju- 
gea prudemment a moitié pour prix de services périlleux dont la po- 
tence pouvait interrompre l'exécution. L'un des portiers du donjon 
venait au cabaret lorsqu'il n’était point de semaine. On le régala; il 
aimait le win, et se grisa. On le fit jouer, et on eut soin de le laisser 
gagner. Ayant pris goût à à ce délassement, il fréquenta volontiers avec 
La Pistole. Au bout de quinze jours, on en vint aux confidences. Le 
capitaine promit des montagnes d’or à qui lui apporterait un billet de 
Puylaurens. Le portier A7 de cette affaire avec le geôlier du duc, et 


le geôlier en devisa avec son porte-clés. Tous trois élevèrent les mêmes 


objections, à savoir la sévérité de leurs principes, le serment de leur 
charge, le danger d'être pendu. Cependant ils consentaient à trans- 
mettre des papiers, pourvu que ce ne fussent point des écrits contre le 
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roi ni le énrdinal, ; pourvu qu'on assurât de bonne foi: qu'il se gira 
dans ces papiers d'affaires dé famille ou de confidences d'un mar 
femme. Quant à l'évasion du prisonnier, il n'y fallait prise E 
Pistole répondit que de l'évasion il n’était nullement question pour le 
quart d'heure, et qu'on n’en parlerait pas avant bien du temps! Il donna 
cinquante louis au portier, qui garda, outre sa part, Ja! moitié de: CE 
qu’il devait donner au geôlier; celui-ci retint la moitié de dé PaE À de 
dû au porte-clés; mais, malgré tous ces tours de bâton, le prisonnier" 4 
fut averti un matin que, s’il lui plaisait d'écrire à sa fénime où aquer? 
que autre personne, on ferait parvenir ses lettres à leur destination. 
Un matin, La Pistole arriva triomphant chez la duchesse, chaigé 
de deux lettres, l’une adressée à M°e de Puylaurens, l’autre à son ee. 


ee royale Gaston d' VASE La Pan PE ce gi 't 


€ MA CHÈRE AME, 


«Je ne sais par quel heureux cétteet le fidèle E éprtoté a Es 
les gens qui me gardent. Je vous laisse le soin de le récompenser, car 
il me rend un grand service en me fournissant cette occasion de vous 
envoyer mes dernières pensées. Ne nous le dissimulons plus: à cétter 
heure, ce n’est point un prisonnier qui vous écrit, c'est un condamné? 
à ore L'ordre a été envoyé ce matin du Palais-Cardinal de me’transt: 
férer dans un autre appartement. Le gouverneur vient de m’en donner 
la nouvelle en termes fort recherchés; mais la politesse de son langage 
ne saurait adoucir ma situation. Je vais occuper le logement où mou- 
rut M. d’Ornano: c’est un cachot où la lumière dw jour ne pénètre 
point. Si les ténèbres, le défaut d'air et l'humidité du lieu né suffisent: 
pas àme détruire, on y ajoutera sans doute la nourriture de M le ma 
réchal. KL airinosftq fo | 

«Cette condamnation ne m'a pas causé: stade surprise. Cinq mois ae 
silence m’ont appris que je ne devais plus rien espérer, ni de l’anritié 
de son altesse royale, ni de votre crédit sur l’esprit de M: le cardinal: 
C'eût été la première fois que le grand iinistre eut pardonné. I}! 
mMourra sans avoir connu la’clémence. Je n’ai jamais douté de votre 
tendresse pour moi, ma chère ame. Mon tourment le plus cruellest' de 
songer à la douleur que vous aurez ressentie de ne pouvoir pas me: 
sauver, et je frémis en pensant au coup terrible que vous donnera ma! 
mort. Je quitterais ce monde avec moins de tristesse, si je savais que’ 
vous surmonterez votre chagrin, et que vous ne mettrez pas à me 
pleurer trop de passion et d’amertume. Je vous donne un an pour! 
porter mon deuil et nourrir vos regrets. Passé cela, je vous supplie dé! 
vous rendre au monde qui vous réclame; c’est un tribut assez cher’ 
que de vouer aux larmes votre vingtième année: Je n’en demande ét 
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en veu dite: etilfiut Jes: FO que: ‘vous pourrez 

dr à ma mémoire, aucun ne mesera plus doux que le respect de 

ë | la -conservation ide-votre personne. Je -prétends mourir 

‘éhrétennement, el, ain de me ‘retrouver un jour dans le ciel, il faut 

s mo danses mêmes sentimens que moi. Pour l'amour 

de vous, ma chère ame, je vais donc “essayer de pardonner à mesen- 

de à Dieu l'agonie qu'ils me préparent; la chose me sera 
3 nneraiau tyran quim’a poursuivi jusqu'au tombeau, 

20re us lâche nn dont l'abandon m'a se où 


pe nas ces gens region qui oo dela: sensibilité d’une 
_ femmeset profitent del'instant.solennel de la-mort pour enfoncer dans 
un-cœur qui dns un souvenirempoisonné, comme s'ils espéraient 
échapper ‘au néant par ce legs abominable. Ne faut-il pas toujours 
finir? Qu'importe :si:c'est à Vincennes ou au Louvre ? J'ai goûté dix 
jours de bonheur.en/toute-ma vie: ceux que j'ai passés paisiblement 
- auprès de vous, -et:il m'est doux de penser que ce bonheur était sans 
|}  reproche..Le peu d’instans .que j'ai encore à vivre seraient moins 
_amers,/siwotremain-pressait la mienne à l'heure du départ; mais l’at- 
 tendrissement d'une séparation si douloureuse, mes adieux et mes 
larmes vous déchireraient le cœur, et peut-être.est-il mieux pour votre 
repos, d'éviterwcet excès d'émotion. J'aurai plus de mérite si je réussis 
| à.ne-point mourir désespéré dans ma solitude : que si je mourais entre 
= xosbras. … 
__  ««Prenez soin de mes sérvilcuns. Faites quelque chose pour Du Ples- 
 sis.Donnez de l'argent à La Pistole, c’est la seule récompense dont ce 
_<oquin puisse être touché. Il a du bon, tout perverti qu'il est. 
««Adieu-donc,/ma chère ame. Vivez : je vous en prie et vous l’or- 
. donne. Laissez que votre chagrin s’apaise par l'effet du temps, et pro- 
noncez quelquefois dans vosprières le nom de celui qui prend les de- 
“aus pour aller ‘vous attendre dans le paye où l’on ne risque plus 
sets blier ceux qu' on aime. 


€ is époux affectionné, 
& ANTOINE DE L'AGE. » 


‘La seconde lettre, adressée à son altesse royale Gaston d'Orléans, 
était ainsi-conçue : 


« MONSIEUR, 


« On me-transférera demain dans la chambre où mourut votre gou- 
verneur. Vous savez ce qui advient des prisonniers qui habitent ce ca- 
æhot.-Silastriste fin: que je fais était de quelque avantage pour la répu- 
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tation ou le bien de natre altesse, je ne me. plaindcais point; mais, en. D 
subissant une mort honteuse et cachée, j'ai encore la douleur de pen- | 4 
ser qu’elle est désastreuse pour votre loire Je connais trop‘votre al- 
tesse pour la prier d'implorer en ma faveur la clémence du roi. Vous » 
avez mis quelque chaleur à défendre M. d'Ornano; vous en avez eu 
moins à vouloir sauver le pauvre Chalais, moins encore à plaider pour 
M. de Vendôme. Sans moi, vous n’en auriez point mis du tout à parlér 
pour M. de Montmorency. Vous devez donc, suivant cette pente natu- “4 
relle de votre esprit, m'’abandonner plus complétement:que les autres. 4 
Il semble que je sois en droit d'attendre des secours de votre altesse, 4 
en l’état où me voilà réduit; cependant, du fond de ma prison , c'est 
moi qui vais vous donner un avis important. É Feb» | 
« Croyez-moi, Monsieur, ne prenez plus de confidens, ie conspirez. 
plus, ne vous miblez plus des affaires de l’état, et demeurez en repos 
dans votre musée de médailles. Songez que vous avez perdu et ruiné 
tous vos amis; souvenez-vous de votre contenance à Castelnaudary, | 
lorsque vous laissâtes périr sous vos yeux deux héros qui tombaient 
pour vous; souvenez-vous de vos hésitations dans tous nos conseils, de 
votre faiblesse le jour du coup de main que vous files manquer à « 
Saint-Germain, des perplexités que vous déguisiez en toutes rencontres … 
sous les dehors d’une rodomontade aussi imprudente que la peur. Re- 
connaissez enfin que vous n'êtes fait ni pour la guerre, ni pour les con- 
jurations, ni pour les cabales de cour, ni pour débattre honorablement 
les conditions de la paix, ni pour en assurer l'exécution, ni pour sauver 
les débris de votre fortune dans le malheur, encore moins pour pro- 
téger ceux qui se sont hasardés à vous servir. Courbez la tête devant 
le génie et la puissance d’un ministre plus grand que vous. Chaque 
nouvelle tentative que vous avez faite pour le renverser vous'a rejeté 
plus bas que vous n’étiez auparavant. Encore une’ cabale, ‘et je n'ose- 
rais répondre de votre liberté ni de votre vie. Évitez un sort semblable 
au mien. Tenez-vous pour vaincu, et vivez dans l'ombre et le repos; 
c'est le seul moyen de ne compromettre et par conséquent de n’aban- 
donner personne. Excusez la liberté de mon style. Je vous écris du fond 
de la tombe où vous m'avez laissé choir sans me tendre la main. Soyez 
docile à ma voix, qui vous crie de changer de route, sans quoi vous 
allez heurter du pied cette tombe et trébucher vous-même parmi les 
débris de votre honneur. Je consens que vous ne tentiéz rien pour me 
sauver, à la condition que vous n’aurez plus de confidens et ne sacri-. 
fierez plus d’autres malheureux à votre faiblesse. Il m'en coûte de 
vous pardonner ma misère et mon infortune; je le fais pourtant aussi 
chrétiennement qu’il m'est possible, et je souhaite que vos autres wic- 
times ne vous accusent jamais avec plus d'emportement que moi: 
«Sur ce, je me déclare le serviteur respectueux de votre:altesse; et 
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Dieu qu il lui donne des jours heureux et D MMbUE, des nuits sans 
ble et les douceurs d’une conscience légère. » 
_ La reine et M*° de Chevreuse, n'ayant plus revu M. le crdiéal de 
puis trois jours, avaient deviné sans peine la cause de sa froideur. 
Elles n’osaient non plus donner signe de vie, et demeuraient dans la 
crainte, attendant chaque matin l'explosion de la colère du ministre. 
Le bruit se répandit de la rigueur dont on usait envers Puylaurens, et 
J'o on sut qu'il allait être plongé dans le cachot où tant de gens avaient 
‘péri. Cependant, sur l'avis de Me de Chevreuse, la reine ne fit pas 
‘semblant de savoir la cause du silence et de la retraite du cardinal. 
| Lorsque arriva le lundi, jour fixé pour la délivrance du prisonnier, 
‘M. de Laporte, premier valet de chambre d'Anne LP gt se rendit 
au palais du ministre. 
— Monseigneur, dit Laporte, la reine m'envoie pour savoir des nou- 
| velles de votre goutte et pour vous rappeler votre Pen de faire 
| sortir de prison le duc de Puylaurens. 
— Vous direz à la reine, répondit l’éminence, que ce n’est point de 
La goutte que je souffre, mais d’une blessure cruelle. Vous ajouterez 
| ‘que je suis homme de parole : j'ai promis que demain Puylaurens ne 
verrait pas le jour au donjon de Vincennes; les ordres nécessaires sont 
donnés pour qu'il ne le voie point. | 


- XXX. 


_ -: Monsieur jugea que la lettre de Puylaurens n’était pas bonne à mon- 
| ttrer; il mit donc l’épître dans sa poche et n’en dit mot. à personne. 
F- Sans avoir le dessein de rien entreprendre en faveur du prisonnier, le 

prince se rendit à tout hasard chez le roi. Il le trouva partant pour le 
“jeu de paume et l'y suivit. Louis XHI, ayant bien dormi et digéré 
sans aigreur, paraissait animé d’un semblant de gaieté. 

— Mon frère, dit-ilavec sa grace accoutumée, vous avez le teint 

brouillé ce matin; le blanc de vos yeux est un peu jaune, et je ne 
‘m'’étonnerais point si vous aviez le foie malade tout comme moi. Savez- 
vous que la différence d'âge n’est pas grande entre nous? Si votre 
santé se gâte, vous ne régnerez guère de temps après moi, et, comme 
“Nous n’avez point d'enfans mâles, la couronne s’en ira sur la tête de 
M. le Prince. 

— Je consens volontiers, répondit Monsieur, que les Condé règnent 
-après nous, mon frère. Plût au ciel que je n’eusse pas d'autre motif de 
-me chagriner que celui-là! 

— Et quel autre sujet de vous chagriner pourriez-vous donc avoir? 
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Le woici. M. leicardinal avait promis ‘de traiter, Puylaurons avec É 
humanité; ie iLd'a fait jeter dens le caabat eûtest mort mon 
gouverneur. RON SU 

— ‘Par :charité! s’écria fr roi, Pda Pas ai Nous-n'allez 
troubler ma joie. Le diable m'en laisse si peu, Ce ebne 00 1 
Jouons à la paume ensemble comme de bons amis. 4 
. — Je ne suis point en état de jouer, sire, à nous que roux pno- 1 
imettiez d'avoir compassion de Puylaurens. 1 

—£h bien! jouons.en partie la grace de votre favori. Si je perds, je 
le tire.de Vincennes et lui rends sa liberté; mais, si D an 

_me parlerez plus-jamais de lui. 1.2 

—:Fi donc,mon frère! pouvez-vous faire un enjeu de votre justice | 
et de vos graces? 1 
_— Vous avez raison; c’est une folie. FRAME nie sa prison, et 
il y restera. | 

— Si vous le prenez ainsi, j'e ‘aime ; > encore mieux x tenter l'a aventure et 
‘Vous gagner sa grace. file 20 

— Je le crois bien. Vousêtes plus este que: moi, vous avez l'avan- 
tage de votre côté; mais je vous avertis que j'ajusterai les balles de 
mon mieux, et ne vous ferai.point de quartier; ainsi appliquez-vous à 
bien jouer. 

Tout en réglant les conditions de la partie, on arriva au ‘Marais, et le 
carrosse s'arrêta devant les jeux de paume. Monsieur avait de l'agilité 
et de l’adresse aux exercices du corps; mais sa timidité naturelle lui 
enlevait une part de son coup d'œil et de ses forces aussitôt qu'il s’in- 
téressait trop au gain. Le roi, au contraire, jouait mieux quand Yin- 
térêt du jeu triomphait de l’indolence-où sa constitution débile le tenait 
plongé. D'un côté était la faiblesse du corpset de l’autre celle del’ame, # 
en sorte que, dans cette occasion d'importance, lapartiedevenaitégale, 
ou peu s'en fallait. Dès le début, Monsieur prit six points de suite. Le 
roi ne se démonta pas et n’en joua qu'avec plus de-soin-et d'application; 
à la septième balle, il donna. de sa raquette en coupant de hauten bas, 
et fit passer la pauine horizontalement d’un pouce au-dessus de la corde 
de séparation, si bien que Monsieur manqua le coup. ‘A partir .derce 
moment, Gaston d'Orléans, déconcerté, intimidé de plus en plus, perdit 
tout son avantage. On atteignit ainsi le onzième point-des deux côtés. 
Monsieur, sentant sa main trembler, demanda partie remise; mais: le | 
roi ne le voulut point. 

— Ah! disait Louis XII, vous croyez, parce que vous êtes le SIus | 
jeune, qu'on ne vous gagnera pas? Eh bien! votre Puylaurens demeu- 
rera au bois de Vincennes, et vous ne m’en-rebattrez plus les oreilles. 
de suis charmé de voir triompher ma justice etmon adresse tout-en- 


{| 


| PUYLAURENS. 387 
. Nous rirons us ce soir avec M. le rain Donnez-moi une 
| em bonnes gens, que j'envoie la dernière balle tout droit 
‘au donjon porter nouvelle à Puylaurens de mon succès. 

. Monsieur: avait déjà perdu la tramontane. Il lança la balle en. hui 
faisant décrire un demi-cercle parfait, tant il avait peur de la manquer, | 
et il donna le plus beau jeu du monde à son adversaire. Le roi prit 
sontemps sans se presser, et, frappant la balle à tour de bras, l’envoya: 
en: ligne: droite dans les yeux de Monsieur, qui baissa la tête pour 
éviter le coup, et-laissa la paume s ‘éteindre dans le filet. | 

— Vive Dieu! dit le monarque; j'ai joué comme feu mon père. Jei 
naiss sise; et ne donnerais point cette partie pour dix mille 
écus. Puylaurens restera au donjon, et, du moins, si on me vient en- 
| corecrier son nom, jilme rappellera un jour heureux. | 

Monsieur avait jeté à terre sa raquetteset s’en était allé tout rouge da 
_dépit., Ainsi s’'évanouit par un coup de maladresse et de Hiaridité- la 
dernière chance de salut de Puylaurens. 

Un matin, le cardinal et le père Joseph donnaient audience à l’am- 
— bassadeur de la seigneurie de’ Venise au sujet des affaires de Man- 
toue. Le ministre avait commandé qu’on ne laissât entrer personne; 
mais la nièce de! son éminence était habituée à pénétrer à toute heure 
_ du jour. Le magnifique ambassadeur fut un peu étonné de voir une 
femme éperdue forcer le passage et interrompre la conférence ( en se 


. jetant aux pieds du cardinal. 


— Monseigneur, s’écria la duchesse, vous m'avez refusé la grace de 


. mon mari, ne me refusez pas au moins la permission de le voir une 


dernière fois avant qu'il meure. Il faut que je l’assiste à ses derniers: 
_momens. C'est un devoir sacré que vous ne sauriez me défendre d’ac- 
_ complir. 

— Relève-toi, mon enfant, dit le ministre. Bon Dieu ! en quel état te: 
voilà! Ne pleure pas ainsi. Tu vas te rendre malade. 

— Mon oncle, n'insullez pas à ma douleur par cette fausse pitié. dec 
Suis au désespoir. Si vous ne me permettez d'entrer à Vincennes, vous: 


| comptérez ce soir une personne de moins dans votre famille. 


— Monsieur l'ambassadeur, reprit le cardinal, votre conseil des dix 


 écoute-t-il les prières des femmes de prisonniers? 


-— Notrexonseil des: dix, répondit le Vénitien, n’a point de nièces; 
mais cequ'une république ne doit point faire, le ministre d’un mo- 
narque absolu peut le hasarder. 

— Écoute, ma chère Marguerite, dit l'éminence, situ veux avoir un: 
peurde douceur: et de résignation, je te récompenserai de telle sorte 
que toutes les femmes du royaume souhaiteraient d’être veuves à ce’ 
prix. Je.temarierai avec un prince régnant d'Allemagne ou d'Italie. Je 


_ te mettrai une‘couronne fermée: sur: la: tête. Au lieu d'un tabouretà: 


eue 
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notre cour, tu auras un trône, et on te fera la cour à toi-même. F. er 
auras des chambellans, des gardes-du-corps, une ia x: une ‘flotte, : 
des filles d'honneur et des sujets. | 4 104 ROSE 05 


— Monstre sans ame! s’écria Mr° de Bayer n’espère point me 
séduire. Puisqu'il n’est plus d'autre refuge que le tombeau contre ta’ 
tyrannie, je t’apprendrai qui je suis et de quel cœur tu as osé te jouer.” 
Je te l'ai dit: ce soir, il y aura une personne de moins dans ta famille. 

.— Si tu fais cela, répondit le cardinal, malheur à toi! Ah!rsainte” 
Vierge! me menacer de se tuer! Va, je te retirerai mes bonnes graces; : 
je reprendrai le duché d’Aiguillon, je le donnerai à ma nièce de Com- ,. 
balet; tu perdras fortune, dignités, maisons de campagne, bijoux, vais- : 
selle et beaux habits, et je te renverrai dans ta province en jaquette, 
comme tu en es venue. 0 rage! vouloir se détruire ! Je ne sais sp ce 
que je dis, tant je suis en colère. Us 

— Nous perdons l'esprit tous deux, ge la duchesse avec: 2 plus de 
calme. C’est assez; vous m'avez entendue. Je vous donne: jusqu'à cer: 
soir pour vous déterminer: Ou je pénétrerai auprès de mon mari, ou 
je quitterai volontairement ce monde, d’où votre ba à 0 ENRAIEE | 
m'aura chassée. a" 

Aussitôt que M"° de Péviaubhe fut partie, le éerR doscph, croisant 
ses bras, regarda en face M. le cardinal. ) 

— J'ai peine, lui dit-il, à en croire mes yeux. Quoi! vous ne‘sävez 
point venir à bout d’une femme de vingt ans! Vous déraisonnez comme 
elle, et vous vous amusez à lutter de violence! Rien n'est si facile 
pourtant que de mener où l’on veut ces têtes légères. Vous prenez une ! 
massue pour battre une plume qui vole, au lieu de souffler dessus tout | 
doucement. Monseigneur, je ne vous reconnais plus. Eu x 2 

— Eh! que puis-je faire? car enfin je ne veux point qu ‘elle. se dé- 
truise. 

— Vous voulez qu’elle vive, n 'est- ce pas? qu’elle se console; qu'elle’ . 
oublie son mari, qu'elle en épouse un autre plus tard, et qu’elle vous 
aime et vous-égaie comme autrefois par sa gentillesse? £ 

— Assurément. ) 

: — Laissez-la donc pleurer à son aise. Vous prenez les choses toutau | 
rebours. Laissez-lui voir son Puylaurens; permettez qu'elle lui fermes 
les yeux, qu’elle se fonde en eau, qu'elle porte la robe la plus noiïredu 
monde, qu’elle mouille les mouchoirs les plus blancs, qu'elle s’en- 
ferme dans un château, qu’elle s y ennuie bien de satdouleur, "et vous" 
verrez que du noir elle passera au brun, puis au violet, puis'au bleu 
d'azur, et finalement au rose le plus tendre. Si vous fermez l’écluse à 
son chagrin, si vous luttez d’entêtement avec elle, vous allez la perdre: 

— Je te donne mes pouvoirs. Va la trouver, dirigeta: Charge-toi ” | 
tout; mais, situ me la laisses mourir, je te tordrai le cou. 
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Lyc consens. ddfroere en paix, je réponds de sa vie, À __. re- 
prenons notre conférences : + tu 

..— Mon révérend père, ditl bei we detegs vous n'avez Gi | 
étudié cette otique à au ess de RÉMEROUES ni Es le Prince de. 
Machiavel. Ë : Ai: 

Non; core eh je l'ai oi “en le lié dé its Mie sens. 

La conférence sur les affaires de Mantoue-n’était pas achevée, lors 
qu'un valet de.Mw° de Puylaurens vint remettre à M. le cardinal les 
titres de propriété de Bois-le-Vicomte, le brevet du duché d’Aiguillon : 
et tous les autres parchemins qui représentaient l'immense Gp + a È 
la duchesse devait aux libéralités de son oncle. :  !: k 

— Joseph, cria le ministre, va-t'en bien ii cours chez r ma nièce. 
Empêche qu’il n'arrive quelque grand malheur. Je: m'en remels à toi 
du soin de la conduire. Abandonne toute aoire affaire Le Sr 
Ne perds pas une minute. | 

— Ïl n'y a rien qui presse, dit le capucin. .N avons-nous pas jusqu’à : 
ce soir? Dans une heure, les bonnes paroles que j'a pporterai pi 
% leur effet; ne vous embarrassez de rien, L 
Le capucin reprit son discours sur les projets de mariage des filles 
: Fe duc de Mantoue; mais le cardinal n’avait plus la tête à la politique, 
et l'ambassadeur de Venise se retira par discrétion, en remettant au 
lendemain la suite de la conférence. Le père Joseph fit signer au mi- 
nistre un laisser-passer pour le gouverneur de Vincennes, et demanda: 
son carrosse. Tandis qu'on atlelait les chevaux, il se rendit à son ap- 
partement, ouvrit un coffret de bois qui ressemblait à une pharmacie : 
portative, et y choisit un petit flacon qu’il mit dans sa poche à côté de: 
_ ses clés et de son crucifix; puis il partit en souriant dans sa barbe avec 
mr air hypocrite et satisfait que prennent volontiers les trompeurs ac- 
coutumés à voir réussir toutes leurs ruses. 
Mr: de Puylaurens, noyée dans ses larmes et n ‘espérant plus rien 
du cardinal, fut touchée de l'entremise du père Joseph comme d'une 
grande marque de bonté. Le capucin joua l’attendrissement, se mon- 
| tra pitoyable, et témoigna de la joie d’avoir triomphé de la dureté du 
ministre. La duchesse jeta sur ses épaules une mante de voyage, et 
voulut partir à l'instant pour Vincennes. 

— Ma fille, disait le révérend père, ne vous le dissimulez point : nous 
allons trouver votre mari en un triste état. Le logis qu’il occupe est 
fort malsain, «et je sais que Puylaurens est à deux doigts du tombeau. 
Ce que nous avons à souhaiter de plus heureux, c’est que vous arriviez 
à temps pour lui fermer les yeux. Ne vous mettez point dans l'esprit 
que nous puissions le sauver; ce serait une illusion vaine dont la perte 
vous porterait plus tard un nouveau coup. Peut-être serait-il mieux 
pour vous d'éviter une scène cruelle. 

d TOME XXII. 26 
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-2 Non, “Ex: père; répondit Ja: duchesse; j'aurai là force san 


plir mes devoirs, et, si je puis adoucir un peu les angoisses de ce pauvre 


mourant, je le ferai, füt-ce: aux rs fépens de mon Dino même de ma 
vié: : DC UE 


Mre de Darldhrete était une Mein de Ms courage; mais; à l'ap= | 


. proche d’un aussi terrible moment, la sensibilité de son ame ne résis- 
tait plus à la violence dé la secoussé: Elle pâlissait, la voix lui manquait. 
En descendant du carrosse, elle sentit ses jambes fléchir et s'appuya! 
sur le bras du capucin. Dans T sb rar sEh du PRO EPNE on pers 
le chapelain du donjon. rs 

— En quel état est Puylaurens? none le père Joseph. 

— Il va mourir, répondit le gouverneur. 

— Quoi! point d'espoir? | 

Le chapelain seeoua la tête d'un air significatif. 

— Je lui ai donné l’extrême-onction, dit-il, etil mourra touché de le 
grace divine. res 
‘= Ne laissons pas Nr encore des moyens tre it, reprit le” 
père Joseph. Appelez le médecin, et conduisez- nous bien vite ue 
du prisonnier. 

La célèbre chambre de M. d'Ornano était placée sous une voûle dé 
pierres de taille. Une meurtrière étroite et sinueuse introduisdit une 
faible quantité d'air extérieur, sans donner passage à la lumière. L'éau: 
ruisselait sur les murailles, et, de temps à autre, de larges gouttes, 
tombant d'en haut, produisaient sur le sol, déjà mouillé, un clapotte- 
ment glacial. Une torche de résine, plantée dans un anneau de fer, 
répandait une lueur blafarde assortie à Fhorreur de ce séjour. Dans'um: 
coin, on voyait un grabat monté sur deux petits tréteaux. Le prison 


nier, le visage tourné contre lemur, ne bougea point, malgré le bruit: 


de la porte, malgré les pas et les voix qui résonnaient/dans son cachot: 
Un infirmier, assis près de lui, fit signe de la main que le moribond 
était plongé dans le délire. La duchesse fut prête à s’'évanouir au pre= 
mier regard qu’elle jeta dans cette espèce d'enfer, maïs, aussitôt qu'elle 
aperçul le malade, elle retrouva ses forces ét courut à lui, elle se 
courba au-dessus du lit et appela trois fois Antoine! avec un’son de 
voix si doux et si pénétrant, que les assistans gardèrent le silence pour 
atteudre l'effet de cetappel. L'accent de la tendresse, de l'intérêt'et de 
là bonté était chose si inconnue dans les échos du donjon, que lemo- 
ribond se retourna dans son lit en ouvrant des yeux étonnés. 

— C'est vous, Marguerite, dit-il; que venez-vous faire ici? Êtes-vous 
done condamnée à mourir comme moi? 


— Non, mon ami; je viens vous soutenir et vous consoler dans vos | 


derniers momens. 
—S 4 en est ainsi, reprit Puylaurens, mes Re momens: peuvent 


À 
L 
L 


upon AS pipatet Le poison menu as encore autantabattu 
_ qu'on l'imagine. | 
DE se croit empoisonné, murmura le père Jésoph. st 
. — On peut le sauver, s'écria la duchesse. 
oo — Essayons, dit le capucin. Docteur, ne perdez pasune minute. 
VAE si ce malade n’est point désespéré. 

bia fé anineni à » torche da hit, et, regardant le prisonnier 
attentivement : 
Gcbaelà; dit-il, p'a siqus dei rs à vivre. Que ne m'at-on 
appelé hier, puisqu'on voulait le sauver? 1 

. Nous n'avions point d'ordres, répondit le ph rsoié 14 

— Messieurs, dit Puylaurens, je vous assure que je suis hi ss vie. 

Ne: me nourrissez plus comme M. d'Ornano, et vous verrez Si je ne serai 


= pas bientôt sur pieds. 


.— Vite, des su SH des contre-poisons! sé s'écria la ain Docteur, 


té faites votre devoir. 


.: Je le ferai, sida; je vais préparer noiséidme: les remèdés 
nécessaires, et je reviens dans un moment. 
—— Ne tardez past: crià le père Joseph. 
: Le médecin sortit en courant. 


. — Mon père, dit le gouverneur au capucin, êtés-vous certain d’ agir | 
selon les intentions de M. le cardinal? 


11 Je suis responsable des ordres que je vous donne. 
-. Ciestque tout ceci n'est point d'accord avec les instructions écrites 
du ministre. et 
_— Conformez-vous sans crainte à mes instructions sechales | 

— O0 mon père! dit M® de Puylaurens, nous allons donc le sauver? 

— Je commence à l’espérer, ma chère fille. 

Grand Dieut s’écria le prisonnier, l'infâme Joseph est ici! Je suis 
pérdu! | 
= Le révérend père Pre doucement sur l'épaule de l'infirmier et 


| Y'entraîna hors du cachot. 


—"]l faut abréger, dit-il tre dénsént. Voici le flacon de sels; faïtes que 
nous ayons fini avant le retour du médecin. 
Puylaurens tremblait de tous ses membres et paraissait en proie à 


_ he terreur profonde. : 


» = Embrassez-moi, Marguerite, disait-il, nous n'avons qu’un instant; 
ce moine infernal n'est pas venu pour rien. Ne nous aveuglons pas 


‘davantage. Vivez, ne me pleurez pas avec trop d'amertume. Résistez à 


la douleur pour l'amour de moi. Donnez-moi votre main, et ne me 
parlez plus. N'en doutez pas, mon heure est proche. 

Apre m e silence, le malade demanda dé l'eau. 

Apres un moment de sil A | lade demanda dé l'eau 


392 SDS REVUE. DES DEUX MONDES. RS à 
pi: Monsieur, lui dit Vi Ronreed des sels ‘rendront vos 
forces. Farid 

_ Puylaurens sr le “iepni à ses narines ét aspira plusieurs fois, 
comme si ses esprits se ranimaient. Son visage se: col ‘une rougeur 
subite qui ressemblait à celle de la santé. : © oi RFICNE A ds ES 

— Grand merci! dit-il, je me sens mieux. 241000 0n mp1 on 

: Puis il pencha la tête en s appuyant sur l'épaule délai tie) et 
soupira comme une personne qui s'endort, Le père: Joseph, caché 
derrière la porte, fit un sourire monacal, et murmura dans sa Mb: É 

— Enfin, nous voilà débarrassés de ce fâcheux! 0 00 

_ Au bout d’un quart d'heure, on entendit des sanglots et desié cris sde 
femme au désespoir. La duchesse avale reconnu Fa ‘elle tenait dans-ses 
bras un cadavre. : APM 

Le soir de ce triste jour, on se disait à l'oreilé dans” Joii salons ‘de 
Paris que le duc dé Puylaurens était mort au donjon-de Vincennes 
dans la chambre de M. d'Ornano, et Tallemant des Réaux raconte que 
Me de Rambouillet, en apprenant cette nouvelle, #'écria ? ce 018 
chambre-là vaut son pesant d'arsenic. 

Le bon mot de la marquise fit le tour de la ville, et ce fat la seule 
oraison funèbre du pauvre Puylaurens. On trouve aussi dans un jour- 
nal du temps cette phrase exempte de passion : « Aujourd'huy, 30 juin, 
nous apprimes que Puylaurens s'étoit laissé mourir au donjon, les uns 
disent par excès de: chagrin, les autres à cause de sa prison’, d'autant 
qu'on ne lui permettoit point de voir le jour, et qu'il étoit logé en même 
lieu que feu M. d'Ornano; mais le lieutenant de roi au ORNE A que 
c'est d'une fièvre pourpre. » 


… On sait ce qui advint de la plupart des personnages de‘cette histoire. 
Me de Puylaurens, après avoir bien pleuré son mari pendant !quatre 
ans, donna raison aux prévisions du père Joseph en se remariant avec 
Henri de Lorraine, prince d'Harcourt, fils du duc d'Elbeuf. Elle perdit 
cependant le duché d'Aiguillon, que le cardinal Hat retira pour le re 
ner à Mve de Combalet. 

. L'éminentissime, dont la fortune ne semblait pas MB ra 
davantage, Aetnit pourtant à un degré de puissance inoui dansrles 
annales du royaume. Son ambilion, ingénieuse à créer des moyens de 
se satisfaire, lui suggéra l’idée Ctrange de se faire patriarche de France, 
ce qui eût soulevé infailliblement un schisme dans Keebtes si la mort 
ne fût venue étouffer ces projets audacieux. 

Monsieur, toujours attaqué de la maladie des cabales, dabne Mon 
trésor, comme Puylaurens, à ébaucher des conspirations; äl trembla 


eh, 


rer 


+ y 
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émroht ses propres desseins, recula devant les résolutions prises, laissa 
ses amis courir seuls au danger, et les abandonna le mieux du monde 
après la défaite. Avec le comte de Soissons, Montrésor et Saint-Ibal, il 
renouvela plus lâchement encore que la première fois la scène du coup 
de main manqué à Saint-Germain: Cinq-Mars et de Thou;, Fontrailles 
et M. de Bouillon, qu'il avait encouragés à la révolte, furent désavoués 
par ce:prince sans courage. Après la mort du roi, Monsieur ne put se 
défendre de cabaler contre la reine-régente et contre Mazarin. On voit 
par lès mémoires du coadjuteur quel rôle misérable il joua dans les 
affaires de la fronderie. Sous le règne de Louis XIV, Gaston d'Orléans 
se retira au château de mis, où il rénieahe ses rene dans l'oubli ” 
lemépris qu'il méritait. 


Mr° de Chevreuse em olit cour et la ville de hrait dod ses ésérturese 


. de ses amours avec M. de La Rochefoucauld, de sa fuite en Espagne et 
À de ses intrigues pendant la Fronde. | 


 Quantaux personnages secondaires dont-nous avons parlé, on trou- 
vera souvent leurs noms dans les écrits du xvue siècle. | 
: Le père Joseph. mourut avant son. digne maître, au moment où on 


allait le faire cardinal. 


M. Le Coigneux etai en France. après la sd 4 ministre; il re- 
couvra ses biens, et, pour se consoler de son chapeau manqué, il se 


maria, sept fois, comme la Barbe-bleue, toujours d'une façon. roma- 
pesqne; ‘et toujours veuf sans que l’on sût comment. 


Lopez, ayant cherché à s’introduire chez M"° de Rambouillet, y fut 


ou cons un.espion, et les gens courageux lui fermèrent leur mai- 
son. Après la mort du cardinal, il sentit qu'il ne pouvait plus se mon- 
. trer, et disparut de la scène du monde. 


. MM. Le Coudray-Montpensier, Senantes, Charnisay, Du Plessis et les 
autres amis de Puylaurens sortirent de la Bastille après un séjour de 
huit mois qui les dégoûta des conspirations; aussi, dans les troubles qui 


 Suivirent, on ne les vit guère reparaître. Ils savaient trop où menait 
l'amitié des princes. 


Il ne serait pas bien de terminer sans dire un mot de l'honnête La 
Pistole. La France étant, selon lui, un pays perdu, le capitaine alla 
chercher fortune en Italie sur son cheval barbe. N'ayant point trouvé 


d'emploi à Milan, il se rendit à Venise; mais tous les patriciens de la 


magnifique seigneurie étaient pourvus d’estafiers à gages : la concur- 
rence était formidable. La Pistole fut bien surpris de se voir au milieu 
de coupe-jarrets plus exercés, plus habiles et plus féroces que lui, d’es- 
crocs plus adroits, de joueurs plus fins, de tireurs d'armes plis dan- 
gereux, et d'entremetteurs beaucoup plus insinuans. Pendint le pre- 
mier mois de son séjour dans cette ville civilisée, La Pistole perdit tout 


394 dns REVUE DES DRUX MONDES. 
; son argent aux En ile: fit blesser en duel Pre ROB | : 
par un jaloux, qui obtint jugement du tribumal des sages 

de la nuit contre sa personne, Il n'eut que le ternps de s'enfuir sur une 
gabarre de commerce qui partait pour Ancône, d'où il se tendit à Flos 
rence. Dans cette grande ville, on volait, on tuait et on trichait awjeù 
avec une telle supériorité, qu’il s’estima fort heureux de troüvér une 
place de marmiton dans les cuisines d'un cardinal, Il y mena une vie 
exemplaire pendant trois ans. Une pleurésie, qu'il gagnaen passantdü 
feu des fourneaux à la fraicheur de l'air extérieur, le mit au tombeau, 
et le chapelain de la maison ouvrit de grands yeux en écoutant la cons 
fession gé nérale, la plus riche du monde en gros péchés, d’un'homme 
qui passait pour un aide de cuisine fort sage et un écureur de vaissellé 
sans reproche. 


Il me reste à demander pardon au lecteur dé avoir ‘entretenu si 
longuement de cabales de cour qui, en politique, ne furent que des 
drôleries, comme disait Tallemant. Je dois aussi m’excuser d'avoir 
puisé à ma guise dans l’histoire pour faire du roman. Les académies 
n'aäpprouvent point ces libertés, ét sans doute elles: ont raison; mais 
voici, selon moi, une excuse qu'on pourrait alléguer : le romancier 
trace des portraits, l'historien cherche des reliques. Il faut au portrait 
. la ressemblance, à la rélique l'authenticité. Bien des gens attachent des 
souvenirs aussi précieux à l'image d'une personne qui n'est plus qu’à 
un os ou une mèche de cheveux; c'est affaire de goût. Si donc on ap+ 
prouve fort celui qui découvre le fragment de relique le plus menu, 
pourquoi blâmerait-on l'artiste qui reproduit la figure d'un person: 
nage? Pour. moi, je confesse que j'aimerais mieux avoir lé portrait de. 
saint Bruno par Lesueur que de posséder lé crâne ou la aie de laine dé 
ce pieux cénobite. 


Ce 


PauL DE Musser. 
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DEUXIÈME PARTIE. | 
“ 


SAINT ÉTIENNE ET JOSEPH IL. 


Ce qui frappe d’abord dans la Hongrie, c’est la prodigieuse variété 
des races d'hommes qui l'habitent. Aucun pays n’en renferme un aussi 
grand nombre; dans aucun surtout, cette variété, cette diversité n’est 
aussi incessamment rappelée à l'esprit par tout ce qui vous entoure. 
Types defigures profondément dissemblables, costumes étranges, lan- 
gues inconnues, religions séparées ou ennemies, mœurs radicalement 
contraires, tout vous ramène à cette première impression; vous n'avez 
pas besoin d'ouvrir les livres pour comprendre que vous êtes au milieu 
d’une confédération de. peuples divers plutôt qu’au sein d’une nation 
une et simple dans son origine, ou ramenée à l’unité par la vertu d’as- 
similation, qui est le propre d’un gouvernement puissant. 

Ouvrez les yeux; voici les Hongrois qui ont donné leur nom au pays 
qu'ils ont conquis. Venus au x: siècle de l’antique patrie des Scythes (2), 


(1) Voyez, dans la livraison du 1er juin 1848, l'étude sur l’Ancien et le Nouveau pa- 
latin, qui ouvre cette série. 
(2 L'origine des Hongrois a donné lieu, dans ces derniers temps, à une controverse 
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ils portent encore dans leurs traits, dane leur langue, dans leurs habi- 
tudes, la vivante empreinte de leur origine; braves et intelligens, ils 
cachent sous la physionomie calme et réfléchie des peuples de l'Orient 
un cœur passionné, un esprit vif et enthousiaste. Les plus riches ont 
changé contre la pelisse des hussards la peau de mouton ts couvrait 
jadis leurs pères; les autres l'ont gardée. 

Après les Hongrois viennent les Slaves, habitans de ces contrées aux 
premiers temps où remonte l’histoire, race féconde etopiniâtre, fine, 
rusée, plus capable de suivre que de marcher seule et en tête, mais, à 
ce second rang, ne se laissant dépasser par personne; — puis les AT 
mands, descendus avec les flots du Danube aux extrémités du pays, ro- 


bustes et habiles cultivateurs, sages, économes, représentans de la civi- 


lisation occidentale, de nos habitudes, de nos coutumes, à cette frontière 
extrême de l'Europe. Vous retrouvez dans les charmans villages bâtis 
par les Saxons, dans le Banat et en Transylvanie, ces fraîches et riantes 
figures allemandes, ces cheveux blonds, ce teint coloré, que vous avez 
admirés sur les bords du Rhin, et cette mêmedgngue qui, depuis Stras- 
bourg jusqu'à Orschova et Hermanstadt, établit un grand courant 
d'idées communes et fait pénétrer l'influence puissante de l'Occident 
plus loin encore que le Danube ne porte les produits de son industrie. 

Les Valaques comptent aussi de nombreux représentans en Hongrie; 
débris dégénérés des légions de Trajan, ils sont fiers de ce nom de 
Roumani qui atteste leur origine. Quand vous descendez le Danube, 
vous apercevez sous les flots, aux environs d'Orschova, les ruines d’un 
pont romain, et gravée sur une pierre des montagnes, au milieu des- 


quelles le fleuve s'ouvre un étroit passage, une inscription latine où 
l'on lit encore les noms de Nerva et de Trajan. C'est là que la 13: légion . 


avait établi son quartier. Si à ce moment quelque pâtre valaque, au nez 
aquilin, au profil de médaille, apparaît sur la pointe d'un rocher, vêtu 
de son sayon en poil de chèvre, coupé comme la tunique romaine, 
vous croyez voir un centurion aux portes du camp. Cette race, aujour- 


d’hui servile et dégradée, peut bien descendre des soldats de César et 


active et passionnée même. Les Magyars veulent descendre d’Attila et des Huns; la plu- 


part des historiens allemands et des écrivains partisans de la Russie se sont efforcés de 


prouver, par des textes d'histoire et des affinités de langue très équivoques, que les Hôn— 


grois ont la même origine que les Finnois. Pierre-le-Grand, parlant au premier Räkoczy 
de l'origine des Hongrois, affirmait que c'était une tribu dépendante de la grande: horde: 
de Russie, qui avait conquis la Hongrie. Le savant Müller (A//gemeine Geschichte, 

2 vol.) croit que les Hongrois ou Magyars venaiént du sud de la Sibérie et des monts 
Ourals, avec les Petschenèques, leurs voisins. On peut consulter sur cette question, qui 
est presque devenue une question politique, un remarquable écrit de M. A. de Gérando 
(Essai historique sur l'Origine des Hongroïs). L'auteur expose et discute sur ce. 
point, avec une grande sagacité, les diverses opinions des historiens. Ses argumens pa 
raissent concluans en faveur de l'opinion nationale, à laquelle nous nous sommes rangé. 
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Sir | LA HONGRIE. F1 DORE RER 
| de. Es puisqu elle a donné un te la Hongrie deux cor t 


hommes, Jean Huniade etle roi Mathias Corvin. 


-« Nommons seulement les Grecs, les Arméniens à la robe trainänté, 
les Italiens et les Croates, les Juifs, plus méprisés ici et plus utiles que 
partout. ailleurs, tous ayant gardé leurs costumes et leur langue. N'ou- 
blions pas les Français qui, à l'époque de Marie-Thérèse, vinrent de Ja 
Lorraine et de la Champagne s'établir dans le Banat, et y fondèrent les 
Villages de Charleville, de Saint-Hubert, et quelques autres dont les 
noms attirent aussitôt l'attention d’un roule: Enfin, au derniér 
degré de. l'échelle sociale, se présentent les Bohémiens ou Zingares, 
-race ennemie et mystérieuse, répandue au milieu des populations qui 
l'exècrent, et avec lesquelles elle a accepté la guerre; ils vivent à l'en- 
_trée des villages, repoussés et maudits, comme aux Indes les parias, 
dont la tradition les fait descendre, dans de misérables cabanes en- 


_ ferrées à moitié sous le sol; leur langue est inconnue, leurs mœurs hors 


des lois morales, Le vol la magie, la musique, les niétioré de forge- 
rons, d’équarrisseurs Adbêtes, ou de bourreaux, telle est leu r indus- 


_ trie héréditaire {1}. Entre cette race misérable et le brillant cavalier 
À ke dont nous parlions tout à l'heure, nous avons parcouru toute 


l'échelle de Ja race humaine; plus bas, l’homme finirait. 
- La Hongrie fut la première station des barbares qui envahirent l'Eu- 


 rope modëêrne, le premier réservoir où l'invasion, le déluge, comme 


on l'appelle, vint déposer les couches successives de son limon. Dans 
les siècles suivans, les invasions des Turcs, des Tartares, des Polonais, 
des Allemands, le passage des pèlerins aux temps des RRETRE ajou- 
tèrent encore de nouveaux élémens à cette population si variée; mais 
chacun garda sa langue, ses mœurs, souvent son organisation parti- 
culière. Ainsi, les communes saxonnes du Banat et de Transylvanie 
{ sedes saxonicæ }, colonies fondées par l'esprit calviniste et républicain 
au xv° siècle, ont rejeté toute espèce de noblesse : l'élection des ma- 
gistrats s'y fait par le suffrage universel, Ces villages de bourgeois ré- 
publicains, dont l'industrie rappelle les communes florissantes du 
moyen-àge, ‘sont semés çà et là, au milieu des Szeklers, rejetons des 
premiers conquérans du -pays, tous. Dee se Le PE organisés 


- comme en un Camp sur la frontière. 


Si nous pouvions regarder enfin dans l'intérieur de ces hommes si 
différens de figure et d'aspect, nous trouverions la même variété. Les 
religions les plus diverses se partagent les populations que nous venons 
d'énumérer; toutes les communions chrétiennes, — catholiques, luthé- 
riens, calvinistes, — y ont leurs représentans; les Grecs unis et du rite 
oriental y occupent une large place; les Juifs, les anabaptistes, quel- 


(1) Voyez Greellman, Histoire des Bohémiens, préface et chap. xiv. 
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ques imahoinétausimiémé doivent figurer tnt th à 


aux deux extrémités de l'esprit humain, les Bohémiéns célèbrent, 
fond des bois, je ne sais quel culte, ridicule ou abominable, en d'hon- 


neur d'une vache rousse, et les unitaires ou Sociniens, établis ici môh - 


par tolérance seulément, mais comme religion d'état, gravent sure 
fronton de leur temple cétte inscription que Socrate aurait. écrite’: 
Uni Deo. RS 
Quelques chiffres sur la poptiiatidh de la Hongrie eh rot pis de 
des considérations générales, Les derniers tableaux statistiques pour la 
monarchie autrichienne, publiés à Vienne en 1846, donnent, pour la 
Hongrie, 10,500,000 habitäns; pour la Transylvanie, 2,100,000; pour 
les frontières militaires, 1,220,000. Nous avons essayé, en comparant 
Jles ouvrages de statistiques les plus accrédités, de répartir cette popula- 
tion-par races, par religion et par classes dans tesitrèts tableaux suivans. 


DIVISION PAR RACES. RE 255 
En rnb. die pe 2. + 
4,200,000 $ 
| ; tats, en minorité dans dix-sept. «+ 
Sraves (toutes les racés d'origine Ent dans le nord, en immense majorité 
slave, y compris lés Croatés.. 4,260,000( dans le sud ét la te 
| En mäjorité dans quatre comitats, en min0- 
VALAQUES.. em eeseseseone ee 1,000,000 | dté dus opt. 
En majorité dans le comitat de Wet 
bourg, en minorité dans trente-six autres. 


“HoNcGrôrs où MAGyARS..... 


MREMTEMADS. 0. 01 2, res 700,000 


er Campés dans les faubourgs des “Las ou à 
BOHÉMIENS. . se. . d6s 08h 6 mole os» 40,000 | l'état toi 
AUTRES RAGES, Français, Italiens, 150 000! : 
Grecs, Clémentins (Albänais). k 
déni Ait US HS 466 0 TE EE RES CR 
villes de mines, d’où ils sont exclus. 


TOTAL. 6.5... 40,500,000 


DIVISION PAR RELIGIONS. . 


Catholiques... ........ che ee ar nes . 5,600,000 
GrEtS us... 3. En 2 FA se SAP US nn 
Grecs non unis.......... AAA ETAT RAS MARPEE I 1,350,000 
Luthériens.:1.......,... SES Be HAINE AREA dés 800,000 
Calvinistes...........,..te... #40 1,670,000 
TAPER. ide aie SR SE à: sr: 40,000 
DR buse à «80810 ue ae ee RE TUE PC pt ar ne 150,000 
Sectés diverses. . ............ TE PPT MER 50,000 

. Bohémiens.. 6,44... LAN MER 26e dés 40,000 

TOR LUS ER PEER ..... 10,500,000 (1). 


(4) IL faut observer d’uné manière générale que les calvinistes sont presque tous Ma- 
-gyars, les luthériens Allemands, les grecs non unis Valaques; les catholiques dominent 
parmi les races slaves, et presque exclusivement dans la Croatie, où les protestans ne pur 
sent remplir aucun érnptoi. +. gants les 
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Fr » + ! . e 
(70 | SORTIES DIVISION PAR CLASSES ET PROFESSIONS, | 
#94 Gé FL 3 _Nobles et districts privilégiés... Met Morse PRAITS “44 | 600,000 : 
rte 7. . Clergé . se smppetiie neo apinohe Sp epie oie phAe eee pee nee ee ON 20,000 
à Villes libres... cesspsenneere spPnnrt te der nessesese : 630,000 
| …  . Soldats......... Pepe rome repenser onserre 70,000 
L: D 166 | Domestiques (hommes et femmes)... SFivi reset ‘200,000 
1e Mineurs et Jeurs familles... ...................... 200,000 
15 PAU Ouvriers fabricans et leurs Ein Sitod | : 500,000 
rs 1 Professeurs et lettrés avec leurs familles........... 40,000 
| À Pris Employés du gouvernement... ... BTE S CAES 50000 
LE en pure des particuliers. .......... Er A =. 50,000 
1 nes - et professions diverses. ............ Pouces 100,000 
17 ; NIET * Mendians....... RATS Delage de du sonores ree ‘20,000 . 
4 + desperate moïtié sank peresiennén)s pe 8,000,000 +3 
de ji Port 0) PAU RTE CARE ... 40,500,000 (1). 


Le on ré tie est, par” sa fécondité comme pee sa variété, en sh 
Miss qui, os la Palomies s'étend j jusqu ‘à Adriatique, et des us 
P2 de Viennejusqu’à la Valachie turque; partout vous retrouverez ce même 
|" caractère d'abondance et de diversité. Au nord, les monts Karpathes 
| _ avec leurs défilés menaçans, où s'entr'ouvrent des mines d'or et d'ar- 
r. gent, les plus riches de l'Europe; sur leurs pentes méridionales, ces vi- 
gnobles de Zokay, «dont: le vin généreux, disent les chansons hongroises, 
a la couleur et la valeur de l'or; » puis les lacs d'OEdenbourg et de Bala- 
ton, grands comme des mers intérieures; la Theiss et le Danube, ce 

| roi des fleuves, roulant ses eaux à travers les vertes puxtas, pâturages 
| sans limites, couverts d'innombrables troupeaux. Ce spectacle est plein 
| de magnificence, c'est la grandeur du désert, moins son aridité; pour 
| ne point se perdre dans limmensité de ces plaines, le berger Cherche 
| Le au ciel les étoiles qui aident à retrouver sa route. Au sud, vous trouvez 
| la température et la végétation de l'Italie dans sa splendeur méridio- 
| nale; plus loin, après les cataractes, la Suisse danubienne, et les bains 
| de Méhadia, frais et pittoresque séjour qui n’a rien à envier aux sites 
Le plus vantés des Pyrénées et des Alpes. 

| - Tous les géographes ont célébré l’admirable fécondité de ce sol qui, 
| dans ses latitudes étendues, produit, sans exception, tout ce qui sert à 
| la vie de l'homme, toutes les matières sur lesquelles s'exerce son in- 
| dustrie, et principalement, disent-ils, quatre choses sans lesquelles le 


(4) Je n'ai point fait entrer dans ces tableaux la population de la Transylvanie, qui 

| jusqu’à ce jour ayait un gouvernement ef une diète séparés. Les affinités de tout genre 

| qu’elle avait d’ailleurs avec la Hongrie viennent d’opérer sa réunion définitive avec ce 

| royaume, La répartition de ses deux millions d’habitans ne modifierait guère les propor- 
tions que nons venons d'établir. 


“ 
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courage n l'est rien, ou n'est pas: le fer, — l'or, — le vin— etle blé. — 


Nous ne les suivrons pas dans cette énumération des produits de la Hon- 
grie. Les pere de. tous Jes ss Y abondent, et l'on me le 


us? 


d'un voyage en Hongrie, c'est dorime; és “rot 18 hommes qu ‘il Y 
faut chercher. Si leur incontestable valeur les recommande à notre 
sympathie, l'originalité, la singularité de leurs. institutions, ne les dé- 
signent pas moins à notre curiosité. | PR à Fa ER 


The proper SHoûx. 0 of. man is Net 


PATTRT OR 


trop à a détails bizarres et négligeaient le fond même du carac- 


tère et de l'organisation nationale; j'espère échapper à ce reproche. Je 
n’ai point oublié quelle hospitalité affectueuse j'ai trouvée dans ce pays; 
l’on ne se méprend pas sur l'accent d'une amitié véritable : ilestnaturel 
que l'étranger s'arrête surtout aux différences qui le frappent;et. ce 


n’est pas dans un esprit de critique qu’il met certains points entsaillie;: 
le métier d’observateur n’est pas chose facile; si l'étranger voit'tout. 
d’abord ce qui est extraordinaire, l’homme du pays, à son tour, 
trouve toutes choses simples et unies. Que les Hongrois, d’ailleurs, ne. 
se plaignent pas de cette étrangeté qui attire sur eux lattentionde. 


l'Europe; qu'ils ne la dépouillent pas même entièrement, pour ne pas 
affaiblir cet intérêt, qui peut être pour eux un secours et une force. 


Lorsque Usbeck, à Paris, quitta ses habits de Persan, il fut confondu. 


dans la foule, personne ne le pe pateRes plus, et il se sentait moins pee 
prit qu'auparavant. | 
Cette curiosité de l’Europe au sujet de la Hoïèrié a été bien tante 
Cependant, indépendamment de l'intérêt qu’offrait l'étude de ce pays 
. pour la politique générale, il y aurait eu là une foule d’argumens et 


d'exemples précieux pour nos écoles historiques et les divers sys- 


tèmes qu’elles représentaient : on y eût retrouvé non. pas seulement 
l'image de ce passé sur lequel disputaient leurs principaux disciples, 
mais ce passé lui-même, vivant tout entier. Nous le sentons bien pour 


notre propre temps; les conjectures les plus ingénieuses et les plus, 


hardies de l’érudition des âges futurs ne vaudront pas, pour ressusciter 
l'histoire actuelle, pour lui rendre la vérité et la vie, un jour passé dans 


ce milieu où nous nous agitons. Il en est de même pour les origines de : 


notre histoire. Que de recherches savantes, par exemple, pour expli- 
quer la manière dont s'opéra la conquête des barbares! On n’a pas ou- 
blié la vive curiosité que la génération contemporaine de la restaura- 
tion porta à ces recherches. L'histoire lui dut un de ces livres rares où 


la science, revêtue de la forme poétique, émeut l'imagination et pé- 


nètre jusqu'au cœur. L'Æistoire de la conquête des Normands eut ce 
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dés On s'intéressa, à virer les Abel “a aux luttes et aux combats: 
de deux races ennemies; mais que d'incertitudes, que de difficultés: 


pour démèêler et constater cette division des vainqueurs et des vaincus, 


pour retrouver les ee sous les débris: du temps! Cette division, à 
celte hostilité des races, ôm eût pu, nous le croyons, les observer en 
Hongrie, non pas cachées dans les livres, mais vivantes dans le cœur 
de chacun et au grand jour. C’est là qu’on eût pu saisir cette longue 


‘lutte du peuple conquérant et du peuple conquis, séparés entre eux par 


tous les signes extérieurs qui perpétuent le souvenir de la victoire 
d'une race et de la défaite de l'autre : l’une toujours armée, à che 


val, portant les i insignes du commandement, maîtresse du’ sol'entier 


qu'elle a conquis; l’autre cultivant, sous % dure domination de ses 
maîtres, des champs dont la moisson ne sera pas à elle, vêtue de peaux 
de mouton ou d’une toile grossière, enchaînée pendant huit siècles à 


la glèbe, par la force d’abord, plus tard par la loi, — à peine affranchie 


aujourd'hui, n’osant ni croire ni se fier à la destinée inespérée, subite, 
de. sa liberté; race sans autre tradition que celle de la servitude, sans 


existence légale, et dont les chroniqueurs nous ont laissé cette éner- 
“gique définition : Plebs misera, egens, contribuens aut potius nulla. 


. Toutes ces populations, huit millions d'ames aujourd’hui, ne comp- 


_ taient pas dans la constitution politique de la Hongrie; elles n'étaient 
_ pas: plebs nulla. Le peuple hongrois seul existe dans l’histoire et dans 
. la loi. Sa souveraineté tient essentiellement au droit de conquête; elle’ 


procède de la victoire, elle est la récompense des services milifaires, 
elle se transmet par la naissance. La richesse même, cette puissance 
qui, partoutailleurs, a tué le système féodal, n’y fait rien. Tel individu 
de la race victorieuse est pauvre, et tel de la race esclave, riche’: voilà 


tout. La condition sociale ne change pas, parce qu'elle ct établie sur 


d'autres rapports que ceux de la fortune. Tel esclave ou affranchi à 
Rome, avec un million de sesterces, n’en tremblait pas moins devant 


un citoyen romain pauvre et mendiant. Ce nouveau peuple-roi ne s’é- 


lève qu'à un demi-million d'hommes; c’est de lui seul cependant qu'il 
a.été question jusqu'à présent; les vaincus, écrasés par une longue ser- 
vitude, n'avaient pas même pensé à revendiquer leurs droits, à pro- 


tester contre leur destinée. Ils courhaïient sans murmurer la tête sous 


la dure et éternelle loi du væ victis; des spectacles douloureux qui 
affligeaient les regards, des contrastes choquans qui disaient plus éner- 
giquement'que tous les discours les vices de l’état social, n’excitaient 
de leur part ni plaintes ni colère; il n'y avait que l'étranger qui s’é- 
tonnât. 

Pour moi, je n l'oublierai pas l'impression que je reçus à mon pre- 
mier voyage en Hongrie, lorsqu'au pont de bateaux qui joint à Pesth 
les deux rives du Danube, je voyais arrêter rudement chaque paysan, 
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haine écnltiesteur. Aprèsavoir payé pour lui, le paysan devait , 
payer encore pour les maigres:chevaux attelés à sa charrette. use 
est forte, et c'était. une somme pour ces pauvres gens; cepe 
gentilshommes magyars, montés sur leurs beaux chevaux ou traînés ; 
dans d’élégantes voitures, passaient et repassaient sans payer. Favais 
bien. lu que le noble hongrois était exempt de toute contribution publi- 
que, de taxe personnelle, et que: tous les fardeaux retombaient sur le 
paysan; mais, entre le récit de quelque: injustice anciente tie pdb: : 
tacle: présent et provoquant d’une iniquité sociale, la différence: 
grande. Je sentis que je passais du côté des valse ui: je voulais payer 
comme eux; mais le péager, me reconnaissant pour un étranger, re- 
fusa mon argent:et:me dit que la taxe ne devait peser que sur les serfs, 
Sans doute ce privilége était peu de chose, et la tyrannie a des prati- 
ques. plus odieuses, mais rien ne m'a étonné dès-lors dans les: inéga- 
lités et les anomalies que j'ai. rencontrées en continuant mon Vas ti 
__ jeles avais toutes entrevues:sur le pont de Pesth. Le 

. Ce sentiment que j'éprouvais, d’autres, au reste, le partagenient avec 
moi: dès 4836, la diète décrétait précinlment que les nobles seraient 
soumis au péage du pont suspendu qu’en voulait construire à Pesth, Ce 
fut là une première brèche faite au privilége, inviolable jusqu'alors, de 
la noblesse, et, ce fut elle qui voulnt la faire. Là où jen’avais éprouvé 
qu'une.émotion stérile, de généreux citoyens, sacrifiant sans hésiter 
leurs intérêts, trouvèrent l’occasion de réparer une longue injustice. 
Depuis, les nobles hongrois ont marché résolûment dans cette voie; ee 
sont eux qui, depuis vingt ans, travaillent à limer les chaînes defleurs 
sujets,ce sont eux qui, dans un jour solennel, ont voulu les briser 
pour toujours, La gloire de l'homme est de pouvoir être entraîné par 
les mobiles les plus contraires à ses intérêts. L'instinct de la bête ne la 
conduit jamais qu’à. ce qui lui est bon; la vertu de l’homme est de fouler 
aux pieds cet instinct égoïste, et d’aller à ce qui est bom pour les autres. 
Avant d'expliquer les révolutions profondes que l'état social a subies 
en Hongrie dans ces-dernières années, je voudrais exposer l'ancienne 
constitution et les lois organiques avant et depuis l'établissement de 
la maison d'Autriche. Comment apprécier le progrès, si l'onmn'a pas 
fixé le point de départ? Rien ne naît instantanément.et sans passé) nous 
l'avons indiqué tout à l'heure, c’est l'origine de la constitution qui 
explique la Hongrie de nos jours. La diversité des races wictorieuses:et 
vainçcues.a suscité seule la lutte qui vient d'éclater. A peine/la Hongrie 
s’est.soustraite à la domination autrichienne ,:qu'il lui faut combattre 
dans son sein les élémens étrangers qui la composent. Les Magyars se 
sontaffranchis des lois, de la lingue et des fonctionnaires allemands; 
les Croates à leur tour veulent s'affranchir des Magvyars : la guerre test 
déjà allumée, et le ban de Croatie tient tête à la diète et aupalatin. Il y 
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LPS fire ienseseend rime é en préviens, à suivre 
‘les révolutions diverses quisont passé-sur la constitution de la Hongrie 
-fanslarenverser èncoré; cette.constitutionest restée.-debout, victorieuse 
‘même, quand la Hongrieétait asservie. Un monument qui a huit.siècles 
1de.durée, qui n'a jamais été. abandonné, et qui sert.encore-de demeure 
- à une grande pation, mérite bien-qu'on le visite avec. éeque pags 
sh an on D PR une eeurs, au milieu de ses ruines RÉ Rat 


ti XL. 


Be rois paraissent en Éuropeà à la fin du rx siècle. Ils MT 

en Honé ei vers 900. La tradition n’a pas cherché à déguiser l'origine 
d'une souveraineté qui. s'est exercée ouvertement jusqu’à nos jours au 
- nom de la conquête, Ils envoient, disent les anciennes chroniques, un 
| messager explorer les vastes plaines entre le Danube et la Theiss : le 
messager rapporte un vase de l’eau du Danube, une gerbe de foin, une 
_ motte de terre. C'est ainsi que les conquérans se mettent en possession 
de la terre, de l'eau et des’ pâturages (1). À l'héure qu'il est, ces signes 
servent encore de symboles, et sont nécessaires en Hongrie à la trans- 
. mission de la propriéié. 

Le chef des Hongrois, Arpad, s'établit définitivement dans le pays. 
Un siècle après, saint Étienne se convertit au christianisme, et reçut du 
papé Sylvestre IE, avec le titre de roi, La couronne d'or, qui sert encore 
au sacre de ses successeurs actuels, relique plus authentique que la 

sainte ampoule, surtout plus vénérée, à la garde de laquelle veille nuit 
“ét jour dans la citadelle de Bude un bataillon de la garde noble. Sans 
l'imposition de cette couronne, les publicistes hongrois estiment que la 
royauté n’est qu'imparfaite et précaire (2). 
| Saint Étienne est le Clovis et le Charlemagne de la Hongrie. C'est à 
LE: Jui que rémonte tout ce qui existe aujourd’hui : à travers les invasions 
des Tartares au xm° siècle, les conquêtes des Tureés, les guerres contre 

là maison d'Autriche, les institutions de ce grand roi sont restées, non 
- pas intactes sans doute, mais debout. Il les avait établies sur le seul fon- 

dement solide de toute législation, sur le génie national, 

‘Saint Étienne regardait la diversité des populations soumises à ses 
lois comme une force pour l'autorité royale. Ce principe, si contraire 
à nos idées d'unité et de centralisation, a passé comme une tradition 
de gouvernement aux derniers successeurs de saint Étienne: l’empe- 
réur François Il, répondant à un ambassadeur de France qui lui van- 


(1) Historia septem ducum, anonymi Belæjregis notarti, cap. 5 et 6. 
(2) Les décrets de Joseph IT, par Ame qui n’a jamais porté cette couronne , ne 
figurent pas/dans le code des Nori | 


& 


408 REVUE DES DEUX MONDES. “ 


etait les avantages que son gouvernement retirait de l'unité de sa! po- 
- pulation, disait dans le même esprit : «Mes peuples sont: étrangers l’un un 


- à l’autre, c’est pour le mieux; ils ne prennent pas les mêines maladies 
- en même temps; je me sers des uns pour contenir les autres; je mets 
des Hongrois en Italie, des Bohêmes ou des Italiens en Hongrie; chacun 
. garde son voisin. Au contraire, vous, ES la fièvre vient, l'accès ans. 


prend tous, et le même jour.» : 
Les établissemens de saint Étienne ont . as Pa ph A HE 2e 


tion des historiens nationaux; les monumens qui en restent permettent 


de se former une idée assez exacte des principales dispositions de ses lois. 


, La religion et le clergé, la guerre et les hommes d'armes , occupaient 
le premier rang dans la société que fondait le roi nouveau chrétien : 
c’est l'ordre nécessaire de toute société naissante; elle a besoin, pour se 


développer, pour se dégager du sein de la barbarie, de l'idée morale et 


religieuse, et aussi d’une force disciplinée au service de cette idée. C’est 
ainsi qu’elle se défend contre les agressions des barbares qui l’environ- 
nent et les instincts égoïstes et brutaux qui n’ont pas encore accepté sa 
oi nouvelle; rien de plus naturel donc que cette alliance, que nous 


retrouvons à l'origine de toute histoire, entre le clergé et les gens de 


guerre, entre la croix et l'épée. Cette alliance est dans les nécessités de 


notre nature, portée également à faire prévaloir son droit par la force 
et à faire sanctionner sa force par le droit. 


Saint Étienne plaça le clergé et les chefs qui l'avaient aidé à con- 


quérir ou à pacifier le pays à la tête du gouvernement. La division 


fondamentale de vainqueurs et de vaincus, de la race conquérante et 


fer 


on organisait les cadres et là hiérarchie. Les principaux capitaines et 
les gouverneurs des provinces formèrent une sorte de sénat (magnum 
concilium regis), appelé à prendre part aux affaires du royaume. Après 
eux venaient les officiers et les nobles d'armes, qu’on assemblait aussi, 
dans les grandes occasions, pour recueillir leurs avis. Le royaume fut 


_ divisé en dix diocèses et soixante-dix circonscriptions administratives, 


nommées cercles ou camps (castra). Chacun de ces cercles reçut une 


-adrninistration indépendante : un gouverneur-général (comes supremus) 


fut placé à la tête de chaque circonscription et investi de tous les pou- 


voirs militaires, civils et judiciaires, dont la concentration était néces- 


saire à une époque de barbarie et de guerre. Ces cercles formèrent et 
forment encore, sous le nom de comitats, des centres énergiques d’ac- 
tion, de vraies communes, mais avec des proportions plus étendues 
que dans les autres pays de l'Europe. La division en comitats constitue 
un des élémens particuliers de la vitalité politique du pays; elleest irès 


de Ja race soumise, telle qu’elle s'était déjà faite et établie d'elle-même 
sous le chef Arpad, ne fut point altérée d’ailleurs par ses règlemens. 
C'était uniquement la nation, ou, si l’on veut, l’armée victorieuse, dont 


# 
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À see aux Unbgesisii et dé écrivains nationaux n'hésitent be à dire 
qu'une pensée vraiment divine présida à à-cette institution. - : 
#1 Dans chaque circonscription, des terres furent stiribées ivohèfs ; 
‘et aux officiers comme récompense du service militaire; c’est là l'ori- 
-gine de la noblesse hongroise, de ses droits et de ses devoiren les sol- 
*dals n’entrèrent point dans cette répartition, et c’est ce qui explique 
comment nous les retrouvons, à à la suite des temps, soumis aux mêmes 
-conditions que les paysans des autres races, Les vaincus furent atlachés 
‘à la glèbe. Des enceintes fortifiées, qui sont devenues depuis les chefs- 
‘lieux des comitals, servaient de refuge et de retraite aux cultivateurs 
cet aux troupeaux. Cette organisation militaire s’est maintenue ou 
plutôt reproduite, avec les modifications qu'impliquait la différence 
: des temps, dans les colonies militaires établies par Marie-Thérèse sur 
L. à ‘ frontières du pays. 
| "En Hongrie, la possession de la terre fut, plus intimement que par- 
D. 4 Mot ailleurs, liée aux droits de la noblesse. 7 y a deux principes géné- 
_ -raux qu'on retrouve à travers les systèmes divers des publicistes sur 
| :."#les: priviléges de la noblesse hongroise. Le premier, c’est que la cou- 
|  -ronneétait propriétaire de toutes les terres. Dans la rigueur du droit, : 
E: ‘il n'y avait en Hongrie que des possesseurs; ce que nous appelons le 
| ‘droit de propriété s ‘appelait droit de possession (jus possessionarium). 
2 _ Le second principe, c’est qu'aucun individu non noble ne pouvait pos- 
-séder de terre. Le sol entier fut donc partagé entre les guerriers, les 
-compagnons des premiers rois (servientes regis). La condition ordinaire 
des donations fut le service militaire; le souverain stipulait toutefois 
1Æ ‘qu'en cas d'extinction de la ligne nasculine, seule capable de HOpAElEr 
14 ’cette condition , la terre ferait retour à la couronne. 
| er. Les impôts en argent étaient rares à l'époque de saint Étienne. Ils 
ne consistaient guère que dans le produit des droits régaliens, comme 
| 23 “la vente du sel, le rapport des mines, le butin : un tiers de ces impôts 
| - était attribué aux comtes suprêmes; les deux autres tiers allaient au 
| 
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trésor du roi. Les dîimes, soit des produits de la terre, soit des animaux, 

étaient, comme elles l'ont été jusqu’à nos jours, la principale source des 

| revenus de la Hongrie. Pour parler plus exactement, elles servaient, en 
_ nature, aux besoins divers de l’armée. La solde des troupes était payée 
en grains, en vin, en bœufs ou en moutons; on montait la cavalerie avec 
les chevaux fournis par la dîime. Les bagages étaient transportés par 

-des charriots mis en réquisition. Cette administration économique, si 

peu savante, est sans doute celle de toute société dans l'enfance; en 

Hongrie, elle s’est maintenue fort au-delà du terme ordinaire, proba- 

_blement par suite de la nature même des revenus du propriétaire, 

qui n’ont jamais consisté en une somme déterminée, mais en une cer- 

taine part dans les produits du fonds. Ainsi, encore aujourd’hui, d’après 
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le règlement de. Marie-Thérèse, une portionde la PP 
taire s’acquitte en fourrages..Il en résulte que presque toutes les gar- 
-misons-de cavalerie autrichienne sont établies en Hongrie. Au dieu de 
des distribuer selon. les besoins de la défense, on les place: là oil ga 
‘des fourrages à recevoir et à consommer. à wi nt : 
“Al paraît évident que c'est aussi dans ces premiers é ablissemens de 
saint Étienne qu'il faut chercher les bases de l'institution militaire par 
-ticulière à la Hongrie, et connue sousle nom de l'insurrection. L'insur 
section est la levée en masse des forces militaires du pays, pars 
“personnel que chaque détenteur de fief doit à ses propres fraistpourla 
défense du royaume. Souvent, au moyen-âge, les règlemens de J'in- 
surrection ont varié; mais le principe s’est conservé entier. Quelque- 
fois, au devoir personnel on a ajouté l'obligation de fournir un certain 
nombre de soldats armés, en raison du none de serfs Melon 
chaque domaine {1}. dt 
Malgré la forte constitution Rare par saint Étienne à la noblesse 
s'était formé, dès le règne de ce prince, une classe inter obiaite com- 
posée soit de serfs, auxquels on avait donné la liberté après leur coni- 
version au christianisme, soit, au contraire, d'anciens nobles restés 
païens, et auxquels, pour ce motif, on refusait les prérogatives dont 
jouissait le corps de la noblesse, car le zèle du roi né négligeait point 
les moyens temporels qui pouvaient favoriser la propagation du chris- 
tianisme. On appelait ces anciens nobles homines liberi ou jobagiones 
regü, parce qu'ils ne relevaient que du roi. Gette classe se.fondit plus 
tard dans Ja petite noblesse ou s'établit.dans les villes libres, L 
Après saint Étienne, c'est à André II (1222) que les Hongrois font re- 
monter l'origine de la plupart de leurs libertés. Dans l'intervalle qui 
$'était écoulé du premier roi chrétien jusqu’à lui, l'autorité royale 
avait fait des progrès assez considérables, et les priviléges de la no- 
blesse avaient été entamés sur plusieurs points; mais André, «entrainé 
aux croisades comme la plupart des princes de cette époque, retrouva, 


‘(f} Le nombre a varié depuis un pour véngf jusqu’à un pour neuf. En général, on 
devait fournir un soldat armé pour vingt serfs; de là, pour compléter.et rectifier une 
explication donnée dans notre première étude sur la Hongrie, le nom de hussard. Ce 
nom Signifiait primitivement, non pas cavalier, comme nous l'avons dit, mais le cava- 
lier pris sur vingt hommes. Les rois, et notämment Joseph 11, ont souvent essayé de 
remplacer ce service par une contribution de guerre qui auraît permis d'entretenir ün 
plus grandinombre de troupes. Les nobles hongrois s’y sont constamment refusés; ils ne 
voient pas là seulement une charge, mais un droit de la noblesse. Dans la première 
guerre de la révolution, l'insurrection, placée sous le commandement du palatin, s’éleva 
à 50,000 hommes. En 1809, elle donna 40,000 hommes de troupes actives, 50,000 hommes 
‘de gardes $édentuires pour l’intérieur, indépendamment de 30,000 honimés de recrues. 
Dans les temps ordinäires, le recrutement s'effectue d'ailleurs, parmi (les jpaysans, dans 
les proportions fixées par :la diète. 
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| àson retour. de née ‘son royaume din la noblesse conjurée 


contre lui; il dut céder, et renouveler, en les étendant encore, les pri- 
viléges qui lui-avaient.été accordés par le roi saint Étienne, Telle fut 
l'origine de la; célèbre bulle d'or, qui est pour la Hongrie ce que la 
grande charte, du roi, Jean est pour les Anglais. Ces deux chartes et 


5 +» finie dessiné Loais en France sont. À à pen paës sontempor 


| idée 


Ada nie d'or établit root les uostre ri tandiunie 
des nobles. hongrois : 4° les nobles ne peuvent être arrêtés qu'après. 

igulièrement appelés en jugement et condamnés; % ils ne. 
peuyent.être.soumis qu à, l'autoritédégitime du roi après son couronne- 
ment; 3 ils ne doivent j jamais être troublés dans la jouissance de leurs 
biens; ils sont affranchis à cet égard de toute dîme, impôt, rente, taxe, 
sous quelque dénomination que ce soit, sans autre obligation que le 


service militaire pour la défense et dans l’intérieur du royaume; 


4 enfin, ils ont le droit de résistance légale et légitime à ce qui serait 
tenté contre leurs priviléges. « Si quelque successeur du roi voulait 


_ jamais atienter aux droits consacrés par la présente déclaration, chaque 


noble-peut résister. à son autorité légitimement, sans encourir aucune 
accusation:de haute trahison. » C'est cette clause dont il est si souvent 


= question dans l'histoire de Hongrie; prétexte, si ce n’est cause, de toutes 
_ les rébellions, elle a été définitivement abolie dans la diète de 1687. 


: La.dynastie des, Arpad, continuée quatre siècles par une succession 
assez régulière dans la famille royale, s’éteignit au commencement dn 
xive siècle en la personne d'André IIE, dit le Vénitien, et la nation. 
réssaisit le pouvoir d’élire elle-même son chef. Dans la période. qui 
s’ouvritalors, même quand la couronne passa du père au fils, ce fut 
parle choix, ou tout au moins par la confirmation des états. Cette 


! époque est la partie agitée, brillante et malheureuse de l’histoire de la 


Hongrie; le royaume n’en sortit que pour tomber, en 1526, moitié sous 
le joug-des Tures, moitié sous la domination autrichienne. Parmi les 
rois de la période élective dont les réformes exercèrent quelque in- 
fluence sur la législation, on aime à signaler Charles et Louis Ie d'An- 
jou, dit le Grand, dont la mémoire est chère encore aux Hongrois. Ils 


- apportèrent tous deux des réformes utiles a l'état. C'est sous leur règne 


que s'établirent les lois sur la procédure civile qui ont subsisté jusqu’à 
ces derniers temps. L'esprit français, partout où il pénètre, a besoin 
d'établir l’ordre et la vetnis et s'inquiète presque autant de la forme 
que du fond. 

Les décrets du roi Mathias Corvin, fils de Jean Huniade, le roi le plus 
populaire de l’histoire de Hongrie, introduisirent, dans le privilége des 
nobles relatif à l’exemption des impôts, une restriction qu’il faut no- 
ter. Le motif de cette restriction fut la guerre que Mathias soutenait 
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contre les Turcs. Les états s ’engagèrent à payer une contribution de 


4 florin par porte (4); mais, sous le successeurde athias Corvin, La- 


dislas, à la diète de 1495, cette contribution et] tres nouveautés que 
le fils de Jean Huniade avait introduites furent signalées à l'animad- 


version publique; le roi fut sommé d’avoir à les rétracter. L'irritation: 
devint menaçante; peu s’en fallut qu’on n’en vint aux armes. Les ma+ 


gnats consentaient à accorder la contribution proposée par le roi; la 
petite noblesse s’y refusait obstinément; la résistance prévalut. On ‘voit 


quels efforts étaient déjà tentés, à cette é époque, par les rois, pour ame- 
ner la noblesse à payer les impôts; les rois se trompaient de quelques 


siècles, et devaient attendre j jusqu'à nos jours pour que la noblesse, re-! 
nonçant d'elle-même à son privilége le plus cher, Er Ste 
ment sa part dans les charges publiques. | 

JL faut citer encore, parmi les décrets de Ladislas, les dispositions 


singulières prises pour la tenue des diètes (2) : « La noblesse pauvre, 
est-il dit dans un de ces décrets, se plaint amèrement de la lenteur des 


délibérations. Les prélats, les barons, les conseillers de sa majesté, per 
dent des journées entières dans de longs discours, et se séparent sans! 
qu'on ait pris aucune décision. L'ennui, la dépense, obligent la pauvre: 
noblesse à se retirer et à revenir chez elle sans avoir rien fait; le re- 
mède à ce mal est de s'occuper d’abord des propositions indiquées dans 


le message royal, de les examiner avec modération, gravité et en! 


silence. Enfin, et ceci est remarquable, s’il survient quelque différend 
parmi les députés, le maître du palais, magister janitorum, fera faire 


silence, et recueillera le vote de chacun, afin que les députés, d’après’ 
l'avis de la portion la plus éclairée, soient ramenés à la concorde et à! 


l'unanimité. » On retrouve ici l’application d’un principe destanciens 
publicistes hongrois, savoir, que les votes ne doivent Les être rire 
mais pesés. 

Nous touchons à la grande catastrophe â6 l'histoire de Hocightes 18 


bataille de Mohacz et l'invasion des Turcs sont encore, après trois siècles; 


un sujet de douleur et d’humiliation pour les patriotes hongrois: Les 
conséquences de ce désastre furent immenses et subsistent aujourd'hui 


même. C'est à Mohacz que se termine la vie nationale et indépendante 


de la Hongrie. Une partie du royaume est subjuguée par les Tures, 


‘(1) On appelle Porta, du nom des portes par lesquelles un char pouvait entrer, la por= 


tion contributive de chaque noble dans le don royal. La régularisation de ces portes, qui: 


constitue un véritable recensement des propriétés, a toujours rencontré les plus! grandes 

difficultés; on n’est guère arrivé à quelque exactitude que dans ces dernières années. 

En 1830, la diète a fixé le nombre des portes à 6,346; pour chaque porte, on compte quatre 

paysans avec quatre ou six attelages, ou huit paysans avec deux aftelages, ou seize paysans 

sans attelage. Voyez Blaskowitz, Status politico-juridicus, p. 22. | | 
(2) Voyez 1495, Decretum 2, art. 25. 


L] 
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l'autre passe sous la auto des empereurs, et, après une résistance 
opiniâtre dont les épisodes sont d’héroïques romans, la Hongrie, ac 
ceptant des maîtres étrangers, s’ensevelit dans l'histoire et la monarchie 
autrichiennes. Rien d'étonnant donc si cette funeste journée, marquée 
d’ailleurs de tant de sang, n’est plus sortie de la mémoire des Hongrois. 
En descendantile Danube, vous entendez les pêcheurs et les bergers 
du rivage chanter, sur des notes graves et plaintives, la complainte de 
la bataille de Mohacz. Au milieu des révolutions sans nombre ‘qui ont 
ensanglanté ces bords, le peuple sd os nes ‘est nés Repre sur le 
coup qui l'avait frappé au cœur. | | 

. Le système de la royauté élective dvd fes ses fruits : beNiéé 
grands hommes, Jean Huniade, Mathias Corvin, des prétendans nom- 
_ breux, des guerres civiles, la ruine, la sédition, des confédérations se- 
crètes dans l’état, et l'étranger fondant ses projets de conquête sur le 
malheur de jous! La Transylvanie s'était déjà détachée du royaume. 
En face du jeune et faible Louis II, élu à la diète de Räkos, était Soli- 
an et une innombrable armée; dévrière le malheureux prince se te- 
nait l’archiduc Ferdinand d'Autriche, prêt à envahir la Hongrie plutôt 
qu'à la secourir. Louis s’efforça vainement d’intéresser la chrétienté au 
succès de sa cause et de l’armer contre l'ennemi commun. Il envoya des 
ambassades en Pologne, en France, à Venise, au souverain pontife, à 
l'empereur même; il ne reçut que de stériles promesses, is la Hongrie 
_ fut abandonnée à sa destinée. 

- C'était au mois d'août 1596; Soliman s'était emparé de Belgrade, de 

Peterwardein, et, s'avançant le long du Danube, menaçait déjà la capi- 
tale. Louis l’attendit auprès du fleuve, dans la plaine marécageuse de 

Mohaez; il ne se faisait aucune illusion. En vain il avait convoqué diète 
sur diète pour rassembler une armée capable d'arrêter les Turcs : 

: l'esprit de discorde et de faction avait ruiné tous les ressorts du royaume. 

L'oisiveté, la débauche, avaient amolli les courages; on s’étourdissait 

dans les festins, on s ’enfermait dans les châteaux, tandis que l'ennemi 

gagnait le cœur du pays; la noblesse ne voulait plus combattre que 

dans le voisinage de ses domaines; chacun s’abandonnait à un lâche 
égoïsme. On voyait la catastrophe approcher, et les signes précurseurs 

ne trompaient personne. 

La liste déplorable des évêques et des capitaines qui périrent dans 
la bataille de Mohacz montre assez cependant qu'au dernier moment 
cette veine de courage qui est au cœur hongrois s'était retrouvée. 
Louis avait fait promener dans les comitats, selon l'antique usage de 
la nation, un sabre ensanglanté, terrible et suprême appel aux armes 
pour la défense de la patrie. Environ trente mille hommes s'étaient 
réunis autour du roi. L'armée hongroise avait pour généralissime Paul 
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Tomoré, évêque de Colocza; elle avait été adosséé aux siavsillt 
nube, de manière à ne pas être enveloppée par la multitudedes enne- 
mis. Cette précaution devait tourner contre elle. Le roi était au centre’ 
avec la cavalerie et les principaux seigneurs; les escadronstures s 
cipitèrent sur ce point, Dans le premier choc, il tomba d’abord 
d’ennemis que de Hongrois; mais bientôt l'aile droite plià sous'la ter 
reur du canon des Turcs; et la petite troupe où se trouvait le roi dis= 
parut au milieu de la mêlée : la déroute fut ae be à 
pait au cimeterre périssait, dans les marais. Re VITE 
Les évêques qui avaient pris part à cette guerre sainte, lesnobles qui’ 
sélaient rendus au dernier appel, furent ou massacrés gant 
égorgés après la victoire; la liste des morts, que l'évêque de Bude nous: 
a conservée, est un martyrologe des noms les plus illustres de la no- 
blesse hongroise; on y compte deux archevêques, cinq évêques et cinq 


cents magnats, qui expièrent ainsi leurs premières hésitations: Lecorps 


du roi fut retrouvé par son écuyer trois jours après la bataille : Louis. 


avait été entraîné à travers la campagne; arrivé au bord d'un ruisseau 


fangeux, le Kärasso, il avait voulu lancer son cheval sur l'autre rive, 
mais il était retomhé au milieu du fossé et avait été étouffé dans le agen 
sous le poids du cheval et de son armure. | 


IE. 


La bataille:de Mohacz est, je l'ai dit, pour la constitution de la Hon- 
grie, une époque décisive. Non-éeulenhedt le principe de lhérédité 
va prévaloir sur celui de l'élection; mais c’est à dater de cette époque 
qu'apparaît, dans la législation de la Hongrie, un élément qu'on ne 
rencontre que là, et qui complique singulièrement l'organisation con- 
stitutionnelle. Le roi de Hongrie n’est plus un prince national, c'est un 
souverain étranger; il a d’autres états, des intérêts quelquefois contraires 
à: ceux du pays; il réside au loin; il peut au besoin, avec ses propres 
soldats et les subsides de ses autres provinces, se passer du concours 
desétats. Les diètes ont à se garder contre lui, non pas seulementcomme 
une assemblée jalouse de ses libertés vis-à-vis du pouvoir exécutif, 
mais comme une nation indépendante contre l'ambition d'un conqué- 
rant voisin. Le caractère des lois se modifie profondément dans cette 
nouvelle période; les états usent deleur influence pour introduire dans 
la législation des garanties de toute sorte. Ils ne veulent souffrir dans 
leur sein d’autres étrangers que le seul souverain; ils s’attachent à tout 
ce qui manifeste la vie propre et nationale de la Hongrie; sa langue, 
ses usages, el jusqu'à la chronologie particulière de ses rois, tout ce la 
devient une affaire d'état. C'est ainsi que de nos jours nous avons vu 
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rt Ferdinand frs ane à Pesth Ferdinand r@ F 
Le orendiede à long d'énumérer toutes les singularités qui découlent en 
de cette unique cause, une royauté étrangère et absente. 
: La défaite de Mohacz laissait la Hongrie dans un état désespéré. Bude 
“était au pouvoir des Turcs; Vienne investie par Soliman, Je pays tout 
_ éntier livré à la ruine et à la servitude. Quelques seigneurs réunis à 
Neutra élurent pour roi Jean Zapolya, waïvodé de Transylvanie : la 
#éine et les autres seigneurs proclamèrent à Presbourg Ferdinand 4, 
‘archiduc d'Autriche, frère de Charles-Quint, qui devait lui succéder 
‘commmerempereur. Ferdinand négocia et se battit successivement avec 
és Turcs ét avec son compétiteur; il fut enfin élu et couronné roi 
deHongrie dans une diète générale, qui déclara le-waïvode Zapolya 
‘traître à la patrie, à cause de son alliance avec les Tures. Soliman 
#en continua pas moins à occuper toute la Hongrie inférieure. 11 y 
“ut des pachas turcs à Temeswar, à Bude, et cet état de choses se 
“faintint jusqu’à la lévée du siége de Vienne: sous Léopold (1683). La 
‘Hongrie supérieure seulement et les comitats voisins de Vienne appar- 
: iarent aux princes dé la maison d'Autriche. 
+ Ha première collection officielle, le code des lois et libertés de la 
Hongrie, date pourtant de cette époque si funeste à l’indépendance du 
oyaume. Chaque jour, les nécessités qu’avait amenées la domination 
‘étrangère faisaient sentir plus vivement à la noblesse hongroise le be- 
‘soin de voir réunis dans un seul corps d'ouvrage les constitutions et 
“priviléges de ses’anciens rois. Il n'en existait alors qu'un petit nombre 
dé copies, altérées, souvent oubliées ou perdues. L'évêque de Neutra, 
Mossoczy, aidé de seize jurisconsultes , réunit, sous Rodolphe et Maxi- 
milieu, vers 1580, tous les décrets et constitutfons des rois de Hongrie 
“dépuis saint Étienne jusqu’à cette époque; c’est la partie principale du 
| Corpus juris hungarici, auquel sont venus s'adjoindre successivement 
Te es décrets rendus par les diètés postérieures. Déjà cependant, en 1514, 
de soin de composer un corps général de droit public avait été confié 
paresétats à un jurisconsulte éminent, nommé Verbôczy; son ouvrage, 
connu sous le nom de Opus tripartitum, parce qu'il se divise en trois 
parties, est resté le fondement solide et respecté de toute la jurispru- 
_dence hongroise. Confirmé successivement par toutes les diètes, il est 
encore enseigné dans les écoles, et.a force de loi devant les tribunaux(1). 


(1) Verboezy le Tribonien et l'Ulpien hongroïs, comme Pappellent ses compatriotes, 
joua un rôle important dans sa pätrie au comméncement du xvwre siècle. Il termina une 
sié politique très agitée à Bude, alors placée sous la domination des Tures. Le pacha lüi 
confia le soin.de réndre da justice aux chrétiens, et on accéptait même son jugement dans 
lestcauses où les Turcs se trouvaient mêlés, tant était grande sa réputation de justice et 
habileté) Mimourut“en"#4542 et fut enterré sans lés honneurs dé la sépulture chrétienne 
dans le cimetière des Juifs, Sa fille Élisabeth fut mariée à un des comtes d’Aspremont, août 
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Jusqu'à ces derniers temps, les lois hongroises avaient été rédigées. 
s imprimées en Jangue latine, C'était en latin que les discussions 
avaient lieu. Après la diète de 1895, la traduction hongroise fut insérée 
à côté du texte latin. Enfin, depuis 4840, le latin a disparu, et lettexte 
hongrois figure seul désormais dans le recueil officiel. IlLest aisé. de 
comprendre que, si l’ensemble de ces décrets, rangés chronologique- 
ment depuis l’an 1000 jusqu’à l’année dernière, peut exciter l'admira— 
tion de l'historien, il doit faire le désespoir du jurisconsulle. Ces lois, 
rendues sous l'empire de circonstances ou de besoins qui n'existent 
plus, promulguées souvent au milieu des guerres civiles, sont: plutôt 
le reflet curieux et animé de l'histoire de la nation hongroise qu'un 
code de décisions sages et uniformes. Il y a dans le Corpus juris hunga- 
rici une longue table des antinomies, des cas douteux (contrarietatum 
et dubietatum centuria), et cette table pourrait être facilement aug- 
mentée (1); aussi ce corps de droit a-t-il été, surtout dans ces derniers 
temps, l’objet des plus violentes attaques. Pendant que le parti de l'an- 
cienne constitution, représentant de l’école historique; le maintenait 
avec opiniâtreté comme le palladium de ses libertés, comme une place # 
d'armes contre les envahissemens de l'Autriche, le parti philosophique 
et libéral le poursuivait de son anathème et de ses critiques. « Voyez,» 
me disait un député en me montrant.ces deux énormes volumes in-folio, 
ornement obligé de tout cabinet hongrois, « voilà ce que l'on veut 
nous forcer d'admirer comme le monument de la raison humaine; 
c'est un dédale où les vieux praticiens se perdent. On ne gouverne pas . 
un peuple avec des in-folio; il y a là des armes pourtous les systèmes : 
voulez-vous du despotisme? en voici; de la licence? en voilà. Tout S'y 
rencontre; c’est la vraie Babel des législations. En vertu de tel décret, 
de telle loi, le gouvernement m’ordonne ceci ou cela, et moi,.en vertu 
de tel autre décret, de telle autre loi, je lui résiste. et lui prouve qu'il 
est en flagrante usurpation contre mes libertés. Il a raison à cette page, 
et moi raison au verso. Pascal a dit: « Vérité en-deçà des. Pyrénées, 
erreur au-delà; » ici, la vérité et RFA ne sont ei que par 
l'épaisseur Ace feuille de papier. » 
Depuis l'avénement de la pt d'Autriche jusqu'au règne x JO- 
seph IL (1526-1780), les premiers rois de la maison d'Autriche qui se 


l'héritier épousa plus tard la sœur du prince Rékoczy. La maison d'Autriche voyait alors se 
perpétuer contre elle comme des dynasties de conspirateurs: Pour ceux qui croient à cer— 
taines prédestinations, on peut remarquer le nom de la mère de Verboczy, Apolloniaæ 
Deck de Dedck Falva, ce qui ferait supposer quelqué parenté entre sa famille et le dé- 
puté Dedck, chef de l'opposition dans les dernières diètes, aujourd’hui ministre du palatin. 

(1) Au milieu des contradictions du code hongrois, c’est l'usage le plus souvent qui 
décide. Une formule qu'aujourd'hui encore on conserve dans toutes les lois, salvo jure 


consueludinario, montre quelle place. importante et vraiment PR est attri— 
buée à l'usage parmi les sources du droit hongrois. 
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succédèrent en Hévätieà à partir de l’année 1526 se préoccupèrent, 
avant tout, de perpétuer leur dynastie dans la possession du royaume. 
Les révoltes de Béthlen, du premier Räkôczy, de Tékély, et les ven- 


geances cruelles qui les suivent, ensanglantent toutes les pages de 


l'histoire de la Hongrie pendant la plus grande partie du xvir siècle: 


Les Tures s'étendent chaque jour et s’avancent vers Vienne, qu'ils vont 


assiéger en 1683. Les décrets de cette époque roulent presque tous sur 
les moyens de continuer la guerre où de punir les rebelles : c’est l'his- 
toire la plus lamentable qui puisse être écrite de ces temps désastreux. 


La licénce et les brigandages des soldats impériaux, que les diètes 


appellent toujours la soldatesque étrangère et dont elles demandent 
l'éloignement, dépassent toute imagination. Entre les Turcs, qui les 
réduisaient en esclavage, et les Autrichiens, qui voulaient détruire: 


toutes leurs libertés, les Hongrois ne faisaient guère de différence, ou 


plutôt c'était le maître présent qu ‘ils détestaient le plus et contre lequel: 


 Hs-Salliaient avec l'autre. Les écrivains nationaux n'ont pas d’accens 
_ assez énergiques pour raconter, comme ils disent, cette Zliade de mal- 
_heurs. La misère des paysans, tour à tour opprimés par chaque parti, 3 


était surtout intolérable. Les états de 4587 ne doutent pas que ces excès 


n'aient attiré la vengeance divine sur la Hongrie. Ils signalent des 


Ù 


bandes d'hommes à demi nus qui se répandaient dans les campagnes, 


_ rançonpaient les seigneurs et pillaient les châteaux; chose horrible! 


ils parlent même de marchés où l’on osait vendre publiquement de la 
chair humaine : Aumana caro in nundinis vendebatur. 

‘La tenue, la composition des diètes, se ressentaient de ces désordres, 
et l'absence de toute règle provoquait des réclamations perpétuelles. 
Sous Mathias I (1608), on chercha par un décret à débrouiller ce chaos. 
Aujourd'hui même, au moment où l'on remet en question l'organi- 


‘sation entière des états, ce document présente des détails curieux. « La 


diète, est-il dit dans le décret de Mathias IT, se compose des quatre 
états du royaume, savoir : les prélats, les magnats, la noblesse et les 
villes libres. » Cette admission des villes libres dans la diète, où elles 
forment le quatrième ordre des états du royaume, était soumise à des 
restrictions qui aujourd'hui sont l'objet d'une vive polémique. Le dé- 
cret de Mathias Il ne reconnaît de droit de représentation à la diète 
qu'aux quinze villes libres dont un ancien décret du roi Ladislas a re- 
connu les priviléges. Il écarte les villes libres non mentionnées dans 
le décret de Ladislas. Ce grief des villes royales, aujou rd'hui au nombre 
de quarante-neuf, et qui toutes ensemble n’ont qu'une voix dans le 
parlement hongrois, est une des réformes radicales sur lesquelles la 
diète qui vient de s'ouvrir à Pesth aura à se prononcer. 

Malgré les chances favorables qu’offraient à l'ambition autrichienne 
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“les agitations intérieures de la Hongrie, le but que poursuivaié VAw: 
triche, l'hérédité, ne put être alteint complétement. par les premiers 
princes qui gouvernèrent le royaume après la bataille de Mohiaez:Ces: 
princes se bornèrent à faire nommer de leur vivant leur fils roi de Hon- 
grie, en dépit du droit d'élection encore existant. C'est: Léopold Her qui 
_consomma l’œuvre et seulement à la fin de son règne. Les H 
résistèrent long-temps à main armée contre les prétentions de l'Au 
triche, tantôt avec le secours des Tures, tantôt avec: mt ane ré 
çais. Il est évident que, fatigué de ces résistances et des encouragt 
qu’elles rencontraient dans les libertés et les priviléges de Lainobiéfé) 
l'empereur Léopold méditait un changement complet dans la consti- 
tution, qu’il voulait ramener à la simplicité du pouvoir absolu. Toute! 
sa politique et son génie patient étaient dirigés vers.ce but. A leur tour, 
les Hongrois étaient décidés à n’abandonner rien de leurs antiques fran 
chises: ils s’irritaient des réformes même utiles qu'on voulait leur im 
poser arbitrairement; ils voyaient en frémissant les armées étrangères 
occuper le royaume comme un pays ennemi. Les plaintes éclataient 
à chaque diète. — Les commandemens militaires et civils, disait-on,,. 
sont conférés aux étrangers. Non-seulement on ne fait pas-sortir: les: 
troupes allemandes du royaume (ce que Léopold promettait sans cesse), 
mais on en augmente le nombre, on les loge jusque dans les demeures 
des ecclésiastiques et des nobles. La charge de palatin est abolie par le 
fait, un Allemand remplit comme gouverneur-général ces fonctions 
si éminentes. On impose aux nobles des contributions inaccoutumées 
sous le titre d’accises et droits royaux. Les protestans sont:troublés dans 
l'exercice de leur religion. Mieux vaudrait le régime des pachas. | 

Enfin la défaite des Turcs par Sobieski (1683 )rendit de nouveaw 
Léopold maître de Bude; la mort de Tékély le délivrait de tout ennemi 
intérieur. Cest alors qu’il convoqua à Presbourg la célèbre! diète de 
4687, qui reconnut pour la première fois le droit héréditaire de l& 
maison d'Autriche à la couronne de Hongrie. La même diète abolit. la 
clause du décret d'André IE qui autorisait la résistance'des nobles contre 
tout souverain violateur de leurs priviléges. 

Enmédiatement après la proclamation de l'hérédité dés la maison 
d'Autriche, éclate la dernière tentative des Hongrois pour leur affran- 
chissement. Au commencement du dernier siècle (1705), Rékôczy re 
nouvelle contre Léopold les efforts en vain tentés par Räkôczy Er, 
son grand-père, et par son beau-père Tékély. Un instant appuyé par 
Louis XIV, qui lui envoya de l'argent, des troupes, dés ambassadeurs; 
il put espérer la victoire; mais les secours de la France l’abandonnèrent 
à la suite des revers de nos propres armées, Après la guerre de la suçs 
cession, la Hongrie resta définitivement acquise à la maison d'Autriche: 
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naine ERP l'oniporqur-CharlesWI {Charles HtenWongrie), 
: A'hérédité de la couronne, qui n’avait d'abord été assurée qu ‘aux mâles 
dela maison impériale, fut étendue à la ligne féminine. 

-!: Après avoir fait si belle la part dé da royauté, il fallait assurer aux 
états quelques compensations, On leur accorda Ja confirmation de là 
plupart des priviléges qu'on s’efforçait de leur arracher depuis un 
siècle. Il fut arrêté que « les prérogatives fondamentales de la noblesse, 


_ établies par la bulle d’or d'André IL, seraient maintenues comme partie 


intégrante de la constitution, à l'exception de la prérogative indiquée 


dans l’article 4 » (la clause de résistance dont nous avons parlé). H fut 
artélé.aussi.que les diètes auraient lieu à des époques régulièrement 


fixées, qu'on y traiterait les.affaires publiques, cum moderamine et sub 
silentio. Toutefois la plus importante de ces compensalions accordées 
alors à la Hongrie fut l’établissement d'une sorte de grand conseil 
d'état qui tient encore aujourd’hui une place considérable dans l’ad- 


:  ministration du royaume sous le nom d'excelsum concilium locum te- 
. … mentiale hungaricum. Les étatsexposèrentque ce conseil, fondé par saint 
__ Étienne lui-même, réstauré par Ferdinand If, mais aboli depuis par les 
__ malheurs des temps, était nécessaire à l'administration du royaume. 


Il devait siéger sous la présidence du palatin ou du juge de la cour 


_ {judex-euriæ), etise composer-de vingt-deux conseillers pris dans toutes 
* les.parties du royaume parmi les prélats, les magnats et les nobles. 


Ses’attributions étaient deveiller à l'exécution des lois, à l'instruction 
publique, à la tutelle des fils de familles nobles et à la gestion de leurs 
biens, à la colonisation des terres incultes, à la protection du com- 
merce et de l’industrie, aux précautions à prendre contre l'incendie et 
les inondations. Ce conseil; qui, nous l'avons dit, subsiste encore, va se 
trouver, par les nouveaux événernens qui isoleront plus ou moins la 
Hongrie de l'Autriche, le centre et le principal instrument de lauto- 
rité nationale. Avec cette institution et les attributions légales du pala- 
tin, les Hongrois ont sous la main une machine de gouvernement qui 
peut fonctionner librement, sans compromettre leur union avec l'Au- 
triche, et sans les exposer aux chances des révolutions ou des guerres. 
Au-dessous de ce conseil d'état, mais indépendantes dans leur sphère, 
les congrégations (conseils provineiaux } établies dans chaque comitat 
auprès du comte suprême, pour régler les affaires politiques et judi- 
ciaires, réélire tous les.trois ans les magistrats, défendre au besoin les 
intérêts des paysans contre leurs seigneurs, complétaient un système 
de garanties contre la puissance que la succession, désormais hérédi- 
fâire, devait mettre aux mains du souverain. 

L'union que la Hongrie venait de conclure avec l1 maison d'Au- 
triche ne fut jamais plus intime et plus féconde, pour la gloire et le 
bonheur du pays, que Sous le règne de Marie-Thérèse (1741-1780). 
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Nous n’avons pas à rappeler ici les prodiges que le courage et 16 dé- 
vouement des Hongrois accombplirent pour la cause de cette grande 
reine. Les Hongrois sont dans leur droit, quand ils eut est à 
eux que la maison d'Autriche doit la conservation de là monarchie: Ils 
en:sont. justement fiers; le moriamur pro rege nostro Marià-Theresä 
est souvent invoqué, dans leurs assemblées, comme une preuve des 
sentimens. loyaux os us etes fauiinss ne ee on fera ER à 
leur libre fidélité. faH 1 

.… Les sacrifices des Mabsrois nchècbré le cœur pr Marie-Thérèse. La 
iete.de 1765 contient, tant dans son préambule que dans ses:disposi- 
tions, des preuves non équivoques des sentimens du souverain à l’é- 
gard d’une nation si fidèle et si brave. «Sa majesté, animée envers ses 
fidèles sujets par une sollicitude vraiment royale, ‘ou plutôt par là ten- 
dresse d'une mère pour ses enfans, promet de se rendre à la plupart 
de leurs désirs. Elle résidera le plus long-temps possible en Hongrie; 
les diètes seront tenues dorénavant à Bude. Le banat de Temeswar, le 
Littoral et divers autres districts du royaume lui serontrestitués; toutes 
les charges civileset militaires seront confiées à des nationaux.» Marie- 
Thérèse.ne: se contenta pas de faire droit aux plaintes des états; elle re- 
chercha tout ce qui pouvait augmenter la prospérité. du pays etécarter 
surtout l'idée blessante d'une tutelle étrangère. C'està Marie-Thérèseque 
la Hongrie doit la plupart de ses établissemens d'instruction publique. 
Elle fonda une école militaire pour la jeune noblesse; enfin ; elle vou- 
lut confier la garde de sa personne à ceux dontelle avait si bien éprouvé 
la fidélité: elle créa la garde noble hongroise, un des plus brillans or- 

nemens de la cour impériale, Elle posa à Budeula première pierre du 

. château qui sert aujourd’hui de demeure au palatin; elle se \promet- 
tait sincèrement de venir souvent y résider au’ milieu d’une nation 
qui l’aimait et dont elle était fière. Mais, parmi-les décrets de Marie= 
Thérèse, un de ceux qui lui font le plus d'honneur, c'est la loi connue 
sous le nom de l’urbarium; V'urbarium.estle code qui règle les rapports 
si difficiles et sisouvent bouleversés entre les paysans’et les seigneurs, 
entre les colons:et les propriétaires des terres.Le règlement de Marie- 
Thérèse, rendu en 1767 et accepté depuis par les congrégations de 
chaque comitat, a été observé jusqu'aux dernières RIRE de na de 
de 1847. 

La mémoire de Marie-Thérèse est chérie: et vénérée: dans toute la 
Hongrie; son règne est une époque dont la nation et le souverain peu- 
vent être également fiers, et dont la pensée doit les unir. La Hongrie 
a pu voir que sa grandenr n'est pas incompatible avec une royauté 
étrangère, et la maison impériale, reconnaître aussi-qu'er s'attachant 
à mériter la confiance des Hongrois par ses paroles et par ses actes; elle 
trouverait en eux des sujets dévoués. Marie-Thérèse est; dans les temps 


? 


_ 
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dos: ce que saint tiens est au début de la monarchie, une 
historique et nationale, à a. tous les sein sé bo hom- 


RP pente haben: à D À Que k | 
(Fe Léopold 1 Le pre nés des libertés des Mere il avait du 
ruiner la constitution au profit du pouvoir royal; une domination nou- 
velle, un règne rempli de séditions et de guerres civiles, expliquent 
sa politique. Rien n'explique au contraire ni ne justifie celle de Jo- 
seph Isnrien me l'absout de la crise révolutionnaire dans laquelle il 
jeta la Hongrie: Marie-Thérèse laissait à son fils un royaume floris- 
sant, et surtout un peuple dévoué; il n’était plus question de conspira- 
tions ni de révoltes. La Hongrie s'était attachée à ses nouveaux maîtres 
du jour où elle avait combattu pour eux, elle les aimait; en les sau- 
want, elle:s’était relevée à ses propres yeux; elle sentait qu’elle mar- 
 chait maintenant de pair avec eux. L esclave qu a sauvé la vie à son 
mail est affranchi. F7 

Joseph IT ne comprenait rien à ces benne: La \ Hongrie loffas- 
Ds Depuis long-temps il supportait avec impatience ses libertés et 


_ses priviléges; ce qu'il lui reprochait surtout, c'était d'échapper, par sa 


‘constitution :particulière, aux règles uniformes, au nivellement que 
son’esprit systématique voulait imposer à l'empire. Certes il y avait 


d’utiles réformes à introduire en Hongrie, mais il fallait faire ces-ré- 


formes avec elle et par elle. I la traita en pays conquis. Il ne voulait 
rien laisser subsister du passé. L'ancienne division en comitats fut sup- 
primée, et le royaume divisé en dix cercles. J'ai déjà dit combien l'exis- 
tence de ces petites républiques fédératives, ayant leurs magistrats, 
leur police, leurs tribunaux, leurs assemblées politiques, est nationale 


-en Hongrie; abolir cette division, c'était abolir les relations d’affaires, 


de propriété, les habitudes de famille, que le cours des temps crée dans 
les agglomérations d'individus. Des commissaires royaux investis d’at- 
tributions extraordinaires, ou, comme on dit aujourd'hui, de pouvoirs 


illimités, furent placés à la tête de ces nouvelles divisions. Toute fran- 


<hise locale et communale fut supprimée; les congrégations des comi- 
fats furent dissoutes. Les villes libres, les districts particuliers durent 
renoncer. aux lois et aux juridictions spéciales qui leur étaient légale- 


ment assurées : on leva des contributions publiques, on changea ou on 


accrut les impôts sans le concours des états. Tous les priviléges de la 
noblesse à ce sujet furent abolis par un simple édit royal. La conscrip- 
tion militaire se fitsans distinction de personnes, avec une rigueur in- 
connue jusqu'alors, à main armée. L'administration de la justice fut 
bouleversée, trente-huit tribunaux de première instance furent établis 
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pour. poescies cauées criminelles et civiles; tobrédévistons ébsiontion: 

mises à cinq spé au-dessus ide esquelles De ce 5 

temvirale. Me Ge AE 

Quant à la RE PT même du pays sie de la diète} Joseph. IL se | 
montra résolu à n’en tenir aucun compte; il ne voulait pas, disait-il, 
qu’on attaquât ses réformes, tant qu’on ne les aurait point appliquées; 
il était sûr que l'avenir lui donnerait raison, pourvu:qu’on né dis, 
pas avec lui. Les dix années de son règne: s’écoulèrent sans qu'aucune 
diéte fût convoquée. La religion ne fut pas mieux traitée que lasou- 
veraineté nationale. On sait avec quel acharnement Joseph, dès les 
premiers jours de son règne, s'était attaqué à l’église.et an clergé; les 
représentations de Pie VE, le voyage de ce pontife à Vienne {1792}, ne 
changèrent point ses dipoiitéoue] I supprima, selon son bon plaisir, 
certains ordres religieux, en conserva certains autres, prit les biens de 
ceux-ci, les laissa à ceux-là, changea la circonscription des évêchés, 
détenait tout appel à Rome, même pour les causés purement spiri- 
tuelles, et établit de son autorité privée le divorce. Ces réformes pro= 
fitaient du moins aux intérêts de la puissance civilé;1mais lout à coup 
il se mit à régler aussi les cérémonies, l'ordre des processions, lemode 
des enterremens, toutes choses enfin, et cela sans droit, sans prétexte, 
sans grandeur, uniquement par cette fureur de réglementer que Fré- 
déric I caractérisait plaisamment quand il disait de lui : « Mon frère 
le sacristain. » Joseph IE aimait l'uniformité jusqu'à la passion. La ré- 
gularité administrative.est là manie de tous ceux qui étudient sur le 
papier, et veulent avoir un gouvernement bien aligné en tableaux. 
«Il ÿ à de certaines idées d'uniformité, dit Montesquieu , qui saisissent 
quelquefois les grands esprits, mais qui frappent infailliblement les 
petits. Les mêmes poids dans la police, les mêmes mesures dans le 
commerce, les mêmes lois dans l’état, la même religion dans toutes. 
ses parlies; mais le mal de changer est-il toujours moins grand que 
<elui de souffrir? Lorsque lescitoyens eos les lois, qu'importe qu'ils 
suivent la même? » 

Veut-on savoir jusqu'où Joseph IT poussa son extravagante manie? 
Un seul exemple suffira. Un décret de ce prince ordonnait que, pour 
ménager le bois et les ressources des forêts, on n’enterreraitplus doréna- 
sant les morts dans un cercueil, mais dans un sac detoile. Nercroirait- 
on pas lire l’histoire de quelque ancien tyran de l'Égypte prescrivant 
quelles herbes seront employées dans les embaumemens, ou un décret 
d'hier sur la coupe des gilets et la forme des chapeaux? Les popula- 
tions se soulevèrent contre cette ordonnance. 

Parmi tant de mesures étranges, parmi tant de diolaticies de la loi 
politique, il en est deux pourtant qui révoltèrent plus particulièrement 
le patriotisme hongrois. Ce n’est pas seulement:en raison du bien ou 
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rot Loue: fait aux ans que se PROPTE leur’ affection où 
leur haïne; ils pardonnent plus volontiers quelque grave dommage 
apporté à leurs intérêts que le dédain d’un préjugé national. Joseph If 
voulut qu'avec la maison d'Autriche, la langue allemande régnât aussi 
en Hongrie; il fallait que rien ne génât ni ne dérangeât l'unité de son 
œuvre. Obéir en hongrois n’était déjà plus suffisant: la langue alle- 
mande fut imposée comme le sceau de la conquête. Dans les actes pu- 
blies, dans les leçons des écoles, dans les commandemens militaires, 
partout enfin, l'allemand remplaça le hongrois. On n’accorda ni délai, 
. mi exception. Il en était de l'allemand c comme de la loi, que tige 
n'est ‘censé ignorer. | | 
- L'autre atteinte portée — hdd au este _ traditions nationales. 
de la Hongrie ne fut pas moins grave. J'ai parlé de la couronne de 
saint Étienne, j'ai dit quel respect environnait cette relique de la foi 


D politique des Hongrois; ils y attachent tout ensemble une valeur reli- 
__ gieuse et une sorte de vertu constitutionnelle. La garde de cette cou- 


ronne constitue une des grandes charges du royaume. Joseph I la fit 
tout à coup enlever de la citadelle de Bude et transporter à Vienne; il la 
_ relégua avec les joyaux et ornemens du garde-meuble impérial, sans 
motif, sans prétexte, par une fantaisie de sa raison contre ce qu’elle 


_ jugeaït une pratique superstitieuse. Tel se croit supérieur à son siècle : 


parce qu’il attaque un préjugé aneien, respecté, point dangereux d’ail- 
leurs, qui montre seulement qu'il y a des parties entières de l'esprit 
_ de l'homme qui lui sont inconnues. Le genre humain n’est pas une 
assemblée de philosophes que la raison seule détermine, et qui n'ac- 
cépte que ce qui lui est prouvé. Si l'on admet un tel principe de gou- 
vernement, on se trompe nécessairement et l'on fait fausse route. A 
_ quoi servent donc la’ philosophie et la tolérance, si ce n’est précisé- 
ment à vous apprendre à faire respecter ce qu'on ne croit pas soi-même 
dans les croyances des autres? | 
Malheureusement Joseph était surtout un esprit despotique, et le 
despotisme ne s'arrête pas en chemin; quand il a contraint les actes, 
ilveut dompter aussi la volonté. Au milieu du silence universel, il 
shirrite que Ja: pensée, les sentimens intimes du cœur, les préjugés 
même de l'esprit, puissent échapper à son action. Quand Napoléon 
serplaignait du clergé, « qui lui laissait, disait-il, les corps et gardaiït 
l'empire des-ames, » il rl she le regret-caché au fond de tout des- 
potisme. 

Il y avait dans l'Europe du xvme® siècle une no de rois et de 
princes, sorte d'avant-garde insensée de la révolution française, qui. 
s'était prise de mauvaise humeur contre l'ordre social tout entier; jus-. 
qu'à eux:{ et hors eux, bien entendu }, tout avait été abus et usurpation. 
Hofallait remettre les choses: à leur vraie place et refaire la société. 
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Rien. n'éxcitait.: plus leur colère ou leur mépris que ces class, ces. 
pouvoirs intermédiaires, ‘qui, en s'associant à l'autorité suprême, en: de 
_ tempéraient eten corrigeaient l’action : les parlemens, la noblesse, le, 
clergé. Ils rêvaient ce que la convention a réalisé, on! sait par quels. 
moyens, le pouvoir sans contrôle et sans frottement: le frotlementren, 
mécanique, n'est-ce pas une résistance? Avec tout leur esprit, ils ne. 
se doutaient pas des liens secrets qui rattachaient ensemble les diverses. 
parties de la hiérarchie sociale; ils ne comprenaient pas la solidarité: 
redoutable de la royauté avec tout ce qu'ils voulaient renverser. On, 
peut voir quelles railleries spirituelles ces rois par la grace de Dieu 
gardaient pour ces nobles «qui s'étaient donné la peine de naître, ». 
pour celte église de Rome qui empiétait sur les libertés de leurs sujets, 
ou pour ces parlementaires ca Bain acheté: ke droit de remee la. 
justice. dr | 

. La longue atout du pouvoir suprême n'avait fait d'il qu ir- 
riter l'im patience de Joseph II. Associé par sa mère à l’ empire, il n'avait à 
par le fait, jamais pris part au pouvoir. Marie-Thérèse n'avait pas en- 
tendu abdiquer, elle n'avait voulu que partager l'empire, et Joseph ne: 
le voulait que tout entier. La mère et le fils s'étaient séparés; Marie-, 
Thérèse avait continué son grand règne; le comte de Falkenstein avait 
porté à travers l’Europe son impatience, sa curiosité, ses ennuis, et l'af-; 
fectation d'une simplicité qu’admiraient ses partisans. Contradiction. 
bizarre, mais qui n’est qu'apparente!'il voulait gouverner en despote,! 
et être traité comme un particulier, parce que les respects rendus au. 
rang suprême gênent aussi quelquefois. Louis XIV'se gênait pour la: 
royauté, Joseph la sacrifiait à lui-même. Au lieu de rechercher dans le. 
caractère et dans l’histoire des Hongrois ce qui pouvait convenir à cette: 
nalion , il étudiait, en parcourant l'Europe, des systèmes nouveaux et. 
des ihéories de gouvernement. Il revint, à la mort de Marie-Thérèse, : 
avec un trésor de rancune et d’hostilité. Au lieu de profiter des su-, 
prêmes lumières et de cet horizon supérieur qui s'ouvre quand on est 
placé au sommet, il se hâta d'accomplir les réformes méditées dans. 
l'exil et loin de tout contradicteur:; il reçut l'empire des mains de sa: 
glorieuse mère comme un héritier avide qui, depuis long-temps, ‘en. 
se promenant dans les domaines qu’il convoite, s'est dit : Jabattraï cet, 
arbre, ou je raserai cette maison. A peine sur le trône, il mitle mar. 
teau de démolisseur à l'édifice; il s'attaqua à tous les intérêts en même 
temps. Il avait gagné dans ses voyages cette demi-science présomp-. 
tueuse et téméraire qui trouve tout mal et qui veut tout détruire, parce 
qu’elle n’a point connu les raisons de ce qui existe et se-croit les lumières 
nécessaires pour tout remplacer. Joseph IT ne s'inquiétait pas de Fim- 
portance relative des questions, il devait suffire à tout, ét, dans son. 
amour pour l'unité, pour l’uniformité, il faisait tomber résolûment les 
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es 0 parce qu ‘elles font saillié au milieu des pierres qu'elles * 
iennent. C'est ainsi qu'il mérita ce juste reproche que le grand Fré- 
lui adresse dans ses mémoires : «IL voulait Le ar # n'a- 


wait pas la patience de s ‘’instruire. » 


_. La palience, et ce qui en découle, la possession ins si Le 
qu'on entreprend, voilà ce.qui manquait au génie de Joseph IT. Ce n’é- 
tait pas tant un:esprit réformateur qu'un esprit révolutionnaire; il en 
avait toutes les allures, les procédés violens.. Il ne comprenait pas l'idée 
du, droit individuel : devant un certain mirage de justice et d'égalité 
qui lui apparaissait, tous les autres principes des gouvernemens, lare- 
ligion, la propriété, la liberté, n'étaient plus rien. Certains yeux ne 
voient, que certaines couleurs; certains esprits, dans cette harmonie 


yariée, multiple; infinie, qui forme l'ordre des sociétés humaines; et 
_ résulte non-seulement de l'assemblage, mais du contrasle souvent et. 


de l'opposition des principes, n’en saisissent qu'un seul, auquel ils rap- 


_ portent et sacrifient tout. C'est ainsi que le peuple comprend:le sys- 


tème du monde; pour lui,-la terre est le centre de l'univers, on même 


_ tout l'univers; le soleil et les étoiles fixes ne sont que des flambeaux 
| allumés pour éclairer sa planète. Chaque réformateur a ainsi sa petite 
planète; muis les réformateurs couronnés sont les plus dangereux, la 

tête leur tourne plus vile, parce que la contradiction ne les arrête pas 


au début. Lis ne s'amusent pas long-temps aux théories, et tendent de 
toute la violence de leur, pouvoir à la pratique de leurs doctrines, ils . 
persécutent pour le bien, comme les tyrans pour le mal, et, si la posté: 
rité ne les met pas sur la mêine ligne, la génération contemporaine 
souffre autant sous leur règne. Quel orgueil de se croire le droit de : 
pousser ainsi le genre humain-malgré dr et d'assurer, par la tyran- 


me, le, bonheur, universel! Croire que la fin sanctifie les moyens, et 
qu'on peut.empioyer le mal pour en faire sortir le bien, est une doc- 


trine perverse que la conscience publique a toujours flétrie. Rien de 
moins infaillible d'ailleurs que de telles recettes; on peut parier, au 


contraire, que les.violences ne conduiront qu’à, un mauvais bul; les : 


cheumins/semés de rochers et de fondrières mènent aux précipices; les 


torrens versent leurs eaux daus les abimes; tout gouvernement violent 


est inauvais, non pas seulement dans.la forme, mais dans le fond. Dieu 


seul à pu dire : « Contraius-les d'entrer, » parce qu'il savait cerlaine- 
ment où:il menait [es hommes. 


Que nos éloges. n'encouragent donc jamais le despotisme, même 
dfand par bésurdil a raisou. Sans doute Joseph avait raison, sur quel- 
ques points, dans les réformes qu'il'entreprenait; ce qui le prouve, c'est 
que plusieurs ont été reprises cinquante ans plus lard, etont passé dans 
la mouvelle législation. Ses adinirateurs, car il en a, et de passionnés, 
triomphent de cet aveu. « Joseph avait donc raison, disent-ils; il etait 
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dans Je vrai, etson génié avait devancé son siècle.» Un tél éloge 
rait ‘convenir à un philosophe; ilne vaut pas pour un souverain, 
doit être l'homme du présent et de Ja prätique. On ne as 
dans ce monde un de ses élémens essentiels, le temps, qüir re se règle 
pas sur limpalience des esprits despotiques; Je! temps, qui ne se me. 
sure pas aux nations comme aux individus; le temps, que Dieu même 
“voulut accepter comme un élément de sa création: Les historiens, f 
lesquels la de des peuples se résume en quelques pages, ont eu sou 
vent trop de faible et de partialité pour ces caractères qui leur ont] para 
avoir je ne sais quelle prekcience et : quelle intuition de l'avenir. Laïs- 
sons ce don aux prophètes; contentons-nous de demander aux rois étà 
ceux qui sont à la tête des nations l'intelligence de teur propre temps; - 

c'est à nous et à notre époque qu'ils doivent songer; l'horizon est assez 
vaste et le but assez élevé; on ne gouverne pas pour les races futures. 
Il: y a plusieurs manières de voir mal, plusieurs sortes de mauvaises 
vues : les vues trop longues ne’sont pas meilleures que les vues courtes; 
elles trompent aussi sur les vraies proportions et le rapport des objets. 
Dieu rious garde des gens qui voudraïent mener le monde, les yeux 
armés d’un télescope : ils ne sont jamais dans le milieu commun: pour 
eux. il fait jour quand tout reste ici sous les ombres et le repos de la 
mint; malheur à vous s'ils conduisent le vaisseau qui porteMla patrie et 
sa fortune! Les astres qu'ils aperçoivent déjà ne ‘se lèveront que dé 
main; la manœuvre s'ordonne et s'exécute pour dés lititudes où vous 
n'êtes pas encore. « Voilà le port,» sécrient-ils, et vous Lasers au 
milieu des écueïls! 

Qu'arriva-t-il de Joseph'et des révolutions qu'il avail semées autotit 
de lui? La vérité, Ja réalité, qu'ilavait voulu violer et contraindre. se 
vengèrent énergiquement et avant niême qu'il eût disparu. Il vita 
révolte des Pays-Bas préparer à l'Autriche la perte de ces riches pro= . 
vinces; la répulsion universelle de la Hongrie contre ses’ réformes 
l'obligea à les retirer lui-même. Découragé, malade, doutant your la 
première fois de lui et de ses’systèmres, il signa d’une maïn'tremblante 
Je décret qui abolissait toutes ses réformes; il Je signa ‘en hongrois, 
dans celte langue qu'il'avaitproscrité; on moitie encore à la chancel- 
lerie de Bude, comme un tropliée pour l'orgreïl national, certe signe 
ture mal assurée, témoignage.d'un tardif repentir. 

Joseph mourut sans illusion. Il sentait que ses peuples altendarent 
sa fin comme une heure d’affranchissement; mais'sa plus vive douleur 
fut la certitude que, lui mort, chaque chose allait reprendretsa yiace, 
etque son règne ne serait, dans l'histoire, qu'une ’expérience:cl'iimé- 
riqne déconcertée par l'événement. On à dit‘de lui qu'en ‘inoculant'la 
révolution à Tempire, il l'enavait préservé. On voit anjourd'huice que 
valent les remèdes appliqués avant le temps. L'empire ‘eut l'inucula- 
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Rise PE hui: ti névolution,. re maladiés aw lien d'une 
L'histoire, qui a porté des intentions de Joseph un jugement: plus favo-. 
_rable que de ses-actes, ne: peut. qu'enregistrer lai sentence.qu'il rendit 
sur lui-même. À son heure dernière il demandait qu'on écrivit sur sa 
tombe : « Ci git. Joseph I; qui-fut-malheureux dans:ses meilleures en- 


. Joseph. II léguait à. son:successenr une guerre:mal-engagée.avec les 
Turcs, les Belges en pleine révolte, la Hongrie irritée.etmenaçante; à 
l'horizon, la guerre près d'éclater avec. la révolution: française, Tous 
les périls. d'une: telle. situation ne: devaient, pas, sans doute, lui, être 
attribués; la triste part que son caractère avait eue dans les malheurs 
de l'empire est assez clairement. marquée néanmoins par la facilité 
avec laquelle : son successeur remit tout dans l'ordre en y rentrant luis 
même, £ 

La révolte était au moment de soulever la Hongrie; les € concessions 
in.extremis de. Joseph IF n'avaient, fait que; donner le secret de sa fai- 
_ blesse : c'était l'aven du droit des mévconlens et. de la légitimité de 
leurs. plaintes. Un parti nombreux se regardait comme affranchi du 
_ semment. de fidélité, par l& violation de: la. constitution. Léopold IF se 
hâta de convoquer les états à Pesth. Malgré la réputation populaire 


_ que lui avaient acquise vingt ans de règne.en Toscane, malgré les pro- 


Clamations qu'il s'éempressa de publier pour abolir les nouveautés in 
troduiles par Joseph IF, la diète fut orageuse : il se trouva un grand 
nombre de députés qui, tout en protestant de:leur dévouement pour la 
personne de Léopold, se refusaient à admettre ses droits comme. suc+ 
cesseur d'un roi parjure:, Ils demandaient une élection nouvelles ils 
voulaient bien le déclarer roi de Hongrie, mais en vertu du droil pri- 


mitif qu'avait la nation de pourvoir à l'élection. de. son, souverain, et 
non. en. vertu du droit héréditaire de la maison d'Autriche, reconnu 
en 1687. Léopold. fut obligé. de temporiser; il ne fut reconnu roi héré- 


ditaire: de Hongrie qu'à une seconde diète, lorsqu'il eut pleinement 
convaincu les Hongrois de sa volonté sincère de ne rien conserver de 
l'œuvre de Joseph,il.. Alors le primat du royaume plaça sur son front 
latcouronne de saint Étienne. au milieu des acclamations des états, avec 


lesquels « Léopolit venait,s'entretenir, dit-il, non comme un roi et un 


maîlre,, mais comme un père. ». Les élats, après sa mort, li confirniè- 
rent. ce. nom, et le Réembule dé la diète de 1792 l'appelle le” père de 
la patrie. 

Pour énumérer les actes législatifs qui valurent ce titre à Léopold, 
‘il suffirait presque:de prendre le contre-pied, des réformes de Joseph IE, 
Tous les décrets, tous les priviléges accordés par Joseph I, qui n'avait 
pu être couronné roi de Hongrie, furent. déclarés abolis, ceux miême 
qui étaient couformes aux lois ne devant valoir qu'après avoir oblenu 
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la confirmation du nouveau roi. L'ancienne ‘division du: royaume. em; 
corilats fut. rétablie, les anciennes juridictions reprirent leur exercice. . 
La couronne de saint Étienne fut: replacée à à Bude; on décréla, en outre,» : k 
qu'elle « ne pourrait en être retirée qu'en cas de: péril extrême, etque:. 
le nouveau roi devrait se: faire couronner dans’ le délai de Six mois. 
après | la mort de son prédécesseur. » Il fut de nouveau reconnu «que. - 
le: pouvoir. de porter des lois, de les ex pliquer, abroger, n'appartenait 
qu’au roi et aux états réunis en diète. » Enfin, la convocation de la .. 
diète fut déclarée obligatoire «au moins tous les trois ans, ».et l'em-. : k 
ploi de la langue | hongroise dans les écoles et 16 actes publics fut de... 
nouveau autorisé. | | is. ' 
'Replacée par Lébpold Il danse ses anciennes voies et rendue au ré. 
gime constitutionnel ; la Hongrie, comme le reste de l'Europe, fut en. 
veloppée, sous le règne de François Il (1792), dans les grandes guerres. 
de la révolution et de l'empire. Peut-être dut-elle à ces guerres mêmes  ; 
d PATES à la contagion révolutionnaire. Les émissaires des jacobins . ‘à 
de Paris avaient poussé leur propagande jusque dans ce lointain pays; k 
un prêtre démagogue, nommé Marlinowitz, organisa des sociétés se=. 
crètes qui se mirent en rapport avec celles de France et d'Allemagne: . 
Le Catéchisme démocrate de 93 fut traduit en hongrois etrépandu parmi! : 


le peuple. Tout est resté obscur sur les forces et la portée de cettecons. 


juralion; son chef périt par Ja main du bourreau, et l'horreur qu'in- 
spirérent alors les crimes et les excès des jacobins rejeta la nation dans 
les bras de son souverain. C’est à la diète de 1796 que larchidue: 
Joseph fut nommé palatin. Sous ce chef, déjà respecté, la diète se, … 
montra disposée à à renouveler, pour le salut de l'empire, les sacrifices, . 
que Ja Hongrie avait faits pour Marie-Thérèse. L'insurrection, décrétée 
à plusieurs reprises, versa successivement dans les rangs de l'armée: 
impériale de nombreux bataillons, qui réparaient les pertes causées. 
par l'impérilie ou la faiblesse des généraux autrichiens! Hommes, ar— 
gent, chevaux, les états accordèrent ‘alors tout ce qui leur était de- . 
mandé; la seule condition qu'ils mirent à leur concours fut oe les. 
trouites seraient commandées par des officiers hongrois. À 
Cependant ces sacrifices‘d’hommes et d'argent, qui épuisaient : à la 
longue le pays, restaient sans compensalion aux veux des patrioteshon 
grois. Un nouveau grief vint enflammer les esprits. Le général Vay; 
orateur distingué de l'opposition, fut tout à coup privé de son’grade: 
par un décret royal. Celle mesure souleva les plus vives clameurs.' La’ 
diète, par représailles, discuta une proposition portant que le roi ne … 
pourrait d'clarer la guerre sans l'assentiment des états. Le gouverne. | 
ment autrichien fut contraint de replacer Vay (1807); mais celte conces- 
sion n'apaisa point les esprits. L'irritation se montra plus grande en-, 
core à l'ouverture de la diète suivante. On attribuait à la crainte les 


sentimens, plus modérés que: orbite le gouvernement autrichien. 


Celui-ci redoutait, en effet, que les mécontens hongrois ne s’enten— 
dissent, comme:ils l'avaient fait un siècle auparavant, avec la France: 


des indices très sérieux l'avaient alarmé sur ce point. Il est cértain que 


l’empereur Napoléon, encouragé par les déclamations des principaux 
chefs de l'opposition, avaitessayé d'entamer avec eux ‘quelques négo- 


ciations. On ne voit point, dans. les documens ‘ou les mémoires de 


_cetle époque, que les choses soient allées au-delà de projets coupables. 


J'ai vu moi-même, en Hongrie, entre les mains d’un ‘vieux soldat de : 
l'insurrection hongroise, une proclamalion: de l’empereur Napoléon. 
Cette proclamation, adressée aux mécontens, est imprimée sur trois 
colonnes, en français, en allemand et en hongrois, et contresignée du 
nom populaire et hongrois de Sändor (1). « Hongrois, y est-il dit, les 


 Françaisine sont point en guerre avec votre brave nation; ils VneRE | 
vous arracher à l'oppression de la maison d'Autriche, contre laquelle : 
vos pères ont si long-temps combattu. Assemblez-vous de nouveau 


dans les: plaines de Räkôs,-et choisissez librement, selon votre an- 


tique constitution, un gouvernement national dont la France sera la 


plus sûre alliée.» Ces appels à la révolte, ces procédés peu conformes : 


_au.droit. des: gens, rencontrèrent une résistance énergique dans là 
_ masse: fidèle! de la nation. La diète oublia mêine ses griefs pour re- 


pousser-léennemi commun , et l'insurrection hongroise soutint vail- 
lamment, le 14 juillet 1809, au combat de Raab, l'effort de l'avant- 
garde des armées françaises. 

De plus grands sacrifices furent consentis en 1812, grace à l'in- 
fluence décisive du palatin; dans un discours interrompu plusieurs fois 
par l'émotion de l'assemblée, il déclara à la dièle qu'il fallait « que 


Hongrie sauvât encore l'empire, comme au temps de Marie-Thérèse, 


et que l'empereur ne voulait pas invoquer ses droits, mais en appeler 
au ‘dévouement de ses sujets. » Les événemens de 1814 et de 1815 se 
précipitèrent; Ja Hongrie fut mal récompensée des sacrifices de tout 
genre qu'elle avait faits pour la cause de l'Europe, et de la maison 
d'Autriche en particulier. On n'avait plus besoin d'elle, et on ne se 
souvint guère-que des dispositions’ hostiles que l'opposition avait mani- 
festées dans les dernières diètes. D'ailleurs les esprits, à cette épcque, 
etren Autriche surtout, n'étaient guère favorables au développement 
des idées constitutionnelles. L’Autriche s’opposait à ce que les scuve- 
rains allemands accordassent à leurs états les chartes qu'i's avaient 
promises pour stimuler l’ardeur du patriotisme; elle se souria't encore 
moins de réveiller chez elle la vie et les agitations parlementaires. De- 


(1) Séudor (Alexandre), nom du prince de Wagram, Alexandre Berthier, 
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puis 1812 jusqu’en. 1825; le: pays a aminiré ar ds min | 
royaux qui, dans. les eomitats, remplacèrent, commeau em si 
seph.I[,.les comtes.suprêmes. Pour contenir le: mécontenten 
blic, il fallut toute l'habileté-du palatim Joseph, son erpeit fer 
de conciliation:, surtout: Finfluence: dont: le: gouvernement autrichien! 
jouissait alors dans. les: conseils de l'Europe,.et les assurances, souvent 
répétées. dans. les décrets impériaux , que ce régime’ était purement, | 
provisoire. Çàet.là.éclatèrent.cependant:des résistancespartielles: Cette 
période récente, qu'on: appelle l'énterrègne:diétal,. est déplorée: par les’ 
écrivains nationaux, qui-en parlent comme les: Juifs: de: la captivité: de 
Babylone. On. a vu avec. quelle: vivacité:et quelle amertume éclatèrent. 
les plaintes.et les accusations à la: diète: de, 4825, lorsquerle gouverne 
ment autrichien se décida! enfin à. rentrer dans: leswvoies légales: et: we 
convoquer la diète. justement signalée: sous: lenom de-diète de: lare- 
naissance. On, doit. dire; en: effet, que in nouvelle Hongrie date de la. 
diète de 1825. 

Ce fut un vrai. parlement de: réforme que. cette:assemblée où brillèz 
rent tant de nobles talens, tant de généreux-caractères, où, comme aux 
premiers beaux. jours de l'assemblée constituante:en France; enaccom= 
plissait de. grands sacrifices avec l’ardeur quetles:autres: mettent:d'or-: 
dinaire à les demander. Désormais la féodalitéet:ses lois bizarres, lest 
rapports. compliqués qu'elle:entraîne:avec elle; ces divisions hostilesiet: 
inhumaines entre des peuples. vivant:sur le, même:sok, tout cela vai êtres 
battu en brèche. Partout on réclame le droit commun : Latconstitutiont, 
chose inouie;, n'est pas seulement. attaquée par le gouvernement : il ya 
des patriotes qui osent. dire qu’on: peut imaginer: quelque chose de plus! 
libéral quelabulle d'or, et que:si. les-états réussissentà entraîner lxehans:, 
cellerie de. Hongrie dans la: voie: des, réformes, il n'est. pas: besoin: des! 
rêver, commeauw moyen-âge, des.conspirationset des révoltes. L'esprit: 
moderne à pénétré dans le:vieil-édifice; hâtons-nous, cét ancien: monde: 
va bientôt disparaître: son organisation si curieuse, ses institutions, sæ 
hiérarchie, lout cela n'existera bientôt. plus que: dansiles vieux livres; 
où nous sommes allé le.chercher. On:ne veut: plus des franchises: du 
” moyen-âge;, tous réclament, et. pour tous, les: libertés: des temps: mo 
dernes.. Encore; un pays (et il: avait résisté long-temps) que larévolu--! 
tion. de. 1789 conquiert à. ses. irrésistibles doctrines. De: ce moment, la 
Hongrie entre.dans le:monde: nouveau. 

Nous. la, suivrons dans: ces: voies: plus larges, KE faciles, plus fami=: 
lières à.tous. Qu'on nous excuse cependant d'avoir insisté avec quelques 
détail sur un élat. passé: qui n’est: pas bien loin: encore, puisque noust 
l'avons vu de nos yeux, qui nous a intéressé vivement, où nous avons 
trouvé plus de.grandeur dans les.caractères, d'énergie:individuelle, de 
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PMtéonomies originales “Pire ‘de l'avenir n’en réserve à nos | 
“enfans. Quand le voyageur descend sur quelque radeau de bois la rivière 
* du Waag, qui, à travers les dernières vallées des monts Karpathes, se jette 
dans le Danube, près de la forteresse de Komorn, il s'arrête un instant à 
cette limite des. montagnes'et de la plaine : il regrette ces paysages sé- 


| vères qu’il vientde parcourir ces forêts sombres, cette nature imposante; 


il voudrait voir encore les ruines des châteaux attachés aux flancs des 
montagnes, ces forteresses féodales qui marquent toute l'histoire de la 
Hongrie : PES resplendissant encore du souvenir de ce siége glo- 


rieux que la veuve de Fékély soutint trois années contre Yarmée im- 
périale; Éperies, théâtre sanglant des vengeances de Léopold; la cita- 


delle imprenable de Trentchin, livrée par la trahison à l'Autriche, et 


où la fortune de Räkôczy trouva son tombeau. Partout, dans les vai lotié, 
surles rochers, planent les images:singulières on grandes du passé. Il 


. faut partir cependant, la plaine est devant nous; te bateau à vapeur est 


prêt pour emporter doucement le voyageur à travers ce riche pays. 
En descendant le fleuve, ibverra Pesth qui, comme une grande cité du 


_ nouveau monde, étend les lignes de ses: maisons à travers des prairies 


vertes et sans limites; Pesth, où l'Orient échange ses trésors avec l'Eu- 
rope, où il retrouvera les idées, le langage, l'élégance et le luxe des 


- grarides capitales européennes, et aussi les journaux, les partis, le bruit 


‘de la place publique et des tribunes. Le Noraee sera plus facile : y ie 
vera-t-il ” même Plaisir? 
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:HISTORY OF GREECE, RE à 
By Geo, GROTE, tomes ut et 1v. — Londres, J. Murray, 1847. ! AIT 


: 


M. Grote poursuit avec une louable activité la tâche immense qu'il 
a entreprise. Les deux volumes dont j'ai à rendre compte aujour- : 
d'hui ont paru à la fin de l'année dernière. On annonce la-publication 
prochaine des tomes V et VI, et l'ouvrage ne sera pas encore ter- 
miné. Le nombre des Volumes n'étonnera personne dans un temps 
-où les romans prennent des dimensions réservées autrefois aux ency= 
clopédies; mais il y a volumes et volumes. Ceux de M. Grote suppo- 
sent tant de recherches, tant de longues et doctes méditations, qu'il 
est facile de voir, dans l’AÆistoire de la Grèce, le travail de toute une vie 

studieuse. 

Autant l’âge héroïque de la Grèce est riche en récits merveilleux, 
autant le premier âge de son histoire est dépourvu de documens pré- 
cis. Nous connaissons Achille et Ulysse comme s'ils avaient vécu parmi 
nous; à peine savons-nous quelqne chose des hommes qui vécu- 
rent pendant les premières olympiades. Celte époque si obscure et si 
difficile à connaître est cependant une époque de prodigieuse acti- 
vité et d'efforts gigantesques. Dans toutes ces petites cités helléniques 
si jeunes encore, la plupart en proie à une anarchie continuelle, se 
manifeste à la fois un mouvement d'entreprise el d'aventure qui atteste 


(1) Voir la Revue du 1er avril 1847. 
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Mary d'une race vraiment privilégiée. Doriens, loniens, Éoliens, 
lancent de tous côtés leurs agiles vaisseaux et Ébovrent de flüriée santes 


_ colonies les rivages de la Méditerranée, On se demande comment une 
population médiocre a pu produire tant d'essaims, par quels moyens 


ces hardis navigateurs ont semé des villes puissantes sur des rivages 


_ déserts; ou, ce qui nous semble encore plus difficile, à nous autres 


conquérans de l'Algérie, au milieu de peuples féroces et belliqueux? 
+ Quand on se rappelle les travaux de Cortez pour s'établir au Mexique 
en face d’une civilisation si inférieure à la sienne, la colonisation 


: _ grecque paraît encore plus admirable. Corlez avait quelques canons, 
_ des arquebuses et des chevaux; les navigateurs grecs n’apportaient avec 


eux que des armes de bronze, car je ne pense pas qu’un seul de ces 


héros possédât un glaive qui valüt le briquet de nos grenadiers. Les 
 Thraces, les Gaulois, les peuples de l'Asie mineure, les Ibères, les Ita- 


liotes, ne le cédaient pas en bravoure à ces aventuriers qui venaient 
bâtir des villes sur leurs terres. Comment donc les laissaient-ils si fa- 


 cilement se forlifier au milieu d'eux, accaparer les champs les plus 


fertiles, choisir les meilleurs ports ? Le succès des colonies grecques ne 
peut être attribué uniquement aû courage, à l'esprit de conduite, à la 
discipline caractéristiques chez les premiers immigrans. Les Grecs 


portaient partout avec eux une civilisation bienfaisante. Leur patrio- 
tisme ardent n’était pas exclusif comme celui'des Romains. Leur re- 


ligion ne blessait pas les susceptibilités des barbares; ils avaient un 
Olyinpe assez vaste pour y loger tous les dieux qu’ils découvraient dans 
leurs voyages, ou plutôt, dans tous les dieux étrangers, ils reconnais- 
saient les divinités de leur pays, et croyaient qu’elles leur montraient 
lechemin de nouvelles conquêtes. 11 y a dans l'esprit grec quelque 
chose d'expansif qui agit sur tout ce qu’il approche. C'est la séduction 
d'une nature supérieure à laquelle on ne peut échapper. Conquérant, 

le Grec a quelque chose de l'apôtre; vaincu, il convertit encore son 
heureux adversaire, et bientôt en fait un disciple et un admirateur. La 
nature élevée du génie hellénique est surtout remarquable lorsque l'on 
compare les colonies grecques avec celles des Phéniciens, leurs aînés 
dans la science de la navigation et du commerce. Chez les uns et les 
autres, même audace, même ardeur, même activité; mais la soif du 
gain est le seul mobile des travaux qu'entreprend le Phénicien. Le 
Grec n’est point indifférent au profit, mais l’amour de la renommée 
l'emporte chez lui sur l'appât de l'or. Partout où le Phénicien s'établit, 


. ibs’'isole : le Grec appelle tous les étrangers à jouir-du fruit de ses tra- 


vaux. Une tradition, dont je ne veux point discuter l'authenticité, rap- 
porteque lesmarins carthaginois qui s’aventuraientau-delà des colonnes 
d'Hercule avaient un secret pour se guider dans les parages brumeux . 

où ils allaient chercher l’étain, si estimé autrefois. Ce secret, c'était, 


Ce 
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Œ'un bâtiment. carthaginois partant pour les-îles Cassitéri près dei 
vains «efforts pour le gagner de vitesse, le: Cacthaginois alla bravémeist 
donner de propos délibéré. contre un-écueil; se perdant pour perdreumy 


rival. Si les Grecs eussent connu: la boussole, commeé:quelquessavans 


prétendent, que les Phéniciens la: connaissaient, bel nyq une 


portée dans le monde entiers: AT ab enetaupase | 


. Pendant cette première période: de: l st en de la Grèce, il semble 
que la colonisation fût l'idée dominante et la préoecupation:de tous les 
esprits. Un Argien rêve qu'Hercule.lui commande de bâtirune villeem 


= Italie, etil va fonder Crotone. Un Corinthien encourt lx malédictiom 
d'un mourant, espèce d'excommunication fort redoutée: autrefoiszäb 


s'enfuit en Sicile et fonde: Syracuse. Des esclaves locriens se sauvent-det 


chez leurs maîtres, emmenant quelques femmestde bonne maisons ils 


abordent en Italie et bâlissent une nouvelle Locrés-Quelquefois deux! 


frères, héritiers d’un petit despote, trouvent: leur patrimoine tropiehétifl | 


pour être partagé, ils le tirent au sort, et le perdantmonté sur um vais-: 


seau et va fonder au loin une petite tyrannie. Le-cas-le plusordinaire;) 
c'est une. sédition qui trouble la tranquillité.dans une ville helléniques 


Aussitôt on décide: que la: minorité émigrera: Elle part sans se! fairé 
prier, sans s'être battue pendant quatre jours, sans: être accompagnée: 
de-gendarmes.:Il faut remarquer à l'honneur des Grecs que leurs dis: 


sensions civiles sont rarement sanglantes, et M. Grote a observé avec 


beaucoup: de justesse que la plupart de leurs institutions avaient: pour: 


but de résoudre par la discussion les questions politiques, qui, ailleurs; 


se: décidaient par la violence. Nous reviendrons tout à l'heure surce 
sujet, mais ne quittons pas celui de: la colonisationt‘sansremarquer 
combien, chez les anciens, et particulièrement chez les Grecs, on s'est: 
préoccupé de chercher un remède à accroissement excessif de: la po: 
pulation. De bonne heure la religion, les lois, les mœurs facilitèrent 


Vémigration; souvent elles la prescrivirent impérieusement. Cette: 


prévoyance, dont nos sociétés modernes, sont malheureusement,assez 
” dépourvues, était peut-être commandée aux Grecs par un dangerbeau- 
coup plus évident pour eux que pour d’autres peuples. Habitans-d'uné; 
terre aride, divisés en une foule de: petites républiques. rivales,rils: 
avaient sans cesse à craindre que la terre ne püt nourrir le laboureur, 
où qu'en se livrant d'une manière désordonnée à l'industrie, leurs;ci- 
toyens ne perdissent rapidement leur énergie et leur vertu guerrière; 
garanties capitales de leur indépendance. En un mot, assurer à uné 
population médiocre: toutes les conditions de bien-être paraît avoir élé 
le but de tous les législateurs grecs. Avaient-ils tort? 
Le premier motifde ce grand mouvementdecolonisationqueM. Grote 
suit dans tous ses détails. fut donc, suivant toute apparence, le: besoin 


pr la boussole. Un: vaisseau romain :s aie dm iquer à uit | 
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patrie, ils en :acquéraient une autre; ils devenaient indépendans, et 
pouvaient se «donner itelles loisique bon leur semblait. Seulement ils 
devaient absolument:renoncerà toute idée de retour, même aprèsune 


_ tentativemalheureuse pour s'établir. Lorsque tes Théréens partirent 


pour fonder: Cyrène, «effrayés d'un voyage beaucoup'plus dangereux 


lorsque ne serait aujourd'hui un voyage ‘autour du monde, ils re- 


vinrent dans leurfle natale. On lescontraignit aussitôt:de se ‘rembar- 


_«quer.ÆEntre lesicolonies-et la métropole, il n°y avait que des liens mo- 


raux: Pansiles fêtes publiques, on réservait une place’honorable aux 
æitoyenside la mère-patrie. ‘On lui demandait parfois des’arbitres pour 
æésoudre des procès:on des ‘débats politiques, et d'ordinaire, lorsque 
Ja-colonie voulaiten fonder:une àson:tour, ‘elle cherchait dans-sa mé- 
tropole-un-chef pour l'émigration ‘ou un Œkiste, puisqu'il faut se ser- 


ir.de ce terme grec qui manque à notre langue. Dans la suite, Ha co- 
_donisation prit un autre caractère. Ce fut l'ambition des métropoles 


qui Ja dirigea. Des-lors les nes ners'éloignèrent-plus qu'avec la 


_ jpermission-des magistrats, cet, en s'établissant dans’une‘terre nouvélle, 


ils demeurèrent soumis aux lois at ‘au protectorat, souvent assez lourd, 
de leur première-patrie. Les colonies furent réduites à une espèce de 
vasselage, exploitées plutôt que gouvernées par les métropoles. Il est 
assez curieux de remarquer que.ces-prétentions de suzeraineté corres- 
pondent.avec Linfluenceæroissante des institutions démocratiques dans 
des willes dela Grèce continentale. Là, à mesure que la condition de 
<itoyen devenait plus élevée, on s'en montrait plus jaloux, et, comme 
pour rehausser.le. prix de laliberté, on aimait à s'entourer d'esclaves. 

M. Grote, malgré l'obscurité ou la pénurie des renseignemens his- 
“oriques, “est parvenu à nous donner une idée des changemens re- 
marquables qui s'opérèrent dans les gouvernemens helléniques peu 
‘après la révolution qui avaitabattu les vieilles monarchies patriar- 
cales dont Homèremous.a laissé une si vive peinture. Au régime oli- 
garchique, «établi partout:par les conquérans doriens et'ioniens, suc- 


_ <ède unerpériode-de despotisme. Tantôt un chef entreprenant confisque 
son profit de pouvoir divisé entre quelques familles, tantôt c’est une 


réaction du peuple vaincu contre les conquérans. C’est ainsi qu’à Si- 
“yone ‘on voit un chef achéen, Clisthènes, renverser l’oligarchie do- 
rienne et l'asservir à:son tour. Qu'on se représente, si l’on peut, la 
situation des deux ou trois cents familles composant la population d’une 
wille; en contact journalier xavec:son pétit tyran, soupconneux, cupide, 
‘exposéraschaqueinstantàtun assassinat. En fait d'exactions, de cruau- 
tés, d'avanies-destoutetespèce, quelques-uns de ces despotes réalisaient 
toutrcerqui est possible. Ce Clisthènes, que je viens de nommer, ne se 


ag Ÿ Ÿ ec NT he. OT MT EEE ST JTE FT OL * Le. PU NL | 
e * 1 » ar, 1.4 * >: AA” : 
é. r + * , ‘ = > # L 


un | | REVUE DES DEUX “MONDES. 


: contentait pas d'opprimer ses anciens maîtres, les’ Doriens; il voué 
les flétrir tous. Au lieu des noms glorieux de leurs tribus, qui rappe- 
Jaient ceux de leurs anciens héros, Clisthènes leur: en imposa de son 
_choix. Savez-vous lesquels? Les sangliers, les pores, les ânes.  Cepen- 
dant plusieurs de ces despotes furent des hommesde génie. Un d'eux, 
-Périandre, tyran de Corinthe, mérita d’être compté parmi les sept sa 
.Ce régime despotique ne pouvait durer, et rarement la tyrannie se 
transmettail de père en fils. Une réaction eut bientôt lieu, et la destrue- 
tion de la tyrannie entraîna presque partout celle de: l'oligarchie, déjà 
décimée et ruinée par les despotes, contrainte d’ailleurs, pour sesau- 
ver, de faire de grands sacrifices au peuple qu'elle appeläit à à la liberté. 
Cependant l'établissement des gouvernemens démocratiques nes opéra , 
point en Grèce par des secousses brusques ét violentes, mais plutôt par 
_des transitions lentes et graduées. M. Grote à exposé de la manière la 
_plus complète et la plus intéressante le mouvementprogressif des insti- 
tutions politiques dans Athènes. II fait assister successivement le lecteur 
à la constitution. de Solon, à l’usurpation de Pisistrate, enfin à la réforme 
“décisive de Clisthènes, moins célèbre que Solon, mais à qui revient à 
bon droit l'honneur d'avoir fondé un gouvernement populaire qui 
dura trois siècles. Nous ne sommes plus au temps, Dieu merci, où, 
certain lundi, un législateur écrivait ces lignes célèbres à un bibliothé- 
caire : « Mon cher ami, envoyez-moi les lois de Minos; j'ai une con- 
stitution à faire pour jeudi. » Cependant l'esprit humain est si peu in- 
entif, et nous avons fait tant d'emprunts aux Grecs, que c’est rendre 
service peut-être à nos représentans que de leur indiquer un livre où 
sont analysés avec une scrupuleuse exactitude et une rare’clarté lé$'sys- 
tèmes politiques de plusieurs répubhiquess qui ont fonctionné, comme 
on dit aujourd'hui, avec plus de gloire qu'aucun état moderne n'en'ose- 
rait se promettre. Je recommande le troisième et le quatrièmevolume 
de M. Grote aux méditations de tous nos hommes d'état. | 
Solon appartient à l'époque historique, mais il touche de près à celle 
des héros et des dieux. Arrière-petit-fils de Codrus, voire de Neptune, 
poète, savant, guerrier, il réunissait toutes les qualités homériques d'un 
-pasteur de peuples: aussi ses amis lui conseillaient-ils de se faire tyran, 
c'est-à-dire d'enrôler une centaine de coupe-jarrets thraces et de se 
saisir de l’Acropole; mais Solon ambitionnait une gloire plus'haute et 
plus pure. Il voulut laisser aprés lui une réputation sans tache et une 
œuvre durable, problème qu'aucun despote n’a pu résoudre encore. 
Avant lui, tout le pouvoir politique résidait dans un petit nombre de 
familles nobles, qu'on appelait les £'upatrides, c’est-à-dire ceux qui ont 
de bons ancêtres. Le gouvernement de ces Eupatrides était fort pesant 
pour la masse du peuple, comme il semble. Ils vendaient la justicé, 
accaparaient toutes les terres, prêtaient à usure, et se faisaiént battre 
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ar les étrangers. Mégare, petite ville dorierine à à tiois lieues d’ Athènes, 
LE" D if ne l'île de Salamine; qu’ on se figure Ha guerre entre: Saint- 
D: *Gioud et Saint-Germain pour. Ja possession : de Nanterre. Baltus à à plu- 
| 4 ‘sieurs : reprises, les Athéniens avaient réndu un décret qui défendait, 
| . sous péine de mort, dé faire aucune motion pour reprendre Salamine. 
Les Athéniens n'aimaient pas les questions. graves et: sérieuses. Quel- 
“iques années plus tard, ils, mirent. à à l'amende un poète pour | les avoir 
‘fait pleurer aux malheurs de l lonie, qu'ils ne voulaient pas secourir. 
De tout-lemps, on a vu des assemblées qui n ‘aimaient. pas qu'on leur 
| . montrl une plaie saignante. | 
_ 2 Solon contrefit l'insensé. Il composa un ES poème: guerrier et le 
E” ‘déclama. ‘en public. « J'ai honte d'être Athénien, disait-il, on me montre 
‘au doigt et l'on dit : Voilà un fuyard de Shine: » Tyrtée, avec ses 
“ chansons, avait conduit les Spartiates à la victoire; Jes-vers de Solon 
‘n’eurent pas moins de succès.  On'lui donna cinq cents hommes, avec 
“4 no il conquit. la patrie d’Ajax. Sa popularité devint immense; tous 
‘tes partis lui tendirent les bras et lui Lo ds de pleins PORNUS 
pour réformer la république. 
pa : La première mesure qu'il décréta fut la Mb Je transcris, 
; d'après M. Grote,: ce. mot terrible, qu’il emploie hardiment comme si 
_ Atoutle mondetpouvait le. comprendre et le prononcer. Sisachthie veut 
‘dire dégrèvement. 11 s'agissait de. soulager l'effroyable misère de la 
| plèbe athénienne. L'ancienne loi permettait d'emprunter sur son Corps 
“et celui de-ses enfans, et, fauie‘de payer sa dette, on devenait l'esclave 
de son créancier. Solon ‘abolit l'esclavage pour dettes, et du même 
‘ coup changea Ja valeur de la monnaie ; de telle sorte que celui qui 
avait emprunté 100 drachmes se libérait. en en payant 75. On voit que 
* Sisachthie ressemble fort à une banqueroute. Suivant M. Grote, ce 
‘fut une transaction nécessaire entre une tyrannie aux abois et une 
‘l'insurrection imminente. Solon, le premier, donna l'exemple du saéri- 
1: ficeen renonçant à de nomibfuses créances. Il faut considérer, d'ail- 
‘leurs, qu'une loi qui autorise le prèteur à faire un esclave de son dé- 
biteur insolvable tend à créer une espèce de prêt infâme. On avance 
de l'argent dans la prévision que l'emprunteur ne pourra le rendre, et 
l'on calcule que sa personne vaut plus que l'argent prêté. C'était, au 
f6nd, lastraite que Solon abolissait, et, en détruisant un trafic odieux, 
“ilachetait la paix publique. Cette mesure, qui d'abord lui attira l'ini- 
_mitié. de tous les riches, trouva dans la suile une approbation générale, 
lorsqu'on vit qu’elle résolvait pour foujours une question qui, sans 
cesse, menaçait d'allumer la guerre civile. Chose étrange, jamais on 
n'eut besoin, daris la suite, de renouveler la Sisachthie de Solon. La 
question des dettes ne reparaît plus dans l’histoire politique d'Athènes, 
êt, si le souvenir dés tables dé Solon se perpétua, ce ne fut que pour 
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des engagemiens, ‘dit M.:Grote, s'enracina avec la démo: raie, 
péuple athénients'habitua à identifier le ‘maintien: de Ja. ropriét 
{toutes ‘ses formes avec celui de :ses lois ‘et de ses ‘institutic 
juges, ‘en montantsur leur'tribunal, prêtaient le serment:derd 
le:gouvernement démocratique etide repousser doute promis 
tive à l'abrogation ‘des dettes, au partage des terres, à latdé 
desimonnaies. I est:beau pour:un ‘peuple d’avoir ‘usé si sagement d'un 
remède dangereux, «tde faire-dater ‘son respect pe RARE 
où il a été contraint de les enfreindre. six 
Solon #nleva le pouvoir à l'aristocratie de nairsaries-desBumitrides 
‘pour le transporter à une:aristocratie fondée ‘sur Ja fortune, idée, je 
pense, toutenouvelle à cette époque. Le peuple athénien fut diviséten 
‘quatre ‘classes, suivant la valeur des propriétés. La :première seule 
_-pouvait-prétendre.:aux:fonctions politiques les plusélevées,rc'est-à-dire 
“aux neuf places d'archontes; ‘quélques magistratures ‘moins impor- 
“antes “étaient réservées à la seconde:et à Ja troisième-classe; mais, 
comme toutes les charges publiques se donnaient àrl’élection tet'que 
tout:le-peuple-prenait part, la quatrième:classe, celle des prolétaires, | 
naturellement la-plus nombreuse, dominait dans les assemblées péli- | 
‘tiques. Jadis,‘en déposant leurs charges, les’archontes devaient rendre 
‘compte:de leur conduite au tribunal de l'aréopage, composé lui-même 
d'archontes retirés. Solon substitua l'assemblée du peuple à l'aréopage; 
‘<e fut-donciau peuple que les magistrats eurent à demander désormais 
anappuipourdeurcandidatureët un billd'indemnité pour leur gestion. 
:L’agora, ou l'assemblée:du peuple athénien,futpareillement-appelée 
à statuer sur toutes-les affairesipolitiques de quelque‘importance; mais, 
devant une réunion si nombreuse, un‘examen effectifeûtété difficile. 
Solon y pourvut par l'établissement d’un sénat de quatre centsimem- 
bres choisis ‘parmi des citoyens les ‘plus riches et:chargéside l'étude 
préparatoire des affaires. Le: peuple-était consulté lorsqu'il s'agissait de 
prendre une décision; alors l'affaire lui était soumise, nous dirions 
aujourd'hui rapportée, par le sénat probouleutique : c'est le momique 
lui donna Solon, nom difficile à traduire, mais qui indique à une 
oreille grecque les fonctions d'un‘examen préparatoire. | 
J'aréopage, la plus antique des institutions ‘athéniennes, ne ‘fut:pas 
supprimé ;par la constitution nouvelle; :au contraire, ‘sestttributions 
sagrandirent. Recruté incessamment par les ‘archontes sortant de 
charge, composé par conséquent d'hommes d'affaires, vce corps, tout 
en conservant:ses anciennes fonctions judiciaires, fut chargéipar Soon 
de veiller à l'exécution des :lois, au maintien de la constitution; enfin, 
il fut investi.de pouvoirs très étendus, tout-à-fait analogues à ceuxtdes 
censeurs romains. C'était, à vrai dire, une espèce d'inquisition, méces- 


#{ Je résumeraien sir A SUTe Pia de solon, ut pour die 
7 Mini: en me servant des expressions de Der langus aa | 
La souveraineté appartient à l'assemblée du peuple. …: ; 
- Le pouvoir exécutif est confié à neuf magistrats éni pour un an, 
assisté: ni Blsohfs sous, ke urseillanes une sénat à vie 
am M” nus th 1 
as p rennent Fear aux State: mais Les plus imposés 


La constitution dle Solon Ft. RE ANUS ER Héiue-Chtist 
R ervius Tullius à Rome date de 570: à peu près. On remarque, 
D ue certaine analogie: entre les deux constitutions, 
ebil n'est pas invraisemblable que celle d'Athènes n’ait été le prototype 
_ de celle de Rome. Un examen plus attentif fera voir combien l'élé- 
ment démocratique est puissant dans la première, et combien il est 
paralysé dans la seconde. Pans Athènes, les votes du peuple se comp- 
taient par tête; à Rome, je parle des premiers temps de la république, 
- les, suffragesétaient. recueillis par centuries, chaque centurie ayant 
son vote collectif. Or, le peuple était divisé par centuries, d'une ma- 
nière arbitraireret sans égard au nombre de têtes, de telle sorte que les 
_- Classes riches, qui mayaient qu'un petit nombre de ‘suffrages indi- 
viduels,, formaient: en réalité la majorité des. centuries. A Rome, la 
 classe/des prolétaires ne composait qu’une seule centurie sur cent 
quatre-vingt-lreize, et n'avait pas la plus légère influence dans les 
élections; à Athènes, au contraire, la quatrième classe, étant de fait 
F supérieure en nombre aux trois autres, dictait les décisions de toutes 
—_  Jesafhires, 
| C'était, chez les anciens, une A fort débattue, de savoir si la 
constitution de Solon était démocratique ou. aristocratique : on sent que 
la valeur de’ceSmots change singulièrement: selon l'époque ou le pays 
oùilssont prononcés; mais nous me parlons que des Grecs, et M. Grote 
remarque que les Athéniens, parvenus au développement le plus 
complet de, la démocratie, regardaient Solon comme le fondateur du 
gouvernement populaire. On affecta même de mettre sous la pro- 
tection de sa grande renommée plusieurs institutions fort postérieures 
qui changèrent matériellement son système politique, sous prétexte 
d'entirer toutes les conséquences. M. Grote s’est appliqué avec beau- 
eoup de sagacilé à défalquer de la constitution solonienne ce qui doit 
revenir à d'autres réformaieurs moins illustres. Suivons-le dans ses 
‘intéressantes recherches. 
Peu après que Solon se fut retiré des affaires, Pisistrate s empara du 
pouvoiwet devint tyran ou despote d'Athènes. Deux fois chassé, il re- 
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4 vint due fois et oiput tranquillement maître dé Rene à 
la tyrannie à ses fils. 11 faut lire dans Hérodote ou ‘dans l'Histoire dela 


. Grèce le récit de ces révolutions et de ces restaurations, qui se passent 


toujours en douceur, grace à la mansuétude des mœurs athén 


La seconde fois que Pisistrate rentra dans Athènes, il s'avisa dé édtle 
ruse, que j'hésite d'autant moins à rappeler qu'elle ne peut servir’au- 


jourd’hui à aucune réaction. Monté sur un char magnifique; il entra 


: bravement dans Athènes, par la route la plus fréquentée, accompagné 


d’une fort belle fille habillée en Minerve, et précédé de” gens qui 


criaient : «C’est Minerve qui nous le ramène. » Tous les dévots firent 
Chorus, et l’on s’empressa de rendre le pouvoir au favori de la patronne 
d'Athènes. Hérodote, qui tranche rarement de l'esprit fort, se permet 


en cette occasion de rire de la crédulité des Athéniens, et M. Grote‘lé 


reprend avec raison de cette velléité de scepticisme, qui ne lui sied 
. guère. En effet, le même Hérodote est assez disposé à croire que Thésée 
-se battit Par ses concitoyens à Marathon, et il n’y a/rien d'extraordi- 


paire qu’une belle courtisane, encore inconnue au publie, passât pour 


Minerve auprès des dévots, lorsqne, nombre d'années après, les femmes 


nerveuses s’évanouissaient au théâtre en bin mr en scène o 


. comparses habillés en furies. : 


Pisistrate fut un homme d'esprit. Il n’abolit pas petit at la Ccon- 


-Btitution de Solon, il se contenta de l’éluder; satisfait d'avoir l'autorité 


réelle, il en conserva l'ombre aux assemblées populaires. Despote pru- 
dent, personne ne sut mieux que lui jusqu'où pouvait aller la patience 
des Athéniens. Ses fils ne gardèrent pas la même mesure; ils furent 
chassés, et, réfugiés auprès du roi de Dir le pin à envahir la 


Grèce. 
Les Pisistratides bannis d'Athènes, on eva rendre obtesé sa fes a. 


Le 


la constitution de Solon. Clisthènes, petit-fils de ce despote de Sycione 


dont j'ai déjà parlé, devenu archonte, fut chargé de réformer les abus: 


que la tyrannie avait introduits. En prétendant interpréter et déve- 
lopper les institutions soloniennes, il fonda en réalité le gouvernement 
démocratique. Solon avait donné le droit de suffrage à tous les Athé- 
niens; mais, pour être citoyen, il ne suffisait pas d'être né dans l'At- 
tique, il fallait encore appartenir à une tribu. Il y en avait quatre qui 
reconnaissaient chacune pour héros éponyme un des quatre fils d’Ion; 
ainsi tous les Athéniens pouvaient se croire de la même famille. En 
dehors des quatre tribus, on était étranger. Clisthènes abolit les quatre 
tribus anciennes et en créa dix nouvelles, sans aucun égard pour'les 
généalogies. Ainsi une nouvelle et nombreuse classe de citoyens fut 
appelée à jouir des droits réservés jusqu'alors à une caste privilégiée. 
Les Pisistratides menaçaient de rentrer dans l’Attique le fer et la 
flamme à la main; il fallait se préparer à la guerre. Clisthènes voulut 
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ee ne dé tribus élût tous les ans nn général ou stratégés #7 
- nouveaux fonctionnaires ne tardèrent pas à usurper une partie de Pau 
’Aévitéides archontes, qui perdirent la plupart de leurs attributions po- 
< litiques. Enfin l'aréopage, suspect au peuple comme composé en ma- 
… joritéides archontes nomméssous Pisistrate, fut dépouillé de presque 
outeson autorité judiciaire, remise aux mains de grands. jurys élus 
par:le peuple, Quant au sénat, augmenté de cent membres, il vit éga= 
lement son autorité s’affaiblir en même temps que croissait celle des . 
_Stratéges, intéressés à n'avoir point d'intermédiaires entre eux et le 
peuple. Bientôt, en effet, il n’y eut plus à Athènes que deux pouvoirs, 
_celui de l'assemblée et celui des stratéges, ses élus. Dans la suite, les 
progrès de la démocratie amenèrent pour dernier résultat le tirage au 
sort des charges publiques entre tous les citoyens; mais les fonctions 
de stratéges demeurèrent toujours électives. Il est vrai qu'alors c ‘était | 
les seules pour lesquelles le mérite fût nécessaire. | 
… Une des institutions les plus remarquables qui signala la rétériié de 
..Clisthènes fut l'invention de l'ostracisme. M. Grote défend assez bien ce 
moyen de gouvernement, et prouve qu'il rendit de grands services à 
la démocratie naissante, Clisthènes, par ses réformes, dit M: Grote, s'é- 
tait assuré l’assentiment de la masse des citoyens; mais, après les exem- 
ples donnés par Pisistrate et ses successeurs, comment espérer que 
toutes les ambitions s'arrêteraient devant une institution nouvelle que 
Von n'avait pas éncore appris à respecter? Le problème à résoudre 
‘était d’écarter ces ambitions avant qu'elles tentassent d'enfreindre les 
lois, de prévenir les attentats au lieu de les réprimer par la force et en 
versant un sang précieux. Pour acquérir une influence dangereuse dans 
un état démocratique, un homme est obligé de se mettre quelque 
temps en évidence devant le public, de manière à laisser juger son 
Caractère et ses projets. Or, partant de ce principe posé par Solon, que 
dans les séditions aucun citoyen ne devait demeurer neutre, Clisthènes 
en appelait par avance au jugement populaire et le sommait de se pro- 
- noncCer Sur l’homme à qui l’on attribuait des projets alarmans pour la 
tranquillité publique. Le sénat en délibérait et convoquait l'assemblée. 
Sisix mille citoyens, c’est-à-dire le quart de la population libre d’A- 
{hènes, trouvaient la république menacée par un personnage quelcon- 
que; ce personnage était banni pour dix ans. Cet exil, d'ailleurs, n'en- 
traînait mi déshonneur ni confiscation de biens; c'était un sacrifice 
demandé par la patrie, une marque de respect donnée à la susceptibilité 
démocratique. Il fant observer en outre que l’ostracisme n'était jamais 
proposé contre un seul citoyen particulièrement désigné. Le peuple 
était invité à bannir l'homme qui lui semblait dangereux ou suspect. 
Chäque Athénien avait à examiner dans sa conscience quel était cet 
homme, en sorte qu’une faction ne pouvait réclamer J'ostracisme 
TOME XXI. 29 
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contre, pi Géisdrebesiecs sans exposer ton we re chef à suk 
le même sort. L'ostracisme exerçait son: influence n modératrice. nou 
seulement dans les occasions où il étail. employé, mais, 
terreur salutaire qu'il devait inspirer à tous les hommt 
tait l'ambition turbulente et ne privait.pas le:pays de can ais D: 
et dévoués. Appliqué dix fois seulement dans un'siècle,; Fostra 
prix du malheur de dix particuliers, préserva la démocratie 
de toute violence. La mesure eessa d'être requise: Jorsqt 

_ inutile, c'est-à-dire lorsque: l'éducation politique de plusieu 
tions eut fait passer dans les mœñrs: le mécanisme de. pepe n° 
qu'elle n’eut plus à craindre aucune tentative pour le détruire. M. Grote 
compare avec beaucoup de justesse l'ostracisme aux lois d'exception. 
portées dans: nos gouvernemens modernes contre certains prétendans: 
Ce n’est pas leur personne que l’on frappe, c’est la guerre civile dont À 
on préserve le pays; dans une république encoresmabaffeemie;-ces  … 
prétendans, ou plutôt la guerre. civile, voilà le: danger dertous les'in- 
stans. Ne faut-il pas une arme-toujours. prête; à la-repousser.du: pays? 

Ce qu'il y a de plus admirable, à mon avis, c'est.la.sagesse dû peuple 
athénien à ne pas abuser d'une loi qui mettait le sort de tous les grands 
citoyens à la, merci d'une minorité. Chez nous, si l'ostracismerexistait, 
la haine des supériorités, qu'on-pare du nomd'amour-de l'égalité, aû- 

_rait bientôt. .chassé du pays tous. les hommes d'état. Dans:Athènes, äl 
n'y eut d'injustice criante qu'à M ban d’Aristide; encore. Fit £a sp 
rappelé: Ù 

‘Tandis Méin est tes par k fièvre du prog ès Sparté 
conserve immuables ses institutions bizarres, et, calme. audedans; 
commence à étendre son influencesur. ses voisins: M. Grotetatnoté; 

. mais sans les expliquer, sans doute parce! que l'histoiretne lunfournit 
aucune solution de ce problème, les. premiers synaptômes de cette: do 
mination que Lacédémone ne tarda guère à exercer sur toute-la Grèce: 

: Dans un premier article, j'ai remarqué, les avantages: singiliers'que 
Sparte tirait de sa position géographique. Protégée par la.nature-contre 
une invasion, elle pouvait rapidement porter ses forcestcontretses voi: 
sins. Les lois de Lycurgue.en avaient.fait comme une grande caserne; 
et, dès le sixième siècle avant notre ère, les Lacédémoniens-passaient 
pour invincibles. Leur réputation:de moralité politique n'était pas moins 
bien établie alors que leur supériorité militaire. Quand. les Athéniens 
disputaient à Mégare la possession de Salamine, d’un communt accord 
on choisit pour arbitres cinq Spartiates, et les Spartiates, quoique Dos 
riens, prononcèrent en faveur des loniens contre une. cité dorienne. 

Ce fut encore à Sparte que les Athéniens demandèrent.du.secours contre 
les Pisistratides, et, bien qu'elle. n'y eût aucun intérêt, elle: eRNOY ane 
sHôl.ses troupes, qui chassèrent les tyrans. 


| 
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“a Gette suprématie: incontestée de Lacédémone, ‘quelle qu'en ‘fût la. 
. cause, suffit à prouver l'existence trésiancienne d'une unité grecque, 


‘4 phénomène singulier, ‘si l'onsse rappelle la-division extraordinaire-des 


tribus, belléniques, leurs intérêtssi différens, toutes les causes d'isole- 


<ment.qui semblaient s'opposer àice qu'elles formassent jamaistun corps 
‘homogène. La Grèce,-eneffet, présente le spectacle, très étrange pour 


les modernes, d’une unité nationale ‘complétement distincte de l'unité 


politique. /L'hellénisme, si je puis m’exprimer ainsi, c’est-à-dire l'unité 


Coupe Ni lei, “t'on ne wit qu'une ‘fois, à la veille d’une 
midäble invasion, ‘les républiques grecques :se confédérer contre 


denmaleiraen. Ec lien-assez:puissant pour: maintenir ‘celte unité 


œationaletexistait moins dans une langue commune, intelligible pour 


- tousilesiGrecs, malgré ladifférence-des dialectes, que dans une confor- 
anité remarquable de l'espritet du caractère. ‘Sans doute, on peut op- 


poser da subtilité: de Ÿ Athénien:à la lourdeur du Béotien, l'austérité du 


_Spartiate à la amollesse de l'Ionien; cependant, partout où se parle la 
. dangue :grecque,‘on‘trouve le mêmeamour du‘beau et du grand, la 
__‘mêmeaptitude pour le:progrès, la même conscience d’une espèce de 


anission civilisatrice. Laweligion, bien queses formes fussent si variées, 


que presque-chaquefamilleavait son culte particulier et domestique, 
_ dasreligion;enrconviant-tontes les‘tribus grecques à des cérémonies et 
_ desjeux-solennelstoù l'étrangerne pouvait prendre part, contribuait 


£ncore: à des rapprocher, à élablir‘entre elles des relations d'intérêts 
communs, de ‘jouissances-et de passions communes. Ces couronnes, 
distribuéésà Olympie,et que venaient disputer les habilans de Crotone 
et. de: Cyrène, ramenaient incessamment les Grecs les plus‘éloignés au 
berceau de leur race, et les accoutumaient à voir dans la Grèce conti- 
nentale Je centre de la civilisation.’Enfin, la poésie et les arts, si pro- 
fondément populaires dans le monde héllénique; créés par lui et pour 
lui, associaient:cette race d'élite aux mêmes émotions et lui redisaient 
continuellement sa supériorité sur le reste des hommes. Cet orgueil si 
bien fondé fit une nation de ‘toutes les cités helléniques ét leur donna 


. la force mécessaire pour sauver le monde de la barbarie. 


Lerdernier volume de M. Grote nous fait assister au commencement 
de cettellutte-immortelle. ‘Après avoir exposé les accroissemens rapides 


de la puissance des Perses, leurs conquêtes en Asie, l’asservissement 


des villes ioniennes, il raconte, d’après Hérodote, les causes qui préci- 
pitèrent Darius et ses successeurs contre la Grèce continentale. Suivant 
MGrote, siDarius l'eût attaquée d'abord, au lieu de tourner ses armes 
contre les Scythes, c'en'était fait d'Athènes, et peut-être avec elle de la 
civilisation; mais la folle expédition des Perses au-delà du Danube, et 
larévoltede lonie, quiten fut la suite, donnèrent aux Grecs le temps 
de’se préparer'et de s’aguerrir. Athènes, esclave sous les Pisistratides, 
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n'aurait pu sébtèr aux barbares : ‘elle n'eut pas pus üt ass la 


“liberté qu'elle: devint invincible. : Fais “re et | 


La-plupart dés historiens:ont trouvé: de belles phrases: pour taxer les 


bnp de frivolité et d’ ingratitude. M: Grote essaie de les justifié 
etil y réussitau moins en ce qui concerne Miltiade, cité Hüventodtiine 2) 
‘une: des plus nobles victimes'de l'injustice de ses concitoyens.: La vie 
de Miltiade, téllé  que-la raconte: M.:Grote d' après de. bonnes auto- 

‘ rités, ‘est: fort différenté du roman accrédité par Cornélius Népos. | Mile 

‘jade commence par êtrein: petit tyran patenté par Athènes ét protég 
_: par Darius. En cette qualité, il accompagne le grand roi jusqu’ au bord 

* du Danube; et, le fleuve passé, il le trahit en conseillant aux tyrans 
ioniens, ses Lans rades, de rompre le pont et de couper toute retraite 
aux Perses. Inquiet pour lui-même, au retour de:Darius, ‘Miltiaderse 
hâte de quitter la Chersonnèse de Thrace; où il était tyran pourle 


compte des Athéniens, et a le bonheur d'être commandant en chef 


à Marathon. La il fut APARENE non-seulement par ses bonnes dispo- 


_sitions pendant la bataille, mais par sa présence d’espribà se porter aus- 
- sitôt sur Phalère, où il confond les projets des traîtres qui allaientlivrer 


Athènes à la flotte persane. Devenu l'idole de ses compatriotes, Miltiade 
perd la tête. Il demande des vaisseaux et des soldats pour une “expédition 
secrète. Aussitôt on les lui accorde avec empressement et sans explica- 


tion de sa part. Cette flotte, cette armée, il les emploie à une ven- 
-geance particulière. Il se fait battre‘en voulant prendre Paros, où était 


son ennemi, et, après s'être cassé la: cuisse dans une ‘intrigue noc- 


turne assez peu digne d’un général , il révient mourir dé sa blessure: à 


Athènes, après avoir élé condamné à La plus faible amende que les lois 
portaient contre ceux qui avaient mal géré! la chose publique."Sans 
doute le sénat romain remerciant Varron après! la bataille de Cannes 
‘a plus de grandeur que le peuple d'Athènes condamnant Miltiade; mais 


il y a des vertus propres à tous les gouvernemens : Romerétait un état : 


aristocratique, et la stricte justice est la vertu des démocratiés. 

Je n'ai analysé qu’une faible partie du nouveau travail de M:Grote: 
Ilen a consacréla moitié au moins à une revue.des peuples avec les- 
quels les Grecs se sont trouvés en contact. Cette revue, dont l'intérêt 
est incontestable, et qui d'ailleurs se fait remarquer par la profondeur 
et l'immensité des recherches, a peut-être l'inconvénient d'interrompre 
le lien assez faible qui réunit entre-elles les différentes périodes de lhis- 
‘toire de la Grèce. Au reste, il n'appartient qu'aux poètes comme Hé- 
‘rodote. d'introduire une unité factice dans une grande composition 


historique. Nous vivons dans un temps prosaïque qui n'admet guère 


ces brillantes licences des anciens. Ce qu'on exige de l'histoire aujour- 

d'hui, c'est la sûreté de la critique et l impartialité des j jugemens. A ce 

point de vue, j ouvrage de M..Grote a droit à des éloges: sans réserve. 
Prosper MÉRIMÉE. 
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© VÉNUS ANADYOMÈNE. — PORTRAIT DE Mme DE ROTHSCHILD, PAR M. INGRES. 


Nous n'avons plus le temps d’avoir du goût, c'est le cas de:le direiavec ce 
_bel‘esprit employé aux fermes, et qui se désolait de la prosaïque occupation 
de ses journées. Pour la première fois depuis cinq mois, Paris jouit d'uné sorte 
de repos : Dieu fasse qu'il ne soit pas provisoire; mais, à travers les tumultes 
qui se sont succédé et l'anxiété qui dévorait les ames, qui aurait pu trouver 
une heure pour les arts; pour les poétiques et exquises récréations? Com- 
ment ne pas croire aussi qu'au milieu de l'orage toutes les voix se fussent 
éteintes, toutes les harpes brisées, toutes les palettes séchées ? Et n’a-t-on pas 
quelque peine à se figurer une retraite heureuse jusqu'où le bruit de la rue ne 
soit pas monté, au fond:de laquelle quelque savant obstiné, quelque artiste, 
doué de cette magnifique indifférence du juste d’Horace, ait continué paisible- 
ment son labeur solitaire, sans se douter que Syracuse était prise? : 

+ Ilenest pourtant, bien qu'en petit nombre, et parmi ces derniers, c’est le 
maitre lui-même qui donne un si rare exemple. Insoucieux de l’émeute et de 
Ja fusillade, M. Ingres posait, pendant tout ce fracas, une dernière perle sur 
Ja chevelure de son Anadyomène, et voilà que depuis quelques jours, suivant 
Thabitude désormais suivie par l’auteur du Saint Symphorien, les portes de 
sôn atelier S'ouvrent discrètement au petit nombre de: fidèles qui ne croient 
pas que toute poésie soit morte avec la confiance et.le crédit. En temps ordi 
naire, l'annonce de deux nouveaux tableaux du grand'artiste était toujours'uñ 
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événement: four hui c'est une bonne fortune, rendue précieuse n par! ” + 


_ circonstances dans lesquelles elle se produit. ( 
Le salon que les amis de M. Ingres lui firent, il y a trois ans, et qui inau- 
gura la galerie de la société des artistes au bazar Bonne-Nouvelle, formait, | 
si l'on s’en souvient, une suite habilement variée de onze tableaux. de 
rentes époqués, disposés de manière à présenter un abrégé complet de l'œuvre 


de M. Ingres. Toutes les phases de son talent s’y trouvaient représentées, | 1 


phases plus diverses-qu'on ane serait peut-être, au premiersabord, tenté de 
croire. Il fut curieux d'en isuivre dla gradation "depuis P'Œdipe expliquant 
l'énigme, qui remonte aux débuts de l'auteur, jusqu'au portraït de Mme d'Haus- 
. Sonville, qui était alors son dernier ouvrage. Entre ces deux points extrêmes, 
la Françoise de Rimini et la Chapelle Sixtine, la Stratonice et le portrait de 
M. Bertin formaient des oppositions tranchées et témoignaient de transfor- 


mations successives qu’on n'avait encore jamais bien pu apprécier, quel- . 


ques-uns de ces tableaux n'étant pas connus du public, les autres n'ayant 
été jugés qu’à distance el à de longs intervalles. Aussi ne fut-on pas peu 
surpris de voir ce talent fécond se révéler sous des aspects aussi contrastés 
qu'inattendus, et faire justice de l'accusation de monotonie qui Jui avait 
été si souvent jetée. À côté de compositions inspirées par l'étude du moyen- 
âge et de l'antique, telles que la Françoise de Rimini, d’un sentiment si 
naïf et si plein de grace, et la Stratonice, d’un fini si précieux, cette mou- 
vante physionomie de la Chapelle Sixtine un jour de grande cérémonie, ren- 
due avec le feu et l’entrain d’une ébauche, et les portraits surtout, accusaient 
une étonnante puissance de réalité. Il y avait là comme deux catégories dis- 
tinctes, presque deux manières, dans lesquelles l’art du peintre aux prises, 
tantôt avecle modèle et la nature, tantôt avec l'idéal et la tradition, se main- 
tenait toujours à une égale hauteur. | | 
Ontrouve précisément, dans les deuxtableaux:queM: Ingres vient d'exposer, a 
une.expression complète de ce contraste. Sa Vénus'anadyomènenet le:portrait 
de Mwe.la baronne-de Rothschild sont-deux œuvres capitales, traitées chacune 
avec une grande supériorité, mais chacune d’un sentiment:et d'un faire tout- 
à-fait à part, ainsi que de demandait la différence du sujet. Le ‘portrait ‘de 
Mr de Rothschild resplendit de tout le réalisme vigoureux1ded’écoletwéni- 
tienne, et, dans tout ce qu'a fait M. Ingres, nous ne-“connaissonsirien d'aussi 
poétique, d'aussi idéalement beau que son Anadyomène, rien dont l'exécution 
rendeaussi parfaitement la fraicheur de l’idée. Le mériteparticulienetétrange 
de-cette œuvre tient, au reste, à des conditions tout-à-fait exceptionnelles : 
c'est-un rêve de jeunesse réalisé dans la puissance de l’âge mdr, bonheur. que 
peu de gensobtiennent, artistes-ou autres. Quand le talent et:la:maïn:sesont 
formés par de nombreuses années d’études, en vain cherche-t-on souvent à 
ressaisir la naïve inspiration d'autrefois. Juillet est venu apportant la moisson 
et les fruits dorés; mais des fleurs du printemps sont flétries, et la frêle:odeur 
des amandiers s’est pour toujours enfuie. Toute la science du peintre:de la 
Transfiguration: ne lui fera jamais retrouver la grace célesteret l’adoraähle gau- 
cherie du groupe de jeunes filles placé à la suite de la Vierge dans'le Sposalizio. 
Si: M. Ingres eût attendu jusqu'à ce jour pour composer une Vénus, il est pro- 
bable qu'il l'eût conçue d’une manière différente. Sans doute, sa Vénusreñt 
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lus. parfaites; mais l'impression tiantes. Ja. a mais: 
L. Que se, ce arm, laut at épanguissement de Miolesoasii sremssionne - 
IvÉs ? {LOS ai} D'UN TMNE CE af fr des 2 noirs LE ul pale Pre 
2-68 qui fait donc l'originalité de ce morceat, c'est qu'il: a. été. RES et 
émis 3 hs DDAF terminé. hier. L'esquisse reléguée: dans un 
coin. de l'atelier voyait.chaque année la: recouvrir d'une nouvelle couche de! 
poussière, et ele, yiseraitspeutètre/encore:sans.les instances:des amis de 
me M. Delesserten particulier, aujourd’hui: possesseur du tableau. 
IS réi érées, l’artiste-se détermina: à reprendre son travail 
_ Sk-loag:te 1spendi : Mais. «cene fut pas sanstune répugnance: aisée: à com 
prendre. Den. en.effet, de retronver:.les linéamens fugitifs de sa pensée 
ancienne, el.de conserver intact le jet. poétique ebpur de‘sæpremière inspira 
tion. Tous, ceux, qui ont vu l'esquisse s'accordent à dire qu’il a réussi complés 
l iement..Le, fini d'une exécution savante n'a.en rien altéré la grace antique de 
Ê _ celte.œuvre,; qui semble empruntée à quelque: pierre gravée ou à quelque vase! 
__ de-Corprtlo, tant on xsenb partout lai trace de l'art grec et comme un sou ue 
= de l’harmonieuse poésie d'Hésiode. 
14 Ce poète a raconté dans Sa Théoyonie la naissance de Vénus. Il | l'af fait Halte 
du sein de la mer, fécondée par Cælus, et, après lui, ceite fiction fut pendant 
#2 long-temps reproduite par la peinture et fa Staluaire Gans une donnée à peu 
près uniforme. Les plus anciens fragmens qui uous Soient parvenus: repré- 
-sentent la fille de la mer au moment où, sortant des ondes, elle essuie Sa che- 
-  Nelure, | 


 Secouant, vierge encor, les dti ea sa mère, 
Et fécondant la terre-en tordant ses cheveux. 


Ses piedstréunis sont posés. sur une coquille, et ses mains, relevées à droite 

et-à gauche-par-un-mouvement parfaitement symétrique, partagent ses.che- 
| yeux: .en deux tresses: égales ruisselant d'eau- salée. Ce: n’est que:plus:tards; 
de : lorsque la: tradition s’est obscurcie et que l’art profane a défiguré les symboles, 
qu'on, voit Vénus couchée; dans une vaste conque en, forme de nacelle poussée 
parles amours et voguant. vers Cythère,:son voile déployé au vent. Elle est 
ainsi représentée dansune-fresque.d'Herculaaum, et c’est le:type qu'ont imité 
la plupart des peintres modernes en traitant le même sujet. Cette déviation: 
date, à cequ'ilparait, suriout de lépoque-romaine, Les, Grecs ne s’écartèrent: 
jamais. complétement de: la! légende religieuse, et, tout en modifiant l'ordon- 
nance du sujet, ils furent attentifs à lui conserver toujours son caraclère re- 
ligieux.et.symbolique.-Il existe -une:copie seulpiée. d’un tableau attribué à 
Apelles,et.que ce peintre-fit pour Alexandre, où la naissance de Vénus est 
figurée. au centre. d’une composition de Persée et Andromède, absolument 
comme-un! tableau d'autel auquel les peintres rattachent quelque épisode de la 
vie! d'un-saint. Vénus, sous les traits d’upe: jeune fille de douze à quinze ans, 
estrassise surune.conque, les bras relevés et. la chevelure partagée, confor- 
mémentrà la formule, consacrée. A droite et à gauche, deux tritons, vus: de 
profil dans lattitude.de Fadoration, supportent. cette-conque; leurs queues: dé 
poisson recourbées se redressent.derrière leur dos, et, sur la nageoire qui les! 


AU REVUE DES DEUX MONDES. 


termine, deux petits amours. sont posés qui présentent à la ‘déesse, l'un un 
miroir, l'autre une sorte de cassolette. I va là un curieux rapprochementavec 
ces saintes familles votives des peintres giottesques, imitées religieusement . 
pendant plus de deux siècles, et dont nb CR Re 2 ol 
jusqu’à Pérugin et André del Sarto. BARRE 
. Quelquefois aussi on reproduisait l'instant om où la déxks fend le sein” 
_ maternel. Au temps d’Anacréon, une table de métal ciselé, "Sur laquelle un’ 
artisté avait représenté Vénus nageant dans la mer suivie des Amours et des 
Néréides, inspira au poète de Cos une de ses plus belles odes. « Semblable à 
la fleur blanche des algues, elle nage, dit-il, sur le flot paisible en apparence. 
L'onde caresse son sein de rose, et fuit en arrière de sa tête charmante; ses: 
bras ouvrent le sillon, au milieu duquel son beau corps brille à travers la vague 
transparente, comme une tige de lis couchée dans un lit de violettes. » Deux 
mille ans après, cetle description suggérait à Coypel l'idée d’un tableau où 
lon voit, en effet, Vénus, les cheveux crêpés, s'ébattant dans l'eau en com- 
pagnie d'une bande d’enfans et de dauphins classiques qui l'éclaboussent de 
leurs plongeons, el, pour. dernier trait, le rimeur Gacon pes au we pa- 
raphrase suivante : 


En lecons la fable féconde 

Nous apprend que, comme la mer, 
Vénus, cette fille de l’onde, 

Nous livre au sort le plus amer; 

Que ses jeux, ses ris et ses graces, 
Sont de vrais piéges pour les cœurs, 
Et que ses plus grandes bonaces 
Sont autant de calmes trompeurs. 


Gacon n'avait vu dans l’ode LI d’Anacréon qu’un mot : paisible en appa- 
rence, et, dans ce mot, tout un thème de morale fort élégamment rendu, comme 
on voit. C’est ainsi qu’on comprenait alors l'antiquité. M. Ingres, qui sait son 
antiquité un peu mieux que Coypel, est remonté à la véritable source. Il a re- 
pris la donnée primordiale, et en a conservé scrupuleusement tout l'esprit en 
l'embellissant de cette merveilleuse forme qu'il a apprise dars la fréquentation 
des Grecs et des Étrusques. L'heure, le lieu de la scène, le choix de la pose, 
l’arrangement des accessoires, tout a été pour lui l’objet d'une méditation sou- 
tenue; tout est grec, du grec le plus pur, et, jusque dans les moindres détails, 
il a su porter ce respect, ce culte passionné de l'antique dont il a, en vrai 
paien, fait sa religion. 

L'aube se lève, et ses premiers rayons ont päli l'azur du. ciel; où les astres 
s’effacent. Seule, l’étoile du matin lutte Ja dernière et blanchitau-zénith. Au- 
dessus de la mer, qui s'étend à l'horizon, une zone violette annonce l'approche 
du jour. Dans le fond, à droite, les roches escarpées du rivage de Chypre sont … 
encore baignées dans l'ombre. La brise, qui commence à souffler de terre, fait 
mollement onduler au large les vagues endormies, au sommêt desquelles 
apparait la déesse. Elle est debout, portée non sur une coquille, mais sur le 
flocon d'écume qui l’engendra, et dont les blanches volutes achèvent de se 
briser sur ses pieds divins. Son bras droit, arrondi au-dessus de sa tête, va 
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stoindre la main RE cts à relever sa chevelure. JL het le visage, 
qui s’y appuie légèrement avec une grace enfantine. Calme, souriante et grave, 
la blonde fille de Cœlus promène autour d'elle un regard paisible, et ses yeux, ; 
où se reflète l'azur profond des-flots, contemplent avec un doux étonnement le . 
-vaste univers dont elle se voit la reine. Un groupe d'amours prosternés à ses 
_pieds lui offre les premiers. hommages, et, de tous les points de l'horizon, les 
divinités marines, sortant de leurs retraites, accourent admirer leur jeune sou- 
veraine, mêlant leurs cris Joyeux et le son ndes pans au bruit de da mer re-. 
tentissante. | | 
Oui, c’est bien. ke = antique, la désense reine qui pet le mbñde) = 
vieil Hésiode; c'est ainsi qu’elle se révéla au sein brillant de la mer des Cyclades 
dans toute la voluptueuse splendeur de sa beauté éternelle. M. Ingres à su 
. nous larendre telle que l'avait conçue la sérieuse. antiquité et dépouillée de cette 
-grace mignarde dont.la corruption du goût l’a plus tard revêtue. Une majesté 
sereine, attribut de la divinité, s'allie à la plus fraiche jeunesse sur ce gracieux 
isage de quinze ans. Dans son regard est peinte une fierté naïve. Elle ignore . 
la pudeur comme la coquefterie, et, d'un geste indifférent, rejetant en arrière 
sa magnifique chevelure, sur laquelle glissent en perles brillantes les dernières 
larmes de sa mère, elle étale aux yeux de l'univers ravi la chaste nudité de son 
corps, poli comme un bloc de Paros. | 
Si lon analyse attentivement cette poétique composition, on_ voit que le 
peintre: en,.à su disposertoutes les parties avec une extrême habileté, et que | 
tout concourt à l'effet général. qu'il. s’est proposé. L'atlitude qu'il a adoptée 
‘lui a fourni le plus heureux! chuix de lignes. D'un côté, le bras droit relevé 
forme, avec le torse, la hanche et la cuisse, une courbe ondulée, qui, se pro- | 
longeant depuis le sommet du:coude jusqu'au genou légèrement affaissé, vient 
se rélier au groupe des amours, destiné à former la base de la figure. La 
hanche gauche, cédant au- même mouvement de flexion, se créuse par une . 
seconde courbe parallèle à la première, et non moins harmonieuse; les deux . 
mains s'arrondissent en saisissant la chevelure; pas un angle, pas une ligne 
beurtée ne vient:briser Faccord de cet ensemble plein d'élégance et de noblesse; 
le.corps est svelle et déjà riche; il a encore Loule l'exquise délicatesse de l'ado- 
lescence,et déjà toute la majesté d’une nature divine. Que si l'on voulait se 
rendre compte du soin extrême avec lequel cette pose a été combinée et de 
l'harmonie qui résulte de la justesse de toutes ces proportions, il suffirait de 
comparer l'Anadyomène de M. Ingres à celle de Titien. Dans celle-ci, la com- 
posilion est nulle, et le choix du-modèle est commun: Aussi n'y VOyOnS-1ous | 
qu'un prétexte à une superbe étude de nu. Qui nous dira que c'est Vénus, que 
c'est.une déesse? Nous ne trouvons qu’une belle fille charnue, peignant vulgai- 
rement'ses cheveux dans sa baignoire, où elle est enfuncée jusqu'aux genoux. 
“Quelques ‘portions, entr'autres la tête, sont. restées, intactes et telles que 
M.Ingres les avail traitées dans l'esquisse. On s'en aperçoit aisément à un 
certain pointilé qui diffère de la mamère dont.le reste est brossé. M. Ingres . 
n'a pas voulu toucherà la tête; il a bien fait; la tête était suffisamment termi- 
.néeet l'expression en est complète. Nous ne savons ce qu'ilaurait pu y ajou- . 
ter.sans ternir la douceur de ces, joues rosées que recouvre le léger duvet de | 
l'adolescence. A’coup sûr, il l’eût gâtée en la corrigeant. Cette tête parait un 
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peu grosse, ce qui est produit par la distance méme Sn ni 
et l'oreille gauche. “Le nez: la bouche, le menton, ne ‘sont po ns do 
ment d'accord, cela est-vrai,äls s’en vont, l'un à drone autre : | 
cun au gré de son caprice; mais on ne voudrait pas Ce 
fût pas ainsi. De semblables irrégularités se rencontrent à chaque! | 
des maîtres; on les voiret on ne les "voit pas; chézeun peintre médiocre 
nous crèveraient les yeux. La médiocrité seule’est tente d’être corrécié en 
Sauf la main gauche, trop épaïsse ét un peu lourde, tout le restede cette mers 
veilleuse figure est dessiné comme sait dessiner M. Ingres, “et d'une ‘coulear 
qui prouve un travail récent. Suivant son habitude, M.‘Ingres a modélé le 
corps en pleine lumière avec une grande hardiesse et un art co 
moindres reliefs ‘sont sentis; les passagis de la gorge, du cou, de l'aisseleser 
du ventre habilement indiqués et avecides finesses infinies. La Juntere” tie 
pide du matinjette des refletstremblans surie torse, sur les bras lustrés co 
du satin, sur le sein d'une fraicheur‘ de neige. Le graïn velouté de cetlé ie 
Si jeune et sitendre laisse entrevoir un sang vermeïñl qui circule comme la séve 
dans une tige de mai, un flot de cheveux blonds, s'épanchant le long des reins 
et du bras gauche, accompagne heureusement cette masse" lumineuse (jui se 
détache sur le fond blen du cielét'de la mer. 

Au point de vue du coloris, nous aimons moïns Ja partie inférieure ‘occu 
pée par le groupe des amours. Cette portion, du reste, on le comprend; ‘de- | 
vait être un peu sacrifiée au haut du tableau. On y trouve un parti pris 
de couleurs étéintés. L'enfant placé à gauche, et qui tend son bras ‘en pré- 
‘sentant à la-déesse un miroir, est un peu verdâtre. M. Ingres aussi Pa! trop 
bien peigné, ‘et sa tête ressemble à ‘celle d’une poupée de cire; mais son 
mouvement est prompt et gracieux, ‘et sa petite main potelée se reflète bien 
dans:le cuivre du miroir. Un second, dont on n’aperçoit que la tête «et les 
deux bras, baise avec nn respact plein de‘tendreésse un:des pieds de la dérsse. 
Son corps'se perd dans le flot d'écume qui lui fouette les yeux. Un autre, à 
Cheval:sur un dauphin, entoure de ses deux bras legenou'et la jarmbegauche, 
et y promène ses lèvres avec plus de’feu ‘et d'action, en vérité, que n’en-com- 
porte son âge. Tous deux sont adorables de pose et de forme. Un peu ten ar 
rière, Cupidon, l'enfant mutin et cruel, vient de lancer sa première flèche. 
‘Celui-là, le peintre l’a fait robustetet nerveux dans <a petite taille, ainsi qu'il 
convient à un dieu quicommande.en maître dans POlymreel-soumet jusqu'au 
grand Jupiler. Sa joue «est colorée, ‘el‘son front ombragé de’houclés"brunes. 
Les muscles de sun bras sont accusés, ‘et l'expression deson regard est dnre. 
Pourquoi ces quatre bambins ‘ont-ils donc les veux pochés? Nous'avons'supe 
- posé que le dessous bleu de la mer, ‘sur lequel ils ‘sont'peints, aura un pet 
poussé.et produit la teinte trop foncée qui leur crréle la-cavité orbiculaïre: 

Les compositions de M. Ingres sont sembes d'intentions. Quand Partiste 
‘parvient aussi complétement qu'il Pa fait dans-celle-ci à leseoncentréer vers ‘am 
mème but et à les fondre dans une harmonteuse unité, il est indispensable 
de les analyserune à une, pour arriver, par une appréciation détaîllée, à l'ad- 
hMiration raisonnée ‘de l'ensemble. Or, si, à la premièré vue, son Anadyomèhe 
Tavit les yeux et mous enchante par un charme pénétrant et ineffable, œe 
charme grandit et s'accroît lorsqu'une seconde, une ‘troisième ‘visite nous 


‘en. D ds Sd hontasieh autel 
k 4 . service: de'celle suave: conception de sa jeunesse: Onnersait: 
1 À omatiile fans 1é: plu admirer, du-sentiment. tout-à:fait: antique ou dela: pus 
reléiet de:laxcorrection: égatementiantiques: de:ce tableau, qui,, par:un: caprice: 
degallseshenchässé, dans, umeadrerovale comme umonyx de la: meilleure: 
époque: dansiune bague d'or. | 
Passons dans:la chambre: voisine. Nous: voici: sn diirie tciN echpiess 28 
Haras de Rothschild. Sons sommes. transportés de x sphère:des-rèves dans: 
devant la réalité dans sa plus complète expression. Il est bien: 
de n'avoir pas-mis côte. dicôle ces deux ouvrages:si opposés; ce n’est pasitrop: | 
A bte do Me sp 3 RARE à une aussi ne vhs 
15 ko pirates aspaet dbtce-portrait:canse un peu de surprise. E ibos besoin-de: 
1 . sefaire au. luxe; de.tons rouges-qui: le: frappe: d'abord; mais, une: fois-entré: 
_ danscetie:gamme de couleurs; ik ne peutise lasser: d’en admirer la précision: 
et. la richesse. Le spectateur, captivé: par ce coloris inattendu: se reporte par 
la. mémoire: aux précédens portraits de l'auteur, dans lesquels la perfection 
| du. dessin, Pextrême vérité: des-attitudes,. l'étude-des-détails poussée à:s® der 
-___nière limite, avaient.suffi, même-enl'absence de-couleur, à créer des œuvres: 
_ sixemarquables,.et, retrouvant ici ces qualités: agrandies. et: complétées, il 
_ mhésite, pas à placer cetronvrage au premier rang. Et de fait le portrait de: 
 M“ede Rothschild vautcelui.de. M. Bertin; c’esttout dire. Mèmejethardi, même 
- ampleur, même puissance, Ce portrait de; M. Bertim, si majestueux dans sa 
forte! nature, si fièrement .campé:sur' ses. vigoureux. poignets, si idéalisé dans: 
 sonvhabit noir, sa,cravate: blanche: et:ses br'loques, a: jusqu’à présent été: 
compté, d’une opinion unanime, parmi les: plus beanx portraits de l'école: 
moderne; il ne lui. manquait qu'une: belle robe rouge de conseiller au parles: 
ment. La, pauvreté de notre: costume-avait restreint les moyens de l'artistez- 
mais uw portrait-de femme offrait plas:de ressources: M. Inzres, cette: fois, 
_, pouvait: faire.de la couleur; iken a fait avec aulace, IL n’est rien de tel que: 
ces,dessinateurs, quand: ils-sont:em veine:de:hardiesses, témoin le: Warat de: 
. Davidetcetétonnant portrait de. César Borgia.qu'on voit à la galerie Borghèse: 
Le, modèle, assis sur un divan, se présente de: face, dans: Patlitude d'une: 
causerie altemive, les-genoux croisés, la main gauche soutenant légèrement 
le menton, le: bras droit. jelé en. travers: avec:abandon et tenant un éventail 
fermé. La tête est coiffée. d’un. petit-bord: de velours noir, attaché en arrière 
etorné de-deux-plumes blanches qui retombent à droite et à gauche, enca- 
drant une-chevelure à reflets bleuâtres comme l'aile du corbeau. Cet arrange- 
ment de tête, qui rappelle:certains portraits de: Van: Dyck, fait admirablement 
ressontir la blancheur du: front.et des tempes, et le:ton plus: vif du reste du: 
visage: Deux grandssourcils; à, l’orientale:se dessinent sur ce: front, d’une 
pâte brillante; dans, les: yeux. à. l'avenant, pétillent là vieret l'esprit. Cette: 
partie-esbhaignée par une-lumière abondante et.étudiéeravec nn soin: extrême; 
Évidemment Partiste:a consacré: toute son habileté à la mettre en relief et à: 
sauver, pan la vivacité.de l'expression, L'irrégularité des lignes. Rien de: plus 
deuxetdeplus intelligent à la fois quece regard, qui est à coup sûr celui d'une 
femme: spirituelle. Comme:il s'accorde: bien: avec le sourire aimable qui relève 
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les coins:de la bouche! Rien‘ de plus. vivant que‘cette tête, qui sonde ja the h. 
etsemble nous interroger; rien de plus naturel aussi que celte pose pleine d'ai- # 
sante‘et d'un sans-façon élégant. M. Ingres: excelle à donner à ses modèles: . 
l'attitude qui convient à leur nature. Le choix d’une pose est d'ordinaire, ‘chez. 5 
luïye fruit d'observations assidues, faites le plus souvent à Ja dérobée, 'etice. 4 
n’est pas une des moindres causes de la grande ressemblance qu'il sait donner. 
à Ses portraits. Pourquoi juge-t2on le plus souvent, Sans connaître lesorigi-. 
naux,, que ces portraits doivent être ressemblans? C’est qu'on yirouveüuntel 
réalisme, une telle vérité de détails techniques, qu’on sait bien que rien n’est - | 
là sans motif, rien n’a été livré au hasard, que c'est Ja vie, la vie prise’sur le’ 
_ fait: Si donc nous rencontrons «ans le portrai de M®* de Rothschild une at- 
tache un peu épaisse du poignet gauche, c'est qu’apparemiment M. Ingres ne! | 
se! serà pas cru permis de supprimer tout-à-failt une défectuosité qu'il avait. à 
sous les yeux. Faut-il attribuer au même scrupule l’altération de la peau, * 
semtlable à celle que produit un rhume de cerveau, qu’on remarque autour 
des: lèvres? Si nous avons bonne mémoire, le ‘même défaut avait été signalé : 
dans le portrait de M°° d'Haussonville: Jusqu'à ce qu'il soit constaté que cet. 
effet'est:le produit d'une ressemblance fortuite entre deux modèles Simulta- 2 
nément enchiffrenés, nous mettrons ce rhume sur le compte de M. Ingres. | 
: Les bras et les épaules sont d'un beau dessin et modelés presque sans au-* 
eune ombre; l'œil tourne autour. C'est la même fraicheur de coloris que dans: | 
l'Anadyomène et la même transparence. Les épaules éblouissantes s’enlêvent 
richement sur le velours foncé des coussins. Et les étoffes! A coup sûr, elles : 
sont dé fabriqué vénitienne, et n'eussent point déshonoré les épaules d’un : 
doge. Une robe de femme telle qu’on les fait aujourd'hui ne se prête pas faci- 
lement aux grands partis pris de draperies; en s’astreignant à la reproduire | 
exactement, il n’est pas rare qu'on tombe dans la sécheresse et'la minutie. . 
M. Ingres a triomphé de cette difficulté; il à chiffonné des nœuds de satin. 
et de gaze d’une façon toute magistrale. La robe de soie à volans, garnie de 
gaze, dans laquelle il ne pouvait trouver de larges masses, est touchée avec | 
une franchise et une ampleur qui ne laissent pas regretter les plis majestueux 
de la stola. C'est tout une histoire que celle de cétte robe : elle était bleue 
dans l’origine, ayant été choisie au goût du modèle; mais, le tableau terminé, 
artiste, mécontent de son effet, sans mot dire et sans prendre conseil de per- 
sonne, se décide subitement à la changer. Revenant sur Sa péinture avec des 
empâtemens de laque, il lui fait, en deux jours, subir une transformation ! 
complète. Grand désespoir à cette nouvelle et instances réitérées auprès! de ? 
l'artiste, qui est presque sommé de rétablir la couleur de prédilection. « Ma- 
dame, répond-il flegmatiquement, c'est pour moi que je peins et non pour . 
vous. Plutôt que d'y rien changer, je garderai le portrait, » etileût fait commet 
ik disait. M. Ingres, du reste, avait raison. Le rouge clair qu’il a adopté a! 
chauffé le ton général du tableau, et s'allie bien mieux au velours grenat et’ 
au vert sombre de la teniure damassée qui fait le fond, fond qui, par paren- | 
thèse, a trop de hauteur. Les traces de l'opération n’ont pu être complétement 
effacées. Le dessous azuré n’a point tout-à-lait disparu aux endroits qui étaient 
recouverts par la gaze et les dentelles du corsage. I en résulte pour celles-ci. 
une teinte bleuâire, et, dans certains passages de l’étoffe, des reflets violets qui’ 


En 


… 


F. 


| et peur 4 dans Liention de artiste, et qui donnent pus de richesse à 


p #À 
fon) PE: 


bijoux aux mille couleurs. Il a peint tout cela con amore, et pour se reposer, 


qu’il ait éprouvé le besoin de cette petite débauche de.couleur. Quand vingt- 


cinq années auront passé sur toute: ceile magie, quand le temps aura fondu . 
ces reflets opulens, adouci le brillant de ces épingles et de ces bracelets, vraies : 
mosaiques de pierres précieuses, quand surtout il aura jeté son hâle doré sur 


ces magnifiques carnations, le portrait de M de Rothschild ne craindra la 


comparaison avec aucun de ceux que-nous à laissés la fougueuse écule de 

_ Venise, et il y aura plaisir à le placer à côté d’un Tinloret ou d’un Moroni. 
M. Ingres possède depuis long-temps toutes les qualités qui font le grand 
- portraitiste. S'il continue, comme il vient de le faire pour lé portrait de M*de : 


Rothschild, à y joindre la séduction du coloris, ses portraits resteront certaine- 


ment parmi es plus précieux monumens de notre époque. Le Tintoret avait : 


inscrit sur les murs de son atelier : Le dessin de Michel-Ange et le coloris 


_ de Titien, Inférieur, à son maire dans les grandes compositions, il le :sur- 


sa, : au dire de beaucoup de gens, dans le portrait, genre qui réclame la 


réunion de toutes Jes qualités et. Ja perfection de. Vas Diderot disait, 
avec. beaucoup. de justesse : « Le mépris du por Lait annonce. Ja. décadence, 
de l’art. Paint, de grands. peintres qui n'aient su faire le portrait : témoin Ra-. 
phaël, Rubens, Lesueur, Van, Dyck. » Aussi ne faisail- -0n pas beaucoup dé, 
bons portraits. de son temps, sauf Greuze et Latour, mais, en revanche, une, 
foule de tableaux d'histoire et d’ allégorie colossale, et beaucoup de petits su-| 
jets. infames de l’école de Boucher. Et Pierre disait naivement : « Savez-vous: 
pourquoi nous autres peiutres d’ histoire nous ne faisons pas le portrait? 
c'est que c’est trop difficile. » L'école française, depuis David, s’est relevée, 


de celle infériorité, et, de nos jours, M. Ingres et ses principaux élèves. contri- 


buent à mainlenir à la hauleur où l'ont p'acé les grands maitres un genre 
qui, suivant l'expression de Diderot, « doit être particulièrement honoré chez 
un peuple républicain, ‘où il convient d'attacher les regards des citoyens sur: 


les défenseurs de leurs droits et de leurs libertés. » 
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arement le rés D pinceau de M. Ingres S ‘était; joué a avec un de RE #4 
sance et de verve dans un fouillis plus séduisant d’étoffes chaloyantes ét.de:r: 


4 comme il dit, du nu auquel. il est voué à Dampierre, où une de ses fresques, : | 
| l'Age d'or, ne renferme pas moins de quatre-vingts figures pues,.de grandeur 
1#. naturelle, sur le fond uniforme d'un élysée toujours. vert..Nouscomprenons 
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Les tempêtes intérieures, domptées et contenues plutôt peut-être qu'apaisées, 


nous laissent enfin, cette fois, quelque liberté d’esprit pour observer ce grandi 


orage qui se forme au dehors et menace à tout instant d’éclater sur l'Europe: 
entière. Il ne s’agit point, en cetemps-ci, de beaucoup prévoir : le loisir man— 
que pour rien combiner d'avance. Nous vivons au jour le jour, et demain, c'est’ 
déjà l'inconnu; reste seulement à s'en arranger du mieux qu'on pourra. Quelle: 
que: soit La part qu'il faille abandonner au hasard duns cet inconnu plein d’a- 
larmes, il y a des faits accomplis avec lesquels le hasard lui-même est obligé 


de compter. Ce. sont ces élémens certains de l’incertain avenir-que nus vou- < 
drions un peu mettre en lumière avant qu’ils soient décidément aux prises, et 


qu’il y'ait entre eux de lutte ouverte. 


Tout le monde a remarqué la sollicitu le avec laquelle le gouvernement et 


l'assemblée, à peine sortis des émotions de juin, se préoccupent maintenant 


des affaires étrangères: elles n’ont, pour ainsi dire, pas cessé d’être sur le tapis 


durant toute cette quinzaine. M. Bastide, qui demeure à la fin possesseur titu= 
laire de son département, se hâte d'en apprendre l'indispensable. C'est tou 
jours l’histoire de ces patriciens de Rome dont Marius disait qu'ils commen- 
çaient à lire leurs auteurs militaires le jour où ils étaient nommés généraux. 
M. Bastide s'applique néanmoins avec un zèle si sincère à des études malheu- 
reusement trop nouvelles pour lui, que ce serait conscience de le décourager; 
Mais nous ne saurions nous empêcher de regretter qu’en un moment où les 
relations extérieures du pays devraient être suivies avec une vigilance. si expéri- 
mentée, le plus bel éloge que nous ayons à donner au ministre chargé de cet-im- 
portant service, ce soit en somme qu’il ne veut rien négliger pour accélérer. sa 
propre éducation. L'assemblée parait assez impatiente de s’instruireelle-même au- 
près du gouvernement; M. Lherbette avait été très discret, l’autre semaine, dans 
ses interpellations; nous avons eu aujourd'hui celles de M. Ma uguin. Le conite des 


/ 


\ 


FPÉRP He REVUE. Le cmoNIQUE Het a51 
! affaires étrangères trv dite, de’son côté, pour Le often : idébrouinet 
| dassituation; il s’est partagé les questionseuropéennes, ét, si toutes nesont pas 
tombées en des mains très. compétentes, le‘bon esprit qui règne en général dans 
le comité corrigera sans doute les appréciations plus ‘ou moïins’exactes de tel'ou 
| tel de ‘ses rapporteurs. Nous ‘aurions souhaité, par exemple, que la Russie 
… échût à uninvestigateur plus sérieux, ét.nous ne-sommes pas très édifiés sur la 
spécialité du jeune savant qui s'est adjugé l'Allemagne. Sauf ces réserves de 
… Gétail,/sauf quelque épisode surabondant, comme serait, sil’on veut, l'amjlifi= 
cation le cétorateur trop tendre à ses œuvres qui S'imaginait 
presque avoir découvert la géographie du Liban, sauf tous les accidens de per 
sonnes, nous attendons ‘beaucoup des discussions de ce comité. Les grandes : 
phrases, qui, en fait de: politique extérieure, sont trop souvent de ‘mise ‘à la 
tribune, échouent devant un cercle plus étroit'et moins impressionnable. M: de 
Lamartine $eniest bien aperçu; l'exposé’trop solennel lde sa ‘Conduite vis-à-vis 
. des puissances n’a-point ieu le suecès dont'il s'était flatté. Il déclarait que c'était 
a Providence qui depuis quatre mois avait été le ministre des affaires étran- 
# géres de la république. Leicomité na pas du ‘tout confessé que M. de Lamartine 
eût jamais parlé ‘si directement au nomde la Providence. Le pays ne le croit 
pas davantage, aujourd'hui qu'il voit d'un peu plus près le véritabile fond de la 
—_ diplomatie humanitaire, et, tout en-se ffant de bon cœur à l'intervention d'en 
- haut, ilentend'bien appeler à son aide le plus qu'il pourra d'humaine sagesse. 
- ‘Aücune’sagesse ne:scra de trôp dans la:crise qui s'annonce. La guerre d'Italie 
L. m'est-peut-être qu'un prélude; le dernier mot-de la situation européenne ne se 
“trouvera point sur l'Adige; il est à Constantinople, et écpendant tous les regards 
soutiplusquejamaistournés vers les champs de bataille de là Lombardie; le vague 
 Mesinouvelles incomplètes qui nous arrivent hier et aujourd’hui ajoute encore à 
anxiété avec laquelle on les reçoit. Cette brave armée piémiontaise, qui tient 
presque’seule au feu, pourra:t-elle arréter les Autrichiens, quand ceux-ci, mème 
après un échee éclatant, viennent maintenant de reprendre l'offensive-en pas- 
sant le Minciô? Les’Lombards, les Toscans, les Romains, auront-ils enfin, dans 
_. une extrémité désormais “si pressante, l'énergie militaire qui leur à jusqu'ici 
manquésur.le terrain ? Le Piémont a levé ses derniérs‘soldats:et mobilisé toutes 
_ ses gardes nationales Où refaire’ses troupes, si ses'troupesétaint détruites? Rome 
elle-mième newa“t-elle pas :S’arnuler par de déplorables dissentimens?'La natio- 
nalfté italienne, menacée dans'sa résurrection , denvain peut-être réduite à la 
défensive, impose presque forcément au ‘souverain ‘temporel qui règne à Rome 
des’oblisationsique lepère spirituel de toute la chrétienté ne sait encore comment 
accommoder avecison devoir religieux. Le ministère, les chambres, une partie 
de“ka population, réclament la guerre à grands gris : le parlement ‘ronvain 'a 
presquewuson 45:mai. Le papecéderat-il ‘ou, pour'se défendre, $'appuiera 
 Hilsurila sauvage affection @eises adorateurs ‘du Transtevère? Et. s'il ne cède ni 
me résiste, 1oùS'en fra la politique du ‘saint:siége, ét avec elle ice rôle plus su 
blime que possible, ce rôle idéal de conciliateur universel auquel Pie TX avait ‘été 
prona par ile woncours «de tant d'illusions complaisantes? Serait-il vrai-qu'il# 
<ûtà présentun gouvernement provisoire installé ttans l'état de l'église, au lieu 
etiplacerdedantique autorité du pontifé? Nousimentionnons ‘seulement les-mille 
Surmures qui tourmentent l'opinion à l'heureroù nous écrivonsices lignes. La 


VAE. 
ah € 


452 à __ REVUE DES. DEUX MONDES. 


France.est-elle en mesure de faire face aux événemens? On assure e qu'il. y aura 
bientôt une escadre française dans l'Adriatique,.et, ce qui semblerait confirmer * 
ce bruit, c’est la mission particulière dé Lu bugian Masnis vheTE par le pou- 
voir exécutif de visiter les Légations. , fanmoh irrés dt toinos sl 
Le pouvoir exécutif aurait d'ailleurs, pour l'instant, PE" winIE ee: 
core.au sujet de la politique extérieure, si nous nous en rapportons à. des infôr- 
mations que nous regardons comme fondées. Il est question de récentes dépèches | 
du général Aupick qui jetteraient un jour très inquiétant sur les desséins: plusou : 
moins soupçonnés, mais non pas encore avoués, des grandes. puissances. Con- 
stantinople est le meilleur théâtre qu'il y ait en Europe pour. un observateur ju- 
dicieux; c’est là que passent les fils de toutes les affaires générales. Notre nou- 
veau ministre se montrerait fort troublé des résolutions qu'il croit voir arrètées | 
dans les conseils diplomatiques. On serait, à.ce qu'il paraît, à la. veille de réta- 
blir contre nous la situation de 1840, et le concert européen serait beaucoup plus 
avancé qu'on ne pouyait mème le supposer. L'Angleterre marcheraittout-à-fait 
d'accord avec la Russie, ce qui est en vérité bien probable, à juger de ses inten:- 
tions par la réserve affectée de sir Stratford Canning-dans touteslestquestions 
où les Russes ont un intérêt. La, Turquie paierait les frais de.cette bonne en-. 
tente, et nous ne serions pas étonnés qu'on eût parlé d'avoir un. port franc:à 
Constantinople. Voilà, sauf de meilleurs ou de plus amples renseignemens; ile : 
fond mème des choses dont l'occupation des provinces danubiennes in’est qu'un 
symptôme. Et, certes, il y a là de quoi justifier toutes les appréhensions : l'im- 
portant est que ces appréhensions n "empêrhent pas des rot pour 2 au 
besoin qu’en, connaissance de cause. : 
IL est deux manières de protlérent la Russie, dont: chti est Arena 
fausse quand elle est, adoptée sans correctif. On fait de l'empire russe, ou bien : 
un -épouvantail qui n’a qu'à se lever. pour tout subjuguer, ou bien un colosse 
impuissant qui ne saurait risquer un pas sans se briser. il faut des appréciations 
plus exactes et plus détaillées pour estimer de sang-froid la véritable mesure de 
l'action russe en Europe. Ainsi les troupes'impériales ne sont plus ce qu'elles : 
étaient en 1831, quand elles restèrent si long-temps-en échec devant l'insurrec- 
tion polonaise. Depuis 1833, la Russie n'a pas cessé de travailler! à, son organisa: : 
tion militaire, et l'armée qu'on appelle armée d'opérationen-Europe.est tenue sur 
un pied de plus en plus imposant. Elle. forme six corps; qui comprennent.envi- 
ron 360,000 hommes et 720 bouches à feu. Sur ce chiffre, 120,000 au moïnsisont . 
toujours disponibles, sans compter la garde, qui donne à elle seule 60,000 hommes 
parfaitement exercés, et dont l'artillerie porte à 1,000 le nombre de pièces qu'on : 
pourrait tout de suite mettre en campagne. Le service militaire, qui était autre- 
fois de, vingt-quatre ans et qui en réalité liait le soldat pour la vie, estréduità 
dix ans, avec cinq ans de présence dans la réserve; le soldat estmieux traité, 
mieux nourri, mieux logé. Il a ses anciennes qualités, l'obéissance- muette; la 
résignation ble, avec laquelle il attendait la mort «en ligne; il a.de-plus 
maintenant les qualités nouvelles que lui donne une discipline plus intelligente. 
Les Allemands, et surtout. les Prussiens, ne veulent pas tenir:cumpte. de cesré- 
formes pourtant. très: sérieuses; ils ont dans leur: supériorité militaire une con- 
fiance qui leur ferme les yeux, et, pendant que leurs journauxsuivent avec une 
anxiété mal dissimulée les marches et les contre-marches des corps russes surda 
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. édare: us officiers rabaissent trop légèrement l'ennérni qu'on: doués annonce. 
Les Allemands ne supportent pas que l'on compare des hommes fournis par le - 
ent démocratique d’outre-Rhin aux serfs énrégimentés à la manière 
russe; ils ne veulent pas comprendre tout ce qu’il y a d'énergie redoutable dans 
ce mépris de la souffrance auquel le Russe est habitué par son régime d’esclave 
comme à une seconde nature; ils ne se figurent pas non plus l’exaltation super- 
‘stitieuse qui pousserait à l'occasion ces paysans barbares, et qui peut valoir en 
eux ce que vaut chez d’autres l'enthousiasme du patriotisme. Enfin ils exagèrent 
les causes et les progrès de la dissolution sociale qui mine l'édifice moscovite, et 
ils la supposent bien plus près d'aboutir qu’elle ne l’est en effet. Le servage, qui 
ne peut subsister que dans un milieu patriarcal, devient à coup sûr plus dange- 
_reux à mesure que la bureaucratie intervient davantage dans la vie intérieure 
de la nation moscovite; mais le culte que le peuple rend à la majesté impériale 
dans toute la Grande-Russie, la vénération fanatique avec laquelle il salue son 
. seigneur et son père, donnent sur cette masse une prise assez forte pour com- 
_primer encore, soit chez elle, soit ailleurs avec elle, toutes les velléités d'éman- 


: He dont on redouterait l'issue. 


- Ce n'est pas là qu'est l'embarras de la puissance russe, aussitôt qu elle veut 
die ses frontières et peser directement sur l'Europe. Il est, quant à la diffi- 
_culté morale, dans l'aversion que la” vieille noblesse agricole, le plus pur sang 
du pays, a toujours témoignée, lorsqu'il: s'est agi d'aventures lointaines. Il est, 
d’un point de vue-tout opposé, dans la crainte de propager la contagion libérale 
au-sein de cette noblesse par un rapprochement quelconque avec l'Occident. 
L’embarras matériel est lui-même plus incommode encore que l'embarras moral. 
La Russie a beau garder sous sa main un effectif considérable; ce n’est pas le 


tout d'avoir ordonné des lévées aux quatre coins de l'empire, il faut encore les 


acheminer jusqu’à la base d'opérations, qui est le Dniéper; il faut les placer sur 
les grandes lignes de défense qui sont en avant de cette base et qui la protégent 
contre l'Europe, sur la Dwina et la Bérésina, sur le Bug et le Niémen, sur la 


Vistule, sur la Warta. O r, toutes ces lignes sont comprises dans le réseau stra- 


tégique de la Pologne, et elles sont coupées aussitôt que la Pologne se lève, ou 
bien il faut les Motdas pied à pied pour que la Pologne ne se lève pas. Tant que 


* la Pologne n'est point réconciliée, la Russie, en guerre avec l'Europe, est donc 


obligée de veiller à ses communications tout le long de ces grandes lignes qui 


courent de la Warta au Dniéper, parce que le pays intermédiaire est aussitôt pays 


hostile, 11 ny a qu'un pacte avec les vaincus de Varsovie et de Cracovie qui puisse 
rendre à la Russie la liberté de ses mouvemens : c’est une nécessité qu’elle sent 
bien, ét nous ne sommies pas, à présent, très persuadés qu’elle ne réussira ja- 
mais à l’aplanir : la cause des russomanées ne peut que gagner à la décompo- 
sition: générale des états allemands. 

Tout en estimant à leur valeur les ressources actives des Russes, les moyens 


_ matériels avec lesquels ils pourraient, en un jour donné, sortir de chez eux, nous 
trouvons, comme on voit, de grands obstacles à cette agression directe dont la 


pensée inquiète l'Europe. Il n’y aurait qu'une circonstance qui la rendit plus fa- 
cile, ce serait que l'Europe elle-même s’entendit pour la favoriser, que l'Europe 
en désarroi, dans le pèle-mèle actuel de tous les intérêts et de toutes les préten- 
tions, S'associät à quelque nouveau progrès de l'empire septentrional, et lui ou- 
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| SES au Jien de Je barrer, -Comx ‘après tout, 
s'arrêteront, dans ce: tumulte infini, tant de passions surexcitées,iles.ar 
de grandeur politique, les:fantaisies.des vanités nationales, lesrancunes.detous . 
contre tous? En face du spectacle de désordre et de: cation que an avons 4 
partout sous les yeux, qui donc oserait dire .que:la démosratie pientôtiass 
sez sage.pour opposer une force régulière à ee débordement? qui donc ne crain- V 
drait pas que les. ‘vieux/pouvoirs ‘ne s'accordent, M à Le 
avenir, avec le seul pouyoir resté debout.et solide? +14? à fuir 8 Ep à # S # 

La Russie n’a pas eu besoin jusqu'à présent Scbtatf én sant dant 
cident pour augmenter son influence. Depuis la révolution de février, ellea 
raffermi tous Jesliens qu’elle gardait au dehors; elle aresserré pour:ainsi dire 
le filet dont elle enlace ses plus proches.voisins, et, ses positions ainsi prises, 

elle attend partout, elle saisit. aujourd'hui.:en Valachie l’occasion d'étendre où 
d’ apesantir son protectorat. Le protectorat est la façon de conquérir qui semble 
le mieux appropriée aux gouvernemens et aux peuples modernes. Il a beaucoup 
des bénéfices de Y'incorporation territorale, il.n’en a pas les difficultés et les 
charges. Le protectorat peut s'installer sans coup férir, «parceque la diplomatie 
l’a toujours préparé de longue date avant l'heure où äl est officiellement re 
connu. C’est là vraiment l'agression la plus redoutable qui puisse nous venirde . 
Pétersbourg, une agression indirecte et lente, mais patiente et sûre, carelle/est 
l'œuvre d’une école diplomatique où il y a des traditions. Cette attaque continue 
s'est produite, dans tous ces derniers mois, avecune persévérance etunehabileté 
que nousn’avons point assez remarquées au-milieu de nos malheurs domestiques: 

On se rappelle ce vaste plan de campagne imaginé par Napoléon, quand il 
renonça définitivement à l'expédition de Boulogne, cette ligne d'opérations mi= 
litaires qui devaient toutes aboutir comme en un centre au champ clos d'Aus= 
terlitz, une longue ligne qui allaït du Hanovre jusqu’à Naples, et semblait une 
barrière en mouvement contre l'Europe menaçante. On dirait que là Russiewen- 
treprend de retourner aujourd’hui contre nous le même-plan d'attaque. Tya, 
si l'on ose ainsi parler, toute une digne de négociations et d'intrigues russes qui | 
va de la Grèce à la Suède, en passant avec une suite merveilleuse par la fur- 

. quie et les principautés danubiennes, par les provinces slaves: de l'Autriche et 
de la Prusse, pour aboutir aux cours de Copenhague et de Stockholm. Un mot 
seulement sur chacun de ces points, où series si res nous les agens de 
Pétersbourg. 

En Grèce d’abord , la Russie a pris tout de suite le rôle que la France per 
dait. La brutalité maladroite de sir E. Lyons, son intraitable hostilité, forçaient 
toujours le gouvernement et Le roi Othon à chercher urf appui: M.de Lämar- 
tine n’ayant aucun goût pour la Grèce, et celle-ci se:sentant bien et dûment 
abandonnée après la révolution de février, il a fallu recourir à l'influence russe: 
Antérieurement déjà, le roi Othon avait écrit de sa main à l'empereur pour lui 
demander sa médiation. Il n'avait rien obtenu qu’une réponse assez froide où 
le czar lui rappelait la protection qu’il devait aux intérêts sacrés de l’orthodoxie. 
L'intérêt religieux est en effet le grand mobile de l’action russe en Grèce, et c’est 
toujours celui-là qu’on met en avant pour la justifier ou la propager; c'est celui-là 
qui rattache au ezar tout ce qu’il y a de force réelle dans le parti napiste, non 
pas les meneurs de la capitale, mais les honnêtes gens des provinces. Nous ne 
savons pas si cet intérêt aura reçu depuis peu quelque satisfactionpartieulière; 


M, Pérsiar ri: coinmuniquer aux/con+ 
cé: soso) brierniotr dé olatré ais laquéllé on les’ exhortait: 
LA rattre de leur d contre’la-révolution, dpréndré 
! en toute occasion parti décidé:côntre les pertaibateuts de la paix publique et 
. ‘ls PAR AT cr ya langage que là Russie tenaitien 1843; 
effet'en and les'ministres! grecs se trouvaient au mème instant 
és de réclamer notée ob ait que l'Angleterre accordait aux’ re 
ni lés iles: lonichnés, $biteontré l'insolence des matelots anglais, qui ne 
\sur une côte hellénique sans tirer leurs canons à terre 
illeur plaisait, Aussi M. Persiani fait-il aujourd'hai bâtir une 
\pour’ses/rationaux juste‘en face du palais du roi. 
tiñople ja: conduite des: Russes est: plus curieuse: encore à db 
int jamais, vis-à-vis du divan, ces exigences de détail dans les- 
_quellestlà France ét l'Angleterre-usent trop souvent leur crédit; ils sont très 

sdatnos petites choses} ils nedàcheñtrien dans les grandes; mais, tout: 
L  em'sachant-être inflexit es pour celles-là ;ils ne laissent pas d’être insinuans et 
_ pélis, de flatter lew/Huresi mème quand ils leur éommandent: M. Persiani n’est 
Ÿ qu'un agent secondaire: same ser estate dux instrumens du ca: 
 binet de Pétersbourg: uñe) exat titude.minutieuse: dans: là parfaite: obéissante, 
= ‘dans une obéissance prète à tout. M: de Titow est un‘homme de beaucoup supé- 
r EEE OUR avettalent'en-son nomle rôle qu'on lui confie. Lés vi- 
ielles-qui ont-opéré dernièrement dañs l'intérieur du divan 
s dame fstttététagulient étaient plus:ou moins dirigées par les conseils russes. 
Rs  Oneût bien voulu ruiner d'avance !la position de: notre nouveau ministre; où 
avait prévenurles Turcs que la: république française ne leur enverrait qu’ un 
homme de: peu. Les épaulettes: ‘du général ont été d'autant plus agréables à 
Porguëil! du divan:-unëattitudethonorablé à fait le réste et vaincu tous les om- 
brages. La:crainte de l'agitation révolutionnaire, qui avait contribué à jeter! le: 
sültan duns’ les bras :des'ennemis dela réforme, à contribué de mème à l'en: 
arracher. Les bruits de révolution univérselle, parvenant jusqu'aux vieux Turcs, 

| setidduisaient pour éux ; surfoutdans les provinces, en un espoir de réaction. 

Hs songeaiënt'au temps des. janissaires. L'agitation se fût ainsi montrée, non 
_ pas: “à la suite des idées de iatte “ryfais au nFSE ses ie Pen fatatismes On 
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dë l& Rdumélié contre:les arétidnes et. séro . chatte: de Gulharé. Le éultäni à a 
*sénti-dellasorté toutl'inconvénient qu'il y avait à suivre trop religieusement la 
politique’ conservatrice des Russés; maisiceux-ci avaient un moyen trop commode 
detraftacher læ Turquie àvleur influence, de l'entraîner dans la voie où il leur 
convenait de la:garder avec eux: Is sont entrés dans lés'principautés; et la Tur- 
quié, pourmaintenir-son droit de:souveraineté en présence de cette démarche, 
quivle compromettait: sous prétexte de l'affermir, la Turquie, condamnée à ne 
jainais- faire ses-affairestoute seule, est: à son tour entrée comme entraient les 
Russes-Ilyravait: longstempS, d'ailleurs, qu'elle pouvait: sé: tenir avertie et se 
. préparer mèmé àd® piresiocéurrencèes. Dès lé mois d'avtil, la Russie retirait ses 
troupes din Caucaseret les»y remplaçait par des régimens de Cosaques chargés 
. simplement. de Surveiller la:frontière et d'occuper les forts; elle amenait ainsi 
aux bouches du Diiéper vingt où vingt-cinq faille dé sés meilleurs soldats, que 
saffotte del mét Noirepourraiten-uni instant porter encore ailleurs. Le divan, 
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très alarmé, es dès-lors à Constantinople les régimens de la garde disper- 
 sés en Asie mineure, et donna contre-ordre.aux troupes qu’on embarquait pour: 
Tripoli. M: de Titow. avait pourtant dénoncé la mesure En de son gouver-: 
nement comme un gage de ses intentions pacifiques. : ht3. LR EU) IGE 7 
C'est encore avec ce langage insinuant-que les Le russes ont, petit à 
_ petit, rapproché leurs troupes de la frontière des principautés jusqu'à ce: qu'ils 
n’eussent plus qu'un. pas à risquer pour la franchir. Nous ayons) naguère, lici: 
_ même, cité l’épître bienveillante adressée, par M.. de Nesselrode-à l’hospodar! 
Stourdza, pour le prévenir que l'intérêt dont sa majesté impériale-entourait les 
possessions du sultan, son allié, ne lui permettraient. pas d'y laisseruparaître. 
aucun des désordres du temps. Le czar a tenu parole au premier mouvement; 
aussitôt que les deux hospodars de Moldavie et de Valachie ont disparu dans 
l'essai malencontreux d’une révolution avortée. 1l faut renoncer à dépeindre l'ac- 
tivité des agens moscovites durant tous les préliminaires de cette lutte si tôt. 
terminée; à voir remuer le général Duhamel et M.-de Kotzebüe,-on s'apercevait: 
bien que leur siége était fait. Nous plaignons sincèrement lésjeunes Roumains 
réfugiés maintenant dans les Karpathes après cette tentative! désespérée. On: 
peut leur reprocher d’avoir appelé sur leur pays une lutte qu'il était inca- 
pable de.soutenir, d’avoir voulu trop brusquement élever: la masse de leurs 
pauvres compatriotes au niveau de l'éducation qu’ils ont eux-mêmes reçue:parmi 
nous; mais nous concevons trop l’intolérable supplice que la condition faite 
à leur pays devait infliger à ces ames généreuses. Qu'est-ce qu’un hospodar 
roumain? C’est un gouverneur russe, qui, ayant acheté sa place à Constan- 
tinople et à Saint-Pétersbourg, contracte des obligations courantes vis-à-vis 
des ministres russes-et de leur maison. Il a tout à côté de lui un consul russe 
qui. lui servirait de censeur, s’il s’avisait d’une bonne inspiration, et qui, 
généralement, n’a rien autre chose à faire que de lui prêter. aide:et appui dans 
toutes les mauvaises manœuvres par lesquelles il peut se rendre-impopulaire: 
C’est là le gouvernement qui vient de succomber; la Turquie obtiendra-t-elle 
enfin qu’on. y change quelque chose en le restaurant? +, 
Tels sont les procédés de la Russie à l’extrémité méridionale de cette NE 
d'attaque dressée par sa diplomatie. Au centre, elle s'y:prend' d'une façon 
moins directe, et qui entraine une moindre rénomsstlite Ses démarches sont 
plus couvertes; elle n’a pas tant à travailler pour que les événemens lui pro- 
fitent. Au centre sont en effet serrées ces populations slaves de l'Autriche et de 
la Prusse, qu'une propagande acharnée entreprend, depuis quelque années, de 
réunir et de confondre, en vertu des affinités d'une même race. Nous croyons 
qu’il y a dans le panslavisme un élan naturel et spontané, supérieur! à toutes 
les intrigues, et qui, par conséquent, ne leur doit rien. Nous croyons mêmettrès 
volontiers que la Russie n’a pas l'envie positive de réunir sous son:sceptre tous 
ces territoires, dont l'étendue matérielle contrarie fatalement l'agglomération : 
il n’y a que des érudits aveuglés qui puissent rêver un Nicolas empereur des 
Slaves. Le grand labeur moscovite, un labeur que l’on ne connait point assez en 
Europe, dont on ne se figure point du tout les difficultés, c'est l’œuvre: d'iden- 
tification poursuivie par la bureaucratie impériale pour assimiler entre eux:les 
élémens hétérogènes de la Russie. Cette identification comporte déjà trop d'ob- 
stacles pour qu'on veuille en ajouter d’autres. Ce qu’onvoudrait donc au centre 
de l'Europe, comme on:le veut au midi, ce serait encore une-extension d’in- 
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LEP non pas. une: agrégation. matérielle de territoires, mais u un protectorat 
spirituel et temporel. De ce côté-là, on marche au but avec bien plus de con- 
fiance que dans le midi même; on est servi par des instincts populaires qui con- 
courent, sans le savoir, à: l'accomplissement de l'œuvre politique. Les hommes 
de sang slave, condamnés par: l'orgueil allemand à une infériorité qu’ils ont 
à peine. secouée, se vengent en S ’inspirant des théories historiques de domi- 
nateurs qui furent aussi leurs pédagogues. Préoccupés : à la fois de leurs ran- 
cunes-nationales et des théories de leur éducation universitaire, ils se perdent 
dans l'infini des ambitions de race, et ne se retrouvent qu’en renouant leur 
avenir, à celui du glonieux Rurik, le frère aîné de tous les Slaves. Le cabinet 
de Saint-Pétersbourg n’a qu'à laisser. faire; il lui en coûte à peine quelques 
croix et quelques pensions pour les savans naïfs qui s’adonnent aux antiquités 
slaves:.JL:y à un petit livre, publié en 1842 par le comte de Thun, aujourd’hui 
gouverneur de Prague, où l’on trouve l'historique et la bibidéraghie de cette 
_nouvelleslittérature. Il-est bien curieux de suivre là-dedans cette singulière 
infiltration par laquelle, de progrès en progrès, une idée scientifique, aidée de 
quelques réminiscences plus ou moins effacées, devient à la longue une passion 
_ populaire. On sait avec quelle effervescence cette passion slave s’est manifestée 
depuis la révolution de février. Les tristes événemens qui ont ensanglanté Prague 
au mois de juin, la guerre des Croates, contre les Hongrois, sont des efforts mé- 
morables de ces nationalités ressuscitées, de ces résurrections dans lesquelles il 
“est si-difficile de démêler ce quiest artificiel et ce qui ne l’est pas. Nous avons 
suivivattentivement le congrès slave de Prague : il est évident qu'il n’y avait 
point là d'inspiration russe qui. fût, dirigeante; mais nous nous demandons s’il 
n aura point servi contre son gré la prééminence du nom russe. Nous pénsons 
assurément que le ban de Croatie, le vaillant Jellachich, en guerre ouverte avec 
la Hongrie, ne tient point à Sail Pétersboure par les mêmes liens dorés que le 
vladika.de Monténégro; mais nous déplorons ce triste conflit de nationalités 
qui oblige les Hongrois, menacés par les Croates, à promettre leurs troupes à 
Autriche pour la guerre d'Italie, parce qu’ils ont besoin de l'Autriche pour ré- 
sister aux Croates. En fin de compte, c'est encore la cause libérale qui perd dans 
le monde à ce jeu-là; n'est-ce pas une raison de croire que les Russes y ga- 
_gnent? M. de Nesselrode se défend beaucoup, il est vrai, dans sa récente cir- 
culaire, d'avoir où que ce soit contribué en quelque chose à la propagande 
panslaviste. Il’ est pourtant étrange que partout depuis quelques mois, du Da- 
nube à la. Vistule et: à la Moldau, il n’ait été question que d’agens russes arrêtés. 
Il y a des faits d’ailleurs que toutes les notes diplomatiques ne démentent pas; 
c'est ainsi que le peuple .de Posen attendait une grande démonstration russe 
pour le’jour de la Pentecôte : il fallut que l'autorité affichât dans les rues un avis 
portant qu’il n’y aurait point ce iour-là cette procession qu'on annonçait avec 
drapeauxset cocardes moscovites. D'autre part, il n’est pas rare de trouver dans 
les gazettes officielles de l'empire des articles officiels où l’on dit, comme dans 
la Gazette d'état du royaume de Pologne du 19 mai, que la Pologne ne doit faire 
qu'un même tout avec la race slave et l'empire russe; on annonce mème à ce pro- 
pos que le gouvernement a ordonné de traduire en plusieurs langues le petit ou- 
xrage anonyme où cette doctrine est développée; le précieux ouvrage établit de 
plus-que la nation russe.est la branche principale de toutes celles que comprenait 
jadis largrande fédération polonaise. La gazette censurée de Varsovie contredit 
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Russe. Le Danemark-et là Suède; poussés : par le développement de leurs inistit 
_ tions libérales, allaient peut-être échäpper plus‘ou moins Néoër: xscéridant trop 

“exclusif dela Russie; é'est l'Allemagie elle-mèmie qui attrait refetttoties 
. l'ombre de la protéction moscovite. Le roi Oscar n'aurait É datti 
‘que: de suivre tune:politique:différénte decellé déCharles®) ea 

- avaient, dès son:avénement, causé quelque inquiétude à. éters] “Ve 
- risme teuton. l’a étroitement uni au roi dei PE 1 | 
. c’est l'intervention russe qui’a fait vider le Jutländ au% Prussiens. Il ser 
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PS pere tout temps, ne là jamais été conime au) ou d'Httt? de phiétl 
_exigeances signifiéess par l'Allemagné: à tarcounfotint pi Dañerña 


l'Allemagne est très mal défendué contre la Russie! part se 
naises, la Russié est au’ contraire tout-àsfait bien gardée’ cc 


:sés acquisitions:d’originé germanique, La noblesse: de’ I ion 
- n'aipas le moindre éaprice d'indépendance, la moindre rér 
_tismé national. Elle prodigie au czar les‘assurdnces de lo 


de: dévouement. ‘Elle & besuin d'être Russe pouf garder‘ ses” 


intéressant de voir si le général Wrangel, qui, pour obéir à la diètè-de Francfort} 


__ prétend continuer la guerre malgré son souverain, serd'mis’en derneure dé céder 
- aux-injonctions plus’efficaces d'uné cour étrangère: ‘Onidirait que’ l'Allemagne 
” veutà toute force provoquer au combat le: mondeentier; qu’ellè cherché où éprous | 
ver déjà.cette unité dont elle est: plus: fiéré que sûre. Les doctes professeurs qui 


siégent à Francfort se brouillenten'un mèmé jour, sans qu'ils y'atent: de règret, 
‘avec la-Hollande pour le Limbourg; avec la Sardaigne pour Trieste, avec le Das 
_nemark pour les duchés; avec le Hanovre ét'la Prusse pour la glôire et l'empire: 
C'est une magnanimité trop: superbe; ellé n'est: point expérimentée. La cireus 
laire de M. de: Nesselrode, toute pacifique: qu’elle’ affecte’ derpäraitres pose! à | 
notre. sens plus de cas de guerre sérieux qu'il n'én!fâut pour: aetier d’ün m6 
ment à l’autre le dénoùment de toutes cés br'avades pédantesqués: La: Russiés 
d'après cette note du 6 juillet, n'attaqueratpoint l’Allémagfie malgré: le$' ma us 
vais sentimens de l'Allémagne à son égard, mais‘élle-ne souffrira point qu'elle 
violente ses voisins, qu'elle: « étende sa ciréonscription territoriale où sa com 
pétence légitime au-delà des bornés fixées par les traités qui l'ont'constituéer.s 

Dans les circonstances présentes, avec lés ambitions avouées dé l'assemblée 

de Francfort, avec les oppositions séparatistes qu'elle suscite déjà, cé mani 
feste russe acquiert la plus haute importance: C'est une alliance offerte à toûs 
les intérêts et mèmé à tous les droits lésés: C'est'péut-êtreleprentiersymptômel 
officiel de cette entente que l’on nousannoncede Constantinoples c'estile cast dont 
nous parlions tout à l'heure, le cas signalé d'avance, où la Russie). n'agissanit 
plus seule en Europe, agirait enfin directement: Lin ses ärméts, au lieu’ de tra: 
vailler sous main par sa diplomatie. 

Ne nous y'trompons: pas, larésistance efficace, définitive, et, s'il plait aDiéw, 
victorieuse, la- résistance. qui triomplioré dë cétte! grande coalition, ellé n'est ni 
à Francfort, ni à Berlin, ni à Vienne; elle est ent Fränicés Nüus souhaitons dé 
toute notre ame les” meilléurés chances auk nouveaux? ministres! autrichiensiét 


_prussieris; M. Hañseanniét M. Milde-sont des hormis dëtalént et dé vigueur, 


ee 


doutons.encore que le désesp 
_ <essiter l'application en. grand de pareils, moyens. Que l'Allemagne ne l’oublie 


tpas lot qintà À Mtmten tn Poison 
2) 1 esous l'égide.de. la Prusse,.comme ils sten 
‘nier Nous sommes très, heureux.de voir enfin. 


É Vienne délivrée nana et des aveugles incartades de sesiétu-: 
pr entrer dans la régularité.des voies constitutionnelles; :mais nous ne 


bsolument.pas comment les habitudes.et les souvenirs del'ancien:vé-. 
ar LL er rar des-exigences de cette «majorité slave 
démocratiques..a, tout de: suite, portée ‘dans 


€ n° ide sanction réelle à leur:autorité que:dans la menace 
te populaire contre «chacun des gouvernemens partieu- 

Qu les &ouvernemens-qu'ils dépossèdent gardetont:l'atta- 
\ ws.peuples, et la diète ne,sera point obéie, rou-elle seraobéie, et 
dl er dissolution. éclatante. des-gouvernemens séparés. 


* i l'une ni l'autre de.ces deux hypothèses n'estune garantie de force commune 


pour l'Allemagne en péril. Qui pourrait d’ailleurs assurer que l'Angleterre, ja- 


hr de la coneurrence maritime qu'on lui -prépare sur la-mer dn: Nord, ne 


maintiendra point par les armes lavis.qu'elle.a. donné dans l'affaire des duchés? 
L'Angleterre souffre beaucoup en .ce moment de sa plaie d'Irlande; ce n'est 
pourtant pas l'Angleterre qui reculera devant les moyens énergiques, et nous 
pir de la pauvre Irlande aille, jamais jusqu'à né 


pas, l'Angleterre s'accorde pour l'heure avec la Russie à la cour de Copenhague 
‘comme dans les conseils du sultan, et la Prusse à Copenhague donne spontané- 
ment les mains aux conclusions de.ses deux vieilles alliées. Que l'Allemagne avisel 
Et nous aussi tâchons enfin d’aviser, ear tout ce vaste conflit diplomatique et : 
militaire qui embrasse déjà Ja carte de l'Europe, c’est peut-être bien le commén- 
cementd'une partie jouée contre nous, sans avertissement préalable, par de rudes 
joueurs, qui voudront nous en imposer les frais. Sait-on mème si PAllemagne, 


__ domptée par la force, ou soulevée, ce qui serait pire, par l'injustice de ses pro- 


pres passions , ne sera pas un instrument aux mains de ces ennemis que nous 
appréhendons en face de nous, un instrument peut-être volontaire ? Quoi qu'il 
en soit, nous.ne sommes pas découragés. Quand nous envisageons ainsi la si- 
tuation matérielle et morale de tous nos voisins, quand nous revenons ensuite 
surnous-mêmes, c'est encore en nous que nous trouvons le plus de forces vives. 
Bépoquerest mauvaise, nous le confessons : il y a bien des esprits rétrécis, bien 
des caractères abaissés; nous assistons à des palinodies étranges, à de pitoya- 
bles fantasmagories; nous avons eu l'air, plus d’une fois déjà, d’un peuple qui 
s'abandonnaïit lui-même, et qui, n ayant plus de goût à vivre, se laissait mourir 
dela mort qu'il plaisait au hasard. Chaque fois cependant, à peine avions-nous 
touché le fond de l’abime, que nous remontions par une sorte de merveilleux 
élan : nous nous reprenions de grand cœur à respirer, à penser, à vouloir. 
Voilà quinze jours mieux émployés qu'on n’en avait encore vu depuis long- 
temps. Le vote de l'emprunt et la rapidité avec laquelle il s’effectue, la loi sur 
les clubs et Padhésion générale qui accueille ces mesures répressives, enfin le 
beau rappport dans lequel M. Thiers à fait si bonne justice des théories spo- 
liatrices deM° Proudhon, tels sont les événemens peu nombreux de notre his- 


toire intérieure durant cette quinzaine. L'état de siége est pour beaucoup, sans 


t, mous ne pouvons dire; qu'une chose; c'est queda 
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doute, dans la sécurité renaissante, et, nous avons quelque embarras à l'avouer, 
on s’en accommode avec une abnégation et une docilité qui prouvent combien 
‘on a: conscience qu EE AS l'abus des libertés sans s frein nous avait pré- 
hu | TSRTENS | 
+ Nous dérons! dt moins qu'il n° y ait rien É mi eruie ‘dans nés. 
PART d'esprit qui fait du pouvoir absolu un joug peut-être trop agréable à 
nombre de nos concitoyens. Nous ne voulons pas voir un trait de caractère dans 
cette résignation si facile qui succède à tant d'emportemens. Nous désirons sur- 
_tout que le temps approche où des moyens moins violens suffiront à préserver 
l'ordre et la confiante. Rétablir le travail en multipliant la circulation des ca- 
pitaux, rétablir le sens public en combattant la circulation des'idées fausses, ce 
sont là les grandes entreprises dans lesquelles la patrie doit mettre tout l'espoir 
qui lui reste. De ce point de vue/la loyauté généreuse avec laquelle l'emprunt 
s’est traité est un bon commencement. M. Goudchaux, mieux inspiré que dans 
la liquidation des caisses d'épargne et des bons du trésor, recueille déjà les 
fruits de son habileté. L’emprunt coûte cher, mais il se place. De ce mème point 
de vue, l'on ne saurait trop louer la décision avec laquelle M:"Thiers a voulu 
‘combattre de front les paradoxes malfaisans de l'adversaire qu'il'a si bien saisi 
en flagrant délit de subtilité vaine ou perfide. La réfutation sera certainement 
aussi populaire qu’elle a été solennelle. M. Proudhon s’est défendu aujourd'hui 
contre la sentence lancée par l'assemblée, La sombre et sauvage énergie de ce 
plaidoyer, lu d’une voix sourde au milieu’ des murmures et des rires, ce mé- 
lange audacieux d'injures amères et de calculs insensés, tout ce fatras d’un 
talent vigoureux dévoré par la passion du mot, tout ce bizarre cynisme n'aura 
guère servi la causé perdue dont M. Proudhon s’est porté le soldat. Nous aussi 
nous aimons le bien du peuple et nous avons à cœur d'aider aux faibles et aux 
misérables qui seront toujours en ce monde. C’est pour cela que nous remer- 
cions si sincèrement les esprits éminens, les bons citoyens, qui se dévouent Jon 
d'arracher les ames à la contagion de ces tristes doctrines. | | 


— On sait avec quelle fermeté courageuse M. Michel Chevalier a défendu, 
depuis février, les vrais principes de la science économique, si étrangement 
méconnus par quelques utopistes. On se souvient des pages, à la fois si sub- 
stantielles et si brillantes, qu'il consacrait ici même à la question des travail- 
leurs. Aujourd'hui, M. Michel Chevalier donne la forme ‘du livre à ses études 
récentes sur les théories aventureuses qui ont si cruellement agité la France. 
Sous ce titre de : Lettres sur l’organisation du travail, il aborde la plupart des 
questions soulevées par les divers adeptes de l’école socialiste; il opposedes faits 
à leurs rêveries, des argumens sérieux à leurs déclamations: Nous regrettons 
de ne pouvoir citer la remarquable conclusion où M. Michel Chevalier défend la 
cause du travail libre avec une si haute raison et une si fermée éloquence. Nous 
ne pouvons que renvoyer à son livre (1). | 


(1) Un volume in-18, chez Capelle, rue des Grés. 
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OEuvres complètes de M. Charles Sealsfield (Gesammelte Werke 
von Charles Sealsfield), 15 volumes. Stuttgart. 1845-1847, 


On a dit souvent que le peuple américain fait de grandes choses et 
assiste à de grands spectacles sans paraître en soupçonner la poésie. 
Cette laborieuse démocratie a suscité de mâles générations, elle a donné 
naissance à des vertus sévères, elle dépense chaque jour un tranquille 
héroïsme dans ses luttes avec une puissante nature, et, malgré tous 
ces témoignages de force, ilne semble pas qu’elle jouisse du sentiment 
de son œuvre. Parmi bien des causes qui peuvent expliquer ce fait, il 
y en a une surtout qui a frappé les esprits. Ne serait-ce pas que les 
poètes et les philosophes ont trop manqué jusqu'ici à la démocratie 
transatlantique; les poètes et les philosophes, c’est-à-dire ces révéla- 
teurs charmans ou sublimes sans lesquels la plus grande société du 
monde n’aura jamais une entière conscience de ce qu'elle vaut? Les 
voyageurs européens qui descendent le Missouri ou le Mississipi sentent 
TOME XXII. — 15 AOUT 1848. 31 
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leur on tressaillir quand ils voient les bateaux à wapeur, sil- 
lonnant ces magnifiques fleuves, se croiser fièrement le long des forêts 
vierges et des prairies séculaires. Les miracles de l'industrie humaine 
et la prodigieuse fécondité d’un monde primitif, ce sont là des opposi- 
tions qui saisissent énergiquement la pensée; l'Américain seul semble 
y être indifférent : il vit au milieu de ces contrastes, et ne sait pas s'ap- 
proprier la haute poésie qu'ils renferment. | 

Le travail, en effet, l’austère travail sollicite sans cesse cette race de 
puritains, et laisse peu de loisirs à la méditation. Regardez le squatter, 
cet intrépide aventurier qui s'enfonce dans les prairies sans issue ef 
dans les forêts impénétrables. Armé de sa hache et de sa carabine, le 
voilà parti pour ses expéditions taciturnes. C'est le conquérant du sol; 
il va donner à la civilisation des espaces nouveaux; tout ce qu'il ga= 
gnera sera gagné pour le genre humain. Cependant nul ne doit savoir 
quel courage aura été déployé, quelles privations souffertes, quels pé- 
rils héroïquement bravés dans ces luttes de chaque jour et de chaque 
heure. Lui-même le sait-il bien? Sait-il ce que produit cette activité 
toujours en éveil, ce que valent ces trésors d’audace et cette fertilité 
d'expédiens? Non; il ne paraît pas que ce brave homme ait seulement 


une idée confuse du rôle si original qu’il remplit dans le monde. Com- 


bien plus ce même phénomène existera au sein des grandes villes! Il y 


a, dit-on, un orgueil américain d’une espèce à part; les citoyens des 


républiques unies se proclament hardiment les premiers citoyens de 
l'univers, et ils savourent avec une singulière béatitude le plus parfait 
contentement d'eux-mêmes. Cherchez seulement ce qu'ils pensent de 
leur histoire et de leurs traditions, tâchez de découvrir l'idéal qui brille 
à leur esprit; vous les tronverez toujours préoccupés de l’action immé- 
diate, du travail d'aujourd'hui et de demain, jamais de l'influence gé- 


nérale et du génie de leur pays. Tous les écrivains qui ont visité l'Union . 


sont d'accord sur ce point. La fièvre du travail matériel y est partout 
et y absorbe tont. De New-York à la Nouvelle-Orléans, de l'Orégon au 
Texas, les États-Unis forment une immense exploitation agricole et 
commerciale; du nord au sud et de l’est à l’ouest, toutes ces républiques: 
travaillent, comme des fourneaux en feu, avec une ardeur que rien ne: 
peut ralentir. Quant à cette activité sublime qui ne se révèle pas par 
un produit visible, qui fonde autre chose que des plantations, qui dé- 
friche sans le secours de la charrue dés contrées plus fécondes que les 
plaines du Mississipi, on ne la connaît guère dans la démocratie amé- 
ricaine. Or, ce n’est pas impunément que l’homme méconnaît une 
partie de ses devoirs, et, lorsque le travail de l'esprit est dédaigné, 


l'autre travail en souffre bientôt; je veux dire que le travail matériel, : 


queile que puisse être l'importance de ses résultats, ne donne plus à la: 
société les satisfactions glorieuses qu’elle en pouvait tirer. Qu'importe: 
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que le peuple ait montré de la grandeur en maintes circonstances, si 
le loisir et la méditation lui manquent pour se rendre compte de ce 
qu’il accomplit, si aucun poète, aucun historien, aucun penseur inspiré 
ne fait luire aux yeux de la patrie la mission qu'elle doit remplir dans 
le monde? Là où la tradition ne peut s ‘implanter avec force, on peut 
bien dire que la conscience publique est menacée. 

Les transformations morales que d’éminens sitiitioistes ont signalées 
déjà à dans le pays de Massingion indiquent assez la gravité du péril (1). 
L'Amérique n’a eu qu’une belle époque intellectuelle, c’est l'époque 
même où elle a fondé son indépendance. Ses écrivains sont aussi ses 
héros; c’est Washington, c’est Jefferson, c’est Franklin. Or, ces grands. 
esprits n'ayant pas eu dé successeurs dans les travaux de l'intelligence, 
ilest arrivé que leurs principes ne se sont pas suffisamment perpétués, 


Que la tradition ne s’est pas faite, et que cette démocratie austère, qu'ils 


pensaient avoir si vigoureusement établie, à subi, depuis leur mort, de 
profondes altérations. On sait quelle influence le général Jackson a 
exercée sur les mœurs publiques, et comme les plus solides vertus 
américaines, le respect de la loi, l'esprit d’ indépendance, le goût de la 
_ dignité, se sont amoindries peu à peu, grace à la fascination du peuple 
par le vieil Hickory. Croit-on que ce résultat se fût si promptement 


_@péré, si une littérature élevée et forte eût transmis aux générations 


Survenantes le noble idéal que poursuivait la pensée de Washington? 
Ce sont les écrivains d'élite qui entretiennent et font passer de siècle 
en siècle ce flambeau de la vie : 


Et quasi cursores vitai lampada tradunt. 


_©r, depuis Washington et Franklin, le flambeau a pâli, les lettres ont 
- disparu, car on ne peut appeler de ce nom ces innombrables journanx 
qui pullulent d’un bout de l’Union à l’autre, et qui, au lieu d’être une 


tribune pour les idées, ne sont ouverts qu'aux défis, aux injures, aux 


violences des haines personnelles, Aucun poète pour chanter la patrie, 
point de romancier pour faire aimer les simples et fortes mœurs du 
dernier siècle, point de philosophe pour ouvrir aux intelligences choi- 
sies les chemins du monde supérieur. 

Les écrivains que l'Amérique peut citer depuis une trentaine d'an- 
nées, et le nombre n’en est pas considérable, relèvent presque tous de 
la littérature européenne. Washington Irving est un esprit élégant, 
une plume ingénieuse et facile; mais Londres le réclame à bon droit, 
il n'a presque rien qui lui vienne directement du Nouveau-Monde. Les 
sincères démocrates de son pays lui ont reproché d’avoir souvent déli- 
guré, d'avoir trahi l'Amérique dans ses prétentieuses descriptions de 


(t) Revue des Deux Mondes, 15 octobre 1836. — De la Présidence du général 
Jackson et du choix de son successeur, par M. Michel Chevalier. 
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mœurs. Port, s’écrie amèrement l’un d’entre eux, pourquoi fant-il 


qu'il s appelle Washington? Fenimore Cooper est un conteur très dis=. 
tingué danssesromans maritimes. Marin lui-même et parfaitement initié 


aux usages de la marine américaine, il a écrit des livres remarquables 


sur cette rude et aventureuse existence de l'homme de mer. Ses COMpPa- 


triotes reconnaissent qu'il a rendu de vrais services, et l’on assuré que 
ses romans, en éveillant sur ce point la sollicitude du pays, contribuè- 


rent beaucoup à la rapide extension des forces navales de l'Amérique. 
Si le fait est exact, ce serait un résultat piquant, et ce seul exemple devrait 


prouver à ce peuple, toujours préoccupé des intérêts pratiques, com- 
bien il y a de relations fécondes entre les travaux de l'esprit et les pro- 


grès de la civilisation matérielle; mais Cooper renonce à tous ses avan= 


 tages quand il quitte l'océan : il paraît bien qu'il n’a pas sérieusement 
étudié les mœurs américaines. Quels que soientles mérites de la Prairie, 


des Pionniers, du Dernier des Mohicans, des juges compétens affirment 


que ces peintures sont fausses, que les types sont exagérés, comme cela 
arrive naturellement à ceux qui ont mal vu, et qu’enfin, s'il à imité 
Walter Scott, c'est précisément parce qu’il ignorait l'Amérique et toutes 
les richesses originales qu’elle offre à l'imagination d’un inventeur. 


Après Washington Irving et Fenimore Cooper, le seul nom qu’on puisse | 


citer s’est révélé récemment avec un certain éclat, c’est le nom de 
Ralph Waldo Emerson. Voilà un philosophe enfin, voilà un penseur 
ingénieux et profond; je me demande seulement s’il ne relève pas de 
l'inspiration germanique, s’il ne doit pas à Novalis et à Carlylelles plus 
lumineux rayons de sa subtile intelligence; puis, est-ce bien la phi- 
losophie, et une philosophie comme celle-là, qui peut commencer 
l'éducation d’une société si affairée? Cette tâche appartient aux poètes. 
La profondeur d'Emerson est aussi peu accessible aux commercçans de 


New-York et de Philadelphie qu'aux hârdis solitaires du Tennessée et 


de la Louisiane. Avant que ces délicates instructions puissent pénétrer 
dans la société américaine, il faut quelques-uns de ces inventeurs, pri- 
vilégiés qui ont reçu le don d’enfermer leurs idées dans une forme 
dramatique et vivante. Or, si Washington Irving appartient aux lettres 
européennes; si Fenimoré Cooper, excepté dans ses romans maritimes, 
est un imitateur de Walter Scott; si Emerson est d’une lecture trop 
difficile pour la foule, que reste-t-il à l'Amérique? que lui reste-t-il de 
cette époque vraiment originale représentée par les héros de l’indé- 
pendance, de cette grande école dont on devait populariser l'esprit? 
Privée de ses meilleurs souvenirs, et, pour ainsi dire, séparée de son 
histoire, comment celle démocratie ne serait- elle pas exposée un jour 
à de périlleuses épreuves? 

Or, voici un écrivain qui a eu l'ambition de donner à la société amé- 
ricaine ce fier sentiment d'elle-même. La muse qui l'inspire, c'est un 
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profond amour, une mâle et respectueuse tendresse pour les libres in- 
stitutions de son pays. Il y a là de quoi imprimer à ses écrits une vive 
originalité; j'ajoute que son esprit est plein d’audace, et que son ima- 
gination atteint sans peine à la véritable grandeur. Ses romans sont 
plus qu'un vivant tableau de la société des États-Unis, ils ont une sorte 
de majesté épique. L' auteur, en effet, poursuit un but sérieux, et, lors- 
qu'il confronte le Nouveau-Monde avec les vieilles monarchies euro- 
péennes, c'ést pour marquer le rôle de sa patrie dans le drame de l’his- 


_ toire universelle. De là quelque chose de grave, d’austère, une virile 


_ intelligence de l'histoire mêlée aux créations de la poésie. De là aussi 


une foi sans bornes dans la suprématie de l'Amérique et une sincère 
ardeur de prosélytisme. 


_ ! Quel est donc ce poète dont le nom va être prononcé en Éranee pour 


ha première fois? D'où vient cette imagination heureuse et forte qui se 


révèle tout à coup par des créations si belles et si peu attendues? Re- 
 marquez ici le mélange qui s'opère chaque jour entre les races hu- 


maines, et voyez les produits de ces alliances fécondes. J'ai dit que ce 


À 


. poète a ün merveilleux sentiment de l’histoire, et que ses romans em- 


pruntent au sentiment de la vie universeile une sorte de largeur 


épiqué;or, ne semble-t-il pas que les conditions dans lesquelles s’est 


- formé son talent aient dû favoriser ce résultat? Né de parens alle- 


Î 
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mands; assure-t-on, bien que son nom semble attester une origine an- 
glaise, M. Charles Sealsfeld a deux patries, l'Amérique et l'Allemagne. 
La patrie de son cœur et de sa pensée, c’est bien certainement l’'Amé- 
rique; cepéndant il n’a pas oublié le pays de ses pères, et, jeté par le 
hasard de la naissance au sein d’une société dont la grandeur le rem- 
. plit d'enthousiasme, c'est pour son autre patrie, c'est pour l'Allemagne 
surtout quil a tracé ces poétiques tableaux d'un grand peuple. Citoyen 
dévoué d’une démocratie, son esprit est sans cesse dirigé vers cette Al- 
lemagne d’où sont sortis ses ancêtres, et à laquelle bien des liens sans 
doute le rattachent encore. Il lui envoie la bonne nouvelle. Il lui dit 
quels spectacles il contemple, quel idéal il entrevoit chaque jour sur le 
sol républicain du Nouveau-Monde. N'est-ce pas là, pour une mâle in- 
telligence, une source vive d'inspiration, et cette situation si originale 
n'explique-t-elle pas l'élévation naturelle de sa pensée? Oui, tous ces 
beaux récits, dont quelques-uns, j'ose le dire, sont l’épopée de l'Amé- 
rique nouvelle, tous ces récits admirables ont été écrits en allemand 
dans la patrie de Washington. En vain les traduisait-on avec un em- 
pressement sans exemple, en vain la presse américaine en faisait-elle 
objet de ses éloges enthousiastes ou de ses critiques passionnées: l’au- 
teur ne se laissait pas distraire par ce succès inoui. C'est pour l'Alle- 
magne qu'il avait écrit, c'est de l'Allemagne qu'il attendait patiemment 
sa récompense. Aucun nom sur ses livres, rien qui pût commander 
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V'attontiôit, rien qui “protégeit ces messagers dE cohiT Es lointaines... 
L'auteur s'était fié seulement à la grandeur de cette démocratie dont il 
racontait la dramatique histoire. : ‘TS née 
Aussi, quand ces romans pénétrèrent peu : à peu, quel étonnement: 
subit! Comme les imaginations furent éblouies! comme on s’informait: 
avec respect de ce mystérieux écrivain, qui, séparé de ses frères par la: 
moitié du monde, leur envoyait à travers l'Océan ces vivantes pein-. 
tures d’une société libre! L’enthousiasme alla même un peu loin. L'AI-; 
‘ lemagne, depuis plus de quinze ans, aspire à une poésie démocratique;! 
les romans de M. Sealsfield réalisent parfaitement cet idéal, et l'on ne 
doit pas s'étonner que l'admiration d’une jeune et ardente critique ait: 
quelquefois dépassé les limites du vrai. On était impatient de connaître 
le nom du poète; les hypothèses se croisaient en tous sens; il s'appelait 
Follen selon ceux-ci, Rivinus selon ceux-là : le nom de Sealsfield était 
aussi prononcé, mais sans qu’on eût aucune raison sérieuse des'arrêter 
à l’un ou à l'autre. Enfin, le grand inconnu, c’est ainsi que tous les cri= 
tiques le désignaient dahs leur naïf enthousiasme, le grand inconnu 
était mis au rang des maîtres suprêmes; il était de la famille d'Homère 
et de Shakspeare; c'était le poète si long-temps attendu, le vrai poète 
du xix° siècle. Lisez cette page écrite sur M. Sealsfield par un juge qui s 
passe pour intelligent et habile. | | 


« Bien des poètes ont été jusqu'ici la brillante expression littéraire du déve 
loppement de. notre siècle, mais le sentiment moderne atteint aujourd'hui sa 
forme la plus haute et la plus large, la plus élevée et la plus compréhensive, chez, 
un écrivain dont les œuvres sont des épopées, non pas d’une nation, mais du 
monde. Il est inconnu cependant, inconnu comme l’avenir auquel aboutira un 
jour la société présente. A peine depuis quelque temps nous a-t-on prononcé ce 
nom, Sealsfield. C’est chez lui, sans aucun doute, que l'esprit moderne a trouvé : 
sa forme grandiose; il s'élève, en effet, non pas seulement au-dessus des partis, 
mais au-dessus des peuples qui se partagent la terre.  ‘ 

«€ On sait que sept villes se sont disputé ce poète des âges primitifs qui sem= 
blait réunir en lui les nationalités les plus différentes et dont les chants ont été 
un lien entre l'Europe et l'Asie; on sait aussi que son nom n’était qu'une épi= 
thète, et que la perfection de son œuvre était trop grande pour qu’on pût l’attri- 
buer à un seul homme : le même phénomène se reproduit aujourd’hui. Bien 
plus, ce ne sont pas seulement des villes; ce sont des pays entiers, ce sont-.des 
parties du monde qui se disputent notre poète, le poète moderne par excel- 
lence, et il se pourrait bien que le nom de Sealsfield nous cachât le véritable 
nom de cette gloire inconnue. Oui, tandis qu'ils bataillent, Anglais et Alle 
mands, Américains et Européens, pour savoir sur quelle terre il est né, plusieurs 
critiques déjà, par une hypothèse hardie, ne craignent pas d'attribuer ses œuvres 
à une école d'écrivains allemands disséminés sur la surface du globe, en sorte 
que les romans de Sealsfield, ces romans qui ont ébloui le monde, auraient été! 
composés par ces germanides de la même manière que les homérides ont'fait les 


* 
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LE d'Homère. Cette explication (à ne la prendre que comme un symbole) 
serait très exacte au moins par un côté; ce sont les Allemands, en effet, qui 
savent le mieux s'approprier d’une manière idéale l'esprit des autres peuples 
pour le comprendre Rae la -Bhiosophie, pour le sepradaire par la, poésie et 
l'art. 
« Quoi qu'il en soit, ce qui nous frappe d'admiration dans Sealsfield, — comme 
aussi dans Shakspeare, — c'est son omniscience, si j'ose le dire. Il sait tout. 


_ Ses créations vivent d’une vie véritable. Que ses personnages soient laids ou 
P 8 
gracieux, dégoûtans ou aimables, terribles ou charmans, qu'il s'agisse de la 


nature ou de l’homme, que ce soit la terre, la mer, le ciel, ou bien le sombre 


_ pionnier des forêts immenses et le riche élégant de New-York, toutes ses créa- 


eat PR pas une fibre de la vie ne leur manque. » 


| Cette page, qui fera s sourire plus d’une fois le lecteur, est eiomntéé 
à un écrivain de l'Allemagne du nord, à M. le docteur Alexandre Jung. 


On voit qu’il est difficile de porter plus loin l'enthousiasme. Si M. Jung 
dit vrai, nousn’avons rien à envier aux monumens de l'épopée antique. 


Bien Join de là, M. Sealsfield est supérieur à Homère de toute la supério- 


rité du monde moderne sur la cité grecque. Ce sont des villes qui se dis- 


putentle chantre de l’/liade; c'est l'Europe et l'Amérique qui réclament 


Pauteur de Nathan. Les tribus de la Grèce ont trouvé dans l'épopée ho- 
mérique lidéale unité de leur patrie; aujourd’hui, les peuples des deux 


hémisphères saluent dans les œuvres de M. Sealsfield l'unité grandiose 
de-l’esprit moderne. J'ai cité M. Jung pour faire comprendre le succès 
passionné que M. Sealsfield a obtenu au-delà du Rhin et l'espèce d'éblouis- 
sement dont il a frappé les imaginations allemandes; on n'attend pas de 
moi, sans doute, que je m'’associe au jugement du spirituel critique. Au 
moment même où il porte si haut l'esprit moderne, c'est le méconnaître 
étrangement que d'appliquer les célèbres théories de Wolf à un roman- 
cier contemporain. Wolf a montré avec génie la part qu’un siècle et une 
société entière peuvent revendiquer dans les poèmes homériques: qu'on 
applique lemême procédé aux chants des âges primitifs, aux épopees 
des peuplesenfans, aux £'ddas et aux Niebelungen, par exemple, rien de 
mieux; mais à des romans, à des récits de notre siècle, à des récits d’une 
netteté si vive, d’un dessin si ferme et si pur! en vérité, c’est abuser 
de Wolf et parodier un grand principe. J'ai une admiration sincère 
pour M. Sealsfield, je me garde bien cependant de l’admirer comme les 
critiques d'Allemagne. Lui-même, je ne suis pas sûr qu'il soit très sa- 
tisfait de ce singulier enthousiasme. Un destraits principaux de M. Seals- 
field, on le verra tout à l'heure, c'est assurément la précision. Au lieu 
dur esprit mystique et nuageux, nous avons affaire à un observateur 
plein de franchise, à un peintre d’une vigueur extraordinaire. Comment 
celte fine et ferme intelligence n’eût-elle pas été plus d’une fois em- 
barrassée de l'étrange attitude qu’on lui imposait ? 
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ei y a déjà u une quinzaine d'années que M. Charles Sealsfield a re 

à l'Allemagne le premier de ses romans, le Maître légitime et les Ré= 
publicains. Ce roman est le seul que l’auteur ait publié d’abord en‘an- 
glais et qu'il ait traduit ensuite en allemand. 11 parut à Philadelphie - 
en 1828 sous ce titre : Zokéah, ou la Rose blanche (Tokeah, or the Withe 
Rose); on peut y ajouter encore l’esquisse intitulée une Nuit au bord du 
Tennessée (A Night on the banks of the Tennessee), qui fut 1 insérée dans i 
un journal littéraire de New-York : tous les autres ont été publiés en 
allemand; ce sont des écrits allemands originaux, ce ne sont pas des 
traductions de l’anglais. Je pense que ces détails ne sembleront,pas 
indifférens; ils nous font bien connaître la situalion de M. Charles Seals- 
tield. Nous voyons l'éloquent romancier toujours fidèle à sa pensée de 
prosélytisme et le regard tourné vers les peuples germaniques. Ainsi, 
-depuis 1833, c'est en Allemagne qu'il publie ses œuvres, qu'illes pu- 
blie patiemment, obstinément, sans être jamais découragé par les 
mille obstacles qui l’arrêtent. Pendant ce temps-là, tandis que’ces 
beaux récits pénètrent lentement dans le monde lettré de Berlin ou de 
Leipsig, les libraires des États-Unis, qui semblent réclamer leur bienÿ 
font traduire à l’envi toutes les productions nouvelles de l’auteur de 
Tokéah. « Mes livres, dit M. Sealsfield avec une franchise qui ne mes- 
sied pas, mes livres ont conquis d'un seul.coup leur.droit de cité en 
Amérique. Is sont dans les mains, je ne dis pas de mille, mais de cent 
mille citoyens des États-Unis. On en a donné des éditions de toute es + 
pèce, livres, revues, journaux. J'ai devant moi des corbeilles de jour- 
naux américains contenant des appréciations de mes écrits, les unes 
pleines d’éloges exagérés que je n’accepte pas, les autres de critiques 
haineuses que je ne mérite pas davantage. » Un tel/succès aurait pu 
détourner de ses desseins une imagination frivole, mais M. Sealsfield 
est un esprit austère et opiniâtre; il a voulu montrer à l’ancien conti- 
nent, ainsi qu’un idéal sublime, les fortes institutions du Nouveau- 
Monde; il a voulu planter sur le sol de l’Europe la banniere dersa 
grande république. Parvenu aujourd’hui à son but, maître d'une écla- 
tante renommée conquise à force de patience et de talent, c'est encore 
en Allemagne qu’il publie l'édition complète de ses œuvres. 

Le premier roman de M. Sealsfield, le Maître légitime et les Républi- 
cains, est un poétique tableau des tribus indiennes et de leurs dernières 
luttes avec la race conquérante. Profondément ému du sort tragique 
de ces peuples, l’auteur a voulu inspirer une politique plus humaine à 
ses concitoyens, en retraçant à leurs yeux la grandeur des vaincus et 
le calme terrible, la majesté muette de leur douleur. «Je tremble; di- 
sait Jefferson, je tremble pour mon peuple, quand je songe à toutes les 
injustices dont il s’est rendu coupable avec les indigènes. » M. Sealsfield 
inscrit ces belles paroles à la première page de son livre, et il est resté 
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fidèle à cette pensée d’expiation. Pour rendre l'enseignement plus 
* grâve, ce ne sont pas des héros imaginaires qu’il met en scène, ce sont 
- des personnages réels, des chefs indiens dont le souvenir est encore 

1 . vivant dans certaines contrées de l'Amérique. Le héros du livre est le 
chef des Creeks, Tokéah, noble et sublime vieillard en qui se person- 
nifient admirablement les suprêmes efforts et les destinées lamenta- 
bles des maîtres légitimes du sol. Tokéah a joué un rôle considérable 
chez les Indiens de la Georgie de 1780 à 1812. On sait que le général 
Jackson extermina les Creeks en 18192 dans une guerre implacable qui 
commença sa gloire militaire; Tokéah était l'un des adversaires du 

général Jackson. Muni de précieux documens sur le héros indien, 
M. Sealsfield avait songé d’abord à écrire son histoire: il se décida Ce 
pendant à peindre cette grande figure avec plus de liberté, mais on 

- reconnaît toujours dans ses inventions une sorte de gravité historique. 

Le moment choisi par M. Sealsfield dans la biographie de son héros, 
c’est celui où le vieux Tokéah, fatigué de ses longues guerres et r'éfu- 
gié au fond des forêts, est obligé de quitter cette dernière retraite et 
d'abandonner pour toujours le sol de ses aïeux. Rien de plus gracieux 
- d'abord, rien de plus grave et de plus solennel que cette peinture de la 
 wicillesse de Tokéah. Une jeune fille blanche, prise dans sa première 
| enfance par le chef indien, a été élevée par lui avec une sollicitude pa- 
- ternelle. Or, limplacable haine de Tokéah pour la race des vainqueurs 
E se dissipe à la vue de cette belle créature. L'auteur à voulu introduire, 
_ dèslecommencement de son récit, un symbole d'union, il a voulu faire 
entrevoir la réconciliation possible des races ennemies, La véritable 
fille du chef, Canouda, a initié la fille des blancs à tous les usages de 
la tribu; mais la Rose blanche (c’est le nom donné à l'orpheline) est 
dispensée des rudes travaux qui blesseraient ses délicates mains. Pour 
mieux reposer sa grande ame lassée de tant de haines, il semble que 
le vieux Tokéah ait besoin d’aimer cette jeune fille de race blanche et 
de se faire aimer d'elle, comme la mère est aimée de son enfant. La 
description de ce vilage, de ce campement d'une tribu indienne, est 
une peinture achevée; les délibérations solennelles, le mélange de 
gravité et de puérilité, l'héroïsme des hommes, le dévouement des 
femmes, tous ces traits du caractère indien sont mis en relief avec un 
art très ingénieux et une dramatique animation. Le paysage est digne 
de ces beaux groupes si bien disposés; ces paisibles événemens, ces 
scènes d'une gravité si douce se passent dans l'infinie solitude, non 
loin des bords de la mer, au sein‘d’une puissante nature dont M. Seals- 

_ field connaît les grandes lignes et les splendides couleurs. Cette pre- 
mière partie du roman est un chef-d'œuvre de grace, d’une grace 
| sauvage, si j'ose ainsi parler. Il est impossible de mieux faire com- 
| prendre la poésie du désert et la profonde, l'inconsolable tristesse des 
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tribus dépossédées; mais bientôt des scènes de lutte et de stilenbis vont 
_ succéder à ces églogues. Tandis que Tokéah, repoussé dans son der- 
nier refuge, porte avec une dignité religieuse le lourd fardeau de sa 
douleur, la guerre vient d’éclater entre les Américains et les Anglais: 
M. Sealsfield a très habilement placé dans son récit quelques-uns des 
principaux personnages de cette guerre de 1812. L’artillerie des Amé- 
ricains était commandée par un pirate français dont l'audace a laissé 
de tragiques souvenirs dans la Georgie. Lafitte, c'est le nom de l'aven- 
turier, voulut s’allier avec Tokéah et fonder une colonie indépendante. 
C'est là pour le conteur une excellente occasion de mettre en lumière 
le caractère de son héros. Il n’y avait guère d'alliance possible entre 
le bandit européen et le vénérable chef des tribus indigènes, entre le 
_ farouche pirate et le maître légitime du sol américain. Dans sa simpli- 
cité homérique, le vieux chef ne soupçonne d'abord rien des exploits 
de Lafitte; mais, quand le secret de sa vie lui est révélé, le vieil Indien 
s'emporte, et un combat furieux s'engage. Il faut voiraussi avecquelle 
franchise l’auteur met en présence ces hommes du désert et la civili- 
sation américaine. Averti par un songe, Tokéah vient de partir pour 
des déserts plus lointains et de plus profondes solitudes; il est obligé 
pourtant de traverser le pays occupé par ses ennemis, et il assiste à 


leur victoire sur les Anglais. Tout le mouvement de la civilisation | 


passe sous ses yeux; le maître légitime est face à face avec les républi- 
cains. Or, quelles que soient les sympathies du poète pour son héros, 
le maître légitime n’est pas le vrai maître; ces races attardées, ces peu- 
ples héroïques et enfans, n'avaient pas le droit d'enlever à la culture 
et à l’industrie les immenses domaines qu'ils regrettent. Si lutilité. 
publique autorise de fréquentes atteintes au droit absolu de la pro- 
priété, n’y a-t-il pas lieu souvent à de grandes expropriations au nom 
de l'humanité tout entière? Tout abstraits qu'ils sont, ces raisonne- . 
mens commencent à être confusément compris par ces malheureux 
peuples; cette nécessité leur apparaît comme une loi fatale, irrésistible, 
et ils se courbent devant elle avec une sorté de résignation mêlée d'é- 
pouvante. Ce sentiment est interprété d’une façon grandiose dans le 
beau dialogue de Tokéah et du général, du général Jackson évidem- 
ment, bien que l’auteur ne le nomme pas. Ce simple et solennel en- 
tretien, jeté avec tant d'art au milieu des péripéties du drame, exprime 
très bien un des plus graves problèmes de la société transatlantique. 
Ce n’est plus seulement une scène de roman; deux mondes, deux 
_ peuples sont ici en présence, et, puisque M. Sealsfield aime ces pein- 
tures et y excelle, avais-je tort d'attribuer un caractère épique à sa 
forte imagination? 

Une rapide analyse ne fera pas comprendre, je le crains bien, l'ori- 
ginalité de ce beau livre. Comment indiquer les mille détails qui en 
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“font la vie? À côté de ce chef indien environné de tant de respects, il est 


. curieux de voir le général républicain, le vainqueur de la Nouvelle-Or- 


“léans, condamné à 2,000 dollars le lendemain de sa victoire, pour une 
légère atteinte à la loi. Du reste, ne croyez pas que l’auteur obéisse à un 
parti pris; ces vives oppositions sont involontaires, elles résultent de la 
nature même des choses, car ce qui frappe tout d’abord dans les écrits de 
M: Sealsfield, c’est la sérénité inaltérable, c’est la suprême impartialité 
| de la pensée. M. le docteur Jung, qui le compare sur certains points 
à lord Byron et à George Sand, choisit bien mal ses rapprochemens. Il 
m'y a rien de hasardeux ou de follement passionné dans le talent de 
M: Sealsfield. C'est une intelligence calme et forte. Il voit les choses 
avec une lucidité merveilleuse, il en reçoit des impressions vives et 
saines, et de là cette vigueur sans effort, de là cette franche imagina- 
- tion qui découvre tout naturellement l’idéale poésie que contient la 
réalité. Rien de cherché, rien de mystique; l'esprit de M. Sealsfield ne 
voyage pas dans le bleu, comme on dit en Allemagne; la terre, pour 
qu'il la quitte, est trop belle, et le monde trop rempli d’enseignemens. 
Est-ce de la poésie? est-ce de la réalité? C’est l’un et l’autre à la fois; 
c'est la réalité aux mains d’un artiste qui l'interprète sans la défigurer. 
Cette peinture de la démocratie américaine, commencée dans son 
premier roman, M. Sealsfield va la continuer avec amour. Le Maître 
légitime et les Républicains ne forment qu'une page de cette histoire. 
L'auteur à d’autres problèmes, des problèmes plus graves encore, à 
étudier. Il est attiré surtout par l’antagonisme des races, et ces luttes 
sourdes ou éclatantes ont trouvé en lui un admirable metteur en scène. 
L'un des plus grands sujets qu’il puisse traiter, c’est assurément la lutte 
de larace anglo-américaine et de la race espagnole. L’envahissement du 
Mexique par les États-Unis, la marche incessante et presque fatale de 
l’activité américaine, c’est là un spectacle qui a dû frapper cette intel- 
ligence si pénétrante et lui inspirer d’énergiques inventions. Or, pour 
que le tableau fût plus vrai, M. Sealsfield a débuté par une étude spé- 
ciale sur le Mexique; il a voulu connaître à fond tous les vices de l’esprit 
espagnol avant de le voir aux prises avec le fier génie des hommes du 
Nord, ét il a écrit le Vice-roi. 

Le Vice-roi et les Aristocrates sont une brillante étude sur le Mexique 
pendant les tumultueux conflits qui précédèrent la révolution de 1824. 
On sait que l'établissement de la république mexicaine fut préparé par 
de continuelles insurrections, et que de 1841 à 1824 des secousses sans 
nombre attestent le profond déchirement de ce vaste empire. La pre- 
mière de ces révoltes est celle que conduisait l’audacieux curé Hidalgo. 
Soulevées par les classes inférieures de la société, par les patriotes, 
comme on disait, les tribus indigènes tentèrent un hardi coup de main 
et furent massacrées à Guanajuato. Voilà le signal de ces longues 
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guerres qui. RÉ plus de douze ans, et dont le terme fut l'affran- 
chissement du Mexique, sa rupture avec l'Espagne, et l’ét 


d’une république fédérative. Or, c'est au milieu même deces guerres 
civiles, c'est au lendemain de l'insurrection d' Hidalgo, que M. Seals- 


field a placé son récit. Vers l époque où cette première tentative échoua, : 


il se forma un parti intermédiaire entre les démagogues et l'aristo- 
cratie d'Espagne; la nobiesse créole en était l'ame. Également. op- 
posée aux violences d’une démocratie désordonnée et à l'insolence 


hautaine de la cour du vice-roi, l'aristocratie créole voulut s'empa- 


rer de l'influence et gouverner le Mexique. Tel est le sujet traité par 
M. Sealsfield avec sa vigueur accoutumée. Ce sujet est habilement 


choisi. En se plaçant ainsi au milieu de la société mexicaine, l’auteur … 
a pu la juger tout entière. Bien plus, ce ne sont pas seulement les agi-. 


tations de 1812 dont il nous fait le tableau; le drame qu'il raconte 
éclaire tous ceux qui vont suivre, car, en voyant cette révolution de 
palais, en voyant la légèreté, la vanité des créoles, c’est-à-dire.du seul 
parti qui püt intervenir entre les violences extrêmes, il est facile de 
pressentir tous les désordres et toutes les extravagances de l'avenir. : 

Dès les premières pages, le récit est plein de mouvement. Nous 
sommes à Mexico, et tous les partis sont en présence. Voyez-vous ces 
mascarades sur la place publique? Ce sont les patriotes qui font la ca- 
ricature du vice-roi et de la cour. Les alcades se présentent; voici un 


rassemblement, puis une émeute, et les coups de fusil retentissent au 


coin des rues. Entrez maintenant dansle palais du vice-roi, vous verrez 
Ja minutieuse étiquette, les formalités hautaines, tout le cérémonial 
de la vieille monarchie espagnole puérilement transporté sur le sol du 


Nouveau-Monde. Rien n’est changé. En vain a-t-on passé. les mers, en. 


vain marche-t-on ici sur une terre vierge; toutes les ridicules supers- 


titions d’une monarchie décrépite sont fidèlement conservées à la face 


de ce nouvel univers, où il semble que la pensée de l'homme doive se 
régénérer naturellement. Du palais du vice-roi, si vous pénétrez dans 
la demeure de Condé de San Yago, vous assisterez aux délibérations 
de la noblesse créole qui prépare son coup de main. Don Condé de San 
Yago, en effet, est le chef de cêtie aristocratie libérale si opposée à tout 
ce qui vient de Madrid. C’est un chef habile, celui-là, une intelligente 
et loyale figure dont l'analyse fait honneur au pinceau de M. Sealsfield. 
Au milieu de tant de caractères bas ou d’esprits incohérens, cette ame 
calme et maîtresse d'elle-même repose la pensée du lecteur. Condé 
de San Yago est un adversaire décidé de ce stupide despotisme espa- 
gnol, mais il connait trop la faiblesse de ses amis; esprit fermeet clair- 
voyant, il n’est pas dupe de l’ardeur de quelques gentilshommes irrités; 
il sait que l'heure n'est pas venue pour une révolution, et tous.ses 
efforts tendent à créer peu à peu un grand parti, le parti créole, qui se 


tablissement 
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rendrait digne de recueillir l'héritage du vice-roi. Toutes ces intrigues, 
‘toutes ces vanités, se croisent et se succèdent avec une vivacité pit- 
toresque. Ce qu'il y a ici de brusque, de heurté, n’est pas un préten- 
tieux artifice de composition; ce n'est que la péinturé exacte de cette 
société espagnole, de ce monde d'aventuriers, de muletiers, de ban- 
dits, qui s’agite à Mexico comme dans les comédies de cape et d'épée. 
Isemble même que l'imagination si franche de M. Sealsfield éprouve 
quelque scrupule à peindre cette incohérente mascarade. C’est du 
moins le sentiment qu'il laisse entrevoir vers la fin du premier vo- 
lume..« Peut-être, dit-il, et nous n’en serons pas étonné, le lecteur 
_aura-t-il souri en lisant les scènes qui précèdent; peut-être n’y aura-t-il 
vu autre chose que les éclats d’une fantaisie malade, l'image désor- 
donnée d’une réalité impossible, et qui n’a jamais existé ailleurs que 
dans les songes du poète. Nous autres Américains, dont les institutions 
politiques se sont développées d'une manière si conforme à la raison 
humaine, nous dont les lois, grace à ce développement logique, sont 
si solidement établies et si unanimement respectées, nous chez qui le 
plus pauvre, aussi bien que le plus riche, connaît ses droits avec les 
_ limites nécessaires qu'il a consenties lui-même, et met à les maintenir 
autant de résolution que nos glorieux ancêtresen ont mis à les fonder; 
nous enfin dont la vie politique est si grave, comment soupçonner seu- 
Tement la possibilité d’un si extravagant mélange? Quoi! une témérité 
si enragée et une lâcheté si stupide! un despotisme si brutal et une 
anarchie si'effrénée! des prétentions si intolérables et ce lâche abandon 
des droits les plus sacrés! H faut ces influences fatales qui enièvent à 
l'homme sa dignité et le rabaissent au rang de la brute, il faut toutes 
ces misères réunies pour produire de telles scènes et de tels carac- 
tères. » 

Parmi les belles scènes du livre, je citerai celle où un des soldats 
d'Hidalgo raconte la vie et la mort de son général. Tandis que les créoles 
etle vice-roi commencent à lutter sourdement, les patriotes sont en 
armes autour de Mexico. C'est à travers une insurrection démocratique, 
c'est au bruit du canon et de la fusillade que S’accomplit dans l'ombre 
cette révolution de palais. Or, l’auteur nous conduit souvent au camp 
des insurgés, et c'est là que le muletier Jago raconte tour à tour, avec 
une pittoresque familiarité ou une énergie terrible, la révolte de 1811, 
le massacre des patriotes à Guanajuato, et la bizarre biographie du curé 
mexicain. La révolution au Mexique a commencé par les prêtres; c'est 
le bas clergé qui, voyant les évêchés et les bénéfices obstinément en- 
vahis par les Espagnols, a soulevé le peuple contre le vice-roi. L’ame 
de la révolte était le curé Hidalgo. « Ah! si vous l'aviez vu!» s’écrie le 
muletier la voix pleine de larmes et les yeux brillans du feu de la ven- 
geance. Pour moi, après avoir entendu le conteur, je vois d'ici l’auda- 
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cieux curé avec son. de vert ce couleur d'une bouteille de Madère, 


> intrépide! Je le vois dans son dostume de canb avec son h: 


bleu à revers blancs et sur sa poitrine la grande médaille doi is, 
Par malheur, s’écrie Jago, c'était un détestable général; ce sont. sés 


ordres qui nous ont perdus. — La suite du récit n’est pas moins vive: 
quelle cruauté bigote chez le général espagnol Calléjat que ‘de sang 
dans les rues de Guanajuato! femmes et jeunes filles, livrées à la bru- 
talité du soldat espagnol, gisentau milieu des cadavres de leurs frères. 
Ce récit fait par le muletier, au milieu des montagnes où se sont réfu- 
giées les bandes du curé Hidalgo, est d’un effet terrible. Chacun des 
traits du tableau atteste la sûreté d’un maître; c’est Mérimée ne ht & 
vivant portrait de Carmen et des bohémiens des Sierras, 

Le roman se termine par l’humiliation du vice-roï et la victoire dis 
plomatique de Condé de San Yago. Le chef de l'aristocratie créole est 
un habile négociateur, qui a mieux aimé vaincre son ennemi dans 
Jombre que d'en triompher sur un champ de bataille. Il sait bien 
qu’une victoire trop complète serait périlleuse et ouvrirait la voie aux 


partis extrêmes. Or, le vice-roi trahit son maître; tandis que la mo- 


narchie d'Espagne se débat et s’affaisse sous la honteuse administration 


du prince de la Paix, don Vanégas négocie avec Joseph Bonaparte pour 


lui livrer le Mexique. Ce secret, Condé de San Yago l’a découvert, et le 
vice-roi, qu’un seul mot peut perdre, est obligé de se soumettre aux 
conditions qu'on lui impose. Cependant le parti des créoles n’est pas 
satisfait de sa victoire; des concessions et des priviléges, ce n’est pas 
assez; les créoles aspirent à l’autorité tout entière, ils prétendent se- 
couer le joug de l'Espagne et constituer un pouvoir qui soit à eux. Tous 


les yeux sont fixés sur Condé, toutes les ambitions veulent allumerda 
sienne; pourquoi hésite-t-1? pourquoi n’a-t-il pas foi dans sa fortune? 


Mais lui, grave et inflexible, il contient l’impatience de ses amis. Moins 
irréfléchie, son ambition est plus haute; il songe à fortifier l'aristocratie 


créole, à lui donner les mâles vertus qui confèrent l'autorité; il voit 


déjà se relever pour elle le vaste empire de Montézuma. Projets gran- 
dioses, poétiques illusions, qui attestent encore, chez ce prudent esprit, 
la vieille vanité espagnole! C'est au milieu de ces chimériques espé- 
rances que l’auteur se repose, et cette fin, quand on sait ce qui va suivre, 
exprime à merveille l’état de ce pays où les plus sages même sont de 
jouet de leur imprévoyance. M. Sealsfield aurait pu nous montrer Condé 
de San Yago, dix ans plus tard, assistant à la tentative impériale de don 
Augustin Iturbide, et, l'année suivante, à l'établissement de la répu- 
blique mexicaine. Ce grand parti, que le chef créole espérait fonder, 
nous aurions vu son impuissance et sa chute. Mais à quoi bon insister? 
cette histoire habilement interrompue, ce triomphe dont on profite en 
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les de chimères, cette pig ‘enfin a au bord de l'abîme, en 
disent plus que tous les contrastes. | 

+ Le caractère distinctif de M. Sealsfeld, nous hivers l'affirmer dé- 

sormais, c’est la force et la sûreté de l'imagination. Il semble appelé 

Surtout au roman historique. Je ne parle pas de ce roman qui n’est que 
la mise en scène des vieux récits, de ce roman où il est si difficile 
d’exce ller et si facile de tromper les lecteurs vulgaires. Cette arène à la 
fois très périlleuse et très accessible, et qui, pour un Walter Scott, nous 
a donné tant de compilateurs médiocres, n’est pas celle où M. Seals- 
field profiterait le mieux de tous ses avantages. Une de ses plus rares 
qualités en effet, c’est la promptitude avec laquelle il reçoit la vive im- 
pression de la réalité et sait élever jusqu’à la poésie le mouvement 
confus des choses présentes. Cette faculté supérieure est celle qui fait 
les vrais artistes. C’est donc le roman historique contemporain qui of- 
frira à M. Sealsfeld lés occasions les plus glorieuses. Sa pensée n’a pas 
besoin des chroniques poudreuses; le spectacle de la vie est pres pour 
lui, d’enseignemens et d’inspirations. 

Une seule fois, M. Sealsfield a abandonné ce ierrain éolidé: “t s’est 
Ed aventuré dans de mystiques régions où son esprit est un peu dépaysé. 
= Je ne veux pas nier l'éclat de cette fantaisie étrange; je suis surpris 
… seulement de la rencontrer dans les œuvres de M. Sealsfield. Après 
…_ Tokéahet le Vice-Rot, entre ces beaux romans et les récits, plus beaux 
encore, qui vont suivre, Morton ou le Voyage en Europe est une tenta- 
_ five singulière; rien de plus inattendu qu'un tel épisode dans le déve- 

loppement de la pensée du poète. 

Cest une froide matinée de janvier. Au fond d’une des plus char- 
mantes vallées de la Pensylvanie, un jeune homme, distrait, inattentif 
au spectacle qui l'entoure, laisse galoper son cheval le long des eaux 

_ bouillonnantes du Susquehannah. Où va-t-11? que cherche-t-11? Pour- 
quoi pousse-t-il ainsi le noble animal entre les rochers à pic qui bordent 
l'abime”? Il cherche une place où se noyer. Il était capitaine de vaisseau, 
et le navire qui portait sa fortune vient de s'engloutir la veille; ruiné 
et découragé, Morton veut mourir. Tandis qu'il regarde une dernière 
fois ces flots sombres où l’entraîne le désespoir, un vieillard s approche 
de lui, et peu à peu le détourne de son fatal projet. Morton rejette 
d'abord avec injures l'intervention amicale de l'étranger; mais il y a 
tant de calme et de noblesse dans sa physionomie, il y a dans ses pa- 
roles une autorité si haute, que le jeune capitaine de vaisseau est sub- 
jugué. Ce vieillardest un Allemand, un ancien officier de cavalerie, qui 
à fait les guerres de l'indépendance; c’est un des débris de cette géné- 
ration héroïque et simple qui suivait le drapeau de Washington. Son 
nom est Isling, colonel dans l’armée des États-Unis. C'est lui-même qui 
se fait ainsi connaître au jeune homme avec une gravité antique, et il 
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faut voir comme és jennb capitaine, tout à l'h eure si violent et: site : 
va s'incliner respectueusement devant le soldat des grandes guerres de 
Ja patrie. Le colonel Isling a bien deviné l'abattement du jeune homme, 
et, tandis qu'un bateau les ramène à la ville, il lui raconte, pour re- 
lever son courage, toutes les rudes épreuves qu'il lui a fallu traverser. 


«Qu appelle-t-on les coups de la fortune? Il n’y a que les sots qui se laissent 
abattre; les hommes, et surtout les hommes libres, se rient des injustices du ha- 
sard. Ah! les choses allaient mal à l’époque où je m'engageai. Nos souffrances 
étaient terribles. Je n’oublierai jamais cette bataille de Brandywine; c'était un 
spectacle à déchirer le cœur. Toute la route jusqu'à Germantown, et au-delà 
encore jusqu'à Narristown, n’était qu'une immense plaine, de sang. Ce: n'était 
pas le sang des morts et des blessés, c'était le sang des soldats valides. Il gelait 
comme aujourd'hui; le froid était atroce, et, dans toute l'armée, il n'y avait 
pas mille hommes qui eussent des chaussures. IL fallait marcher sans souliers, 
sans bas, sur une terre dure et glacée, sur une terre amollie seulement par 
le sang de nos pieds déchirés. Nous avons bien souffert! mais nous ne mur- 
murions pas; toutes nos souffrances étaient si bien rachetées par les: sentimens 
qui remplissaient nos ames! Que sont les guerres d'aujourd'hui, les guerres 
mème de Napoléon, comparées à notre guerre sainte, à cette guerre qui, comme 
la crèche de Bethléem, contenait la régénération du monde? » En disant ces 
mots, le colonel leva les yeux au ciel : «Et les hommes qui nous conduisaient! 
reprit-il, quels caractères grandioses et simples! Washington! » À ce nom,:il se 
découvrit, et son regard semblait vouloir percer la voûte des cieux. Le jeune 
homme suivit son exemple, et les rameurs eux-mêmes s'inclinèrent. Il reprit : 
« Washington, et Green, et Lafayette, le généreux Français, et le brave Prus- 
sien Steuben, et Kalb, le bon et affectueux Kalb, tous, c'étaient tous des hommes 
_innocens comme des enfans! et Morton.. — Morton! s’écria le jeune homme, ct 
il ajouta tout bas d'une voix légèrement tremblante : le général Morton, mon 
grand-oncle! — Le vieillard aussitôt prit les mains du jeune homme, et les 
tenant serrées dans les siennes : — Soyez le bienvenu, lui dit-il à voix basse, 
vous, le neveu de mon premier, de mon meilleur ami. Voyez-vous? ajouta-t-il 
plus bas encore, et il lui montrait sur la rive du fleuve, du côté du soleil levant, 
un point éloigné et lumineux, c'était là une des possessions de votre grand-oncle, 
c'était la résidence traditionnelle de votre famille, avant qu’elle se retirât dans 
la Georgie. » Le jeune homme tressaillit involontairement; ce point lumi- 
neux était précisément en face des rochers qui devaient être témoins de son 
suicide. » 


Accueilli par l’ami de son grand-oncle, Morton reprend goût à la 
vie. Le vieux colonel, en effet, le reçoit dans son domaine, et, sous ce 
toit hospitalier, les récits des guerres de l'indépendance, le souvenir des 
héros de l'Amérique, relèvent le courage du jeune marin. Jusque-là, rien 
de mieux. C’est une bonne pensée d’avoir sauvé ce jeune homme en 
remettant sous ses yeux l’idéal sublime de la patrie. Dans la démocratie 
laborieuse des États-Unis, le suicide est un crime plus grand que par- 
tout ailleurs, et nul n’a le droit d'enlever un homme aux conquêtes 


| ne de la civilisation ftêlle est l'idée qui semble inspirer l’ auteur 
dans les premiers chapitres de son roman. Cette idée est belle, et con- 
vient parfaitement au sévère patriotisme de M. Sealsfield; mais bientôt 
d’une étude morale et sérieuse nous allons passer subitement à à la plus 
étrange poésie et aux plus fantastiques inventions. Le colonel Isling 
adresse Morton à un de ses amis de Philadelphie, à un négociant fran- 
çais,. nommé Stéphy. Négociant, spéculateur, banquier, Stéphy a ra- 
massé une fortune immense, et de plus, bien qu ‘il vive enfoui dans 
l'ombre de ses bureaux, c’est un homme d’un génie grandiose et d’une 
influence sans limites. Il n’aime pas la richesse pour elle-même, il ne 
la poursuit raspèur en jouir vulgairement: l'or est l’ instrument de sa 
mystérieuse politique et de ses grands desseins révolutionnaires. Ce 
ir omme sale et rechigné, qui use depuis cinquante ans le cuir de 
son bureau, ce n’est pas seulement le roi des millions, c’est le chef ta- 
citurne d’une conspiration formidable contre toutes les aristocraties 
_ européennes. L'initiative révolutionnaire de la France n’est plus à l’a- 
ris, elle est à Philadelphie, dans les bureaux du banquier français. Sté- 
phy accueille avec empressement le jeune Morton, et lui donne l'am- 


CR . bassade de Londres, car le gouvernement de Stéphy a ses ambassadeurs, 


ses ministres, ses préfets, dans tous les pays de l'Europe. Tout cela est 
14 si étrange, qu'il faut laisser la parole à l'auteur : c'est le moment où le 
_ vieux banquier accompagne Morton jusqu ‘au paquebot qui va le porter 
en Europe. L'heure du départ a sonné; la cloche s’agite avec impa- 
tience; mais le banquier, Fe et sans presser le pas, continue 
d'exposer ses plans à Morton. 


“ 


« Oui, mon cher Morton, à Londres vous commencerez à me connaître. 
Londres a une physionomie qui lui est propre, et dans une certaine mesure mon 
esprit est là. Vrais et hardis marchands, tous ces Anglais! — Votre esprit est à 
Londres? reprend Morton; je le croyais surtout à Philadelphie... Mais le paque- 

bot, mon cher monsieur Stéphy! nous serons en retard. — Vous vous trompez, 
Morton; l'esprit d’un grand négociant doit embrasser le monde. C'est une puis- 
sance souveraine qu'un grand négociant, une puissance indépendante de l’état, 
et qui n’a de rapports avec l’état que pour en profiter, comme autrefois l’église. 
Je dis que le grand négociant est une puissance souveraine, aussi souveraine, 
— remarquez bien cela, mon cher Morton, — aussi souveraine que le monarque 
d’un royaume. Est-ce que c’est la terre qui fait la force? Ce sont les hommes, 
comprenez bien, et le riche négociant a ses sujets, ses employés, ses alliances, 
oui, sa sainte- bande mème, tout aussi bien que les grandes puissances de 
l'Europe. Ah! ah! quand vous serez à Londres, chez mon vieux Lomond, vous 
allez subir, sans vous en douter, votre evamen rigorosum. — Nous voici arrivés, 
dit-il, en montrant le paquebot d’où l’on venait précisément de retirer le pont 
decommunication avec la terre. On entendit retentir les ordres du capitaine, ct 
le bateau se mit en mouvement. Le vieillard semblait avoir oublié et le paquebot 
et le voyage de Morton. Les mains du jeune homme fortement pressées dans les 
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siennes, il murmurait, tandis que ses yeux plongeaient dans le lointain : Cest 
le 20 janvier que je devais partir pour Paris, et nous voici au 3. La lettre de 
Lomond est du 19 décembre. Ces bateaux sont.sans prix; ils volent comme des 
hirondelles. Morton, vous serez au Hävre le 20, et le 15 du mois prochain à 
Londres. — Ayez seulement la bonté de commander aux vents. — Vous ayez 
avec vous la fortune du vieux Stéphy; quel vent. vous servirait mieux? répli- 
| qua- t-il gravement. Il tenait toujours les mains du jeune homme. — Capitaine 
Morton, adieu! cria une voix du paquebot. Le banquier ne remarquait rien: il 
continua : — Jeune homme, vous emportez l'esprit de votré grand-oncle endossé 
par le vieux Stéphy. N'oubliez pas que vous m'appartenez, que je n'ai pas be- 
soin d'une machine, que vous serez le représentant du vieux Stéphy, ét qué 
vous devez agir vite et résolment selon les circonstances. Ah! j'oubliais, voici 
votre lettre de crédit pour M. Lomond. (La lettre de crédit était une petite carte . 
sale, roulée et cachetée.) Maintenant, mon ami, et il est rare que le vieux Sté 
phy se serve de ce nom, mon ami, adieu! et, si vous ne vous vengez pas du 
destin, c’est votre faute; si vous ne revenez pas avec un million, c’est plus qu'une 
faute. Holà! hé! tous, John, Mike, Ben! conduisez ce ÉPHHeTAR à bord du Ma- 
ryland. Un dollar à chacun de vous. » 


Que va donc faire à Londres l'ambassadeur de Stéphy? Que lite 

Fesprii de l'Amérique endossé par l’esprit de la France? car tel est, 

Ka 

j'imagine, le caractère de Morton, tel est le sens de ce bizarre symbole. 
Par malheur, ces symboles, ces personnifications poétiques d’une grande 
idée promettent ordinairement beaucoup plus qu’elles ne tiennent. I 
était digne d’un poète supérieur de personnifier énergiquement les 
grands peuples démocratiques, et de les montrer aux prises avec des 
symboles contraires. L'imagination aventureuse de Jean-Paul, guidée 
par des principes plus sûrs, eût été à l'aise en de pareils sujets; lesprit 
si net de M. Sealsfield y est dépaysé. Son œuvre a le tort de n'être ni 
un roman, ni un poème. Quelle que soit la hardiesse de la pensée, il 
y a trop de réalité pour un poème fantastique; pour un roman, les situa- 
tions sont fausses, et les personnages impossibles. 

Morton arrive à Londres, chez le correspondant de Stéphy, chez Lo- 
mond, une sorte d’usurier à la physionomie sombre, aux habitudes 
louches et mystérieuses. L’usurier à établi son repaire dans un des 
quartiers Les plus pauvres de la Cité, au milieu de la hideusé misère de 
Saint-Giles, et c’est là qu’il reçoit le jeune et brillant Morton. À peine le 
gentleman américain est-il installé dans la demeure de l’usurier, que 
tous les grands seigneurs de l'aristocratie britannique s'empressent de 
lui rendre visite. Bien plus, les diplomates, les sous-secrétaires d'état, 
_se rendent en foule auprès de lui. Sa maison est le rendez-vous des hé- 
ros du sport, de la politique et de la finance, comme un des plus riches 
hôtels du, West-£'nd. Ce sont des orateurs de la chambre des communes 
qui viennent lui demander son appui, ce sont des diplomates qui lui 
proposent les négociations les plus importantes. IL est clair que Morton 


- _cien régime. Lo 
a poursuivi lai 
- enfin de cette liberté tant désirée, l'emploie comme une arme invisible 
| et sûre à la destruction du vieux monde. Stéphy et Lomond ne sont 
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_ est devenu en quelques heures un personnage. très puissant; mais d'où 


dui esttombée cette fortune. imprévue? Lui-même ne s’en doute guère. 


.# C'est.pourtant à Stéphy et à Lomond qu'il la doit. Le vieux Stéphy 


avait raison de vanter l'immensité de son empire; si les choses se pas- 
sent comme les raconte M. Sealsfield, la maison de banque de Stéphy 
est, en effet, une des hautes puissances de T’Europe." Seulement il 
éhoisit étrangement ses ministres; l'usurier Lomond est un des plus 

DEPRESEES qu ’on puisse imaginer. Cet homme déguenillé, qui 


s'est tenu jusqu'ici à l'écart et qui semble n’avoir été que le valet de 


Morton, va se révéler enfin à son brillant protégé. La scène.est cu- 


_ rieuse,,et comme maître Lomond, jusque-là si taciturne, ouvre.son 

_cœuret\laisse voir le. fond de sa pensée, nous allons peut-être savoir 
J’exactessignification du mythe. Qu'est-ce donc que Stéphy et Lomond? 
| Quels sont leurs projets, leurs plans souterrains, et quel usage font-ils 


de ce gouvernement occulte dont ils sont les chefs? Le récit de Lomond 


| n’est pas très clair; j'ai cru comprendre toutefois que l’auteur a voulu 


personnifier dans ces bizarres créations la démocratie elle-même, la 
démocratie européenne au moment de ses dernières luttes avec l'an- 
| jond et Stéphy, c’est le peuple à moitié affranchi qui 
ichesse pour arriver parelle à la liberté, et qui, maître 


pas seuls; ils sont dix répandus sur la surface du globe, dix empereurs, 
dix alliés invincibles qui tiennent dans leurs mains Île secret de la for- 
tune de tous les états de l'Europe, et qui, à un moment donné, sans 


qu'on sache d’où vient le coup, peuvent décréter et accomplir les révo- 


lutions les plus profondes. A l’époque où se passe le roman de M. Seals- 


-_ field, le vieux Stéphy prépare la révolution de 1830. C'est pour cela 


que le jeune Morton a été envoyé à Paris et à Londres; nos conspira- 
teurs avaient besoin d’un jeune émissaire qui fût admis dans les plus 
brillans salons du West-End et du faubourg Saint-Germain, et il a plu 
au vieux Stéphy de donner ce rôle au petit-neveu d’un général améri- 
cain, à l'héritier d’un ami de Washington. Seulement, bien que nous 
soyons ici dans la région des chimères, bien que le poète nous ait 
transportés dans ces fantastiques domaines où la logique n’a plus de 
sens, je lui demanderai pourquoi ces hommes investis d’un sacerdoce, 
ces ministres de la Providence dans le drame de l’histoire universelle, 
sont représentés par lui sous des traits si repoussans. Je n’en veux pas 
à Stéphy, qui n’est qu’un bizarre personnage; je parle de cet odieux 
Lomond, de ce sauvage usurier dévoré par une implacable haine. Je 
ne puis concevoir que M. Sealsfield ait symbolisé d’une manière si 
bideuse la guerre de la liberté et du droit contre les iniquités du vieux 
monde. Je ne puis m'expliquer les contradictions des acteurs qu'il met 
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en scène. Il y a, par Ne dans ce discours de Epnonte d'ami F 


rables pensées, un vif sentiment de l'émancipation de l'hor 
sérieux dévouement aux idées de 89, et à côté de cela je pe sais quel 
abominable Fes je ne sais quelles frénésies ne MATE PF: 

« x Votre pays, j jeune homme, - — c’est Lomond. qui S Dane à Morton, — votre 
pays est le port où toutes nos richesses sont en sûreté. Sur votre sol, le plus 
puissant despote est plus faible que le moindre des marchands. C’est le banc de 
sable où vient échouer l'arbitraire, le roc où les tyrans se briseront la tête; c’est 
- aussi le foyer où se concentrent tous les rayons qui illuminent les sociétés nou- 
velles, et l'asile d’où sortira la liberté du monde, non pas cette liberté des j jaco- 


bins invoquée par des sots ou des bandits, mais l'indépendance de la personne 
et la sûreté de la propriété, sans lesquelles il n’y à point de liberté véritable... 


Nous sommes dix, reprit le banquier avec un accent d'orgueil, et, bien que dis- 
séminés sur la face de la terre, chaque jour, chaque heure même, nous sommes 
ensemble. A Londres, nous sommes cinq. Nous nous réunissons toutes les se- 
maines, nous. comparons nos notes, et nous établissons d’une manière précise 
la situation des choses dans tout l'univers. Les mystères financiers, non de ce 
royaume seulement, mais des autres états, nous sont dévoilés à nu. Aucun em- 
pire, aucune famille n’échappe à notre Se Le crédit public et le crédit de 
chaque maison, la prospérité de la Grande-Bretagne et de tous les royaumes du 
monde civilisé, c'est-à-dire du monde qui a des dettes, tout cela depend d'un 


‘signe de nous. Qu'est-ce que cette misérable police secrète du continent tout 


entier auprès de la nôtre, que nous payons comme les maitres du monde? car, 
tôt ou tard, nous serons les maîtres du monde, tôt ou tard nous prendrons sur 
tous les points la place de ces aristocrates; oui, nous serons les plus près. du 
trône, monsieur Morton, et les trônes n’en seront pas moins solides. I faudra 
bien que tous les peuples passent par cette révolution, la France qui danse en 
frémissant sous ses fers, la flegmatique Allemagne plongée dans son vague som- 
nambulisme, et la bigote Espagne, ei cette malheureuse Italie qui semble ronger 
comme un os ses trois siècles de gloire, tous, 1l faudra bien qu'ils se soumettent, 


car nos mineurs sont actifs. Il n’y a pas un.jour, pas une heure où nos cour-. 
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riers ne partent. Chaque sac de café, chaque boîte de thé, chaque ballot de : 


marchandise donne à notre empire un plus solide fondenent. Il y a des sots 


qui pensent que nous aimons l'or pour l'or; nous aimons l'or, mais combien 
plus la puissance! D'autres s’imaginent que nous travaillons pour le peuple... 
Et le vieillard fit entendre son hideux ricanement. — Nous! les capitalistes, 
T'aristocratie de l'argent, nous battre pour cette sale canaille en guenilles! Nous 
nous bations contre l'aristocratie. de naissance, mais nous ne nous battons que 
pour nous. Cela n'empêche pas le genre humain d'en tirer son profit, jeune 
homme! car, d'échapper à cette manus mortua de l'aristocratie, de quitter cette 
mer morte où tous les courans allaient se perdre et tous les êtres s'empoisonner, 
c'est pour le monde un progrès qu’il aurait tort de ne pas estimer à sa valeur. 
I n’y à pas de saut violent dans la nature, tout y marche lentement. » 

#. On voit déjà quel mélange incohérent d’aspirations libérales’et de 
* misérable égoïsme. Le banquier révolutionnaire devient bien plus re— 
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“poüssant encore quand il raconte à Morton toutes les joies affreuses 
| qu'il se donne au fond de son taudis. « Ici, s’écrie-t-il, dans cette mai- 
son noire et suspecte, des lords, des généraux, des marquises hautaines, 
‘sont venus se mettre à genoux devant moi; ici, l'homme d'état a fait 
fléchir son orgueil; ici, la jeune et allière duchesse, enviée de tous, 
s'estofferte à ma merci. Bien des ducs encore, bien des ministres, bien 
des grandes dames y viendront, car c’est ici que se pèse la destinée de 
plus de cent millions d'hommes. » L'usurier continue ainsi à savourer 
‘sa haine, et bientôt, dans son exaltation fiévreuse, il di faire admirer 
à Morton la poésie de son existence. 


«Et vous croyez, lui dit-il, que nous n'avons pas de joies, pas de poésie, pas 
d’impréssions sublimes! Vous croyez que, sous notre extérieur glacé, ce n’est 
pas un grand cœur qui bat, ce n’est pas un sang généreux qui Koné Vous 

croyez que la poésie de Byron était plus hardie que la mienne, plus hardie que 
—” du vieux Stéphy! Byron s’est fait un nom qu'il a confié à la mé- 
_moire de quelques milliers de sots; nous, nous créons un empire, nous fondons 
une église qui sera plus brillante que l'église romaine, plus magnifique et plus 
durable que le Vatican. Les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle, Car 
-_ c’est sur l'enfer même qu’elle est DAME DS 


- J'ai dû citer les passages les plus expressifs du livre de M. Sealsfield, 
car il m'eût été impossible de faire comprendre au lecteur éxtraya. 
_-gance d'une conception pareille. Certes, l'obscurité et les contradic- 
- tions n’y manquent pas. J'avais cru d’ abord que l’auteur essayait de 
| . personnifier avec force: l’avénement universel de la démocratie et les 
| races opprimées «depuis tant de siècles arrivant à la richesse, à la 
| liberté, au pouvoir, à force de travail et de vertus opiniâtres. Je crains 
. maintenant que son livre ne soit une injurieuse satire de ce que nos 
 hardis novateurs appellent la bourgeoisie. Si Lomond représente fidè- 
| lement le tiers-état, il faut déchirer nos annales, il faut effacer la date 

sainte de 89, mettre à néant les souvenirs de la constituante et substi- 
| tuer à cette histoire sublime l’histoire telle qu’elle se rapetisse et se 
défigure dans les pamphlets de nos démagogues. Il m’en coûte, je 
l'avoue, d'être obligé de voir ces tristes diatribes sous les inventions 
poétiques. de M. Sealsfield et de si: fâcheuses erreurs chez une intelli- 
gence si belle; mais la clarté ne se fait-elle pas peu à peu? Mes doutes 
s'éclaireissent encore lorsque je vois Morton, chez un des chefs de l'a- 
ristocratie de Londres, au milieu d’un bal éblouissant, livrer, dans un 
accès de délire, tous les secrets de son maître, et prédire la révolution 
de 1830 avec un/luxe fort singulier de narrations fantasques et d'images 
apocalyptiques. Décidément, le sens que je soupçonnais est manifeste : 
au lieu d'écrire un poème grandiose comme il semblait l'annoncer, au 
lieu de; personnifier en, des figures idéales la lutte qui agite le monde 
depuis 89, M. Sealsfield a caché sous les rêves de sa fantaisie une ca- 
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Jomnieuse inbdiatiôns du tiers-état. Que nous partir de Tokéak 
etdu Vice-roi! S'il n’y avait là, après tout, un esprit d’éliteetune rare 
imagination, on croirait lire les tribuns que vous savez. à: à on 0m. 
. Oui, disons-le-lui bien haut, M. Sealsfield a beau mettre en œuvre 
les plus poétiques ressources, ce livre est indigne de. lui. L'auteur du 
Maître légitime et du Vice-rot, celui qui nous donnera bientê 
fique récit de Nathan, est un talent supérieur à qui la critique doit une 
mâle franchise, et je ne puis lui dissimuler l'espèce de colère que j'ai 
ressentie en lisant Morton. Cette colère s'accroît, quand on songe aux 
espérances que le début du livre permettait de concevoir. Ce»petit- 
neveu d’un général américain, protégé par la France et envoyé à Paris 
avec une mission secrète, me représentait le symbole d’une alliance « 
entre les deux pays les plus démocratiques de la terre. J'attendais que 
M. Sealsfield me montrât la sérieuse démocratie des États-Unis don- 
nant des leçons et des conseils à la démocratie encore si inexpéri- 
mentée du vieux monde. L’ame de Washington wisitait lavpatrie de « 
Lafayette. Hélas! aujourd'hui plus que jamais nous aurions besoin de . 
cette féconde assistance et de ces glorieux modèles. Je me laissais donc 
aller à mon rêve, et, après avoir lu les premiers chapitres, j'imaginais 
Ja suite du roman; noie par M. Sealsfield, je me construisais tout 
son poème. Pourquoi faut-il que M. Sealsfield ait été siinfidèle à ses « 
promesses? Dans ses premiers romans, la pensée est claire, la langue « 
est nette, et pourtant, sous ce récit d’une simplicité si belle, on sent « 
fermenter une riche et abondante poésie. Dans Morton, au contraire, À 
la forme est brillante; ce ne sont que mythes et symboles : l'auteur a « 
quitté la terre, et sa fantaisie nous emmène aux régions de l'impos- 
sible; mais, malgré ce luxe, malgré cette ambitieuse fantasmagorie, le « 
fond est d’une désolante sécheresse. Quoi de plus prosaïque, en effet, à 
que de rapetisser les grandes choses! Ou bien ce livre n’a pas desens « 
et n'est qu’une énigme indéchiffrable, ou bien c’est un outrage àtce 
qu'il y a de plus grand dans le monde moderne, à 89 et au génie de « 
la France. 4 
Heureusement M. Sealsfield est Lépiié à prendre d'éctétentes ré- % 
vanches. Après cette malheureuse excursion au pays des chimères, il 
revient dans son Amérique chérie, et il y trouve matière à des inven- À 
tions pleines de nouveauté et de fraîcheur. Le Maître légitime et le 
Vice-roi sont des compositions d’un-ordre élevé, ce sont de grandes et « 
belles toiles : M. Sealsfield va nous donner des tableaux de genre. Les 
gracieux essais dont je parle sont le commencement d’une série qui 
embrasse à la fois des esquisses familières et des récits d’une poésie 
plus haute, des scènes de la vie domestique et ces peintures magis- 
trales où M. Sealsfield sait si bien représenter ce qu’il appelle un mo- 
ment dans le drame de l’histoire du monde. Cette série, qui forme cinq 
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2 ses œuvres complètes et qui porte un titre “commun: Scènes 
_ de la vie américaine, semble être son travail de prédilection. C’est 
comme un ouvrage à part, qui a son caractère propre. Bien que tous 
les écrits de M. Sealsfield, excepté le Maître légitime, aient été rédigés 
en allemand, ces Scènes de la vie américaine ont été plus expressément 
destinées à la patrie de Goethe et de Schiller, à cette Allemagne dont il 
Suit avec sollicitude la lente et laborieuse régénération. C’est ce que 
dit en de nobles termes la dédicace de l'ouvrage : « A la nation alle- 
mande, éveillée désormais à la conscience de sa force et de sa dignité, 
l'auteur dédie respectueusement ces tableaux d’un peuple libre, d'un 
peuple issu de la race germanique, et qui agrandit chaque j jour sa place 
dans l’histoire universelle; il les lui envoie comme un miroir où elle 
pourra se contempler elle-même et entrevoir ses destinées futures. » 
_On:va voir, en effet, qu'il y a tout à la fois, dans ce curieux ouvrage, 
et l'inspiration de l'artiste et le prosélytisme du républicain. 

- + Le premier des récits charmans qui ouvrent cette série est intitulé Le 
… Voyage de George Howard, ou plutôt, car nous n'avons pas de mot 
_ français qui rende le terme allemand sans le secours d’une périphrase, 

- de Voyage de George Howard cherchant à se marier (George Howard's 
. Brautfahrt). C’est à la fois un voyage et un roman. George Howard est 
un jeune planteur des états du sud qui va se marier à New-York; le 
mariage manque, et George Howard regagne ses foyers, s’arrêlant de 
… ville en ville et cherchant partout une femme. Sur cette trame si 
simple, l'auteur a jeté avec art les peintures les plus vives et les plus- 
… variées. Le tableau de New-York, dès le début du livre, est plein de 
_ mouvement, plein de bruit et d'éclat. Rien de plus piquant que l’'em- 
| ont du naïf George Howard avec ces folles Parisiennes de New-York, 
avec ces jeunes miss brillantes et fantasques. Mar guerite et Arthurine 
Bowsends sont deux portraits fort avenans, bien qu’elles causent le 
désespoir du pauvre George. Les scènes intérieures sont entremêlées 
. de descriptions de la rue, car New-York est très agité par l'élection du 
président; Jackson et Webster sont aux prises, et les Jacksonmen pro- 
clament leur candidat avec desreris forcenés. Est-ce l'excitation géné- 
rale qui monte à la tête de nos jeunes miss? La vérité est qu’elles sont 
plus désespérantes que jamais, et que George Howard s'enfuit au plus 
tôt de cette maudite ville de New-York. Avant de rentrer chez lui, le 
jeune planteur traversera plusieurs des états de l’Union, et des tableaux 
gais ou sombres, familiers ou poétiques, se dérouleront sous ses yeux. 
D'abord, c’est le Tennessée, avec ses mœurs rudes et violentes, avec 
ses tavernes pleines de cris et de fumée. Plus loin, voici le pays des 
Natchez, où l’auteur place un petit drame rempli d'émotion, le Voleur 
d'enfans. Le glorieux écrivain que la France vient de perdre a employé, 
pour la peinture de ces tribus sauvages, tous les trésors de sa riche fan- 
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- taisie; les me de M. Seasfield diffèrent de ces éclatantes conte | 


2 


tions comme l’histoire diffère de l'idéal, comme un voyage diffère d’un 
poème. Ce rapprochement, qui se présente de lui-même, entre les” 
études si exactes du conteur américain et les conceptions de la. poésie, 
M. Sealsfield l'indique d'une manière expresse, non pas au sujet de 
Chateaubriand, mais à propos de son compatriote Fenimore Cooper. . 
Dans les prairies que traverse la Rivière-Rouge, George Howard ren- 
contre des trappeurs, et son journal nous en donne une description 
pleine de vie. Je demande la permission de traduire cetle page, qui fera | 
connaître sous un aspect nouveau le talent de M. Sealsfield.  * | 


 QIL y a dans ces immenses prairies désertes une influence particulière qui 
élève l'ame et lui donne, si je puis ainsi parler, le nerf et la vigueur du corps. 
Là règnent le cheval sauvage et le bison, et le loup et l'ours, et les serpens sans 
nombre, et le irappeur qui les surpasse tous en férocité, non pas le vieux trap- 
peur de Cooper, qui de sa vie n’en a vu un seul, mais le vrai trappeur, qui 
pourrait fournir le sujet des plus beaux romans et inspirer. ke génie des es 
grands peintres. 

« Notre civilisation, la plus noble qui se soit jamais formée et vu rs 
d'elle-même, a enfanté pourtant certaines créatures monstrueuses, inconnues 
aux autres sociétés, et qui ne pouvaient se déchainer que. dans un pays où la 
liberté est sans limites. Ces trappeurs sont, pour la plupart, des hommes de 
rebut, ou des criminels échappés au bras vengeur de la loi, ou des natures in- 
domptables auxquelles la liberté fondée sur la raison, la liberté des États-Unis, 
paraît encore une contrainte. Peut-être est-ce un bonheur pour ces états de 
joindre à leur territoire ce fagend (1) où les passions sans frein peuvent se sa- 
tisfaire et s’épuiser; comprimées dans le sein de la société civile, elles y feraient 
d’effroyables ravages. Si la belle France, par exemple, eût eu, pendant ses 
grandes crises, un semblable fagend à sa disposition , combien de ses héros-se- 
raient morts trappeurs! Et vraiment, ni l'Europe ni l'humanité ne seraient plus 
pauvres, pour ne rien savoir, ou bien peu de chose, de ces grands instrumens 
du despotisme le plus absolu qui fût jamais, des M... des V....., des S …, des 
D...., et en général de toute cette troupe d’habits brodés!.…. » 


Nous savons déjà que M. Sealsfield n’est guère bienveillant pour 
nous. A l’orgueil de la démocratie américaine viennent se joindre en- 
core chez lui toutes les rancunes de l'Allemagne. Supprimez ce qu’il 
Ya d’injurieux dans ce dernier passage; aux noms de nos maréchaux 
{je n’ai cité que les initiales, pour voiler les torts de M. Sealsfeld), à 
ces noms illustrés dans les plus nobles guerres de la révolution, sub- 
stituez ceux des forcenés qui, il y a six semaines, versaient à flots le 
sang le plus pur de la patrie, quel à-propos dans le vœu de M. Seals- 
field! comme il semble que cette page soit écrite d'hier! Je continue de 


‘traduire. 


(1\ Fagend, tout objet sans valeur, et surtout la mauvaise partie d'une chose bonne, 
littéralement le bout usé d'une corde. 
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«On trouve ces trappeurs ou chasseurs depuis les sources de la Colombie et 
du Missouri jusqu’à celles de l'Arkansas et de la Rivière-Rouge, sur les bords de 
. toutes les rivières tributaires du Mississipi, qui sortent des Montagnes-Rocheuses. 
_ Leur existence entière est consacrée à la destruction des animaux qui se sont 
multipliés sans fin, depuis des milliers d'années, dans ces steppes et dans ces 
prairies. Ils tuent le buffle sauvage, dont le cuir sert à leur vètement et les 
haunches (4) à leur repas. Ils tuent l'ours pour dormir sur sa peau, le loup parce 
quecela leur plaît, lecastor-pour sa fourrure et pour sa queue. Ils reçoivent en 


échange de la poudre, du,plomb, des jaquettes et des chemises de flanelle, de la 


ficelle pour leurs filets, et du wisky: pour supporter les froids de l'hiver. Ils se 
jettent quelquefois par centaines dans ces déserts, où ils ont de sanglantes ren- 
contres avec les Indiens. Le plus souvent ils se réunissent huit ou dix et s'asso- 
_cient. pour l'attaque et la défense; c’est une sorte de guerilla sauvage. Il est vrai 


que ceux-là sont plutôt chasseurs que trappeurs. Le vrai trappeur ne s’associe 
qu'un ami, lié à lui par un serment, soit pour un jour, soit pour une année, le 
_ plus souvent pour des années entières, car il leur faut bien ce temps pour dé- 
- couvrir les repaires des castors. Si un associé meurt, le survivant garde pour lui 
- les peaux et le secret du séjour de ces animaux. Cette vie, que la crainte de la 


_ ki a fait embrasser à beaucoup d’entre eux, devient bientôt un besoin absolu, 
et cette liberté sans règles, sans frein, cette licence sauvage, il en est peu qui 


voulussent l'échanger contre la plus brillante position dans la société civilisée. 
Ces hommes vivent toute l’année dans les steppes, les savanes, les prairies et les 
_forèts de l'Arkansas, du Missouri, de l'Orégon, qui enferment d'immenses 
:… steppes de sable et de pierres, en même temps que les plus riches campagnes. 


… La neige et la gelée, le chaud et le froid , la pluie, l'orage, les privations de toute 
: espèce, ont endurci leurs membres et épaissi leur peau comme le cuir du buffle 
qu'ils chassent. La constante nécessité où ils se trouvent de se fier à leur force 
_ corporelle produit en eux une confiance qui ne recule devant aucun danger, 


; une vivacité de coup d'œil et une sûreté dé jugement dont l'homme de la société 
__ civilisée ne peut se faire une idée. Leurs souffrances et leurs privations sont 


souvent affreuses; nous avons vu des trappeurs qui avaient enduré des maux 
auprès desquels les aventures imaginaires de Robinson Crusoé ne sont que des 


| jeux d’enfans, et dont la peau durcie ressemblait plus au cuir tanné qu’à l'enve- 


loppethumaine; l'acier ou le plomb pouvaient seuls la déchirer. Ces trappeurs 
présentent des phénomènes psychologiques dignes d'attention; au sein d'une na- 
ture sauvage et sans bornes, leur intelligence se développe d’une façon étrange; 
c'est une pénétration singulière, souvent même je ne sais quoi de grandiose, au 
point que nous avons trouvé chez plus d'un des traits de lumière dont les plus 
grands philosophes des temps anciens et modernes se seraient fait honneur. 
«Ces dangers de chaque jour, de chaque heure, devraient, à ce qu'il semble, 
élever vers l'Être suprème les regards de ces hommes farouches. Il n'en est rien 
cependant. Leur dieu, c'est leur couteau de chasse; leur saint, c’est leur cara- 
bine; leur protecteur, c'est le creux de rocher qui leur donne asile. Le trap- 


_peurévite l’homme; et le regard dont il mesure celui qu’il rencontre dans le 


désert est plus rarement le regard d’un frère que celui d'un meurtrier, car l'a- 


(1) La bosse du bison. 
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mour du gain est ici un aiguillon infernal aussi SRE x dans le ei 
vilisé. Ordinairement, quand deux trappeurs se rencontrent, it faut que me 
des deux périsse. Le trappeur déteste son concurrent à la recherche de des pré 
cieuses peaux de castor, encore plus que lindien. Il abat celui-ci à avec le mêr 
calme qu’il abattrait un loup, un bison ou un ours; mais il plie couteat 
dans le cœur de l'autre avec une joie vraiment diabolique, comme sl p 
qu'il délivre l'humanité d’un de ses criminels complices. La nourriture contri=. 
bue beaucoup à cette férocité, qui fait de l'homme une brute; le trappeur « r 
nourrit de la chair du bison, l'aliment le plus énergique qu’il y ait au monde, 
et il le mange sans pain, sans rien qui en adoucisse l’âpreté, Rare sy ane 
nées entières, ce qui le transforme en animal carnassier. HSE | 

« Dans une excursion que nous fimes avec quelques amis sur la pape mers 
rieure de la Rivière-Rouge, nous rencontrâmes plusieurs de ces trappeurs, entré . 
autres un vieux, tellement brûlé par le soleil, tellement desséché et calciné par 
les intempéries des saisons et des privations de toute espèce, que son enveloppe . 
ressemblait plus à la carapace d’une tortue qu’à la peau d’un fils de l'homme: 
Pendant deux jours, nous avions chassé avec le vieux trappeur sans avoir rien 
remarqué en lui de particulier. Il prépara notre repas, qui consista, la première 
fois, en un quartier de cerf, la séconde, en haunches de bison. 11 connaissait le | 
séjour et le passage du gibier, et le sentait plus finement encore que son énorme 
chien-loup, qui ne le quittait jamais. Ce rie fut que le matin du troisième jour 
que nous découvrimes une circonstance qui nous rendit moins confians dans 
notre nouveau compagnon de chasse : c'étaient une foule d’entailles et de croix « 
sur le bois de sa carabine, qui nous révélèrent le vrai caractère de cet homme: 
Ces entailles et ces croix étaient classées sous diverses rubriques à peu près _ 
la manière suivante : 

« Buffaloes (buffles). — Aucun nombre, le nombre étant sans doute trop 
grand. 

«Bears (ours), 19. — Ceux-ci étaient marqués par de simples entailles. 

« Wolves (loups), 13. — Doubles entailles. 

« Red underloppers (fraudeurs rouges), 4. — Quatre entaïlles obliques. EE 

« White underloppers (fraudeurs blancs), 2. — Marqués avec des croix: 

« Comme mon compagnon examinait avec soin le bois de la carabine et s'ef- 
forçait de deviner le sens du mot underloppers, nous vimes courir sur la figure 
du vieux trappeur un ricanement ironique qui nous rendit attentifs; mais lui, 
sans perdre une parole, s’occupa de retirer de dessous l'herbe le haunch de 
buffle qu’il avait enveloppé dans la peau et nous le servit. Ce fut un repas tel 
qu'aucun roi n’en peut faire de meilleur ét qui nous fit bientôt oublier le bois de 
la carabine. Tout à coup il nous dit, avec un sourire sournois, en attirant à lui 
son arme : Look ye, its my pocket-book. D'ye think it a sin to kill one of them 
two legged red — or white underloppers? (Voyez, voici mon livre de poche: 
Croyez-vous que ce soit un péché de tuer un de ces coureurs à deux pieds, qu’il 
soit rouge ou blanc?) — Whom do you mean ? (Qu’entendez-vous par là?) répons 
dimes-nous. Le trappeur sourit de nouveau et se leva. Nous sûmes alors ce qu'é= 
taient les coureurs à deux pieds qu’il avait marqués sur sa carabine aussi tran- 
quillement que si, au lieu d'hommes, il eût tué des outardes. 

«Nous n’avions ni le droit ni la force de nous ériger en juges, dans un lieu où 
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ne peut atteindre er bras. mie si la société, et nous Jaissâmes le vieux! 


"q f 


«Au bout dates ou Mere Sage ces éérna tint ke Fe 
le sein de la civilisation, au moins pour quelques semaines, dès qu'ils ont amassé. 


‘une quantité suffisante de peaux de castor. Ordinairement, ils abattent un arbre 


creux dans le voisinage ou sur les bords d’une rivière navigable, le rendent im- 

nétrable à l’eau, le tirent dans le courant, y chargent leurs peaux et quelque 
peu d'effets, et rament des milliers de milles sur le Missouri, l'Arkansas et la 
Rivière Rouge, jusqu’à Saint-Louis, Natchitoches ou Méxandnié. Là, quand ils 
parcourent les rues dans leur costume de peaux de bêtes, à cette dpsabtlton inat- 
gps l'étranger sent son D sr la au fond des âges primitifs. » 
4 TEA AVE 


sit biinnué : dans cette énergique sous: a précision et la 


hardiesse d’un peintre exercé. Le journal de George Howard contient 
beaucoup de richesses du même genre. Je recommande les poétiques 
descriptions du Mississipi, l’effrayant tableau de l'embouchure de la 
: Rivière-Rouge, les courses rapides des bateaux à vapeur le long de ces 


forêts où croissent, à côté des chênes sombres, les grands magnolias 


- parés.de leurs magnifiques fleurs blanches. On respire dans ces bril- 


lantes pages toutes les vives senteurs d'une végétation puissante. Et 


puis, n'oubliez pas qu’au milieu de ces peintures si variées se déroule 


tont naturellement l’aimable histoire de George Howard. Il lui en 


coûte, au pauvre George, de revenir seul sous son toit, et de n'être 
| reçu au seuil que par ses commis et ses noirs. Malheureux à New-York, 
il n’a pas été mieux accueilli sur les bords du Mississipi; aussi le récit 
. de ses aventures est-il animé d’une tristesse douce, et de cette espèce 


. d'humour dont Jean-Paul à donné le modèle. Pourtant ne soyez pas in- 
quiet, le poète lui réserve de précieuses consolations. George Hovard 


n'aura pas vainement accompli ce long pèlerinage, il ne reviendra pas 
seul dans sa plantation; M. Sealsfield lui fait traverser la Louisiane, où 


: une jeune fille d'origine française, une vive et charmante créole, va 


réparer pour lui les erreurs et les injustices du sort. 

Il paraît que ces sortes de voyages sont fréquens aux États-Unis, et 
que les jeunes planteurs, après avoir donné une direction active à 
leurs établissemens agricoles, quittent volontiers leur solitude et vont 
chercher une compagne dans les villes de la contrée. Ce cadre qui lui 
a si bien réussi, M. Sealsfield le reprend dès le second volume des 
Scènes de la vie américaine. Après le Voyage de George Howard, voici le 
Voyage de Ralph Doughby. Seulement, Ralph Doughby ne ressemble 
pas à George Howard; Doughby est un habitant de Kentucky, il est né 
sur ces frontières où l'homme, toujours aux prises avec les sauvages, 
aux prises avec unenature redoutable, prend l'habitude de la haine et 
de la violence. Siles citoyens du Kentucky ont aujourd'hui d'autres 
argumens que le pistolet ou le poignard pour abréger les discussions 
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politiques, ils n’en‘ont pas moins conservé, ditonpt une singulière Ut 
desse. Ainsi, au lieu du doux et mélancolique George Howard, l'homme! 
que nous allons suivre dans ses pérégrinations aiiourérits és | 
ractère primitif que rien n’a pu encore assouplir; c’est ‘une nat 
brusque, impétueuse, altière, au demeurant le meilleur fils du du mon de. 
Il y a beaucoup de cœur, en effet, sous cette grossière écorce, ( et nous 1 
verrons le violent fils du Kentucky s'adoucir peu à peu dans un monde | 
plus sociable. L'auteur a voulu peindre un de ces sauvages à demi ci- . 
vilisés que l'expérience des hommes et les saintes lois de la famille » 
transforment insensiblement. Ce joli tableau de genre forme un gra. 
cieux pendant au voyage de George Howard, et en même temps que le 
pinceau du peintre trouve encore sur les bords du Mississipi maintes 
richesses fécondes, la fine analyse du conteur fait cireuler dans le ro- 
man une véritable grace morale: Ces tableaux domestiques se lient d’ail- 
leurs à ceux dont nous venons de parler. Notre ami George Howard 
est un des acteurs du récit, et c’est la sœur de Me Howard quitest 
chargée par l’auteur d'achever l'éducation de Ralph Doughby. Avec 
les piquantes scènes d'intérieur et les poétiques paysages, je signalerai 
dans ce livre de curieux épisodes politiques, les luttes des deux partis 
et les étranges incartades de Ralph Doughby, qui est bien, comme on! 
pense, le plus enragé des Jacksonmen. Si vous voulez connaître les 
mœurs publiques des États-Unis et les nuances diverses du patriotisme 
américain, ces vivans détails valent mieux que Fe plus Sara dis- 
sertations. 
| Après avoir marié George Howard et Ralph Doughby, M. Sealsfield | 
les ramène sous le toit domestique, et l'existence des planteurs va de- 
venir pour lui un fertile sujet d'observations. Nous sommes en Loui- « 
siane, dans la nouvelle famille de George Howard;/le livre que nous 
avons sous les veux, la Vie des Planteurs, est la continuation de son : 
journal. C'est toujours. comme on voit, lemême cadre sans prétention, 

la même forme simple et souple où l’auteur introduit avec art un fidèle 
portrait de la société transatlantique. De nouveaux personnages vont 
entrer en scène; toutes les traces de nos ancêtres n’ont pas disparu dans 

la Louisiane; il y a là encore un grand nombre de familles françaises, 
les unes qui datent des premiers temps de l'occupation, qui ont'hérité 
des héroïques souvenirs du chevalier de La Salle, les autres qui s’y sont 
réfugiées pendant la tempête de 89. Ce sera pour M. Sealsfield une 
source de contrastes habiles, et l’impartialité de l'artiste fera taire les 
rancunes que nous avons blâmées dans Morton. Cet antagonisme de 
races amènera des enseignemens de la plus haute poésie. Tel'est; par 
exemple, le dernier roman de cette série, le récit vraiment épique qui 
suffirait à consacrer le nom de M. Séalsfield: Nathan ou le areas Amé- 
ricain dans le Texas. 
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&. » Nathan est le type grandiose du squatter, du pionnier, du hardi con- 


. quérant des terres vierges. Aux dernières années du xvme siècle, vers 
_ la fin de la présidence de Washington, quelques hommes de l'Arkansas 


_ ét du Mississipi, destinés à jouer un rôle immense, bien que tout-à-fait 


obseur, dans l'histoire de l'Amérique, se jétaiént intrépidement dans 
les déserts de la Louisiane. C'était une petite troupe d'un courage à 
toute épreuve et d'une invincible patience. Le chef se nommait Asa 


_ Nollins; il avait avec Jui sa femme, Rachel, et son beau-frère, Nathan 


Strong. Asa avait combattu sous Lafayette dans les guerres de l’indé- 
pendance, et nul n’est plus digne de prendre le commandement de 


l'expédition. Après lui vient Nathan, Righteous, Bill, James, Jonas, 


complètent la troupe; ils sont six, avec femmes et enfans. La carabine 


d'une main, la hache de l'autre, 1ls pénètrent dans les forêts et les sa- 


vanes. Les voilà bientôt campés, et déjà défrichant le pays. Un jour, 


… quelques Espagnols (la Louisiane était alors au Mexique) traversent à 
- cheval cette solitude, et voient nos hommes au milieu de leurs tra- 
vaux. Tenons-nous sur nos gardes, dit Asa; dans quelques. semaines, 
- nous sérons attaqués. Il hésite cependant avant de s'engager dans cette 
lutte, avant d'élever des remparts pour défendre la colonie; il se de- 
mande avec gravité S'il est bien sûr de son droit; il consulte Nathan et 


sa troupe, et cette délibération solennelle est un des plus curieux épi- 


” sodes du récit. Les pionniers décident enfin qu'ils sont chez eux, que 


ce pays n'appartient pas au Mexique, car le Mississipi, en traversant 
lArkansas et les territoires de l'ouest, entraîne dans ses grandes eaux 
le sol dont s'est formé la Louisiane. A qui appartient le Mississipi? à nous 
ou au Mexique? À qui donc appartiennent les richesses de notre beau 


fleuve? A nous, répondent les pionniers. C'est Nathan qui a trouvé celte 


triomphante justification. L'argument est pesé avec soin, et, après une 
müûre discussion, comme il convient en des circonstances si graves, 


après qu'ils ont sagement, loyalement, examiné le pour et le contre, 


nos six Américains, sûrs de leur droit, déclarent la guerre au Mexique. 
Cet épisode est traité de main de maître. On sait que l'argument de Na- 
than a été maintes fois employé par les plus grands orateurs du con- 
grès; mais ici, en face des déserts, dans la bouche de ces hommes qui 
osent s'attaquer seuls à un immense empire, cette diplomatie inatten- 
due prend un aspect vraiment extraordinaire. IL y a là je ne sais quoi 
de comique et de grandiose tout ensemble; ôn sourit et on admire; il 
n'est/pas possible de: mieux rendre les instincts conquérans et l’imper- 
turbable assurance de cette race anglo-américaine. Une fois en règle 
avec leur conscience, les squatters élèvent des remparts autour de leurs 
cabanes; en quelques jours, un blockhaus est debout, et certes il était 
temps, car les sentinelles postées par Asa ont annoncé une troupe qui 
s'approche: C'est un régiment de mousquetaires mexicains et de cava- 
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liers acadiens qui ont reçu l'ordre de perse la re colonie. Le | 
combat s engage, terrible combat! un contre vingt. Enfermés dans le | 
blockhaus, les six Américains font un affreux ravage dans les rangs des 
mousquetaires. Asa indique à chacun de ses hommes l'ennemi qu'il 
faut frapper, et, tandis que les enfans et les femmes chargent les fusils 
de rechatge, chaque pionnier, à l'abri sous le rempart, ne brûle son 
amorce qu'à coup sûr. Nos gens ont l'œil exercé; à la précision des | 
coups, on reconnaît les chasseurs d'ours et de bisons À la fin, cepen= 
dant, décimés par cette fusillade meurtrière et furieux de ne’paswoir 
Vénneini, les mousquetaires essaient de mettre le feu au blockhaus: 
Des étoupes incendiaires sont jetées aux quatre coins, et déjà le toit est 
en flammes. Asa s’élance par la cheminée; au moment où il verse de: 
l'eau pour arrêter le feu, une balle l’atteint et le rejette mourant dans 
l'enceinte où combattent ses frères. Alors la lutte est plus furieuse en- 
core; le blockhaus est envahi; on se bat à coups de couteau, et, après 
un dernier effort, dont les Acadiens sont victimes, le peu d’Espagnols 
qui restait s'enfuit avec d'affreux hurlemens. C’est ainsi que périt Asa 
Nollins, et que son beau-frère Nathan EVE devint le chef de Né 
dition. 

Le livre de M. Sealsfeld s'ouvre par ces épisoñés pleins de grandeur, 
et c'est Nathan lui-même qui les raconte. En face de ce blockhaus; sur 
cette terre arrosée du sang et des sueurs de ses frères, Nathan raconte 
à deux gentilshommes français les héroïques origines de la colonie. 


Maîtres du sol, Nathan et ses quatre compagnons firent les funérailles 


d'Asa Nollins; puis ils appelèrent à eux plusieurs familles de leur pays. 
C'était une bande d'aventuriers qui s'était jetée dans les déserts; ce fut 
bientôt une colonie véritable, une belle et florissante colonie améri- 
eaine qui prenait pied dans la Louisiane. 

Cette expédition d’Asa et de Nathan, qui s'est reproduite :si souvent 
et sur tant de frontières différentes, au sud ét à l’ouest des États-Unis, 
n’est pas une invention du romancier; c'est un fait réel attesté par les 
journaux du temps. Ce qui est bien à M. Sealsfield, c’est le souffle épique 
dont il anime son récit; ce qui lui appartient surtout, ce sont les beau- 
tés sublimes qu’il en saura tirer. À qui Nathan raconte-t-il ces grandes 
choses? A deux jeunes gentilshommes, M. le comte de Vignerolles et 
M. de La Calle, que 92 vient de chasser de France, et qui ont cherché 
ün refuge en Amérique. M. de Vignerolles voulait se faire planteur; le 
récit de Nathan, le spectacle des travaux de la colonieéveille en lui le 
désir de s'établir aux mêmes lieux. Nathan est d’abord un peu brusque 
et bourru, l'austère Américain se défie de la légèreté française; mais 
comme cette rudesse s'adoucit peu à peu! comme le patriotisme vient 
teimpérer la brusquerie puritaine, et que le démocrate est fier de mon- 
trer à un gentilhomme de Versailles la supériorité de son pays! Cette 


L'ee 
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| jäéeñinspire à M. Sealsfield une suite de pages admirables. Les assem- . ue 
_ blées populaires, la justice rendue en commun, la pratique enfin des 


_ lois républicaines, pratique grave, sévère, et empreinte d'un caractire 
_ religieux, ce sont là de ces peintures vraiment originales qui réussissent 
toujours à M. Sealsfield. Soutenue par une foi ardente dans les institu- 


_ tions de son pays, l'imagination de l’auteur y déploie une vigueur nou- 


velle. Le drame d’ailleurs, quoique moins vif, ne faiblit pas; l’idée de 


| conquête est toujours présente au milieu de ces pacifiques tableaux, et 


ces planteurs occupés à défricher le sol ne sont peut-être pas moins 
hardis que les pionniers du blockhaus. Considérez que cette commune, 
avec son: suffrage universel et ses lois démocratiques, est placée sur le 
sol mexicain et qu’elle y plante le drapeau des États-l nis sans se sou- 
_ cier de l'autorité espagnole. N'est-ce pas aussi une lutte morale pleine 


_ d'intérêt qne cette éducation de nos gentilshommes sous la mâle dis- 


| 


cipline de Nathan? Brusqué et séduit tout ensemble, le comte de Vi- 


” gnerolles s'éveille à une vie qu'il ne soupçonnait pas. S'il est souvent 
_ froissé des rudes paroles du squatter, les grands spectacles qui frappent 
__ ses yeux transforment insensiblement son esprit. Nathan, si peu hos- 


- pitalier d’abord, est plein d’une cordialité austère dès qu’il a foi dans 
l'honnêteté du nouveau venu. Fondateur et chef de la colonie, il pro- 


 tége tout étranger qui peut lui faire honneur, et le défend avec cou- 


rage dans le tumulte des meetings populaires. Une scène charmante 


- est celle où fousles colons, sous le commandement de Nathan, donnent 
au comte quelques journées de travail, et lui construisent une belle” 


. et commode habitation sur/les domaines qu'il vient d'acquérir. Tout 
cela se passe à la fin du xvure siècle, au moment où la révolution fran- 
çaise creusait un abîme éternel entre le passé et l'avenir du monde. 


-- Là aussi, dans cette colonie de la Louisiane, c'était le passé et l'avenir, 
c'était l'ancien régime et la démocratie qui se trouvaient face à face, 
représentés par Nathan et M. de Vignerolles. J'ai déjà dit que les per- 


sonnages de M. Sealsfield, sans perdre jamais la précision d'un carac- 
tère individuel, atteignent à des proportions idéales, et confinent au 
symbole; la plus belle assurément de ces poétiques créations, c’est le 


. grand seigneur de la cour de France converti à la vie démocratique, 
_ c'est M. le comte de Vignerolles devenu le disciple, l'ami, le prosélyte 


passionné du républicain Nathan Strong. 

> Cependant un événement inattendu vient jeter le trouble dans la 
colonie. Vers 18092, la Louisiane fut livrée par l'Espagne à la France, 
et, le30avril1803, Bonaparte la vendait aux États-Unis pour 15 millions 
de dollars. Bonaparte avait eu soin de stipuler que tous les établisse- 
mens des colons autorisés par l'Espagne et la France seraient reconnus 
par le gouvernement américain. Cette condition, qui protégea tant de 
familles contre les exigences des nouveaux maîtres, ne profita pas à 


“4 d Nathan. On vit, chose cruelle! on vit l’héroïque Lin dAtdn de la colonie 
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inquiété dans la possession de ses domaines. Nathan n'avait pas de a 


piers; l'autorité espagnole avait subi le conquérant, mais, onde pensé 
bien, elle n'avait pas signé le contrat. Les seuls titres de Nathan, c'é= 
tait son sang versé, c'était la tombe d’ Asa Nollins, c'était ce blockhaus 
sanglant derrière lequel six pionniers, au nom de la patrie.américaine, 
avaient fait la guerre au Mexique. Ce n’était point assez aux yeux de d'in 
flexible loi; Nathan se retira devant le shériff. M. de Vignerollestétait 
au désespoir. —Il faut parler, criait-il, il faut protester; vous laisserez= 
vous chasser de ce sol que votre sang a conquis et qu'ont fécondé vos 
sueurs”? Serez-vous moins brave en face d'un homme de loi que vous 
ne l'avez été devant les mousquets des Espagnols? —Tel est, en effet, le | 
respect de la loi chez le peuple américain, et ce dernier trait ne devait 
pas manquer à cette majestueuse figure. Nathan dit adieu à ses com- 
pagnons; il reprend sa carabine et sa hache; il va chercher de nouveaux 
déserts où il n’aura plus affaire au shérif, mais seulement aux fusils 
des Mexicains. Nathan fera dans le Texas ce qu'il a fait dans la Louisiane: 
Telle est l’origine de cette colonie anglo-américaine.qui s'établit au 
Texas vers les premières années de ce siècle, petite colonie très inof- 
fensive d’abord, mais qui, s’accroissant peu à peu par un travail opi= « 
niâtre, devint assez forte pour se détacher du Mexique en 1836, et dont 
l'annexion aux États-Unis a tenu long-temps en suspens la pohtique des 
deux mondes. N'est-ce pas là un trait qui achève de peindre cet émi- 
nent personnage? Que sont les Pionniers de Cooper, je vous prie, auprès 
de ce magnanime Nathan, à la fois conquérant et fondateur, aussi grand 
dans la paix que dans la guerre, et qui, après une telle vie, est tout prêt 
à recommencer le plus naturellement du monde son inépuisable hé= 


roïsme? Vingt-cinq ans plus tard, Nathan, après avoir colonisé le Texas; 


vient passer quelques semaines dans la Louisiane. IL veut revoir le 
blockhaus, la tombe d’Asa, les travaux de ses compagnons, etsurtout 
son vieil ami, son disciple dévoué, le comte de Vignerolles. Le patriar- 
che est plus grand encore que le jour où il abandonna au shériff ses 
domaines contestés. Ses conquêtes dans le Texas ont creusé des rides 
nouvelles sur son front, et imprimé je ne sais quel caractère augusterà 
cette physionomie. Il y a dans la scène finale du drame une sublime et 
bienfaisante sérénité. Assis à la table de M. de Vignerolles, entouré et 
fêté par les colons comme un père par ses enfans, le vieux pionnier 
républicain ne songe pas aux victoires de sa carabine, il pense àses 
conquêtes morales, et, serrant la main du comte, il-porte:unttoast à 
l'amitié. C'est le calme des beaux soirs après les journées laborieuses , 
ce sont les sévères douceurs qui remplissent l'ame après un:grand de- 
voir accompli. | 

Tel est ce livre de Nathan, la plus originale peinture du cardbièns 


voulait faire connaître chez nous ce vigoureux génie, c'est Nathan 
qu'il conviendrait de traduire. N'oubliez pas que ce magnifi que drame 


est habileinent placé dans le journal de George Howard et qu'il cou- 


ronne la série des Scènes de la vie américaine, expressément dédiées 
à l'Allemagne. Le contraste des épisodes familiers qui précèdent avec 
la-solennité de ce récit renferme une intention profonde. Insérer ces 


. pages grandioses dans le journal d’un jeune planteur, les Sÿ jeter, pour 
ainsi dire, négligemment, avec des esquisses de voyages el des inté- 


rieurs domestiques, c'est montrer combien est naturelle la sublimité 


de Nathan, cest révéler avec art la puissance de cette démocratie 


américaine, qui, au milieu de la vie commune, peut présenter souvent 


_des spectacles comme celui-là, grands spectacles dont l'histoire ne dit 


rien, dévouemens glorieux et i ignorés, qui ont besoin d'un poète! 
M. Sealsfield vient de peindre l'idéal des squatters, qui préparent les 


EE semens de la race anglo-américaine; mais cette tâche n’appar- 


tient pas seulement à des héros comme le vieux Nathan. En face de 


l'austère pionmer, il faut oser placer son étrange et terrible auxiliaire, le 


bandit, lhomime que la société a rejeté de son sein, et qui va chercher 


_ aventure daris les expéditions lointaines. C'est ce qu'a fait l'intelligent 


artiste, et au portrait de Nathan Strong il a opposé bardiment la louche 
ét sinistre figure de Bob. Nous voici arrivés au dernier ouvrage de 


» : M. Sealsfield, à celui qu'il a intitulé. je ne sais trop pourquoi. le Livre 
nt à , É ? ? 


des Cajutes ( dus Cajutenbuch). Ce hvre est un recueil de récits liés en= 


semble par une mise en scène assez étrange; c’est dans une tabagie que 
nous conduit l'auteur, et là, au milieu des conversations bruyantes, les 


| types des différentes contrées de l'Union sont habilement évoqués. De 


\ 


tous ces récits, le plus considérable à tous éga rds est celui dont le meur- 
trier Bob est le héros. Nathan nous a montré le premier Américain 
dans le Texas; en lisant la vie et la mort de Bob, nous assisterons à cette 
guerre de 1836, qui sépara le Texas du Mexique et fit de la colonie an- 
glo-américaine une république indépendante. 

» La scène se passe en 1840, et le théâtre est une tabagie de quelque 


ville du sud, en Louisiane sans doute, ou bien dans l’Arkansas. On boit, 


on fume, on discute. Le prix du coton, le prix des esclaves, la banque, 
la‘question de la présidence, toutes les nouvelles du jour, mettent les 
esprits en feu. Les affaires du Texas arrivent tout naturellement; il 1 v 
a pas de questions plus brûlantes. On discute l'annexion de la république 
texienne; la majorité, on le pense bien, réclame cette brillante conquêle, 
car nous sommes dans le sud, et c’est le nord qui repousse l'annexion, 
craignant l'influence toujours croissante des états à esclaves. Au milieu 
des propos échangés vivement, au milieu des injures et des railleries 
dont onaccable les politiques éminens de l'Amérique du Nord, el Adam 
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- américain, et aussi la plus poétique des œuvres du romancier. Sil'on 
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| la vieille trier et l'ennuyeux Webster, et le né le maitre d'école 
nr un des adversaires de l'annexion, le colonel Cracker emploie 
quelques argumens fort peu honorables pour les Texiens. Que ferons- 
_ nous, dit-il, de toute cette canaïlle? Savez-vous ce que c'est.que le 
Texas? Un ramas d’aventuriers, des assassins, des bandits, des gensde 
sac et de corde, Il allait continuer, quand un jeune homme se lève, et, 
du ton le plus poli, mais le plus décidé, demande au colonel de vouloir 
bien retirer ses paroles. Ce jeune homme est un Texien, de colonel 
Morse, l’un des chefs de la guerre de 1836. À ce nom déjà célèbre, le 
colonel Cracker s'incline et reconnaît avec empressement que le: vain- 
queur de San-Antonio, le défenseur de Velazco et du fort Goliath, est 
le plus digne gentleman qu'il connaisse. Ce n’est pas assez, dit le co= 
“‘lonel Morse; veuilléz rendre le même hommage aux soldats qui étaient 
avec moi à San-Antonio, à Velazco et au fort Goliath. — Volontiers, dit 
l'autre en se mordant la lèvre. — Et maintenant, reprend le colonel 
Morse, je vous accorde, à mon tour, que la canaïlle ne manque pas 
dans le Texas et qu'il y a là force brigands et meurtriers; j'ajoute seu= 
lement qu’il n’y en a pas trop, et que ces gens de sac et de cordeont : 
été le salut du pays. — A ce paradoxe étrange, ce sont des cris, des « 
exclamations, un vacarme épouvantable; mais le colonel Morse soutient 
résolûment sa thèse, et il a de curieuses pièces à l'appui. D’ailleurson 
le presse de questions : comment est-il devenu Texien? Comment l’hé- 
ritier d’une des premières familles du Maryland a-t-il quitté sa patrie 
pour se dévouer à la fortune de ces aventuriers? Le récit du colonel 
Morse nous introduit dramatiquement dans cette curieuse histoire du 
Texas. 4 
La prairie de Jacinto est une des plus vasteset des plus touéfues parmi « 
les immenses prairies du Nouveau-Monde. Malheur à quis’égare dans 
ses hautes herbes! il fera d’inutiles efforts pour en sortir, et, comme le 
naufragé qui n’aperçoit ni une voile ni un rocher aux quatre coins de 
l'horizon, il disparaîtra dans cette mer sans limites. Un jour, pendant 
un voyage au Texas, le colonel Morse s'engage dans la prairie de Ja= 
cinto. Ignorait-il le danger? se fiait-il à l'intelligence et à l’agilité de 
son cheval? Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il est bientôt perdu dans les 
savanes. Pendant quatre jours et quatre nuits, lé voyageur désespéré: : 
s’épuise en efforts infructueux pour trouver une issue; brisé par la fa- 
tigue et la faim, traîné à demi mort par son cheval exténué, il va rouler: 
au fond d’un torrent, quand un homme arrête le cheval, et, avec quel- 
ques gouttes de whisky, ranime les forces du cavalier. Ce sauveur in- 
attendu est un homme de mine sombre, aux cheveux en désordre, aux 
yeux hagards, c’est Bob le meurtrier. Bob est l'habitant de la prairie 
de Jacinto. I l’habite, chose étrange! malgré lui; il y est enchaîné par 
une volonté supérieure à la sienne. A l'endroit même où il a sauvé le 
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Bob a assassiné jadis un voyageur pour lui voler un sac d'argent. De- 
_ Puis ce jour, son remords, sous la forme du malheureux qu'il a tué, le 
poursuit sans cesse et le ramène à Tendroit où le crime a été commis. 
Bon gré mal gré, une force invisible le pousse vers l'arbre fatal. Quand 
ila couché dans quelque misérable cabane des environs, il part le 
matin, sa carabine sur l’épaule; il se dirige vers les montagnes, vains 
- efforts! Quelques heures après, il est au milieu de la prairie, à l'ombre 
sinistre du Patriarche. Chaque jour le châtiment se renouvelle, chaque 
jour Bob'est'traîné en face de son crime. Aiterré, anéanti, le meurtrier 
a besoin de faire un aveu, de déposer ce fardeau qui l’écrase. Il dit tout 
au colonel Morse; mais ce n’est point assez, et, encouragé par cette 

confession, il supplie le colonel de le conduire aux mains de 
la justice. Le lendemain, en effet, introduit auprès de l’alcade, Bob lui 
raconte en frissonnant son meurtre et l’épouvantable châtiment qu’il 


_ subit. «Ah! s'était écriée la victime sous le poignard de Bob, ma pauvre 


femme! mes pauvres enfans! » Ces mots, retentissant aux oreilles dé 
__ Fassassin, lui ont dévoilé Jénormité de son forfait, et la solitude, le 
silence, la nécéssité de vivre avec son remords sans pouvoir jamais 

s'étourdir, ont produit chez lui ce phénomène extraordinaire qu'il veut 
fuir en se livrant au juge. Æ 

La scène est admirable. Le juge écoute avec froideur, avec distrac- 
tion même, et comme accoutumé à des confessions de ce genre; puis il 
ajourne Bob au lendemain, voulant prévenir ses assesséurs, qui pro- 
nonceront avec lui la sentence. Quand le meurtrier est sorti, ce juge 
impassible, cet homme dont l'indifférence impatientait le colonel Morse, 
entame avec son hôte la plus singulière conversation. Ce n’est pas un 


| -indifférent, c’est un philosophe. Il connaît à fond ce peuple de bandits 


qui s'attache aux colonies nouvelles, il a réfléchi sur l'emploi possible 
de ces forces perdues, et, dans son existence solitaire, il est arrivé à se 
faire une philosophie de l’histoire pleine d’une vigoureuse originalité. 
Cette philosophie, il faut la lire dans le texte même, car on ne saurait 
la résumer nettement. C'est un feu croisé de paradoxes et d'idées su- 
blimes, ce sont les bizarreries les plus sensées et les extravagances les 
plus judicieuses, et tout cela dit avec un aplomb, avec une certitude! 
rien n’est plus vif ni plus brillant. La conclusion, c’est que les Nor- 
mands étaient des diables déchaînés dans le monde, un ramas de co- 
quins conduits par un bâtard, de vrais sacripans qui, poussés par la 
faim, ont fondé le plus puissant royaume des temps modernes. Est-ce 
la faûte de leurs fils, si ce sang diabolique s’agite encore en eux? 
Étaient-ils libres de ne pas être des brigands comme leurs pères? Pou- 
vaient-ils ne pas remplir le monde de leurs scandales, pouvaient-ils ne 
pas voler les deux Indes? Et, pour accomplir ces grands brigandages 


_ colonel Morse, sous un arbre immense qu'on nomme le Patriarche, 
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que poètes et historiens ont déguisés sous de si belles coulenrs, com- 


bien de misérables n’a-t-il pàs fallu réunir! Quelle vile cantille autour 


de ce bâtard de Guillaume! que de coquins! que de Bobs! C'est là que 
l'alcade voulait en venir; il avait besoin de tonte cette philosophie | 


attendue pour annoncer au colonel Morse que le meurtrier serait ab= 


sous. « Mais vous n'êtes pas un chef de Normands, dit le colonel; vous 
n'êtes ni un Guillaume-le-Bâtard ni un Plintagenet. = Je suis tout 


autant que chacun de ces hommes, reprend l’aleadé; je suistcitoyen 
américain, et j'ai le Texas à conquérir. » Cette scène bizarre et forte 
exprime avec une énergie sauvage l’ardeur envahissante de 14 race 


anglo-américaine; la haute impartialite du peintre n’a voilé aucun trait 


de cette insatiable ambition. 

Mais ce n’est là que le commencement des théories de l'alcade: ses 
loisirs lui ont permis de réfléchir beaucoup, et vraiment il y a profit à 
l'entendre, quand il expose avec une brusquerie si originale la situa- 
tion de son pays. Le Texas, avant de conquérir son indépendance, était 
une sorte de Botany-Bay pour le Mexique: on y jelait assassins el vo- 
leurs. « Heureusement, dit l’alcade, l'Union nous envoyaït aussi les 
siens, et cela formait un contre-poison. » On pense bien que ces étranges 
théories sont de continuelles surprises pour le colonel Morse. L'alcade, 
cependant, n'hésite pas à prouver son dire, et rien n’est plus curieux 
que ce ne. de la canaille mexicaine comparée à la canaille des 
États-Unis : ici, des malheureux qui joignent 1 bypocrisie à la perver- 
sité, des bandits que l'absolütion d'un confesseur stupide prépare à de 
nouveaux forfaits; là, des criminels sans doute, mais chez qui les res- 
sources ne manquent pas, et qui conservent, comme une religion der- 


nière, le plus vif sentiment de la patrie. Tel est le meurtrier Bob, et 
c’est pourquoi l'alcade ne veut: pas le condamner. Il sent qu'on à be- 


soin, comme il dit, de ces pierres mal taillées, de ces rudes morceaux 
de granit rebelle, dans les fondemens d'une société qui se forme. Pour 
bien comprendre, d’ailleurs, cette indulgence presque paternelle de 


l’alcade pour l'assassin, il faudrait citer la scène tout entière et voir 


quelles luttes la colonie américaine est obligée de soutenir contre la 
perfidie espagnole; mais, encore une fois, comment compter les ri- 


chesses que prodigue la verve du hardi causeur? Disons seulementque 
c'est là une des excellentes créations de M. Sealsfield. Le caractère de: 


l'aicade s'y révèle avec une énergie extraordinaire, et les lucurs les 
plus vives éclarrent cette étrange société de colons et de brigands. Au 
lieu d'avoir affaire à un juge de village, le colonel Morse à en face de 
lui un des chefs qui préparent dans l'ombre la révolution du Texas. 
Séduit par les projets enthousiastes et l’imperturbable assurance de 
l'alcade, le colonel met son épée an service des insurgés américains. 
La guerre éclate, et, au milieu d’une bataille, Bob, réhabilité par son 
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_ repentir. et son courage, meurt, frappé d’une balle, dans les bras de ; 
. l’alcade et du colonel Morse. 

 ILestdifficile de lire cet'e dernière scène sans que les larmes fret 
aux yeux. À travers la bizarrerie de l’alcade, quel admirable cœur! 
quel trésor de générosité et de patriotisme! Sa sollicitude pour le meur- 
trier, ses mille efforts pour purifier cette ame énergique, pour la rendre 
utile au pays, tout cela est d’une inspiration profondément religieuse. 


Citons encore un détail. En dépit de l’alcade, Bob avait été condamné 


à être pendu aux branches du Patriarche, et c'est l'alcade qui l'avait 
sauvé, malgré sa résistance, sous l'ombre même de l'arbre fatal. Au 
moment où l'alcade menait le meurtrier au supplice, il lui faisait ré- 
citer une prière; cette prière inachevée, ils la reprennent ensemble au 


milieu des balles qui sifflent, et Bob, couvert de sang, demande à l'al- 


cade s'il est content de lui. L'alcade atteint ici à une véritable gran- 


 deur, et ces deux figures, l’une plaisamment étrange, l’autre sinistre 


et sombre, sont transfigurées tout à coup par le patriotisme. Toutefois, 
malgré tant de belles scènes, on doit adresser plus d’un reproche à 


- T'artiste. Si M. Sealsfield a jeté dans ce récit des beautés de premier 
ordre, il ne s'est pas donné le loisir de les coordonner harmonieuse- 
| ment. Je vois des fragmens admirables, des matériaux du plus grand 
| prix; je regrette.que le monument n'existe,pas. C'est, j'ose le dire, une 

_ magnifique ébauche; ce n’est pas le roman que M. Sealsfield nous a 


fait entrevoir, ce n'est pas l'audacieuse contre-partie de Nathan qu’i- 


- avait semblé nous promettre. : 


L'analyse des romans de M. Sealsfield a dû montrer, je l'espère, 


| quéllé est la grandeur naturelle de-cette saine imagination. L'Amé- 
rique at-elle enfin produit un de ces poètes originaux qui savent con- 


sacrer par d'idéales créations l’ame et le génie d'un peuple? Je crois 
qu'on peut l'affirmer; je crois qué l'auteur du Waitre légitime, du Vice- 


roi, de Nathan, l'aimable confident de George Howard, le peintre 


énergique de Bob et de l'alcade a donné un vivant tableau de la dé- 


_mocralie américaine. Cette forte et laborieuse société, aucun poète, 


aucun romancier ne l'avait consacrée ainsi dans sa vie familière et sa. 
dramatique histoire. Pénétré d’un religieux respect pour les lois de son 
pays, M. Sealsfield n’a jamais été infidèle à celte austère inspiration; il 
est vraiment le poète du patriotisme et de la démocratie. Cette convic- 
tion enthousiaste, on a vu comme il la fonde soigneusement sur la 
raison , comme il dégage sa foi des superstitions mauvaises, comme il 
s'efforce enfin de purifier cet idéal qu'ii propose à l'admiration du 
monde, Il y a chez lui un grand publiciste en même temps qu'un grand 
romancier. La prédication qui résulte de ses livres ne gêne janrais sa 
fantaisie inspirée : l'auteur de Nathan est avant tout un artiste; mais, 
comme c'est un artiste dévoué à la: démocratie, il semble qu'on nesau- 
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La sévère pensée de M. Sealsfield ne s'inspire pas do ta 
bleau des choses humaines; le poète sait dérober à la magnifiquena= 
ture qui l'entoure les plus neuves et les plus riches couleurs. j'ignore 
si M. Sealsfield appartient aux états du nord ou aux états du sud; “quel- 
ques-uns de ses récits se passent à New-York et à Philadelphie, les au- 
tres dans la Louisiâne ou l’Arkansas; j'inclinerais pourtant à croire 
que l’auteur de Nathan est né dans le sud, dans cette belle Louisiane 
qu'il a si brillamment décrite, non loin de ce Mississipi qui lui a fourmi 
tant d’admirables paysages. Avant M. Sealsfield, un seul homme avait 
compris la poésie de ces grands spectacles; il semblait même qu'il l'eût 
épuisée, et certainement il était difficile de décriré après Chactas les 
soleils couchans du pays des Natchez et les hautes herbes du Mescha- 
cébé. M. Sealsfield a su échapper, et pâr son talent même et par lassi- 
tuation de son esprit, à une comparaison si périlleuse. Le grand écrivain 
que pleure la France portait dans les déserts dé l'Amérique la mélan- 
colie du vieux monde, il y portait une imagination attristée par la 
ruine d’une société tout entière, et, mêlant les sombres pensées de 
l'Européen à la splendeur able de la nature sauvage, il compo- 
sait de ces hardis contrastes une poésie qu'on ne surpassera pas. La 
pensée de M. Sealsfield est naturellement toute différente, et c’est ainsi 
qu'il peut rester original en retraçant les mêmes-paysages que l'auteur | 
d'Afala et de René. Ce ne sont pas les pensées de mort qui préoccupent 
M. Sealsfield; il foule un sol vivace où tout est jeune et nouveau: 
Comme René chez les Natchez, Chateaubriand ne peut s'empêcher de 
songer aux ruines de l'Europe. «Ici, s'écrie l’auteur de Nathan, point 
de ruines, point de châteaux démantelés, point de forteresses décou= 
ronnées; cette terre est à nous; bien plus, elle est notre œuvre, et ne 
porte que notre empreinte. Il n’y a pas de fantômes, re où 
rois, comtes ou ducs, qui viennent obséder notre esprit. Nous n'avons 
Jamais été les fermiers de ce sol; nous en sommes tous les créateurs et 
les maîtres.» Et il dépeint avec un mâle orgueil cette noble terre dw 
travail; les belles plantations entourées de magnolias se détachent sur 
les forêts sombres; le Mississipi roule ses eaux mugissantes, queisillon- 
nent fièrement les bateaux à vapeur; partout est la main del cames 
€t partout circule la vie, une vie active, infatigable. 

On dit que M. Sealsfeld a quitté cette terre d'Amérique qui luræ 
prodigué des inspirations si belles. Retiré depuis quelques années déjà 
dans la Suisse allemande, il est venu sans doute y recueillir le fruit de 
ses travaux, non loin du pays à qui il les a dédiés. Peut-être, puisque 
ce n'est pas en Allemagne, mais dans une démocratie, qu'il a fixéisæ 
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_ retraite, peut-être a-t-il voulu s'assurer plus de liberté, afin de conti- 

_ nuer son éloquente prédication. Puisse cette conjecture ne pas nous 
tromper! Le moment serait favorable pour un nouvel essor de ce vi- 
_ goureux esprit. L'Allemagne fait sans bruit de grandes choses, et son 
assemblée de Francfort procède dignement à la fondation de l’unité 
nationale. Si elle a besoin d’être soutenue dans cette laborieuse entre- 
prise, tout citoyen doit mettre la main à l’œuvre, et le romancier alle- 
* mand-américain, par l’ardeur de sa foi et l'autorité dramatique de ses 
écrits, peut rendre assurément les plus précieux services pendant la 
crise qui se prépare. Pourquoi n’y aurait-il pas dans le développement 
de cette forte pensée toute uneseconde phase, aussi poétique et-plus 
militante encore que la première? Son nom, déjà populaire en Amé- 
rique, célèbre en Angleterre et en Allemagne, deviendrait bientôt un 
nom européen, et n'aurait pas besoin d’être révélé à la France. 

Pour moi, en essayant d'introduire chez nous cet éminent écrivain, 
ai-je été trop indulgent, et me reprochera-t-on d’avoir surfait les 
travaux de M. Sealsfield? Sans doute je courais ce danger. Au milieu 
des tristesses de l'heure présente, dans ce douloureux enfantement 
de notre jeune république, comment la pensée ne se reposerait-elle 
| pas avec bonheursur les grands spectacles de la démocratie du Nou- 

. veau-Monde ? Lorsque j'achevais de lire l'épopée de la Louisiane et 
| du Texas, des sauvages, plus criminels que Bob, mettaient la France 
en deuil (et saurons-nous, hélas! comme l'Amérique, régénérer ja- 
mais ces violentes natures?); lorsque j’admirais les mâles vertus du 
peuple américain, le respect de la loi, le respect de la liberté, le dé- 
_ vouement sans bornes à la patrie, quels tableaux avions-nous sous les 
yeux? L'idée même de la loi effacée au fond des ames, la liberté et les 
saintes conquêtes de 89 menacées par les despotes ire socialisme, læ 
patrie frappée’par des mains parricides. Oui, je l'avoue, j'ai éprouvé 
autre chose encore que les émotions de la poésie en lisant les romans 
de M. Sealsfield; j'y ai goûté la paix, jyai contemplé l'idéal d’une dé- 
mocratie honnête. Je suis bien sûr pourtant de n’avoir pas cédé dans 
mes jugemens à un enthousiasme intéressé. Les tristes motifs qui ont 
augmenté l'attrait de ces beaux livres disparaîtront bientôt; notre ré- 
publique s'organisera, il faut l’espérer, assise sur le droit éternel; et, 
comme la France est supérieure aux États-Unis par les inspirations du 
cœur et la gloire de la pensée, un jour viendra sans doute où nous 
pourrons donner, nous aussi, d’utiles leçons au Nouveau-Monde. 
M: Sealsfield n’y perdra rien; alors comme aujourd’hui on admirera 
en‘lui unipeintre éclatant et un profond penseur; sa place, enfin, est 
marquée parmi les vrais poètes du xix° siècle. 


SAINT-RENÉ TAILLANDIER. 
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Le Ministre et le Comité des F.nances. 


M. le baron Louis disait en 1831 à M. Casimir Périer, inquiet de « 
l’avenir de nos finances : « Faites-moi de la bonne politique, je vous 
ferai de bonnes finances. » Ce mot si vrai en 1831 est vrai dans tous 
les temps, et aujourd'hui encore l'avenir de nos finances dépend de la 
politique qu'on nous fera. Il n'entre pas dans notre cadre de passer en 
revue toutes les questions dont la solution peut exercer quelque in- 
fluence sur nos futurs budgets; nous nous bornerons à parler des faits 
purement financiers à l’ordre du jour, el nous chercherons particu- 
lièrement à connaître les doctrines de l’homme qui administre aujour- 
d'hui le trésor. En exposant notre opinion sur la situation actuelle, des 
finances et en particulier sur le ministère de M. Goudchaux, nous 
n’oublierons pas deux choses : d'abord, que nous sommes au lendemain 
d'une révolution politique que beaucoup voudraient continuer en 
bouleversant les bases de l'ordre social; ensuite, que de l’aveu même 
de ses partisans, des hommes qui prennent la responsabilité de son 
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avenir, ie ils acceptent le pouvoir, cette oh est venue + 
à propos, est arrivée trop tôt. | 
Ainsi s’est exprimé plusieurs th à la Hit de anis ratios | 
_ nale le ministre dont nous nous proposons d'examiner les actes. Dans 
_ la séance du 45 j juin, M. Goudchaux prononçait ces paroles : : «Lorsque 
la révolution est arrivée, pardonnez-moi le mot, j'ai trouvé qu'elle 
arrivait trop tôt... Les études sérieusement commiençées avaient besoin 
“eñcore d'un temps très court pour être terminées... Les hommes éner- 
giques, courageux, les excellens citoyens qui se sont dévoués à cette 
œuvre jusqu'au bout, ces hommes éminens qui nous ont conduits au 
jour'où nous sommes, je leur en demande pardon, mais il leur man- 
quait une certaine petite connaissance de faits tout matériels qui nous 
met aujourd hui dans une situation de laquelle nous devrions être sor- 
. tis. » Le 2 août, M. Goudchaux disait encore : « Je n'ai pas personnel- 
. lement fixé au 24 février l’avénement de la république; » et le 3 août : 
« Oui, je ne suis républicain que da lendemain, mais je suis républi- 
cain du lendemain, parce que j'ai vu la monarchie s'effondrer sur elle- 
| même, trop vite pour nous, car nous n'élions pas suffisamment prépa- 
| rés à prendre en mains les rênes des affaires.» 
- Que veulent dire ces paroles? Ou je me trompe bien, ou elles signi- 
| fient que les hoinmes du jour, surpris à l'improviste au milieu de leurs 
| . études par les événemens, se sentent peu au niveau de la situation 
| périlleuse que la révolution a enfantée. Pourquoi donc ces mêmes 
 L hommes qui proclament du haut de la tribune nationale leur propre in- 
 suffisance, qui réclament pour leur politique, pour leur administration, 
_ une indulgente appréciation de l'opinion publique et de l'histoire, 
| pourquoi calomnient-ils (4) avec une si révoltante injustice un passé 
qui, à vrai dire, doit exciter leur envie et leur colère, quand ils com- 
parentren eux-mêmes la France qu'ils nous ont faite avec la France 
 télle qu'elle était il y a six mois? N'est-ce pas avec surprise qu'à côté 
de ces brevets d'impuissance décernés par M. Goudchaux aux hommes 
| d'état de la république, on lit ces fières paroles adressées sans doute 
aux membres les plus éminens, les plus expérimentés, du comité des 
finances : « Il faut qu'il soit démontré que ce n’est pas une leçon que 


(1) « La dette exigible de près d’un milliard que le gouvernement déchu avait accu- 
mulée sur les deux premiers mois de la république. » (Rapport général fait à l’as- 
semblée nationale le 6 mars au nom du youvernement provisoire.) La monarchie 
laissa 206 mullions dans les coffres du trésor, le rapport n'en fait pas mention; quant au 
inilliard de dettes exigibles en deux mois, tout le monde sait aujourd’hui ce qu’il en 
faut penser. Le montant des bons du trésor répartis, non pas sur deux mois, mais SUR 
TOUTE L'ANNÉE, était de 295 millions; le solde des caisses d'épargne était de 350 millions, 
que jamais les déposans n'auraient songé à redemander, si le gouvernement avait su leur 
inspirer confiance. On peut juger maintenant de la bonne foi de la phrase de M. de 
Lamartine, et si notre expression de calomnie est trop forte. 


re çois.ici.… Est-ce bien à la monarchie à nous don 


_le.droit de prétendre que nous ignorons les lois du crédit 
elle dont l'ignorance, l'incapacité complète en fin: 


ruine?» Mais si la France était ruinée le 24. février, comment cl 


qu’elle était devenue le 7 mai, quand M. Ph le mi- 
nistère des finances? On a done oublié que, le 24 février, lamonarchie 
laissait.au gouvernement provisoire 200 millions dont iln'a jamais.été, 


rendu compte? L'histoire rapportera à la postérité que le gouverne | 


ment républicain a mieux aimé calomnier l’ordre de choses qu'ilæ 


renversé, que de dresser le bilan de la monarchie, parce que ce bilan! | 


eût été un terrible acte d'accusation contre le désordre et les ne : 
tions du gouvernement provisoire. | 

Nous ne prétendons pas que la direction du trésor, sous l'ancien: 
gouvernement, fût inattaquable. Qu’'à cette époque M: Thiers et l'op- 
position de l’ancienne chambre des députés blâämassent le tbe 


de l'administration financière, qu'ils combattissent la dette flottante. | 
comme exagérée, ou l’excédant annuel de nos dépenses sur nos re-: 


cettes au budget ordinaire, c’étaient là des accusations: discutables;, 


graves, sérieuses, dignes d'être prises en grande considération; mais 
qu'aujourd'hui M. Garnier-Pagès, M. Duclerc, M. Goudchawx, tout en. 


proclamant eux-mêmes leur insuffisance, viennent insulter à un passé 
qui leur fait envie et lui imputent les désastres résultat de leur inexpé- 
rience, c’est là une inconséquence, une mauvaise foi dont ay apeRe 
fera te 

Loin. de nous la prétention de donner ici une stat à M. PET a 


puisqu'il ne les aime pas, et qu'arrivé trop tôt au pouvoir, selon :ses: 


propres expressions, il demande à être jugé avec: indulgence; mais 


nous l’engageons dorénavant, dans son intérêt, à ne pas calomnier uns 


passé qui fut pour la France un temps de en ar à “5 de . qu’elle 
redemande à.la république. 

La première fois que M. Goudchaux parut à à l'assemblée isa céi 
fut dans la séance du 45 juin, lors dela discussion sur l'Algérie. Sans, 
s occuper de la question:en elle-même, allant droit aux préoccupations 
de l'assemblée nationale, qui sentait dès-lors l'importance de sortir de 
l'impasse dangereux où la création des ateliers nationaux avait placé 


l’ordre social, M. Goudchaux apporta sa solution, et l'assemblée ac. 
cueillit le nouveau représentant avec une faveur marquée. On s'en … 


souvient; le premier, M. Goudchaux eut le courage de dire tout haut 
ce que beaucoup pensaient tout bas : qu’il fallait dissoudre immédiate- 
ment les ateliers nationaux, qui avaient produit, disait-il, une chose 


monstrueuse, inconnue jusqu'alors, des ouvriers qua cessent d'être hon- < 


nêtes. Ce fut là la partie pratique. de son discours, et, il faut le dire, 


bonne administration des finances? Est-ce bien la monarchie qui | 
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RER, AA diols et mr édidle, fut moins. codé el ss | 
_ compris; M. Goudchaux déclarait que dans sa pensée on avait trop 
la uestion de l’organisation du travail; que, sous peine 
de voir s'effondrer le sol sur léquel reposait la république, il fallait en 
finir au plus tôtavec ce problème menaçant, et que le moyen d'y arri- 
verétait d'assurer à la classe ouvrière deux choses qui lui avaient 
manqué ju ‘ici, et qui, conférées a aux travailleurs, feraient régner le 
véritable principe de l égalité : à savoir, l'instruction. gratuite etle crédit 
industriel. «faut prendre l'engagement immédiat de les leur don- 
ner, et vous pouvez immédiatement tenir cet engagement, en portant 
dans le budget des sommes suffisantes pour réaliser ce que vous pro- 
. mettrez. » REP | 
_Telles étaient les paroles r mêmes de.M. Goudchaux dans la séance du 
_ 15juin; telétait, avec la dissolution immédiate des ateliers vationaux, . 
le moyen qu'il offrait pour résoudre la question brûlante de l’organi- 
sation du travail; il sommait la chambre de ne pas perdre de temps. 
« Le sol qui est-sous nous est très mince, disait-il, nous avons à nous 
hâter. » L'avenir a jugé qu'il avait bien mis le doigt sur la plaie. en de- 
mandant la dissolution desateliers nationaux; mais aujourd'hui M. Goud- 
chaux ne regarde plus sans doute comme aussi pressante la réalisation 
. des deux autres promesses, car, depuis six semaines qu'il est ministre, 
_et ministre des finances chargé de la confection du budget de 1848, 
|} nous ne nous sommes pas aperçus qu’il ait porté au budget aucune 
| somme pour réaliser les promesses d'instruction et de crédit qu’il récla- 
| mait avec tant d'instance comme représentant. Nous sommes loin de 
. nous en plaindre. Si le ministre oublie quelque peu les doctrines so- 
| - cialistes du représentant, ce n’est pas nous qui lui ferons son procès sur 
ce chapitre. Quoi qu'il en soit, l'assemblée nationale goûta beaucoup 
les deux parties-de son discours où il appela de ses vœux la dissolution 
des ateliers nationaux et où il protesta énergiquement contre toute créa- 
tion de papier-monnaié. Cette première apparition de M. Goudchaux à 
la tribune futun succès, et lorsque l'insurrection de juin eut entrainé 
la chute de la commission exécutive et du ministère qui gouvernait 
alors, l'assemblée accueillit avec faveur le choix du ministre que le 
_ général Cavaignac nomma aux finances. Les singulières doctrines éco- 
… nomiques de M.Duclerc, son extrême légereté, son impopularité bien 
. méritée dans le monde financier, nécessitaient son remplacement déjà 
même avant les événemens de juin. On se rappelle et le budget rec- 
tifié de 4848 présenté à l'assemblée nationale le 6 juin, soldant par un 
excédant de recettes de 4,700,000 francs, et l'exposé de la situation 
financière présenté le 42 juin, dans lequel M. Duclerc venait offrir un 
ensemble de ressources immédiatement réalisables s’élevant à la mo- 
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| deste somme de 580 millions. Le comité des financ ces Cr 


dre au sérieux ce fabuleux plan financier, et, par À ‘organe de M. Sainte- 
Beuve, il fit à l'assemblée un rapport sommaire, mais qui avait le tort 
de ne pas qualifier assez sévèrement de pareilles divagitions. Ce rapport 
démontrait que le budget ordinaire rectifié de 1848, au lieu des older par 
4,700,000 fr. d'excédant, offrait un déficit d'environ 114 millions; et que 
l'ensemble des ressources extraordinaires qui er FARRUE 580 mil- 
lions devait se réduire à 230 millions. ï 

Nousnediscuterons pasle chiffre decette réduction ,encoretropfaible, 
comme la suite l'a prouvé; mais si, à cause des circonstances que le 
gouvernement provisoire. avait eu à traverser, l'assemblée s'était mon- 


trée bien indulgente à l' égard de l'exactitude des chiffres et de l'appré- 


ciation des ressources de l'exposé fait par M. Garnier-Pagès, elle ne 


pouvait tolérer au mois de juin un ministre des financés sujet à com- 
mettre des erreurs comme M. Duclerc. Ce fut donc avec une double 


satisfaction que l'assemblée accueillit la nomination de M. Goudehaux, 
L'opinion publique, d'accord avec la représentation nationale, ratifia 
le choix du général Cavaignac. On espérait qu’une ère nouvelle allait 
s'ouvrir, que quelque chose de sérieux, d’honnête, allait remplacerles 


folles imaginations, les présomptueuses divagations de MM. Garnier- : 


Pagès et Duclerc, et que le règne des réalités allait succéder au règne 


des chimères et des décepticns. Les républicains de la veille avaient : 


fait leur temps au ministère des finances; ils avaient montré ce dont 
ils étaient capables en dirigeant le trésor; un républicain du lende- 
main leur succédait aux acclamations de l'opinion publique. Jamais 
ministre n’arriva sous de meilleurs auspices; il jouissait d'une haute 
réputation d'intégrité, d'honnêleté, que sa démission au mois de mars, 
devant les exigences de certain membre du gouvernement: provisoire, 
avait rendue plus éclatante encore. Quant à sa capacité comme finan- 
cier, on en parlait favorablement sans la connaître encore; mais, d'une 
part, il était facile de faire beaucoup mieux que ses prédécesseurs, et 
de l'autre, sa ligne de conduite se trouvait naturellementrtracée. 
L'assemblée nationale avait confié l'examen de toutes les questions 
financières à un comité qui renfermait dans son sein les hommes les 
plus éminens, les plus éclairés, réunissant les lumières de l'expérience 
aux conceplions les plus hardies de la science. IlLy avait là: un grand 


point d'appui, un auxiliaire puissant pour le ministre qui saurait s'en- 


tendre avec cette réunion d'hommes pratiques et jouissant d'une juste 
popularité pour les preuves d'habileté données dans les précédentes as- 
semblées législatives ou dans l'exercice du pouvoir: M: Goudchaux pa- 
rut vouloir agir ainsi; ses premiers actes, marqués au coin:d’une véri- 
table entente des affaires et de la situation, eurent pour:but-de réparer 
les injustices et les spoliations du passé, et reçurent une approbalion 
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k iconfanc ce ne se rétablit pas en un jour, surtout quand 
1 peser soumise à d'aussi cruelles épreuves que celles qu'elle avait 

. subies depuis quatre mois; mais il n’y a pas de pays où l’on oublie plus 
_ vite qu en France le passé. Chez nous, les leçons de l'expérience ser- 
5 notre extrême légèreté d’un côté, d'un autre la bienveillance 
. naturelle à notre caractère, le besoin d'espérer en un avenir. meilleur, 
la curiosité de voir à l'œt vre. un nouveau personnage, rendent plus 
facile que chez toute: autre nation la tâche d'un ministre jusqu'alors 
inconnu, et cela est plus vrai que jamais, quand on souffre beaucoup, 


comme elle l'était le 22 juin. 

-1Je ne sais s'il en a beaucoup coûté à M. aies ä4 renier ri œuvre 
_ de son prédécesseur et de se rallier aux vues du comité des finances, 
ainsi qu'il l'a fait pendant les premières semaines de son administra- 
_ tion. Au moins a-t-il usé d'un ménagement extrême chaque fois qu’il 
a eu à s'exprimer sur les actes des deux ministres auxquels il a succédé. 
On aurait voulu qu'il reniât avec plus de franchise, avec plus de vi- 
| gueur, des doctrines qui ruinaïent le crédit public; on se contenta de 
ses premiers décrets, qui furent accueillis avec grande faveur. Sans 
vouloir attacher trop d'importance à un signe qu'on considère géné- 
ralement comme un symptôme de la confiance publique, remarquons 


21 juin au7 juillet, montèrent, le 5 pour 100 de 68 à 80, le 3 pour 100 
manifestait à la veille d'émissions considérables de rentes nouvelles, 
_ puisqu'on prévoyait la conversion prochaine en fonds publics des 
livrets des caisses d'épargne et des bons du trésor; on sentait aussi que 
le raffermissement du crédit de l’état aurait pour conséquence immé- 
 diate un nouvel emprunt. Malgré ces considérations qui, en toute autre 
|, circonstance, eussént amené de la baisse sur le cours de nos fonds, tel 
fut le retour à la confiance dans la politique générale du nouveau pou- 
voir exécutif, comme dans l’administralion particulière des finances, 
qu'une hausse sans précédent sur les rentes accueillit les premières 
mesures de M. Goudehaux. Ajoutons que le bon accord qui parut 
exister alors entre le: ministre et le comité, qui jouissait d’une juste 
» popularité dans le monde financier, contribua beaucoup à ce réveil 
# remarquable du crédit public. 

» Nominé ministre le 28 juin, M. Goudchaux, dès le 3 juillet, lisait à 
dnnirititeà son exposé de la situation financière, et présentait plusieurs 
projets de lois importans destinés à réparer les injustices du passé et à 
compléter son système. On se souvient que le plan de M. Duclerc, qui 
prétendait mettre 580 millions de ressources extraordinaires à la dis- 
position du trésor, et dont le comité des finances avait fait justice par 
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que de/grands maux sont à réparer, el hs À situation est Rours 


à ce moment une hausse très forte dans les fonds publics, qui, du 


| de 45 à 51; et cette hausse était d'autant plus significative, qu’elle se 


d : 
Te * 


re 


| du % juillet s 11€ Reconnaissant dans das à 


REVUE DES DEUX MONDES... Re: 
nest: Sainte-Beuve, reposait sur le rac hat des 
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ur, marié même du hit ‘etM Ge are ges son expo 


proclamer Hate à pour ini le droit dasonté Frs. pa à 
toute époque les compagnies, sauf indemnité équitable. » Sans entrer 
dans une discussion. approfondie sur ce projet, puisqu'en fait le gou- 
vernement l’a abandonné, nous voulons cependant protester ici, avec 
toute la chaleur d’une ame honnête et d’un esprit convaincu, contre 
cette monstrueuse doctrine, issue du communisme, véritable attentat 

à la propriété, qui concède à l’état le droit de briser les contrats qu'il 

a faits avec les particuliers, quand il y trouve son avantage. L’indem=- 
nité dont vous parlez empèêche-t-elle qu’il y ait violation des contrats? 
Peut-elle être équitable, puisqu’une seule des parties enest juge? D'ail- | 
leurs le principe de l'indemnité ne saurait détruire le fait déshonorant 
pour le pouvoir de manquer à ses engagemens, ou il faut admettre que 
l'honneur d’une nation est autre que l'honneur d’un particulier. Chez 
une nation civilisée, n'est-ce pas à l'état même de donner l'exemple du 
respect des lois les plus: essentielles à l'humanité, des lois sans les- 
quelles aucune société ne saurait subsister ? 

Je sais bien qu’il y a aujourd'hui dans le pays et jusque dans l'as- 
semblée nationale une école qui s'appelle socialiste, et: que danse 
barbare, qui veut détruire la société actuelle et en reconstruire une 
autre sur les bases d’une morale impie; cette école, qui heureusement 
compte peu d’adeptes, et dont une des doctrines extrêmes admet que 
Dieu est le mal et que la propriété est un vol, a perverti bien des es- 
prits, ébranlé chez beaucoup le sens moral et obscurci la ligne de dé- 
marcation entre le bien et le mal, entre le juste et l'injuste. La lutte, 
qu'on se le dise bien, est aujourd’hui entre la propriété et le commu 
misme, qui, repoussé avec horreur chaque fois qu'il se montre dans sa 
hideuse nudité, nous envahit de tous côtés sous mille déguisemens } 
divers : c’est une grande victoire pour lui d’avoir déjà affaibli dans bien # 4 Î 
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des consciences le sentiment de l’honnête, du respect des lois naturelles 
et des lois humaines. Comme il nous menace depuis cinqmois! Plusieurs: 
des actes du gouvernement provisoire et de la commission. exécutive 
portent son cachet; l'impôt progressif annoncé par M. Garnier-Pagès, 
le décret de confiscation des versemens tontiniers, la loi d’expropriation. 
des chemins de fer et des compagnies d'assurance contre l'incendie, 


m decett doctrine ititiorale. que eh du 
1 ie ‘cruelle doctrine qui a couvert de son voile 
re les plus sacriléges attentats de notre première révolution. 
8 salut du her ne saurait t'être dans la violation des lois qué 
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_ Comment donc ne s'est-il pas élevé un cri unanime durs l'assemblée 
nationale , quand on est venu proclamer effrontément ce principe inspiré 
por le communisme, que l’état a le droit d'annuler ses engagemens, 
| Sauf indemnité équitable, comme a dit M. Goudchaux dans son exposé 
du 3 juillet! Qu'on ne vienne pas donner pour excuse de ce prétendu 
| droit de spoliation au nom de l’état, que les compagnies de chemins de 
_ fer ne tenaient pas elles-mêmes leurs engagemens, car vous prétendiez 
- exproprier aussi les compagnies exploitantes et qui depuis long-temps 
- avaient terminé leurs travaux, comme celles d'Orléans et de Rouen. 
Quant aux autres, qui étaient incapables de terminer leurs lignes, parce 
que, pendant la crise commerciale, résultat de la révolution de fé- 
vrier, elles ne pouvaient obtenir és versemens des actionnaires, je 
dirai aux partisans du rachat, puisqu'ils consentent à ne pas s'em- 
parer purement et simplement du privilége et des travaux exécutés, 
puisqu'ils veulent bien admettre une indemnité qu'ils annoncent devoir 
| être équitable, je leur dirai qu'il n’y a pas équité à profiter, pour ex- 
| proprier les compagnies, d’un moment de dépréciation extrême dans 
la valeur des actions, dépréciation entièrement indépendante du fait 
des compagnies et produite par l’'avénement même de la république. 
Si vous me répondez que l’état ne peut pas être responsable de la baisse 
des actions, que les nationaux peuvent bien payer, par la perte d’une 
portion de leur fortune, le bonheur et les avantages d'être gouvernés 
par la république, j'ajouterai que ce raisonnement, peu consolant et 
_ quelque peu rigoureux quand il s'adresse aux actionnaires français, 
—Iombe entièrement à faux à l'égard des actionnaires étrangers, qui ne 
sn ‘sauraient profiter de tout le bonheur que votre nouvelle forme de gou- 
… “érnement procure à la France, et qui se reprocheraient avec amer- 
- tume d'avoir placé leurs capitaux chez une nation dont le gouverne- 
ment viole les contrats dès qu'il y trouve son avantage et suivant son 
bon plaisir. Je rougis en réfléchissant à ce que les nations étrangères 
auraient pu dire de notre pays, si la loi du rachat des chemins de fer 
eût été votée par l'assemblée nationale. 


__ finances, sous le ministère de M. Duclerc, s'était OCCupÉ de ces deux a 


La prétention du droit. pour l état d' ‘exproprier les ligne 
de fer n est pas la seule application qu'ait faite M. Goudi 
trines socialistes à à l'administration du trésor. Pre esque to 
son ministère portent les traces de cette funeste tendance 
rale politique de l'homme qui dirige nos finances. IL est essenti 

faire ressortir le falal effet qu'a produit sur le crédit public en F 
et à l'étranger l'application de ces nouveaux principes. 0 

Un des premiers décrets présentés par M Gouriae à la sanction A 
de l'assemblée avait pour but la consolidation en rentes des dépôt : 
caisses d'épargne et du capital des bons du trésor. Déjà le ÉRTRMES des Ne 


mesures, destinées à à réparer l'iniquité de deux des décrets les plus Spo- 
_liateurs du gouvernement provisoire et qui plaçaient incessamment la 
république sous l’odieuse accusation de banqueroute. Plus soucieux que 
le pouvoir lui-même du crédit et de l'honneur du trésor, le comité 
des finances, s'emparant d’une initiative dont le ministreauraitdûüêtre 
jaloux, proposa, dès le mois de juin, de faire cesser l'interdit mis sur 
les caisses d'épargne et sur les capitaux placés en bons:du trésor, en 
délivrant aux porteurs de livrets et de bons une. inscription de rente 
suffisante pour qu'en vendant ces rentes à la Bourse, ils rentrassent in- 4 
tégralement dans les fonds confiés à l'état. Tel était le principe posé par 
le comité des finances, principe bien simple et conforme aux règles de 
la justice et de l'honnêteté, puisque l'application libérait le trésor et 
satisfaisait intégralement les créanciers de l'état, qui n'auraient pu se 
plaindre que d'un retard dans l'acquitiement de la dette. L’ exécution 
paraissait aussi simple que le principe était aisé à trouver. L' état, dans 
l'extrême pénurie du trésor, avait intérêt à conserver ces fonds, si les 
créanciers consentaient à les lui laisser, d'autant plus que la consoli- 
dation avait lieu à un taux d'intérêt très onéreux pour l'état, 6 et 112 
à 7 pour 100; le bon sens et l'intérêt du trésor s'accordaient done à 
rendre facullative et non obligatoire la conversion en rentesdes livrets 
et des bons; on peut assurer, sans craindre de se tromper, que, si le 
taux des conversions eût été fixé raisonnablement, une grande partie 
des dépôts des caisses d'épargne, et quelques-uns aussi des capitaux 
placés en bons du trésor, fussent restés entreles mains de l'état. C'était, 
suivant nous, une première faute de rendre la conversion obligatoire. ‘1 
Une seule raison s'offrait à l'esprit en faveur de celte obligation; 
mais elle n’a certes pas été prise en considération par le ministre, à. 
en juger par sa conduite dans fa séance où le décret a été voté. En 
forçant la conversion et fixant pour l'échange un cours suffisamment 
inférieur au cours de la Bourse, on pouvait espérer qu'une partie des 
détenteurs de livrets et un certain nombre de porteurs de bons ven- 
draient leur rente pour s'assurer un léger bénéfice, et qu'une fois ren- 
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_cussion démontre assez Hiicement que; da nd considération n'était 
‘ ps M “= dans son esprit. 


PP 0 vs aurait lieu. Le 3 juillet, le ministre proposa 70 fr. pour 


_ été de71 à 72, et de 47 à. 47 fr. 50 cent.; mais, suivant moi, le principe 
sur lequel on devait se fonder était indépendant.du cours de la Bourse; 
il fallait s'arranger pour-faire rentrer intégralement les créanciers de 
 Pétat dans les sommes qu'ils avaient prêtées. J'aurais done proposé de 
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De le jour de la demande du retrait; 

| + Ponr les porteurs de bons à échoir, le res moyen dé la its le 
jour de l'échéance de leurs bons. 

Les porteurs de bons déjà échus et renouvelés auraient eu le choix 


_ moyendes huit jours antérieurs au vote du décret. Probablement un 
= semblable projet eût sauvé l'institution des caisses d'épargne, qui, on 
_ peut le dire, n’existent plus aujourd’ hui. Loin de nous la pensée de 

- rejeter la responsabilité de ce fait sur les intentions de M. Goudchaux; 


toutefois il est évident que les déposans des caisses d'épargne rembour- 


sés à 80 francs, et obligés de réaliser leurs capitaux avec une perte de 
12pour 100, ne choisiront pas de nouveau un placement qui leur .a 


valu une perle aussi considérable. Et maintenant que cet établissement. 


si utile est pour ainsi dire détruit, au moins pour long-temps, qu'il 
nous soit permis de souhaiter à la république d'inventer une ressource 
qui puisse rendre à la classe ouvrière les mêmes services que les caisses 
d'épargne; la postérité dira que ce fut la monarchie qui fonda les 
_ Caisses d'épargne, et que ce fut la république qui causa la ruine de 
cette belle institution si populaire, si démocratique. Puisse le nouvel 
ordre de choses faire pour le bonheur et la prospérité des travailleurs 
autant de bien que le gouvernement qu'il a renversé! 
Le jour. de la discussion du décret sur les dépôts des caisses d'épargne 
et les bons du trésor, la rente avait monté de 72 à 80 fr., et de 47 50 à 51. 
Le comité, des finances, voyant dans cette hausse le symptôme d’un heu- 
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urs capitaux, dont ils seraient émbarrassés, ils viendraient 
eau les verser aux caisses d'épargne, ou participeraient à un 
mprunt. Dans ce cas, il fallait, nous le répétons, fixer pour la conver- 
)n un cours très bas, pour que ces. réalisations fussent possibles sur 
} une échelle un peu forte, et procurer aux créanciers de l’état un béné- 
_ fice qui les engageât à confier de nouveau leurs capitaux au trésor. 
Or, le cours élevé pour lequel le ministre se prononça pendant la dis 


Ce n'était pas chose facile je des flan nsiibTé uen + cours her 


le 3 pour100 et 48 fr. pour le 3 pour 100: les cours à la Bourse avaient 


laisser la conversion facultative un les cat et de fixer les cours 


Pour Les déposans de caisses a dié épargne, le cours pasen de la rente 


d attendre la nouvelle échéance, ou de prendre de la rente au Ccours- 
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veux retour à la confiance, jugea convenable de faire profiter rétat du 
| bénéfice de la hausse des fonds, et, tout en proposant de rendre la con- 
version obligatoire, demanda l'adoption du taux de 76: francs en rente | 
5 pour 100. Dans cette triste séance, dont le souvenir pèsera long= 
temps sur les destinées du pays, le ministre montra une faiblesse bien 
blämable, puisqu'elle détermina l'adoption d’un taux de conversion 
beaucoup trop élevé, taux purement arbitraire, le cours extrême de la 
Bourse du jour, et même, pour la conversion des bons du trésor, on ad- 
mit un taux supérieur de 7 à 8 pour 400 au taux le plus élevé de la rente 
3 pour 100. Certes, s’il eût été dans la pensée de ceux qui proposèrent 4 
ces cours imaginaires de payer intégralement, de désintéresser scrapu- 
leusement les créanciers de l’état, ils eussentréfléchiqu’aprèsune hausse 
non interrompue et sans précédent dans les annales de la Bourse, de 
40 à 45 pour 100 en huit jours, et lorsqu'on créait tout à coup 14 mil- 
lions de rente 3 pour 100 et 21 millions de rente 5 pour 100, une 
réaction en baisse était inévitable : ils auraient trouvé juste: de fixer 
le cours moyen plutôt que le cours le plus élevé de la Bourse, ou plus 
équitablement encore le taux moyen des huit derniers jours; mais le 
ministre déclara qu’il croyait pouvoir maintenir pour la conversion 
des bons du trésor le taux de 55 sans manquer aux engagemens. Com- 
ment s'expliquer un pareil langage? car n’était-ce pas manquer aux 
engagemens que de rembourser, en rentes au-dessus de leur cours, un 
capital qu'on s'était engagé à rembourser intégralement en espèces, 
en un mot de donner en paiement une monnaie à 7 ou 8 pour 400 au- 
dessus de sa valeur, monnaie menacée en outre, comme l'avenir l’a 
prouvé, d’une dépréciation beaucoup plus forte? Aujourd'hui la rente 
perd 22 à 24 pour 100 sur le cours auquel on a contraint les créan- 
ciers de l’état à la recevoir en paiement de leurs titres. M. Goudchaux 
a, dans cette séance, manqué aux devoirs de sa position; il n’a pas su 
défendre l'honneur du trésor, qui devrait donner l'exemple à tous les 
débiteurs de payer fidèlement et intégralement leurs dettes. Quelle le- 
çon donnée, au nom de l’état, à tous les débiteurs! Est-ce aïnsi qu'un 
ministre, placé par ses fonctions au sommet de l’échelle sociale, doit 
enseigner au peuple le respect des engagemens? Et, disons-le, la lecon 
est d'autant plus fatale dans un moment de relâchement moral comme 
le nôtre, où l’on devrait apprendre au peuple qu'il n’est pas digne dé la 
liberté, s'il prend pour la liberté le droit de ne pas remplir ses devoirs. 
Si M. Goudchaux fit preuve dans cette discussion d’une déplorable fai- 
blesse, il faut avouer que, dans une autre occasion, il à montré une 
décision rare et une grande connaissance des affaires; je veux parler 
de l'emprunt qu’il a dernièrement contracté. 1 s'est habilement servi 
du désir qu'avaient les souscripteurs de l’ancien emprunt de rendre 
quelque valeur au talon de cautionnement, devenu nul par suite de la 
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| suspension des versemens. Malgré la fameuse phrase du ie de 
M. Garnier-Pagès (6 mai), « que la république ne donnerait jamais le 
© spectacle du crédit de l’état passant sous les fourches caudines de l’em- 
Men: » il comprit toute l'importance qu'il ÿ aurait pour le crédit et 
enir de la république , aux yeux de la France et de l'Europe, à 
contracter et à faire réussir un emprunt, et, pour le faire réussir, il 
_sentit qu’il fallait offrir de bonnes conditions, accorder aux souscrip- 
_ teurs une grande marge sur les cours de la Bourse. Pour l'état et les 
ns ; M 28 emprunt, le taux réel, déduction faite des 
paiement jusqu’en juillet 1849 et de la bonification du se- 


| né ve R prochain, revient à 64 fr. Ce fut un spectacle cu- 
rieux de woir sous la république un ministre proposer ce qu’on n’eût 
_ jamais osé sous la monarchie, un emprunt sans concurrence et dont 
 le-véritable prix de revient était de 43 pour 100 au-dessous du cours 
de la Bourse (1). Quels cris d’indignation n’auraient pas jetés les finan- 
ciers de l'extrême gauche dans l’ancienne chambre des députés, si 
M. Lacave-Laplagne ou M. Dumon eussent apporté un semblable projet 
… d'emprunt, dont le premier article relevait de la déchéance, faisait re- 
A vivre un cautionnement légalement acquis à l'état! 
__ Onserappelle que, le 7 juillet, le 5 pour 400 était à 80 francs, et que 
c’est ce taux de 80 francs qui fut adopté pour la consolidation dés livrets 
| des caisses d'épargne. Il était habile, nécessaire peut-être, d'adopter 
un taux aussi bas que 64; il fallait à tout prix assurer le succès de cette 
… première opération de crédit public faite par la république. Peut-être 
| était-il difficile de faire adopter à l'assemblée nationale un taux aussi ré- 
 duit; on devait voir avec chagrin l’état, qui, un an plus tôt, empruntait 
| à 4 pour 400, réduit à payer 7 3/4 d'intérêt; bon nombre de représen- 
| tans devaient se faire de cruels reproches en comparant ce cours de 
64 francsavec le cours de 80, auquel les déposans de la caisse d'épargne, 
gens pourtant bien dignes d'intérêt, recevaient leurs capitaux conver- 
tis; les porteurs de bons du trésor, dont les capitaux participent géné- 
ralement aux emprunts, devaient regretter d'avoir confié leurs fonds 
au trésor, qui les consolidait d’une main en rente 3 pour 100 à 55, et 
qui de l'autre empruntait en 5 pour 400 à 64; avec 10 francs de capital 
de plus, leurs fonds, s'ils eussent été disponibles, leur eussent procuré 
3 pour 100 au lieu de 3 pour 100 de rente. M. Goudchaux fit précéder 
la présentation de son projet d'emprunt d’un exposé aussi fidèle que 
possible de l’avenir financier, Cet avenir, certes, était peu brillant pour 
le trésor; les 441 millions d’excédant du budget de M. Garnier-Pages, les 
4,100,000 francs d’excédant du budget de M. Duclerc, se changeaient 
en un déficit de 210 millions. Il fallait dire la vérité; M. Goudchaux l’a 


(1) La rente était à 77 fr. le jour où fut voté l'emprunt, dont le coût de revient est 64, 
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_des finances vint loyalement en aide au ministre, et le: lumineux 
port de son président, M. Gouin, en posant avec fermeté et clarté les 


78 23, produiront un capital de 497,519,000 francs, d'oùtil faut déduire « 
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dite franchement, et'il faut lui en savoir gré, tte dela 
situation du budget était une terrible accusation lun o£oeipilés les fausses ; 
appréciations de ses amis, MM. Garnier-Pagès et Duclere: Le comité 


véritables principes qui devaient servir à baser la détermination. de. 
l'assemblée, fut un puissant secours pour M. Goudchaux: L'assemblée 
vota le crédit de 13,131,000 francs rentes 5 pour 100; qui, : au taux de 
25 millions, valeur des certificats de l'ancien emprunt de 18417, accep- 
tés pour paiement de 10 pour 100 dans le nouvel emprunt. C'est donc 
172,549,000 francs que l’état recevra. Il peut être curieux de remar= 
quer que le même nombre de rentes 3 pour 400, au même prix de 
75 25, auquel le dernier emprunt de 1847 avaitété contracté, eût pro- 
duit un capital de 329,000,000 franes. Ainsi l'état a reçu 457 millions 
de moins cette année, pour la même somme de rentes sx suite de Ja 
révolution de février. ji 

Pour consolider ss caisses d épargne et les bons Le Pl il a été 
créé : ia S 

Pour un capital de 246 millions de bons du trésor à à 55 Fr. 43 1400; 000 fr. 
rente 3 pour 100; L&E 

Pour un capital de 330 millions , dépôts des caisses d’ spas à 80 LE 
20,650,000 fr. rente 5 pour 100; 
. Soit en totalité, pour un soit de 57 6 RS une Nu de 
34,050,000 francs; 
. Or, à 4 pour 100, taux du dernier pe se ne: par ss mo- 
narchie, 34,050,000 francs de rentes auraient produit-un capital de 
851,250,000 francs. C'est donc une perte en:capital de 325 millions que 
cette consolidation nous a coûtée sous la république comparée avec ce: 
qu'elle aurait coûté sous la monarchie. Réunissantles deux sommes 
résultant de l'emprunt et de la consolidation, on-trouve une différence 
tolale en perte de 482 millions sur ce que ces opérations auraient coûté 


"avant la révolution de février. 


Ces rapprochemens n'ont d'autre intérêt que de montrer FA diffé- 
rence du crédit de la monarchie de juillet et de la république, et de 
faire voir par combien de millions nous avons déjà acheté: male nou- 


. velle forme de gouvernement. - 


L'appui bienveillant qu’à cette occasion importante le aniishes tune 
dans le comité aurait dû lui faire sentir tout l'avantage!d'un tel auxi- 
liaire. Ceries, un pareil appui de la part du comité ne pouvait devenir 
sujétion :.il était probable que sur plusieurs points, que dans'certaines 
questions, le ministre et le comité ne se rencontreraient pas d'accord; 
inais il était particulièrement facile de prévoir que cette bonne har- 
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date qui donnait confiance à d'opinion publique dans: notre à avenir 
_ financier, se romprait chaque fois que M. -Goudchaux se rapprocherait, 
- dans ses projets de lois ou ses discours, des doctrines professées par le 
parti le plus radical de l'assemblée. Ce désaccord, qui ne devrait être 
que passager,:a malheureusement déjà pris la forme d'une véritable 
rupture lors de la discussion du décret sur les prêts hypothécaires. 
_ Le comité des finances, se fondant sur l'inopportunité d'une attaque 
à dirigée contre des capitaux aussi utiles à la propriété el au com- 
# erce, tandis que tous les revenus mobiliers étaient épargnés, propo- 
it sait le rejet du projet de loi. Pourquoi M. Goudchaux a-t-il voulu faire 
_ de cette question une grosse affaire? Ne valait-il pas mieux, tout en dé- 
fendant son projet, puisqu'il tenait tant, ménager une opinion aussi 
| respectable, aussi considérable que celle du comité des finances? De 
_ quoi s'agissait-il après tout? De 18 à 20 millions que M. Goudchaux a 
| déclaré lui-même être aisés à remplacer. Dès-lors, il est vraiment dif- 
| ficile de s'expliquer l'espèce d'aigreur et de colère que le ministre dé- 
plesn dans none: sistusaiqn et contre le ii des finances et princi- 
He “bien: É see se rer Fr de la bouche 
de M. Goudchaux. Certes, si jusqu'ici il avait été particulièrement sou- 
| tenu par.un côté de assminbiées c'était par le côté où siégent les mem- 
| bresles plusdistingués du comité des finances. Pourquoi donc les pre- 
= mières paroles du ministre furent-elles des remerciemens à cette partie 
extrême de l'assemblée dont l'entraînement irréfléchi avait contribué: 
| àda faute énorme commise lors du décret sur les caisses d'épargne et 
| Jes bons du:trésor? C'élaient des paroles bienveillantes que le ministre 
_adressait à ceux quil'avaient induit en une si déplorable erreur; au 
comité des finances, à l'appui duquel il devait en grande partie ses suc- 
cès, il fit une Aérstian de guerre-en règle, lorsqu'il insinua que «le 
comité et lui marchaient dans une voie contraire, et que lui, ministre, 
luttérait pour faire accepter toutes les idées nouvelles, een que le 
comité!serait instinctivement poussé à les combattre toujours. » Cette 
rupture du ministre alarma le public; on sentait, comme disait M. Thiers, 
| que ce dont l'administration des fi inances a le plus besoin, c'est d'un ac- 
| cord très ferme entre le comité qui discute les affaires de finances et le mi- 
nistre qui les dirige, et que, de cet accord, il résulte une forte résistance à 
toutes les théories folles et dangereuses. On ne manqua pas de rappro- 
cher ces'paroles; qui dépeignaient si justement les besoins du moment, 
de ces phrases de: M. Goudchaux, inquiétantes pour l'avenir : «Il est 
temps'que:la république se manifeste,.…. il faut que le gouvernement 
actuelrpuisse dire aujourd’hui en liberté ce qu'il veut faire dans l'ave- 
nir, et c'est ici que le désaccord commence, c’est ici qu'il est profond, 
et que je ne veux pas d'une seule voix qui ne m'appartienne..… Nous 
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posons oil les premières bases d’un nouveau sin aile aut 
que. la circulation du crédit se fasse différemment que par le passé.» 
On s *est justement effrayé de ces menaces du ministre, qui semb aient 
annoncer la future application des doctrines si énergiquement ré= 
prouvées par l'opinion publique. Disons aussi qu ’elles étaient peut-être | 
inopportunes le lendemain d’un emprunt dont le succès n'est pas en 
core assuré. Puisse le ministre sentir que son véritable-point d'appui 
n’est pas sur les sommités de la montagne, mais bien ie 
. dernièrement, par une bouche éloquente, a noblement vengé sé la société) 
des théories barbares du socialisme! N ris T4 
Malgré l’opiniâtre défense de M. Goudchaux, il a été les prie en 
définitive il a été obligé de retirer son projet de loi sur les prêts hypo- 
thécaires; mais, depuis, il a annoncé la présentation d’un projet. d'impôt 
sur le revenu mobilier. Le principe de cet impôt mérite le plus sérieux 
examen; c’est un impôt nouveau à introduire chez nous, et silla répu= 
blique ne trouve pas dans les impôts existans sous la monarchie des 
recettes suffisantes pour aligner ses: budgets, si elle a besoin d'ouvrir 
de nouvelles sources de revenus, l’idée de l’income-tax mérite d’être 
prise en grande considération, mais c’est aux conditions suivantes : que 
l'impôt sera proportionnel et non progressif, qu'il atteindra toutes les 
sources du revenu mobilier, sans autre exception que le minimum d’où 
on le fera partir; enfin, qu'il sera très modéré, qu’il ne dépassera pas 
2 à 3 pour 400. À ces cndiohe si la nécessité de créer de nouveaux 
impôts est démontrée, nous admettons le principe, mais nous conju- 
rons l'assemblée nationale de rejeter toute idée de progression dans 
l'impôt. Nous espérons qu'elle fera justice du déplorable système sur 
lequel est fondé le projet de loi qu’elle sera appelée à discuter pro= 
chainement, la nouvelle taxation par voie progressive des donations'et 
successions. La pensée qui a présidé à cette création est une pensée 
évidemment socialiste; c’est celle de M. Garnier-Pagès, qui voulait, 
assure-t-on, détruire, par la voie successive de l'impôt, toute fortune 
au-dessus de 30,000 francs de revenu. Nous conjurons l'assemblée na- 
tionale de rejeter cette première application de:si funestes doctrines, 
qui opposeraient un obstacle invincible à l'accroissement naturel des 
fortunes par l’industrie et aux progrès de la richesse nationale. N'y 
a-t-il pas quelque chose d’odieux, qui blesse au premier coup d'œil les 
esprits impartiaux, dans ce langage’ qu’on veut faire tenir à la loi : 
plus le travailleur se sera enrichi par sa capacité, par son esprit d'ordre 
et d'économie, quelquefois par son génie, plus il aura de droits à payer 
au fisc pour transmettre à ses enfans, à ses héritiers, le fruit de son 
travail? L'impôt progressif est une punition imposée à l’homme qui, 
par ses qualités, s'élève au-dessus de ses semblables; c’est une prime 
qu’on veut imposer à l'homme d'ordre et d'économie en faveur de la 
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de l'échelle sociale; c’est une arme lancée par l'envie au nom de l'es- 


poser après sa mort de ce qu'il à acquis pendant sa vie que par une 
tolérance era loi, que grace « à la protection de la loi, et, pour prix 
| tion, l'état doit prélever, sous forme d'impôt, ‘une part 
dans les biens: transmis par succession. » Ainsi, le père qui, par son 
f industrie, acquiert une grande fortune ne frayaitie que pour lui; l'é- 
_goïsme doit être son seul mobile, puisque ses enfans ne recuéilleront 
ses biens que grace à la protection de la loi. Alors qui garantit le 
père de famille qu’une révolution ne changera pas cette loi et ne dé- 
- pouillera pas ses enfans au nom de l'état? Vous détruisez la famille et, 
_ par suite, la société tout entière, dès que vous admettez que l’état pour- 
_ räit s'emparer des biens à la mort de chaque homme, et que la protec- 
_ tion seule de l’état en autorise la transmission. Les conséquences de 
ces doctrines se lisent dans l'exposé des motifs de M. Goudchaux : «Les 
-_ biens acquis par la voie dé succession ne sont point le fruit du travail 
| etdel’intelligence… Il est juste que l'héritier ou le légataire à qui la 
_ société garantit la jouisénue de ces bienfaits du sort paie à l’état une 
_ taxe d'autant plus élevée que la succession ou la libéralité est plus i im- 
_ portante.» C'est là du socialisme, si je ne me trompe, et j'espère que 
)_ l'assemblée nationale saura repousser cette première invasion des doc- 
* trines qui, appliquées sur une plus grande échelle, détruiraient em 
. France et la propriété, et la famille, et la société. 

Nous avons cherché à esquisser les principaux actes du ministre des 
| finances actuel; on a pu juger son caractère, ses tendances, ses doctrines 
| politiques. Est-il bien satisfaisant pour notre avenir financier de voir les 
rênes de l'administration du trésor confiées aux mains de M. Goudchaux? 
Ne soyons pas imgrats cependant, et reconnaissons que la situation s'est 
bien améliorée depuis le départ de M. Duclerc, de ce ministre qui, se 
faisant une arme meurtrière de l’expropriation, voulait rendre l'état 
exploitateur général de tout le travail et de toute l’industrie française. 
Toutefois, s’il faut applaudir à ce changement dans les hommes, est-ce à 
dire que nous soyons assurés de marcher toujours dans la bonne voie? 
Heureusement pour la France, l'influence du comité des finances dans 
l'assemblée nationale est considérable, et, grace à sa sagesse, à ses lu- 
mières, bien des fautes, espérons-le, seront évitées. Que les principes 
surtout et les saines doctrines du crédit soient préservés! Quoi qu'en 
dise M. Goudchaux, les règles du crédit sont les mêmes sous une répu- 
blique que sous une monarchie : fidélité scrupuleuse aux engagemens, 
bonnerfoi dans les contrats jurés, acquittement parfait des dettes. L'as- 
semblée, qu'ilnous' soit permis de le dire, semble avoir un peu besoin 


F 


médiocrité, de la paresse et = qui retiennent l’homme au bas 


prit démocratique. Il est triste de voir comment M. Goudchaux entend 
le: droit de propriété; selon lui, l'homme ne conserve le droit de dis— 
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qu’on lui rappelle ces règles invariables du crédit; elle ne les avait pas | 
assez présentes à la mémoire, lorsqu’ elle fixa le taux de consolidation. 


des caisses d'épargne el des bons du trésor. Cédant à des conseils per-: 
vers, elle a rendu bien des créanciers de l’état victimes de leür!bonne! 


foi; puisse-t-elle ne pas sentir un jour la juste défiance de ceux quifu- 


rent ainsi sacrifiés! Indépendamment des circonstances politiques que! 


personne ne saurait prévoir, en dehors des complications possibles de: 


nos relations extérieures, le-succès de nos finances dépend beaucoup: 


des principes qui serviront de base aux décrets financiers de l'assem=! 
blée. Malheur à nous, si, sous des noms plus ou moins déguisés, le: 
communisme, le Sonia line: ou ce qu'on appelle les doctrines rond 
nitaires fait invasion dans nos lois de finances! | 
L'avenir, il faut le répéter souvent, est très sombre, très difficile; 
M. Goudchaux, avec une louable franchise, ne Fa pas caché au pays; 
celle franchise même commande la confiance, et l'on doit croire à la 
vérité, à la sincérité de ses estimations, autant du moïns qué dans les: 
circonstances actuelles on peut pré ‘juger l'avenir de nos impôts. Après 
les administrations de M. Garnier-Pagès et de M. Duclere, qui avaient! 
adopté le malheureux système de dissimulér le triste état de nos finan-: 
ces, on se voil avec satisfaction entre les mains d’une administration 
qui cherche à éclairer et non pas à égarer l'opinion publique. M. Goud- 
chaux a déjà senti les avantages de cette nouvelle politique, seule digne 
d’un esprit honnête vis-à-vis d'un peuple libre. Nos vœux les plus fer- 
vens sont pour le maintien de la paix; espérons que Ja France échap- 
pera aux dépenses sans fin qu’entrainerait une guerre en Italie, d'où 
sortirait peut-être une guerre générale. On assure que tels sont les dé- 
sirs du gouvernement, et nous avons assez de confiance dans la sa-! 
gesse, dans la sagacité du général Cavaignae, pour n’en être pas sur— 
pris. Sans doute l'opinion de l'immense majorité de l'assemblée et.de 
la presque unanimité du pays encouragera le gouvernement dans 
cette ligne de conduite, qui sauvera la république de bien des dangers. 
À cette condition, on peut jeter avec quelque confiance les yeux sur 
notre avenir financier. L'administration aura certainement à soutenir 
encore bien des luttes contre la fâcheuse tendance de beaucoup d'’es- 
prits, moins sages qu'avides de popularité, qui voudraient immédiate- 
ment faire main basse sur presque tous les impôts de consommation. 
Le comité des finances aidera puissamment le ministre dans cette lutte: 
ingrale, mais si nécessaire. Que la représentation nationale ait con- 
siamment sous les yeux ces sages paroles de M. Goudchaux: « La 
France républicaine ne peut supporter ses charges financières qu’en 
apportant la plus sévère économie dans son administration et la réserve 
la plus rigoureuse dans le vote des lois qui tendraient à accroître les 
dépenses. » L'assemblée nationale devra se rappeler sans cesse que la 
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révolution a déjà augmenté la dette publique de 40 millions de rente; 


. que le budget de 1848 présentait un déficit de plus de 210 millions, 


‘comblé, ilest vrai, par les dernières mesures financières dont le succès 
-ne sera assuré que si la paix est maintenue; qu'enfin le trésor aura 
bientôt 230 millions à rembourser à la Banque de France, et, tant que 
_ces230 millions ne seront pas remboursés, la Banque sera obligée de 


marcher dans la voie périlleuse du papier non convertible. Si le bon 


| sens du payset la confiance qu'inspire si justement l'administration de 


la Banque conservent au billet sa valeur entière, que le gouvernement 


se garde bien de s’autoriser d'un tel symptôme pour augmenter la cir- 
culation, du papier. Le gouvernement, depuis quatre mois, a puisé 
d'immenses ressources dans le crédit de la Banque; la Banque seule a 
_-sauvé.le trésor d'une honteuse hanqueroute. Au mois de mars, M. Gar- 
nier-Pagès força la Banque de lui avancer 50 millions, sans garantie 
alors que la signature de l'état se négociait à 30 pour 100 de perte, sans 
_ intérêts alors que les fonds publics donnaient 10 pour cent d'intérêt. 
La Banque, avec un patriotisme qu'on ne saurail trop louer, souscrivit 
à. toutes ces conditions et préserva par son crédit l'honneur du trésor. 


Plus tard, elle avança contre transfert de rentes 30 millions à la caisse 


des dépôts et consiynations. C'élaient déjà 80 millions, plus que le mon- 
tant même de son capital, que: la Banque prêtait à l’état. Au mois de 
juin, M. Duclerc demanda a la Banque de lui fournir le moyen d'exé- 
-cuter son système financier, en avançant encore 150 millions qui lui 
-devenaient nécessaires pour. exproprier et payer les compagnies de 
chemins de fer. Nous n'examninerons pas les molifs qui ont déterminé 
- le conseil de régence à donner son concours à M. Duclerc et à lui faci- 
_diter l'exécution d'un plan dont le premier acte était la mesure si odieuse 
-de l'exproprialion des chemins de fer; de puissantes raisons que nous 
ne sommes pas à même d'apprécier ont décidé la Banque à faire au 
trésor un prêt de 450 millions payables, 75 millions en 1848 et 75 mil- 
lionsen 1849, contre garantie. one en rentes et en forêts de l'état; 
ce prêt remboursable en 1850. En comprenant ce nouvel empruni, la 
dette totale de l’état vis-à-vis de la Banque s'élève aujourd'hui à 230 
millions, soit trois fois le capital de la Banque. Quelques esprits regret- 
_ tèrent que la Banque, si intéressée au maintien de l'ordre et des saines 
doctrines dans l'administration de nos finances, ait donné dans cette 
occasion un puissant appui au ministre dont l'opinion publique faisait 
déjà justice, et dont la chute prochaine était inévitable. Ils se deman- 
dèrent pour quelle nécessité on engageait six mois à l'avance les res- 
sources de la Banque, puisque la moitié de l'emprunt n’était payable 
qu en 1849; pourquoi la Banque ne se bornait pas à accorder les 75 mil- 
lions dont le tresor avait besoin dans l’année courante. Le budget rec- 
lifié de 1848et l'exposé des mesures financières de M. Duclerc, par le 
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vague et l'inexactitude qui les caractérisaient, ne pouvaient 


que méfiance à des esprits aussi habiles, aussi cspérin les ceux 
du conseil de régence; pourquoi donc appuyer son déplorable système? | 


On parla de menaces faites par le ministre de créer du papier-mon- 


naie, si le conseil de régence rejetait sa demande; mais; devant l'in 
popularité d'une pareille mesure, lorsque la situation du trésor n'en 


aurait pas même fourni le prétexte, l'assemblée nationale eût. reculé, 


et dès-lors, adressées à un corps indépendant comme le conseil deré- 


gence de la Banque, ces menaces de M. Duclerc n'étaient qu'inconve- 


nantes et ridicules. On peut dire que ce qui effraya lé plus l'opinion 
publique, ce fut de voir la Banque faire encore un pas dans cettewoie : 
dangereuse qui la liait si intimement à l'avenir du trésor, qu’éllern'en 
était plus en quelque sorte qu’une succursale. Engagée avec l'état pour 


230 millions, dont le remboursement pouvait durer plusieurs années, 
la Banque voyait reculer indéfiniment l'époque où elle reprendrait les 
paiemens en espèces; cette prolongation indéterminée: de la non-con- 
vertibilité des billets frappa bien des esprits, qui y virent de grands 
dangers dans l'avenir, non-seulement pour le commerce intérieur, 
mais aussi pour le cas où, la balance du commerce extérieur tournant 
contre la France, nous serions obligés de payer en numéraire soit des 
denrées alimentaires, comme il ya deux ans, soit les matières premières 
indispensables à notre industrie. La dépréciation du billet de banque 


deviendrait alors inévitable, car, ne pouvant solder nos comptes à lé 


tranger au moyen de notre monnaie de papier, mi faire sortir des cof- 
fres de la Banque le numéraire s'y accumulant tant que le billet auraït 


dti nl um à D thèt 


cours pour sa valeur entière, force serait d'acheter avec le billet l'or. 


et l'argent répandus dans le pays à un prix supérieur à leur VAR 
numéraire. 
Ces considérations et d’autres encore firent regretter à tublatié per- 


sonnes que la Banque n’eût pas traîné en longueur une négociation 


qu'aurait naturellement rompue la chute inévitable et prochaine de 
M. Duclerc. Nous sommes convaincu que son successeur, plus sage et 
plus habile, eût été bien moins exigeant vis-à-vis de la Banque, et se 
fût contenté du Le de 75 millions nécessaire aux besoins du trésor 
en 1848. 

IL est important que l’assemblée nationale ne ER pas ‘% vue la 
position actuelle de la Banque, maîtresse aujourd'hui de la circulation 
du pays, et dont le crédit, si justement acquis, maintient à sa valeur 
nominale un papier ayant cours forcé. L'état a demandé à la Banque 
plus peut-être qu'il n’était sage d'exiger d’elle. La Banque a été insti- 
tuée pour venir en aide au commerce; il ne faut pas que tous ses 
moyens soient absorbés par l’état, et que le jour où le commerce re- 
prendrait son ancien essor, elle soit obligée de lui refuser les secours 
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dont elle était si prodigue autrefois, et qui, lors du réveil de l'industrie 
et des affaires, seront plus utiles que jamais. Ainsi, , répétons-le bien, 
la Banque s'est largement acquittée de l'obligation qu’elle a contractée 
vis-à-vis de l'état le jour où elle a demandé l'autorisation de ne plus 
rembourser ses billets en espèces. Exiger davantage, ce serait com- 
promettre l'avenir d’un établissement qui a donné tant de gages de son 
patriotisme, et dont la prospérité est si nécessaire au pays. 
Quant à emprunt, on lui a demandé tout ce qui était possible; mal- 
gré l'heureuse avidité avec laquelle les petits capitalistes se sont jetés 
sur la rente; on'ne saurait songer de long-temps à recourir encore à 
cette ressource après des émissions de rentes s’élevant à 50 millions. 
Espéronsque cette énorme masse d'inscriptions, jetée à la fois sur 


la Bourse, m’écraserà pas trop le marché, et que les versemens suc- 
 cessifs de l'emprunt se feront régulièrement. Ces versemens, on le sait, 
- s'opèrent de mois en mois jusqu'en juillet 4849; c'est donc, comme l’a 


justement dit M. Thiers, un succès de crédit qu’il faut remporter chaque 
mois. Il est à regretter que le ministre n’ait pas exigé des souscripteurs 
des paiemens! mensuels plus forts, afin de recevoir dans un temps plus 


| court la totalité de l'emprunt; nous pensons que ce n’était pas chose 


“impossible, et'que l'opération aurait pu se terminer en avril 1849, au 
lieu de s'étendre jusqu’en juillet. Constatons ici un fait qui prouve com- 
bien sont grandes les ressources de nos propres capitaux : c’est que le 
public'français a seul participé à la dernière opération du crédit. In- 


| quiets sur l'avenir de notre politique et l’état de notre pays, effrayés 


surtout par! les doctrines de plusieurs des hommes qui ont traversé le 
pouvoir depuis quatre mois, doctrines que l'assemblée nationale n’a 
pas assez franchement répudiées lors du décret sur l'expropriation des 


chemins de fer, découragés par la perte que les décrets sur la consoli- 


dation des bons du trésor a fait subir aux créanciers de l’état, les étran- 


| gers’se sont tenus à l'écart dans le dernier emprunt et ne nous ont pas 


apporté l'appui que, dans de semblables occasions, nous étions accou- 
tumés à recevoir d'eux. Il faut dire aussi qu'ils ont été surpris de l’in- 
différence de l'assemblée nationale à exiger les comptes de la gestion 
financière du gouvernement provisoire. On sait parfaitement hors de 
France’ que le dernier ministre de la monarchie avait laissé près de 
200 millions de ressources dans les coffres du trésor, et on est étonné 
que le gouvérnement provisoire qui, en deux mois et demi, a dévoré 
toutes ces ressources, qui a eu en mains, pendant soixante-dix jours, 
{ous les revenus de l'état, qui en a usé sans le moindre contrôle, puis- 
qu'ilra même destitué la commission de surveillance de la caisse des 
dépôts et consignations, n’ait pas été forcé de rendre ses comptes depuis 
trois mois qu’il a déposé le pouvoir. 

Ilfaut chercher, pour l'avenir, à rendre confiance aux capitaux étran- 
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gers; à cet effet, que l'assemblée nationale manifeste'en toute Era È 
stance le. respect le plus sévère pour les contrats passés par l'etat, et 3 
_ saisisse toutes les occasions de renier hauteinent les doctrines contrai= à 
res, de loin ou de près, à ce principe sacré de bonne foi et d'hc 
Qu'on ne pense pas d’ailleurs que ce soient les monstrienses élueubr 
tions de M. Louis Blanc et de M. Proudhon qui épouvantent let plus les 
nations voisines : non, la folie, l’exagération de ces doctrines, tout en! * 
faisant tristement augurer d’un peuple qui élève à'la représentation ‘4 
nationale les professeurs du communisme, rassurent contreleur propre 
triomphe; mais ce qu'on craint davantage au deuors, ce sontles prin+ 
cipes tout aussi dangereux, quoique moins effrayans en apparence, 
que M. Garnier-Pagès et M. Duclerc ont voulu introduire dans nos lois M 
de finances : le monopole de toute l'industrie au nom de l'état, par l'ex= 
propriation des compagnies de chemins de fer et d'assurances; l'acca= | 
parement de la fabrication, pour distribuer Je travail selon/le bon plhai- ! 
sir du pouvoir; l'impôt UT pour niveler les fortunes; le droitau 
travail, pour tuer les grandes industries particulières au moyen de l& M 
concurrence des aleliers du gouvernement : doctrines: funestes, “qui; 
sous un régime de liberté, voudraient faire de l’état un Hsnpitetedéb 4 
prouver que la liberté industrielle est incompatible avec la républiques 
Rassurons les peuples voisins sur l'esprit de notre gouvernement; qu'ils « 
sachent que le pouvoir renie ces funestes tendances, répudiées par! 
toutes les nalions chez quila liberté n’étouffe pas, au nom d'unenvieux. M 
esprit d'égalité, tout ce qui tend à s'élever au-dessus du vulgaire. Alors 
le crédit de la France reprendra son niveau; nous pourrons faire appels: 
pour nos emprunts futurs, aux capitaux étrangers, "qui,ril faut setle: + 
rappeler, firent le succès des premiers grands emprunts de la restau= M 
ration. Hâtons-nous, en montrant à l’Europe que le gouvérnement dé 
la république veut toujours marcher dans les voies d'honneur et de 
loyauté qui ont valu à la France le crédit dont elle!a joui depuis trente 
ans, hâtons-nous de relever la confiance que le trésor français atou= 
jours inspirée à l'Europe. N’est-il pas honteux pour nous de voir notrer 
3 pour 100 à 43, quand le 3 pour 100 anglais est à 87, à un prix double: 
du nôtre, de voir notre 5 pour 100 plus bas que le 5 pour 100 d'Autriche, - 
de Rome, de Naples? Certes, ce ne sont pas les embarras poliliques qui 
manquent à ces puissances. La répubiique devrait être humiliée de sen* 
tir son crédit tombé au-dessous du crédit de puissances telles que l'Au- 
triche et Naples! Répétons-le encore, une des causes principales de 
celle extrême dépréciation de notre crédit vis-à-vis de l'Europe, ce sont 
les doctrines professées par les deux premiers ministres des finances de: 
la revolution de février; il appartient au ministre actuel, et surtout à: 
l'assemblée nationale, en reniant ces principes destructeurs du crédit 
des élats, de rendre au trésor français la juste confiance de l'Europe, 
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qu'il subait: pas dû perdre. Espérons que la bonne réputation dont 

nous jouissions dans le monde entier, fruit de trente ans de scru puleuse , 
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emprunt: La seule voie restante pour créer d’autres sources de revenus 
serait donc celle des impôts. Or, il nous semble qu'on à demandé à l’im- 
pôt lout ce.qu'il était possible d'en attendre. Qu'on songe aux malheurs 
_ qui ont:frappé le commerce et l'industrie par suite de la révolution de 
février, à la dépréciation énorme, de toutes les valeurs mobilières et 
immobilières, aux sacrifices que chaque classe de la société a dû s'im- 
 poserau-milieu de la détresse générale, et l'on reconnaîtra, je crois, 
qu'il faut renoncer à faire d’autres appels à l'impôt. L'économie la plus 
_ Sévère.est donc commandée par la nécessité. Nous prions l'assemblée 
nationale de méditer sur les chiffres suivans : le budget des dépenses 
voté. sous la monarchie s'élevait à 4,564amillions, y compris 490 mil- 
- lions de travaux extraordinaires; le budget des dépenses de Ja répu- 
blique présenté par M. Duclere, même après avoir supprimé 50 mil- 
lions de travaux extraordinaires c compris dans le budget voté sous la 
| monarchie, s'élève à4,680 millions, c’est-à-dire dépasse déjà de116mil- 
_ lions le budget de la royauté. Ajoutez à ce surplus de 116. millionstoutes 
- les dépenses à voter encore, même si la paix est maintenue, et qui mon- 
» taient déjà, le 4 juillet, à 46 millions. Il est donc probable que le pre- 
mier budget des dépenses de la république surpassera de 200 millions 
le budget voté sous la monarchie, malgré l'énorme réduction faile sur 
_ les travaux extraordinaires, la suppression de la liste civile, et malgré 
| des réformes plus ou moins bien entendues dans l'administration, Est-ce 
donc là le gouvernement à bon marché tant promis, sous le dernier 
|, règne, par les républicains de la veille? Si les résultats financiers de la 
_ premiére année de la république sont une augmentation dans la dette 
_ de 40 millions de rente (1) et une augmentation dans le budget des dé- 
penses de 200 millions, le peuple français n'aura-t-il pas quelque droit 


_ (1) Consolidation de dépôts des caisses d'épargne. . . 20,400,000 fr. 
+ Moius : Rentes appartenant aux caisses d'épargne 


et annulées ENVIFON, . +. ....... 10,000,000 fr. 
10,400,000 fr. 
Consolidation des bons du trésor. : . . . . . . .. -  43,400,000 fr. 
Emprunt en 5 pour 100. . . . . . . .... .. . . 13,100,000 fr. 
Pour lé rachat du chemin de fer de Lyon. ..., 3,000,000 fr. 
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compter sur les secours, soit de la Banque de France, soit d’un nouvel 


_ de leur gestion aux financiers de la république? spaoenitrl m 


_ tion de nos finances est grave, inquiétante, il faut moins l'afrhdith ux 
événemens, aux choses en elles-mêmes, qu'aux hommes qui ont'ef- 


_ dire qu’il faille absolument désespérer de voir sous ja république s se r'é 


merce et l'industrie reprendront leur essor; les capitaux étrangers, 


de regarder en arrièré avc regret et de demander un compte sév 


Voici la pensée qui doit ressortir de cet écrit : c’est 


frayé le pays en voulant expérimenter leurs doctrines; mais est-ce 2 


iablir l'ordre dans nos finances et la confiance dans le crédit « 
Loin de moi une semblable pensée. Ce peuple est trop honnéteset: re 
France est trop riche pour que les fautes de son gouvernement puissent 
long-temps compromettre son crédit. Tout dépend de l’assemblée natio= 
nale; qu’elle suive le comité des finances dans la voie honorable où il 
veut la conduire, qu’elle répudie hautement, sous toutes les formes 
qu’elles affecteront, les doctrines du communisme ou du socialisme, de- 
puis M. Louis Blanc et M. Proudhon jusqu'à M. Garnier-Pa 

clerc : alors on verra bien vite renaître la confiance alarmée, le com- 


rassurés, viendront accroître nos propres ressources; la consommation, 
vivifiée de nouveau, remplira, par la voie des impôts indirects, le vide 
des caisses du trésor, et le crédit de la France apparaîtra encore à la 
hauteur d’où les fautes seules de quelques hommes l'ont momentané- 
ment précipité. | 


BENJAMIN DELESSERT. 
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Études sur l'Antiquité, 4 vol. — Études sur le Moyen-Age, 1 vol. — Le Dix-huitième 
siècle en Angleterre, 2 vol. — Études sur l'Espagne, 4 vol., ete. 


A l'heure où une révolution aussi profonde qu'imprévue est venue 
de nouveau précipiter la société française dans les expériences ora- 
|  geuses, il n’était point douteux, pour tout observateur attentif, que le 
cours des idées littéraires ne tendît déjà à se modifier. Au sein d’une 
paix qu'on croyait durable, les esprits obéissaient à leur insu à cette loi 
inévitable de lente et périodique transformation qui régit l'humanité. 
Chaque siècle, en effet, à travers la marche pressée des événemens, a 
plusieurs phases littéraires qui se succèdent, qui s’enchaînent par un 
lien naturel. L'unité, si on applique cette expression à l’ensemble d’un 
temps, n’est qu'un mot d’une signification générale, qui résume cer- 


(1) Librairie d’Amyot, rue de la Paix. 
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taines ni: dominantes, mais qui représente mal la réalité vivante, 
diverse et mobile. Soulevez un moment ce voile d'une apparence trom-. 
peuse, étudiez de plus près toute grande époque : ce qui la caractérise, 
c'est la variété successive des phénomènes intellectuels, c’est cette 
puissance de renouvellement qui fait que l'esprit d’un peuple se trans- 
forme insensiblement sans s’épuiser, que chaque saison voit naître des 
œuvres d'un genre différent et d’un éclat égal. Tellés sont les condi- 
tions qui font du xvur siècle un grand siècle. Sous-la'paisiblé harmonie | 
qui se prolonge à la surface, il est aisé de reconnaître une variété puis- 
sante parmi les œuvres, parmi les hommes qui ont un double signe de 
distinction dans leur originalité individuelle et dans la période à la- 
quelle ils appartiennent. Entre 1610 et 1700, n'aperçoit-on pas plu= : 
sieurs générations qui se succèdent, non-seulement dans l’ordre des 
dates, mais aussi dans l’ordre moral? C'est d’abord celle des Corneille, 
des Molière, des La Fontaine, tout voisins encore du xvr siècle, dont 
leur génie a gardé la séve et la liberté. Le groupe des Boileau, des 
| Racine, est déjà différent, et se rattache par des rapports plus directs à 
la pure monarchie de Louis XIV; puis, à mesure que les années s'é- 
coulent, vient un La Bruyère, un Fénelon, pacifique précurseur d'une 
polilique plus élevée et plus douce, tandis que Bayle nourrit au loin, 
dans son exil de Hollande, son scepticisme net et hardi, qui présage 
Voltaire. C'est l'œuvre d'une critique juste-et large de distinguer ces 
nuances, dont l'étude forme une des portions les plus curieuses de 
l'histoire intellectuelle d'une nation. Le xvur siècle, dans son dévelop- 
pement, ne suit point une autre loi que le siècle antérieur, et ce n'est 
qu'après une génération plus exclusivement liltéraire que survient la 
grande école philosophique. C’est seulement après cinquante années 
que la pensée se dégage invincible, sent ses forces en présence d'une 
société qui se dissout, et que le caractère du temps se détermine par 
. des coups d'éclat successifs. L’£'sprit des Lois date de 1748; nous en fè- 
tons orageusement l'anniversaire. Rousseau laisse briller, en 1750, les 
premiers éclairs de sa colère dans son Discours à l'académie de Dijon 
sur l'influence des sciences et des arts. Le premier volume de l'Zncy- 
clopédie, vaste et collective attaque dirigée par le méthodique d'Alem- 
bert et le fongueux Diderot, parut enfin en 1751. Le bruit de cette 
guerre audacieuse remplit un deini-siècle et nous conduit jusqu'au 
seuil d'une nouvelle ère intellectuelle. 

. Maintenant, qu'on observe la ‘marche de: l'esprit utsfaie de nos 
jours. Sous la pression des événemens qui commencent, par quels 
traits se distinguera celte seconde moitié du siècle où'nous allons en= 
trer, après avoir vu se produire de si nombreuses tentatives pour créer 
une littérature en harmonie avec le sentiment intime de la société 
moderne? C'est le secret de l'avenir, comme le destin de cette société 
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A on le mystère de ce travail intérieur, qui absorbe, émeut et 
; passionne toutes les intelligences contemporaines, Pourtant ce qui appa- 
raît comme un fait, c'est que, même avant la révolution où la royauté 
a succombé, tout semblait disposé, dans la littérature, pour. un chan- 
gement infaillible. Les symptômes de cette transition, on a pu les voir. 
dans les excès bruyans, dans les suprêmes et stériles efforts de ceux qui 
ont fait de la fécondité un vice littéraire, aussi bien que dans la muette 
réserve de ceux qui se recueillaient, s'interrogeant eux-mêmes et in- 
terrogeant avec une égale anxiété tout ce qui les entourait. La con- 
science de cette situation pesait sur tous les esprits; ils sentaient qu'ils 
se trouvaient placés entre une période littéraire près de s'achever, qui 
à eu’ses conditions et sa gloire, qui a produit ses fruits, et une époque 
dont le caractère pourra être empreint de grandeur, mais, pour l'in 
_ stant, est assurément vague et incertain. Examinez autour de vous : 
n'est-il point vrai que, sous les apparences d’une trompeuse prodigalité 
d'imagination, il y a en réalité, depuis quelques années, une sorte de 
- suspension du mouvement poétique si victorieusement inauguré dans 
la première partie du siècle? Parmi les hommes qui en ont été les il- 
: lustres promoteurs, l'un a pu être entraîné à donner une démission 
éclatante, exceptionnelle, et, malgré tout, regrettée toujours par les 
| plus chers amis de sa gloire; d' autres se sont renfermés dans un silence 
Jproioneé, soit qu'ils craignissent de jeter à un vent inconnu leur pen- 
_ sée, accoutumée à l'atmosphère de leurs premiers succès, soit qu'ils 
D ailasont dans la méditalion, avec maturité, à leur propre rajeu—- 
- missement; il en est enfin que des goûts croissans, développés par l’âge, 
_inclinaient chaque j jour de plus en plus vers des études d’un ordre dif- 
férent. Pour la plupart des œuvres de cette génération brillante, ne 
_ semblait-il pas déjà qu'un commencement de postérité fût venu? Et 
cela ne prouvait-il pas que les conditions au sein desquelles ces œuvres 
avaient vu le jour n'étaient plus les mêmes, que la poésie avait besoin 
d'une impulsion nouvelle, pour reprendre son cours interrompu, pour 
retrouver une vie actuelle et féconde? Voyez en même temps ce pen- 
chant de beaucoup d'écrivains qui ont marqué par leur talent sous 
d'autres rapports, qui ont élé au premier rang dans les luttes intellec- 
luelles, et ont eu cette heureuse fortune de servir de leur esprit, de leur 
éloquence, de leur verve, l'art moderne dans ce qu'il a de juste et de 
vrai; voyez, dis-je, le penchant de ces écrivains à revenir en quelque 
sorte un moment sur eux-mêmes, à rassembler tout ce qui a pu tomber 
de leur plume, — essais, fragmens, simples articles, — comme pour 
dire adieu à leurs années actives et militantes, à cette période dont 
leurs œuvres sont le plus ingénieux et le plus vivant commentaire. On 
peut attribuer ce sens à plus d'une publication littéraire des dernières 
années de la monarchie. L'un de ces écrivains, qui a su allier la poésie 
TOME XXII. 37 
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à l'exactitude de: l'érudition” et à la justesse des détictionet 
mettait tous ses soins, dans une édition récente, à FR a 
nière définitive, telle qu’elle doit rester, cette galerie APRES 
verte il y a vingt ans, et où reparaissent tant de figures € ss 
animées, éclairées des mille reflets d’une observation rue | 
autre esprit d’une droiture et d’une netteté singulières, nn C 
tude de jugement qui s'applique aux plus obscurs détails de l'hi 
littéraire aussi bien qu'aux phénomènes contemporains, M°1 , 

réunissait, il n’y a pas long-temps encore, sous le titre de Css ét 

_ Méditations, les fruits divers d’une vie de critique à laquelle nul plus. 
que l’auteur ne fut fidèle. Plus récemment encore, c'était un livre du. 
même genre et d’une rare distinction, le Passé et Présent de M. de … 
Rémusat. Les uns et les autres semblaient ainsi sempresser de résu= 
mer dans une de ces œuvres de choix les résultats épars de leur 
pensée. Jusqu'à cette heure, c'était comme une polémique en train de " 

se clore, dont tous les élémens étaient peu à peu recueillis, dont l'in= » 

_ ventaire, en quelque façon, se poursuivait chaque jour. N'étaient-ce 
pas là encore les signes naturels, réguliers, d’une transition qui était. 
dans le pressentiment public, qui s’opérait d’abord insensiblement, ét. 
qu'un orage imprévu est venu rendre manifeste, éclatanté? C’est dans 
une tempête, à la flamme de l'éclair, qu’il nous a été donné d’apercez | 
voir, quant à nous, cette frontière souvent indécise que le temps posé 

entre les diverses phases morales d’un siècle, et qu’il a tracée cette fois, « 
avec une inflexible précision, entre notre passé et notre avenir. 

Mais dans ce passé d’hier, ét qui date déjà de si loin, dans ce passé « 
qui est de l’histoire et qu’on peut juger, pour ainsi dire, de la rive op- “ 
posée, comme un voyageur s'arrête un moment pour rassembler ses 
souvenirs et ses impressions, il est aisé de reconnaître les progrès dé « 
l'intelligence moderne sous beaucoup de rapports, son infatigable ac= 
tivité sur tous les points. Au sein de ce vaste mouvement, le dévélop- « 
pement du génie critique comptera, sans aucun doute, comme un dés « 

. traits caractéristiques de notre temps : faut-il s’en étonner dans un âge « 
où l'esprit humain semble plier sous le poids des idées, des principes, 
des systèmes, des illusions, qui ont tour à tour agité le monde, et où 14 
première condition, pour arriver à la vérité, c’est de rechercher quelles 
transformations elle a eu à subir? Cette vérité, il n'est pas plus facilé 
de la découvrir dans le domaine littéraire que dans la politique, dans 
l'histoire, dans la philosophie; le sérieux, le digne emploi de l'esprit 
critique est dans ce travail fécond d'investigation dont le terme lumi- 
neux et lointain est le beau, le vrai dans l’art, et qui à été si hardiment 
poursuivi parmi nous dans toutes les directions de la pensée. Plus d’un 
œil pénétrant et sûr s’est plu à aller scruter les origines de notre civi- 

lisation littéraire. Il n’est pas une époque jusqu'ici méconnue par une « 


| 
| 
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superficielle, obscurcie par ji passion, ou laissée dans l’oubli 


| _ par l'indifférence, qui n’ait été fouillée et éclairée d’un nouveau jour, 


_ebce n’est pas seulement sur les siècles les plus brillans, ces sortes de 
_ grandes routes de l’art, que l'attention s’est, portée : c’est de préférence 
peut-être sur ces périodes plus difficiles, plus confuses, où le génie 
_ français hésite, se hasarde dans tous les sentiers, se livre à toutes les 

s’assimile toutes les substances par Vifnitation: et réunit 
lentement, heure par heure, le faisceau de qualités et de torcds qui 
doit, par. lassuite, soulever le monde. De là cette multitude de travaux 
sur le moyen-âge littéraire, sur le xvi siècle, unique moyen de res- 
‘tituer à ce.grand mot si souvent invoqué, : — Ja tradition, — le sens 
large et élevé qu'il mérite. On peut suivre ainsi l’esprit critique s’exer- 
ant sous toutes les formes et sur tous les points, s’aiguisant au feu de 
_son activité même, s'étendant et se fortifiant par la comparaison des 
_ diverses littératures, s’élevant à la hauteur de la psychologie ou de 
_ l'histoire, soit par une étude attentive de l’homme dans sa nature es- 
_ sentielle et invariable, soit en rattachant l'écrivain et son œuvre au 
temps qui les a vus naître. Ce qu'il faut surtout remarquer, c’est ce 


- progrès qui fait inévitablement entrer désormais une part de création 
dans toute critique hautement.comprise, en comblant jusqu’à un cer- 


 tain point l'intervalle qui la séparait de l'art proprement dit. Recon- 
_Struire une époque tout entière, une littérature, une langue, comme 
- Ja fait Renouard ou Fauriel à l'égard de cette se de la civilisation 


| qu'on nomme l'ère romane, n'est-ce point créer en effet? Recomposer _ 
. un personnage fameux, — qu'il s'appelle Washington ou Shakspeare, 
_Cervantes ou Machiavel, Pitt ou Byron, que ce soit un politique ou un 


poète inspiré, — lui rendre l'animation et la vie, la vérité de son atti- 


 tude, rallumer, pour ainsi dire, en lui le feu de son génie, retracer, en 


un-mot, ce drame d'une grande destinée, n'est-ce point l’acte fécond 
d’une intelligence souvent capable de produire par elle-même? Saisir 


| dansiles œuvres littéraires le mystère des agitations morales d’un siècle, 


parcourir, le flambeau de l'observation à la main, le cercle des évo- 


- lutions paisibles ou orageuses de la pensée humaine, et décrire les lois 


qui régissent ces mouvemens magnifiques, cela ne dénote-t-il pas des 
qualités d'intuition et de force créatrice qui ôtent à la critique ce ca- 


| ractère négatif si propre à affaiblir son erédit et à la maintenir dans un 


état d'infériorité? Il résulte d’un tel développement des idées critiques 
que, dans cette portion du domaine intellectuel, il a pu se former 
toutewune famille d'écrivains d’une originalité réelle, digne à leur tour 
qu'on leur applique cet art qu'ils ont su vivifier et agrandir. 

Par la nature et les tendances de son talent, M. Philarète Chasles 
peut justement prétendre à un rang distingué dans cette élite de pen- 
seurs littéraires. Si on ignore ce que peuvent produire vingt années 
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d'une “critique. infat gabl ë 
d'Études, qu'on pourrait presque dire: immense, mise au jour. 
_ brillant esprit, et où on. peut le voir tantôt embrassant d’un regai 
Thorizon littéraire, ou suivant la mystérieuse filiation des idées, anti 
s’attachant à, quelque destinée exceptionnelle: et marquante, passant 
d’un pays à l'autre, de l Angleterre à l'Italie, de l'Espagne à la Frar ne 
der Allemagne à l'Amérique; souvent spirituel et éloquent, quélui 
fois inégal, toujours au-dessus du lieu: commun, et préférant quelque. 
paradoxe hardi à la vulgarité. C'est: une copieuse moisson recueillie 
dans sa maturité par un ouvrier: laborieux. Il est d’ailleurs une re- | 
marque que m'inspirent, quant à la forme, ces publications succes— 
sives, — remarque qui surprendra moins peut-être l’auteur lui-même 
que le lecteur. Ces études, venues à des jours différens, sous des im" 
pressions diverses, ces fragmens improvisés souvent dans le feu d'une” 
verve fortement nourrie, n’eût-il pas mieux valu les réuniravec moins” 
d'art, s’il se peut, les laisser dans leur désordre apparent, que de leur 
imprimer le sceau d’un ordre factice en les rangeant par catégories, et 
en donnant à chacune de ces catégories le caractère d’une œuvre spé= 
ciale sur un sujet déterminé? Comme livres spéciaux en effet, les Études 
sur l'antiquité, ou sur le Moyen-Age, ou sur l Espagne, de M. Chasles, sont 
des ouvrages incomplets, d’une composition incertaine. Une disposi= 
tion plus libre, moins systématique de ces travaux, en eût mieux laissé M 
voir, il me semble, le vrai mérite, — celui de représenter dans leur « 
diffusion même, avec une fidélité saisissante, cette vie hasardeuse d’un 
critique que tous les objets peuvent attirer successivement, dont la 
pensée active se partage entre l'analyse d’une œuvre où palpite le sen- 
timent moderne et une dissertation sur un fragment de Virgile, entre 
un essai sur un historien, un publiciste ou un orateur, et latplus dé 
licate esquisse littéraire, entre le portrait de Burke et celui de Charles 
Lamb. N'eût-on pas mieux goûté alors tout ce qu'il y a d’intime saveur # 
dans la variété? Un homme qui aimait et pratiquait en maître l'art des 
diversions, Bayle, a merveilleusement défini cette sorte de livres; il 
en a expliqué la formation et révélé l'attrait dans sa Lettre sur les co= 
mètes, « Vous remarquerez aisément dans cet ouvrage, dit-il, lirrégu-" 
larité qui se trouve dans une ville, parce qu’une ville se bâtit en divers: 
temps et se répare tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre; on voit 
souvent une petite maison à côté d’une grande, une neuye à côté M. ‘4 
vieille. Voilà comment cet amas de pensées diverses a été formé...» 
Et il ajoute ailleurs : « Combien y a-t-il de gens d'esprit qui s en 
à la lecture d’un ouvrage qui resserre leur imagination en la tenant 
toujours appliquée à un même sujet! Qui n’aime pas la diversité? Quel 
plus grand charme que les épisodes bien pratiqués? » “40e 
C'est au sein de cette irrégularité même, décrite par Bayle; et qui ne N 
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ooäçoit, du reste, que dans .ce genre « d'ouvrages dont la variété est 


 Vessence, c’est au milieu de ces élémens Mers et épars, — membra 
_ disjecta, — qu'il y a un intérêt: singulier à aller ressaisir la vraie et in- 
time nature d'une pensée qu'on voit se multiplier chaque jour, se nour- 
rir de tous les alimens, se prêter à tous ces contrastes qui se succèdent 
| dass la vie littéraire. Étudier un de ces talens qui mettent leur fécon- 
dé dans l'exploration critique, c'est s'associer à son travail de recherche 
curieuse, c'est le suivre dans les routes qu'il a parcourues et éclairées, 
soit pour divulguer de plus en plus ses découvertes, soit pour rectifier, 
s’il le faut, ses conjectures; c'est en même temps renionter à son prin- 
cipe, à ses mobiles les plus cachés. Pour le critique comme pour le 
_ poète, en effet, il y a aussi cet ensemble d’influences secrètes et origi- 
_nelles qui laissent une empreinte ineffaçable sur les idées, sur les opi- 
_nions, et dont la connaissance dévoile tout un côté de l'écrivain, — le 
côté humain et vivant. Plus que tout autre peut-être, l'auteur du Dix- 
_ huitième siècle en Angleterre possède en lui ce fond obscur et inconnu 
_ qu'il faut sonder pour replacer sous son vrai jour ün tel talent, qui 
n'est point celui d’un érudit irréprochable, et pourtant déploie un sa- 


voir et une sagacité rares; qui n’est point celui d’un poète, et pourtant 


a parfois tout l'éclat et l Pi érineE de la poésie; qui n’est point celui 
d’un humoriste, et pourtant a une veine prononcte d'ironie libre, 
énergique, et souvent étrange; où on peut apercevoir enfin bien des 
contrastes, plus d’une lacune, quelques portions mal liées peut-être, 
mais qui se distingue par une qualité dominante et essentielle, — 


“une ouverture propre à tout embrasser. Je voudrais avoir la plume de 


, M. Sainte-Beuve, ou celle de M. Chasles lui-même, pour monlirer com- 
_ ment.ce remarquable esprit est sorti, avec cette trempe et ces habi- 
tudes qu’on lui connaît, du sein d'épreuves assez rudes et d'origines un 
peu confuses. Ce serait une étude psychologique des plus vives, qui tou- 
cherait presque au roman et serait cependant de l'histoire, qui éclai- 


rerait bien des faits caractéristiques, révélerait un état, des circonstances 
dont plus d’une nature distinguée a pu recevoir l'impression. 


: Qu'on imagine, à l’aube du consulat, tandis que les ames, lasses 
d'espérer, attristées par la mort, se réfugiaient dans l'admiration d’un 
soldat victorieux, — qu'on imagine un enfant naissant d'un de ces 
conventionnels d'opinion entière et inflexible, qui résistaient au mou- 
vement commun, protestaient, ne pouvant autre chose, contre l'usur- 
pation de la gloire, et, réduits au silence, n’ont cessé de rester dans 
Fempire grandissant, — quelques-uns même jusqu’à nos jours, — 


comme de formidables et incorruptibles témoins d’une autre époque. 
Tel a été le berceau de M. Philarète Chasles, telle est la prémière at- 


mosphère où il a vécu, où il a grandi, et dont l'influence s’est fait sentir 
sur son développement intellectuel par une série de complications 
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obscurément nouées. Dans a sn qui ne is sen E. 


sans doute, et qui devra avoir l'attrait de tout livre Sinono ere 
une verve libre et forte, M. Chasles s'est plu à décrire cette périoc 


sa vie, et ce qu'il pouvait y avoir de contrainte, ce qu’il vaviitiéesll | 
de profondément instructif pour une imagination ardente, délicate "ét | 


sensible. H'a peint avec plus de justesse ironique: que d'enthousiasme 
ce monde révolutionnaire survivant, dont la maison paternelle était un 
_ des foyers les plus actifs, et qu’il a vu de ses yeux d'enfant. C'étaient 
des hommes que devait unir la solidarité d’un passé exceptionnel, "et 
qui, rejetés de la scène, se cherchaient l’un l’autre commeon fait après 
un naufrage, qui vivaient entre eux, mêlant leurs souvenirs, se que 
rellant parfois avec une puérilité peu digne de’titans foudroyés, con: 
spirant quand ils le pouvaient, et maudissant César qui les surveillait. 
«.… Au fond, dit notre contemporain, ils n'étaient ni bons ni méchans: 


Une passion intense, générale, publique, les avait emportés comme un a 


torrent emporterait un nageur qu'il soulèverait en l’entraînant. Aussi 


paraissaient-ils grands et redoutables, parce qu'ils bondissaient surles 


‘flots rouges et tumultueux d’une révolution: ‘Hors de ce courant im 
pétueux, c'étaient les meilleures, et, à quelques exceptions près, ‘les 
plus innocentes gens du monde. Caractères faibles, sans cela ils au- 


raient péri; ardens, sans cela ils n’auraient pas été portés à la cime des | 


houles révolutionnaires; esprits en général faux, — ils ne voyaient pas’ 


que le mouvement suivi par eux était passager; enfin, médiocres læ 


plupart quant à l’intelligence, maïs pour cruéls, non... » M. Chasles, 
le père du spirituel critique, marquait dans ce groupe par sa fougue 
orageuse. « C'était, dit son fils, la fièvre passée à l’état normal, de la 
lave au lieu de sang, la foudre éternellement grondante, une trombe 
au lieu d’un souffle... L'habitude de conspirer ‘et de déclamer !faisait 
partie de sa vie. » Ce vieux conventionnel, qui avait été prêtre, général 
de brigade et avait recu une grande blessure à Hondschoote, s'était 
renfermé avec sa colère et ce feu inextinguible de passion révolution 
naire que 93 avait allumé en lui. Sa seule occupation, ce fut l éducation 
de son fils, qu'il assujétissait à la rigidité extrême dé sa wie, et qu'il 
nourrissait des livres déistes du xvnr° siècle. Le jeune homme se sou- 
mettait à ce régime mêlé d’études classiques, en sentaittout le poids; et 
saisissait, quand il le pouvait, une heure, un instant, pour aller respirer” 
libre dans le vieux jardin ou se jeter sur quelque ouvrage d'une lecture 
moins rebutante, — roman, poésie, brochure, — qu’il dévorait avec 


délices. M, Chasles fit mieux : imbu des doctrines de Rousseau, avec! 
cette foi absolue à la puissance des théories philosophiques et cette 
impétuosité de logique qui distinguent les hommes de sa génération, 4l 


voulut réaliser une des idées fondamentales de Émile, et transfor- 
mer son fils en ouvrier, — en véritable ouvrier. L'auteur des Études 


x PEspagne. devint imprimeur par une: fantaisie philosophique de 


_ son père, comme Franklin, qu'il a étudié silibrement et si finement, 
le, fut par nécessité. Il s'était trouvé dans un coin de Paris, dans le 
passage Dauphine, je crois, sous les combles, un petit atelier plein de 


us eos da misère, appartenant à un ancien: jacobin. épileptique;, 


aissance de M..Chasles; c’est là que notre spirituel conteme 
suc Été passer ses, journées contristées, assemblant quelques: ca- 
ractères, Iltraduisait à grand'peine une page d'Hermann et Dorothée, 


_ et composait sa traduction du mieux qu'il pouvait, ou, plus souvent, il 


Jaisonithcheupe manuelle et se plongeait dans la lecture des C'onfes- 

s-oude-quelque chapitre de M de Staël sur l'Allemagne. Notez 
que Are #3 AN envahi par la détresse, ce jeune et impressionnable 
esprit pouvait assister à l’écroulement de l'édifice impérial battu en ce 
moment par l'Europe conjurée. Ce rude et singulier apprentissage, 


rêve. d’une ame plus ardente qu'éclairée,. se fût prolongé peut-être 
_ pour la plus grande gloire de l’éloquent: Jean-Jacques, si la police de 


la restauration, sans cesse en garde contre les conspirations naissantes 
__et l'œil ouvert sur tout ce qui pouvait: rappeler la révolution, ne füt 
. tombée un jour chez le vieil imprimeur,.soupçonné de cacher des pro- 
_elamations et.des armes: Il n’y avait là par malheur que le timide et 
involontaire apprenti. L'apprenti fut saisi, incarcéré, et dut à son nom 


| sans-doute.de passer près de deux-mois avec la lie de la population des 
prisons, ouseul.dans un. cachot de la Coneiergerie, sans connaître son 
) Crime, sans-sayoir ce qu'il yavait d’offensif dans sa jeunesse, appre- 


nant seulement cette vérité amère, qu’il est toujours quelque destinée 


| innocente enveloppée dans les disgraces publiques, obscurément frap- 


péeret. broyée dans le tourbillon des événemens comme un: brin 


- d'herbe par les pieds des chevaux sur un champ de bataille. M. Phila- 


rèteChasles ne sortit de ce tombeau que pour être brusquement en- 


| voyé.par son père en Angleterre, — sol libre où ce n'était point un 


crime d'être le fils d'un conventionnel qui avait jugé et condamné un 
roi. On peut lire.ce dramatique épisode au livre des Cent et Un; c’est 
une page vigoureuse et pleine de feu détachée de cette autobiographie 
dont je parlais. En‘dehors de cette persécution puérile d’ailleurs, en 
- dehors de ‘cet incident brutal et inattendu, très propre à jeter du 
trouble-dans une destinée, je me demande si l'application des prin- 
cipes posés dans.]l'Æmile eut jamais cette vertu qu'imaginaient Jean- 
Jacques etises disciples enthousiastes: cela est douteux. Il me semble 
bienvplutôt que cette rigueur de doctrine qui ne tient compte d'aucun 
penchant, que cette austérité qui s'aggrave de toutes les contraintes 
d'un système, doit avoir pour résultat de désarmer d'avance l'enfant 
grandissant contre la réalité en le plaçant dans un monde factice diffé- 
rent duxmondewvrai, kumain, dirai-je, où il est appelé à vivre, de laisser 
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dans le caractère je ne sais quel fonds de faiblesse si se traduira je 
de l'incertitude, par de l'inconsistance même, de provoquer souvent » 


chez une nature d'élite une éducation personnelle libre, bâtive, con 1 


fuse peut-être et hasardeuse, qui n’est qu’une réaction contre ce 
qu’on prétendrait lui imposer. Plus on cherchera à enfermer un ptit | 
bien doué dans un cercle inflexible d'idées préconçues, plus il désirera 
franchir cette limite qu’on lui assigne et qui borne son activité. Vous 
voudrez faire sur lui Fexpérience passionnée d’une théorie philoso- 4 
phique exclusive, et vous le verrez puiser dans le sentiment de la 
dépendance dont il a eu à souffrir une ironie singulière, ‘une défiance 
invincible pour toutes les théories qui falsifient et défigurent le plus 
souvent la nature humaine. Veut-on, quant au brillant auteur des \ 
Études, un détail particulier qui montre combien, en cette matière à 
d'éducation morale, les résultats correspondent peu parfois aux inten- 
tions systématiques? M. Chasles prétendait surtout ne point faire de son 
fils un homme de lettres. On'voit le succès de ses efforts; on sait sil 
est un écrivain plus actif, plus répandu, plus dispersé, peut-on dire, à 
que le hardi critique, s'il est une plume qui ait secondé plus de publi : 
cations littéraires. Homme de lettres! M. Philarète Chasles l'était déjà Ë 
à peine arrivé à Londres, à vingt ans. Il faisait des éditions de Tacite et « 
assistait en même temps, avec une curiosité attentive, à l'admirable 
mouvement intellectuel qui s'épanouissait alors en Angleterre. Scott 
régnait dans le roman; Byron, le passionné Childe-Harold, était dans la 
force de son génie puissant et doulourenx. 11 y avait là cette douce et . 
méditative école des Lacs, des poètes lels que Crabbe et Wordsworth, 1 
des humoristes comme Lamb, des penseurs littéraires spirituels où 4 
profonds et un peu bizarres, tels que Hazlitt ou Coleridge, et ces deux 
vastes foyers de critique lumineuse et forte, — l'£dinburgh Review ét 


le Quarterly. C'était un spectacle de nature à exercer une grave in= 


fluence sur un esprit qui s'ouvrait, qui arrivait à cette période où les 
idées se forment et prennent leur pli. S'il est de quelque intérêt d'ob- 
server exactement la généalogie d'une pensée, il ne faut pas négli- 
ger ces circonstances premières, cette vie retirée, opprimée dans'un 
monde exceptionnel, refage d’un sentiment révolutionnaire exagéré, 
et ce séjour en Angleterre, qui précèdent l'instant, — vers 1820, —où . 
M. Philarète Chasles s'est trouvé jeté dans cet autre mouvement dont 


Ja France était le théâtre à cette époqné. Les tendances morales, litté- 


aires, de ce vigoureux et ingénieux talent apparaissent là à leur 
source; on y peut saisir les élémens de cette originalité un peu étrange 
qui donne au peintre du Dix-huitième siècle en Angleterre un air tout- M x 
à-fait distinct entre tant d’autres écrivains contemporains d'un msn: de 
rare et supérieur. b 


Voyez, en effet, parmi les hommes de la même glnétaton dont 
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celte phase de 1820 a éclairé la jeunesse déjà virile. Il est, sans doute, 
bien des natures différentes, bien des esprits marquans qui ont leurs 
| dalités propres et suivent des directions diverses: ; mais la plupart ont 
un point de ressemblance à cette heure du détiart commun, qui est 
pour eux le signal d'une sorte d'avénement. Une pensée politique ac. 
tuelle et tranchée domine dans ce groupe d'élite. L'ardeur scientifique 
ou littéraire, chez ceux qui le composent, s'alimente au foyer d'un pa- 
:triotisme actif. et, militant ; iis ont un drapean. Cette vive et sérieuse 
passion de parti est mème, pour quelques-uns, une lumière révéla- 
trice; les plusillustres exemples l'attestent. Une des plus belles œuvres 
de Ja critique moderne, les Lettres sur l'histoire de France, n’a-t-elle 
pas pour principe une inspiration politique, au dire de M. Augustin 
Thierry lui-même? L’émotion du patriote dirige l'historien, l'anime 
dans ses recherches, passe sur ses livres, quand il peut tirer de la pous- 
‘sière et de l'oubli ces hommes sans gloire du moyen-âge, bourgeois 
inconnus qui arrosèrent de leur sueur le berceau des libertés commu- 
nales. C’est le feu d’un grand esprit qui ne reste point indifférent dans 
le conflit des opinions régnantes.-Qu'on prenne les premiers Fragmens 
de philosophie de M. Jouffroy : le sentiment des luttes contemporaines, 
une conviction frémissante et communicative respire dans ces pages 
-éloquentes d'un éerivain mort trop tôt, et qui.n'a point livré tout en- 
tier le secret d'une ame noblement émue. Au fond de cette nature si 
fine, si élevée, si variée, de M. de Rémusat, qui a traité avec un égal 
ifueoès de la philosophie et de la littérature, vous retrouverez de même 
la foi politique comme-un mobile primitif et essentiel. C’est dans la 
remarquable entreprise du Globe surtout que se manifeste celte ten- 
| dance, ce penchant. Là venaient se rejoindre, de points bien divers, 
des hommes pleins de l'enthousiasme politique du moment, dominés 
par ces illusions qui sont les généreuses et immortelles nourricières 
du talent, par ces rêves de jeunesse dont le premier éloge, ainsi que le 
rappelait l’auteur.de Passé et Présent d'après Schiller, est de dire qu'ils 
ne-sont point des rêves. Iln’en est pas ainsi de M. Philarète Chasles, 
qui se rattäche par son âge à cette génération. Dans cette maison pa- 
ternelle où il a trouvé plus de sévérité et de contrainte que de douceur, 
où régnait un perpétuel orage de déclamation révolutionnaire sans 
écho et sans résultat, il a contracté une espèce de désabusement pré- 
coce assez ordinaire dans les intelligences qui ont été violentées. Le 
stoïcisme pratique qu'on lui imposait a détruit le stoïcisme de ses rêves. 
De-son impitoyable regard d'enfant, il a vu dans leur familiarité, dans 
leur pétitesse même, ces conventionnels de renom redoutable, grandis 
par l'apologie ou la détraction, et, frappé de ces contradictions, il s’est 
tenu en garde. « Je commençai dès-lors, dit-il lui-même, à me méfier 
des apparences, des bruits, des récits et de l’histoire; je me mis à re- 


su | sl ace schmenr ras 4 
garder de très près les choses et à regarder min ones dedansét 
derrière la coulisse.» Cela explique tout un côté dutalentdeM/Chasles. | 
Ce désabusement que je signalais a tourné chez lui epson 
vation, d’une observation large, pénétrante:et hardie; qui: 
la passion. Aussi, quand il étudiera quelque épisode dedhisloie, = 
que: individualité éclatante, ne croyez pas qu'il s'arrête à In sutface dés À 
_ événemens, si souvent obscurcis par l'esprit de parti oufl’esprit desecte, | 
à cette succession visible d'incidens matériels, symptômes fugitifs de 
la vie sourde et profonde qui fermente au sein d'un peuple, à ces'traïts 
extérieurs'et factices dont un homme se-pare sur le théâtre qu’il en- 
vahit. Tout ce qui est notoriété officielle, vérité vulgaire, simple appa- 
rence, M. Philarète Chasles le considère avec-une indépendance ironique 
de jugement souvent poussée jusqu’à la révolte. Ce qu'il'aimeet'ce 
qu'il poursuit, c’est la réalité dans ce qu'elle a dewivant: et d'énergique; 
_ ce qu'il cherche sous le voile des faits, c’est le jeu des passions detoute 
sorte, — passions politiques, réligidtécenà nationales, — qui portent en 
elles le secret des révolutions, qui sont comme lle ressort invisible des 
caractères individuels et entrent plus d’une fois aussi, :commetun'élé- 
ment essentiel, dans le succès des œuvres littéraires; c'estlamarche 
incessante de la moralité humaine qui se propage, se transforme, pro- 
-.gresse ous'atténue à travers les temps, à‘travers des luttes toujours 
nouvelles, et, dans cette suite de combats mystérieux, offreun drame 
bien autrement palpitant et instructif que ‘les disputes» ‘abstraites: sur 
le mécanisme fragile d’une constitution passagère. C'est là le point de 
vue où se place le libre écrivain dans:ces monographies dont le cadre 
s'élargit aisément sous sa plume, et qu'il a consacrées tour à tour à - 
l'agitateur Shaftesbury et à l’éloquent Burke, à l'élégant'etimondain M 
Chesterfield, comme à ce praticien corrupteur ‘de da politique qu'on 
nomme Walpole; à Franklin, le héros civil de la liberté‘américaineet 
à combien d’autres encore! C'est ainsi qu’il compose-son œuvre,‘inter- 
-prétant les faits avec une sagacité des plus hardies, ouvrant des‘aperçus 
ingénieux et nouveaux, faisant revivre les personnages, ressaisissant 
leurs ,instincts, leurs passions et jusqu’à leurs intimes habitudes, re- « 
montant à la source des émotions, des engouemens, destenthousiasmes 
-ou-des haines qui agitèrent une époque, trouvant desrapportsimprévüus 
-entre les temps et les hommes, rattachant les unset les’autres àdes 
dois génératrices et éclairant cet ensemble des reflets d'une‘imagination 
énergique. Que résulte-t-il de cette élaboration ardente de'tant-d’élé- 
mens divers? À côté de l’histoire, qui a:ses conditions, sa rigueur etsa 
mesure, ce sont des tableaux de genre pleins-de mouvement, brillans 
de couleur, devraies fantaisies historiques, qui ‘ont: le wméritedetre- 
placer sous vos yeux bien des détails familiers, intimes, inconnus peut- 
être, où la science ne peut descendre, devous montrer uneimage 
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aie, capricieuse-parfois, de la:vérité que l'historien poursuit 
par un procédé plus direct et plus sévère. Je crains seulement que, 
_ dans cette voie de critique. librement. et hardiment interprétative, à 
demi romanesque, iln’y ait un écueil que ne redoute pas assez M. Chasles 
etque-je ne sais comment. nommer, puisque c’est le paradoxe. L'in- 
es de t oi am bhte d’abord entraine l'esprit et le provoque au cu- 

| an.des re arrive que cette curiosité de l'intelligence 
us l'influence d'un éortain dpseninn PRÉrRStanés 


ent 60 se. Étiene cs Jobs ph Bi et devenir 
l'unique ee ulant; la liberté ne sera pour luiqu'un moyen dese mieux 
satisfaire. Bientôt, pour atteindre au neuf et à l'imprévu , pour ne point 
_ vester.dans la route. commune, on courra le risque de transformer des 
illusions en découvertes, de préférer ce. qui est étrange à ce qui est 
simplement vrai, de mettre des hypothèses à la place des réalités, de 
_ rechercher les témérités qui surprennent au lieu des certitudes qui 
_éclairent, et c'est alors peut-être qu’on laisse mieux apercevoir la né- 
cessité d’un: frein intérieur, d’une direction première, d’une pensée 
- fondamentale qui-marque sa présence et se révèle, non pour systéma- 
_ tiser l'observation, mais pour la conduire, non pour asservir l’indé- 
_ pendance; mais-pour lui assigner un but, non pour détourner le goût 
de la nouveauté, mais pour lui tracer des limites. Il n’est pas d'homme, 
d'ailleurs, qui se joue avec plus d'aisance à travers ces difficultés que 
Yauteur des Études. 
Dans un ordre d'idées plus purement littéraires, le mouvement 
nait de M. Philarète Chasles n’est pas moins vif et distinct. Con- 
 temporain des premières luttes de la rénovation moderne, son origi- 


| nalité-ne-s'est point formée à ce même foyer d’où sont sortis tant de 


talens généreux. On ne le voit partager aucune des passions qui en- 
_flammaient-et divisaient les intelligences, devenir l’auxiliaire direct 
d'aucune des écoles rivales, se rattacher à aucun des groupes en vue. 
Dans cette guerre où s’'agitaient toutes les questions d'art, de procédés 
littéraires, desstyle, où quelquefois même ces questions de forme do- 
minaientunpeu trop peut-être, il y a des secrets qu’il ignore, des 
nuances dontil n’a pas le sentiment. Cest ainsi que, dans un article 
sur Joseph Delorme, il saisissait mal le caractère et l'intérêt de cette 
singulière production, et y voyait je ne sais quelle tentative de poésie 
naïve et populaire quin’était point dans l'intention de l’auteur. Le tra- 
vail d'innovation qui s'opère: parmi nous à cette époque a des tradi- 
tions; un:sens, un! côté actuel et national, qui échappent dès l’abord à 
cebrillant-esprit. Faut-il s’en étonner? Tandis que le mouvement de 
la: pensée littéraire se dessinait en France, M. Philarète Chasles vivait 
à Londres, seul, livré à ses rêves et à une direction étrangère, se fami- 
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_liarisant avec bétibtetertis qu'il avait sous les yeux, avec l'Allemagne | 


- qu'il étudiait, et puisant dans ce commerce un instinct hardi d'inve 


gation, une disposition à se préoccuper de toutes les littératures; mr 


- élémens essentiels qui les composent et de toutes les phases de leur 


histoire. Là se sont formés ses penchans, ses opinions, son jugement, 4 


_les affinités de son talent, ses habitudes de penser: Comme critiqueyil 
* s’est assimilé bien des qualités anglaises, — une humeurdibre et dis- 


cursive, ce goût complexe d'analyse et de poésie auquel'on! pourrait 


reconnaître un essayist de Londres et d’ Édimbourg, cette aptitude à 


fouiller un sujet, à féconder une donnée, à extraire d’un livre tout ce 
qu'il y a de saveur, qui est l'art nouveau et parfait du reviewer. Telle 


-est même la force de cette influence première, qu’elle se fait sentir 
dans le style de M. Chasles; les tours anglais, les locutions anglaises y 
abondent. Il serait vraiment difficile d'apercevoir la trace d’une filia- 


v: 


tion française dans l’auteur du Dix-huitième siècle en Angleterre, si on 


n'avait ; recueillir les paroles d’un maître sur un écrivain d’un autre 
temps. «…. Dans ses écrits, dit M. Villemain en parlant d’un critique 
du siècle deniers il ressemble toujours à un homme de talent et d'hu- 


meur qui improvise. Il y a beaucoup à rabattre de ce qu'il dit, beau- 
coup à retrancher; mais il y a le fond et la forme, la sagacité, la viva- 
cité et le hasard heureux de l'expression. Comme critique, il a quelque 


chose de la liberté de l’éc'le allemande, quelque chose aussi dé'ses 


‘affectations... Ce qu'il est dans ses jugemens, c’est un homme pas- 
sionné et original qui ne juge ni par règles, ni par méthode, mais sous 


les impressions qu'il reçoit, ou par des vues de l'esprit qui lui sont pro- 


pres. Mais ce qu’il est naturellement, il affecte encore plus de l'être: I. 


prétend toujours que sa critique soit neuve; de là bien des recher- 


ches..….. » Est-ce de Diderot que M. Villemain parle ainsi? Ces traits et 
bien d’autres encore ne revivent-ils pas dans M. Chasies? Comme Di- 


derot, notre contemporain ne porte-t-il pas aussi dans la critique «une 
invention aussi rare que piquante?» N'a-t-il pas comme lui, au milieu 
de ben des inégalités et des négligences, de ces soudaines bonnes for- 


tunes de verve qui font parfois tomber, au courant de la plume, «de 


petits chefs-d’œuvre » où l’homme tout entier perce en même temps 


que l'écrivain, des morceaux tels que cette étude charmante et animée: 
sur un des plus aimables humoristes, sur Charles Lamb? Silest, du: 
reste, des analogies entre ces deux esprits, il y aurait peut-être encore: 
plus de différences à signaler. J'ai dit que l’auteur des Étudesin'avait 


point eu de rôle actif dans la révolution littéraire moderne, qu’il en 
sentait peu le côté actuel, qu'il en saisissait imparfaitement la:marche 
et les nuances, et nul plus que lui pourtant n’était marqué par un goût 
passionné d'indépendance intellectuelle et par son éducation pour être 
un novateur. Seulement il l’a été à sa manière : ila innové véritable- 
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ment en n’adoptant aucun point de vue exclusif, en étendant son re- 
gard au-delà du cercle des systèmes en lutte, en cherchant dans l'his- 
toire littéraire moins des noms et des genres à opposer les uns aux 
autres que des manifestations variées et successives du génie humain, 
en naturalisant enfin parmi nous ces qualités fécondes et originales 
dont il avait pris le germe dans la familiarité des Schlegel, des Hazlitt 
etdes Coleridge. C'est ainsi qu'il a été un novateur. Une libre compré- 
hension est le signe de sa critique : à ses yeux, Racine ne disparaît pas 
dans l'ombre de Shakspeare, et, s’il est prêt à reconnaître le rare mé- 
rite, le juste ascendant de Boileau, il ne tente pas moins, avec une spi- 
rituelle érudition, à l'égard de ceux qu'il appelle ses victimes, comme 
Saint-Amand ou de Viau , la seule réhabilitation possible, qui consiste 
à les replacer à la date où ils ont vécu et à ranimer autour d'eux les 
. circonstances morales qui les ont produits. Il a le culte de ceux qui ont 
eu la gloire, et la pitié pour les vaincus; il est sensible à l’éciat des 
_ grandes époques, etn’oublie pas que les périodes travaillées et obscures 
sont des transitions nécessaires que l'esprit humain a souvent à subir, 
- que l'ensemble seul de tous les phénomènes intellectuels, de toutes les 
_ tentatives sensées ou bizarres, couronnées de succès ou avortées, peut 
. former la véritable histoire littéraire. M. Chasles, à qui les diversutés et 

les contrastes n'ont point manqué dans sa vie, après son retour de Lon- 
É dres, s'élait trouvé jeté, par un hasard ironique, dans l'intimité de 
|; M. de Jouy : il fut quelque chose comine le secretaire de l'auteur de 
* Sylla, et j'imagine qu'avec ce fonds d'humeur et de liberte intérieure 
_ qu’il possède, il dut être pour l'estimable lttérateur de l'empire un 
juge secrètement railleur plutôt qu’un disciple. C'était pour lui une de 
ces conditions que la nécessité impose parfois dans une existence mal 
_ assise et troublée, et non ‘une des associations élevées et sincères nces 
de la conformité de l'esprit et du goût. 

Je m'explique, par cette série de complications, le re du talent 
de M: Philarète Chasles et le temps qu'il lui a fallu pour concenirer et 
fondre dans une maturité laborieuse tant d’élémens divers, pour at- 

| teindre à ce relief vigoureux, quoiqu'un peu recherché, qu'il à acquis. 
Ce n’est qu'après des tâtonnemens sans nombre, des efforts incoherens 
_ et obscurs, où l'impulsion intellectuelle est pour peu de chose, après 
| avoir fait des livres anglais, écrit des préfaces pour des romans sus- 
pects, composé même un poème inconnu de tous sans doute, et bien 
digne d'oubli, — /a Fiancée de Bénarès, — que l’ingénieux critique ap- 
parait avec un certain éclat littéraire, avec une certaine décision, vers 
4828, dans un concours ouvert par l'Acadéinie sur l'histoire de la lit- 
térature française au seizième siècle. Le travail de M. Chasles coin- 
cide avec le remarquable essai de M. Saint-Marc Girardin, qui partagea 
avec lui le prix académique, et le brillant Z'ableau de M. Sante-Beuve, 


* 


qui ne se doutait pas alors peut-être que la réhabilitation de Ro 


tutions. Chacun des écrivains nouveaux que je rappelais'a porté dans 
la peinture du xvr° siècle un esprit et un talent différens. L’essai de . 
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franchirait un jour le seuil de l'Institat. IL y avait, au Eee 
luttes littéraires contemporaines, dans ce xvr° siècle si pri 
agité, de telles analogies de sentiment et de situation pardon é 
qu'il n’est pas surprenant de voir les plus vives, les plus fines ir elli= 
gences remonter à cette source orageuse de nos destinées, s’ fic der, 
avec un intérêt passionné, à une solennelle révision de repartis 
tout s’ébranle sous un souffle ardent, où tout se confond dans un choc 
longuement préparé, où tout se transforme : — langue, mœurs, insti= 


M. Saint-Marc Girardin a tous les mérites habituels à l’élégant et soi « 
gneux professeur : — la clarté, le tour vif et facile, la netteté des vues, 
un rare instinct du côté pratique des choses, la correction déliée du 
style. L'auteur ne s'élève point j jusqu’ à la philosdphié! de l'histoire ou : 
de l’art; il ne s’échauffe guère à ce large et mouvant spectacle qui se ‘1 
déroule sous ses yeux, il ne pénètre pas bien avant dans ce chaos de 3 
passions vivaces. Son dessin est plus rapide que profond, plus spirituel « 
que vraiment vivant : il a hâte de dégager certains résultats plus incon- 
testables que neufs, et qu’on peut appeler politiques, tels que la liberté 
de penser. En littérature, il a surtout en perspective le triomphe futur « 
de la discipline. Enfin Malherbe vint! dit M. Saint-Marc Girardin après M 
Despréaux. Ce mot, qui clot son œuvre, ne révèlerait-il pas enluitrop 
peu d'amour pour l’époque qu il retrace ? M. Sainte-Beuve, en bornant à 
son étude uniquement à la poésie, en circonscrivant son sujet, l'a fouillé À 
plus profondément et en a épuisé dans ces limites tout l'intérêt. Nul 
n’a mis plus de nouveauté dans l’investigation et n’a'eu des'traits plus M 
sûrs, plus fins, plus brillans. Nul n’est plus familier avec toutes les ten 
tatives littéraires du xvr° siècle, avec tous les essais de rénovation rhyth= 
mique qui se produisirent alors. Ces poètes d'une ère long-temps mé- 
connue et dont les splendeurs souveraines du règne'de Louis XIV ont 
intercepté la gloire, — les Ronsard, les Du Bellay, les Desportes, les 
Bertaut, — M. Sainte-Beuve les entoure d’une prédilection marquée; 
il a vécu avec eux, il s’est imprégné de leur esprit, autantqu'il le pou- 
vait sans s’y absorber, et reproduit merveilleusement à distance les « 
nuances les plus subtiles de leur physionomie, Quand ilécrivaitson 
Tableau critique, l'auteur, du reste, lui donnait une valeur de circon= 
stance, en puisant dans ce passé confus des lumières pour l'école poëé- 
tique nouvelle, en y cherchant les premiers vestiges d’uné tradition 
lyrique qui était à rajeunir, en datant de l’Avrit de Belleau une‘inspi- 
ration qui, à travers bien des détours et des transformations, devait 
aboutir aux Feuilles d'automne, ainsi qu'il l'a dit, —en rapbroehäut Ma- 
thurin Régnier et André Chénier pour arriver, par 16 mélange habile 


4 
l + < 
UE Ca 9 pers Gé mn 


É 


procédés, à,un style poétique nouveau .-Les circonstances sont 
nées, et l'œuvre est restée, de plus.en plus saillante, de plus en plus 
digne de figurer parmi les livres d’une érudition délicate et variée. Le 
talent de M. Philarète Chasles se fait reconnaître à d’autres signes : dans 
‘on esquisse sur le xwr° siècle, les qualités de l'écrivain se décèlent 
déjà. La peinture qu'il fait. de ce-temps a plus de liberté et d'éclat .que 
‘de mesure et de finesse. IL y apparaît surtout un rare instinct du mou- 
wement de l'époque, un besoin de remuer.et de combiner tous les élé- 


_ gmens de l'histoire, d'étendre, d'élargir le tableau, en multipliant les 


ApArous, -dût-ilmême en résulter une certaine he tue L’imagina- 

ouvent, on le voit, a servi de guide au hardi critique dans ses re- 
Bénin érudit. S'il est quelque étincelle de poésie-sous la poussière 
morte des faits, il la dégagera et s'arrêtera à montrer l’indigente ob- 
. scurité du Tasse, dans ce Paris où il passa, à côté de la popularité uni- 


__ xerselle et fragile du grand Ronsard. Il fera revivre et mettra en pré- 


_sence des écrivains tels que Michel Montaigne et de Thou, et, pour les 
mieux peindre, il les fera parler eux-mêmes. M. Chasles anime ainsi et 


- w#olore l’histoire littéraire; illa dramatise, parles contrastes imprévus 


qu'il découvre, en décrivant-ce concours actif d'influences qui, par des 
Causes diverses, pénètrent en France.entre 4550 et 1610. C’est un véri- 
able drame auquel rien ne manque, et.le héros , c’est l'esprit français 
-qui est en cause dans ces agitations puissantes. Dans un remaniement 


général de son.essai primitif, l'auteur marque de plus en plus aujour- 


_ d'hui,ce point de vue, en-ajoutant à l'intérêt de l’ensemble par des dé- 
Veloppemens nouveaux et:surtout par une curieuse et piquante analyse 


£ _des,élémens et des. changemens de la langue nationale. 


Mais ici se pose une question qui se retrouve en réalité au fond de 
tous nos débats littéraires, et qui touche par plus d’un côté à la poli- 
tique elle-même, à la lente et progressive transformation de nos des- 


.tinées morales. Cet.esprit français que M. Philarète Chasles prend pour 


héros dans ses. dramatiques études, quel est-il? Quelle est sa vraie na- 
ture?\Chacun le définit à son gré; chacun en retrace une image sui- 
want son goût. Pour les. uns, l'esprit français est tout entier dans ces 


. tbeaux.exemples de règle, de noble harmonie, de simplicité sévère, qui 
_ #edétachent.avec.puissance sur le fond lumineux du xvur siècle. Tout 


<e.quis'écarte de cette ligne droite.et correcte leur semble une dévia- 
tion périlleuse.. Tout ce qui tend à introduire quelque nuance plus 
hardie, quelque. saillie plus vive dans cette image qu'ils se sont faite 
leur paraît une altération, et, du haut deleur:admiration pour ce type 
élevé, ils négligent volontiers tout ce qui ne porte pas la même em- 
preinte de régularité calme et forte. L’humeur féconde, les graces 
libres, les exquises licences de Montaigne, ils les jugent sévèrement, 
comme,étant d'un mauvais exemple, .et les éloignent à demi de l’en- 
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ceinte sacrée. Régnier-n’est qu'un écolier libertin, d’une imagina 
heureuse peut-être, mais pervertie par l'indiscipline. Toute cette po, 
ardente du xvr siècle leur est suspecte, de même que les naïfs essais 
du moyen-âge sont pour eux sans attrait. Ils arrivent ainsi à composer 
un idéal dépouillé en quelque sorte de ses rayons, dénué de vie, où les. 
“qualités exclusives dominent; et ce qui ajoute à tous les contrastées de 
notre temps, c'est qu'on a pu voir ces doctrines d' immobilité littéraire : 
professées par plus d’un décidé novateur en politique. Pour d’autres 
encore, l'esprit français se résume dans cette élégance facile, dans celte 
vivacité gracieuse, qui charment les étrangers et quisémblent, au pre- 
-mier abord, expliquer naturellement notre renommée universelle et \ 
aimable. À leurs yeux, le trait essentiel de notre caractère est cette 
fleur d’urbanité qui a eu son plus bel éclat dans la société enivrée, ou- . 
blieuse et déjà condamnée du xvim siècle. C'est ce quelque chose de 
fin, de léger, de délicat et de subtil, véritable épieuréisme de la pensée, 
qui reste comme une qualité nationale, qui à toute la force d'une tra- 
dition et a régné à plus d’une époque sous le nom de bel-esprit. Plus 
d’un critique s’est amusé à rechercher dans nos annales littéraires les 
vestiges de cette tradition spirituelle et raffinée depuis Charles d'Or- 
léans jusqu'aux ruelles parfumées du xvmir siècle, où elle disparaît dans “ 
la dissolution des mœurs. Fontenelle est le patriarche du genre à son 
apogée. Pour ceux qui jugent ainsi, Marivaux a plus d’attrait que Mo- 
lière. La vraie poésie serait la poésie mondaine des Dorat et des Bernis.. | 
On oublie que cette royauté du bel-esprit, dans laquelle, aux yeux de 
certains écrivains, se personnifie l'originalité française, ne représente 
que quelques-unes de nos qualités les plus légères, les plus fugitives,. 
et que cette vivacité frivole dont on parle n’est qu'un jeu, un caprice, « 
un moyen d'entretenir dans son repos même l’activité denotre nature 
quand elle manque de plus sérieux alimens. Il en est enfin qui, moins 
sévères ou moins superficiellement brillans, tracent un cours plus libre . 

et plus large au génie de la France, en dehors des restrictions systé- 
matiques ou de l'atmosphère des salons. Ce qu’ils voient dans l'esprit 
français, c’est cet ensemble rare de facultés diverses concourant à un 
même but d'agrandissement, c'est cette séve primitive et féconde qui 
fermente sans cesse, s'accroît, se propage à travers les siècles comme à 
travers des saisons également propices. IL n'est point d'époque qu'ils 
méprisent, point de qualité à laquelle ils s’attachent dé préférence et 
qu'ils s'efforcent de faire prédominer. L'histoire littéraire tout entière 
est, pour eux, un vaste tableau, d’un intérêt toujours nouveau et puis- 
sant; elle embrasse tous les élémens, même les plus obscurs, qui ont 
contribué à former la vie traditionnelle de l'esprit français, — cet es- 
prit lumineux et souple, prudent et ouvert en même temps, où l'in 
-Stinct pratique se mêle à une certaine ardeur enthousiaste, où la rec- 
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titude logique s'allie à un goût hasardeux d'innovation, — cet esprit 
ingénieusement passionné qu’on voit, dans sa laborieuse carrière, ten 
ter toutes les fortunes, intervenir dans toutes les querelles du monde 
pour les diriger, se soumettre à toutes les influences pour les absorber, 
expier parfois ses entraînemens d'imitation par des excès bizarres, nr 
revenir à propos sur ses pas pour trouver la juste mesure des assimila- 

tions possibles, et lutter sans cesse, en un mot, jusqu’à ce qu'il arrive à 
être l'esprit même dela civilisation. C’est quand on la considère à ce 
point de vue quel histoire littéraire s'anime et prend de la vie. C’est là 
le côté large et fécond de la critique, celui qui prête le plus à des déve; 
loppemens imprévus et dramatiques, et qui est le mieux fait pour sé- 
duire un talent tel que celui de M. Chasles. Tout le reste ne peut offrir. 
_ que des résultats incomplets ou futiles. Il n’est pas difficile de recon- 
naître cette inspiration dans les divers travaux de notre contemporain 
sur le xvr° siècle ou sur cette période compliquée de Louis XIIT qui lui. 
* & offert les élémens de sés curieux portraits des victimes de Boileau. 
C'est l’idée qui le domine, de même que la recherche des influences 
qui réagissent d’un siècle à un autre siècle, d'un peuple à un autre 
peuple, est le fondement de ses études sur les littératures étrangères. 
. Dans une introduction, dans un exposé de vues générales qui est comme 
_ le prologue deses publications, M. Chasles a voulu fixer la théorie, ré- 
sumer l’ensemble de ces influences qui rapprochent incessamment les 
nations et tendent à former une sorte de fraternité des intelligences; 
| et, ce qui est singulier dans ce morceau, c’est que, à travers bien des 
mérites, les traits en sont souvent indécis, les données incertaines, quand 
| elles ne sont pas inexactes. On n’y sent point cette verve qui anime 
| l’auteur dans beaucoup de ses essais où l’idée générale trouve une ap- 
- plication plus directe et plus vivante. 

* Analyser chacune des productions de M. Philarète Chasles serait une 
œuvre inutile. Ce serait « interpréter des interprétations, » ainsi que 
le dit Montaigne, et donner trop beau jeu à ce charmant railleur de 
ceux qui commentent les commentateurs. Il suffit d'en signaler l’es- 
prit, d'indiquer les points les plus familiers à l’ingénieux critique dans 
 cevaste champ des littératures étrangères où son talent s’est principa- 

_ lement nourri. Ce n’est pas que M. Chasles ait le premier, même de 
nos jours, exploré ces régions fécondes dont la richesse est loin d'être 
épuisée encore. Quelques-unes des plus fines, des plus fermes intelli- 
gences contemporaines l'ont précédé dans cette voie. Il faut citer un 
homme d'une remarquable sagacité, d’un savoir étendu, d’une admi- 
rable précision de connaissances, Fauriel, dont l’investigation patiente 

a laissé des traces précieuses, qui passait si aisément de la biographie 
de Dante à celle de Lope de Vega, de sa belle introduction des Chants 
populaires de la Grècé à ses scrupuleuses recherches sur la poésie ro- 
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mane, et Re d n’a manqué ue une: certaine. Pari de général | 


supérieur de la ra de Schlegel. ‘On: n’a point encore oublié lle légi- 
time succès des Cours de M. Villemain, où un tact élit ar sait # 
bien concilier la tradition et la nouveauté, où l'éloquence: itas- 
sister à la formation et aux luttes du génie.des aixars Pa pe k 
esprit, qu'on voits'instruire lui-même et s'élever par degrés, vous | 
communique les lumières soudaines qui jaillissent dela comparaison 
des littératures. C'est la tradition du xvrr siècle appropriée à notre | 
temps, agrandie et rajeunie dans le plus pur langage. Entre ces deux 
manières, M. Chasles, avec son.goût des curiosités littéraires etun art 
brillant de reproduction, s'est frayé une voie originale encore. Dans 
ses études sur les littératures étrangères, un instinct merveilleuxde | 
conduit aux points inaperçus, lui fait découvrir.entreles idées, entre 
les œuvres, entre les époques, entre les hommes, des rapports inatten- 
dus; il les pressent, il les devine, il les imaginerait presque, s'ilsn'exis- 
taient pas. S'il concentre son observation sur-un.écrivain. étranger, il 
Je fait revivre par l’érudition, par la fantaisie, par une sorte d'inven+ 
tion qui est le caractère de sa critique. Cette libre.et.saisissante obser- 
vation, il l’a appliquée aux littératures du Nordet.du Midi, et nulm’a 
su y rencontrer de plus heureux épisodes. Nul n’a plus hardiment 
saisi et plus ingénieusement dépeint ces analogies aussi imprévues que 
frappantes qui se manifestent, pour tout regard intelligent, entre le 
xvi*siècle italien et le xvur° siècle français, — ces deux époques où la 
décadence d’une société se cache sous l’abus de l’esprit,.la licence .de 
l'imagination.et la volupté amollie des sens. Le premier, il a ramené. 
au jour cette figure étrange et oubliée de l’humoriste :Garlo Gozzi, 
l'auteur des Amours des trois oranges, dont les œuvres sont ‘un des 
foyers de l'ironie italienne. Les Études sur le drame espagnol sont une 
tentative neuve et brillante pour scruter les profondeurs de l’inspira- 
tion catholique; mais le pays que M. Chasles était le plus directement 
préparé à sentir et à comprendre, c'est l'Angleterre. Le Dix-huitième 
siècle en Angleterre est empreint de-cette longue et intime:familiarité 
dans laquelle l'auteur a vécu avec ce grandpeuple. Les mystères, les 
contradictions, la puissance.de la civilisation anglaise, sont plus d'une 
fois éclairés dans ces pages; la littérature y a.sa place comme l’his- 
toire, et, entre tous les fragmens dignes d'intérêt, je veux.citer.la bio- 
graphie dramatique et touchante de Daniel de Foë, le pauvre homme 
de génie, qui a passé sa vie dans la misère, la ruine, l'abandon, la per- 
sécution, conservant la sérénité de son esprit et la rectitude de.son bon 
sens, fabriquant des pamphlets pour son roi Guillaume, .donnant le 
premier exemple d'un genre littéraire que.le.suceès.a.couronné.après 
dui, —la revue, —et créant dans l'obscurité un livre. aussi populaire que 
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vichotte, — Robinson Crusoë. — C'est ainsi que M. Philarète Chasles 
partage entre la France, l'Italie, l'Espagne, l'Angleterre, l’Allema- 
“même l'Amérique et l'Inde. Cette faculté de dissémination est 
{am mérite “essentiel dans la critique sans doute, mais elle est aussi un 
# | un morceau du philosophe Godwin sur l'emploi 
| éent ét sur les dangers d’une trop grande diversité, qui n’est par 
_ fois qu'un déguisement de l'inconstance? « A force de fécondité incom- 
_ plète et d'essais réitérés, dit-il, on ne vient à bout de rien. On effleure 
_ fout, on déguste, pour ainsi dire, toutes les saveurs, on embrasse mille 
pensées, on découvre mille points de vue, on se livre à mille concep- 
tions; et» decette foule de tentatives, d'idées, de chimères, de désirs, 
d’espérances, rien n’émane, rien ne jaillit. » C’est lorsqu'on a devant 
_soitant d'horizons divers, des objets si multipliés et si séduisans d’é- 
 tude, des spectacles dont le contraste risque de produire dans l'esprit 
le vague et la confusion, qu'il serait d'autant plus précieux d’avoir 
quelque chose de ce sens supérieur et net, juste et droit, qui corrige 
les vivacités d’une imagination ardente, et qui, après tant de révolu- 
— tions morales, est resté, malgré tout, une qualité française; un peu de 
_ce calme et fin coup d'œil de Bayle, un peu de cette miraculeuse clarté 
de Voltaire, dont notre contemporain ne paraît avoir recueilli mhgrré 
tradition affaiblie et détournée. 
Pourquoi ne pas le dire, en effet? ce qui manque à M. Philarète 
Chasles, ce n'est pas l'abondance des vues, la hardiesse des conjectures, 
… la témérité heureuse de l'imagination; c’est plutôt cette transparente 
netteté française contre laquelle conspirent encore tant d’excès, et dont 
la perte serait la défaite même de notre originalité nationale; c’est une 
| certaine justesse qui se traduit dans l’érudition par une exactitude 
scrupuleuse, dans l’appréciation des faits et des idées par une vérité 
sensible et complète, dans la peinture des hommes et des choses par un 
trait précis et lumineux sans faux éclat. Quand, dans une page élo- 
quente de son étude sur Antonio Perez, M. Chasles revendique les 
droits de la synthèse littéraire, montre ce qu'a de fécond une critique 
quis’attache à décrire les grands courans intellectuels, au lieu de se 
perdre dans une analyse poussée à l'extrême et dans les détails vul- 
gaires du monde de la pensée, on est séduit par l'élévation et la géné- 
rosité de l'inspiration. Si, sous l'empire de ces idées, il distingue, dans 
l'introduction de ses Études, deux races de penseurs et de poètes, deux 
influences dominantes, — l’une du génie romain, qui a produit Racine, 
le Passe, Molière, Machiavel, l'autre du génie septentrional, qui a pro- 
. duit Shakspeare, Dante, Rabelais, Cervantes, il faut bien se demander 
sicette classification ne serait pas fort entachée d’arbitraire, s’il est vrai 
que Molière soitun esprit de la famille des Racine et des Tasse, si la grande 
etcatholique poésie de la Comédie, et même l'ironie de Don Quichotte, ont 
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rien de commun avec les tendances du génie du Nord? Lorsque l'ingé. 
nieux auteur retrace les progrès, fait la part de l'influence espagnole sur” 
la France du xvu: siècle, les remarques fines, neuves et larges abon=" 
dent sous sa plume : c'est un épisode sur lequel l’auteur a été un des 
premiers à jeter la lumière; mais lorsqu'il semble rattacher cet accident 
intellectuel aux « noces de Louis XIV et de la jeune infante; qui ont” 
lieu sur les rives de la Bidassoa , » il y a là un oubli singulier des’ vraies 
origines et de la date de l'invasion’ espagnole, ou plutôt une contradic- 
tion manifeste avec ce que l'historien dit lui-même ailleurs. Quand” 
M. Chasles esquisse l'histoire du drame espagnol et qu’il le montre sor-" 
tant tout à coup du sein du pays, “ainsi qu’il le dit, comme une éma- 
nation spontanée de ses passions et de ses mœurs, sans préparation, 
« sans tradition à respecter, sans habitudes antérieures, » il ne songe 
pas peut-être qu’il supprime toute une période de la littérature de l'Es- 
pagne. L'art dramatique espagnol, tel qu’on le voit dans Calderon, : 
Lope, Tellez, Alarcon, ne s'est pas produit avec cette spontanéité que 
croit distinguer l’auteur; il a eu sa lente et énergique élaboration; son - 
originalité n’est parvenue à se dégager qu’à travers cette multitude de M 
tâtonnemens, d'ébauches successives, qu'on retrouve à l'enfance de 
tous les genres littéraires. Sans remonter à des essais plus lointains, 
comme ce remarquable fragment dramatique du xiv° siècle qui a pour 
titre la Danse générale, M. Chasles ne peut ignorer qu'immédiatement 
avant l'heure où le théâtre espagnol est apparu dans la splendeur de 
son essor national, il y a eu un ensemble complet d'efforts pour accli- M 
mater au-delà de Pyrénées le génie classique, l'art dramatique de 
l'antiquité. Des écrivains aujourd’hui obscurs, Millalobos, Abril, Timo- 
veda, imitaient, traduisaient Euripide, Aristophane, Plaute, Térence.… 
La tragédie essayait de vivre en prenant à la Grèce ses héros consacrés, ë 
et l'Espagne eut aussi ses Hécube, ses Oreste, ses Agamemnon. C'est 
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cette enfance de l’art espagnol, ce sont ces mystères des origines, ces 
phases d'incertitude et d'imitation qui échappent ici au regard de l'his- 
torien et disparaissent dans le tourbillon de ses magiques et libres évo- « 
cations. Or, la critique vit d’un sentiment exact de tous les accidens 
que peut avoir à traverser le génie d’un peuple. Lorsqu'enfin, dans cet 
ordre de travaux critiques sur les littératures étrangères, M. Philarète: 
Chasles se trouve avoir à comparer les opinions, à juger les jugemens 
de ceux qui l’ont précédé dans la même:voie, lorsque, du point de vue 
moderne de l'histoire littéraire, il relève en maint endroit l'insuffi- 
sance, la légèreté, l'ignorance de ses devanciers, du xvur° siècle sur- 
tout et de Voltaire, qui le résume avec éclat, se fait-il une idée juste 
du siècle et de l’homme”? Quand il insisterait encore plus sur l’absence: 
d'impartialité qui distingue ce temps, sur ses erreurs multiphiées, sur 
les équivoques assertions de Voltaire au sujet des emprunts faits par. 
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Corneille à l'Espagne, cela suffirait-il pour caractériser complétement 
V'esprit du plus investigateur des siècles, du plus universel et du plus 
actif des hommes? Sous cette multitude d'opinions précipitées, de juge- 
mens irréfléchis, d’assertions passionnées, ne sent-on pas qu'il y a au 
fond un mouvement nouveau de recherche critique dont la portée g cé 
nérale-pallie l'effet des inexactitudes partielles, et dont le développer 
ment doit servir à corriger ces inexactitudes mêmes? 

Chaque époque, on peut le dire, indépendamment de l'imperfection 
plus ou moins grande des moyens d'instruction dont elle dispose pour 
arriver à la vérité historique ou littéraire, porte en elle-même ses 
causes morales d'erreur. Le xvu° siècle a propagé dans le monde bien 
des idées superficielles, bien des notions peu sûres, bien des hypothèses 
frivoles. ILest de grandes et originales poésies dont le mystérieux ca- 
ractère est resté voilé pour lui. [y a dans l'éclatante inspiration d’un 
_ Dante, d'un Calderon, d'un Shakspeare, des profondeurs où il ne pé- 
_nètre pas, mille particularités nationales dont il méconnaît et altère le 
sens, mille nuances de passion et de sentiment dont il ne discerne pas 
la délicatesse ou la force, et cela s'explique aisément. Pour ressaisir et 
interpréter avec justesse l'élément vital et inspirateur d’un ensemble 
d'œuvres comme celles qui composent le théâtre espagnol dans sa 
- gloire, d’une haute et vaste conception comme la Divine Comédie, il 
_ faut, à quelque degré, partager le feu des croyances qui respirent dans 
ces productions, sympathiser avec leur pensée première, ou bien en- 
core, si ce n'est ceci, vivre dans un temps où l'équité de l'esprit sache” 
tout embrasser: et tout comprendre au point de vue historique. Le 
| xvimsiècle se trouvait-il dans l’une ou l’autre de ces conditions? Bien 
| loin de nourrir dans son sein l’ardeur de la foi religieuse, il réagissait 
| contre elle de toute la force d'un scepticisme altier et dissolvant; bien 
loin d’être une époque d'impartialité historique, c'était un siècle de 
| polémique hardie, violente, inflexible contre le passé. S'il a aussi in- 
terprété Shakspeare avec peu de fidélité et. de largeur, je crois entre- 
voir un motif qu'on n’a point dit, ce me semble. Le xvmir siècle tendait 
à réhabiliter la nature humaine, à l’exalter à ses propres yeux, à lui 
inculquer l’idée de sa supériorité, d’une perfectibilité indéfinie. La phi- 
losophie de Shakspeare, au contraire, ne tend-elle pas sans cesse à 
mettre à nu nos misères, notre infirmité, le drame secret et amer de 
| | nosplustristes penchans, de nos passions les plus corruptrices se liguant 
| 


} 


| pourfatiguer et énerver notre énergie morale dans des luttes infimes? 
| Voyez Othello, cette noble nature guerrière, se débattant sous le mal- 
| faisant etwenimeux empire d’un lago. Comment le xvin siècle, qui 
flattait l'orgueil de la raison, qui la proclamait souveraine et la mon- 
traitsi fière, si enivrée d'elle-même, eût-il reconnu quelque chose de 
cetteraison superbe dans l'intelligence chancelante et troublée de Ham- 
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Jet? Inest. pas jusqu’à ces scènes de Jules PRE. 
d'un trait, puissant la mobilité ardente, l'inconstance Dr Er 
multitude-ameutée sur la place publique, qui ne: viennentseo 

J'idéal populaire caressé par les précurseurs de la révolution française 
Le xvme siècle se faisaitune humanité philosophique et abstraite;S 
peare voyaitl'humanité réelle, etillapeignait comtes 
il la sentait parfois avec:son génie, dans ces alternatives desgrandeuret 


d’abaissement si fortement caractérisées par Pascal. Au milieu detant 


de causes diverses de confusion, ce serait pourtant une erreur-de:croire 
qu'il n’y eût point au xvinr siècle, dans beaucoup d’esprits, umsavoire 
réel et étendu, que la sphère des connaissances littérairesne:se fütpas 
sensiblement agrandie, qu'il n'y eût point, au sein de tout ce:travail 
intellectuel, un juste pressentiment de cette loi supérieure dela: cri- 
tique qui consiste dans la comparaison des littératures: Il-serait facile 
de trouver, dans plus d’une publication oubliée etpleine de cet intérêt 
varié qui s'attache aux curiosités littéraires, la trace d'une préoceupa- 
tion attentive de tout ce qui se produisait au dehors. Onvs'étonnerait 


peut-être de rencontrer dans certains journaux du xwm siècle, assez 


superficiellement connus, des notions vraies, judicieuses, nouvelles, 
sur des questions de littérature peu éclaircies encore: N’a-t-on pas ob- 
servé que les poèmes de Crabbe même avaient eu en France, avant:la 
révolution, des lecteurs et des juges? IL y a jusqu’à des recueils spé- 
ciaux consacrés à l’étude des littératures étrangères, et l’un: d'eux, le 
Journal étranger, dès 1754, s’inaugure par ces ‘remarquables paroles: 
«Les productions de la terre, dit-il, varient selon lesclimats; les produc- 


tions du génie selon les caractères, celles de l’art selon les besoins;ret 


c'est en étudiant les rapports des unes.et des autres qu’on peutisurtout 
étendre et généraliser les connaissances humaines, déraciner les pré 


jugés, naturaliser, pour ainsi dire, la raison chez tous les peuples; et 


lui donner partout une certaine universalité qui semble lui manquer 


encore. » Ces paroles ne pourraient-elles pas servir d'épigraphe à l’é= 


tude la plus largement comparative des œuvres et des mouvemens de 
l'intelligence humaine? Quant à Voltaire lui-même; la plustbrillante, 


la plus vivante personnification du xvm° siècle dans ses hardiesses heu- 


reuses comme dans ses écarts, prenez garde de toucher à ce merveil- 
leux Protée, qui avait le don de rester vrai, même lorsqu'il se trom- 
pait, selon l'ingénieuse hyperbole de M. Villemain. Cet homme; qui-a 
commis tant d'erreurs, jugées et rectifiées depuis long-temps dureste, 

qui à pu jamais l'égâler en promptitude et en étendue d'esprit? quia 
jamais eu plus que lui cette curiosité active, cette ardeur voyageuse 
qui va d’une contrée à l’autre, d’un objet à un autre objet, qui aimeà 
se nourrir de mille connaissances diverses, sans rien approfondir, il est 
vrai, effleurant tout, mais laissant tomber sur chaque chose un rayon 


ÉCRIVAINS CRITIQUES DE LA FRANCE. "BAT 
D met wif? la jeté ainsi en courantune multitude d'observations 

trantes-sur toutes les littératures, sur l’Arioste, le Tasse, Ercilla. 
Dire nontunce tout entière, plus qu'aucun autre de:ses ouvrages, 
dermontre:tel qu'ileest, dans la vivacité impressionnable de sa nature, 
«dans la souplesse er et la diversité de son goût plus élégant 
æt-plus libre que profond. «Il faut donner à son ametoutes les formes 
possibles, dit-il dans ao: de ses lettres; c'est un feu que Dieu nous a 
æonfié, nous devons Le nourrir de ce que nous trouvons de plus pré- 

- «cieux. Il faut faire entrer dans notre être tous les modes imaginables, 
‘ouvrirtoutes les portes de son amé à toutes les sciences et à tous les 
-sentimens.»"(A M. de Cideville, 4737). Pensez-vous qu'il ignore l’in- 
térêt que-peut offrir l'étude de la différence du goût des nations? Voyez 
cette lettre à l'abbé Asselin (Cirey, 4 novembre 1735), où il signale, au 
fsujetides attaques de Desfontaines, ce côté supérieur de la critique, 
‘Comme pour marquer un point inaccessible à ses détracteurs. Dans 
“cette question même des emprunts de Corneille, que traite M. Chasles 
particulièrement, Voltaire est-il donc si loin de la vérité essentielle, ne 
T'entrevoit-il pas lorsqu'il dit dans une lettre à Duclos (Délices, 1769) : 
*La question de savoir si Corneille a pris une demi-douzaine de vers 
“eCalderon, comme ‘il en a pris deux mille des autres auteurs espa- 
ænols, estune question très frivole? » Ce qui importe, en effet, c’est de 
‘Savoircomment ce vigoureux génie a triomphé d’une imitation qui lui 
“étaitimposée par les influences de son temps. C’est par cette réunion 
de qualitésétincelantes, par ce goût libre et hardi de la nouveauté, par 
_ «cette-universalité brillante et facile que l’auteur des Lettres sur les An- 
_2glais, malgré la mobilité superficielle de ses opinions, mérite d’être 
“mis’au premier rang entre les hommes qui ont contribué à la fonda- 
_ “tion de la-critique moderne. C’est la véritable originalité de ce mira- 
426 ‘euleux esprit qui reflète son époque tout entière, et nous offre le ré- 
suméwvivantde ses tendances, deses imstincts généreux, de ses lége- 

retés et de ses excès. 

Oui-sans doute, le:scepticisme qui domine le xvme siècle a plus d’une 
_ “ois’altérésson sens critique et donné à ses jugemens quelque chose 
de systématique, de passionnément destructeur, détroit par consé- 
quent, qui déforme les objets, qui voile quelques-uns des plus grands, 
desplus profonds aspects du passé, de l'histoire politique ou littéraire; 

mais cewice moral, — c'est le seul nom qu’on lui puisse donner, — 

quand mous l’attaquons, quand nous en signalons les effets désastreux 

ausein d’une autre époque, sommes-nous bien sûrs d’en avoir extirpé 

le germe-denos ames, de ne point être nous-mêmes sujets à un autre 

‘genre d'erreur qu’il peut engendrer par des voies différentes? Ne se- 
raitihpaswrai plutôt-qu'il n’a fait que se transformer dans nos mtélli- 

gences, qu'il n’a fait que changer de face, avec cette souplesse habile 


# 
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d’un penchant ri caché dans quelque repli de: la nature humaine, 


toujours prêt à se relever deses défaites et à se produire sous ut HobTÈA 


| masque? De nos jours, le septicisme n'a point, ilest vrai, nat | 


exclusif, étroit, qu'il avait au xvin* siècle; non, il affecte, au-contraire,. 
la largeur des idées, il simule la foi rénovatrice,-il vise à, pan e 
monde: il ne Jui faut rien moins à tenter que la reconstitution complète 
de l'humanité, et il s'étonne lorsque ce qu'il y a d’essentiellement-des- 
tructeur en lui éclate tout à coup et se manifeste par de sanglantes per- 
turbations. Qu'on s’y arrête un moment, le plus profond scepticisme 
n'est-il point le véritable et unique mobile de ces théories aussi, vastes 
qu’impuissantes d'organisation qui ne tiennent aucun compte. des con- 
ditions les plus immuables des sociétés, des sentimens les plus naturels, . 
les plus irrésistibles du cœur de l'homme? Dans le domaine de l’action, 
n'est-ce point le scepticisme qui fait chanceler les ames en apparence 
les plus fières à l'heure où on les croyait au bout de leurs-évolutions, 

qui les fait fléchir lorsqu'elles se trouvent sommées par leur-fortane 
de choisir entre toutes les pensées qu’elles ont flaitées, caressées et dé-. 
sertées tour à tour? Et dans la sphère littéraire, n'est-ce point encore. 
le scepticisme qui produit ces œuvres, mensonges éloquens de l'his- 

toire, où d’inconciliables pensées viennent se heurter, où lesinspirations . 
les plus opposées se croisent et se neutralisent, où toutes les apothéoses, 

toutes les glorifications sont essayées, où les impressions de l'écrivain, 
à mesure que les événemens et les hommes passent devant lui, subissent. 
je ne sais quelle transformation successive, sous le prétexte d’une-im- 

partialité qui n’est que de l'indifférence morale .ou le jeu-passionné 


d'une imagination mobile? Certes, M. Chasles, et il l'en faut honorer, 


répudierait toute solidarité avec ce genre de scepticisme qui, pourêtre 

différent de celui du xvui siècle, n’en a pas moins des conséquences 
fanestes et n’est pas une moindre source d'erreurs d’une autre-espèce, 

et pourtant notre spirituel contemporain, à son insu, ne se laisse-t-il 
pas aller par momens à l’invisible courant? N'est-ce point, au fond, 

quelque peu de fantaisie sceptique qui explique ce penchant que je si-. 
gnalais dans M. Chasles à tenter toutes les interprétations, à contredire 

volontiers l'opinion accréditée, à substituer à cette vérité simple, di- 

recte, qui devient aisément vulgaire sans perdre de son élévation et de 

sa grandeur, une vérité étrange, inattendue, qu'il fait jaillir de la com- 

binaison de détails réunis avec art, et qui rapetisse souvent les faits et 

les caractères? Ingénieux caprice d’un esprit ardent et inassouvi, d’une 

intelligence déliée qui ne résiste pas à l'attrait de la nouveauté.et de 

limprévu! Voyez un des plus brillans essais de l’auteur, un de ceux où 

sont le mieux résumées toutes ses qualités d’intuition, de vigueur, de 

souplesse, de verve hardie, et dont l'éclat a décoré ces pages mêmes, 
la biographie de Franklin. 
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* On connaît assez le rôle et les actions dn calme et glorieux apôtre de 
la liberté américaine. L'impression « qui est restée de cette illustre exis- 

, ‘ence est celle que laisse une vie consacrée tout entière au devoir pra- 
tique, à la vertu simple et active, dévouée à l’un des plus grands buts 
qui puissent tenter l'ambition humaine, la création d’un peuple, plus 
qu'aucune autre marquée pour répandre dans le monde ces principes 
de liberté, de justice, de tolérance, qui sont devenus le domaine ina- 
liénable de la civilisation moderne. La conscience publique s’est-elle 
donc trompée dans celte appréciation instinctive, ainsi que le veut 
M. Chasles? Quelques témoignages familiers d’une correspondance 
“inédite suffisent-ils pour altérer la physionomie générale de l'homme? 
s'ironique biographe croit voir surtout dans Franklin une nature fine, 
rusée , égoïste, dépourvue des inspirations supérieu res de labnégation 
-et du dévouement, qui fait « de la vertu un art, de la probité : un com- 
merce, de l'amour des hommies un calcul, » en un mot, le représen- 
tant sans grandeur d’une société sans héroïsme. Quoi! serait-ce là 
-TYhomme dont on à l'habitude d'invoquer la mémoire comme celle 
d’un bienfaiteur de l'humanité? Serait-il vrai que nous assistions à une 
scène de plus de cette «comédie des réputations» que l’auteur signale 
à la verve sanglante d'un Molière? Je ne veux pas dire qu’il n'y ait rien 
de vrai dans le point de vue critique de M. Chasles à l’égard de Fran- 
klin, qu'il faille se fier aux engouemens étourdis du salon de M: d'Hou- 

_ detot, du xvure siècle tout entier, qui le travestissait en nouveau Christ; 
que l'admiration vulgaire n’ait point exagéré, idéalisé outre mesure le 
côté sérieux du caractère du grand Américain, etqu'il n’y ait pas eu sous 
ce rapport ce que l'ingénieux critique appelle un mirage de l'histoire; 
mais, dans son éloignement pour l’idolâtrie du lieu commun, M. Chasles 
ne s'est-il pas aussi trop complu à dépeindre l’autre face de cette na- 
Ve. ture supérieure, à en rechercher les faiblesses, les imperfections, à 
| faire prédominer certains traits familiers qui ne sont qu’accessoires, et 
qui deviennent ici les signes caractéristiques? N’a-t-il pas cédé, de son 
côté, à ce que j'appellerai un mirage de l'imagination? Combinez avec 
impartialité tous ces élémens, essayez un insant de dégager ce qui 
_ doit survivre à ces appréciations extrêmes; il restera le Franklin réel, 
grand dans sa simplicité, charmant dans sa vertu, vrai sage moderne 
et spirituel dans sa sagesse, comme il l'était dans sa charité délicate, 
ainsi que le témoigne une lettre à un M. Benjamin Webs, à qui il en- 
voyait dix louis. « Quand vous retournerez dans votre pays, dit-il, si 
vous rencontrez un honnête homme qui soit dans cette même gêne où 
vous vous trouvez aujourd'hui, ayez la bonté de vous libérer envers 
moien lui prêtant pareille somme; mais recommandez-lui bien, en 
même temps, de s'acquitter à son tour de la même manière dès que 
ses facultés le lui permettront et qu’il en trouvera l’occasion. J'espère 
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que mes. dix louis passeront ainsi dans ses di _. avant de 
RERO un RE is s'avise de les AGE au passage: 


Mes et SELS T4 M. Gbnees ne au voir ni ms ren 4 
ni inspiration supérieure du dévouement. dans ces hommes: quivont 
été à la tête d'une entreprise telle que MAS à à D 


Qu’avaient-ils cependant pour les soutenir, si ce n’est undévouem 

inébranlable, sans faste, mais au-dessus de toutes les MS Er ui 
sentiment énergique du droit et la volonté irrévocable dei le fairertrioms 
pher à travers tous les obstacles, à travers tous les périls, à traverses 
plus dures épreuves? Ce n’est pointlà peut-être encore l'héroïsmeplent 
de. rayons et d’éclairs d’un César et d’un Napoléon; mais n'y a-t-il'aw 
monde que cette espèce d'héroïsme? N'y a-t-il point celui qui réside 
dans l'accomplissement du devoir, dans la défense: invincible du droit 
et dans le respect de ce droit au milieu de toutes les tentations que peut 
offrir à l'ambition un ébranlement révolutionnaire? C'estrun malheur 
de notre pays et de notre siècle d’avoir aisément; la superstition delà 
force, de croire aux dominateurs bruyans, aux génies abusifs, 
si la lumière morale, lorsqu'elle éclaire et purifie un caractère, ne 
restait point la plus belle auréole, n'était point encore ce qui Féléve 
le plus sûrement au-dessus de tout. C'est cetteimmortelle couleur d'hé: 
roïsme moral qui décore la vie d’un Washington, d’un Franklin, et 


qui, bien loin de pâlir à mesure qu'ils avancent en âge, ne faitquese 


raviver pour briller de son plus attendrissant éclat sur leur dernière 
heure, lorsque, pleins de jours, dépouillés de dignités et.d honneurs; 
couverts seulement de la gloire de leurs souvenirs, ils s'en vont sims 
plement, paisiblement, rendre leur ame à Dieu, au milieu de ceux 
qu’ils aiment, dans ce foyer où ils sont rentrés sans regret, sansrar- 
rière-pensée, après avoir créé une nationalité nouvelle. Cette vieillesse 
de Franklin, dont la « beauté idéale » n'échappe pas à M: Chasles, ne 
me semble pas, comme à lui, un contraste avec son âge mûr; elle en 
est le couronnement au contraire, la conclusion naturelle. Ah! bien 
loin de faire rejaillir jusque sur cette image sérieuse-et. douce de Fran: 
klin quelques-unes de ces libres saillies d’une humeur ironique; plus 
que jamais replaçons sur son piédestal cet homme qui aaiïmé(le peuple; 
mais d'un amour fin, intelligent et sévère, et non: en flattant servile- 
ment ses passions, qui n’a cessé de prêcher la loi du travail.et du de- 
voir, dont le nom est un symbole de moralité pacificatrice dans:nos 
rébellions, de vertu pratique dans nos relâchemens, de foi simpleset 
droite dans nos jours où s’agitent tant d'instincts aveugles ou versatiles 
qu'on prend souvent pour des convictions. N'ôtons rien à cette renom 
mée populaire, dont le spectacle apaise et rend meilleur, à ce: type 
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consacré-de-probité morale, si bien fait pour servir de modèle à ceux. 
queïleurs facultés désignent pour le maniement des plus grands inté- 
. rêts d'un peuple, comme à ceux: pe la wie se ne dans les Permet 
devoirs d'une obscure condition. | 
-1Ce sont là bien des observations critiques. sur un ensernble: de ten 
vauxtlont le mérite éclate à chaque page, à l'égard d’un talent des plus 
vigoureux, des plus séduisans, qui vous entraîne à sa suite dans ce 
qu’on pourrait appeler un voyage autour du monde littéraire, et vous 
associe à sesplus secrètes impressions. Je les fais, parce que, entre des 
esprits qui se respectent, la critique ne saurait être un dialogue de 
louanges affadies, d'adhésions sans liberté, parce que, dans ce siècle où: 
un prurit universel pousse chacun à se produire, à faire son livre, son 
journal ;'son*prospectus, son affiche, on ne critique pas tout le monde, 
__etrque la discussion est le seul moyen de marquer la différence entre 
lécrivain/supérieur et l'écrivain de hasard. Si, en allant au fond des 
choses et en jetant les yeux autour de soi, on demande encore à quoi 
bon, dans la chaleur de nos préoccupations, consacrer un seul instant 
à de‘tels objets, à une-étude oil n’est question ni de l’organisation du 
travail, nide la démocratisation du capital ; ni de l'association, ni de 
l'impôt progressif, quel intérêt il peut y avoir dans la simple révision: 
de quelques idées littéraires, dans un calme retour sur quelques points 
d'histoire ou d'art, il est: aisé de répondre que cet intérêt littéraire est 
7 un des-premiers intérêts della France, que là est un des signes les plus 
| caractéristiques de sa grandeur, et que ce n’est point pour les lettres 
une raison d'abdication, parce qu’elles ont à partager les conditions 
| douloureuses d’une.:commune épreuve, parce qu’elles ont à subir l’in- 
… jure stupide de vulgaires sophistes, l'indifférence des meilleurs, l’oubli 
d’un public si violemment distrait. Chacun, il est vrai, au sein d’une 
crise prolongée, a ses heures de découragement, ses instans de mor- 
telle défaillance; chacun a ses jours où il se dit aussi en lui-même : 
A quoi bon! Sans doute le flot, jusque-là inaperçu, qui est monté sou- 
dainement, à emporté bien des projets, confondu bien des espérances, 
troublé bien des rêves paisibles d'existence studieuse, étouffé ou ajourné 
plus d’une tentative féconde; sans doute d’inévitables changemens s’in- 
troduiront dans nos habitudes intellectuelles; dans des circonstances 
nouvelles, il faudra de nouveaux efforts; les intelligences ont à re- 
trouver leur voie, à se dégager de leurs incertitudes, à ressaisir une 
inspiration nette qui les anime et les dirige. Après avoir beaucoup fait, 
il faudra s’avouer, sous peine de déchéance, qu’il reste encore à faire. 
Vaste mouvement de transition où les causes et les chances de nau- 
frage sont aussi nombreuses que celles de succès! Et il est cependant 
un instinct plus fort qui nous avertit que, quelles que soient les anxiétés 
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du présent, il y a dans les lettres quelque chose de: nécessaire et de 
vivace qui doit résister à {ous les chocs et leur assure un imprescrip= 
tible ascendant. Les formes sociales se modifient, les lettres restentce 
qu'elles sont essentiellement, l'expression de ce qu'il. y a en nous de 
plus vivant, de plus noblement passionné, de plus délicat, de plusim- 
mortel. Elles sont l’actif et généreux instrument de l'unité morale des 
peuples; sous toutes les faces qu’elles’ peuvent revêtir, — poésie, his— 
toire, philosophie, critique, — sous leurs mille aspects, elles ont. leur, 
place dans toute société civilisée, car elles en sont la pensée même. 
C'est cette pensée qui ne saurait abdiquer et périr, dont le travail tra-. 
ditionnel se poursuit à travers toutes les agitations publiques. Et puis, 
en dehors de tant de raisons générales et décisives, lorsque la réalité: 
est pleine d'incertitudes et de violences, lorsque les déchiremens se. 
succèdent au souffle des passions aveugles ou haïneuses, n’y a-t-il pas 
une sorte de volupté amère à se réfugier dans ce monde idéal où l’es- 
prit se tempère et s'élève, où celui qui sait voir peut trouver, dans les. 
manifestalions les plus lointaines et les plus diverses du! génie de: 
l'homme, la consécration de tout ce que la folie des utopistes cherche 
à ébranler, de cette pauvre liberté de l'être individuel tant ballottée: 
et sacrifiée à je ne sais quelle promiscuité monstrueuse, de ce droit 
d’arroser un coin de terre de ses sueurs et d’y mettre son orgueil et sa. 
joie, de ce foyer intime et sacré qui est la plus sûre école où l’on puisse 
apprendre à aimer cette autre famille, la patrie, et ensuite la grande: 
famille humaine? 


CH. DE MAZADE. 


_ HISTOIRE 


DE 


L'IDÉE DU TRAVAIL. 


L'obligation du travail, le droit du travail, le droit au travail, voilà 
trois mots ou plutôt trois doctrines opposées qui luttent depuis long- 
temps dans le monde, et dont la querelle semble se ranimer, de nos 
jours, plus vive et plus ardente que jamais. 

- L'obligation du travail est la doctrine chrétienne; le droit du travail 
est la doctrine des économistes du xvure siècle; le droit au travail est la 
doctrine des organisateurs chimériques et désastreux que notre siècle 
a enfantés. 

:Comparons rapidement l’histoire de ces trois doctrines, car elles ont 
eu leur histoire; elles ont eu leurs effets et leurs conséquences sociales. 
Ce ne sont pas seulement des pensées, ce sont des causes. L'homme qui 
se croit obligé au travail par la loi divine, l’homme qui croit que per- 
sonne ne doit le gêner dans l'exercice de son travail et de son industrie, 
et que personne surtout ne doit lui en ravir ni même lui en disputer 
les œuvres, l'homme enfin qui croit que l’état lui doit du travail, c'est- 
à-dire le moyen de vivre lui-même et de faire vivre sa famille, ces trois 
hommes pensent et agissent différemment. Or, l’état de la société dé- 


es 
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pend des pensées et He actions des hommes. Tant valent les individus, 


tant vaut la société. Nous cherchons, de nos jours, un secret introu- - 


vable, celui d’une société qui vaudrait mieux que les individus qui la 
composent, d'un tout qui vaudrait mieux que ses parties. Mettre la vertu 
dans les mœurs publiques et la licence dâäns les mœurs privées, c’est 
une chose commode qui flatte à la fois les vices du cœur et les préten= 
tions de l'esprit; mais c'est une chose impossible. Jusqu'ici, personne 
n’a pu réussir à faire la cité de Dieu avec.les sept péchés capitaux. 

Indiquons les traits principaux de la doctrine chrétienne, celle de 
l'obligation du travail. | 

Le jour où l’homme a commencé la vie de ce monde, lej jour. où il a 
quitté le paradis pour la terre, c’est-à-dire la perfection pour la réalité 
et l'infini pour le fini, ce jour-là, il lui fut dit qu'il mangerait son pain 
à la sueur de son front. Le travail est donc une des conditions de la vie 
de l’homme en ce monde, c’est une des limites i imposées à l'humanité. 
Quiconque cherche à changer le travail en jeu, en cérémonie, enpré- 
texte; quiconque ne laisse point au travail sa nature pénible et rude 
cherche à s'affranchir des conditions de l'humanité. Le travail, selon 
la doctrine chrétienne, fait partie des effets du péché originel et de la 
déchéance primitive de l’homme; il est un des signes de cet assujétis- 
sement à l'imperfection, qui est le caractère de notre humanité. Je ne 
veux pas soutenir que la question sociale qui nous tourmente en ce mo- 
ment n'est qu'une question théologique, je ne veux pas montrer que 
nous tentons de relever l'humanité de son. imperfection originelle et 


d'établir dès ce monde le royaume de Dieu, c’est-à-dire le royaume où 


une intarissable abondance suffit à une intarissable jouissance : je laisse 
de côté ces questions, et je m'arrête à l'obligation du travail,rtelle ue 
la définissent Les pères de l’église. 


Le travail n’est pas seulement une peinetet un châtiment, dit saint 


Chrysostôme; il est, comme tous les châtimens de Dieu ; un avertisse= 
ment et un remède. Les peines inutiles, qui ne serventqu'à lawen- 
geance et à la colère, appartiennent à la législation humaine. Les 
peines de la législation divine servent au repentir et à latrégénération 
de ceux qu’elles frappent. Tel est le travail, quand il est vrai et sincère, 
quand il n’est ni artificiel ni illusoire. Le travail ‘tel que:Dieu d'asinsti- 
tué, est rude, mais il est productif, C’est Jà son caractère leplustcer= 
tain. Rien n’était si facile à Dieu que de dire à la terre de tout'produire 
spontanément; rien n'était si facile à Dieu, qui est le producteur’iné- 
puisable, de suffire aux besoins du consommateur ‘inépuisable ‘qu'il 
avait créé. Il ne l’a pas voulu. Il'a contenu nos appétits-par nos peines 
et par nos-labeurs; il nous a dit : Vous n’aurez que ce que vous pro- 
duirez; mais du même coup il a donné au travail de l'homme le don 
d'être productif. 
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: Le’travail n’est pas seulement le moyen que l'homme a de vivre : 
il vaut mieux que cela. Si le travail, en effet, ne servait qu’à faire 
tourner éternellement cette grande roue de la vie humaine, l'homme 
sedemanderait bien vite à quoi bon. Les machines qui dépensent leur 
. force à produire du mouvement sans produire d’effet sont des machines 
ridicules. Travailler pour vivre et vivre pour travailler, telle n’est pas, 
telle ne peut pas être ici-basla vocation de l'homme. J'aimerais autant, 
à ce compte, la vocation de l’écureuil qui tourne sa roue. Il faut consi- 
dérer le travail de Fhomme par ses grands côtés, par Le côté qui touche 
à la nature matérielle et à la nature morale, que le travail change et 
améliore toutes deux. 
La nature matérielle : voyez comme saint Chirysostôiné (4) peint là 
terre! couverte de ronces et d’épines, tant:que la main de l’homme ne 
_ s’y applique pas! Le travail seul la fertilise et l’'embellit. Saint Chrysos- 
tôme écrivait avant les prodiges de l'industrie et de la science modernes; 
mais il admirait déjà les changemens merveilleux que l'homme faisait 
Sur la terre. L'Ecclésiastique, plus ancien que saint Chrysostôme, admire 
aussi les œuvres de l'homme; il décrit les divers métiers, le laboureur 
qui mène la charrue et qui prend plaisir à tenir à la main l’aiguillon 
dont'il pique ses bœufs, le charpentier et le maçon qui songent nuit et 
| _ jour à leur travail, le graveur qui grave les cachets, qui s'arrête à 
- diversifier ses figures et s'applique à imiter la peinture, veillant pour 
: achever son ouvrage; le forgeron qui s'assied près de l’enclume et 
| considère le fer qu'ilmet en œuvre. La vapeur du feu sèche son corps, 
mais il résiste à l’ardeur du fourneau. Le son du marteau et de l'en 
: clume Jui fait perdre l’ouie, mais son œil est attentif à la forme qu'il 
- veut donner à son ouvrage. Tous ces hommes sont heureux de l’in- 
. dustrie de leurs mains, et ils s'étudient à être habiles dans leur métier; 
sans eux et sans leur travail, les villes ne seraient ni bâties, ni habi- 
tées, ni fréquentées.… Ils maintiennent l’état du monde, quoique leurs 
souhaïts ne concernent que leur art (2). 

Voilà le tableau d'une industrie bien timide encore et bien faible. 
C’est l'enfance du travail humain, et cependant que l'effet de ce travail 
est déjà grand! Il est loin des merveilles de l’industrie et.de la science 

_ modernes; mais c’est ce travail qui bâtit les villes, qui y appelle les 
habitans et lesvoyageurs. Aux champs, il change la face de la terre 
et là taille des animaux, qu'il fait plus grands et plus beaux; dans les 


(1) Homélies sur l’épître aux Romains. 

(2) Ecclesiast., ch. 38; — Je passe les versets suivans ‘ « Et toutefois on ne leur de- 
.mandera. point leur avis dans le conseil du peuple, et ils ne prendront pas la parole dans 
l’assemblée, et ils ne seront pas assis sur les siéges des juges; ils n’interpréteront pas les 
lois qui font les jugemens; ils ne publieront point les instructions ou les règles de la vie; 
ils ne trouveront pas l’éclaircissement des paraboles.… » 
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villes, il pétrit le fer comme l'argile, il taille le Dai et la pierre; il 
maintient enfin l’état du monde, qui tomberait bientôt dans la ii 
“et dans la solitude, s’il n’était sans cesse assisté et commen généré 

le travail de l'homme. Non-seulement le travail donne une face nou- | 


velle au monde matériel, il donne aussi la joie au cœur de l’homme. 
Le forgeron aime à lorger, le maçon à bâtir, le polier à façonner, le 
graveur à graver; ils se réjouissent ou se consolent tous en l'œuvre de 
érti mains. Le travail enfin, même dans ces siècles deitimidité et de 
faiblesse industrielles, avait déjà sa qualité la plus caractéristique; il 
ne faisait pas seulement vivre les hommes, il produisait une œuvre, 
il faisait du monde matériel le digne domicile de l’homme, et; de plus, 
il produisait un sentiment, c'est-à-dire qu'il réjouissait le cœur de 
l’homme. Il changeait et améliorait du même coup la der 
rielle et la nature morale. 


« 


Les docteurs chrétiens montrent encore bidiii mieux |’ heureuse i in- | 


fluence du travail sur la nature morale que les grands. changemens 


qu'il apporte dans la nature matérielle, Ils vont même jusqu'à croire 


que si Dieu a voulu que la terre ne produisit de moissons que celles 
que procure le travail, c'est surtout pour que l’homme ne tombât pas 
dans l’oisiveté, mère de tous les vices. Le travail est à l’homme, dit 
saint Chrysostôme, ce que le frein est au cheval : il le contient et le 


dirige. L'homme qui travaille purifie et fortifie son ame, et les pères 


de l’église ne parlent pas seulement ici du travail en général, ils par- 


lent du traväil des mains. C’est au travail, sous sa forme même la plus 
rude et la plus grossière, qu’ils attribuent une salutaire influence sur 
l'ame, Ils tiennent à ce que l'homme, condamné au travail par la pa- 
role divine, acquitte sa dette, et l'acquitte par la sueur du corps, selon 
la lettre même de l'arrêt; mais ils croient en même temps que l'ac- 


quittement de cette dette procure à l'ame une satisfaction qui l'épure 


et qui l’affermit. Saint Augustin (1) veut que les moines travaillent de 
leurs mains, et il fait de ce genre de travail une des obligations de la 


vie monastique. En vain les moines veulent équivoquer à ce sujet; en : 


vain disent-ils qu’ils travaillent quand ils vaquent à la prière, au chant 
des psaumes, à la lecture de l’Écriture sainte. Saint Augustin n'admet 
pas ces capitulations de conscience; 1l veut que les moines travaillent, 
il veut que l'obligation chrétienne soitrigoureusement accomplie. 
Les idées du christianisme sur la nécessité et sur l'utilité morale du 
travail ont dû singulièrement influer sur la réhabilitation de l’indus- 
trie. Exercée autrefois par des esclaves, l'industrie se ressentait de l'a- 
baissement de ceux qui l’exerçaient. Grace au christianisme, elle de- 
vient la condition générale de l'humanité; elle est autorisée par l'exemple 


(1) De Opere monachorum. 
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. de saint FRA défendue énergiquement par les pères de l’église, impo- 
_sée comme une règle de perfection à l'élite de la société chrétienne, 
_est-à-dire aux moines : personne ne peut plus la mépriser. Mais je 
laisse volontiers de côté le secours que le christianisme a prêté aux pro- 
fessionsiindustrielles pour m’attacher uniqu ement à E influence morale 
qu'exerce le travail manuel. | 
_ Jean-Jacques Rousseau, dans l'Émile, net aussi le travail 
| des mains; ‘il veut qu'Émile apprenne à être menuisier. Cette idée a 
fait beaucdup rire; quant à moi, je l’ai toujours approuvée, et je me 
permettais de la défendre dès 4837. Je la défendais par les raisons que 
donne Rousseau, et qui sont curieuses à lire, aujourd’hui surtout; je la 
défendais aussi à l’aide des raisons que j onupriialeis à à saint Augustin, 
dans son Zraité du travail des moines. Un mot d’abord des raisons de 
_ Jean-Jacques Rousseau pour faire apprendre un mélier aux enfans. 
« Vous vous fiez, dit-il, à l’ordre actuel de la société, sans songer que 
 cetordre est sujet à des révolutions inévitables, et qu’il nous est im- 
possible de prévoir ou de prévenir celle qui peut regarder nos enfans: 
Le grand devient petit, le riche devient pauvre, le monarque devient 
_Sujet. Les coups du sort sont-ils si rares que vous puissiez compter d’en 
_ être exempt? Nous approchons de l’état de crise et du siècle des révo- 
lutions. Je liens pour impossible que les grandes monarchies de l’'Eu- 
rope aient encore long-temps à durer. Qui peut vous répondre de ce 
que vous deviendrez alors (1)? » Prophétie curieuse, déjà accomplie 
sur une génération, celle des émigrés de 992, et qui semble près de 
s’'accomplir sur une autre génération, sur la nôtre, qui a pu croire et 
qui peut croire encore que le seul patrimoine solide que le père puisse 
Jaisser à ses enfans est le métier qu'il leur aura fait apprendre. 
. Ce n’est pas seulement à cause de l'instabilité des fortunes d’ici-bas 
que Jean-Jacques Rousseau prêche l’apprentissage du travail manuel; 
_il montre aussi quels sont les avantages de cet exercice pour l’ame et 
_pour le corps, et c’est de ce côté qu’il se rapproche de saint Augustin 
d'une manière imprévue. Ce que le grand docteur trouve de bon dans 
le travail des mains, c'est qu'il repose la pensée. L’ame ne peut pas 
toujours prier; il faut donc passer d’un exercice à l’autre, et se délasser 
. de l’activité de l'esprit par l’activité du corps. « Le grand secret de 
l'éducation, dit Jean-Jacques Rousseau, est de faire que les exercices 
du corps et ceux de l'esprit servent toujours de délassement les uns 
aux autres. » De cette manière, l'équilibre s'entretient. Vous n'avez pas 
des intelligences d'élite et des mains inhabiles et gauches. Il semble en 
effet que le monde soit partagé en deux classes différentes, celle des 
hommes qui sont forcés de mettre toujours les bras des autres au bout 


® (1) Émile, livre nr. 
TOME XXII. 37 
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des Sr et ceux qui sont forcés de mettre rés des autres et 


du leur. Impuissance du cerveau ou impuissance du  . 


faut, quoique fort différent, mais qu'il faut corriger, comme 
saint Augustin et Jean-Jacques Rousseau, en mêlant les niseteutius 


les exercices de l'esprit et les exercices du corps, le travail de l’intel- 


ligence et le travail des mains. | ë 

Mais le plus grand avantage du travail manuel, aux yeux’ des doc- 
teurs chrétiens, c’est qu'il règle et qu’il contient l'esprit de l’homme. 
Le travail de la pensée a quelque chose de vague et de capricieux. 
L'esprit qui médite n’est pas sûr de sa marche: tantôt il va bien*et 
tantôt il va mal, tantôt il est appliquéet tantôt il est distrait. Le travail 
manuel n’a pas ces secousses et ces incertitudes; il a quelque ‘chose de 
- fixe et de régulier qui influe Sur l'esprit. Quelque petite que soit l’at- 
tention que le travail des mains demande à l'intelligence, cependant 
celte attention suffit pour tenir l'esprit et pour l'empêcher de rêver. 
_ Cest'un grand bien. Je parle ici de la régularité intérieureret toute 
morale du travail manuel; que dirai-je de sa régularité ‘extérieure? 
Aussitôt que le travail manuel entre dans la vie d'un homme, il la 
règle. Le désordre et la fantaisie ne sont plus de mise pour lui; il a'ses 
heures de repos et ses heures de peine. Son lever, ses repas, son cou- 


cher, tout est marqué et fixé nettement. Les métiers ne relèvent pas 


tous du travail manuel, mais ils ont {tous quelque chose de mécanique; 
c’est là ce qui en fait le mérite, parce que c'est là ce qui règle la vie 


de ceux qui les adoptent. Il faut à à l'homme une occupation fixe et cer- 


taine; il lui faut une règle en dehors de lui-même, qu'il ne puisse pas 
changer à sa guise. Le métier littéraire n’est si chanceux et si précaire 
que parce que le travail intellectuel ne comporte pas uné régularité 


assidue. L'artiste et l'écrivain ne peuvent pas travailler avec la régu- 


larité de l’ouvrier, et c’est leur malheur. Leur genre de labeur a be- 
soin d'inspiration, et j'allais presque dire de fantaisie. [ne se fait pas 
bien à toutes les heures. Il suit l'allure du cerveauplutôt que celle des 
bras, c'est-à-dire une allure un peu vagabonde et un peu fantasque, 
même dans les esprits les mieux réglés. 

Résumons les traits principaux de l’idée du travail tel que l'entend 
le christianisme. 

Le travail est une loi imposée à l'homme-déchu, mais cette loi porte 
avec elle sa consolation, puisque le travail est salutaire à l'homme. 
Le caractère essentiel du travail est d'être une œuvre morale ét maté- 
rielle, de produire de grands effets dans le monde et de bons sentimens 
dans l'ame humaine. Tout travail qui n’est point une peine’et toute 
peine qui n’est pas utile, utile au monde matériel qu’elle transforme 
et qu'elle améliore, utile au monde moral qu’elle corrige et qu’elle 
épure, ne répondent pas à l’idée chrétienne. 
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La doctrine chrétienne contient une obligation; elle ne contient 
_ l'idée-d'aucun droit. L'homme doit travailler, par conséquent la re- 
cherche du travail est à sa charge. Cest lui qui doit trouver le tra- 
vail, ce n’est pas le travail qui doit venir le trouver. Comme le chris- 
tianisme ne s'occupe de l'homme qu'en regard de Diew, il n’accorde à 
l'homme aucun droit. Quel droit en effet l’homme pourrait-il avoir 
_ contre Dieu ? L'idée du droit ne commence qu’au moment où l’homme, 
cessant de se mesurer à Dieu, se mesure à ses semblables. Alors il 
compare et il réclame; alors il prétend qu'il a des droits et non plus 
seulement des obligations; alors il passe de l’idée de l'obligation du 
F travail à l’idée des droits que lui donne le travail. C’est une nouvelle 
D phase dans l'histoire de l'humanité. 
% . Le droit du travail, tel que l'entend le xvinre siècle, a un côté de pa- 
+ renté avec l'obligation du travail, tel que l'entend le christianisme : 
… l'individu seul y est en cause, la société n’y est pas encore prise à par- 
tie. Le christianisme ne demandait pas à la société d'assurer l’obliga- 
_ tion du travail, il s’en remettait, pour l’accomplissement de cette obli- 
gation, à la parole divine et à la nécessité humaine. Le xvur° siècle ne 
demande pas non plus à la société d'assurer du travail à l'individu, il 
luidemandeseulement d'assurer le droit que l'individu a de travailler, 
sans être gêné ni lésé par personne. Le travail, qui était un devoir 
_ selon la doctrine chrétienne, est devenu un droit selon la doctrine des 
… économistes et des philosophes du xvm®siècle; mais, qu'il soit un droit 
ou qu'il soit un devoir, il est toujours resté individuel. 
L'esprit du xvme siècle respire tout entier dans ce changement de 
| l'idée du travail. Dans ce siècle, en effet, l'homme cherche à se racheter 
_  desa déchéance, nonplus par la grace d’un rédempteur divin, mais par 
…._ , sesefforts et par ses mérites personnels. La rédemption de l'humanité 
au xvuu° siècle s'appelle la civilisation, et la béatitude céleste s'appelle 
la perfectibilité humaine. L'homme se croit en train de devenir dieu. 
Le travail est un des instrumens de la puissance qu’il veut conquérir, 
et, pour que ce travail soit puissant, il faut qu'il soit libre. Du reste, 
homme ne pense pas qu'avec le travail rien puisse lui manquer, ni 
que: le travail même puisse lui manquer. Il est plein de confiance; il 
estfier de cette arme nouvelle qu’il s'est donnée et qu’il a forgée dans 
sonancienne. chaîne; il est fier de ce devoir qu'il a changé en droit. 
Loin de’lui à ce moment l’idée de demander à la société aucune ga- 
rantie et aucune aide; il ne lui demande que de ne pas le gêner dans 
son. droit. Au xvine siècle, l'homme prend hardiment à ses risques et 
périls l'exercice des droits qu’il réclame:;'il ne veut pas que personne 
fasse sa besogne pour lui. Il a droit de travailler, comme il a droit de 
vivre, c'est-à-dire que personne ne doit l’entraver dans son travail, 
comme personne ne doit menacer sa vie; mais personne non plus ne 
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à doit lui apporter son Mere à moitié fait, et personne | non ere ne dde 

le faire vivre. Le droit de travailler n’est pas le droit de travailler aux 
dépens du public, et le droit de vivre n’est pas le droit non plusde 
vivre aux dépens du public. L'idée du droit au xvin siècle CNRRae 
une idée de fierté et d’ indépendance POP qui fait RonnenER 
l'humanité. | 


L'état de la société industrielle explique comment le droit de tra 


vail était si vivement revendiqué à ce moment. Ce droit était opprimé 


de la manière du monde la plus fâcheuse. Nulle part l’industrien’était 


libre; personne n’était ouvrier ou fabricant à sa guise et selon son 
génie. On n'était ouvrier et fabricant qu’à la condition d’être membre 


d'une corporation; hors des jurandes et maîtrises point de travail au 


torisé. Dans l’industrie comme ailleurs, l'homme avait des priviléges; 
il n'avait pas de liberté. « Dans presque toutes les villes du royaume, 
dit Turgot (1), l'exercice des différens arts et métiers est concentré 


dans les mains d’un petit nombre de maîtres réunis en communauté, d 


qui peuvent seuls, à l'exclusion de tous les autres citoyens, fabriquer 
ou vendre les objets du commerce particulier dont ils ont le privilége 
exclusif, en sorte que ceux qui, par goût ou par nécessité, se destinent 
à l'exercice des arts et des métiers, ne peuvent y parvenir qu’en ac- 
quérant la maîtrise, à laquelle ils ne sont reçus qu'après des épreuves 
aussi longues et aussi pénibles que superflues, et après avoir satisfait à 
des droits ou à des exactions multipliées.. Ceux dont la fortune ne peut 
suffire à ces dépenses sont réduits à n'avoir qu’une subsistance pré- 
caire sous l'empire des maîtres, à languir dans l'indigence ou à porter 
hors de leur patrie une industrie qu’ils auraient pu rendre utile à 
l'état. La base des statuts des communautés est d’abord d'exclure du 
droit d'exercer le métier quiconque n’est pas membre de la con mu- 
nauté; leur esprit général est de restreindre le plus qu'il est possible le 
nombre des maîtres, et de rendre l'acquisition de la maîtrise presque 
insurmontable pour tout autre que pour les enfans des maitres ac- 
tuels.. Parmi les dispositions déraisonnables et diversifiées à l'infini 
de ces statuts, il en est qui excluent entièrement tous autres que les 
fils de maîtres ou ceux qui épousent des veuves de maîtres. D'autres 
rejettent tous ceux qu'ils appellent étrangers, c’est-à-dire qui sont nés 
dans une autre ville. Dans un grand nombre de communautés, ilsuffit 
d'être marié pour être exclu de l'apprentissage, et par conséquent de 
la maîtrise. L'esprit de monopole qui a présidé à la confection de ces 


statuts a été poussé jusqu’à exclure les femmes des métiers les plus 


convenables à leur sexe, tels que la broderie, qu'elles ne peuvent 
exercer pour leur propre compte. Quelques personnes en sont venues 


(1) Préambule de l’édit sur la suppression des jurandes, février 1776. 
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deg que le droit de travail était un droit royal que le price pouvait 
… vendre et que les sujets devaient acheter.» 

‘« Nous nous hâtons, dit Louis XVI parlant par la bouche de Turgot, 
de rejeter une pareille maxime. Dieu, en donnant à l’homme des be- 
_ Soins, endui rendant nécessaire la ressource du travail, a fait du droit 
: de travailler la propriété de tout homme, et cette propriété est la pre- 
mière, la plus sacrée et la plus imprescriptible de toutes (1). » 

Voilà les véritables doctrines du xvur: siècle. Le travail est la plus 
noble des propriétés, ou plutôt il est le principe et l’origine même de: 
la propriété. Le droit du travail est donc un droit sacré, et la société 
elle-même n’a pas le droit de le régler, sinon dans quelques cas très 
rares; car, si elle le règle, elle le gène et le paralyse, témoin les mai- 
-_trises et les jurandes. Elles ont commencé par vouloir organiser le tra- 
vail, elles ont fini par l’asservir et par le détruire. 

_ Émancipée au xvure siècle, l’industrie à eu, de nos jours, ses gran- 
_deurs et ses misères. Les deux choses vont ensemble. Jamais elle n’a 
_fait plus de prodiges, jamais, aidée de la science, elle n’a plus hardi- 
ment renouvelé le monde matériel; mais que de fois, dans l’histoire des 
dieux de l’industrie moderne, Saturne n'a-t-il pas dévoré ses enfans et 
> Are n'a-t-il pas détrôné ses frères! Sous l’impitoyable aiguillon de 
nc concurrence, r industrie a marché à pas de géant, sans s'inquiéter de 
ceux qui tombaient et mouraient sur la route. C'était un beau et cu- 
rieux spectacle que celui de l’industrie, telle qu elle était encore hier ou 
avant-hier. Je ne puis mieux la comparer qu’à quelqu’une de ces vastes 
machines qu’elle emploie. Il n’y a rien qui ait un mouvement plus ré- 
gulier et plus magnifique que ces grands appareils. Quel ordre! quel 
_ concert! quelle merveilleuse harmonie entre tous ces ressorts! quelle 


_ puissance en même temps et quels effets! Et cependant il suffit du plus 


petit dérangement, de la plus faible secousse, d’un grain de sable, d’un 
oubli et d’une négligence momentanée du cornac d’un de ces admira- 
bles animaux, il suffit d’un rien pour tout gâter et pour tout détruire. 


Il en est ainsi de l'industrie elle-même. Vienne une émeute, vienne un 
- tribun ambitieux et heureux qui s'empare du gouvernement, voilà qu’à 


linstant même ce grand et merveilleux appareil de l’industrie s’ar- 


| — rête; plus de mouvement, plus d'action, plus de vie. A la tour de Ba- 


(1) Je rétrouve dans les excellentes Lettres sur l’organisation du travail que M. Mi- 


_ chel Chevalier a fait paraître dans le Journal des Débats, et qui viennent d'être re- 


cueïllies en un volume in-12, « qu’il en coûtait 200 fr. à une fille pour être reçue 
maîtresse bouquetière à Paris. » La réception de la maîtrise coûtait de même 200 fr. dans 
la communauté des maîtres jardiniers, 12 à 1,500 fr. pour des métiers plus importans, 
tels que ceux de serrurier, charron, menuisier, pâtissier, etc. Dans les arts plus distin— 
gués, il en coûtait souvent plus de 3 à 4,000 livres. 
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bel, la veille de. R confusion des langues, dut alinitiè àc mari. 
tout le monde travaillait le cœur content et le bras. dispos, parce que: 
tout le monde s’entendait, parce qu’on. apportait la brique à celui 
qui demandait de la brique et du mortier à celui qui demandait. du 
mortier : aussi les murailles de la tour s ’élevaient, et l’ ‘homme nor 
peu à peu vers le ciel; mais voilà que, du soir au matin, tout à coup. 
les travailleurs perdent le don de s'entendre, chacun parle un langage: 
différent : l’un dit résistance, l’autre répond réforme, le:troisième: dit 
république. Alors la confusion vient, et avec la confusion, la ruine. 
Cette grande et belle industrie française se déconcerte; le mouvement, 
s'arrête; plus de travail. C’est à ce moment que sont venus les esprits, 
chimériques. qui ont promis de rendre à la machine le mouvement, 
qu'elle avait perdu et qu’a été inventé le droit, au travail : c’est la troi-. 
sième phase de cette histoire de l’idée du travail que nous FHISSORR 
rapidement. 

Le droit au travail est quelque chose de. tout nouveau, dans le. 
monde, sous ce nom du moins, car au fond rien n’est plus ancien. 

Le chrétien qui est obligé au travail cherche le. travail, afin d'ac=. 
complir la loi de Dieu; il obéit à la foi et à la nécessité. L'homme du. 
xvi siècle qui invoque la liberté du travail, l'invoque dans un esprit 
de fierté.et d'indépendance personnelles. Le taie du xixe siècle, 
tel que le conçoivent nos utopistes, n’est ni. le chrétien qui se résigne, 
ni l’homme du xvin° siècle qui s “enorgueillit. Il croit, comme {ous les. 
deux, qu'il doit travailler, mais il ne croit pas que ce ee à ses risques, 
et périls qu'il doive pratiquer ce droit. Il a sur le travail une sorte de, 
_ droit absolu, indépendant de toutes les vicissitudes de l'industrie-et de: 
la société : il n’est pas, comme le chrétien, obligé au travail; le travail, 
est obligé envers lui, obligé à le nourrir. C’est. ce dernier mot qui dit, 
tout et qui indique dans quel esprit raisonne le travailleur élevéià l'é-, 
cole des utopies modernes. Il a droit de vivre, non pas dans le sens que; 
personne n’a droit de lui, ôter la vie, mais dans le sens que.la société, 
est tenue de le nourrir. Le travail que Fouvrier des utopistes consenti 
à faire n'est que la forme sous laquelle la société s ’acquitte envers lui 
*_ de sa dette. C'est par le travail qu’il donne quittance à la société, dont 
il est le créancier. Avec cette doctrine, ne cherchez plus dans le travail, 
ce qu'il produit, soit d’heureux CHAN En dans la matière, soit de 
bons sentimens dans l’ame humaine : ne cherchez qu’un moyen de 
faire vivre les gens. Le travail n’est qu’une occasion d'aumônesociale, 
On ne bâtit plus les Pyramides ou le Louvre pour créer de grands: 
monumens, pour laisser une mémoire visible sur la terre : on bâtit 
pour nourrir les ouvriers; on ne fait plus des tableaux et des statues à, 
cause de l’art, on en fait à cause des. artistes. Avec cette idée, peu im. 
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7 ga le travail soit une destruction ou une construction. Si c'est 
tune ‘construction, c’est pur respect humain : la destruction servirait 
‘de même. Aussi ‘qui ‘en pareille matière les gouvernemens n’ont 
pas le temps d’avoir dés idées, ils se bornent à faire faire quelque chose 
id’inutile, par exemple remuér de la terre, hausser ce qui était plat, 
“aplatir ce qui était haut, jusqu’au jour où ils aperçoivent qu’il serait 
‘absolument aussi utile de payer les gens pour ne rien faire du toutque 
ide les payer pour ne rien faire qui vaille. Alors, au lieu de payer le 
travail inutile, on paie le repos indigent : cela revient au même, 
Du droit au’travail au droit à l’aumône, la pénte est facile. Les gens 
ue lon fait vivre à l’aide d’un travail factice comprennent vite le 
nsonge de tout cela. Ils voient bien que le salaire est une aumiône. 

- Mie honnêtes et les fiers s’en indignent; les paresseux s’en accommo- 

dent, et, prenant ce travail pour ce qu ‘il est, c’est-à-dire pour un pur 

prétexte, ils travaillent en conséquence. 

. Un des premiers actes du gouvernement provisoire fut, comme on 
Je sait, de décréter le droit au travail. « Le gouvernement de la répu- 
ren française s engage, dit la proclafnation du 95 février, à garantir 
l'existence de l’ouvrier par le travail. Il s’ engage à garantir du travail 

à tous les citoyens. Le gouvernement provisoire rend aux ouvriers, 

_ auxquels il appartient, le million qui va échoir de la liste civile (1). » 

| Cette proclamation était grosse de malheurs. Aucun n’a avorté; 

—_ mais ce queje veux surtout remarquer, c’est qu'elle disait plus naïve- 

| _ ment qu’elle nelle croyait le secret de la société qu’elle voulait fonder, 

quand elle rendait, disait-elle, aux ouvriers, auxquels il appartenait, le 
million de la liste civile : elle substituait en effet une liste civile à une 

_ autre, laliste civile des ouvriers à la liste civile du roi; elle substituait 

…. deux ou trois cent mille dynasties à la place d’une seule, et elle inves- 

7. tissait ces dynasties de toutes les prérogatives des dynasties royales. Le 

privilége en effet des dynasties, ou du moins leur prétention, c’est d’être 

par le droit de la naissance et non par le droit de la capacité. Les dynas- 
tiesneconquièrent pas leur existence par leurs œuvres : leur existence 
est garantie par la loi, à la condition, il est vrai, de remplir certaines 
fonctions que les uns Hbüyent importantes et grandes, que les autres 
_traitentde futiles et de cérémonieuses. Cependant, que ces cérémonies 
ou ces fonctions soient bien ou mal accomplies par les dynasties, leur 
existence, encore un coup, n’en est pas moins garantie par la loi. Telle 
est aussi l'existence de l’ouvrier selon la proclamation du 95 février. 
Qu'il fasse bien ou mal ses fonctions, que son travail soit une œuvre ou 
une cérémonie, il n’en est pas moins sûr de vivre. Et qu'on ne croie pas 
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(1) Recueil complet des-actes du gouvernement provisoire, par M. Carrey, p. 12: 
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que ce soit la En qui. tire de pareilles conséquences dè la procla- | 
mation du 25 février. L'expérience les a tirées. Les ateliers pationaux 
sont l’histoire de ces dynasties fainéantes et rétribuées qui sont sorties 
en foule des flancs féconds de la proclamation du 95 février. FR Se 

Rendons justice cependant aux utopistes : d’une part, ils ne savaient 
pas tout le mal qu'ils allaient faire, et d'autre part, s'ils croyaient faire 
quelque chose de nouveau, ils se trompaient fort. Un peuple souverain 
‘et oisif, ayant sa liste civile, entretenu par l’état, amusé par l'état, n’est 
pas dans l’histoire une chose nouvelle; cela a déjà existé. Tel était le 
peuple à Rome dans les derniers temps de la république. « I vivait, 
dit un savant historien des lois agraires (1), un défenseur éclairé du 
système des Gracques, il vivait des aumônes de l’état, des distributions 
gratuites que lui faisait la république, et de la vente de ses votes. » » Ce 
souverain fainéant, nourri et amusé par l’état, qu ‘avaient créé les cor- 
rupteurs et les destructeurs de la république, se corrige-t-il sous l'em- 
pire? Non : il ne vend plus ses suffrages, parce qu’il n'y a plus d’élec- 
‘tions; mais l’état le dédommage de cette perte. On augmente les distri 
butions de vivres et on multiplie les spectacles. C'est à à ce prix que les 
empereurs sont des dieux pour le peuple (2). Ils savent que le pain et 
les spectacles sont les deux grands intérêts du peuple (3). L'annone est 
Ja vraie liste civile du peuple; c'est le salaire des ateliers nationaux, 
moins l'hypocrisie du travail. A l’annone ajoutez la sportule, qui ést 
aussi une distribution de vivres que font les grands de Rome à leurs 
cliens. Le patronage antique subsistait encore en effet; mais, comme 
toutes les institutions, il servait à l'abâtardissement da peuple ét à la 
perversion de la société romaine. | 

Tel était l'idéal vers lequel nous marchions à grands pas : soctélé 
étrange, en vérité, qui se disait nouvelle, et qui n'avait pour modèle 
dans le monde que la société romaine dans ses jours de décrépitude; 
société qui ne pouvait vivre un instant, de nos jours, qu'à la condition 
que la France entière s’épuisât à entretenir les deux cent mille dynas- 
‘lies du peuple parisien, comme l'univers autrefois servait à l'entretien 
du peuple romain. 

A l'histoire récente et significative du droit au travail, ajouterons- 
nous quelques réflexions, et essaierons-nous de comparer les effets mo- 


(1) M. Antonin Macé, professeur d'histoire, — Des Lois Agraires chez les Éon 
1 vol. in-8, 1846. Le I ART 


(2) Nocte pluit totà : redeunt spectacula mane; 
Divisum imperium cum Jove Cæsar habet. 


(8) Annonû et spectaculis plebem teneri, dit Fronton à Mare Aurèle. 
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raux 4 trois théories opposées : l'obligation du, travail, le droit du 
travail, le droit au travail? La doctrine chrétienne affermit l'ame par 
la résignation; la doctrine du xvur siècle rend l’homme actif et indé- 
pendant; l'utopie du xx° siècle l’amollit et l'irrite à la fois. Elle lui ap- 
prend à ne point compter sur lui-même et à toujours compler sur la 
société, et, si la société ne prend pas à ses frais l'entretien chaque jour 
plus coûteux de son oisiveté, alors l’élève des utopistes doit trouver la 
société injuste. Il ne sort de sa mollesse de souverain oisif que pour 
prendre le COurroux d’un souverain méconnu et insulté; il doit cher- 
cher à détruire la société, ne pouvant l’asservir. Mécontent de lui- 
même et des autres, plein de présomption et plein de mécomptes, trop 


_ flatté pour n'être pas souvent désappointé, trop orgueilleux pour rien 


apprendre de l'expérience, il passe sa vie à changer de charlatans qui 
lui promettent la félicité de ses vices. 

En morale, le droit au travail procède de l'égoïsme et de la paresse; 
en histoire, de la mendicité du peuple romain; en économie politique, 
des ateliers nationaux. Auquel de ces trois titres veut-on le mettre au 
nombre des principes DRTROESIAUX de la constitution? 


SAINT-MARC GIRARDIN. 


Un écrivain anglais disait: «Si l’on pouvait trouver quelque machine 
capable de désancrer V'île d'Irlande, de mettre à la voile avec elle, en 
emportant tout son territoire et toute sa population, et de la remettre 
à l'ancre à 3,000 milles de distance de l'Angleterre, on souscrirait tous 
les fonds possibles pour faire faire immédiatement l'opération.» Mal- 
heureusement, ce procédé est une utopie. C’est dans les flancs, c'est 
dans le cœur même de l'Angleterre que la nature a jeté l'ancre de l'Ir- 
lande, et elle n’en pourrait être arrachée qu’en entraînant avec elle 
les sources de la vie. Il n’est pas donné aux hommes de changer arbi- 
trairement la géographie, et, comme l'Angleterre ne peut pas envoyer 
l'Irlande à deux cents lieues, il faut qu’elle se résigne à cette union fa- 
tale, et qu’elle emporte à travers le monde ce grand enfant terrible, 
ere dans le délire de la faim et de la fièvre, à ses mamelles en- 
sanglantées. 

C'est une erreur de croire que la logique gouverne les affaires hu- 
maines. Voyez la France! elle a fait, il y a quelque temps, une révolu- 
tion libérale, une révolution républicaine, ayant pour objet spécial de 
l'émanciper au despotisme des rois; quatre mois après, elle se précipite 
éperdument dans les bras de la dictature, et si par hasard quelque in- 
nocent conservateur, ayant gardé quelque tradition oblitérée de doc- 


re 
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tin libérale, s'avisait- de désirer tout haut la fin de l’état. ad siége, les 
 fhommes de la veille démanderaient qu'il fût passé par les armes. Ce 
‘qui amène sous notre plume cette observation intempestive, c’est le 
souvenir des circonstances qui déterminèrent l'avénement du ministère 
“elord John Russell. Sir Robert Peel, si nous ne nous trompons, fut 
renversé à l’occasion d’un bill qui avait pour but d'interdire la posses- 
sion illimitée des armes en Irlande. Or, lord John Russell, très grand 
dibéral en ce temps-là, se trouve aujourd’hui forcé, non- “seulément de 
‘désarmer l'Irlande, mais de la mettre en état de siége, et de la gouver- 
ner purement et simplement par la loi martiale. Du reste, l'Irlande, il 
faut le reconnaître, n’est plus gouvernable autrement. La discussion et 


a liberté n’y peuvent plus rien; tout.a été discuté cent fois, et on est 


_ larrivé à l'impuissance. C’est un pays'qui ne peut plus être régénéré et 
renouvelé que par une révolution gouvernementale, une révolution 
-comme l’empereur de toutes les Russies aurait seul le pouvoir d’en 
faire. La dernière insurrection, quiasimisérablementavorté, n’est qu'un 
des mille symptômes divers de la même maladie chronique qui dévore 
traditionnellement cette malheureuse terre. C’est toujours, au fond, 


‘la même question, celle de la misère, de la misère universelle, celle db 


richecomme celle du pauvre, celle du propriétaire comme celle du 
fermier. L'esprit d'agitation et de révolution travaille sur les mêmes 
élémens depuis des siècles, sur cet amas de désordre, d’anarchie, de 
souffrance, d'ignorance, d’infirmités morales et physiques qui s’accu- 
mule incessamment depuis la conquête, et qui est devenu une mon- 
tagne et un chaos impénétrables à la lumière. Les éruptions qui ont 


-jailli à différens intervalles de ce volcan inextinguible n’ont pas eu 


toutes la même couleur en éclatant dans l'air; mais, dans le fond, c'é- 
tait la même lave, la même matière bouillonnante et incandescente. Il 


ya autre chose en Irlande que l’antagonisme religieux, quoique tout 


y'aboutisse à cerésultat fatal; il y a les efforts, les soubresauts, les con- 


 wulsions' d’une société qui a été retournée sur sa base, et qui cherche, 


au milieu de cris perpétuels de douleur, à se remettre sur ses pieds. 


J'y acinquante ans, lors de la grande rébellion de 1798, c'étaient des 


protestans’et des presbytériens qui étaient les chefs et l'ame de la ré- 
volte; l'instrument était bien la masse dela population catholique, parce 
que le peuple est catholique, mais ce n'était que l'instrument. 
L'homme national de l'Irlande, celui qui a le mieux résumé toutes 
les vértuset toutes les infirmités de son peuple, Daniel O’Connell, donna 
un'autre courant à l'agitation. Il la rendit pacifique, c’est-à-dire jus- 
qu'à la dernière extrémité en-deçà de la guerre; il la rendit légale, 
c'est-à-dire jusqu’à la dernière limite en-deçà de la loi. Ce dont il se 
vantait le plus, c'était de braver et de défier la loi sansén violer la 
lettre; c'était, comme il le disait, de savoir conduire une voiture à 
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quatre chévaux: à travers les actes du parlement sans rien acc 
« On sait quel immense parti il sut tirer de cette guerre del giste; 
sait tout ce que ce terrible avocat sut arracher, page par page, artic 
-par article, du vieux code protestant de l'Angleterre. Mais l’agitat 


-morale ne pouvait toujours durer. Il fallait cette main aussi tien | 
que hardie pour conduire le char sans le verser, et pour l'arrêter sur 
_la pente irrésistible de l'insurrection. L'œuvre extraordinaire d'O'Con- 
-nell finit avec lui; elle finit même avant lui. Le grand moteur dela 
force morale vit naître et grandir sur le seuil de sa tombe le parti de 
la force physique. La résurrection de la jeune Irlande ‘por ses 


- derniers jours. 
Nous disons la ner parce que ce parti de la jeune Irtabdé. 


-qui a pris le premier rang sur la scène dans le dernier drame, n'était 


pas tout-à-fait un nouveau-né ou un enfant sans ancêtres. Il avait une 


‘généalogie dont il suivait la trame à travers les cinquante dernières | 


années, en remontant jusqu'à la grande rébellion; ses aïeux s'appe- 


“aient les Irlandais-Unis, et les aïeux de tous, protestans et catholiques, . 
s'appelaient les Enfans-Blancs, les Enfans-du-Chêne, les Enfans-de- 


“l'Acier, les Pieds-Blancs, les Pieds-Noirs, et cent autres noms que pre- 
nait la race féconde de la jacquerie. La jeune Irlande, de nos jours, ne 
fut donc, pour ainsi parler, qu’un des nombreux phénomènes de la 


même substance; ce fut une nouvelle forme de l’éternelle révolte ir- 


landaise, qui, toujours courbée, se relève toujours : arbre fatal dont 
chaque branche coupée se reproduit avec une vitalité indestructible. 
La jeune Irlande ne naquit donc pas directement d'O/Connell; elle 
fut, au contraire, une réaction contre lui. Ce fut son originalité, ce fut 
“aussi sa faiblesse, car, en attaquant O'Connell, elle attaquait les prêtres, 
dont il était le représentant. Toute la force dont dispose en Irlande le 
clergé catholique, c'est-à-dire la grande masse du peuple, resta: donc 
-Séparée du nouveau mouvement. Les chefs de la jeune Irlande étaient 
presque tous protestans, soit anglicans, soit presbytériens. Beaucoup, 
il faut le dire, étaient des incrédules, de vrais fils de Voltaire, affichant 
ouvertement le mépris de l’église. Aux yeux du peuple, ils devinrent 
les représentans et les descendans des révolutionnaires français de la 
terreur, de ceux qui avaient saccagé les temples, violé les vases sacrés 
et promené triomphalement la déesse de la Raison; ils reçurent le nom 


de jacobins. La jeune Irlande ne pouvait donc jeter de racines véritables . 


dans le fond de la population, et l'agitation qu'elle souleva resta à la 
- surface. La force que lui refusait l'élément national, elle dut la cher- 
cher dans l’élément'révolutionnaire; de là son alliance avec le char- 
lisme anglais. 
Mais, si elle ne répondait pas au sentiment le plus puissant parmi les 


masses, c'est-à-dire au sentiment religieux, elle agissait, comme nous 


nee idee 
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J'avons déjà dit, sur cette matière toujours prête en Irlande, la misère. 
Or, jamais, dans aucun temps, Dieu n'aurait pu mettre dans la main 


Pourrait croire que tout est fini; eh! grand Dieu! non, cela commence. 
On ne peut pas se faire une te de l'état épouvantable dans lequel est 
l'Irlande. Toutes les horreurs de l’année dernière, la fièvre et la peste 
suivant comme des vautours le spectre de la famine, apparaissent déjà 
‘dans l'air. Déjà à cet aliment de tout un peuple, la pomme de terre, 
montre à sa Fa le signe désespéré de la consomption et de la mort, 


reverrons-nous donc ces scènes indescriptibles, ces femmes et ces en- 
. fans mourant dans les ruisseaux, aux portes des hôpitaux encombrés, 
-et trois millions de créatures humaines venant recevoir chaque matin 
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P. 230 millions; elle a cru qu'elle se débarrasserait de cet écrasant far- 
” ” deau en le rejetant sur les propriétaires d'Irlande, et le parlement a 
-_ voté la loi des pauvres; maïs que veul-on faire Vuneaxe des pauvres 
dans un pays où les propriétaires sont aussi pauvres que les pauvres? 
Nous avons, il y a quelques mois (1), parlé, dans cette Revue, de la loi 
‘votée par le parlement britannique; nous avons dit quels effets en at- 
tendaient tous ceux qui connaissent le mieux la situation et les mœurs 
du pays. Veut-on voir, par exemple, ce qu’en disait, en pleine chambre 
:. 0 des lords, l'archevêque de Dublin? Voici ses propres paroles : 
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> « Vous aurez bientôt en Irlande, non plus deux millions de pauvres, comme 
E- aujourd'hui, mais trois, mais quatre millions. Déjà, en beaucoup d’endroits, les 
_ campagnes, avec les fermes abandonnées, ressemblent aux déserts de l'Arabie. 
De Je ne parle point dans l’intérèt des propriétaires irlandais, ni pour préserver leurs 
terres ‘de la confiscation, car confisquées elles seront. Je parle plutôt pour ce 
VE - malheureux peuple, qui bientôt sera dans une détresse plus grande que jamais, 
4 _ parceque, quand tout le revenu du pays aura été absorbé, et que les terres se- 
ront abandonnées comme des sables, les souffrances deviendront incalculables. 

_ On imposera des taxes, et la ruine se propagera comme le feu. On ne pourra lever 

. que la moitié de la première taxe; alors on en imposera une seconde. De celle-ci 

on ne lèvera que le quart; alors on en imposera une troisième, mais qui ne ren- 

 dra rien du tout. Voilà quelle sera la marche de votre loi des pauvres. Quand 

les taxes ne rendront plus, on fera appel soit aux districts voisins, soit au trésor 

public. Si l’on veut frapper d'un impôt additionnel un district voisin, il devien- 

dra aussitôt insolvable, et, comme dans le commerce la banqueroute d'une mai- 

son entraîne la chute de plusieurs autres, l’insolvabilité d’un district amènera 

aussi celle de beaucoup d’autres. Le mal s'étendra comme un incendie dans toute 

l'irlande, jusqu’à ce que le royaume-uni tout entier soit obligé de s'imposer une 

taxe nouvelle, et c’est ainsi qu'on arrivera précisément à ce qu’on veut fuir. Je 


(t) Livraison du 15septembre 1847. 


des hommes une arme plus terrible. L'insurrection est comprimée, on 


et des millions de regards en suivent jour par jour les progrès. Ah! 


Ma soupe de l'état? L'Angleterre y a dépensé, l'année dernière, plus de 
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désirerais' ‘de tout mon cœur qu’ il fût possible d'introduire cette loi en e loi c Irlande de 
sans détériorer la condition du peuple, même au prix de la moitié de la ruine 


des propriétaires irlandais; mais c’est impossible. Il est physiquementimpossible 
que la terre d'Irlande suffise à l'entretien des pauvres. La somme. 

qui serait dès aujourd'hui même jetée par la loi nouvelle à la charge de la pro 
priété serait plus que le revenu tout entier du pays ne Pourrait porter, MERS 
point que, quand même la terre serait offerte pour rien, avec la seule condition 
du paiement de la taxe, personne n’en voudrait. Le gouvernement ferait m jeux 
de confisquer d’un seul coup tous les biens des propriétaires irlandais, d d > les 
prendre pour lui-même et de faire sur le trésor, aux propriétaires dépc ssédés, 
des pensions suffisantes pour les entretenir pendant le reste de leur vie. tte 
ne vaudrait plus rien. La proposition à résoudre serait celle-ci : la possibilité 
d'entretenir un nombre donné d’oisifs sur un certain espace de terrain, cé‘ter—" 
rain étant un désert. L'expérience que vous allez tenter est une des plus aveu- 
gles que l’on ait jamais pu imaginer. Vous ne pourrez pas même y renoncer, Si 
elle ne réussit pas; vous vous engagez dans une voie sur laquelle. il n'ya pas de 
retour possible. Arrêtez-vous avant de commencer le facilis. descensus d’où l’on 

ne revient pas, car une fois que vous aurez déclaré qu’en Irlande tout homme 
valide qui sera indigent ou voudra se dire tel, et sera sans emploi, aura droit à 
un secours légal, vous en verrez aussitôt doubler le nombre. Une fois dans cette 
voie, vous ne pourrez pas vous arrêter avant d’avoir absorbé le revenu entier du 
pays, et alors vous aurez des jacqueries, des insurrections, des soulèvemens des 
masses, jusqu'à ce que la législature, honteuse et repentante, se voie forcée'de 
rétrograder, si elle le peut, après avoir passé deux fois la mesure de misères et 
dix fois la somme de dépenses qu’elle voudrait éviter aujourd’hui à l’aide de cette 


loi désespérée. » 


Eh bien! cette effrayante prophétie est déjà en pleine voie Ph 
plissement. La taxe des pauvres a donné tout ce qu’elle pouvait don- 
ner; elle ne rend plus. D'un côté, le paupérisme augmente dans de 
telles proportions, de l’autre la propriété est dans-un tel état de désor- 

-ganisation, qu'en beaucoup de circonstances la taxe égale ou dépasse 
‘le revenu. Or, tous ces propriétaires ruinés deviennent'autant de mé- 

-contens et autant de factieux au besoin; ils apportent à l'insurrection 
plus que des individus, ils lui donnent des chefs. Protestans et catho- 
liques font trève à leurs vieilles discussions et s'embrassent dans un 
commun désespoir, dussent-ils s’entredévorer PE tard. La misère 

étend sur tous les plis de son drapeau noir. 

. C'était sur cet élément de révolte que comptait la jeune Irlande. Les 
chefs, les doctrinaires du parti, étaient presque tous des hommes d’une. 
‘éducation très distinguée et d'excellente famille. Comme écrivains et 
comme orateurs, ils ont fondé une véritable école digne des temps les 
plus brillans de la littérature irlandaise; mais ils formaient, comme 

‘nous l'avons dit, une sorte de secte philosophique qui ne touchait pas 
la fibre populaire. Ils avaient plus de points de contact avec les char- 
tistes d'Angleterre et les républicains très avancés, extrêmement avan- 
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cés, de France. Ils avaient des représentans dans la convention char- 
tiste de Londres; il y avait entre eux une ligue offensive et défensive 
pour les six points de la charte en Angleterre et la république en Ir- 
lande. Dans le plan de l'insurrection, le tocsin de Dublin devait mettre 
_en branle celui de Liverpool, de Manchester, de tout le nord manufac- 
turier, et de Londres même. | 
On voit quel était l'état de «l'agitation» en Irlande quand la révo- 
lution de février vint lui donner une nouvelle impulsion, La commo- 
tion passa de Paris. à Dublin avec une-sorte d'électricité; la république 
française fut saluée avec transport par les confédérés irlandais. Mal- 
heureusement ce fut surtout la république rouge. 
Toujours est-il que l'exemple de Paris enflamma les hommes de la 
jeune Irlande, et dès ce moment ils prêchèrent ouvertement l'insur- 
_ rection armée. Ils ouvrirent dans leurs journaux des cours de barri- 
cades, et dressèrent des plans de bataille dans Dublin sur le modèle de 
Paris. Comme Paris, Dublin est séparée en deux par la rivière, la Liffey 
au lieu de la Seine; comme à Paris, on proposait de bloquer les troupes 
dans leurs casernes, de couvrir la ville de barricades, de couper les 
chemins de fer. Cela:s’appela « la mode française, » french fashion, et 
lejournal de M. Mitchell, l'United Irishman, publiait un plan d’opéra- 
_ tions dont voici quelques fragmens : 


«1° La-rue-est une excellente ligne: de tir pour des troupes disciplinées, mais 
c'est encore un meilleur défilé pour les prendre. On ne trouve pas dans le voca- 
bulaire des manœuvres et commandemens des ordres comme ceux-ci : « Infan- 
« terie, préparez-vous à receyoir des pots, des morceaux de briques, des bûches, 
«des chambranles de cheminée, des meubles, des tisonniers, etc., » et tout ceci, 

_ lancé verticalement sur une colonne qui passe, est d’un effet irrésistbiée Les fées 
_ employées à cet exercice, c'est-à-dire les dames ou les servantes, ou les hommes 

qui ne peuvent pas faire mieux, ont le grand avantage d’être en sûreté; plus la 
_ rue est étroite, la maison élevée, plus grave est le dommage, plus grande est la 
sécurité. C'est un-plan de campagne que nous proposons aux méditations de la 
- plus grande dame du pays. Des bouteilles ou autres projectiles peuvent frapper 
et blesser non-seulement l'infanterie, mais encore rendre les rues impraticables 
à la cavalerie-et à l'artillerie. Un cheval peut danser sur des œufs, mais un es- 
_ cadron ne peut pas charger sur des bouteilles cassées. L’artillerie n’est pas plus 
à son aise en pareil cas, et les fantassins eux-mêmes ont bien de la peine à 
avancer. Ces armes admirables abondent dans chaque maison, et si chaque ga- 
min se donne la peine de prendre une bouteille d’eau de soda, ou un flacon 
quelconque un peu épais, qu’il remplira de cailloux, de fragmens de fer ou d’un 
métal quelconque, qu'il fermera avec un bouchon percé, auquel il ajustera une 
mèche, ilaura à sa disposition une bombe domestique, avec laquelle il courra la 
chance de se faire emporter le bras, ou de produire un effet terrible sur la cava- 
lerie ou l'infanterie, surtout sur la cavalerie. 

« 2° À ces projectiles les révolutionnaires ne manquent jamais-d’ajouter de 
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l'eau ou de la graisse bouillantes, ou mieux encore du. vitriol, sis en ont. Le. 
plomb fondu est. excellent, mais trop dispendieux; il doit être réservé pour faire 
des balles. Surtout prenez bien soin de couler des balles pleines, comn 


à Paris. On ne peut rien calculer avec une balle creuse; elle: pourait re | 


cisément celle destinée à un officier-général. AR D 0 ii 


«3e Les Parisiens ne commettent jamais la faute d'attaquer d'abord le S Ca+i 


sernes. Leur plan consiste à attirer la troupe dans les petites rues, OÙ € le. ei: 
peut avancer que sûr un front très étroit. Ils l'attaquent sur les flancs et par. 
derrière, du fond des allées et des angles des rues. Le combat de la rue harasse | 
la troupe disciplinée, surtout lorsqu'elle reçoit des fenêtres et des toits les m 
ques d’attention dont je viens de vous parler; elle se divise, se rompt, et Ours 
bonne à rien. Les Parisiens ne se font pas faute aussi de concentrer leurs en— 
nemis dans des casernes isolées, afin de pouvoir.en finir avec eux d'un coup. Hs 
savent bien que s'ils viennent à couper. les communications entre les différens 
quartiers, si les ordres du commandant ne peuvent. plus circuler, si. les casernes. 
sont isolées les unes des autres, si les commandans inférieurs sont laissés à leurs: 
propres ressources, ignorant ce qui se passe à quelques, pas d'eux 0 de l'autre : 


côté de la ville, il n’y a bientôt plus de gouvernement. Les hommes aabitués à à 1 


commander sont impuissans quand ils ne peuvent plus’ ‘commander. Dans ces 
cas, la discipline est précisément le plus grand énnemi du soldat; il est ahuri et 


stupéfié. Les Parisiens, qui savent tout cela, bloquent tous les bâtimens qu ‘ils. 


peuvent prendre, qu’ils aient ou non une garnison; ils jettent dans les rues des 
morceaux de verre, des pierres, etc., barricadent les ponts, coupent-lés commu 
nications entre les deux côtés de à. rivière et entre les différens corps-de-garde 
ou casernes, et tout cela par des Et qui il s'agit maintenant de vous SEM | 
quer. Hi hegit 3 
«4° Ainsi que je vous l'ai dit, et en fran par les rue on fait de sine 
rue un défilé. De plus, chaque rue renferme de quoi devenir une forteresse 
imprenable à l'infanterie, à la cavalerie, à l'artillerie, au moyen des barricades. 
Pendant que les femmes sont employées comme nous l’avons indiqué, c'est la 


besogne des hommes. Les Parisiens excellent à construire ces remparts de la ci- à 


vilisation. Voici leur manière : un ou deux hommes, à l’aide de leviers, déchaus- 
sent les pavés d’une rue dans une étendue de plusieurs pieds en moins d'un 


quart d'heure. On arrête les premières voitures qui passent, on arrache les ar # 


bres voisins ou les poteaux des lanternes. Ils empilent dessus des pierres, des 
drapeaux, de la boue, des gravas, des morceaux de bois, des meubles. Ils font 


la barricade aussi verticale que possible, la couvrent avec les plus petites pierres, à 


parce que celles-ci glissent sous les pieds des assaillans, tandis que les grosses 
pourraient servir d'escalier. La barricade doit avoir une hauteur proportionnée 
à la base, et, si les matériaux manquent, on se les procure en abattant une mai. 
son, La ligne de défense s'étend dans toute la longueur de la rue. En dedans, on. 
élève une plateforme jusqu’à la hauteur de quatre pieds au-dessous du sommet 


de la barricade, de telle sorte que l'insurgé puisse appuyer son fusil et viser ja 
juste. Il doit être toujours facile de monter sur la plateforme; un escalier de 


pierre est ce qu'il y à de plus commode. Tout cela n’est pas parfait, mais un ré 
volutionnaire n’est pas difficile; il se contente de ce qu’il peut et combat. Du 
reste, on peut faire mieux encore : on peut creuser un fossé de quelques pieds 
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du côté des assaillans, arracher les ‘grillés des maisons, les enfoncer horizonta= | 
lement dans l'épaisseur de la barricade, comme ice chevaux de une ét on aura k 
un-rempart imprenable. : 4 
«Eh bien! He cent | “ere comme Ts cent rues payées avec ! 
du verre cassé, les mères jetant leurs meubles sur la troupe, les hommes vigou-: 
reux défendant les barricades, se repliant de rue en rue devant les soldats éba- 


his, reparaissant dans des allées ou à des coins de rues; figurez-vous les enfans 


avec leurs petites chemises pleines de sang, et se jetant encore sur les baïon— F 
nettes; le tocsin, la Marseillaise, le drapeau rouge, les cris de vengeance, et. 
vive la république .… DL ste E ARE ET MES Ari +7 


Voilà le langage true bob organes de laj jeune tite adressaient tpütés!: 
les semaines à leurs lecteurs habituels. Le gouvernement anglais, il 
faut le dire à son honneur plus qu’à celui’ des Irlandais, assistait à ces. 


grandes démonstrations verbales avec la plus désolante impassibilité. 
_ L'United Irishman avait beau provoquer, injurier, anathématiser lord 


Clarendon, cet incorrigible aristocrate le laissait crier et n'avait pas 
l'air de s’en apercevoir. C'était ce qui exaspérait le plus M. John Mit- 
chell, et il écrivait à lord Clarendon : «Je vais vous dire pourquoi vous 
n’essayez pas deme punir, c’est que vous savez bien que vous seriez 


_ battu; vous savez bien que vous et les vôtres vous n'êtes pas un gou- 
 vernement, mais une bande de conspirateurs occupant notre pays par 


la force, la fraude, latcorruption et l’espionnage; vous n’osez pas même 
me:citer devant vos propres tribunaux... Nous dirons donc tout haut 
le mot qui est au fond de nos cœurs : Haine à l'Angleterre jusqu’à la : 
mort! Nous le dirons, non dans le stupide langage de la force morale: 
et de ces spéculateurs qui nous disent : « Encore un shelling, et la ses- 
«sion prochaine ou l’année prochaine nous vous donnerons ARE 


. «chose de bon. » Non, nous parlerons une autre langue. » 


Ces derniers mots s'adressaient, comme on le voit, aux O’Connell, 
qui continuaient en effet à prêcher l'agitation pacifique, et que la jeune _ 
Irlande traitait déjà de reptiles et autres choses semblables. Le journal 


de M. Mitchell n’y allait pas de main morte à leur endroit. «M. John 


0’Connell, disait-il, a fini par jeter son masque hypocrite. La plus stu- 


_ pide dupe de la force morale, le plus misérable lâche dans la terre d'É- 
rin doit rougir de son chef. Au moment même où les citoyens de Du- 


blin sont menacés de massacre s'ils tiennent un meeting, ce pauvre 
poltron, cet esclave du château, refuse de prendre part à toute dé- 
monstration en faveur de la France. Et c’est cet individu qui prêche 
l'union, lui qui a juré mille fois qu’il était prêt à répandre ses gouttes | 
de sang! Lord Clarendon devrait lui élever une statue, et, quant à ce 
que les Irlandais devraient faire de lui, nous ne voulons pas le dire. » 
C'était à ce moment-là que la jeune Irlande se préparait à envoyer . 
une députation à Paris auprès du gouvernement provisoire. M. Mitchell 
TOME XXII, 38 | 
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continuait à provoquer de toutes ses forees le lord-lieutenant, boucher 
général de l'Irlande, et il lui disait: « Vous n’osez pas faire saisir mon: 
journal. C'est tout simple; l'Irlande n’est pas gouvernée par la loi, mais 
par le sabre; vous n’êtes pas un lord-lieutenant, vous n'êtes 
boucher. Quant aux: articles de ce journal, ils seront continués de 
maine en semaine jusqu’à ce qu’ils aient produit leur effet, non. frs 
une simple émeute dans la rue, mais un armement universel, destiné: 


à chasser de cette île les bouchers anglais et à planter le drapeau vert. 


sur le château de Dublin. » S 

Lord Clarendon se décida enfin à satisfaire aux vœux de M. Mitchell 
et de ses amis. Des mandats de comparution furent lancés contre le ré- 
dacteur de l’'United Irishman et contre M. Smith O’Brien et M. Meagher: 
Les trois prévenus furent admis, selon la loi, à fournir caution; ils fu- 
rent portés au tribunal sur les épaules du-peuple; en sortant de la salle, 
ils haranguèrent plusieurs milliers de spectateurs; M: Mitchell déclara 
que ses articles avaient été écrits précisément pourinsurger le peuple, 
et qu'il les continuerait; M. O’Brien. et M. Meagher annoncèrent qu'ils 
partaient pour la France et qu'ils reviendraient soutenir leur procès, 
et une souscription fut immédiatement étisninens. pour en couvrir les: 
frais. 

Le procès des martyrs, comme on: les appelait, parut donner uw 
nouvel élan à l'agitation. De toutes parts, les clubs s’organisaient, se 
disciplinaient et s'armaient. La fabrication des piques se multipliait; de: 
nombreux convois d'armes arrivaient d'Angleterre, et tout cela se fai-. 
sait publiquement, à la face du soleil. Les confédérés décidèrent la for- 
mation d'une garde nationale, et adressèrent au peuple une proclama- 
tion dans laquelle ils disaient: « Citoyens, ceci est le commencement 
de la fin. Soyez sages, soyez prudens, mais soyez hardis. Un pas en ar- 
rière, c’est la mort. Regardez autour de vous et voyez si le moment 
n’est pas venu. Aux quatre coins de l'horizon retentit le tonnerre de» 
la liberté. On peut lire ses leçons à la lueur des trônes qui brûülent, et 
entendre ses échos dans les pas des tyrans qui fuient... » 

Les orateurs n'étaient pas moins véhémens. L'un d'eux-disait, par 
exemple : « Pour chaque prisonnier que fera lord Clarendon, nous lè- 
verons mille soldats, pour chaque cheveu qui tombera d'une tête... 
mais ne parlons plus de cela, car avant:ce temps-là nous: aurons forcé 
les prisons; chaque rue de cette ville aura sa bataille, chaque pavé sa 
rosée de sang; chaque pouce de barricade sera défendu jusqu'à ce que 
le dernier de nos retranchemens soit devenu le tombeau de toute la 
race irlandaise. Un grand mouvement parcourt l'univers. L'autre jour, 
c'était à Paris, et la plus forte dynastie du: monde: estttombée-eu pièces: 
Demain ce sera: ici; la: semaine prochaine, trois centmille chartistes 
auront Londres dans leurs mains. Préparons-nous pour ce jour-là, 
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lie ous Je n’ai qu’un conseil à vous dénrer: os té confiance en 
_ Dieu et tenez votre poudre sèche.» * 

: Un autre disait'encore : « Quelle singulière doiéon est la nôtre! Lé 
“château est à. quelques pas d'ici, sans garde; toute’l'Europe est debout 
‘et s'agite, et nous, les plusesclaves de tous, nous écoutons tranquille- 


ment des discours. On a dit que nos discours ‘devaient être courts et 


aigus; je dis qu’il n'y en a pas de plus bref, de plus aigu et de plus net 
que le son d'une carabine. Nos amis sont en route pour Paris; dans 
a E Re rdront nous dire sur quoi nous pouvons comp- 
ter.» (9e 

Trois députés irlandais, M. O'Brien, Meagher et O’Gorman, étaient 


| ‘en effet partis pour Paris. Ils y furent reçus, on s'en souvient, avec po- 


litesse, mais avec réserve. M. de Lamartine se refusa à donner aucun 
_ encouragement à à l'insurrection irlandaise. C'était, à cette époque, un 
_acté de courage autant qu'un acte de jugement; la France et même 


_ l'Europe en recueillent aujourd’hui les fruits. Le langage que tint alors 
M. de Lamartine fit plus pour rallier à la nouvelle révolution française 


l'opinion publique de l'Angleterre que n’auraient pu faire tous les ef- 
forts de la diplomatie la plus habile. Disons aussi que la partie saine de 
lo opinion publique en France approuva et appuya les sentimens expri- 


 més par le plus illustre représentant de la révolution. Le refus d’en- 


courager des espérances chimériques n'impliquait point l'indifférence 
pour les maux de l'Irlande; mais quiconque avait une notion un peu 
sérieuse de l’état de ce malheureux pays savait très bien que le rappel 
ou la république, l'insurrection enfin ne pouvait y rien changer, et 
que le parti qui venait demander à la France de compromettre pour 
Jui la paix du monde était de tous le plus incapable de faire quelque 
chose de sa propre patrie. On peut voir aujourd'hui, du reste, si la po- 
‘sition avait été bien jugée; le résultat de la grande instirrection irlan- 
daise est devant nos yeux. 

C'était au commencement d'avril que la députation dés confédérés 
était venue à Paris; son voyage coïncidait avec la célèbre démonstra- 
tion chartiste qui rit sur pied toute la population de Londres pour la 
défénse de l’ordre, et qui avorta d’une manière si misérable et si bur- 


lesque. Le gouvernement anglais commençait à s'inquiéter du langage 


de plus en plus incendiaire tenu dans les meetings et dans les clubs. 
Il présenta alors la loi appelée crown-security-bill, bill pour la sécurité 
de la couronne. Cette loi n’était pas, comme on pourrait le croire, une 
aggravation de la pénalité existante; il y avait déjà des lois contre la 
trahison, mais on ne voulait pas encore considérer comme crime de 
trahison ce qui se faisait en Irlande; on voulait le ranger dans uñe Ca- 


_tégorie inférieure, ét, pour ne pas le punir‘ de la peine capitale, y sub- 


stituer celle de la déportation, Il y avait, dans les motifs qui firent 
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présenter : loi de-félonie, une expérience peu flatteuse, mais malheu- 
reusement assez exacte, du caractère irlandais. La notoriété et en 
quelque sorte l'éclat du crime de haute trahison et de la peine capi= 
tale étaient considérés comme un appât et une tentation pour la va-. 
nité hibernienne; on espérait que le délit plus vulgaire de félonieferait 
moins d'ambitieux. QI y aura, disait le solliciteur-général, un grand dé: 
avantage à convertir la trahison en simple félonie. Il y a des gens qui 
commettent des crimes uniquement pour faire parler d'eux. C'est pour 

cela qu’on se jette du haut de la colonne. » Et sir Robert Peel disait 


en des termes encore plus pittoresques : : «Reléguons dans la position 


qui leur convient ces grenouilles qui coassent la sédition dans leurs 
-mares, et ne les laissons pas s’enfler jusqu’aux dimensions des animaux 
plus nobles qui mugissent la trahison. » 

On pense bien qu’une pareille loi, avec de pareils Mes, 
n’était pas de nature à pacifier les Irlandais; elle ne fit que les exaspé- 
rer. Les journaux des confédérés, l'United Irishman et la Nation, re- 
doublèrent de violence, et l'organisation des clubs devint plus active 
que jamais. 

L'United Irishman, au milieu de beaucoup d’autres, ar la lettre 
suivante, adressée «à son excellence le comte de Clarendon, cp gé- 
néral de sa majesté et suborneur général en Irlande. » | 


«Il n’y a point de jour fixé pour la prise du château. Vous le saurez aussitôt 
que nous, vous le fixerez vous-même... On vous dira, mylord, que je suis un 
fou; ne le croyez pas. Je suis tout simplement possédé d’un esprit de rébellion; 
je crois que j'ai une mission, celle de porter le dernier coup à ce sanglant em- 
pire britannique, ce monstre avide et carnivore qui a si long-temps pesé sur le 
cœur et sur les membres de l'Angleterre, et sucé le sang et la moelle de l'Ir- 
lande. Contre cet empire d'enfer, mille milliers de spectres de mes compa- 
triotes égorgés crient toutes les nuits vengeance; j'entends crier leur sang du 
fond des entrailles de la terre. Et le ciel l’a entendu! Ce drapeau de forban, qui 
a si long-temps bravé la bataille et l'ouragan, flotte maintenant sur un vaisseau 
en détresse; le Charybde du chartisme Dr oudE à sa proue, les brisans du rappel 
sont en poupe; les malédictions du monde viennent gonfler l'ouragan qui mugit 
autour de ce pirate ensanglanté, plein d'ossemens humains. Ses flancs craquent 

enfin. 
Quamvis Pontica pinus 
Silvæ filia nobilis, 


il ne rentrera plus au port. Le jour où il se fendra en mille pièces, toutes les 
extrémités de la terre pousseront trois cris de joie! » 


Le même journal publiait en même temps des instructions militaires 
sur la manière de combattre avec la pique. C'était un cours complet 
de stratégie pour la rue, et c'était intitulé : « Notre département de la 
guerre. » Un autre journal, le Félon, disait de son côté : 


Re 
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_ «1l y a quelque chose de fascinant dans la vue d’une belle carabine. Je me 


_ rappelle le tressaillement délicieux qui me parcourut tout le corps la première 
D - fois que j'épaulai ma carabine bien propre, ét que je me figurai un instant que . 


j'avais un but devant moi, un prince, par. exemple, ou un colonel, et que mon 


œil, glissant sur le canon, visait le bouton du milieu de son bäbit… On a con- 


seillé le vitriol, mais on peut « en avoir besoin pour la poudre-coton; or, comme 


je ne voudrais pas condamner : nos femmes à l'inaction, j'ai cherché pour elles 
une autre occupation. Elles n’ont qu’à prendre des cercles, des cercles de ton- 


neau, les envelopper de chanvre ou même de vieux chiffons, puis les tremper. 
et les tourner dans une cuve pleine d'huile, ou de goudron, ou de térébenthine, 

surtout de térébenthine, après quoi elles n’ont plus qu’à y mettre le feu et és 
jeter horizontalement sur les habits rouges, dont les baïonnettes les recevraient 
et les passeraient très commodément autour de leur cou, où ils feraient leur 
besogne… Du reste, malheureusement pour notre imagination, l'invention n’est 


‘pas nouvelle; elle appartient à un grand-maître de Malte, qui en fit autrefois un 
merveilleux usage, ayant brûlé de cette façon quelques milliers de Turcs. Nous 
| recommandons donc ce procédé à la place du vitriol, car, bien que les habits 


rouges ne soient pas aussi inflammables que des Turés, cependant ils n’en sont 
e moins susceptibles detre t rôtis. » 


Gestes on le voit par ces rétraitsi que nous avons cru devoir repro- 


- duire assez longuement, les confédérés irlandais ne voulaient pas s’ar- 
rêter à la félonie; ils voulaient aller jusqu'à la trahison. Cependant le 
procès pour léquel MM. O'Brien, Meagher et Mitchell avaient donné 
caution avant leur voyage à Paris suivait son cours. Le jour où les 

_ accusés comparurent devant la Cour du Banc de la reine fut naturelle- 
ment pour eux un jour de triomphe. Les clubs les accompagnèrent 
 processionnellement jusqu’au tribunal; quand ils entrèrent, le jeune 


barreau se leva en battant des mains et en poussant des acclamations. 


_Le jury était connu, par conséquent le verdict. On sait que la législa- 


tion anglaise requiert l'unanimité du jury, et que les jurés sont enfer- 


-més dans la salle de leurs délibérations, jour et nuit, jusqu’à ce qu’ils 
se soient mis d'accord; un seul opposant, bien déterminé, suffit pour 
“empêcher une condamnation. C'est ce qui arriva : les accusés avaient 
“un de leurs amis dans le jury; les douze furent enfermés, passèrent la 
nuit dans une chambre, demandant en vain des lits et des vivres, et, 


comme on ne pouvait pas les laisser mourir de faim, on les relâcha 


de lendemain matin, et les accusés furent reconduits chez eux en 


triomphe. 
Le gouvernement, toutefois, n’abandonna pas la partie. Le rédacteur 
le l'United Irishman, M. Mitchell, qui continuait ses publications, reçut 


-une nouvelle assignation sous l’inculpation de félonie. Le procès, cette 
fois, était plus sérieux : il s'agissait de déportation. L’accusé et ses 


amis semblaient avoir encore compté sur la division du jury; ils furent 


trompés dans cette attente : M. Mitchell fut déclaré coupable. Quand, 
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au milieu à d'un silence de mort, le verdict de guilty 1 aa ‘par 


| de ver sés bras en tot en larmes, ét ses amis : se pré 
sur lui en lui pressant les mains. Le Léa en fit évacuer la sal 
‘emmener le prisonnier, et les jurés furent reconduits chez eux avec 
une escorte. Quand le}verdict eut été connu dans la ville, la plupart 
des boutiques se fermèrent en signe de deuil, mais on ne bougea pas. 

Ce ne fut que le lendemain que la senténce fut prononcée. Elle fat 
dure, elle fut cruelle. L’attitude de Mitchell fut superbe decouragetét | 
de défi; après avoir entendu le jugement qui le condamnait à quatorze 
années de déportation , il se leva et dit: « Le gouvernément de l’An- 
gleterre a accompli sa tâche; j'ai aussi accompli la mienne. Je savais 
que je jouais ma vie, mais je savais aussi que de toute manière la vic- 
toire serait avec moi, car enfin je ne présume pas que ni le jury, ni 
_ les juges, ni personne ici s’imaginent que c’est un criminel qui est de- 
bout devant eux. » Ici éclatèrent des applaudissemens que la police 
chercha en vain à réprimer, et Mitchell reprit avec exaltation : « Le 
Romain qui voyait brûler sa main devant le tyran, juraitque trois 
cents autres le suivraient; et moi, ne puis-je donc pas prendre cét 
engagement pour vingt, pour cent des miens?» Le condamné, ‘qui 
s'était tourné vers ses amis, fut interrompu par un tonnerre d’accla- 
mations, et il fut, sur l’ordre du président, entraîné hors de la salle, 
au milieu d’un infernal tumulte; mais ce fut tout :‘on ne bougea pas 
plus que la veille; et tout ce peuple, qui devait, chaquematin, se lever 
comme un seul homme et manger tous les Anglais d’une bouchée, re- 
garda misérablement enlever, embarquer et expédier pour les mers . 
lointaines le plus éloquent et le plus fanatique de ses'chefs. Les confé- 
dérés se réunirent dans leurs clubs, ils jurèrent de mourir jusqu’au 
dernier dans une meilleure occasion; mais pas un‘bras nese leva pour 
arrêter le vaisseau qui portait dans l'exil le malheureux Mitchell: 

En même temps, les Irlandais semblaient prendre à tâche de donner 
de plus en plus à l'Angleterre le spectacle lamentable de leursdivisions. 
Déjà, quelque temps avant les procès, il y avait eu entre/la vieille Ir- 
lande et la jeune Irlande des engagemens où la comédie le disputait 
à la barbarie. Les sectateurs de la force physique étaient allés faire une 
excursion à Limerick, pour y essayer de la prédication; mais Limerick 
était une des forteresses du vieux parti d’O’Connell et des prêtres, et 
M. Mitchell avait eu l'agrément de voir sa propre-effigie brûlée sur la 
place publique avec cette épitaphe : «Mitchell , le calomniateurd'O’Con- 
nell! Mitchell, l'insulteur de la religion catholique!» Les hommes de 
la jeune Irlande, s'étant réunis au nombre de quelques centaines-dans 
un hôtel pour y diner et ÿ parler, se virent assiégés par leurs frèresde 
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* FRS Ces moralistes mirent en. usage un procédé. fort usité 
dans le pays, qui consiste à amasser aux portes et aux fenêtres des masses 


| de matières combustibles, à: y mettre le feu, et à enfumer les habitans 


du logis comme des jambons. Il y:avait des femmes; on les fit monter 
dens-les étages supérieurs; les hommes étaient venus avec des armes, 
 ilsse retranchèrent et se barricadèrent avec les meubles: il y eut plu- 
sieurs blessés, et ce divertissement national ne se termina que lorsque 
__ lesmmairesurvint avec la police:pour séparer les combattans. Ce pauvre 
M. O'Brien s'enalla lafigure brisée; M. Mitchell et M. Meagher s'échap- 
pèrent avec peine dans une voiture qui pritle galop. Notez bien que la 
jeune Irlande.était ainsi. battue.par des partisans du rappel, et que c’é- 
tait encore la: police du gouvernement anglais qui était obligée de se 
mettre-entre les deux! , 
_ Après le procès et la condamnation de. Mitchell, les Irlandais es- 
sayèrent encore une fois de la conciliation; cette.fois, ce fut la vieille 
Irlande. qui se trouva en baisse : elle fut absorbée par le parti de la 
_ force physique. M. John O’Connell, le modeste héritier du grand Dan, 
sewit forcé de dissoudre l'association du rappel, faute de fonds. Décidé- 


; 4 ment, la concurrence l’ emportait; la jeune Irlande faisait plus de bruit 


et attirait plus de monde. M. John O’Connell fit une tentative pour 
réunir les deux partis dans une ligue commune, mais il en reconnut 
bientôt l'impossibilité; le clergé catholique, d’ailleurs, ne voulait pas 
_ entendre parler de fusion avec les jacobins et les incrédules de la jeune 
Irlande. Dans une réunion des deux confédérations, le fils d'O’Connell 
vit tous ses anciens associés voter contre lui, alors:il leur dit : « La voix 
publique a prononcé contre moi, je me soumets à son arrêt. Allez donc 
en avant, puisque vous le voulez; quant à moi, j'ai encore des scru- 
pules que je ne puis vaincre, et je me retire dans la vie privée. » La 
petite église de la force physique resta donc seule maîtresse du terrain, 
etrse jeta plus aveuglément que jamais sur la pente de la guerre ci- 
vile. 

Elle ne garda plus aucune mesure, cdi chaque jour elle répandit, par 
milliers d'exemplaires, des provocations à l'insurrection armée. Aprèsla 
Suppression du journal de M. Mitchell, lUnited Irishman, il en apparut 
un autre avec le titre du Félon /rlandais. Comme les Gueux des Pays- 
Bas, les Irlandais convertirent en un titre d'honneur le nom dont on 
avait voulu les stigmatiser. L’orateur le plus brillant et le plus popu- 
laire du parti, M. Meagher, disait dans l’assemblée de la confédération : 
« Souvenons-nous-que nous: avons à venger John Mitchell, que jus- 
que-là nous avons.une tache noire sur notre cœur. Quant à moi, jesuis 
prêt à le suivre: Les Anglais-disparaîtront: de ce: pays; les-générations 
se légueront:la haine de l'iniquité anglaise. Nous braverons la loi, et, 
silonnousentoure debaïonnettes, nous nous ferons jour avec la flamme 
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qui brûle dans tous nos cœurs. {4 heure RPREATANE réparez 
et. tenez-vous prêts. pv NE An co l'E NT 

. Le Félon. Irlandais, que nodnenité M. Jarsies Lalor, re rs F4 
clair dans son langage. Il allait au fond de la vraie question en‘disants 
« ILs'agit d'autre chose que du rappel. C’est sur umterrain plus large” 
que nous avons à livrer notre dernière bataille à l'Angleterre. Irlande 
à l'Irlande; l'Irlande à elle seule, avec tout ce qu'elle possède, depuis 
le gazon jusqu'au firmament! Le sol de l'Irlande au peuple d'Irlande, 
ne relevant que de Dieu, qui l'a donné, qui l'a donné au peuple pour 
lui et pour ses enfans et pour ses descendans à tout jamais. D'un es- 
clavage pire que l'esclavage de tout gouvernement étranger, d'une $ : 
domination pire que la domination anglaise dans ses plus mauvais jours, 
dela plus cruelle tyrannie qui ait jamais enfoncé ses serres de vautour 
dans le cœur d’un peuple, de ces lois de voleurs qui‘ont fait de nous : 
des esclaves et des mendians dans la terre quinous venait de Dieu, dé- 
lipres-nouss Seigneur ! La délivrance ou la mort! la délivrance ou le 
désert! Non; je ne reconnais pas un droit de propriété qui affamé 
des millions d'hommes. C’est un droit fondé sur le code du brigandage 
et sanctionné seulement par le bourreau. Contre ce droit, je suis déter- 
miné à faire la guerre jusqu’à sa destruction ou la mienne. » è 

En même temps, les clubs s’organisaient régulièrement. sur {oute: 
la surface du pays. Vingt hommes dans une localité suffisaient pour 
constituer un club; ils élisaient un commandant ou un président, et . 
faisaient la propagande de l’enrôlement et de l'armement. Le centre 
était à Dublin, dans le conseil des confédérés. Les agens étaient en gé- 
néral soit de jeunes avocats, soit des employés de maisons de commerce... 
qui faisaient l'office de commis voyageurs de l'insurrection. Les clubs: 
se recrutaient aussi par la terreur; dans les campagnes surtout, la classe: | 
de la gentry, qui aurait voulu se tenir à l'écart, était forcée, sous peine 
de proscription, de s’enrôler dans les sociétés. Un propriétaire d'Ir- 
lande, le comte de Glengall, disait, dans la chambre des lords, que les 
catholiques étaient en plus grand péril encore que les protestans, parce 
qu'ils étaient considérés comme des traîtres. L'épithète de « catholique 
orangiste » était un arrêt de mort. « Je reçois, disait lord Glengall, des 
lettres d'Irlande, dans lesquelles les propriétaires me disent que leurs . 
propres tenanciers les engagent à à fuir, parce que le jour de l'insur- 
rection est proche, et parce qu’eux-mêmes sont forcés de se joindre au 
mouvement. » 

En vain le gouvernement fit saisir les j journaux do clubs, la Nation, . 
le Félon, le Tribun, et arrèter leurs rédacteurs; les journaux ne s'en. 
vendaient pas moins : on se battait dans les rues pour les avoir, et ils 
étaient répandus à profusion dans les provinces. Quant aux arresta- 
tions, sous l'empire des lois ordinaires, il était très difficile de trouver 
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aires és agissait de ce: côté d'une manière encore e plus ef- 
_ ficace. C'est un rôle périlleux que celui de juré en Irlande, aussi pé- 
 rilleux que celui de témoin à charge; le parlement a été obligé de faire 
des loïs spéciales pour la protection des jurés et des témoins. De ceux 
qui avaient pris part au procès d'O’Connell; les uns ont dû être trans- 
"portés par le gouvernement loin de leur pays, les autres, des mar- 
chands, se sont vus ruinés sans ressource. Ils ontété signalés, dénoncés, 
retranchés de la communion, ils sont devenus des hommes marqués, 
marked men. Ceux qui ont condamné Mitchell sont dans la même po- 
“sition; leurs noms, leurs professions, leurs demeures, ont été envoyés 
à tous Les clubs; la croix est tracée d'avance sur leur porte. 

Que pouvaient les lois contre de pareilles mœurs? Les clubistes le 
“savaient bien, et d’ailleurs ils étaient trop avancés pour pouvoir désor- 
mais reculer. Du fond de leur prison, où la loi leur permettait de 
communiquer avec leurs avocats ou avec leurs amis, ils lançaient des 
__proclamations encore exaltées par la captivité. Voici, par exemple, ce 
que disait M. Duffy dans {a Nation : « Toute notre force est dans les 
clubs, C’est la représentation d'une idée encore jeune, encore vierge, 
- qui n’a encore été ni souillée ni vendue, sur laquelle nul n'a encore 
De L'émancipation catholique, dans sa jeunesse, possédait cet 


- élément subtil et divin; elle fut d’abord irrésistible, mais le temps la 


_-gâta et l’épuisa. D’uné croyance elle devint une spéculation. Le duc de 


… Wellington, avec un laconisme méprisant, a dit que nos grands mee- 
“ings étaient des farces, et les a dispersés. Ils ne s’en sont pas relevés; 
c'est:la mort du vieux système. Nous n'avons donc plus que les clubs; 
c'est là qu'est la vie et la puissanèe..…. Il y a cent cinquante clubs en 


Irlande; que chacun d'eux s'engage à en former un autre dans le voi- 


sinage, et que chaque membre individuellement s'engage à amener 
une nouvelle recrue, la chose sera faite. Nous aurons deux cent mille 
hommes, force qu'aucun gouvernement n’osera attaquer. Il n’y a pas 
encore de loi contre les clubs; si on veut les fermer de force, il faut 
résister. » 

Le Félon disait de son ébté, en s a sésatit aux protestans : « Oran- 
gistes, votre devoir est de prendre le fusil. Si les détenteurs de la terre 
d'Irlande résistent, chassez-les à la pointe de la pique. On nous parle 
de la loi, de la paix, de l’ordre! Bah! Il n’y a ni loi, ni gouvernement, 
ni ordre social dans un pays où règnent la famine, le paupérisme, et 
où le typhus et la dysenterie sont les seules institutions. J'aimerais 
mieux voir cent mille hommes égorgés sur le champ de bataille pour 
la liberté de l'Irlande que d’endurer pendant encore une année les 
agonies de l'esclavage. » 

Ces prédications ardentes étaient datées de la prison de Newgate, à 
Dublin, et, pendant ce temps-là, M. O'Brien faisait une tournée dans 


les provinces et passait en revue les clubs. Une grande revue eut liéu 
* vers: la fin de juillet, dans un champ près de Moro ont) 
compagnie de vingt ou trente hommes, avec des of 
-daient par signes, défilèrent devant M. O'Brien, entourbräeisontétat- 
major. Le défilé se faisait dans le plus grand ordre et en silence, cha- 
que homme portant seulement sa main à son chapeau'en passant devant 
le commandant en chef. Qui n'aurait dit qu’il y avait là une armée? 
L'époque de l'insurrection ‘générale avait d’abord été fixée à ségsrS 
tomne; les préparatifs pour la prise d'armes se faisaient publiquem: 
tvasterante les jeunes gens des clubs passaient leurs journéae di 
les tirs à la carabine ou à faire l'exercice avec la pique; des convois 
d'armes, achetées en Angleterre même, arrivaient librement enr- 
lande. FR 

Et maintenant, qu'est devenue toute ‘cette fantasmagorie? Où sont 
les généraux, où sont les troupes”? Comment cette HAS clameur est- 
elle tombée? 

Vers la fin du mois de juillet, on apprit tout à coup que le seven 
de la reine en Irlande était contremandé, et en même temps le lord- 
lieutenant mit plusieurs comtés, dont celui de Dublin, enétat de siége. 
A Londres, les ministres apportèrent au parlement la loi martiale, celle 
qui devait suspendre la garantie individuelle de l’habeas corpus, ‘et qui 
donnait au chef du gouvernement en Irlande le droit d'arrêter et'de 
détenir préventivement, jusqu’au 1% mars 1849, tout individu suspect 
de conspirer contre la couronne. On dit que le gouvernement avait 
reçu avis de la prochaine explosion d’une conspiration formidable, et 
que le moment où l'insurrection générale devait éclater avait été | 
avancé pour soustraire au jugement et probablement à la déportation 
les chefs de clubs alors renfermés dans les prisons de Dublin. Ce qui 
est aussi vraisemblable, c'est que le gouvernement anglais voulut aller 
au-devant de la guerre civile annoncée publiquement pour le mois de 
septembre, et lui enlever toute chance de succès en la privant de’sés 
chefs. 

Il est certain qu’un mois ou deux mois plus tard, la révolte eût été 
beaucoup plus sérieuse. La population des campagnes aurait'pu s'em- 
parer des récoltes et s’en faire des approvisionnemens. On la surpre- 
nait au moment où elle n’avait pas de vivres; si elless’était insurgée au 
mois de juillet, elle serait morte d’inanition dans les champs :elletse 
trouvait prise par la famine. Le gouvernement anglais'avait été lent à 
agir; mais, une fois engagé dans l’action, il y apporta la décisionetla 
rapidité qui appartiennent aux gouvernemens aristocratiques Comme 
aux gouvernemens autocratiques. Lord Lansdowne, dans la chambre 
des lords, dit: « Nous avons devant nous toutes les apparences de la 
guerre; il n'en manque que la déclaration formelle. Nous sommes ar- 
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| dechesas où toute. perte de ral est une perte-de for: 
; br Russell tint le même langage dans la chambre des 
j communes. Le bill de suspension de l’habeas corpus fut voté, pour ainsi 
- dire, d'acclamation; il passa par les trois lectures dans la même séance. 

_ Le, chef des chartistes, M: O'Connor, essaya vainement de protester; 
… lord: John. Russell s'avança au milieu de la salle, prit sur le- bureau la 
= formule du serment, et, la montra silencieusement à M. O'Connor au 
milieu d’un. tonnerre d’applaudissemens. Cinquante mille hommes 
de-troupes rayonnèrent sur tous les points de l'Irlande; un camp fut 
. formé en Angleterre, près.de Liverpool, pour contenir les mouvemens 
que: l'on. pouvait craindre dans les districts manufacturiers et pour 
ann ronimesntoutes lescôtes, L'insurrection se trouva étouffée 
dense eeme. | 
Irlande, ce fut comme un coup de théâtre. Les chefs de clubs, 
| surpris et effarés, tinrent conseil à Dublin, et, renonçant d'avance à 
4 une lutte inutile, partirent.en toute hâte pour les provinces. Du fond 
- de:leur prison, les malheureux conjurés, qui se voyaient désertés et 
“ abandonnés, et qui sentaient qu'ils n'avaient plus rien à perdre, pous- 
_ __ sèrent un dernier cride guerre. Leurs journaux, imprimés et répan- 
dus dans la foule malgré tous les efforts de la police, versèrent à flots 
la flamme.dela révolte et l'appel aux armes. 
… … Vains: efforts! Vainement ils crièrent : « Qui frappera le premier 
_couppour l'Irlande? Qui?» Pas:un ne répondit, pas un ne se leva, pas 
 umne frappa! C'était fini, Suivrons-nous dans son unique et burlesque 
 conyulsioncet avortement d'une.insurrection qui s'était annoncée avec 
- tant. de fracas? Montrerons-nous le descendant des rois de Munster, 
“ lemalheureux O’Brien, mis en déroute, avec trois ou quatre mille 
hommes, par une cinquantaine de policemen, errant en fugitif et pres- 
que fou, pendant plusieurs jours, de ferme en ferme, et de guerre lasse 
LL se faisant arrêter à.une station de chemin de fer? Non; nous ne pou- 
vons pas nous associer au triomphe des vainqueurs. Quand O’Brien 
arriva, seul et brisé de fatigue, à la station où il fut arrêté, une pauvre 
femme qui vendait des groseilles le reconnut; elle se cacha la tête dans 
ses mains, en disant : «Oh! mon Dieu! c’est lui! » Il y avait 12,000 fr. 
derécompense pour qui le livrerait, mais la paysanne irlandaise garda 
le silence. Quelques heures après, O'Brien passait prisonnier, et, jetant 
un douloureux regard sur la foule qui l’entourait, il se prit à dire: 
« En sommes-nous donc venus là? Quoi! pas un mot de sympathie de 
tout ce peuple! Je vais être déporté, et l'Irlande redeviendra tran- 
quille; mais j'ai fait mon devoir, et le peuple n’a pas fait le sien. » 
Ainsi finit la grande insurrection irlandaise de 1848; mais mainte- 
nant que va faire l'Angleterre? Après un accès de délire, le malade est 
retombé sur son lit; mais, hélas! cette affreuse atonie n'est-elle pas 
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_ mille fois pire que la fièvre? Si ce n’était pas une pensée tilhchn té À 
immorale, nous dirions qu'il vaudrait mieux peut-être pour paie” 


terre avoir à combattre des insurrections sanglantes et désespé 


de se retrouver toujours en présence d’un calme qui est ou de la 


mort. Dans la résistance et dans la lutte, il y aurait du moins les symp- 
tômes d’une force et d’une vitalité qu’on pourrait diriger dans d’autres 


voies; mais cet abattement physique et ce marasme moral où l'Irlande 


est plongée, voilà ce qui ferait désespérer de sa régénération! : 


Et pourtant, il faut qu’elle soit régénérée. Ce ne serait pas une œuvre 
de justice et d'humanité, que ce serait une œuvre de politique et de 
nécessité. Un des plus célèbres et le plus original des écrivains anglais 
de nos jours, Thomas Carlyle, a dit, et nous terminerons par cette ter-: 
rible apostrophe : « Il faut que ce cloaque immonde soit purifié, si 


nous-mêmes nous voulons vivre. Plus forte que l'éloquence d'0'Con- 
nell ou que la pique d’O’Brien, la loi de la nature nous rend solidaires 


par toutes nos fibres de la misère de l'Irlande. I n'est pas un vaga- 
bond irlandais, venant au milieu de nous étaler ses haillons et sa faim, 


qui ne soit un missionnaire de sa race, un prophète inarticulé de la 
justice de Dieu, qui vient nous prédire un sort pareil au sien. Nous ne 


pouvons pas nous en débarrasser. Nous l'avons mérité par notre in 


capacité et notre fausseté, par notre lâche et criminel abandon de lfr- 
lande; nous avons mérité ce poids terrible, et le voilà sur nous. Le 
messager irrésistible de Dieu, le voilà ! Il vient venger son pays, et vé- 
ritablement il le venge. Le cri insensé du rappel, vous pouvez l'abat- 
tre, le changer en un autre aussi insensé, plus insensé encore; mais 


lui, lui, vous ne pouvez pas le supprimer. Au nom de l'Angleterre, si 
l'Angleterre doit rester quelque temps encore un lieu habitable, il faut 


changes l'Irlande. » 


JOHN LEMOINNE. 
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Ma première lettre vous a montré le parti libéral luttant pendant quinze 
années contre l'influence théocratique avec un courage, une patience infati- 
gables, et arrivant enfin aux affaires par la seule force des institutions du 
pays librement pratiquées. 11 me reste à suivre ce parti dans la nouvelle pé- 
riode que la victoire électorale du 8 juin 1847 lui a ouverte; mais d’abord je 
ñe-puis m'empêcher de rappeler un jugement que j'exprimais avec chagrin, et 
qui s’est trouvé confirmé au-delà de mes prévisions. Vos journaux, avais-je dit, 
propagent contre nous de bien cruelles erreurs, et la lettre même où je formu- 
lais ce grief n’a pas tardé à être présentée par un organe de la presse française 
comme offrant la preuve «qu’un peuple retardataire à cause de son intime adhé- 
rence avec le catholicisme ne peut éviter l'invasion de l'esprit moderne. » C'est 
là, il faut en convenir, comprendre étrangement l’histoire des dix-huit années 
qui se sont écoulées depuis la révolution belge; c’est plus étrangement encore 


(1) Voyez la première lettre dans la livraison du 15 juillet. 
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méconnaitre la puissance de nos institutions vraiment ae Si l'es- 
prit moderne consiste dans la pratique intelligente et ferme des pus ao 
des plus complètes libertés, il y a long-temps que son invasion est, pour Ra 
Belgique, un fait accompli. Savoir user sans abuser des franchis . ri 
dans la loi, savoir s'associer avec ordre, avec discipline, et se D 
traiter de la chose publique sans se livrer aux saturnales de la démagogie, 
c’est là, si je ne me trompe, une garantie suffisante donnée par le peuple belge 
de sa maturité libérale. Nous sommes sans doute trop. jeunes pour avoir d 
prétentions d'initiative, mais um jour viendra peut-être où cette modeste 
ferme-modèle politique, qu'on appelle la Belgique, verra ses progrès mieux 
appréciés, son utilité mieux reconnue. En attendant, nous avons quelque peur 
d’un travail social qui veut s'imposer par la violence, et, tout en admettant, 
avec la plupart des penseurs modernes, qu’il y a quelque chose à faire, nous 
pensons que le rôle d’explorateurs aventureux ne convient pas à notre fai- 
blesse. De plus forts que nous peuvent se dévouer pour ouvrir à l'humanité 
des voies nouvelles : nous admirons leur héroïsme, nous ne l'imiterons pas. 

Vous apprécierez, monsieur, le sentiment qui.m'a: fait oublier, un moment 
mon rôle d'historien. Je reprends maintenant ce rôle, de plus en plus délicat 
à mesure que je m'approche de l’époque actuelle. Nous avons va le parti libéral 
dans l'opposition, nous le retrouvons aux affaires. La journée électorale du 
8 juin 1847 lui a donné une majorité puissante. Deux causes cependant de 
préoccupations sérieuses viennent dès ce moment compliquer sa tâche. D'une 
part, c’est l'héritage du parti catholique, dépôt onéreux qui va nécessiter d’in- 
nombrables réformes, depuis la base de l'édifice politique, les finances, jus- 
qu’au faîte, l'instruction publique; de l’autre, c’est une opposition nouvelle 
qui s’est formée dans le pays, et principalement en dehors des chambres. Cette 
opposilion se prétend tour à tour radicale, républicaine, constitutionnelle, 
selon qu’elle suppose l'esprit public prêt à prendre le change sur ce qu'elle ose 
appeler ses principes, mais ce qui n’est en effet qu’un mélange de méconten= 
tement, d'envie et de présomption. Quelques mots sur cette opposition de 
fraiche date sont, avant tout, nécessaires. 

Déjà, je l'ai dit, lors du vote de la constitution de 1834, il y avait en Bel- 
gique, sur deux cents votans, treize partisans de la république. Ces hommes, 
dont deux ou trois seulement ont conservé une importance-relative, tendaient, 
alors à créer une sorte d'école; mais le succès necouronna point leursefforts (4). 
Ils ne réussirent qu'à former un de ces groupes qui, dans les, pays constitu= 
tionnels, représentent l'alliance de. quelques ambitions plutôt qu'une, force: 
vraiment politique. Si faible que fût ce groupe, il pouvait cependant se main, 
tenir et attendre l’occasion de se fortifier que les péripéties parlementaires pro-. 
meitaient de lui offrir. C'est ce qui arriva en effet, et, lorsqu'une. intrigue, 
du. sénat eut écarté du. pouvoir les libéraux modérés, l'occasion. attendue se: 


(1) Un journal, le plus influent d’alors, car il comptait près de cinq mille abonnés avant 
les journées de septembre, chercha à faire de l'opposition avancée, et son insuccès' fut 
si éclatant, que, peu d'années après, le nombre de-ses abonnés ne s’éleva plusqu'àeimg 
cents. Il avait perdu les neuf dixièmes de ses lecteurs, et il fut réduit à se jeter dans 
les bras d’une puissante société financière. | 
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PAGE les nuances libérales serallièrent autour des chefs du cabinet 
us seretirer devant le vote du sénat. C'était l'alliance des catholiques 
et des libéraux d'avant 1830 renouvelée entre les libéraux ét la petite phalange 
des’radicaux. L'entente fut cordiäle ét Sincère pendant tout le temps que dura 
la double attaque contre le parti catholique ét contre les mixtes; mais à peine 
_ ‘des victoires partielles furent-elles le fruit de la bonne entente et des efforts 
‘communs, que, cote toujours, des symptômes de division intestine se ma- 
nifestèrent. 

“Deux aééoétittoné ‘électorales avaient grandement coopéré à amener à la 
Chambre des représentans distingués de l'opposition libérale : c'étaient celles 
de Liége et de Bruxelles. L'association de Liége fut la première qui triompha 
complétement, Liége fut aussi la première ville où se manifesla une scission 
entre les deux nuances libérales. Bruxelles vint ensuite, et Bruxelles vit la 
division poindre à son tour. Ces déchiremens n'étaient point Sans danger pour 
le libéralisme modéré. On allait rompre avant que la victoire fût complète. 
Que devait faire le parti libéral? Rattacherait-il les radicaux à sa cause par 
des concessions de principes ? Se Séparérait-il d'eux avec franchise et atten- 
‘drait-il que l'opinion publique, mieux éclairée, prononçât entre les hommes 


d'expérience et quelques esprits chimériques, entre une majorité sage et une 


minorité violente ? C’est le dernier parti qu'il préféra, et il eut raison. Pour- 
tant les causes de cette séparation ne furent pas d’abord bien comprises, et 
_ pendant quelque temps encore le pays resla hésitant. La société de Bruxelles 
avait, sous le nom de l'Alliance, rendu tant de sérvices au libéralisme, qu’on 
he voulait pas croire qu’elle püt imprimer au mouvement électoral une direc- 
tion périlleuse. Par suite de cette méprise, ce furent encore les libéraux avancés 
qui triomphèrent dans quelques élections communales. On ne pouvait néan- 
moins en conclure que le parti radical éût jeté de profondes racines dans le 
pays, et la suite des événemens prouva assez quelle était l'opinion dominante 
en Belgique. 

‘Une autre cause plus sérieuse de préoccupations pour le cabinet libéral était, 


‘je le répète, l’héritage onéreux du parti catholique. Une première difficulté se 


présentait pour lui : composé d'hommes dont le désintéressement et la modé- 
ration étaient universellement reconnus, il ne voulait point faillir à cette ré- 
putation en faisant de la réaction contre les personnes. Tous les hauts fonc- 
tionnaires qui n'étaient point ouvertement hostiles à la nouvelle administration 
‘ét'aux principes qu’elle apportait au pouvoir furent donc conservés, et beau- 
“Coup d'amis du cabinet donnèrent un noble exemple. Des hommes politiques 
Qui avaient montré une grande capacité se retirèrent de la lice pour laisser 
la place à des talens plus jeunes. C’est ainsi que le cabinet s’est enrichi de 
deux hommes dont la valeur s'est montrée dès leur avénément au pouvoir : 
le-gériéral Chazalet M. Frère. Dès les premiers jours de la session, ces hommés 
s'étaient placés au premier rarig dans les chambres, comme aux yeux du 
pays. 

Cette première difficulté étant résolue, le ministère tibéral pouvait avec Con- 
france pratiquer son système. La grande question à l’ordre du jour était célle 
des Flandres. Cette question est assez mal connue hors de la Belgique pour 
que je m’ÿ arrête quelques instans. 
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des lins et des ar Pendant plusieurs siècles, l'industrie finira se m a ainti né- 
florissante dans les deux Flandres. Il y avait peu ou point de Rate ce 
étrangère, et chaque fileur comme chaque tisserand, sûr du placement de ses 
produits, pouvait, au bout d’un certain temps, devenir propriétaire d’un petit 
morceau de terre. C’est ce qui explique comment la division du sol a été poussée 
plus loin dans les Flandres que dans le reste du pays, et comment la petite 
culture y à atteint une rare perfection. E 
Depuis quelques années cependant, l'industrie flamande a reçu des atteintes | 
profondes. Comme toutes les contrées où des habitudes séculaires ont fini par 
s'enraciner, les Flandres avaient été d'abord rebelles à toutes les innovations. 
L'industrie linière avait beau se transformer autour d'elles; l'Angleterre, la 
France, le nord de l'Allemagne, avaient beau filer le lin à la mécanique; les - 
Flandres, comme la Silésie, nièrent la suprématie des nouveaux produits, et 
ne voulurent point voir le gouffre qui se creusait sous leurs pas: Beaucoup 
de causes, d’ailleurs, les retinrent dans cette mauvaise voie : la conviction 
qu'on reviendrait bientôt aux toiles faites avec le fil produit à la main, comime 
plus solides; puis divers préjugés, que l'administration routinière et le clergé 
caressèrent dans de bonnes intentions, je le crois. Quand les Flandres s’éveil- 
lèrent de leur torpeur, il était trop tard. Les capilaux aussi avaient manqué 
aux petits industriels; l’abime était creusé, et on l’entrevit à peine, que le 
découragement S’empara des populations. Les deux années calamiteuses de 
4845 et 1846 vinrent mettre le comble à ces malheurs. Pendant deux hivers 
néfastes, les populations de certaines parties des Flandres furent décimées par 
la misère et par la mort. | 
La force des choses n’en avait pas moins contraint quelques hommes à mé- 
diter sur cette inconcevable ruine au milieu de contrées si fécondes. La fila- 
ture à la mécanique s'introduisait enfin dans les Flandres et y faisait des pro- 
grès. D’autres indusiries, dont le tissage était l'élément principal, étaient venues 
S'y établir, malheureusement aussi avec une lenteur désespérante. Pendant 
les deux hivers de 1845 et de 1846, les chambres durent venir en aide aux 
Flandres et mettre à la disposition du gouvernement trois ou quatre millions, 
pour soulager des misères poignantes et des malheurs sans nom. Cette charité 
légale n'eut que de mesquins résultats. Soit qu’on distribuàt les secours sans 
discernement, soit que le mal fût invincible, la situauon resta déplorable. Le 
pays tout enlier s'émut vivement de cette question, et comme le parti libéral 
avait incessamment indiqué au gouvernement catholique certains remèdes 
‘qui devaient soulager tant d’infortunes, on comprend que, dès l’avénement du 
ministère Rogier, les libéraux furent mis en demeure par leurs adversaires, 
comme par leurs adhérens, d'exécuter ce qu’ils avaient toujours recommandé. 
Le nouveau cabinet avait compris que cette grande tâche serait la première 
qui lui incomberait, et, pour montrer au pays que les provinces flamandes 
étaient véritablement l'objet de ses préoccupations principales, il annonça, : 
dans son Prograrnies qu'il faisait de la crise des Flandres une question na- 
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tionale, une question d'honneur pour le gouvernement et pour le pays. Ce- 
pendant, au lieu de demander les sommes considérables que ses prédéces- 
seurs avaient réclamées des chambres, il se contenta de beaucoup moins. 
M. de Theux avait fait voter dans la session précédente deux millions pour 
les Flandres; M. Rogier n'en demanda que le quart, non, disait-il, pour le 
consacrer à l'aumône, mais pour entreprendre des iravaux : pour encourager 
des industries nouvelles, pour fonder des écoles professionnelles. enfin pour - 
prêter assistance aux communes qui voudraient faire des routes. Le cabinet 
libéral savait que le relour des Fiandres à la prospérité ne pouvait être l'œuvre 


d'un jour; mais il visait surtout à passer les aunées de transition, C’est une 


erreur de croire que le mal des Flandres soit incurable. La question sou- : 
levée par l'élat de ces malheureuses provinces est une question de temps, 
de soins, de sollicitude. Déjà le courage moral est revenu aux habitans des 
Flandres : l'heureuse récolte de 1847 à déjà contribué à améliorer leur cruelle 


_siluation, et la récolte de 4848 promet, d'ajouter encore à leurs élémens de 
bien-être. Lè choix du nouveau ministre des travaux publics est encore un 


gage de l'intérêt que le gouvernement porte aux classes laborieuses. M. Rolin 
est un des hommes les plus considérables du barreau de Gand, il jouit d'une 
grande réputation de probité et de talent. C’est de Sa part un acte de dévoue- 


_ ment au pays que d'avoir Sacri itié uue lucrative position pour se consacr er à 


la carrière politique. 11 a cédé aux instances de ses amis, et, le jour de sa no- 


_minatiun, la ville de Gand était dans un enthousiasme qui n'avait rien de 
commandé, à Cuup sûr. C'était un hommage public rendu à un beau et noble 
caractère. 


 Daus son ardent désir d'améliorer le sort des Flandres, le cabinet a néces- 
sairement dû songer à l’agriculture, et il lui a accordé une attention toute 
Spéciale. A peine installé, de cabinet Rogier a jeté les bases d’une institution 
nouvelle : les expositions agricoles. Peu de jours ont suffi pour réunir à 
Bruxelles tous les produits de la terre, depuis les denrées alimentaires les plus 
communes jusqu'aux produits les plus rares de l'horticulture. Cet essai, quoi- 
que incomplet, portera en Belgique, Selon toute apparence, les mêmes consé- 
quences qu'en Angleterre, où il a été couronné d’un brillant succès. 
Toutefois le gouvernement belge ne S’est pas contenté d'encourager l’agri- 
culiure : il à également songé aux consommateurs, aux classes laborieuses 
surtout, qui éprouvent si impérieusement le besoin de la vie à bon marché. 
L'arrêté par lequel M. de Theux avait temporairement autorisé la libre entrée 
des céréales et du bétail fut prorogé par le nouveau cabinet, et aujourd'hui 
même on a l'espoir que cette mesure exceptionnelle sera incessamment con- 
vertie en loi, et que nos frontières resteront toujours ouvertes aux denrées 
alimentaires moyennant un simple droit de balance. 

En préparant, par de sages mesures, l'heureuse solution de la question des 
Flandres, le cabinet libéral avait écarté de Sa route la plus grave des difficultés 
qui lui eussent été léguées par l'administration catholique : restait l'opposilion 
du parti radical, à laquelle il fallait Ôler tout motif sérieux. C'est par des me- 
sures favorables aux travailleurs que le ministère libéral réponilit aux attaques 
de ce dernier parti. Les actes des conseils d.s prud'hommes furent affranchis 
de tous frais de justice, de timbre, d'enregistrement. Des lois furent rendues 
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sur les dépôts de mendicité et sur les écoles de réforme pour les jeunes dé- 
tenus. On réorganisa les monts-de-piété sur de meilleures bases; on nt 0 
d'améliorer le sort des détenus dans les prisons; on vota enfin 5 millior 
travaux aux chemins de fer de l’état et pour matériel supplémentaire. Tout cela 
peut faire rire certains utopistes qui promettent aux travailleurs de changer 
immédiatement la terre baignée de leurs sueurs en un lieu de délices: mais la 
Belgique, nous le répétons, n’a point le goût des grandes expériences : son 
ambition a été de faire quelques pas de plus dans la voie des réformes Fute 
elle n’a point prétendu toucher le but. 

Après avoir ainsi satisfait aux exigences que lui créaient d’une a les dit- 
ficultés amassées et non résolues par les catholiques, de l’autre l'attitude de 
l'opposition radicale, le cabinet Rogier avait encore à se préoccuper de faire 
pénétrer dans quelques branches dé nos institutions l'esprit libéral dont il étaït 
animé. Les lois contre les franchises communales et électorales furent abro- 
gées et remplacées par des lois plus en harmonie avec notre système politique. 
On présenta une loi sur les postes qui abaïssait le port des lettres à l’intérieur 
au taux uniforme de 20 centimes. Enfin, sous l’impression des événemens du 


24 février, le ministère, qui n’avait promis, avant cette date solennelle, qu'une 


loi sur l’adjonction des capacités aux listes électorales, abaïssa d’un irait de 
plume le cens jusqu'aux dernières limites de la constitution : 20 florins; c'est 
ainsi que le nombre des électeurs s’est vu immédiatement doublé. La garde ci- 
vique, qui n'avait plus donné signe de vie depuis long-temps, fut réorganisée 
par une loi. À la presse il ne restait désormais qu’un avantage à conquérir, là 


suppression du timbre. Cette suppression fut proposée par le cabinet et votée à 


l'unanimité. Cette série de réformes importantes fut close par un acte plus hardi 
qu'aucun de ceux qui l'avaient précédé. Le pays désirait que l'accès du parle- 
ment fût interdit aux fonctionnaires amovibles ou non. Le ministère craignait 
que cette loi d'exclusion, en privant le parlement du concours de beancoup 
d'hommes expérimentés, n’entrainàt de fâcheuses conséquences: il voulut sau- 
ver quelques catégories; les chambres s’y refusèrent. L'élimination pure et 
simple de tous les fonctionnaires fut votée à une immense majorité. C’est après 
ce vote, qui devait naturellement être le dernier mot de la législature, que les 
chambres furent dissoutes en mai, et les électeurs convoqués pour le 13 juin 
dernier. 

Tels sont les actes du cabinet Rogier antérieurs à la récente épreuve élec- 
torale. Avant de préciser la situalion que lui fait cette épreuve, avant d’indi- 
quer les nouvelles réformes qu’il prépare, nous croyons utile de mettre en 
regard de la sage politique des libéraux les tentatives du parti radical. Quel- 
ques mots sur les qualités essentielles qui ont de tout temps distingué l'esprit 
public en Belgique feront mieux ressortir la puérilité de ces tentatives. 

La fortune de ce pays est, il faut le dire bien haut, dans le bon sens des po- 
pulations plus encore que dans le système politique qui les régit. Je ne me suis 
jamais dissimulé que la constitution belge, livrée à un peuple impatient el pas- 
sionné, serait un péril permanent pour la société. L'honneur du parti libéral 
est d’avoir, même dans l'opposition, respecté cet instinct de haute prudence 
qui distingue éminemment la nation belge. Il pouvait arriver au pouvoir par 
un chemin plus court; il lui eût été aisé, en agilant les passions populaires; 
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ï en multipliant les meetings et les élubs, d'abréger de plusieurs mois:sa Mes 
campagne contre le parti théocratique; mais il eût fallu, pour cela, entraîner 
Vesprit national hors de ses voies habituelles : il à préféré laisser aux popu- 
lations le soin de former leur jugement et de le manifester par le simple jeu 
des institutions. Cetie modération, dans les heures fiévreuses où nous sommes, 
peut paraître excessive; elle n’a rien que d’habile dans un pays où l'influence 
cléricale n’avait triomphé que par surprise (4), où la raison publique, désor- 
mais en garde contre cette influence, n’attendait be pour la nes l'oc- 
casion de se prononcer. 

Une étude même superficielle de notre histoire eût. pu suffire d’ailleurs pour 
inspirer aux libéraux cette sage confiance dans la modération du pays. Ap- 
partenant tantôt à l'Espagne, tantôt à l'Autriche, et enfin à la France et à la 
Hollande, la Belgique n’a pas manqué d'occasions, on le voit, pour s’aguerrir 
à la patience. On comprend ce qu’il a fallu de résignation et de labeur pour 
remettre sur pied cette ruche incessamment renversée. À peine la Belgique 
_await-elle quelques années de repos, à peine ses nombreux intérêts étaient-ils 
réglés sur des bases nouvelles, qu’une tempête venait détruire l’œuvre labo- 
rieusement construite. Changeant de patrie malgré lui, il a toujours fallu que 
le Belge se refit sa place au soleil. Quoique ses mœurs, ses habitudes, ses in- 
dustries fussent constamment neutralisées par les mœurs, les habitudes et les 
industries de ceux auxquels son malheureux destin l'avait associé, le Belge 
n’en a pas moins toujours conservé son originalité, son génie propre, car, avec 
la résignation, il conservait l'espérance. Le pied. du plus fort qui pesait sur 
elle, la nation ne le subissait qu'en mordant son frein. L'histoire de plusieurs 
siècles lui avait appris que si, par la force ou la surprise, on pouvait avoir 
bon marché d'elle, le jour de la réparation arrivait toujours, et que l’affran- 
chissement de son territoire, commandé par l'équilibre européen, serait enfin 
le prix de ses longues douleurs. La patience est donc entrée, pour ainsi dire, 
dans le sang du peuple belge. L'opinion libérale est pénétrée de cette vérité. 
La démocratie fiévreuse ne s’en doute pas. Cette ignorance éclate dans toutes 
ses menées, et c’est ce que nous n’aurons pas.de peine à démontrer. 

_ Le parti radical avait assisté, sans désarmer, à toutes les réformes impor- 
tantes accomplies par le cabinet libéral. Rien n’autorisait cependant en lui 
une téméraire confiance. Les jours précurseurs du 24 février étaient appré- 
ciés ici comme à Paris; on supposait que le gouvernement de Louis-Philippe 
triompherait encore une fois de l’'émeute, mais on n’en était pas moins profon- 


-.(t} Une des causes qui expliquent le triomphe momentané des catholiques, ce sont les 
étroites limites dans lesquelles est enfermé le territoire belge. Le gouvernement, dans 
un petit pays, est le maître de prendre des mesures qui détruisent ou du moins altèrent 
l’équilibre agricole, commercial ou industriel entre de grandes villes situées, grace aux 
chemins de fer, à deux ou trois lieues l’une de l’autre. A l'approche des élections, il ne se 
faisait pas faute de jeter dans les esprits des appréhensions ou des espérances favorables 
à ses vues. Après une lutte électorale dans une de ces, villes où le cabinet catholique 
comptait sur une grande majorité, et où il fut battu, j’ai entendu dire à un ministre, fai 
sant allusion’ aux sommités influentes du commerce et de l’industrie qu’il croyait avoir 
pour lui: « Je leur avais pourtant fait un pont d'or. » Il s'agissait de mesures relatives à 
l'industrie des sucres. 
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dément pénètre. des périls qui menaçâient l ordre. Quand, le 25, à minuit, nous. 
_ reçûmes la nouvelle que la république était proclamée en France, ce fut une 
stupeur. générale. Dois-je vous l'avouer? on s'était persuadé que le mat de. 


république faisait aussi peur à la France qu'à l’Europe, et on crut: d'abord que. 


celte grande résolution prise par le gouvernement provisoire était plutôt une: 


concession ‘faite aux exigences d’un peuple en ébullition qu "une es 
donnée. aux vœux réels de la nation française. 2 


-" À Bruxelles, dans la nuit même du 95 février, il y eut.une voix qui se fit: 


cette. à plusieurs reprises, auprès de M. Rogier, pour que la Belgique, à 


son tour, proclamât la république. Le personnage qui fit cette proposition au. 
gouvernement belge est aujourd'hui un des membres de votre parlement. 


M. Rogier, pas plus cette fois qu'en 1830, n'écouta ces conseils. Le peuple, 
représenté par les chambres, devait être le seul maître de ses destinées. Le: 
lendemain, le roi lui-même voulut aller au-devant des vœux de la nation. Les. 


paroles qui furent prononcées alors par Léopold resteront mémorables : « Je 
férai, disait-il, ce que voudra le pays; j'obéirai à ce qu'il croira devoir décider 
pour son bonheur. » Ces mots, retentissant au dehors, réhabilitèrent le roi, 


dont l’attilude vis-à-vis du parti catholique avait affaibli la popularité. La ré- 
ponse de la nation ne se fit pas attendre, elle fut unanime : « la Lo pop 


toute la constitution, rien que Ja constitution. » ! 
Quelle fut, à partir de ce moment, l'altitude du parti radicult Peu de jours 


après le 24 février, il avait tenu une réunion publique, où il s'était élevé à 
l'apogée de son courage; il avait osé dire au peuple belge que, jusqu’à ce jour, 


il avait dissimulé en proclamant sa fidélité à la constitution. Ce jour-là, il avait 


jeté complétement le masque, il avait foulé aux pieds cette bourgeoisie qu'il: 


adulait naguère pour lui demander ses voix et son concours. On avait traité 


les électeurs de Bruxelles surtout comme des misérables et des lâches, et la. 


capitale comme une ville d'Asie livrée à quelques Sardanapales. Ce langage 
audacieux S expliquait par de coupables espérances. Paris était plein de me- 


naces. On y avait fondé des clubs, composés de soi-disant Belges qui devaient. 


venir affranchir leur pays du joug qui pesait sur lui. Nous avons lu ces procla- 
mations, qui ont provoqué ici une hilarité générale, mais qui n’en ont pas. 


moins causé de vives inquiétudes, car nous avons cru y voir un instant le. 
doigt de la France. A la suite de cette levée de boucliers des soi-disant lihéra= 


teurs belges, pourquoi le cacher? il y eut un moment d'irritation contre votre 
pays; mais l’indignation fut plus grande encore contre les faux patriotes dont 
l'incroyable conduite pouvait attirer sur la Belgique de si cruels orages. La 


presse radicale semblait se plaire d’ailleurs à exciter contre notre gouverne- 
ment la susceptibilité française. Chaque jonr, elle dénoncait calomnieusement | 


les tendances hostiles de la Belgique contre la France; on déclarait que nous 
armions cent mille hommes. Je vous fais grace des autres dénonciations : il 
faudrait entasser des puérilités. De simples précautions prises par le général 
Chazal pour mettre la Belgique à l'abri d’un coup de main, voilà ce que la 
presse radicale érigeait en préparalifs insensés, en armemens tournés contre 
“Ja France. Nous n'avions pas peur que la partie éclairée de votre nation se 


méprit sur notre altitude, mais il y avait à Paris des hommes qui se sonve-. 
naient toujours de 4815, et qui voulaient nous sacrifier à leur impérissable. 
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| rancune. Il yen avait d’autres qui nous reprochaient de n'avoir point imité 


Paris, et qui croyaient que notre sang-froid au milieu du tourbillon de février 
_ avait calmé, sinon arrêté la propagande républicaine. De là sans doute tant de 
-dédains, de menaces indirectes; et finalement l’équipée de la frontière. On pen- 
sait de la Belgique dans certaines régions ce qu’on pensail, en 1823, de l'Es- 
pagne : on croyait que le peuple belge se soulèverait en masse et volerait au 
secours de ceux qui viendraient lui apporter, quoi? des libertés? non; des 
améliorations ? pas davantage; mais un simple changement dans la forme de 
son gouvernement! Des enfans perdus de la D a avaient Reee 12 prêter 
* la maiu à une tentative aussi sacrilége. 

… On‘connait l'issue de cette déplorable éshauttéares. Un moment, nos déma- 
gore lait fait illusion; en apprenant la marche des bandes armées vers 
la frontière, ils avaient jelé l'insulte et la menace au corps électoral. Un pro- 
fond désappointement succéda bientôt à cette joie insolente. Le parti radical 

s'était démasqué, l'épreuve des élections de juin ne tarda pas à lui porter le 
dernier coup. Jamais le triomphe du libéralisme modéré n'avait été plus écla- 
tant. Le parti catholique, qui, après les élections de 1847, comptait encore 


Cinquante voix dans une chambre de cent huit membres, en conservail à peine 
douze le 13 juin 1848. Quant au parti démagogique, il ne put pas arriver à 


faire passer un seul de ses représentans. La nalion s'était prononcée sans que 
le gouvernement eût cru devoir exercer la moindre intervention dans ce grand 
travail de la conscience publique. Désormais les partis extrêmes étaient irré- 
vocablement condamnés. 

La courte session qui vient de finir a montré clairement combien est étroit 
var du cabinet libéral et de l'opinion publique représentée par le nouveau 
parlement. Cette session n'avait d'autre but que de mettre le pouvoir en rap- 
port avec les chamhres récemment élues. Le roi a prononcé un discours qui 
indique toutes les améliorations projetées par le gouvernement. Le ministère 
voulait une adresse en réponse au discours prononcé par le roi. Le concours 
sympathique qu’il demandait ne lui a point été disputé : je me trompe, un 
amendement avait été proposé par un député de Gand. Cet amendement n'a- 
vait rien d’hostile dans sés iermes, mais on en avait changé la portée par 
quelques commentaires malveillans; le gouvernement se refusa à l'adoption 
de cet amendement. Deux sous- -amendemens furent présentés; le gouverne- 
ment déclara ne pas vouloir s'y soumetire davantage. La chambre entière, 
moins les trois auteurs de l'amendement et des sous-amendemens, c'est-à-dire 
trois voix, a donné gain-de cause au cabinet, et l'adresse dans son ensemple 
a élé votée par quatre-vingi-sept voix contre trois. L’adhésion du sénat n’a pas 
été moins unanime. 

Telle est la situation du parti libéral en Belgique. Après avoir enlevé le pou- 
voir aux catholiques, il vient de remporter aujourd’hui sur la démagogie une 
victoire non moins éclatante. Ce n’est pas seulement dans les chambres, c’est 
dans la nation belge qu’il trouve le concours le plus actif, le dévouement le 
plus complet. Vous en jugerez par un fait significatif. Déjà, sous la dernière 
législature, un premier emprunt forcé avait été voté dans le mois de mars. Il 
était de 12 millions. Bientôt un second emprunt de la même nature devint 
nécessaire. L'armée, la dette flottante, les Flandres, exigeaient des ressources 
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votées avec confiance et ratifiées par les imposables; à l'heure qu’il est, tout ce 
qui était exigible de ces emprunts est rentré.et au-delà. Les versemensarri: 
vent avant l'échéance, on fait queue à la porte du percepteur, et, chose digné 
de remarque, les impôts ordinaires, loin d’en souffrir, rentrent plus:ponctuels 
lement que de coutume. Les riches, dans beaucoup de communes, paient les 
cotes de la petite propriété, et resserrent ainsi entre eux:et le pe 

de sympathie et de fraternité. | 


Devant les dispositions du pays si clairement manifestées, cites 
que le parti remuant est entièrement désarmé : il n’en est rien pourtant. Les 


meneurs de la démocratie violente ont changé de tactique, mais non de’but: 
Ils se frappent aujourd’hui la poitrine, ils font entendre de nouveau, awlieu 
de menaces, des paroles d'amour pour la constitution, et cette fois ils ont soin 
d’y comprendre bien haut la monarchie. Personne ne s'y laisse tromper. Les 
élections de la garde civique, qui viennent d’avoir lieu, ont été des plus favo- 
rables à la cause de l’ordre et de la liberté. Les élections communales, ” Sc 
prochaines, s’annoncent sous les meilleurs auspices. 

En présence de cette chute éclatante d’un: parti quis’efforçait, par tous où 
moyens, d’exciter les passions de la France contre la Belgique, qu’il me soit 
permis, en finissant, d’insister sur un fait essentiel : c’est que la Belgique 
(à défaut de ses sympathies, ses intérêts vous en répondent) n’est point et ne 
sera jamais heureuse des douleurs qui vous atteignent et des tourmens qui 
vous agitent. Il y a sans doute dans ce pays deux races et: deux langues, dont 
l'une penche vers l'Allemagne, et l’autre vers la France, et c’est pour cela 
mêine que nous sommes le trait d'union entre deux grands peuples que les 


guerres d'il y à quarante ans ont pu diviser, mais qui tous deux sont la force 
et l'espoir du continent européen. Cette alliance puissante’et naturelle, les ré- 


volutions doivent la resserrer. Elle servira dans un temps plus où moins 


proche à affranchir l’Europe entière. Que l’ordre et la liberté vivent en har= . 


monie, et les destinées du vieux monde s'amélioreront pacifiquement, et le 
sang n’arrosera pas, comme par le passé, les conquêtes: 4e droit et de la raison 
humaine. | 
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Bruxelles, 10 août 1848. 


principalement à la haute et moyenne propriété. Toutes ces pe 
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LES CRISTAUX. — LES PIERRES PRÉCIEUSES. 


: L'étude des minéraux, abstraction faite de ses applications, présente cer- 
tainement moins d’atirait que celle des plantes ou des animaux. Nous ne 
rencontrons plus ici la vie, cet agent inconnu dont les manifestations mul- 
tiples nous désespèrent et nous attirent tout à la fois par la variété infinie, par 
la difficulié même des problèmes qu’elles livrent à nos recherches. Toutefois 
ne dédaignons pas le règne minéral, parce qu’il est, sous ce rapport, moins 
richement partagé que ses frères. Celte nature morte à aussi ses mystères. 
À celui qui sait l’interroger avec persévérance, elle révèle bien des vérités 
utiles, bien des faits intéressans ou curieux dont plusieurs, repris plus tard 
par le chimiste ou le physicien, nous dévoileront peut-être un jour quelques- 
unes des lois qui président à l’organisation intime des corps. À ce point de 
vue,on peut, en quelque sorte, dire que les minéraux ont aussi leur physiologie. 
- Quoi de plus étrange, en effet, que de voir un simple arrangement de mo- 
lécules transformer la même substance en des corps d'aspect très différent et 
doués quelquefois des propriétés physiques les plus diverses! Prenez, par 


(1) Traité de Minéralogie, par A. Dufrenoy, membre de l’Institut, ingénieur en chef 
des mines, Paris, 1847. 
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exemple, chaux carbonatée (oxide de A et acide carbonique), une des 
substances les plus communément répandues à à la surface du globe. Vous la 
verrez s ‘offrir à vous tantôt sous la forme de spath d'Islande, en ‘beaux cris- . 
taux transparens comme le plus pur cristal, tantôl sous celle de marbre « 


Carrare, d’un blane éclatant, opaque et mat, au grain égal et régulier; plus 


loin, vous la verrez transformée en albâtre antique aux fibres soyeuses; ail-" 

leurs, vous la rencontrerez sous l'aspect d'un calcaire dur et compacte, ou SOUS 

celui de craie proprement dile, qu’attaque et désagrége le plus léger. contact. 
C'est surtout par suite de la cristallisalion que se manifestent ces  chânge- 


mens remarquables. Un des effets les plus fréquens de ce phénomène est de 


rendre transparens des corps qui présentaient naguère la plus entière opacité. : 
Le marbre, le calcaire cristallisés laissent passer librement la lumière dont 
ils interceptaient auparavant les moindres rayuns. Le soufre, le carbone, sont 
dans le même cas. Qui ne sait aujonrd’hui que le diamant et le noir de fumée 
purifié sont exactement le même corps dont l'arrangement moléeuaire a seul 
varié ? = é 
Cependant l'effet de la cristallisation est quelatelois inverse. ie verre, par 
exemple, peut prendre l'aspect d'une roche opaque et assez semblable au gra- 
nite, lorsqu'on le tient pendant long-temps dans. un état de fusion tranquille 
qui permet à ses principes constituans d'obéir à leurs attractions réciproques; 
mais souvent, dans ce cus, l'opacité de l'ensemble résulte de la confusion des: 
cristaux irrégulièrement groupés, tandis que chacun d'eux, considéré isolé- 


ment, reste en réalité translucide. C’est ainsi que là neige, composée de pe- 


tites a'guilles de glace parfaitement transparentes, n'en présente pas moins 
l'aspect d’une masse opaque. | 
La connaissance de la cristallisation et de ses lois est une des parties lé 
plus importantes de la minéralogie. On peut même dire qu'elle seule a élevé 
au rang de science proprement dite l'étude des minéraux, et par là rendu pos-. 
sible l'exploration régulière et scientifique des matériaux dont se compose: 
l'écorce du globe terrestre. Sans doute un certain nombre d'espèces miné- 
rales, employées par l’industrie ou douées d'une valeur commerciale, avaient 
été depuis long-temps reconnues et déterminées. Les mineurs surtout avaient : 
distingué et désigné par des noms particuliers plusieurs d'entre elles. Ici, . 
comme dans bien d’autres cas, la pratique avait précédé la théorie. Mais ily. 
avait fort loin de ces faits isolés, et que rien ne rattachait entre eux, à un 
corps de doctrine méritant le‘nom de science. Il a fallu que la cristallographie 
viut donner à la minéralogie une impulsion puissante pour que cette CRE 
se conslituât définitivement. 
Long-temps on n'avait vu dans les formes si régulières affectées par cer- 
taines substances que des espèces de jeux de la nature. C'était là, on le sait, la 
grande et cominode explication que les savans des.siècles passés se donnaient 
à eux-mêmes et jetaient au public pour répondre à toutes les questions inso- 
lubles pour la science du temps. Cependant le spath d'Islande et le cristal de. 
roche firent soupçonner l'existence des lois connues de nos jours. On: décou-. 
vrit que ces deux substances présentaient toujours des formes semblables. Ce. 
fut le premier pas fait dans une voie qui allait devenir féconde. 
Linné, dont l'immense génie semble réellement avoir embrassé la nature 
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tout entière, fut le premier à admettre que la formation des cristaux devait 
être le résultat de l’action de forces constantes Celte pensée si juste ressort 
évidemment du rôle qu'il attribue aux terres et aux sels dans la lithogénésie 
ouformation des pierres, et, mieux encore, dans ce qu’il dit de la formation 


_des cristaux, de leur forme polyédrique, qu’ils doivent, selon lui, à la présence 
- d’un sel. Toutefois l’illustre naturaliste suédois se laissa aller à une erreur 


assez bizarre, lorsque, entrainé par les idées que lui avaient suggérées ses 
belles découvertes sur les sexes des plantes, il voulut les étendre aux miné- 
-raux, et regarda les sels comme jouant le rôle de males par rapport aux ais 
qui rempliraient celui de femelles. 5 

C'est à un Français, à Romé de Lisle qu — dû le premier essai de cristal- 
lographie. Dans un livre publié en 1772. ce savant décrivit un grand nombre 
de cristaux, la plupart inconnus ou mal déterminés avant lui. Il mesura mé- 
caniquement les angles formés par leurs faceties, et démontra ce fait fonda- 
‘mental, que, dans la même variélé d’un même cristal, ces angles sont toujours 
“identiques. 

Un peu plus tard deux naturalistes, l'un Allemand, l'autre Français, firent, 
à quelques années de distance et à l'insu l’un de l'autre: la découverte la plus 
‘importaute pour la science dont-nous parlons. Bergmann le premier, Haüy 
ensuite, reconnurent qu'un certain nombre de minéraux ont la propriété de 
se casser en lames, et que ces lames s’enlèvent dans un sens toujours le 
. même pour la même substance, de telle sorte qu’en Ôtant d’un minéral un 
certain nombre de ces lames, le solide qni reste entre les mains de l'opérateur 
diminue, il est vrai, de volume, mais conserve toujours les mêmes angles. Ils 
donnèrent au solide qui résulie de cette opération le nom de solide de clivage, 
nom emprunté au langage des lapidaires, qui depuis long-temps savaient 
cliver le diamant, c’est-à-dire le fendre en suivant ses plans naturels. 

Bergmann s'arrêta à celle découverte; Haüy, au contraire, n’y vit que le 

premier pas à faire dans une voie toute nouvelle. Il poursuivit ses recherches 
avec une persévérance que l’âge même ne put arrêter, et, lorsqu'il mourut, il 
‘laissa à notre patrie, au monde entier, une science de plus toute constituée, 
science qui a marché sans doute depuis sa mort, mais seulement en dévelop- 
pant les principes posés par son inventeur. Haüy fut pour la minéralogie ce 
que Cuvier à été pour la paléontologie ou science des fossiles. L'un et l’autre 
ont créé de toutes pièces une science toute nouvelle. En nous rappelant que, 
vers là même époque, Cuvier constituait l'anatomie comparée, comme Lavoi- 


 sier venait de fonder la chimie moderne, tandis que les Jussieu renouvelaient 


Ja botanique, ne sera-t-il pas permis d’éprouver un juste orgueil en voyant 
la presque totalité du monde savant marcher encore aujourd’hui sur les traces 
de nos illustres compatriotes? 

La même substance minérale présente souvent dans la nature des formes 
cristallines en apparence très dissemblables. Le diamant, par exemple, con- 
siste le plus souvent en un solide à huit faces ou octaèdre; mais on trouve des 
diamans qui ont six, douze, quarante-huit et jusqu’à quatre-vingts facettes 
distinctes. Haüy reconnut qu'il existe une relation simple entre la forme 
donnée par le clivage et toutes ces formes naturelles : il trouva que toutes ces 


formes peuvent sejdéduire vo unes La me Lo 
connaître ces lois.FDès-lors les cristaux les plus variés, compc S 
substance, appartenant au même minéral, ne furent plus po 1 
gistes des corps isolés, mais bien des dérivés d’une même forme fondamen- 
tale. Cette Ron rie se praente presque toujours dans le solide : 
clivage. É: 

L'étude sbproimtie ra formes éristatiibes a prouvé qu telles pe 
rapporter toutes à six groupes distincts. Dans chacun de ces six groupes, tous 
les polyèdres peuvent se déduire rigoureusement de l’un d'eux, pris en quel- 
que sorte arbitrairement comme point de départ. Ces polyèdres, ces cristaux 
auxquels on rapporte tous leurs dérivés, portent le nom de types cristallins. 
Haüy avait admis comme types : 4° l'octaèdre régulier, 2° le rhomboèdre; 
3° l'octaèdre à base carrée, 4° l’octaèdre à base rectangle, 5°.le prisme à base 
oblique symétrique, 6° le prisme à base oblique non symétrique. Les minéra= 
logistes qui ont succédé à Haüy, surtout les minéralogistes allemands, ont 
employé d’autres termes et fondé leurs types cristallins sur des considérations 
un peu différentes de celles qui avaient guidé leur illustre prédécesseur. Ils 
ont pu ainsi croire ou faire croire qu'ils avaient apporté des modifications 
réelles à la science; mais M. Dufrenoy, par la discussion de leurs systèmes, a 
démontré de la manière la plus nette qu’il n’y avait guère là qu’un changement 
de mots, et que tous ces types reviennent précisément à ceux qu'avait établis 
Haüy. Toutefois les minéralogistes français surtout ont pris pour types cris- 
tallins des polyèdres plus simples que ceux d'Haüy. Suivant l'exemple donné 
par M. Beudant, ils ont généralement substitué des prismes aux octaèdres, 
et M. Dufrenoy admet comme types dans son ouvrage 49 le cube, 2 le prisme 
droit à base carrée, 3° le prisme droit à base rectangulaire, 4 lerhomboëègdre, 
5° le prisme oblique rhomboïdal, 6° le prisme oblique non symétrique. : 

Ainsi, les bases de la minéralogie existent encore telles que les avait posées 

le fondateur de cette science. Disons tout de suite qu'il en estde même pour 
les lois qu’il a découvertes relativement à la détermination des espèces, à la 
dérivation des formes secondaires, aux relations existant entre. les diverses 
formes que peut présenter la même substance minérale. Ici encore on a pu 
présenter les mêmes idées sous une forme nouvelle et parfois plus simple; on 
a pu modifier les systèmes de notation, les méthodes de calcul, mais, en défi 
nitive les belles découvertes d'Haüy sont demeurées intactes, son système 
reste tout entier. Sur ce point, les prétentions de l'Allemagne ne sauraient 
évidemment être admises. Parmi les nombreux et célèbres minéralogistes qui. 
se sont élevés dans cette partie de l'Europe, M. Weiss, professeur à Berlin, est 
peut-être le seul qui ait fait faire à la minéralogie un progrès réel et comblé 
‘une lacune importante laissée par Haüy. 

En effet, une des lois les plus générales admises par ce PAR est que. les 
cristaux sont essentiellement symétriques, c'est-à-dire qu'ils sont. toujours, 
composés de deux moitiés qui se répètent dans tous leurs détails. Il suit delà. 
que toute modification portant sur une de leurs parties doit se répéter dans la. 
partie correspondante. Or, il existe dans Ja nature des exceptions à cette loi. 
Haüy avait cru pouvoir s’en rendre compte par des considérations de polarité, 
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électrique; mais M. Weiss a montré que ces faits exceptionnels tenaient à ce 
que, dans certains cas, la nature ne forme que des demi-cristaux. C'est ce 
qu'il.a désigné par l’expression d’hémiédrie. Cette découverte de M. Weiss est 
réellement d’un grand'intérêt, en ce qu’ elle confirme les lois de symétrie posées 
par Haüy.et permet d'interpréter certains faits de dérivation qu'on ne pouvait 

pe auparavant. On comprend, en effet, que la modification qui frappe 
un-demi-cristal ne peut se répéter danstune moitié qui n'existe pas. 

“On ne doit:pas être surpris devoir les minéralogistes attacher une haute 
importance à la connaissance précise des lois qui règlent les modifications des 
types cristallins.Les:six formes fondamentales ou primitives donnent nais- 
sance à toutes!les formes secondaires, et le nombre de ces dernières est presque 
infini. Une-seule substance présente parfois une quantité surprenante de dé- 
rivés. ba chaux carbonatée, par exemple, appartient au système rhomboédrique. 
Eh-bien! M. de Bournon, qui a consacré deux volumes à la monographie de 
cette espèce minérale, ne compte pas moins de huit cents formes différentes, 
toutes bien distinctes et caractérisées. On voit combien serait inextricable la 
masse des faits dont se compose la minéralogie, si les lois découvertes par 
Haüy ne venaient, comme un fl isa réuiden le savant au milieu de ce 
labyrinthe. . DES 

- L'étude des substances minérales ne s'arrête pas à leurs fétuiei extérieures; 

ellerxcomprend-encore l'examen approfondi de leurs propriétés physiques et 


; chimiques, eticila minéralogie, en empruntant le secours des autres sciences, 
leur fournit, en revanche, de riches sujets de recherches. Sans entrer ici dans 


des détails peut-être trop techniques, nous essaierons de donner une nc de 


_ quelques-uns de ces curieux phénomènes. 


Depuis long-temps chacun sait qu’un diamant frotté esbteiht sur la 
laine ou la soie acquiert la propriété d'attirer les corps légers placés dans leur 
voisinage. Bien des gens regardent même ce fait comme une preuve certaine 
dela finesse de la pierre essayée. C’est là une erreur : cette faculté d'attraction 
est due à l’électriceté qui se développe par le frottement à la surface de plu- 
sieurs espèces de corps, et, par exemple, le verre le plus commun est suscep- 
tible de acquérir aussi bien que le plus précieux diamant; mais, parmi les 
minéraux, ilen est qui jouissent d’une propriété électrique bien autrement 
je NE 

On sait que les physiciens admettent l'existence a deux espèces d’ élbetii- 


cité, quitontwreçules noms d'électricité vitrée ou positive et d'électricité rési- 


neuseou négative. Lorsqu'on frotte un corps, comme le verre ou le diamant 
dontnous parlions tout à l’heure, ce corps semble s’envelopper d’une couche 
électrique sensiblement uniforme et partout de la même nature. La surface 
entière est électrisée, soit positivement, soit négativement. 

Æh‘bien! certains minéraux, la fourmaline par exemple, s'électrisent par 
Vaction seule de la chaleur, mais s’électrisent de telle sorte qu’une de leurs 
extrémités'estélectrisée positivement, tandis que l’autre est électrisée négative- 
ment; etiqu'entre ces deux extrêmes il est un point où on ne découvre aucune 
trace d'électricité. M. Becquerel père, un des physiciens qui ontle mieux suarri- 
verauxrésultats les plus importans par l'étude dece que bien des gens appellent 
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des petits phénomènes, a étudié avec sa précision. ordinaire les lois qui président 
à.ce eurieux développement de l'électricité. Il a prouvé, contrairement à l'opi- 
nion d'Haüy, que la tension électrique: augmente progressivement à: mesure 
que la température s'élève davantage, de telle sorte qu’il n'y a, pour'ainsidire, 
pas de limite au, développement de l'électricité; mais il faut: pour cela que la 


chaleur soit constamment de plus en plus forte. Si la température reste un 
instant stationnaire, toute trace d'électricité disparait. Puis, quand le cristal 
commence à se refroidir, l'électricité se montre de nouveau, maïs les pôles 
sont renversés, c'est-à-dire que l'extrémité primitivement mue in nb 
positive possède alors l'électricité négative, et réciproquement. 

.M. Becquerel a aussi rattaché à un état électrique la récré que cos 


‘dent quelques minéraux d'émettre une certaine quantité de lumière lorsqu'on 


les frotte ou qu'on les chauffe légèrement. La chlorophane, variété de la chaux 
fluatée, est mëme-phosphorescente à la température ordinaire, en sorle qu’elle 
brille constamment dans l'obscurité. Cette phosphorescence des substances 
minérales est bien distincte des phénomènes eu apparence semblables que pré- 


sentent certains animaux où végétaux, soit à l’état de wie, -soit par suite de 


leur décomposition: On sait, par exemple, que le bois mort et le ‘poisson 


pourri sont lumineux; mais la lumière qu'ils produisent est due à une wérita- 
ble combustion s’effectuant avec lenteur. La clarté produite par certains in- 


sectes tient probablement à une cause semblable, tandis que les brillantes 


étincelles qui semblent jaillir du corps d’un grand nombre de petits animaux 


marins out certainement une tout autre origine. On voit que, sous ce nom de. 


phosphorescence, les .savans ont réuni-bien des phénomènes qui n’ont sans 
doute de commun qu'une pro uction de lumière plus ou moins considérable, 

Parmi les propriétés des minéraux qui depuis une trentaine d'années ont le 
plus attiré l'attention des expérimentateurs, les propriétés optiques sont celles 


qui ont donné à la science les résultats les plus nombreux et les plus intéres- 


sans. Aussi M. Dufrenoy leur a-t-il consacré plusieurs chapitres; mais ici les 
détails de science pure nous entraineraient beaucoup trop loin , et nous sepeirce 
uous borner à rappeler quelques faits fondamentaux. | 

Tout le monde sait que deux plaques de verre superposées Lt passér 
la lumière, quelle que soit leur position respective. Eh bien! prenons deux 
plaques de tourmaline et couchons-les l’une sur l'autre dans le même sens: 
tout, dans ce cas, se passera comme pour le verre; la lumière traversera les 
deux plaques dans toute leur étendue. Mais disposons cesdeux plaques en 
croix : à l'instant même la lumière cessera de les traverser. Les extrémités des 
plaques formant les branches de la croix resteront ‘sans doute transparentes, 
mais le point d'entre-croisement sera devenu entièrement opaque. 

Pour expliquer ce phénomène, il faut admettre qu'après avoir traversé la 


-première plaque, la lumière a subi une modification telle qu’il lui est impos- 
-Sible de passer à travers la seconde plaque, lorsque celle-ci: est, par rapport à 
‘l'autre, dans une certaine position. La lumière ainsi modifiée est dite lumière 


polarisée, et les: phénomènes qu'elle présente dans ce nouvel-état s'appellent 
phénomènes de polarisation. : 


Dans l'exemple précédent, la lumière était polarisée par réfraction: On peut 
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également la polariser par réflexion. 11 suffit pour cela de faire tomber sur une 
_ surface réfléchissante un rayon’ lumineux faisant avec cètte Lane un ie 
* déterminé qu'on désigne sous le nom d'angle de polarisation. … 
- La valeur de cet angle varie selon la nature du'corps mis en paris ace; et 
cette propriété peut servir à reconnaître la nature vraïe ou fausse d'une pierre 
“précieuse sans recourir à des essais. capables d’altérer un bijou de‘prix. Le 
diamant, par exemple, polarise la lumière qui tombe sur ses facettes sous un 
angle de 21 degrés 59 minutes. L'angle de polarisation est de 29 degrés 
35 minutes pour-le, rubis spinelle; de 53 degrés 2 minutes pour le quartz et 
ses variélés; de 35 degrés 25 minutes pour le verre.’ Tous ces angles se mesu- 
rent. aujourd'hui. avec une grande exactitude à l’aide d’instrumens Spéciaux, 
et leur différence est assez sensible pour qu’un simple coup d'œil jeté sur un 
des bexux instrumens construits par M. Soleil, ou sur un simple goniomètre 
£ de Wollasion , ne puisse laisser aucun doute à l'observateur ape peu 
-@XErGÉ: ; 
Fe  ‘tLLes phénomènes bbmieent variés ete curieux s euliant de 1 polarisation 
Fa de la lumière ont. été étudiés par un grand nombre de physiciens. Parmi eux, 
nous citerons entre autres, en France, Malus, qui les découvrit en 4810; Fres- 
—  nel,que ses recherches ont conduit aux théories les plus délicates sur l'es- 
4 sence. de l'agent lumineux lui-même; M. Biot, M. Arago, qui; non contens 
d'approfondir.la nature de ces phénomènes, en ont fait d'admirables applica- 
tions. A l'étranger, Brewster.en Angleterre, Misterlich en Allemagne, et tant 
d'autres encore, ont marché dans la direction imprimée par nos compatriotes, 
et de ces efforts réunis il résulte que l'étude de la polarisation est peut- êLre de 
; toutes les branches de la physique celle dont les pr purée ont été le plus mr 
depuis le commencement du xix° siècle. 
Un grand nombre de cristaux possèdent une propriété fort svotioiel et qui 
se ratlache d’ailleurs aux phénomènes dont nous venons de parler. Ces cris- 
| taux partagent toujours en deux les faisceaux de lumière qui les traversent, 
| de telle sorte que:tout-objel regardé à travers ces cristaux paraît double. Les 
physiciens ont désigné ce phénomène par le nom de double réfraction. Ou l'ob- 
|» serve surtout très bien à l’aide de la variété de chaux carbonatée appelée spath 
= d'Islande, dont les cristaux: rhomboédriques présentent souvent un volume 
assez considérable pour se prêter sans peine à toutes les expériences. 

- Des deux images aperçues à travers un cristal de spath d'Islande, l'une se 
trouve au point où on:-la verrait en se servant d’un morceau de verre: on la 
désigne par l'expression d'image ordinaire; l'autre est plus ou moins écartée 
dela première:.on l'appelle image extraordinaire. Ces deux images, parfaite- 
ment distinctes l'une de l’autre, peuvent se rapprocher de plus en plus, puis 
enfin se superposer et se confondre, lorsqu'on fait prendre au cristal certaines 
positions. Dans ce cas, on reconnait que l'image ordinaire demeure station- 
paire-et que l’image extraordinaire seule change de place. De plus, si l’on re- 
garde-l'objet mis en expérience suivant l'axe du cristal, on n'aperçoit jamais 
qu'une seule image. Il résulte de ces observations que la cristallisation, c'est- 
à-dire un simple arrangement des molécules, développe dans ces cristaux une 
force particulière qui semble émaner de l'axe et qui repousse une partie des 


L 
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rayons lumineux. Quelle est cette force? comment peut-elle avoir pris 
agent impalpable que nous appelons lumière? C’est ce que nous’ignc 
comme dans toutes les questions qui touchent de près à l’essenc 
choses, la science humaine est jusqu'à ce jour impuissante, et le or uns 
doute encore bien long-temps. LL êe 
Ces: propriétés remarquables développées dans lès substances minérales p: 
suite de la:cristallisation n’ont, dira-t-on peut-être, d'intérêt réel: que pour les 
savans de profession. On se tromperait en cela. Pour n’en citer qu'un ex d 
nous rappellerons que des instrumens polarisateurs peuvent servir à recon= 
naître d'emblée la nature du sucre dont un sirop est chargé, et par suite à 
épargner de longues opérations destinées à reconnaître certaines fraudes. D'aile 
leurs, c’est à la cristallisation seule que quelques substances des plus viles ét 
des plus communes doivent d’autres propriétés qui les ont fait rechercher 
de tout temps avec avidité. Nous avons rappelé plus haut que le diamant n’est 
que du carbone cristallisé; nous ajouterons que les pierres précieuses ne sont 
autre chose que des terres cristallisées ou dans un état voisin de: la cristalli- 
sation, colorées par un peu d’oxide de fer, de chrome, de pe à de nick ckel lou 6 
de magnésie. TN 
L'opale, l’améthyste, le sinople, l'œil-de-chat, Y'aventtte; le endlaté œ 
roche, l’agate, sont formés presque uniquement de silice, c'est-à-dire dela 
même substance que les pierres à fusil et les meules de moulin de La Ferté: 


sous-Jouarre. L'alumine, cette terre si commune qui fait la base des argiles, 


transformée par la cristallisation, donne naissance au saphir oriental rose ou 
bleu, à l’améthyste orientale, à la topaze orientale, au rubis oriental. La silice 
et l’alumine, combinées ensemble, se changent en émeraude, en béryl, en algue 
marine, en grenat. On le Voit, ces gemmes brillantes, que leur prix exorbitant 
réserve à la plus haute opulence, ont dans la nature de bien humbles! ‘parens. 4 
Le diamant et le rubis sont au moins cousins germains du charb a 
l'argile. AU 2 
On nous saura.gré sans doute de suivre M. Dufrenoy danses détails qu’ à 
donne sur la nature des principales pierres précieuses, en y joignant quelques 
renseignemens historiques. Le diamant était connu des anciens, qui le regar- 
daient comme inattaquable par le feu et lui attribuaient des vertus .merveil- 
leuses. Pline en a donné une description qui, sans présenter la rigueur cris- 
tallographique possible seulement de nos jours, ne‘permet pas de le mécon- 
naître. Cette pierre précieuse était, selon Heeren, un des ‘articles de commerce 
que les Carthaginois échangeaient avec les Étrusques. Toutefois les anciens 
ignoraient l'art de la tailler, et en conséquence recherchaient surtout ceux qui 
présentaient naturellement une forme pyramidale. On les appelait pointes 
naïves. Les quatre diamans qui ornaient l’agrafe du manteau royal de saint 
Louis élaient des pointes naïves à quatre faces. Louis de Berquem, bourgeois 
de Bruges, découvrit en 1476 les moyens de tailler et de polir les diamans en 
les frottant l’un contre l’autre et en employant leur propre poussière, connue 
aujourd'hui sous le nom d’égrisée. Le premier diamant taillé par ce procédé 
faisait partie du trésor de Charles-le-Téméraire, qui le fit monter au milieu de 
trois rubis balais, et.le portait au cou. Ce bijou, perdu à labataïllede Granson, 


EP T A 
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te st l'époque où on en découvrit re le Brésil. Les mines Ex l'inde 
sont presque toutes placées dans les anciens royaumes de Golconde et de Vi- 
au pied des monts Orixa, et comprises entre le cap Comorin et le, 

e vie ré mers ocreuse Sig pt selon toute SDpArence, | 


able que ceux qu’on rente des rep de Haas où, en re- 
m ans sont vis Soirenr- su resle, ces nv parais- 


Née xv° sièdle. Si cette . est vraie, nous ignorerions encore 
| aujourd’hui Je point précis d’où les Romains tiraient leurs diamans; peut-être 
_leur-venaient-ils de Bornéo ou de Malaca, localités où, d’après quelques FO 
ir ; On renconire aussi cette pierre précieuse. 


| EH. xt du Brésil. Ces mines: furent découvertes, en 1728, dans le dis- 
trict de Serro-do-Frio, au nord de Rio-Janeiro. La plus célèbre est celle de 
 Mandanga; puis viennent celles du Rio-Pardo, de Tocaya, d’Indaia et d'Abaïté. 
_ Le produit derces-mines, depuis les premiers temps de leur exploitation, est 
_ évalué à 5 024000 carais (plus de 600 kilogrammes). Bien que, dans ces der- 
niers témps, cette production ait diminué, on estime encore l'importation 
_ annuelle à 95 ou 30 000 carats (5-6 kilogrammes): mais la plus grande partie 
de ces pierres n’est propre qu’à faire de l'égrisée, &t 800 à 900 carats (160- 
180 grammes). seulement sont susceptibles d’être taillés. 

- Le prix du diamant a toujours été très élevé. Brut et reconnu impropre à la 
taille, il se vend encore de 30 à 36 francs le carat (4 grains, 20 centigrammes 
_ environ) (1). Dans cet état, on le broie pour en former l’égrisée. Les diamans 
‘pruts propres à la taille, et dont le poids ne dépasse pas 1 carat, valent environ 
48 francs, pris en lot. Dès qu’ils dépassent 4 carat, on estime leur valeur en 
multipliant 48 par le carré du poids. Ainsi, le prix d’un diamant de 2 carats 
est égal à 48 multiplié par le carré de 2, c’est-à-dire par 4 : ce prix est donc 
de 492 francs. Mais, une fois taillé, le diamant acquiert beaucoup plus de va- 
leur, et son prix varie avec la beauté de la pierre. Un brillant pesant 1 carat 
coûte de 216 à 288 francs, et le prix d’un brillant de 2 carats s'élève de 650 à 
840: francs. Un diamant de 5 carats est. une fort belle pierre, et vaut de 
4 300 francs à 6 000 francs. 

Le diamant n’acquiert jamais des dimensions très considérables. Ceux du 
poids de 12 à 20 carats sont déjà très rares, et à plus forte raison ceux d’un 
poids supérieur. Aussi n’ont-ils guère alors qu’une valeur toute de convention. 


(1} On sait que le grain pèse un peu plus de cinq centigrammes, par conséquent ces 
évaluations doivent être regardées seulement comme approximatives, et sont toutes en 
“réalité trop faibles. 
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-Le plus. gros diamant connu est celui du raja de Matan, dans eo. 
.ILest de la plus belle eau, el pèse, dit-on, 367 carats (75,4 grammes € 
Ce diamant a dans l'Inde une grande célébrité, et est rés comme 
“man auquel est attachée la fortune du raja e L celle de sa famille. 
princes n’ont-ils jamais voulu s’én dessaisr malgré les offres. séluisantes de 
._ quelques spéculateurs hollandais. Celui de l'empereur du Mogol était du poids 
de 279 carats (55,8 grammes). Tavernier l’a estimé 11 723 000 francs. Celui 
_de l'empereur de Russie pèse 493 carats (38, 6 grammes). Quoique d'une mau- 
vaise forme, il a été acheté 2 160 000 francs, plus 96 000 francs de pension 
_viagère. Le diamant de l'empereur d° Autriche pèse 139 carats (27,8 grammes). 
est jaunâtre, taillé en rose et d'une mauvaise forme. Cependant on l'estime 
à 2 600 000 francs. | | CE CRT 
Le plus beau diamant A EHdoe se AT en ne nce, et est connu bb 
uom de régent. Il est taillé en brillant, d’une formetet d'une limpidité parfaites. 
Le duc d'Orléans, régent de Louis XV, le paya 2 250 000 francs. Il pesait 
_alors 410 carats (82 grammes). La taille l'a réduit au poids de 136 carats 
(27,5 grammes). On porte sa valeur actuelle à 5 000 000 de. francs. A VAI es 
Tous les diamans remarquables viennent de l’ Inde. Le plus gros qu'on ait 
trouvé au Brésil, et que possède le roi de Portugal, pèse au plns 420 carats 
(24 srammes). Il n’a pas été taillé, et Dsene encore FRERES sa forme 
naturelle. Fate 


es 


Après le diamant, les pierres ue pl s recherchées sont cols que nous. 


avons indiquées plus haut comme résultant de la cristallisation de lalumine. 
Long-temps regardées comme des espèces minérales distinctes, elles ont été 
réunies en une seule par M. Brongniart, qui, joignant ses propres recherches 
à celles de ses devanciers, reconnut pour toutes ces pierres une même coMpo- 
sition et un même système cristallin. Toutes les gemmes distinguées par Lépi- 
thète d’orientales, le rubis, le saphir, l'émeraude, la topaze, l'améthyste. 
l'hyacinthe, le péridot, ne sont que des variétés du corindon télésie. Quelques 
atomes d’oxides métalliques, quelques accidens de cristallisation, suffisent 
pour établir entre toutes ces pierres précieuses ces rente extérieures. LA 

- n’altèrent en rien leur nature fondamentale. 

_… Le rubis oriental paraît ne pas avoir élé connu des Romains. Ptit escar- 
boucle (carbunculus), dont le rouge éclatant simulait l’éelat d’un petit-char- 
bon, était, selon toute apparence, une belle variété de notre grenat. Aujour- 
d’hui le rubis est la pierre la plus estimée et la plus chère. Les princes d'Orient 
surtout le recherchent avec une véritable passion. Une de ces pierres, que sa 
grosseur et son éclat ont fait nommer montagne de lumière, a souvent changé 
de propriétaire à la suite des crimes qu’inspirait le désir de posséder ce trésor 
unique dans le monde. En Europe, la valeur des rubis, quand la pierre est 
sans défaut, dépasse celle du diament. Lors de la vente des pierres fines qui 
composaient la célèbre collection du marquis de Drée, un très beau diamant 
de 2 carats fut payé 800 francs. Un rubis exactement du même poids fut payé 
1 000 francs. Dans la même vente, le prix d’un rubis très beau, de 2 et demi 
carats, s’éleva jusqu’à 14 000 francs. Enfin, on s'accorde à regarder un rubis 
oriental de 7 à 8 carats sans défauts, et d’une belle teinte de feu, comme-une 
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pierre d'un prix inestimable. Le rubis spinelle et le rubis balais sont loin d'avoir 
même valeur. Un beau spinelle, dont le poids dépasse 4 carals, ne vaut 
_qu’environ moitié autant qu'un diamant du même poids. 

Les corindons télésies, dont nous venons de parler, ont été long-temps re- 
-gardés comme des productions spéciales de l'Inde et de l'ile de Ceylan. I pa- 
rait certain, en effet, que celles de ces pierres que leur volume et leur pureté 
rendent propres à la-parure proviennent toutes de ces localités. Mais l’es- 
pèce minéralogique se retrouve: dans an grand nombre d’autres gisemens, 
| presqué loujours placés dans le voisinage de’ formations géologiques, basal- 
tiques ou trappéennes. En Europe, l'ile de Naxos, les environs de Bilin et de 
Méconitz, certaines roches du Saint-Gothard, présentent en grand nombre des 
échantillons d’un très petit volume. En France, les ruisseaux d’Expailly, près 
du Puy-en-Velay, et quelques points des côtes de Bretagne, découverts par 
M. Cordier, possèdent" le petits cristaux de télésie, en rubis, en topaze et en 
_Spinelle. f 
. La nature semble s'être amusée Méohtrefaire elle-même tés gemmes orien- 
lales. Celles-ci, avons-nous dit, sont presque entièrement composées d'alu- 
‘müne; cette substance, en se combinant avec la silice, et quelquefois aussi avec 
Pacide fluorique ou borique, reproduit en quelque sorte la série précédente. 
Nous retrouvons ici les teintes diverses dun rubis, de l’'émeraude, de la to- 
.paze, mais non plus le même éclat ni la même dureté. De plus, ces silicates, 
ces fluo-silicates, elc., sont bien plus : abondamment en dans la nature; 
aussi leur prix est-il beaucoup moins élevé. d 

Parmi ces gemmes de second ordre, l'émeraude et l'aigue- marine, var iété: de 
| l'espèce minéralogique appelée béryl, occupent, sans contredit, le premier 
Tang. Malgré quelques doutes émis sur ce point par des naturalistes modernes, 
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. la connaissance de ces pierres remonte aux temps les plus reculés, à en juger 


. par les émeraudes sculptées en scarabées, que l’on a trouvées dans les ruinesde 
Thèbes. Au reste, M. Cailliaud,. voyageur français, à résolu définitivement 
celte question en découvrant, vers 4818, les mines jadis exploitées: par. des 
Égyptiens dans les montagnes de Zabara, à quarante-cinq lieues au sud de 
.Cocéïr, Aujourd’hui on trouve des émeraudes en Sibérie, en Saxe, en Irlande, 
en Suède, mais surtout au Brésil et au Pérou. Toutefois les plus belles nous 
sont encore fournies par les terres privilégiées de l'Orient, et sortent des mines 
de Cangayum das le district de Coimbatoor. M. Dufrenoy cite comme le plus 
beau béryl connu celui de M. Hope, qui pèse 184 grammes el a coûté 12 500 fr. 
. Lors de la vente de M. de Drée, une émeraude de 6 carats s’est vendue 2 400 fr., 
et une de ces pierres pesant 1 carat, d’une belle teinte unie et ue vaut 
. toujours de 400 à 120 francs. 
On pourrait placer au troisième rang des Dis précieuses les grenats qui, 
sous le rapport de la composition, ressemblent aux précédentes, et quelques 
_ variétés du cristal de roche ou silice pure. Parmi ces dernières, il en est une 
qui à joui, chez les anciens et pendant le moyen-àge, d’une grande réputa- 
tion : c’est l’opale, cette noble pierre qui perdait, dit-on, tout son éclat au 
moindre contact d’une substance empoisonnée. Au dire de Pline et d’autres his- 
toriens, le sénateur Nonius possédait une de. ces gemmes de la grosseur d'une 
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do ts qui, dure pue peu de valeur par wir. si Dre à 
un prix très élevé par suite de l'habileté de l'artiste qui les emploie. : 


premier, les peuples les plus anciennement civilisés de l'Europe, et 
les Chinois avant eux, ont fait des vases, des coupes, des urnes, qui Suppos 


d'ordinaire plus de patience : et de dextérité que d’art proprement dit. On voit + È 
qu’il s'agit généralement ici d’une véritable fabrication entreprise par des ou- 
vriers habiles plutôt que par des artistes. Il n’en estf co même ue agaits 


connues sous le nom d'onyx de sardoine, de sardor x 
été, de tout temps, mises en œuvre par: es BLASANRE du 


SR rat cherché à à Lution avec les chef-d'œuvre ve | 


nous a laissés l'antiquité. Malheureusement, quel que puisse _. le talent de 


nos contemporains, ils n'ont pu en laisser d'aussi magnifiques preuves que 
leurs devanciers. Nos agates sont loin de valoir celles des anciens. Nous igno= 


rons aujourd’hui encore le point du globe d’où les Grecs et les Romains tiraient 


leurs pierres dures, aussi remarquables par leurs grandes dimensions que par 


la finesse du grain, la pureté et l'intensité des couleurs. Ciésias -place dans 
l'Orient les hautes montagnes d'où l'on tirait, de son temps, les sardoines et 


les onyx. Pline vante les sardoïnes de l'Inde. Peut-être les contrées qui four- 


nissaient aux artistes ces matériaux précieux font-elles partie de celles que M - 
domination des musulmans à demi sauvages rend, de nos jours, presque in 


accessibles aux voyageurs, tandis qu’elles étaient autrefois parcourues par les 
commerçans qui se rendaient aux colonies grecques de l’Hyreanie et de la Bac- 
triane. Telle est du moins l’opinion émise par M. Monge. 

Le premier volume de l'ouvrage de M. Dufrenoy est entièrement: consacré à 
l'histoire générale des minéraux, histoire dont nous venons d'indiquer quel- 
ques traits. En entrant dans les détails de la minéralogie, l’auteur a rencontré 
tout d’abord une difficulté qu’il nous paraît avoir résolue d’après des principes 
vraiment scientifiques. Nous voulons parler de la classification. Parmi les au- 
teurs qui se sont occupés de cette question, les uns, et en particulier Werner 
et Mohs, minéralogistes allemands, n’ont tenu compte dans la description des 
espèces que des caractères extérieurs; d’autres, et surtout Berzelius et M. Beu- 
dant, se sont surtout préoccupés des caractères chimiques; la plupart avaient 
subordonné l'établissement des grandes divisions à une seule espèce de carac- 
tères regardés comme dominateurs. 

M. Alexandre Brongniart, qui vient de terminer récemment une des plus 
honorables carrières scientifiques des temps modernes, fit faire à la classif- 
cation minéralogique un progrès très réel, en proclamant une vérité trop mé- 
connue encore aujourd’hui par quelques naturalistes. M. Brongniartreconnat 


nombre, nous compterons surtout la silice, tantôt à l'état de cristal de roche } 
ou de quelques variétés de quartz hyalin coloré, tantôt à celui d'agate. Avec le ti 
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que ins caractères, dominateurs pour un ou plusieurs groupes d'êtres, | 


nt de leur valeur et deviennent subordonnés dans des groupes différens. 


: fonda, en conséquence, la classification sur un double principe. M. Dufrenoy 


s cette voie, qui est la vraie pour le règne 
inorganique aussi bien que pour les deux règnes organiques. Dans l’établis- 
sement de ses classes, il s'est adressé tantôt à la base, tantôt à l'acide des 


# composés. De plus, tout en admettant, avec la plupart des naturalistes mo- 


oSition: chimique fournit des caractères de première im- 
portance pour la diérminatiôn des espèces, il a néanmoins attribué aux formes 
cristallines plus de valeur que ne l’ont fait quelques-uns de ses prédécesseurs. 
Sous ce rapport, M. Dufrenoy s’est rapproché des doctrines de Haüy. Il a 
voulu rendre à la minéralogie envahie par la chimie le caractère essentiel de 
science naturelle qu elle avait reçu de son illustre fondateur. 

Pour mieux réaliser sa pensée, M. Dufrenoy a joint au texte de son ouvrage 
un très bel-atlas de deux cent vingt-quatre planches, où se trouvent repro- 
duites plus de treize cent quarante formes cristallines appartenant aux diverses 
substances minérales. Cet atlas; entièrement dessiné de la main de l’auteur et 
remarquablement bien gravé, forme ainsi une véritable iconographie cristal- 


lographique. Un grand nombre d’autres figures, intercalées dans le texte du 


premier volume, facilitent l'intelligence des explications données sur la nature 
des propriétés des cristaux, sur les lois qui en régissent les modifications. 


D'autres représentent les principaux instrumens qu’exige l'étude des minéraux. 


Enfin, M. Dufrenoy a placé dans son ouvrage une suite de tableaux dichoto- 
miques analogues à ceux-qui rendent si commode aux apprentis botanistes la 
Floretfrançaise de Lamarck.'On voit que l’auteur a voulu surtout composer 
unlivre-essentiellement pratique. Nous croyons qu’il à pleinement atteint son 
but, etque tous les minéralogistes accueilleront avec empressement un livre 
où la science de l’académicien s’unit à la clarté d'exposition que l'expérience 
de l’enseignement a donnée au professeur. 

si 
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Nous ne sortons pas des orages; quand nous ne les. avons. bgene sur la tête, 
nous les avons en perspective. L'histoire de cette quinzaine est uniquement | 
l'histoire de deux difficultés en train, deux grandes difficultés qui se sont pro- 
daites l'une au dehors, l'autre chez nous, qui de.jour.en jour,:d’heure enheure, 
se son compliquées et grossies, qui restent, pour ainsi dire, suspendues dans l'air 
d'ici à un avenir plus ou moins prochain, qui. aboutiront on ne sait à quoi ni 
par où , qui jusque-là dominent et assombrissent la situation intérieure du pays 
comme la situation générale de l'Europe: On voit que-nous voulons; parler de:la 
discussion du rapport présent par la commission d'enquête, et de larrangement 
des affaires d'Italie. | huh 

Comment en effet a d’autre chose, et qui donc PCA ur l'esprit 
ailleurs? On assure pourtant qu'il y a de nouveau quelques tentatives heureuses 


d'activité commerciale; l'emprunt a fini de se placer, et tout le monde rend jus- 


tice à l'habile décision avec laquelle M. Goudchaux relève ainsi, coûte que coûte, 
le crédit national; il n'est personne non plus qui ne reconnaisse comme un motif 
de confiance l'attitude de la puissante maison dont le concours était si nécessaire 
à cette opération difficile, et dont l'intelligence financière, dont le sang-froid 
politique n’a pas un seul instant failli durant une si longue crise. D'autre part, 
les élections municipales ont amené sur presque tous les points de la France des 
hommes d’un caractère très rassurant; la France revient petit à petit de la sur- 
prise de février, et elle choisit à loisir entre les personnages passablement hé- 
térogènes et fort souvent extraordinaires dont l'avait pourvu la victoire qu’on 
lui jurait qu’elle avait gagnée. Enfin notre Paris voudrait reprendre les dehors 
de sa;civilisation d'habitude : les tentes qui couvrent çà et là ses rues ne sont 
pasiencore levées, mais cet appareil militaire ne lui déplait pas trop; nous 
sommes de libres citoyens qui dormons assez volontiers sous la protection du 
sabre; puis les étrangers reviennent, les théâtres se sont rouverts et le public y va. 
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LPS pas jusqu’à notre jeune grandesse républicaine qui ne s’essaie à nous faire 
les'honneurs de sa récente élévation; il est vrai de: dire que nous en avons fait 
un peu les frais. Le président de l'assemblée nationale, qui, par parenthèse, la 


préside bien, moitié en gentleman. et moitié en pédagogue, M. Marrast a donné, 


non sans succès, ce bon exemple de sociabilité. Ce n'est pas nous qui ne lui par- 
donnerons pas de ne s'être point abonné au brouet noir. Voilà sans doute: de 
favorables circonstances, de bonnes garanties; quoi qu’elles valent cependant.et 
quoi qu'elles promettent, l'effet s’en est trouvé tout de suite amoindri par l'im- 


minence d'un débat rétrospectif, qui ne peut à présent manquer d’éclater, et qui 
va peut-être refouler la révolution à peine rassise, à peine tranquillisée, dans 


les souvenirs encore si vifs, dans les rivalités toujours ardentes, dans les passions 
plus que jamais incroyables de ses étranges débuts. Ce retour en arrière est-il 
un bien ou un mal? La question n’est pas là. Pouvait-on ou ne pouvait-on point 

l'empêcher? Nous pensons qu'on ne le pouvait pas, et c’est là toute la question. 
Le rapport de la commission d'enquête est un accident, mais un accident 


inévitable. Dans des temps comme celui où nous vivons, il y a souvent de ces 


choses qui pourraient ne pas arriver et qui arrivent quand même, parce qu'elles 
répondent au besoin, au cri de la conscience universelle, parce qu'elles sont si 


bien sur le cours et selon la loi des événemens, que l'homme n'y ajoute presque pas 


et que toute sa prudence n’en ôterait rien. Rappelons-nous seulement en quelles 
conjonctures naquit la commission dont l'œuvre est au jourd'hui devenue l'objet 


de si grands soucis. Le canon grondait et le sang coulait dans Paris; l'insurrec- 
_ tion durait depuis trois jours; la victoire n'était guère assurée que depuis quel- 


ques heures; elle était payée chèrement; elle coûtait à la patrie ses plus géné- 
reux soldats, tués au viser, mutilés, assassinés par une rage si opiniâtre, qu'elle 
révélait un fanatisme inculqué de longue main En même temps que l’imagina- 
tion se révoltait vis-à-vis de ces horreurs, elle était confondue de l’immensité 
des ressources dont on disposait derrière les barricades, de l'énorme développe- 
ment qu'on avait pu-imprimer à cette audacieuse agression, de la justesse des 
calculs avec lesquels l'attaque et la défense avaient été préméditées. Il faut bien 
ous reporter vers.ces tristes tableaux, au risque de passer pour avoir l'ame 
indicative, car il est de certaines gens qui placent singulièrement leur pitié, 
tellement qu'aujourd'hui les vaincus de juin enlèvent tout leur intérèt, absolu- 
ment comme il advient à Rome, où, quand il se donne un coup de couteau, le 
peuple plaint.celui qui le reçoit un peu moins que celui qui l’a donné. Nous ne 
sommes point, nous l'avouons, des. miséricordieux de cette façon-là,, et pareille 
miséricorde nous est aisément suspecte; nous: ne redoutons rien autant que la 
clémence qui mène à l'impunité. L'assemblée nationale était pour sûr animée 
de ces sentimens, hors desquels il n’y a ni liberté ni justice, l'assemblée voulait 
voir clair chez tout le monde et faire la part de chacun, lorsqu'elle décréta qu'une 
commission prise dans son sein serait chargée d’élucider et de constater les faits 
qui se rattachaient soit à la préparation soit à l'exécution des événemens de juin, 
en remontant du même trait jusqu’à l'attentat du 15 mai. 

- Quels furent ceux de ses membres à qui. l'assemblée confia etta mission - 
délicate? Elle n'alla pas l’offrir à la montagne. Si la montagne eût daigné 
s'en mêler, elle en aurait probablement beaucoup appris, et l'enquête dirigée 
par elle eût peut-être été pour elle aussi facile qu'instructive pour les autres; 
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mais l'assemblée avait ses raisons de croire que la montagne 'envaitaitpes at 
tant qu’elle en saurait. Elle fut donc obligée de recourir ES 
sauraient pas tant,.mais qui diraient tout. Cousiqueile-choisit v’étaient pas 
néralement distingués par une ferveur républicaine de très vieille date, nous" 
convenons; du moins ils se recommandaient à ses suffrages par des qualités 
qui lui semblaient avoir de l’à-propos dans ce moment-là. Ils gardaient um 
amour profond, un culte inébranlable pour ces principes sacrés du droiticivil 
et du droit social que l’on avait à défendre maintenant contre les coups”de 
fusil, après les avoir laissé si complaisamment ébrécher à coups de sophismes: 
Ils étaient surtout pénétrés d'une aversion sincère pour cette propagande hypo= 
crite qui jette à foison dans les masses des germes de discorde et de violence, 
qui les couve patiemment, qui se réjouit de les voir clore, et qui, ‘au moment 
de l'explosion, se retire à l'écart en protestant qu’elle ne l’a pas voulue, en criant 
à la folie, en se lavant les mains du sang des fous: quandiPilate lavait les 
siennes, il avait au moins le courage de proclamer que c'était le sang du 
juste. Ces dispositions des commissaires étaient alorswcelles de la grande ma- 
jorité de l'assemblée. L'assemblée, comme la Erance, se lassaïit detcestranses 
perpétuelles dont la source première échappait sans cesse; elle entendait re= 
monter du mal à sa cause, et par-delà les instrumens atteindre’enfin les-per- 


sonnes. Il n’est pas vrai qu’il y ait jamais au milieu de la foule des idées ou dés 


passions dont nul ne soit responsable, parce qu’elles se sont tout de suite ap 
pelées légions. Pour si grands qu'ils soient, les mouvemens populaires ont tou 


jours un auteur qui est quelqu'un et non pas tout le monde. Soyons de bonne | 


foi, c'était quelqu’un que l'assemblée, que la ville entière cherchait dansiles jours 
de “bin derrière la fumée de la poudre, derrière les décombres des barricades. 
La commission a rempli son devoir et transmis à l'assemblée les-résultats de 


ces recherches. Un homme de cœur, M. Bauchart, a pris sur lui la charge du 


rapport, une charge qui n’est pas sans péril en ‘un temps où toute discussion 
de cette nature aboutit infailliblement à des menaces d’assassinat : la montagne 
a des alliés dont elle ne viendra point à bout de changer les argumens: Ce rap- 


port a tout aussitôt enfanté une émotion prodigieuse; les tempêtes ont succédé 


aux tempêtes; les représentans incriminés se sont levés avec une assurance for= 
midable contre les assertions accusatrices, leurs amis les ont couronnés comme 
des martyrs et poussés au Capitole comme des triomphateurs; enfin, on'crie dans 
les rues l'inculpation et la défense du citoyen Ledru-Rollin, à peu près comme 


on criait jadis la grande trahison du comte de Mirabeau. Quelque.chose de plus 


inattendu, de plus singulier que l'effet du rapport sur ceux qu'il compromet, 
c’est l’état dans lequél il a mis l'assemblée presque-entière. Violemment attaquée, 


la commission n’est guère, jusqu'à présent, défendue; on dirait, à voir la situa- 


tion qu’on lui fait, qu’elle vient du dehors et n’est point sortie du sein même, 


du libre choix de l'assemblée. Jamais commission parlementaire n’a reçu de 
ceux qui l'avaient nommée d’accueil aussi peu encourageant. On lui adresse: 
beaucoup de reproches, on lui ménage cruellement l'éloge. Les emportés se 


prométtent de l’attacher au pilori des calomniateurs; les sages ne la trou- 


vent point assez circonspecte; les mieux intentionnés pour elle craignent qu'elle 
n’ait risqué uné fausse manœuvre politique. Son rapport n’est pourtant point une’ 
manœuvre; si c'était cela, il y aurait réellement dans sa conduite maladresse ét: 
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tation; c'est une vindicte morale, c’est .une exécution de justice qu'elle 
pouvait pas ne pas faire, du moment où elle était investie de cette tàche SCa- 
se et rigoureuse. | 

ion d'enquête. devait être de sa nature une difficulté : on n "y pre- 
nait. point garde au moment de & son origine; c'était un de ces momens où le 
| sentiment des difficultés s'efface et se perd idevant le sentiment, bien plus im- 

, de l’éternelle justice. La patrie souffrait dans as ses membres, 
elle saignait de toutes ses plaies : on avait besoin, non pas de représailles, mais 
de réparations, € car il n’y aura jamais sur la terre de droit consacré, s’il n'y a 
point aussi d’exacte et d'équitable réparation pour le droit violé. Cette indis- 
pensable réparation devait pourtant devenir un embarras chaque jour plus 
pénible, à mesure qu'on s ’éloignerait davantage de ces heures de résolution 
active où la conscience est prompte, parce que l'évidence est là. Or, s’il est un 
caractère propre à l'assemblée nationale de 1848, c’est d'aller le moins pos- 
‘sible à la recherche des embarras, c’est d'en avoir une appréhension si instinc- 
tive, que cette réserve, obligatoire ou volontaire, finit quelquefois par l'empê- 
cher d'agir. Voilà pourquoi sans doute elle a été si troublée des révélations que 
sa commission d'enquête lui déférait maintenant bon gré mal gré. Et cepen- 
dant, preuve bien remarquable de: l'empire avec lequel s ‘imposent les expia- 
tions dues, l'assemblée que ce rapport génait, qu'il mettait à si rude épreuve 
vis-à-vis de certains de ses membres, qu’il inquiétait dans son esprit de paix 
et dé conciliation, l'assemblée dont la majorité n'eût peut-être demandé qu’à 
supprimer d’un coup de ciseau cette page de son histoire, l'assemblée tout en- 
tière en est arrivée, par une pente irrésistible, à décider d’une manière proba- 
blement irrévocable qu’elle ferait de cette page un grand, et qui sait? un ter- 
rible chapitre. Après le rapport de la commission, elle exige maintenant les 
pièces justificatives et toutes les pièces. Ce sont d'énormes dossiers qui seront 
livrés à la publicité; on va délier les outres d'Éole : viennent donc les orages ! | 
Nous devons cette justice aux membres qui paraitraient le plus menacés : ils 
ont insisté plus que personne pour tout précipiter vers une solution radicale et 
nette. « De l’audace ! de l'audace! et encore de l'audace! » s’écriait Danton. Dan- 
ton aussi avait de l’éloquence à ses heures. 

Quoi qu'il arrive, et quelles que soient nos convictions particulières, M. Le- 
dru-Rollin, M. Louis Blanc, M. Caussidière, se tromperaient étrangement, s'ils 
eroyaient que l’intérèt de la lutte engagée sur le rapport de l'enquête réside 
exclusivement dans l'alternative de leur défaite ou de leur triomphe, de leur 
innocence ou de leur culpabilité. Innocentés ou coupables, ils n’en auront pas 
moins de toute facon terminé leur rôle, et le verdict qui les justifierait ne pour- 
rait: même pas leur servir de piédestal. Il n’y a plus de place nulle part pour 
un piédestal qui les soutienne. La question politique du procès ne repose point 
sur leurs têtes; elle glisse par-dessus et se débat ailleurs entre gens qui ne les 
comptent plus. Il n’y aurait qu'un moyen pour eux de revenir à la surface, de 
ressaisir le limon qui s’est brisé dans leurs mains, c’est le moyen qu'ils se 
défendent aujourd'hui si fièrement d’avoir jamais employé. Où donc est le mobile 
de cette agitation provoquée par l'enquête, puisque la destinée de ceux qu'elle 
concerne le plus directement n’a point/en soi de si haute importance? Parlons 
franchement, nons qui ne compromettons que nous-mêmes et n’engageons per- 
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‘sonne, parlons tout à notre aise; c'est notre métier d'écho. Que la er 
seule fulminat ses anathèmes contre M. Bauchart et la commission, ce COUrroux 
serait trop naturel pour valoir un bien long commentaire. Au contraire, que des 

gens beaucoup plus raisonnables, qui n'ont jamais eu de téndressé bien intime 
_à l'endroit des représentans inculpés, qui ont fait. quelquefois cause commune 
avec eux, mais toujours lit à part; que des gens d'esprit ou d'adresse, devenus 
sans trop de mal des personnages politiques et des manières d'hommes d'état, 
se battent les flancs depuis huit jours et'se démènent en pure perte pour pré 
-servér d’un désagrément les puissances déchues de février, il ÿ a à comme’un. 
sous-entendu qui nécessite explication. Disons tout d’abord que l'explication n’est 
Fe neuve; elle a déjà défrayé bien des mystères dans ces derniers six mois. 


Tout le monde aujourd'hui confesse ce que nous avons eu quelque honneur 


_ à confesser pour notre part au lendemain de la révolution : c’est que la France 
“n'était pas du tout républicaine quand on lui apprit un matin qu'elle avaït dé- 
claré la république. Depuis, sans doute, elle s’est conformée de cœur comme de 


bouche, et, de fait, elle n’en pouvait mais: Ja royauté l'avait bel et bien laissée , 


là. Toujours est-il que le peuple français en masse n'était pas le! moindrement 
: républicain à la veille de février. M. Goudchaux ne se lasse pas delle répéter du 
“haut de la tribune. La république proclamée, il s’ensuivait pourtant une con- 
séquence qui de prime abord ne semblait point facile à faire acceptert il s'agis- 
sait de persuader l'immense majorité de la nation du besoin qu’elle avait d’être 
“exclusivement gouvernée par la minorité, par la très mince: minorité dont la 
_ république avait été le rève plus ou moins oisif, plus ou moins tapageur, selon 
les tempéramens. A quel prix on obtint ce fabuleux succès, et comment on es- 
saya de le perpétuer, voilà probablement ce que vont nous dire les dossiers de 
la ‘commission d'enquête. Or, il s’est accompli, comme on sait, d'étranges mu- 
tations dans le sort des conquérans de février. Les plus intraïitables ont cédé la 
place à ceux qui avaient le bon sens de comprendre qu'ils ne pouvaient, après 
tout, se donner à eux seuls pour le pays entier. C'était un mérite assurément 
d’avoir été les hérauts d’un idéal politique sur lequel le paÿs n’avait pas en- 
core eu le goût de se modeler; mais c'était aussi un mérite de représenter 
exactement la condition réelle du pays, son esprit réel, ses réels désirs avant 
l’avénement officiel de cet idéal. Ces deux mérites se sont peu à peu rappro- 
chés, et républicains de la veille, républicains du lendemain, en sont venus à s’em- 
‘ brasser sur les barricades de juin en face d’un mème ennemi. Le gouvernement 
du général Cavaignac devait être l'image fidèle de cette alliance; les scrupules 
mal placés d’une conscience trop ombrageuse ont empêché jusqu'ici cette alliance 
d'être complète. On a écrit et affiché partout qu’on effaçait la distinction malén- 
contreuse des premiers mois; on a presque tout de suitc eu peur de l'effacer trop 
et trop tôt. On en veut quand même conserver quelque chose, comme pour se 
décorer, en petit comité, du privilége spécial d’une meilleure origine. Atout 
seigneur tout honneur. On est de vieille roche républicaine : où serait l'avan- 
tage, si l’on ne tenait un peu la roture à distance? Il y a beautoup de ces pen- 
sées dans l’ardeur avec laquelle un grand nombre de représentans, qui sont fort 
loin de siéger sur notre pauvre montagne de 1848, auraient voulu néanmoins en 

protéger la cime contre les révélations notifiées par M. Bauchart. 
La France, qui oublie tant de choses, et les oublie si vite, n’a pas encore ou- 
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gouvernement toutefois, qui suppose, vis-à-vis de lui, des prétentions bien plus 


entreprenantes qu'elles ne sont et bien moins désintéressées, le gouvernement 
et surtout ses amis les plus proches, ont trop paru craindre de perdre une force, 


_ s'ils laissaient découvrir les membres influens de l'extrème gauche. Ils ne se dé- 


fendent point assez de regarder toujours ces mêmes personnes comme la chair 
et les os de la révolution. Ils sembleraient toujours tentés de se rattacher à elles 
comme à la vraie source du républicanisme, donnant ainsi à croire que le répu- 


“blicanisme est menacé. d'autre part, que les hommes d'expérience. les hommes 


de sages et patriotiques antécédens, qui sont à l’autre extrémité de l assemblée, 
présentent moins de garanties que cette extrémité violente, qui, victorieuse, les. 


traiterait eux-mèmes en esclaves. Ils ne crient pas, comme l'impétueux citoyen 


Gambon, que les . royalistes assassinent la république; mais, en honnêtes gens 
qu ‘ils sont, ils n’aimeraient pas voir trop de lumière sur nos origines républi- 


caines. de cette année-ci,et, voulant rendre l'établissement bon en soi, véridique 


et vertueux, ils redoutent sincèrement, pour l'effet qui en pourrait sortir, de 


trouver à son berceau beaucoup de mensonges et pas mal de faiblesses. Ils au- 


raient donc souhaité de grand cœur qu'on étouffàt au plus vite une affaire qui 


s'annonce pour pleine de scandales. Ils auraient voulu supprimer toute délibé- 


ration sur le rapport de M. Bauchart, empêcher la publication dés pièces justi= 


ficatives, émonder tout au moins et châtrer cette publication une fois résolue. 


On ne transige point ainsi avec la justice, encore moins avec la curiosité. IL y 
avait comme une secrète puissance qui poussait l'assemblée vers cet abime de 


discussions où elle va tomber la semaine prochaine; elle résistait, et elle était 
entrainée. Pourquoi, d'ailleurs, même en admettant les pires hypothèses, pour- 
quai cette discussion tournerait-elle contre la république? On sait l'histoire de 
ce luthérien qui s’en allait à Rome pour contempler et mau‘ire de plus près les 
abominations de la grande prostituée : il s'en revint catholique, disant que 
cette religion était positivement la bonne, puisqu'elle ne périssait pas avec de 
pareils ministres. La république a beaucoup d’autres argumens qui l'assurent 
de son éternité : où serait le grand mal, si la discussion de l'enquête lui four- 
nissait celui-là par sureroit? 


- Il était bien évident, du reste, que cette discussion ne s'évanouirait pas comme 
une fumée. L'enquête, que beaucoup se reprochent aujourd’hui d'avoir ordon- 


née, l'enquête était inévitable. On pouvait sans doute la diriger dans des voies 
plus générales, non pas pourtant qu'il eût été sérieux de l'égarer dans les mé- 


ditations humanitaires et dans les statistiques aventureuses des socialistes; mais, 


si générales et si compréhensives que fussent les investigations, elles n'auraient. 
point manqué de ramener constamment les mêmes noms propres. Faites d'abord 
par la justice, aboutissant à la demande d’une autorisation de poursuites, c'est- 


à-dire à une simple suspicion, comme celle qu’éleva le ministère public à pro. 
pos de l'attentat du 15 mai, elles exigaient, de la part de l'assemblée, une contre: 


épreuve qui n'eût pas été autre chose que le travail auquel la commission s'est 


“ 
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A cette odiite ambiguë qui a ruiné la fortune et la popularité de M. de La- 
martine; elle se rappelle cette, tactique déplorable avec laquelle il s'appuyait sur 
le désordre pour faire un ordre dont il eût tout seul le secret et honneur. Cette 
tactique est à jamais réprouvée; le gouvernement actuel ne saurait y descendre, 
nous en sommes certains, il a plus de droiture, et il n'aurait pas la fatale in-. 
dustrie des génies romanesques qui compliquent à plaisir les situations simples. Le 


_incriminés. Elle se mettrait seulement elle-même dans l'impossibilité de « ré 
qu’elle n’est point assez éclairée, si par hasard la justice enr à son tour 


meur, allait néanmoins emporter son projet, grace aux caresses qu'il adressait à 


‘se venger, en annonçant l’êncome tax pour son plus prochain bulletin de victoire. 
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livrée. Ce travail est rats nant tout prèt, et l'assemblée, en Je renvoyant au 
ministère dé la justice, ne préjugerait rien sur la AE des 


demander une autorisation de poursuites; elle évitérait d'avance la sui 
lui enleva une absolution précipitée dans eette fameuse séance où M. 
perdit son portefeuille pour avoir été tour à tour ou trop sévère ou tropdl 

Comment, d’un autre côté, renvoyer les pièces au ministre de 42 sédie sé 
avoir écouté les intéressés, “qui réclament hardiment contre le huis-clos judi= 
ciaire? Et comment lire PIN ces pièces, si elles sont le plus souvent, 
comme on l'assure, originales et chirographaires, si elles dénoncent la très ME | 
diocre estime que professaient l'un pour l’autre les premiers gouvernans de à 
république, si elles entr'ouvrent aussi avant qu’on le dit leur ménage, voire 
leur alcôve. Le rapport toutefois n’en a pas appris beaucoup plus qu'on n’en 
savait; nous avions nous-mêmes parlé, dans le temps, des harangues inédites du 
SCRvEete, et la platonique Égérie qui écrivait les bulletins du ministère de 
l'intérieur n’a jamais été de sa vie un mythe pour personne. Nous sommes donc 
tentés de croire M. Barrot sur parole, quand il nous affirme que le rapport n'est 
que l'expression adoucie des énonciations contenues dans les pièces, et DOUS : 
attendons les pièces. Il faut que justice se fasse; autrement, ce serait bien le cas. 
de dire, en appropriant le sens des mots à la circonstance : Ils. veulent être 
libres, et ils ne savent pas être justes! | 

Au milieu de ces graves préoccupations, l'intérêt des débats titine 
de la: quinzaine s’est beaucoup amoindri. Le projet d'impôt sur les créances hy- 
pothécaires a été retiré. M. Thiers avait prouvé jusqu’à l'évidence que ce projet 
attaquait le capital et non pas le revenu, les petits capitaux et non pas les grands; 
que les 20 millions qu’on en attendait ne valaient pas, pour une seule fois qu'on 
les percevrait, le dégât qu’ils causeraient. M. Goudchaux, de fort mauvaise hu- 


M. Duclerc et aux amertumes dont il abreuvait le comité des finances, le trai- 

tant aussi durement qu'avait fait jadis M. Duclerc lui-même, à la grande joie de 
toutes les gauches. Un amendement inattendu a démonté son succès; M. Goud- È 
chaux, se remettant vite en selle et d'assez bonne mine, a presque eu l’air dé { 


Pendant que le ministre des finances remontait un peu le courant pour donner 
la main aux théoriciens malheureusement trop présomptueux des premiers jours 
de la république, le ministre de la justice, M. Marie, l'ancien membre du gou- s3 
vernement provisoire et de la commission exécutive, faisait amende désovable 
de « ces idées plus chevaleresques que réelles » avec lesquelles il était naguère 
entré au pouvoir. - 

Le discours de M. Marie sur la presse est l'acte courageux d’un fioriiité homme, 
et nous lui savons un’gré infini de cette éloquente sincérité. Oui, certes, il avait 
raison : au-dessus de la liberté il faut placer la patrie; et si le cautionnement 
peut empêcher des journaux comme le Tocsin, la Carmagnole ou la Canaïllé, 
nous ne voyons pas ce qu'y perdra la patrie, nous voyons ce qu'elle y gagne. 
Le premier devoir des magistrats républicains, c’est de veiller à ces publications 
incendiaires, qui tournent droit aux coups de fusil aussitôt qu’elles ont amassé 
des lecteurs et de l'argent. Le premier devoir des hommes d'état dé la répu- 


ke 
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blique, c’est ce une propagande: intelligente e et honnète à cette propa- 
gande sentencieuse ou furieuse du sophisme ou du crime. Le journal de M. Prou- 
dhona reparu avec plus de virulence que jamais; son discours du 1% août est 
tiré par cent mille exemplaires. M. Jules Lechevalier, qui, de secte en secte 
etde conversion en conversion, est. devenu provisoirement proudhonien, M. Le- 
chevalier, l'infatigable catéchumène de toutes les rêveries du siècle, installé 
dans latribune que lui prête son nouveau dieu, provoque l'Académie des Sciences 
morales au combat et somme: le général Cavaignac de mettre les académiciens 
aux prises avec un concile de socialistes. En attendant ce duel à outrance, l'A- 
cadémie. poursuit activement l'œuvre de bonnes paroles dont l'honorable gé- 
néral lui a confié sa: part. Elle va publier ou rééditer très prochainement une 
série depetitswracts à la manière anglaise, et nous avons confiance dans cette 
haute initiative. L'une de ces brochures populaires qui viendra le plus tôt sera 
; tabsinilement la première partie du Vécaire savoyard. « Dieu! retire-toi de 

ma’conscience! » s'écrie M. Proudhon, charmé de passer pour un monstre aux 
yeux-des bonnes gens, quand il s'amuse à copier les philosophes dont l’Alle- 
magne elle-même ne veut plus. C’est une heureuse inspiration d'emprunter les 
démonstrations naturelles de l'auteur du Contrat social pour ramener Dieu au 
sai d'un chu raisonneur. M. Cousin dit à merveille, dansune belle. et courte 


€ ur lutter rate le nier pédaïitosque: et systématique des 
mauvaises doctrines. 

Tous ces détails passagers ou permanens de notre situation intérieure dons 
raissent en face des grandes circonstances accumulées au dehors, en face de la 
difficulté étrangère, cette seconde difficulté dont nous parlions en commençant. 
L'avenir qu’on avait pu rêver un instant pour l'Italie est ajourné, s’il n’est pas 
perdu : reste à sauver le présent. IL-y a des peuples condamnés; ce sont les 
peupleschez qui l’on ne sait plus mourir. Chez nous, du moins, on meurt encore 
d’un bon cœur, et le plus obscur comme le plus illustre ne marchande pas avec 
sa vie. À travers tous les déboires d’une époque de misères, ce facile abandon 
de la vie pour une cause bonne ou mauvaise témoigne du moins d’un ressort 
quelconque dans la fibre nationale. La Pologne non plus n’a pas dit son der- 
nier mot, puisqu'elle garde toujours la même vertu devant les balles sur le 
champ de bataille et devant la hache sur Péchafaud; mais l'Irlande! mais l'Italie! 
De:ce que:ces populations amollies ou débilitées n’ont pas le nerf militaire, la 
seule garantie sérieuse des nations libres, il ne s'ensuit pas que ce soit leur juste 
destinée. d'être opprimées et malheureuses, il ne s'ensuit pas qu'elles soient in- 
dignes d’intérèt et qu'on n'ait plus le devoir de travailler à relever leur condi- 
tion matérielle ou morale. Il est seulement un devoir plus saint encore et plus 
sacré que celui-là, c'est de ne les induire jamais en des espérances qui soient 
au-dessus de leur courage, c’est de ne les point lancer dans des aventures qui 
ne vont pas à leur taille. Manquer à ce devoir-là, si ce n’est pas un crime de 
lèse-nation, c’est un crime de lèse-humanité. 

Voyez l'Irlande. La grande révolte annoncée avec tant de fracas s'est dénouée 
comme une épopée burlesque. O'Brien, le chef, le roi de ces aristocrates en gue- 
milles que nos démocrates d'ici prennent de loin pour leurs alliés, O'Brien n’a 
dé rencontre qu'avec un malheureux policeman, dont il emprunte le cheval pour 
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se sauver plus vite et le parfait gentleman se croit méconnaissable, parce qu’il. 
a dérogé jusqu'à monter dans un wagon de seconde classe. Les journalistes 
avaient étudié, enseigné, prèché toutes les manières de construire des. barri= | 
cades, tous les procédés destructifs de nos plus infernales émeutes, le verre pilé 
dans les rues, le vitriol et l'essence brûlante par les fenêtres; il y avait des 
armes achetées, de la poudre fabriquée. Tout était prêt, moins les cœurs. Paddy 
s'amusait de ces belles pouvantes qu ‘il se faisait à lui-même, sans croire qu'il 
yrisquât jamais icoupisawpeau. Paddy n’apprendra point à se battre tout de 
bon tant qu'il nedésapprènidra point l'assassinat, et il aura toujours un goût 
prononcé pour les’ coups, tant qu’il aura le dégoût trop prononcé du 
travail. L'Angletérre’a sans doute été bien injuste pour l'Irlande, et l'abrutisse= 

ment de l'Irlandais la punit aujourd'hui avec usure de ses anciennes iniquités;. 
mais il y a de l'opi té de race dans cette: incurable paresse, et c’est pour- 

tant le: seul vice-que tous les réformateurs patriotes de la verte Erin n'aient ja- 
ais songé à réformer. La croisade contre la paresse eût été plus féconde pour 

la libèrté de Plrlande que la ir des Re celle-là FRS n’a < 1 ee 

eu son O'Connell. 

La croisade italienne a succombé | par un même défaut d' énergies et ‘ele à E2 
compromis dans sa perte cet admirable petit peuple qui s'était jeté en avant 
pour la couvrir. L'Italie, vaincue sans avoir presque lutté par elle-mème, a 
laissé le Piémont épuisé à la merci des vainqueurs. Nos ardens républicains 
de Paris, qui se récrient niaisement contre la trahison du roi Charles-Albert, 
sont bien mal informés ou n’ont guère envie de savoir la vérité : ils ne se don- 
neraient pas le ridicule de pleurer sur le courage malheureux des démagogues 
italiens; les Italiens ne se battent point. Ce qu'a souffert l'armée piémontaise 
dans cette désastreuse retraite, l'orgueil piémontais ne le dira peut-être pas, et 
cependant ce sont aussi de glorieux bulletins que’ces chiffres de mort, que ces 
comptes funèbres d'héroïques victimes ou de régimens écrasés. Milanais, Véni- 
tiens ou Lombards ne se sont pas exposés de si près. Il n’y à qu'une chose qui 
ait pu faire autant de mal que leur mollesse sous le feu, c’est la détestable ha— 
bitude de jalousies, d’intrigues et de déclamations par laquelle ils ont entravé 
Sans cesse la cause commune de lindépen lance. Ce n’est pas seulement en . 
fayant hier devant les Autrichiens qu'ils ont sacrifié leur patrie, c’est en s'achar- 
nant depuis des mois entiers à de vaines disputes sur leurs places publiques et 
dans leurs conclaves municipaux; c'est en préconisant les libertés à conquérir 
aux dépens des princes ou du roi même qui les sauvait, quand ils n'avaient pas 
encore conquis la nationalité; c'est en jouant aux républicains avec une vanité 
puérile, quand ils n'étaient pas bien sûrs de n’ètre déjà plus sujets d'Autriche. 

Nous sommes obligés de le dire encore, parce que nousen sommes sûrs, quoi- 
qu'on l’ait démenti à la tribune de l’assemblée nationale: la France a malheu- 
rèusement aidé ce mauvais esprit de l'Italie, et, pour avoir voulu qu'elle devint 
tout de suite république, elle a contribué de sa bonne part à la refaire Autri- 
chienne. Il y a eu un moment où le gouvernement français jouait, en Italie, le 
même jeu qu'en Belgique, ce jeu déplorable, indigne d'un grand pays, et qu'il 
n’est plus possible de nier, maintenant que la publicité nous permet: de lire 
dans les dossiers de l'affaire de Risquons-Tout. La république avait à l’étran- 
ger, à Milan par exemple, des agens secrets qui contrariaient avec autorisation 
“ses agens officiels, quand les agens officiels ne se chargeaient point eux-mêmes, 
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comme à Naples, de la double Ur La destitution de M. Mignet, dont le 
motif avoué: rompait si singulièrement la direction ostensible de nos rapports: 
avec la royauté sarde, cette destitution, qui fut si vite comprise en Italie, était 


monarchie en général. An lieu de s'entendre, de s'unir, de s’armer, Milan, 
Venise, toutes les villes lombardes vivotèrent le plus qu elle purent de leur pa 
triotisme bâtard, en révant leur fameuse indépendance communale. La répé— 
blique fit son 15 mai à Naples'comme à Paris, et le roi de Naples rappela ses 
troupes pour sauver sa couronne. Tout le faix retomba donc sur le Piémont, et 
. maintenant, repoussé du Mincio sur l’Oglio, de l'Oglio sur l'Adda, de l'Adda sur 
Milan, de Milan sur Novarre, le Piémont se ie en lui-même et se PORT aux 
derniers efforts, s’il faut les derniers. FRET 
La conduite piémontaise n’a pas certes été sans dite: mais ce sont de 
nobles torts que ceux-là. Charles-Albert s’est comporté en roi plus qu’ en gé- 
néral, voilà sa faute. La pensée des devoirs que lui imposait, vis-à-vis de ses 
nouveaux sujets. cette couronne; de fer qu'il enlevait à la pointe de l'épée, la 
préoccupation incessante des services que tous attendaient également de son ar- 
mée, ne lui a pas permis de distribuer ses troupes selon les lois d'une bonne 
_ Stratégie. La ligne du Mincio était trop longue, parce qu'il avait voulu trop cou- 
vrir. La triste défaillance d’un officier supérieur chargé de la surveiller en a 
d'ailleurs facilité la roue, Justice a été faite à la manière piémontaise, et le 
_ grand nom du coupable n'a point arrêté l'exécution d’une minute; mais le mal 
était consommé. C'était un mal aussi que cette imprudente retraite sur Milan. 
Les généraux et le ministre au camp s’y opposaient; le roi savait qu'ils 
avaient raison, mais il voulait donner aux Milanais un gage de sa fidélité re- 
connaissante en combattant avec eux sous leurs murs. Milan n'avait préparé ni 
munitions, ni vivres, et l'on a vu comment Charles-Albert en est sorti. Aujour- 
d'hui, les Autrichiens y sont rentrés. Le vieux maréchal Radetzky a repris toutes 
_  ses-positions après une campagne qui honore sa tactique et ses soldats; le gé- 
néral Welden pénètre dans les Légations, annonçant qu'il y vient rétablir l’ordre, 
et l'on ne dit paint encore que l'armistice de quarante-cinq jours conclu sur la 
! médiation anglo-française entre l'Autriche et le Piémont comprenne le reste de 
_ litalie. 
L'armistice est- il le prélude due arrangement plus définitif, et quelles se- 
F raïent alors les conditions de la paix? Nous ne voulons rien préjuger, dans 
_ l'incertitude absolue des événemens ultérieurs qui peuvent, d’un moment à 
autre, compliquer encore davantage toute la situation européenne. Nous croyons 
seulement que la paix est le besoin et le désir des grandes puissances, la Russie 
exceptée, qui met trop de luxe à vanter sa modération pour que cêtte modération 
soit bien sincère. Lord John Russell a donné, dans un langage simple et cordial, 
les assurances les plus favorables. Notre Moniteur a répondu d’un ton en soi très 
débonnaire , sauf quelques mots d’allure triomphante dont on ne démèêle pas 
beaucoup la raison. Le vicaire de l'empire allemand fraternise avec les Franc- 
fortois de la façon la plus patriarcale et suspend les hostilités en Danemark. 
L’Autriche ne s’obstinerait pas toute seule à faire la guerre, si le monde entier 
voulait faire la paix. Le pourra-t-il, s’il le veut? C'est cependant un merveil- 
leux phénomène que ce beau concert de protestations pacifiques en un moment 
où l'Europe est sur pied, l'arme au bras, la mêche allumée. Est-ce la fin d’une 


un encouragement pour tous les ennemis de la Sardaigne en particulier; delé 


crise ou le.commencement dun Lo la. me revient ou la müléo qui 
s'apprête? Comment le savoir, et qui donc oserait prononcer? Ce-que 

vons bien, quant à nous, c'est que les garnisons allemandes. ont été ke 

ment renforeées:sur notre frontière, c'est que l'on pousse avec. une-activité fié- 
vreuse les fortifications des places fédérales, prussiennes ou bavaroises.sur 
l'extrême ligne germanique, c’est que les arsenaux y sont. pleins et.les régimens 
_ au complet. Lorsque nous regarderons par-dessus les. Alpes, n Leeds " 
tourner quelquefois la tête. por mage de aussi vers le Rhin. 


ee 


LA GUERRE DES MAGYARS ET DES CROATES. 
De l'Esprit public en Hongrie depuis ant française, par M. A. de Gérandernt 


_ Si extraordinaire que la situation actuelle de l'Europe criéhtale puisse paraître 

aux hommes peu versés dans l'étude de ces contrées, de tout ce qui s'accom- 
plit sous nos yeux, rien n’est plus naturel: c'est la conséquence logique et né- 
cessaire du travail infatigable, des éerits, des paroles et des actes de toute une 
génération de publicistes, de poètes et d’orateurs éminens. Parmi les événemens 
de ce temps-ci, il n’en est point qu’il fût plus facile de prédire. C'est en vain 
pourtant que quelques esprits curieux de l'inconnu, des voyageurs entraînés par 


le pressentiment ou par le hasard vers ces régions nouvelles pour la géographie 


politique, appelaient l'attention du gouvernement sur des questions destinées à 
devenir si graves; la diplomatie, dupe de la routine, refusait de rien voir en 
dehors des états créés par les traités de Vienne; elle niait l'existence d’une lutte 
entre ces races diverses, entre ces divers élémens sociaux qui se sentaient alors 
incompatibles, qui tendent aujourd’hui si fortement à se dissoudre, et d’où ‘doit 
sortir un monde nouveau. Sera-ce au profit du despotisme ou de la liberté? 
C’est désormais toute la question, car il n’est plus permis de nier le mouvement: 
les échos en viennent à chaque iffStant jusqu’à nous, et nous nous sentons'forcés 
d’y prêter l'oreille, même au milieu de nos vastes et saisissantes préoccupations. 

L'Europe orientale est en gestation, chacun le reconnaît. Les uns disent : Elle 
est menacée de donner naissance à un monstre, le panslavisme; les autres affr- 
ment qu'elle contient le germe de plusieurs jeunes nations, du sein desquelles 


sortirait à son tour une liberté féconde. L'événement donnera raison à ceux-ci . 


ou à ceux-là, suivant que la question qui contient dansses flancs cette alterna- 
tive aura été conduite dans un sens ou dans un autre, suivant qu'une main 
généreuse et habile lui aura imprimé une‘impulsion droite et élevée, ou id 
l’on en aura laissé la direction aux mains de la Russie. : 

Bien que les révolutions qui s’accomplissent sur les bords du Danubesoient 
inspirées par un sentiment de progrès, bien qu’elles se fassent en haine du des- 
potisme à Agram et à Prague comme à Pesth et à Bucharest, la Russie a su 
. trouver son compte jusqu’à présent dans toutes ces affaires, qui ont été pour 
elle un instrument précieux de division et de guerre entre des populations dont 
elle pouvait craindre l'hostilité. Le sang des Tchèques de la Bohème et des Polo- 


(1) Paris, rue Saint-Honoré, 315, chez Guiraudet, 4 volume in-8e. 
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méisidé Poien a été versé par des Allemands, celui des Croates a coulé sous les 
_ coupsdes Magyars; demain peut-être les Tchèques-Slovaques voudront se joindre 
aux Croates pour venger sur les Magyars la défaite de Prague, et qui sait ce que … 
vont devenir les Valaques de la Hongrie et ceux de la Turquie? Qui peut dire 
si, au même moment où ils sont courbés sous le poids de l'intervention russe, ils 
_ ne vont point être pe rie nie: épi à une np de race contre les LE 
et les Tures? 

- Tous ces peuples, ennemis aétéréls de jé Rés ‘après $ Stré: serrés, comme 
par un impérieux instinct, autour de la Pologne, en qui se personnifiaient leurs 
malheurs et leurs espérances, sont aujourd'hui, par un changement fatal, près 
de se déchirer entre eux, égarés par des préjugés de race qui laissent le champ 
libre aux intrigues et à l'invasion des Moscovites. Jamais pourtant l'union ne 
fut plus nécessaire au salut de tous, car l’occasion ne fut jamais plus favorable 
pour tenter un généreux effort, et cet effort échouera, si, en face de l'ennemi 
_ Comiuh, on persiste dans de déplorables discordes. | 

Parmi ces querelles de peuple à peuple, la plus vive et la plus menaçante est 
celle des Magyars avec les Tchèques-Slovaques, les Roumains de la Transylvanie, 
et principalement avec les Illyriens-Croates. L'histoire en a été racontée ici 
. même (1), non sans une vive sympathie pour les Slaves et les Roumains, dont 
on plaignait la misère et dont on aimait le vif esprit, la jeunesse, le bon sens 
et le courage. La même histoire à été écrite d’un autre point de vue dans l’ou- 
vragé de M. de Gérando sur l'Esprit public'en Hongrie depuis la révolution fran- 
 çaïse: ici, la sympathie de l’auteur incline presque exclusivement du côté de la 
race magyare. Des deux parts, les conclusions se ressemblent fort; elles montrent 
la nécessité de l’union et de la concorde, mais elles n’y conduisent pas par les” 
mêmes raisonnemens. D'où le mal est-il venu? Des Croates et des populations 
| de religion grecque, suscitées par la Russie contre la race magyare, ou bien du 

sentiment de nationalité naturel à toutes ces populations et blessé chez elles par 

un peu d’exagération dans l’orgueil magyare? C'est une grave question, d’où 

_ dépènd celle dé savoir qui doit faire les premières concessions, et c’est sur ce 
point que l'opinion de M. de Gérando diffère légèrement de la nôtre. 

Personne ne peut nier, fût-on ami des Slaves jusqu'à l’aveuglement, que la 
Russie n'ait cherché à intervenir dans les agitations politiques des Croates et 
des Slovaques. Le poète slovaque Kollar est un panslaviste russe tout plein de 
l'idée que l'empire des Slaves unis formerait le plus grand et le plus glorieux 
empire du monde. Il y à eu aussi originairement en Croatie de jeunes cerveaux 
qui révaient la même gloire et qui se nourrissaient de l’espoir d’être un jour 
l'avant-garde de la PACE sur l’Adriatique; mais c’étaient là de pures visions 
qui’se sont dissipées aux premières lueurs de la réflexion : elles n'étaient point la 
pensée du pays. La Croatie puisait dans des considérations plus profondes et plus 
sérieuses les raisons de la résistance qu’elle opposait aux Magyars et de l’entrai- 
nement avec lequel elle adhérait au mouvement de l’idée slave. Cependant n’a- 
gissait-elle point à l’instigation de l'Autriche? N’était-elle point la dupe inintelli- 
gente d’un système de division ? n’était-elle point un instrument passif de la po- 
litique’autrichienne inquiète du magyarisme? Les Magyars n'hésitent pas à le 


(1) Voyez, dans la livraison du 15 décembre 1847, la Hongrie et le ph ei 
magyare. 
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penser. Sans aucun doute, l'Autriche a mis la main dans les re de la Croa- 
tie; elle a accordé aux Slovaques son appui tantôt en secret, tantôt à découvert. 
Dans les: momens difficiles où les Magyars se montraient exigeans et forts, l'Au-. 
triche ne manquait jamais de déchainer contre eux les Slovaques et principale 
ment les Croates par quelque concession ou par quelque promesse faite à. propos. 
Ces populations se gardaient bien de repousser ce concours; qui l'eù t fait à leur. 
place? Au bout du compte, elles n'avaient que peu de chose à démeler avec, 
l'Autriche; c'était, en ARRARES du: moins, la race magyare qui Per sur leurs 
une main amie. Ajoutons pourtant qu'elles ne se faisaient point d PK sur 
ces caresses, qu’elles en savaient l'intention, qu’elles en connaissaient là valeur: | 
mais le Slave, le Slave partout malheureux, partout aux prises avec la domination. 
étrangère, sait au besoin répondre à la force par la ruse; il acceptait avec hu- 
milité les bienfaits intéressés de l'Autriche, parcé qu'ils lui permettaient d'em- 
piéter petit à petit sur les priviléges du NASA et c'etait, à Son avis, un gain 
‘immense pour la nationalité slave. 
Oui, lorsque les lilyriens d'Agram et les Tchèques de Presbourg ou 1 de Kas-, 
ehau hs RG ètre des séides de l’empereur et des partisans devoués de Au 
triche en Hongrie, lorsqu'ils votaient dans la diète de Hongrie à l'exemple du 
parti autrichien, c'est qu'ils croyaient servir ainsi l'interet de leur race et de: 
leur atutalité. fût-ce aux dépens de libertés qu'ils chérissaient. Les Slaves, 
nés démocrates, et démocrates, en effet, partout où le genie de leur race a pu: 
se développer librement, comme dans l'heureuse et héruique Serbie, les Slaves- 
Hongrois voulaient toutes les hbertés civiles et politiques que les Magyars recla- 
maient de l'Autriche; mais, par un Sentiment de patriotisme que personne n’o-: 
serait blâmer, ils subordonnaient la question liberale à la questiun nationale, ils. 
consentaient à rester immobiles sur le terrain des reformes pour avancer de quel- 
ques pas vers une restauration de leur nationalite. L’Autriche exploitait leur. 
situation, mais, à leur tour, ils expluitaient ses embarras et ses inquietudes. Et 
cependant, étrange injustice! c’est cette idée de nativnalité que les Magyars com- 
battent par-dessus tout comme une pensée coupable, une pensée de rébellion. 
Les Magyars trouvent à bon droit fort naturel de s'affranchir de toute influence 
étrangère, de reconquérir leur individualité comme race et coïnme nation, et 
ils agissent, nous l'avouons, très bravement envers l’Autriche. Is s'étonnent 
néanmoins et s’indignent que les lilyriens, les Tchèques et les Roumains, ren- 
fermés dans les limites de la Hongrie, éprouvent le même desir et obéissent au 
mème penchant! à 
- Depuis le moyen-âge jusqu'à une époque récente, uné langue neutre, le FEU 
avait pris et conservé le caractère de langue politique, de langue officielle entre 
tous les peuples de la Hongrie. Un beau jour, les Magyars, et nous \les en félici- 
tons, se sont débarrassés du latin pour revenir à leur idiome national que les 
hautes classes avaient oublié, mais ils ont cru pouvoir en mème temps l'imposer 
comme langue officielle aux Slovaques, aux Croates et aux Valaques. C'était: pro- 
premént les magyariser : ceux-ci, ne voulant point se soumetire à une semblable 
prétention, alléguèrent qu’ils avaient, eux aussi, un idiome national et un intérêt 
de race, en un mot, une situation en face des Magyars fort analogue à celle des 
Magyars en face des Allemands de l'Autriche. Les Magyars avaient rêvé l'unité 
politique à leur profit en Hongrie, on vit le fédéralisme s’annoncer avec une 
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violence qu'eux-mèmes avaient peut-être provoquée: : On fut forcé de reconnaître 
que l'unité politique était impossible, du moment que la question des races était 
posée; la Hongrie entrait en effet dans une série d' solotons potiques da pou | 
4 0 conduire à une dissolution. | 3 
+ Assurément, il eût été désirable, il eût été nu et et de: 1 sic de 
‘mme des populations entrainées dans ce mouvement des races, de mettre 
danse débat de ces grandes affaires un sentiment de fraternité, où du moins 
de réciproque tolérance. _Le-mal était venu des fatalités historiques; les Magyars 
Paugmentèrent en conservant des ambitions irréalisables, revêtues trop souvent 
d'un langage irritant. Les Slaves, et surtout les Illyriens, y répondirent en de- 
mandant le rappel de l'union, et quelquefois par des hostilités flagrantes. Les 
Magyars avaient pris la position de dominateurs; les Slaves firent bonne conte- 
nance dans celle d’opprimés. 

__ -Ilenestrésulté que le jour où la révolution triomphante a renversé M. de Met- 
| set et le vieux système autrichien , le jour où les liens pesans qui. tenaient 
enchaïinés Italiens, Polonais, Bohèmes, Magyars, Valaques, Illyriens, ont été re- 

“jetés à la fois par toutes les populations de l'empire, ce même jour, les Magyars 
se sont vus menacés de toutes parts, au sud, à l’est, au nord, par chacun de ces 
peuples dont ils n'avaient pas su respecter le sentiment national: De là les pro- 

_ testations qui viennent de partir du sein du congrès slave de Prague, pour pro: 
voquer les Slovaques des: Carpathes à la résistance. De là ces appels à l'unité 

roumaine que les jeunes républicains de Bucharest adressent à haute voix aux 

: Valaques de la Transylvanie. De là enfin cette belliqueuse attitude des Croates, 
dont les ambitions, la jeunesse et l'audace se sont personnifiées naguère en Louis 
Gaj, l'O’Connell croate, et Fonien PER en Jellachich, orateur, di 7 
et soldat. 

: “En Croatie, l'irritation dépasse tone les bornes; et les is illyriens, en- 
trainés à leur tour plus loin que de raison, n’appellent que le moment de la 
guerre civile. Dans leur ardeur, poussée jusqu'à l'enthousiasme, ils portent aux 
Magyars les défis les plus audacieux. A les entendre, il faut que l'Autriche elle- 
même prenne les armes pour venger leur querelle. « Empereur! disent fièrement 
les Croates dans un manifeste récent, si tu repousses nos vœux, nous saurons bien 
conquérir sans’ toi notre liberté, et nous préférons mourir héroïquement comme 
un peuple slave, plutôt que de porter plus long-temps un joug tel que celui que 
nous impose une: horde asiatique de laquelle nous n’avons rien de bon à recevoir 
ni à apprendre. Empereur! sache que nous préférons, au besoin, le knout russe 
àtl’insolence magyare. Empereur! pour la dernière fois, nous t'en supplions, 
conserve-nous dans ton intérèt et dans celui de ta monarchie; mieux vaudrait, 
pour toi,perdre le plus beau fleuron de ta couronne que de nous abandonner, 
car nousne voulons, à aucun prix ‘appartenir aux Magyÿars. Empéreur! songe 
que, si la Croatie ne forme que latrente-cinquième portion de tà monarchie, nos 
soldats croates composént, à eux seuls, le tiers de l'infanterie de ton armée. » 

La menace est orgueilleuse;l elle part-du cœur. Que peuvent répondre les 
Magyars? Ils onit‘résolu de se méttré sur le pied de guerre, et certes nous pour- 
rions dire, comime-lesministre hongrois Kossuth après le dernier vote d’enthou- 
siasme pour une levée extraordinaire de deux cent mille hommes : « Nous nous 
inclinons devant la grandeur de la nation magyare. » Il y a en effet du courage 
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et du dévouement dans l'attitude avec laquelle élle se prépare pis sai | 


n'est point sans péril; il ya de la dignité, il y a de es ce «ru 
toutes les mesures qu’elle prend pour prévenir le démembrement-déla patrie; 


mais, si les Magyars veulent bien descendre au fond de leur conscience, ils avoue- ; 


_ rônt avec leur compatriote Széchényi qu’ils ont eux-mêmes appelé le péril, et ce 
n’est pas par l'épée, ils le reconnaitront aussi, qu'ils peuvent réparer les:maux 


causés par la propagande. Dans ce combat, qui est près de devenir sanglant; il 
n’y à pas d'autres armes possibles que celles de la persuasion; car, s’ilfallait en 
venir à une guerre en règle, le succès ne serait nullement assuré aux Magyars} 
et, dans tous les cas, la sic ne rétablirait ni l'unité ni la paix. Préparer. la 
guerre pour obtenir la paix, c’est ici une fausse maxime. Il faut se hâter.derre= 


méttre le sabre au fourreau ét de négocier. En quel sens? Toute la situation 
l'indique. Dans le sens des concessions, qui seules peuvent apaiser les Slaves 
alarmés et hostiles. Le magyarisme à réveillé et surexcité, par méprise, leur'ha- 


tjonalité, auparavant assoupie; il ne leur rendra la confiance et le ealme qu'en 
reconnaissant léurs titres à conserver cette nationalité si chère et à l'entourer: 


d'institutions locales susceptibles de la faire prospérer, Que lès Magyärs renon- 


eent à imposer leur langue à la Croatie, aux Slovaques aux Roumains; qu'au 
lieu de préténdre à l'absorption des trois peuples annexés ou conquis; ilscon- 


sentent à former le centre d’un état fédératif,.et alors tout prétexte d’insurrec- 


tion aura cessé, la Hongrie retrouvera sa puissancé'et sa liberté d’actionsvet 
les Magyars exerceront dans toutes les affaires de cette partie-de l'Europeune 
influence prépondérante. Ils seront le foyer d'où les idées libérales rayonneront 
sur tout l'Orient et autour duquel Slovaques, Roumains et Croates viendront 


s'asseoir et se réchauffer. Lorsque les Tchèques du pays slovaque auront ob- 
tenu ces garanties de nationalité en sus des libertés civiles que la constitution 
hongroise leur assure, ils n’éprouveront plus le mêmeentrainement pour-une 


union avec les Tchèques de la Bohème, dont: les institutions sont moins par 


faites. Ainsi en sera-t-il des Valaques de la Transylvanie; ils préféreront évidem- 
ment, dans de telles conditions, l’alliancé avec la Hongrie libérale à l'unité.des 


races avec la Moldo-Valachie, placée encore sous la suprématie ottomane et:le : 


protectorat des Russes. Enfin les Croates, tranquilles dans la possession de leurs 
priviléges municipaux, n’éprouveront plus de répugnance à rèster annexés à:la 
Hongrie, car ils trouveront dans cette situation, outre les bénéfices: de. l'indé- 
pendance, les avantages d’une solidarité politique avecles Magyÿars;très précieuse 
en face de l'Allemagne et de la Russie. 

Poser ainsi la question hongroise, c’est la simple c'est la Reis autant 
du moins qu’elle peut être résolue dans le présent. En dehors: d'unetransaction 
favorable aux trois peuples qui ne sont point magyares, il n’est point de paix 
possible, et à côté de l'ombre de la guerre nous n’apercevons dans Pavenir que 
de sombres fantômes. Au lieu d’une fédération puissante, qui réuniraittles Ma 


gyars, les Tchèques, les Roumains, les Polonais et les Illyrieis dansunessainte 


ligue. pour la régénération de l’Europe orientale, nou$ voyons :surgir,-avec la 


guerre en Hongrie, d'insurmontables obstacles à ces projets généreux à ces:ma- 


gnifiques espérances d’une résurfection des nationalités vaineues. La Pologne 
s'agiteràa vainement au fond de la tombe où elle à été précipitée toute palpitante 


de jeunesse et d’héroïsme; vainement la Bohème aura retrempé aux /sources.-de 


la science et de l’art.son génie mélancolique et rêveur, et c’est en. vain. que les. 
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os no. auront, depuis quinze. ans, déployé tant d'éloquence ét d'é- 
nergie pour constituer, avec leur indépendance la véritable démocratie slave; | 
enfin les Magyars n'auront rien gagné à donner. à l'Orient l'exemple du gou- 
vernement constitutionnel, ni les Moldo- -Valaques à les devancer en: proclamant : 
leur affranchissement. Ces peuples, qui pouvaient redevenir des nations, périront 
l'un pard'autre, et laisseront.un jour là tranchée ouverte à un ennemi puissdt, 
qui ne les eût point battus réunis, mais qui les renversera divisés. Tout l'avenir 
de l'Europe orientale sera ainsi changé. Ces germes naissans d’une civilisation 
nouvelle, qui promettaient de se développer rapidement, au contact d'une poli- 
tique généreuse, seront étouffés par le génie asiatique des Russes. Il y aura-un 
nouveau délage.de. barbares; toutes les nations slaves, qui inclinent dès à pré- 
sent ducôté de la Russie plutôt que du-côté de l'Allemagne, se verront agglo= 
mérées et fondues uës dans la Panslavie. 1 ne sera plus quéstion ni de Magyars 
nide Roumains; ils auront disparu les premiers dans le sein d’un empire de 
cent.millions d’ames. Comme, à tout prendre, il n’y a dé lumière et de libéra- 
lisme, chez ces peuples, que dans les hautés régions sociales, ils se façonneront 
promptement à:la pensée moscovite, au génie du Cosaque. Loin d’être pour nous 
l'avant-garde de la liberté sur le Danube, sois sait s'ils ne seront pas alors. nos 

adversaires au pied des Alpes.et surle Rhin? 
Et pourquoi ne, dirions-nous pas, à cet és, toute notre PE Nousne 
_ serions-point surprisiqu'avant. peù de mois, la Russie, exploitant la haine ac- 
 tuelle .de l'Allemagne pourtla Pologne et les légitimes rancunes de la Pologne, 
- eût formé une armée polonaise qui serait destinéé à marcher contre la liberté. 
Parmi lesagens de toute nationalité, de toute religion, de toute caste et de toute 
opinion que la Russie entretient en ce moment à Paris, il en est qui travaillent | 
l'émigrätion polonaise dans cet esprit; avec maintes promesses dé récompenses 
personnelles et de liberté nationale. On a vu déjà des Polônais qui admiraient et 
. prônaient lewpanslavismé russe : ils n'ont point fait fortune; mais, le jour où it 
y'aura une armée polonaise au serviée de la Russie, la Pologne elle-même, en- 
_traïinéeet fascinée, sera l’ennemie dé la France. Alors $e posera, par la force des 
choses, la question formidable et prophétique : L'Europe sera-t-elle républicaine 
_ou-cosaque? Et il faut bien le reconnaître, si haute opinion que l’on ait de la 
race: germanique, entre les Cosaques et nous, l’Allémagne, se unitaire, ne 
sera pas une barrière suffisante. ù 

Nous ävons la conviction de ne rien exagérer en donnant ces Hprététéone à la 
questionslave. Cette question est vaste plus qu'aucuné autre aujourd’hui en 
Europe; et'elle: sera féconde en biens où en maux, car elle contient én germe 
une grande défaite où un grand triomphé pour la Russie, un mouvement de 
progrès ouwdetrecul pour les idées, la reconstitution de l'Europe sur un principe 
denationalité qui assurerait la {paix et l'équilibre politique, ou la glorification 
d'un principé de ee qui PO EE DAS éuropéen èt perpétue” 
raitla guérre. 

Or, la question est aujourd'hui ba sur te bords du Danube, et c'est dans 
les plaines de la Hongrie qu’elle promet de se résoudre. Aussi croyons-nous fer- 
mement à l'importance du rôle qué les Magyars sont appelés à jouer dans ce 
grand drame où doit se décider le sort de plusieurs nations, et par cette raison 
nous les supplions d'interroger leur conscience et leurs forces, d’ouvrirles yeux 
sur leurs fautés et: sur leur isolement, et enfin de faire appel à la prudence de 
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leurs hommes d'état plutôt qu’ au courage de leurs soldats; noubliieg en ‘sup: 
plions dans l'intérêt de Jeur race, dela Hongrie tout entière ét dela civilisa” 
tion de: l'Orient, parce qu'en déclarant la guerre à la Croatie, ils soulèvent 
peut-être: du mème coup Slovaques et Roumains, et jettentile’ royaun 
discordes dont l'issue ne peut, dans aucun cas, lui être avantageuse. sito 
>Htons-nous de le diré, si menaçante que soit la crise au sein de üëtte les 
Marat s'agitent, si prochain que soit le danger, bien que-les hostilités aient 
déjà commencé sur plusieurs points, nous sommes loin de désespérer de leur 
prudence. En lisant l’histoirede leurs démêlés avec l'Autriche et de leurs progrès 
constitutionnels, nous nous plaisons à reconnaître, avec M. de Gérando, leurs qua: 
lités généreuses, leur libéralisme et tous les services qu'ils ont rendus aux idées 
modernes. Ils ont puissamment contribué à réchauffer la vie politique dans les 
veines engourdies de la vieille Autriche, et, aujourd’hui, ils possèdent plus 
qu'aucun autre peuple de l'empire l'expérience du gouvernement constitutionnel 
et des discussions parlementaires, l'esprit d'administration et l’éloquence poli= 
tique. Oui, il est difficile de croire qu’ils ne finissent pas par reconnaître la gra: 
vité des dangers dans lesquels la question de race les précipite avec tant de 
rapidité, et combien il y aurait plus de gloire pour eux à proposer aux Croates 
“une paix fraternelle qu’à prétendre au rétablissement d’une: prépondérance 
aujourd’hui impossible, Au lieu de travailler à la dissolution de la Hongrie sous 
prétexte d'y fonder l'unité magyare. ils préféreront, c'est niotre vœu et notre 
espoir, y exercer la suprématie des lumières et du bon sens, par laquelle ils se 
placeront à la tête de la confédération des peuples hostiles aux entreprises russes. 
r H. DESPRez. 


— JÉRÔME PATUROT A LA RECHERCHE DE LA MEILLEURE DES RÉPUBLIQUES, pat Louis 
Reybaud (1). — On n’a pas oublié l’histoire amusante de Jérôme Paturot à la 
recherche d’une position sociale. M. L. Reybaud y passait en revue avec beaucoup: 
de verve et de gaieté nos ridicules et nos travers d'avant 1848. C’est une heu- 
reuse idée que d’avoir continué ce roman et d’avoir cherché à peindre la société 
française sous la république comme on l'avait déjà peinte, sans la flatter, sous 
la monarchie. Les deux premiers volumes du nouveau roman de M. Reybaud 
ont seuls paru, et déjà ils prouvent que le voyage de Jérôme Paturotàttravers . 
les excentricités républicaines ne le cédera pas en intérêt au récit de ses! pre- 
mières tribulations. Les commissaires de M. Ledru-Rollin, les clubs de toutes 
couleurs, les ateliers nationaux, les empiriques, les solliciteurs, la/guerre des 
candidatures, les projets de constitution, tout ce cortége d'abus et d'erreurs qui 
nous ont plus ou moins péniblement préoccupés depuis quelques mois atfourni 
à l’auteur une suite de pages joyeuses et sensées, où. l’on ne trouve, mérite 
rare aujourd'hui, aucune trace d'irritation ou d’exagération. En attendant que 
ka comédie républicaine soit née parmi nous, c'est au roman qu'il convient de 
suppléer à son silence et de prendre pied sur le terrain trop négligé de Les satire 
politique. | 


- (1) Deux volumes in-18, chez Michel Lévy, 9, rue Vivienne. 
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AU POINT DE VUE DE LA SITUATION POLITIQUE. 


pes on se rassure, nous ne venons point faire ici de théorie; nous 
savons aussi bien que personne que le tenps en est passé; nous ne ve- 
nons point demander à un document i improvisé, sous le feu des bar- 
ricades, ni cette maturité de réflexion qui caractérise les œuvres du 
raisonnement, ni cette intelligence des passions humaines que donne 
seulement et à grand’peine la pratique du gouvernement, ni cette heu- 
reuse conformité aux habitudes et aux mœurs nationales que le temps 
seul a pu imprimer dans d'autres pays à des institutions enracinées 
dans le sol. Nous n'y cherchons ni unité de conception, ni principes 
réguliers. La mode n’est point aux principes, et nous le comprenons : 
ils n’ont répondu aux espérances de personne. Ils ont brisé la main qui 
s'appuyait sur eux. Nous né demandons pas non plus à la constitution 
nouvelle de présenter des apparences d’une vitalité bien durable. Le 
temps est passé également où l’on pouvait se permettre de songer un 
peu à l'avenir. Plus que jamais,;.et à nous plus qu'à personne, le long 
espoir.et les vastes pensées sont interdits. C’est d'un point de vue beau- 
coup moins ambitieux que nous nons proposons d'envisager la consti- 
tution nouvelle. Pour un grand nombre de ceux qui la font, c'est une 
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œuvre de désespoir; pour d’autres, c'est un ati d'essai; pour WE 
ce n’est et ne peut être qu’un expédient dans un embarras, un inci- 
dent dans une situation difficile. Examinons-la à ce titre; c'est le seul 
examen qu’elle comporte et qui réponde, de bonne foi, aux intentions: 
de ses auteurs. Dans la grande lutte où la France est engagée, la con- 
stitution nouvelle sera-t-elle ou ne: sera-t-elle pas un temps de repos 
et un moyen d'action? Donnera-t-elle quelque force dans le Sert 
quelque relâche aux combattans ? 

Il faut, en effet, appeler les choses par leur nom; le nom de la situa- 
tion politique où nous nous trouvons, il est tristé à dire, mais il est 
_écrit.sur toutes les murailles : c'est la guerre, non pas la guerre d O- 
pinions, où les discours seuls sont des armes, maïs la guerre véritable, 
la guerre où le sang coule et où le canon retentit. Le 22 février a vu le 
dernier jour de paix de la France. Depuis ce jour, qu'on peut regretter 
ou bénir, suivant qu’on a les instincts plus ou moins belliqueux, notre 
pays n’est plus qu’un champ de bataille où la force alternativement 
passe d’un camp dans un autre. Nous avons eu deux mois d'asservisse- 
ment et de conquête, deux mois de dictature populaire, où les pro- 
priétés, comme les personnes, étaient sans défense, deux mois où il 
suffisait de quelques cris et de quelques bannières dans la rue pour 
faire descendre le gouvernement, ou ce qui s’intitulait de ce nom, 
humble et pâle, sur des tréteaux, et lui faire rendre compte de sa con- 
duite. Nous avons eu ensuite deux autres mois où la société, se recon- 
naissant elle-même, rassemblait ses forces et reprenait ses sens, où la 
force publique et l’'émeute, l’ordre et le désordre, les instincts légi- . 
timeset les passions insensées, se sont coudoyésdans la rue, mesurés de 
l'œil, provoqués du geste, livré des escarmouches en attendant la ba- 
taille. Enfin la foudre a éclaté, et, dans ses éclats, la voix de Dieu s'est 
fait entendre. La Providence, dont la justice se voilait depuis si long- 
temps, s’est enfin prononcée pour la bonne cause; elle n’a pas aban- 

donné, dans leur défense désespérée, le travail, la civilisation et la 
famille; elle n’a pas donné aux hommes le droit de douter d'elle, en laïs- 
sant périr tout ce qu’elle ‘a mis elle-même de vertus dans leurcœuret 
de grandeur dans leur histoire. Depuis ce moment, à la force brutale 
a succédé la force organisée; à la force destructrice, la force répara- 
trice; à la force insultant au droit, la force défendant le droit, mais en- 
core et toujours la force. | 

La constitution nouvelle terminera-t-elle ou du moins interrompra- 
t-elle cette violente situation? Sera-ce une paix ou tout au moins'une 
trève? Voilà ce qu’on se demande, ou plutôt ce qu'on ne se demande 
guère; car, il faut le dire, par instinct on n’y compte pas beaucoup. 
En tout cas, elle ne le peut faire que de l’une ou de l’autre de ces deux # 
manières, ou en transigeant avec l'ennemi public qui tient la société 
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en échec, ou en donnant à la société des instrumens nouveaux et régu- 


liers pour le dompter, ou en accordant les deux parties par quelque 
aecommodement, ou en assurant à l’une des deux un avantage marqués 


_ soutenu, une supériorité à la fois légale et réelle qui le dispense d’é- 
“puiser l'arsenal des moyens de force, de jouer à tout instant le tout pour 


le tout, de tendre pour ainsi dire tous les muscles du corps social. Ou 


… il faut qu’elle fasse un traité de paix entre les deux côtés des barricades 


de juin, ou il faut qu'elle substitue à une répression cent fois juste, 
cent fois nécessaire, mais brusque et saccadée, une répression conti- 
nue, régulière, opérant sans bruit, mais sans relâche, qui comprime 


le mal au lieu de le laisser éclater pour l’écraser dans son sang. : 


Je n'ai pas, je suppose, à discuter la première de ces hypothèses. Ce 
n’est pas moi, c'est le général des journées de juin qui a proclamé dans 


le feu du combat, et pendant qu’il ne s’agissait de rien moins même 


que de faire sauter un faubourg de Paris, qu’il n’y avait pas de trans- 
action, pas même de discussion possible entre la propriété et le pillage, 
entre l'immense majorité de la France défendant son bien et une mi- 
norité infime, mais furieusé, voulant emporter d'assaut le bien d'autrui. 
Non sans doute qu'il ait voulu dire alors que tous ceux qui s’abritaient 
derrière les barricades étaient également coupables et encore moins 
également indignes de pardon; mais, essayer des moyens de persuasion 
pour dissiper les erreurs, user de pitié pour le repentir, tenir compte 
de l'égarement, venir en aide à la misère qui l’excuse, rien de tout 
cela ne ressemble à une transaction sur des principes en discussion ou 
sur des droits en litige. Comme la question est posée aujourd'hui, pour 


transiger, il faudrait avoir des pleins pouvoirs de la Providence, et 
- nous avons vu assez amplement que ceux qui se portaient forts en son 


nom pour changer les conditions qu’elle a imposées aux hommes n’a- 
vaient pas reçu d'elle le don des miracles. Ce sont les promesses chi- 
mériques, ce sont les concessions imprudentes qui ont enfanté, choyé, 
caressé l’émeute de juin. C'est le tremblement du sol qui donne le 
vertige; il faut assurer les colonnes vacillantes de l'édifice, si l'on veut 
qu'à leur tour les cerveaux se raffermissent. 

Ne pouvant attendre de la constitution une transaction pacifique, 
c’est donc quelque appui pour la répression qu’il faut lui demander. 
Jen'ignore pas qu’il est triste, six mois après une révolution, de n’a- 
voir déjà plus que la répression sur les lèvres. On aimerait mieux pou- 
voir énumérer avec orgueil les droits nouveaux et les libertés pré- 
cieuses que la constitution apporterait à la France en échange des 
souffrances révolutionnaires. Ce n’est ni notre faute ni celle des au- 
teurs de la constitution s’il n’en peut malheureusement être ainsi. Ils 
ont fait de leur mieux pour trouver dans la société que la monarchie 


* leur léguait quelques priviléges à détruire, quelques chaînes à briser, 
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et pour inscrire en tête de leur œuvre eidié droits fidus:té à in= 
connus, en un mot, pour que la nouvelle constitution: pût. avoir sa dé- 
claration des droits de l'homme et sa nuit du 4 août. Par malhe 
pour abolir des privilèges, il faut qu'il en existe, et, pour affiiocifie it 


peuple, il faut qu'il soit asservi. Or, il s'est trouvé, en cherchant bien, 
qu’en fait de privilèges tout se réduisait, en France, à quelques garan- 
ties de capacité et d'intérêt social dont personne n’imaginaïit de se faire 
“un droit à son profit, et dont les plus intéressés ne regrelteront pas le’ 
sacrifice, si une seconde épreuve leur démontre que le suffrage uni- 


versel est à la rigueur compatible avec le maintien de la paix publique 


et un peu de lumières dans l'administration. Hors de là, les amateurs 


les plus déterminés de l'égalité venaierit se rompre la tête contre le 


droit de propriété, roc indestructible et sans fissure qui brisera des 


élans révolutionnaires plus violens que celui de février. Les tentatives 


pour innover, en fait de liberté, n’ont pas été plus heureuses. Les au= 
teurs de la nouvelle déclaration des droits ont eu beau se mettre en 


frais d'invention pour découvrir un prétendu droit naturel, le droit au 
travail, et un droit politique qu’on a baptisé du nom de droit de réu- 


nion. Des confidens indiscrets nous ont déjà appris ce que serait le pre- 


_mier de ces droits, si on le prenait an sérieux. Nous verrons ce que 
deviendra le second entre les restrictions bizarres dont on l'a em- 
maillotté sous sa forme régulière et la loi justement sévère-qui pro- 
hibe les attroupemens accidentels par des peines redoutables. Là se 
bornent les innovations politiques dans le sens libéral de la constitu- 


tion républicaine, et, avec la meilleure volonté du monde, elle n'a pu : 


faire davantage. Ce n’est pas à elle qu’il faut's’en prendre si au-delà des 
libertés que nous possédions déjà il y a six mois, il n’y a guère que la 


licence, et si, en fait de défenses sociales, il y a déjà long-temps que la 


France n’a presque plus que du superflu, de sorte que la moindre dimi- 
nution Ja fait tomber au-dessous du nécessaire. Ce n’est pas à elle non 
plus, en toute justice, qu’il faut s’en prendre, quoique ses auteurs aient 


bien quelque chose à se reprocher à cet égard, si cinquante ans de ré- 
volutions ont laissé dans ce qui était la lie, et ce qui est aujourd'hui 


l’'écuine de notre société, une armée de fanatiques qui ne respecte pas 


plus la majesté populaire du suffrage universel que la pompe monar— 


chique, à qui l'ordre déplaît parce qu’il est l’ordre et la loi parce qu ’elle 
est la loi, que le frein des lois irrite sans les dompter, dont l'audace 
sans cesse renaissante sous le châtiment tient sans relâche la paix pu- 
blique en haleine, et si par conséquent, quelque peu de goût que l'on 
ait pour le nom de conservateur, la conservation personnelle devient, 
malgré qu’on en ait, la première et presque l’unique préoccupation 
de tout gouvernement en France. C’est là une vérité qui frappait déjà 
bien du monde sous le dernier gouvernement, et qui n’a plus besoin 
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. dé démonstration aujourd'hui. Ce n’est pas sans doute avec un “ialin 
plaisir, indigne d'un bon ciloyen, mais c’est avec la douloureuse sa- 
tisfaction de voir confirmer une opinion déjà ancienne sur l’état de la 
société, qu'on entend aujourd’hui nos révolutionnaires d'hier abjurer 
les unes après les autres, à la tribune, des erreurs qu’il leur plaît de 
_ qualifier de chevaleresques, et balbutier d’une voix inexpérimentée des 
. vérités conservatrices qui, sous une forme plus éloquente, nous étaient 
depuis long-temps familières Si le gouvernement provisoire lui-même 
était presque devenu, sur ses derniers jours et dans son langage offi- 
ciel, un gouvernement conservateur, qui pourait se flatter d'échapper 
à celte nécessité commune? Les prisons politiques qu'il a été obligé SA 
rouvrir, qui pourrait se bercer de l'espoir de les fermer? 

- Ilest donc inutile de s’en défendre, c’est la répression, avant let 
_quele publie désire aujourd’hui. I la demandé, comme il sait demander 
les choses quand il les veut, de manière à ne pas être impunément 
désobéi, et chacun s'empresse déjà de servir à sa façon ce maître im- 
périeux, sans regarder de trop près à la délicatesse des moyens. Si la 
Constitution satisfait et régularise en même temps l'élan de répression 
qui nous entraîne; si, en constituant une autorité qui puisse commander 
et prévoir, elle dispense la-société de passer son temps à se battre et à 
sSévir, ne lui en demandons pas davantage : elle sera justement po- 
pulaire, elle sera vraiment républicaine, car la république ne peut 
se fonder en restant sourde au cri de toute la France. Mieux que tout 
cela encore; elle sera vraiment libérale, car qui peut douter désormais, 

dans les tristesses de l’état de siége, que la cause de l'ordre et celie de 
_ la liberté soient solidaires? Si, au contraire, elle n’a pris aucune mie- 
sure pour arriver à ce résultat; si aucune de ses dispositions n'atleste le’ 
moindre sentiment de l'état présent des esprits et des violentes néces- 
_sités publiques; si à une situation inouie dans le monde elle n’oppose 
que des idées dont l'impuissance a été vingt fois démontrée; si, tandis 
que la France entière bivouaque en armes sur la place publique, elle 
a l'air de sortir, toute poudreuse encore et tout étonnée, d’un vieux 
carton de journal où on l'aurait oubliée depuis cinquante ans, n’alten- 
dons rien d'elle, ne lui promettons ni vie ni durée; ne nous flations 
pas qu'elle nous donne même le repos qu’on peut goûter sous la tente : 
la guerre continue, restons sous les armes. 
- Pour accomplir au moins une partie de cette tâche, deux conditions, 
etce n’est pas trop demander, seraient nécessaires à la constitution nou- 
velle. Il faudrait qu’elle nous donnât un pouvoir véritablement exé- 
cutif et une représentation véritablement nationale. Elle devrait dé- 
poser le fardeau de la défense habituelle et quotidienne de la sociélé, 
non-seulement de la police extérieure et de Ja tranquillité des rues, 
mais l'initiative et la direction de l'esprit public, mais la prévoyance 
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de Pass mais tout l’ensemble de ces din moraux et matériels 
qu’on appelle le gouvernement, sur des épaules assez f tes 
supporter sans fléchir. Il faudrait en même temps qu'elle 


une organisation sincère du pouvoir législatif, à la vraie: majorité, à le 


presque unanimité de la France, une prédominance régulière: propor= 
tionnée à sa force véritable, et qui lui appartint naturellement, sans’ 
secousse, sans crise, sans aucun de ces efforts de tension.extraordinaire 
qui épuisent rapidement les nations. Un tel pouvoir, une telle représen— 


tation, sont indispensables pour que la France, sentant ses intérêts sous 


bonne garde, puisse un instant prendre haleine et vaquer à ses affaires.” 


L'organisation du pouvoir exécutif, la composition du pouvoir légis- 


latif, ce sont là les deux points essentiels de la constitution nouvelle. Ce 
sont les organes vitaux de la société, ceux sans lesquels ni son cœur ne 
peut battre, ni son sang circuler. Il lui faut et une représentation véri- 
tablement pénétrée de ses besoins et des pouvoirs enétat d'exécuter 
ses volontés. Nous tenons quitte du reste; maïs, à moïns que cela, la 
société ne peut pas vivre, car les convulsions où nous sommes ne peu 
vent pas s'appeler la vie. Voyons donc rapidement si l’une ou l’autre de: 
ces conditions indispensables se rencontre dans la constitution nouvelle: 

Je n’ignore pas qu’il ne serait pas juste de demander à une consti- 


tution républicaine de remplir la première de ces conditions, comme: 


on pourrait l’attendre avec des idées et des habitudes d’un autre ré- 
gime. La force du pouvoir exécutif, telle que jusqu’à présent nous y 
sommes habitués, est incompatible, je le sais, dans toute son étendue 
avec la république. On pourrait dire même sans exagération qu'un 
pouvoir exécutif comparativement faible est de l'essence même d’une 
constitution républicaine. C’est son écueil ou son mérite, suivant le 
point de vue où on se place, comme on voudra bien le prendre: Ni in- 
violabilité, ni hérédité, ces deux garanties enlevées rendent nécessai- 
rement l’action du pouvoir exécutif plus timide et ses vues plus courtes; 
mais ce qu’on peut toujours demander à une constitution, quelle qu’elle 
soit, c’est un peu de proportion entre la tâche qu'elle impose et les 


moyens qu’elle donne pour la remplir; c’est de ne pas charger les fai- 


bles bras d’un enfant d’un poids qui écraserait un homme dans la wvi- 
gueur de l’âge; c’est de ne pas diminuer à plaisir la force motrice du: 
navire, sans altérer la masse d’eau qu’il déplace. Or, c'est précisément 
là, si j'ai bien compris, l'opération que nos législateurs nouveaux nous 
proposent par l’organisation du pouvoir exécutif. 

Voici cinquante ans bientôt, en effet, que la France est couverte par 
les colonnes et les arcs-boutans d’une administration majestueuse, qui 
confond l'imagination par sa grandeur et la ravit par sa régularité. 
Celte administration rayonne sur les points les plus reculés du terri- 
toire, elle étend partout sa main, elle embrasse tout de son regard; 
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_ wælle pélenis exercer partout son contrôle. Respectueuse pour les inté- 
_ trêts et-le droit privés, elle les tient pourtant en surveillance et parfois 
_ aimême en tutelle. Un système d'impôt sévèrement exercé la fait péné- 
strer dans toutes les fortunes; l'enseignement, dont élle s’est attribué le 
monopole, lui ouvre les portes des familles et souvent même celles des 
consciences. Ainsi, idées morales et intérêts matériels, rien ne lui 
- échappe; mais en même temps tout porte et tout repose sur elle, C’est 
_ surelle que d’un bout des deux cents lieues carrées de notre sol jus- 
‘qu'à l’autre, chacune de nos trente mille communes et presque chacun 
de nos trente-trois millions de citoyens tiennent incessamment les 
 -yeux-fixés;-c’est d’elle que doit partir le signal de tous les mouvemens; 
-mais'e’està elle, en revanche, que tous les membres de ce corps social 
+s'envprénnent du moindre mal qui les atteint dans leurs extrémités 
Jes plus reculées. Sa charge est en PROPENSES de son empire : elle mai- 
‘rise tout et répond de tout. 

De quel poids un tel pouvoir aocsble ceux qui soit chargés de 
Vexercer, c’est aux hommes qui l'ont porté en France à nous le dire. 
C’est eux qui-peuvent nous apprendre avec quel sentiment d'angoisse 
“On se réveille chaque matin envoyant que non-seulement les grands 

intérêts du pays, mais les moindres intérêts du moindre citoyen (beau- 
coup moins -patiens en général et beaucoup plus âpres), sont déjà à la 
porte qui vous attendent et vous disputent un quart d'heure de som- 
meilet de loisir. C'est à eux de nous apprendre dans quel labyrinthe de 
| détails;au travers de quels conflits de tracasseries et d’inimitiés s'écou- 
| ‘lent les laborieux momens d’un dépositaire suprême du pouvoir exé- 
cutif en France. Et quand à ces soucis de tous les jours, sans cesse re- 
naiïssans, se joignent les invectives quotidiennes de la presse, linquié- 
_ude d’une situation politique à ménager, c’est alors réellement que la 
. wie ne suffit plus pour renouveler les forces qui s’épuisent, pour re- 
tremper le talent qui s'use dans ce frottement de tous les jours, et sur- 
tout la popularité qui s'y perd. Et encore tous ceux dont jusqu'ici 
les confidences pourraient nous révéler ces secrètes douleurs n'ont-ils 
“exércé le pouvoir exécutif qu’à l'abri du pouvoir royal, couverts par 
sagrandeur, participant un peu de son inviolabilité, recevant quelques 
inspirations de cette force qu'inspirent l'habitude native du comman- 
dement et le sentiment énergique de la perpétuité et de la famille. 
Mais ce que personne ne nous dira, parce que l'épreuve n’en a 
point encore été faite d'aucun pays du monde, c’est ce que deviendra 
un pareil pouvoir entre les mains d’un président de république sorti 
hier de la foule, prêt à y rentrer demain, organe avoué d’un parti, 
ennemi naturel, par conséquent et victime dévouée de tous les autres, 
n'ayant devant lui que quatre ans d’un pouvoir éphémère; traqué, sur 
tous les points du territoire, par une myriade d'oppositions séurdes et 
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mesquines, et placé en face du plus impérieux des souverains, d'in 
souverain sans responsabilité et sans contre-poids, d’un corps à cent 
têtes el à cent bras, en un mot d’une assemblée unique de-sept cents 
_membres. Personne ne peut dire non plus quelle figure fera à cette 
hauteur et sur un tel piédestal l'homme malheureux contraint d'y ve- 
nir étaler à tous les yeux son impuissance et sa misère. is, 


Tel est cependant le supplice auquel la constitution nouvelle entend 


condamner son pouvoir exéculif, Tandis que beaucoup de bons esprits 
doutaient déjà, sous-la monarchie constitutionnelle, si le maintien 
complet du système administratif, tel que l'empire nous l’a laissé; et 


l'excès de la centralisation étaient compatibles avec la rude condition 


- que les institutions libres font au pouvoir, les législateurs républicains 


ne paraissent pas même s'être douté qu’il y eût là une difficulté digne 


d'attirer Jeur attention. En faisant passer le pouvoir exécutif de la di- 
gnité d'institution permanente à un état qui est la mobilité même, en 
le faisant descendre des hauteurs de l'inviolabilité dans la sphère de 
la discussion et sous la juridiction des tribunaux, ils n'ont pas imaginé 
que, pour rétablir l’équilibre, pour lui permettre de respirer et de se 
mouvoir avec quelque liberté, il était absolument nécessaire de‘le 


soulager d’une partie de sa responsabilité. Le nouveau président de la 
république, c'est encore le roi constitutionnel, moins linviolabilité, qui, 


si mal observée qu’elle fût, le préservait de quelques attaques; moins le 
veto royal, qui, en l’associant au pouvoir législatif, lui donnait quelque 
moyen de se défendre contre ses envahissemens, mais toujours res- 
ponsable du moindre incident qui trouble la paix sur tous les points-du 
territoire, de la moindre contrariété qui froisse, à deux cents lieues de 


la capitale, un citoyen inconnu. La constitution nouvelle. lui donne. 
beaucoup moins, mais veut en recevoir juste autant. C'est en politique . 


comme si, en finances, elle lui demandait d’acquitter les obligations de 
l'ancienne liste civile en lui en refusant les revenus. Les réclamations 
si ardentes déjà que certaines parties de la France élèvent.contrerle 
joug incommode de l'extrême centralisation n’ont pas eu l'honneur 
d'une discussion. Les questions si importantes que font naître les attri- 


bulions des corps municipaux et départementaux sont renvoyées pour 


mémoire à des lois organiques, et, en attendant, on laissera s'adapter 
ensemble au hasard et comme on pourra les traditions de l'empire 
avec les scrupules et les entraves d’un pouvoir républicain. 

Il est aisé de comprendre, à la vérité, ce qui a pu retenir ici (si tant 
est qu'ils y aient songé) les auteurs de la constitution. L'administration 
impériale, héritage d’une époque de résurrection et d'éclat, est restée, 
jele sais, quelqueentrave qu’elle apportât à l'indépendance individuelle, 
singulièrement populaire en France. Elle rappelle cette glorieuse pé- 


riode du consulat où la France sacrifiait, non pas, comme on l'a dit, par 
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À dits fausse antithèse, sa liberté ou son repos, mais tés d’une 


liberté politique illusoire à la revendication de ces libertés naturelles, 
sacrées, imprescriptibles, sans lesquelles la vie ne vaudrait pas la peine 
d'étreconservée un seul instant. En abolissant la plus dure des tyrannies, 

la tyrannie révolutionnaire, elle à rendu à la liberté un service qui lui 
fait pardonner tous ses torts. En lui déclarant la guerre aujourd'hui, la 
république aurait l'air de prendre une revanche et de poursuivre un 


ressentiment personnek Mais il faut pourtant savoir ce que l’on veut, et, 


si l’on veut une république, il la faut avec ses conditions, il la faut véri- 
table et conséquente. On avait déjà beaucoup de peine à faire de l'admi- 
nistration impériale une institution constitutionnelle; on n’en peut pas 
faire une institution républicaine. L'esprit d'unité, de concentration, de 
surveillance, et, pour ainsi dire, de jalousie universelle qui y règne, di- 


sons plus, le souffle puissant du dictateur qui l'inspira à son origine, et 


qui s’y fait encore partout sentir, répugnent invinciblement à l'esprit 
républicain. Il faut que l'un cède la place à l’autre. C'est un choix à 
faire, et, après tout, ce n’est pas un plus grand sacrifice que celui que 
nous demandait naguère un ministre de la justice, quand il déclarait 
l'indépendance de la magistrature incompatible avec la république. 
Détachez quelque part, dans un de nos musées d'artillerie, l’'armure 


_colossale d’un des chevaliers du moyen-âge, habillez-en un petit con- 


scrit de nos campagnes, et vous aurez à peine une idée de l’atutude 


_maladroite d’un président de république ridiculement affublé de l’ad- 


ministration impériale. L’épée du ci s'embarrassera à tout instant 


dans ses jambes. 


Y avait-il un moyen de conserver les bienfaits de cette grande ad- 


- ministration, la simplicité, l'unité d'action, la facilité du contrôle, l'é- 


conomie de dépenses, la clarté des opérations, et d’en alléger un peu 


_ le fardeau? C’est à espérer, ou tout au moins, pour des républicains, 


c'était à essayer. Une séparation intelligente faite entre les intérêts 
véritablement généraux du pays et les intérêts particuliers des dépar- 
temens et des communes, et, ce départune fois accompli, l'organisation 
d’autorités locales pour diriger les affaires locales, dans leur indépen- 
dance, mais sous la responsabilité, qui est la condition de l’inmdépen- 
dance, en un mot l'émancipation véritable des communes, c'était peut- 
être le nœud de la difficulté. A coup sûr, ce devait être la première 
préoccupation de législateurs républicains, car c’est là le fondement de 
tout établissement républicain qui se pique d’être sincère et prétend à 
être durable. Ce n’est que sur le théâtre étroit de la commune, là où 
les intérêts, assez rapprochés pour être saisis d’un coup d’œil dans leur 
ensemble, se laissent toucher au doigt; ce n’est qu’en faisant de chaque . 
commune une petite république subordonnée sans doute à la grande, 
mais vivant de sa propre vie, ayant son forum et ses me son 
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opposition et son pouvoir, sa paix et ses orages, qu’on peut établir tt 
association habituelle des citoyens au gouvernement, qui: 
même de la république, leur donner ce respect du ét 
du droit d'autrui, seule limite morale des droits politiques.illimitées Be 
vastes, de vraies libertés communales ont toujours été partout, le bon! 
sens comme l’histoire le disent, la préparation nr au | 
libertés républicaines. La commune doit être, dans une république, : 
l’image de l'état en miniature, l'école et l'apprentissage des citoyens. Ce: 
n’est aussi qu’en débarrassant l'autorité supérieure des tracas de-toutes 
les affaires locales, en la réduisant strictement, sévèrement, étroitement 
à la protection des intérêts généraux; ce n’est qu’en partageant la res- 
pousabilité entre l'autorité centrale et les autorités inférieures, qu'on 
fera dans une république un pouvoir exécutif digne de ce nom, c’est. 
à-dire qui puisse et qui exécute quelque chose. Un tel pouvoir aurait 
moins de droits sur le papier sans doute, mais il aurait aussi moins de 
devoirs, et l’un compenserait l’autre. La force, dans le monde moral 
comme dans le monde physique, est une question d'équilibre et de pro- 
portion, et l’on est plus riche avec un patrimoine borné, mais libre de 
charges, qu'avec de vastes domaines hypothéqués à des créanciers exi- 
geans à deux ou trois fois leur valeur. Je n’ignore pas, encore une fois, 
combien de gens en France répugneraient à entrer dans un tel ordre: 
d’idées et à porter la hache dans le grand arbre de la centralisation, à 
l'ombre duquel nous vivons en repos depuis tant d'années; mais, encore 
‘une fois aussi, ce n’est pas nous qui le demandons, c'est la république 
qui l'exige: c'est la seule manière de rendre son action répare pour 
ne pas dire supportable, dans un grand état. 

Nos législateurs en ont jugé autrement, et, comme si ce n'était pas 
assez de sa faiblesse naturelle, ils ont semé sur la route de leur pou- 
voir exécutif les obstacles de tout genre; ils ont encore embarrassé de: 
lisières ses faibles bras. Ils n'ont rien préparé pour l'émancipation des 
communes; mais, dans chaque commune, ils font élire le maire parle 
conseil municipal, de sorte que les agens directs du pouvoir central, 
intermédiaires nécessaires pour l'exécution de ses actes, et qui n’agis- 
sent eux-mêmes que sous sa responsabilité, ne relèveront de lui ni à 
leur origine ni pendant toute la durée de leur mandat. Chaque point 
du sol sera hérissé ainsi d’une petite autorité, soumise délnom, libre 
de fait, pouvant se faire, par la résistance, de la popularité personnelle, 
ou rejeter, à son choix, sur son supérieur l'impopularité de son obéis- 
sance. En face de l'autorité exécutive, ils élevent, dans chaque préfec- 
ture, un tribunal administratif pour décider en dernier ressort, entre 
elle et les particuliers, toutes les questions litigieuses, lui superposant 
ainsi, de département en département, autant de parlémens de Parisau 
uetit pied, à peu près.inamovibles, qui pourront 1x citer, sur: la pre- 


1 


| DE LA CONSTITUTION NOUVELLE. 635 


Ë D néadeuon, à venir comparaître devant leur barre. Enfin, et 


ràrsés côtés mêmes, un conseil d'état, sorti d’une double élection, dirigé 
‘par un vice-président de république, qui a bien l'air de devoir être tou- 
jours le concurrent du titulaire et son successeur en espérance, affran- 
-chi de toute subordination par son origine, affranchi de toute respon- 
_sabilité par sa qualité purement consultative, donnant sur tous les actes 
d'un peu d'importance des avis qui seront des ordres, mais dont les 
-conséquences ne retomberont pas sur sa tête, tel est le couronnement 
_‘dece bel échafaudage qui semble avoir-pris pour tâche d'établir l’'in- 
-dépendance à tous les degrés, en concentrant la responsabilité sur le 
premier. En français, cela porte un nom, cela s’appelle l'anarchie. 
Comment fonctionnera sur un chemin si raboteux une machine 
“composée de pièces si discordantes? Il ne faut pas se mettre en grand 


“frais d'imagination pour le supposer. Le spectacle que nous en avons 


‘sous les yeux en donne une idée parfaitement juste. Les choses conti- 
nueront à aller exactement comme elles vont, c’est-à-dire qu’elles 


_ m'iront pas du tout. Quelqu'un veut-il me dire en effet ce qu’est de- 


venue l'administration en France depuis le 24 février? Y a-t-il un arron- 
dissement qui s'apercçoive qu'il a un sous-préfet? Y a-t-il un départe- 


_ -mentoù le préfet soit compté pour quelque chose? On me dira qu’on 


‘st souvent trop heureux, pour l'honneur et le repos du département 
qu’on habite, que les agens de la nouvelle administration consentent à 
se laisser oublier, ét que, quand on se souvient de quelles instructions 
les fameux commissaires arrivaient armés dans leurs pachaliks respec- 
tifs, la profonde nullité où ils sont tombés et où la plupart d’entre eux 
ont la prudence de se maintenir, est encore un mérite négatif qui leur 
‘donne des droits à notre reconnaissance. En attendant, pour peu que 
la situation se prolonge (et la constitution, loin d'y porter remède, 
Taggrave), de l'administration française, nous ne conserverons plus que 
les entraves, de la centralisation que ses gênes et ses dangers. Déjà on 
n'attend plus de Paris le mouvement et la direction; mais on craint 
encore qué Paris ne vous envoie une révolution par le télégraphe, et 
que de ce brasier enflammé ne rayonnent des courans de feu qui dévo- 
rent tout sur leur passage. Impuissante pour agir, l'autorité centrale 
est juste assez puissante pour tout entraver. Déjà on ne fait plus rien à 
la préfécture, maïs on ne peut encore rien faire sans elle. Je ne parle 


pas de’ ces grands travaux publics qui vivifiaient et embellissaient nos 


provinces; c'est le luxe de la société : il ne faut parler que du néces- 
saire. Pour ces mesures de sécurité et de défense qu'il n’est pas une 
pauvre Commune aujourd'hui qui ne réclame, quelle entrave de ne 
pouvoir ni voter une dépense urgente ni faire mouvoir un bataillon 
de garde nationale sans aller chercher à dix ou quinze lieues l’approba- 
Æion d’un petit souverain fainéant qui prend souvent, par une inertie 
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calculée, la SR de l'impuissance de nuire où l'opinion ubtiétos: 


l'a réduit, Rien n’est pesant et tyrannique au monde comme cette 


grande machine adininisiralive, quand elle n’est pas maniée-par une 


main habile. On dirait un vaste aquéduc ruiné par le temps, et dont 
_les canaux détraqués ne font plus que détourner de leurs v voies nalu- 
relles les eaux qui s’échappent des sources vives du sol. if 
Mais c’est à Paris surtout qu'il faudra voir ce pouvoir exécutif d'in- 
vention nouvelle aux prises avec les entreprises impérieuses et les vo- 
lontés envahissantes d'une assemblée nationale unique. Je n’ai pas la 
prétention, après tant d’autorités de tous les genres et tant d'expé- 
riences de toutes les époques, de revenir ici sur la question des deux 
chambres. Les argumens ne manquent pas assurément, mais le décou- 
ragement saisit et coupe la parole. Quoi! c’est sérieusement qu’on nous 
propose de revoir encore deux autorités privées d'action June sur 
l'autre (l'assemblée ne pouvant révoquer le président, .et le président 


ne pouvant dissoudre l'assemblée), forcées par conséquent de vivreen- 


semble et de se regarder sans cesse en face dans des rapports de‘droit 
à peu près égaux, et dans des rapports de force assez bien représentés 
par ceux-de sept cent cinquante à l’unité. C’est une bonne intentionsans 
-doute qui a porté à respecter jusqu’au scrupule la séparation des pou- 


voirs exécutif et législatif, et à faire élire directement le président de. 


la république par le choix populaire. Entre quelques mains qu on la 
fasse, en effet, assemblée ou souverain, la confusion des pouvoirs n’est 
ni plus ni moins que la tyrannie; mais je sais quelque chose de pis que 
celte confusion même: c'est une séparation apparente qui nesert qu'à 
déguiser l'oppression d'un des pouvoirs par l’autre, en nourrissant en 
même temps chez l’opprimé des sentimens d'hostilité sourde, suffi- 


sante pour paralyser toute action de gouvernement; c'est un état d'i- 


nimitié régulière établi par la constitution même, mais avec la certi- 
tude que l’avantage restera constamment du même côté, qui fait du 
pouvoir exécutif, par conséquent, non pas l’égal, ni le mandataire, ni 
même le serviteur, mais en quelque sorte le prisonnier de guerre du 
pouvoir législatif, tendant toujours, pour s'échapper, toute la lon- 
gueur de sa chaîne. Or, la rude expérience des dix-huit mois de 1791 
n'aurait-elle pas prouvé à tout jamais, pour une nation qui aurait un 
peu de mémoire, que telle est la condition fatale du pouvoir exécutif, 

lorsqu’en lui assurant un simulacre d'indépendance, on le laisse pour- 
tant sans l'intermédiaire, sans l'élément pacificateur d’une seconde 
chambre conservatrice, en présence des usurpations instinctives et in- 
volontaires d'une assemblée nationale? On peut dire, il est vrai, que 
si la constitution de 91 n’a été qu’un long et douloureux conflit entre 
deux pouvoirs terminé par un échafaud, c’est qu’on y conservait le nom 
de royauté, et que ce nom seul suffisait pour évoquer tous les maux 
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de la boîte de Pandore; on peut se flatter qu'un président de république 
élu par le suffrage universel s’entendra parfaitement avec une assem- 
-blée sortie de la même source. On peut dire tout cela; que ne dit-on 
pas? Mais ces espérances empêchent-elles qu'il n’y ait entre les pou- 
_voirs exécutif et législatif des élémens de rivalité naturelle, des oc- 
casions de conflit inévitables, tenant précisément à ce qui rent leur 
ipheation nécess aire, c'est-à-dire à la diversité des conditions de leur 
che? Ce sont là des faits qui préexistent et survivent aux monarchies 
<omme aux républiques; on ne s'en délivre point en les niant. Ce qu’il 
-y a de plus raisonnable encore à espérer dans le cas actuel, c’est que le 
pouvoir exécutif républicain, faisant moins de défense même que la 
monarchie démocratique de Louis XVI, vendra sa vie moins cher, et 
sauvera peut-être son existence nominale aux dépens de ses droits 16 
Ib 
Mais sauvera-t-il la nôtre? C'est, à dire vrai, la question qui nous 
touche. Encore une fois, il ne s’agit ici ni de péril éloigné ni de spécu- 
Jations générales, il ne s'agit pas de grandeur, il ne s’agit pas de pros- 


_ périté, il ne s'agit pas de liberté; il s'agit d’être ou de n'être pas; il ne 


s'agit pas de ce qui se passera dans dés ans (bien habile qui pourrait 
-dire où nous serons dans dix ans les uns et les autres, et principalement 
où sera la constitution nouvelle), mais de ce qui va tomber demain ma- 
tin sur notre tête. Pense-t-on que ce soit une plaisanterie que de n'avoir, 
pour ainsi dire, pas de pouvoir exécutif en présence des vingt ou trente 
mille insensés qui campent plus qu’ils n’habitent dans nos faubourgs 
ravagés par le canon? Demandez-le au 24 juin 1848. Dans les douleurs 
de ces fatales journées, les coupables complaisances d'un pouvoir qui 
a disparu dans la bataille sont pour beaucoup sans doute; il faut ce- 
pendant être juste pour tout le monde : la faiblesse, la fahiséé siluation 
de la commission exécutive, le partage inégal et irrégulier de l’auto- 
rité entre elle et l'assemblée y ont contribué plus encore. Nous avons 
eu, pendant les deux mois de règne de la commission exécutive, un 
prélude, un avant-goût, pour ainsi dire, de ce que seront les rapports 
habituels du futur président de la république avec les futures assem-— 
blées nationales. Imposée à cette assemblée plutôt que choisie par elle, 
la commission exécutive pouvait se vanter, elle aussi, d’être sortie di- 
rectement du suffrage populaire, ou du moins de ce qu’il lui plaisait 
d'appeler ainsi. Elle avait quelques-unes des prétentions élevées que 
donne une origine indépendante. Les souvenirs de trois mois de dicta- 
ture, où elle en avait pris à son aise avec toutes les lois divines et 
humaines ( c'est le cas ou jamais de se servir de cette expression con- 
sacrée), lui faisaient trouver dur de se résigner à l'humble rôle de 


_ mandataire d’une assemblée nationale. Volontiers elle eût dit, comme 


Louis XIV, non pas l’état, mais le peuple, c'est moi. De bonne heure 
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et par. instinct, l'assemblée a pénétré ces velléités de dictature, et én à 


a conçu une méfiance assez bien justifiée. De là (et ce n'est pas à coup 
sûr un reproche que nous faisons à l'assemblée), ces tiraille 
tinuels, ce spectacle pénible du pouvoir habituellement en picion e 
_tous les jours:sur la sellette, ces comités transformés en inquisiter rs, 


et,'par un contrecoup inévitable! le pouvoir exécutif, timide en pré- | 


sence de la force morale des représentans de la France réunis, vetrot- 
vant sa hardiesse aux portes du palais national, et'allant chercher sous 
main quelque appui dans les rangs de ceux qui confondaient dans ‘une 
haine commune l'assemblée «et l'ordre social. Les ateliers nationaux 
étaient pour la commission exécutive ce qu’étaient pour Louis XVIIe 
camp de Coblentz et les émigrés : un point d'appui qu’on aimait à se 
ménager, un dernier espoir de résistance à l'horizon contre les volontés 
despotiques d’une assemblée souveraine. Pendant ces deux mois, à dire 
vrai, le pouvoir exécutif n’a été nulle part, ni dans assemblée, qui 
commandait sans responsabilité et sans moyen de vérifier l'exécution 
de ses ordres, ni dans la commission, qui obéissait de mauvaise grace, 

sans ardeur, sans intelligence et sans prendre jamais d'initiative; et, 

par les flancs ouverts du bâtiment, l'émeute, comme la lame, à fait in- 


vasion tout d’un coup. On peut prédire le même sort au pouvoir que la | 
constitution va élablir. Son origine populaire lui donnera juste assez de 


prétentions d'indépendance pour exciter la jalousie de l'assemblée, et 
les dissentimens sourds et avoués des pouvoirs publics feront les af- 
faires de leurs ennemis et des nôtres. Sans doute, le 25 juin, le pouvoir 
exécutif a pris sa revanche. Il est sorti de la bataille rallié, ferme, 
frappant avec la précision du sabre. J'espère que ce sera là l'issue de 
toutes les épreuves pareilles que nous pourrôns subir encore, et la 
constitution semble y avoir pourvu, puisqu'elle a placé l'état de siége 
au nombre de ses prévisions régulières; maïs j'aurais mieux aimé, je 
l'avoue, que la constitution se mît en devoir de nous en épargner le 
retour. Des alternatives d’anarchie et d'état de siége, c’est l’état dont 
nous jouissons déjà, et, pour n’y rien changer, ce n’est pas la peine de 
se mettre en frais d’une constitution. Si, pour avoir quelques mois d’un 


pouvoir exécutif réel, il faut le payer d’abord du plus pur de notre sang, 


et ensuite des plus chères de nos libertés, ce n’est pas trop sans doute, 
mais c'est triste et c’est cher. Et si par hasard, le lendemain de quel- 
que bataille de juin, le malheur ou le bonheur voulait qu’il se trouvât 
pour:en recueillir le fruit un capitaine dont le nom fût déjà connusur 
quelque champ de bataille, et qui joignît à des talens militaires éprou- 
vés un peu de ce sens politique que souvent la vié des camps déve- 
loppe; si, porté par les événemens au premier rang , il savait les do= 
miner à son tour; si quelque brillante éloquence, quelque capacité 
véritable lui donnait sur la raison de ses concitoyens l’ascendant qu'il 
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4 aurait déjà par ses victoires sur leur imagination, — alors, pour Fhon- 
neur.de la France, qui a fait tant de sacrifices à à sa liberté pie je 
ne veux pas savoir ce qui se passerait. UE 
- N'ayant rien à espérer de la constitution mot cle;: ‘en ce qui tboctie 
le pouvoir exécutif, puisqu'elle ne lui donne aucune base solide et ne 
_ lui permet de trouver de force qu’en faisant jouer les ressorts extraor— 
. dinaires des grandes crises, serons-nous plus heureux du côté de la re- 
présentation nationale? Déjà privés ( quelques efforts qu’aient pu faire 
les meilleurs esprits de notre constituante pour rectifier les préjugés 
de leurs collègues) du précieux auxiliaire d'une seconde chambre, 
_ pouvons-nous nous flatter du moins que l'assemblée nationale, unique 
| dépositaire de tous les pouvoirs, sera constituée de manière non pas 
à servir les Ver pos d'un parti ou’les intérêts d’une classe, mais à 
repousser sans effort et à décourager à la longue les passions qui 
attaquent aujourd’ hui avec tant d’audace les lois providentielles du 
monde? En vérité, ce n’est pas beaucoup demander au pouvoir légis- 
| latif que de donner quelque garantie à l’ordre légal, et à ceux qui font 
| les lois d’en être les défenseurs dévoués.et non pas les ennemis jurés. 
| Telle est cependant. la funeste influence sous laquelle la constitution 
nouvelle paraît rédigée, que cette ambition si modeste a, je le crains 
- bien, plus d’une chance d’être trompée. 
IL faut se hâter, si l'on veut parler en liberté du mode d'élection que 
_ la constitution assigne dans l'avenir aux assemblées nationales. Si peu 
qu'ontarde en effet, toute discussion sur ce chapitre va presque devenir 
un:délit de presse. Déjà une loi nouvelle, dans un louable zèle de répres- 
sion, a mis/sous la protection des tribunaux le suffrage universel; un 
- peu plus, et un amendement passait pour y comprendre aussi le vote 
direct des électeurs; qui sait si demain on ne joindra pas parmi les 
questions qu’il est interdit d’agiter le scrutin de liste et Pélection de 
chaque représentant par la totalité des départemens? C’est dans la pen- 
sée au moins de soustraire le système électoral à la discussion habi- 
tuelle, qu’on a imaginé, par une innovation sans exemple, d’en faire un 
article de la constitution. Il faut croire qu’instruits par l'expérience, 
les auteurs de cette invention ont voulu éviter au gouvernement nou- 
veau le danger des questions électorales, des pétitions et des banquets 
réformistes. IL y avait pourtant, ce me semble, quelque chose de plus 
pressant à faire, dans l'intérêt même du suffrage universel , que de le 
couvrir ainsi en quelque sorte d’un lambeau déchiré du manteau de 
l’inviolabilité royale. On protége mal les institutions (nous ne le savons 
que trop}en essayant de les soustraire à l'examen. Le suffrage universel 
existé aujourd’hui sans contestation sérieuse; le véritable ennemi contre 
lequel il est urgent de le protéger, c'est lui-même, ce sont ses dangers, 
ses tendances naturelles et ses abus possibles. 
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IL faut c croire en effet que ceux qui nous disent: avec rensibiiies le 
cens électoral était une institution aristocratique, et que c'est en vertu De 
d'un sentiment oligarchique que le dernier gouvernements! 


au suffrage universel, ne sont pas la dupe eux-mêmes de celte amu- 


sette populaire. Ils ont pris part quelquefois, comme nous, à des élec- 
tions sous ce qu'on appelle l’ancien régime, et je ne suppose pas qu'ils 
aient été choqués de l esprit d'exclusion aristocratique qui régnait dans 
les collèges électoraux à deux cents francs. Ils savént comme nous que: 
la vraie raison qui a fait reculer pendant {ant d'années devant l'expé- | 
rience hardie du suffrage universel les théoriciens politiques les moins 
timorés, et qui a engagé le dernier gouvernement à une résistance sans: 
doute exagérée, puisqu'elle a tourné contre son but, c’est la crainte de 
voir tomber ce grand, ce respectable droit électoral entre des mains 
ignorantes, qui, ne sachant quel parti en tirer ni quel-sens y attacher, 
en feraient tour à tour un objet de plaisanteries ridicules, ou le prix de 


marchés illicites, ou l'instrument de coupables tentatives. “Ils crai- 


gnaient de remettre cette redoutable arme à feu à des*enfans qui com- 
ménceraient par la décharger au hasard; et qui, après l'avoir cassée, 
la jetteraient loin d’eux comme un meuble inutile. L'ignorance, l'in- 
différence des électeurs, c’est là le véritable écueil du suffrage universel. 
Toutes les circulaires qu’on pourra faire au ministère de l'instruction 
publique pour démontrer l’inutilité des connaissances n'empêchent pas 
qu'il ne soit difficile à un journalier de Bretagne ou de Vendée de savoir 
bien nettement ce qu’il fait quand il nomme un député pour aller dis- 
cuter, à deux cents lieues de lui, des questions politiques dont il mwa 
jamais entendu parler; et quand on ne sait pas.ce qu'on fait, ilest dif-. 
ficile de prendre goût à la tâche. Ce que doivent redouter par consé- 
quent plus que toute chose les amis du suffrage universel, c'est que la, 
grandeur du bienfait ne soit goûtée que par un petit nombre de ceux 
à qui il est adressé; c’est que peu à peu on se contente de posséder le 
droit sans l'exercer; c'est qu’à la longue les gens éclairés et instruits. 
eux-mêmes soient gagnés par la contagion du découragement et par le 
dégoût de se trouver perdus et impuissans dans l'ignorance commune, 
et que, le scrutin électoral se trouvant ainsi déserté, le suffrage uni- 
versel devienne l'apanage d’une minorité turbulente, un objet de spé- 
culation et d'échange entre un petit nombre d'intrigans RE et de 
trafiquans intéressés. 

Ce sont là, je le répète, les difficultés du suffrage universel. Mainte- 
nant qu'il existe, nous devons désirer les uns et les autres qu'elles ne 
soient pas insurmontables; mais je suppose, et Dieu veuille que ce soit, 
une simple hypothèse! que de difficultés qu’elles sont, on voulût, de 
propos délibéré, les convertir en véritables impossibilités; je suppose 
que le parti fût arrêté d'empêcher les électeurs de se reconnaître et la 
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F France d'être représentée, je ne crois pas qu'on pût s’y prendre au- 


trement que ne fait le mode solennellement consacré dans la con 
stitution actuelle. Déjà, disions-nous, un paysan n’a pas une idée bien 
nette de ce qu'on lui demande quand on le convoque pour élire un 
député; voulez-vous qu il n'y comprenne plus rien du tout? faites-lui 
en élire douze ou quinze sur une même liste, assurez-vous par consé- 
quent qu'il y en aura au moins dix sur ces douze dont, jusqu’au nom, 
tout lui sera inconnu. Déjà l'opération électorale lui paraît par elle- 


même assez insignifiante, et il a regret au temps qu'il y perd; voulez" 


vous l'en dégoûter absolument? faites en sorte que le résultat ne lui 
en soit connu que dix ou quinze jours après, et encore quand il aura 
le bonheur, s’il sait lire, de trouver sous sa main un journal du dépar- 
tement. Privez son esprit naturellement méfiant de toute garantie sur 


l'exactitude du dépouillement; qu’il soit forcé d'accepter le résultat de 
Confiance sur la foi de la parole officielle; en un mot, supprimez tout 


À 


cequi donnait de la vérité et de la vie aux luttes électorales, et les rap- 
poris personnels des candidats et des électeurs, et la présence des partis 


et leur prise corps à corps, et l'intérêt piquant d’une journée décisive; 


mettez les sept ou huit arrondissemens de nos départemens dans la dé- 
pendance les uns des autres, tout en les maintenant, par la division des 
colléges, dans une. ignorance réciproque; faites de l'élection une véri- 
table loterie, où on n'a pas même le plaisir de voir l'enfant classique 
tirer de l’urne le numéro gagrant; établissez le scrutin de liste pour 
tous’ les députés d’un département, et vous pouvez être assuré qu'à la 
seconde ou troisième épreuve, sur les quatre ou cinq millions d’élec- 
teurs que convoque le suffrage universel, c'est tout au plus si vous en 


- trouverez un seul qui réponde à l'appel. 


La question est maintenant de savoir dans quels rangs sera recruté 


. ce-petitnombre de fidèles. On voudrait se faire l'illusion de penser que 


ce sera parmi les hommes véritablement dévoués à la pureté des insti- 
tutions républicaines. Malheureusement, une triste expérience nous 
prouve que le patriotisme républicain ne donne qu’une mesure très 
inexacte de l'honnêteté et des lumières des citoyens. Nos longues révo- 
lutions ont pratiqué dans toutes les classes en France une profonde dis- 
üinction que la dernière commotion sociale n’a pas comblée. Pour com- 
mencer par la moins élevée et la plus nombreuse, qui ne connaît deux 
types d'ouvriers, ou, pour parler à la mode, de travailleurs différens ? 
Nousavons l'ouvrier paisible, animé du juste orgueil du pauvre, le dé- 
sirdene rien devoir qu'à son travail, et ne goûtant que les joies pures 
de la famille; mais nous avons aussi l’ouvrier soi-disant éclairé, qui aime 
à passer sa journée entre la lecture d’un journal au cabaret et les pro- 
cessions sur la place publique, et pour qui les barricades sont un passe- 
temps. Pour le premier, un jour perdu aux élections est un véritable 
TOME XXUL, 43 
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et pénilile sacrifice; est un souper sans pain pour mailto 
travail commandé et qui ne sera pas fini, un enpasén Rate 
sera pas tenu. Pour l’autre, une journée d'élections est un 
On y manifeste à plein gosier l'ardeur de ses convictions politiques, et, | 
pour peu que le candidat ait à sa disposition la cnrs quelque 

ciété publique ou secrète, et, dans les jours de révolutions, celle 
trésor public, c'est une manière aussi commode qu ’éclatante d'avoir 
le plaisir de dépenser sans la peine d'acquérir. Montons-nous un de- 
gré de l’échelle? Nous avons le cultivateur laborieux, les ‘yeux sans 
cesse fixés sur le champ qu'il a baigné de ses sueurs, qui craint de 
s'en éloigner un instant; le commerçant honorable qui n’a pas trop de 
ses douze heures du jour et de la moitié de celles de la nuit pour 
réaliser un modeste bénéfice, et surtout laisser intact à ses enfans 
l'honneur de sa parole. Nous avons aussi le dissipateur de famille, nous. 
avons le commerçant signalé sur les affiches du journal du départe- 
ment et connu des huissiers du tribunal. Les uns: et les autres sans : 
doute ont un égal intérêt et surtout un égal devoir à se trouver pr 1 
aux élections; mais, par un effet de la préoccupation constante de l’es- 
prit des uns et de la liberté que le détachement des richesses à fait 
aux autres, je ne sais pourquoi dans les jours de grande erise politique 
les uns se trouvent toujours prêts la veille, les autres arrivent à grand'- 
peine le lendemain. Ayons maintenant un mode d'élections tel qu'il 
rende à peu près impossible aux gens consciencieux de savoir ce qu'ils 
font, et n’aurons-nous pas raison de dire que le système semble com- 
biné avec le but exprès de donner aux ennemis de l’ordre, dans la grande 
lutte où nous sommes tous engagés, l'avantage du terrain pour sup- 
pléer à l'avantage du nombre? 

C'est pourtant, peut-on dire, de ce mode d'élection qu'est sontie Fi 
semblée nationale actuelle, qui, à travers toutes ses incertitudes, n’en 
trompe pas moins les espérances des esprits créateurs qui voulaient re- 
faire la France à leur image. Le résultat des élections a prouvé que le 
suffrage universel pouvait triompher et de ces difficultés propres et 
de celles qu’on lui a faites à plaisir. Oui, sans doute, ilen atriomphé:; et 
au milieu des tristesses de tout genre qui débordent autour de nous, 
c'est encore une consolation de songer qu’entravée de toutes manières, 
_réfugiée dans son dernier asile, traquée de partout par la dictature 
révolutionnaire, la liberté, battue de tous les vents, a pourtant trouvé 
moyen de faire un suprême et puissant effort. Une étincelle de liberté, 
vivant encore à travers l'orage, a suffi pour en rallumer le flambeau. 
En dépit des proconsuls et des circulaires, en dépit des appels faits tour 
à tour aux plus bas instincts de l'humanité, la cupidité, la peur et l’en- 
vie, nos populations des campagnes, subitement éveillées de leur som- 
meil politique pour assister au spectacle étrange d’un pouvoir soufflant 
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et d’une autorité préchantla révolte, —conviées, comme par 
‘enchantement, à s’entretenir tout haut de toutes ces passions secrètes 

_ique d'ordinaire les cœurs les plus corrompus se murmurent à peine 
out bas à eux-mêmes, ces populations ont gardé leur bon sens dans ce 
wértige: Elles ont eu plus dé pudeur et de retenue que les magistrat de 

_ hasard qui les haranguaient du haut de leurs chaires curules improvi- 
“séess elles ont rougi, pour l'honneur du peuple, du langage qu’on tenait 
*enson nom. Ce sera pour elles dans l'histoire un éternel honneur; mais, 
me nous y trompons pourtant pas, ce qui les a sauvées ce jour-là, c’est 
J'insolence même du défi qu’on leur a jeté. L’excès du péril a ouvert 
les yeux des plus aveugles, l'effronterie de l’entreprise a fait bouillir le 
sang des-plus patiens. Il suffit d’avoir rencontré quelque part ces fa- 
meux bulletins de la république affichés sur la porte de la mairie 

“d'une de nos paisibles communes, en face de ces champs fertiles ou à 

 Tombre de ces bois épais dont la richesse semble attester l’admirable 
accord des dons de la nature et du travail de l’homme, pour com- 
_ prendre, par ce contraste seul, ce qu’a dû faire éprouver au moindre 
paysan dans sa cabane la lecture de ces blasphèmes officiels. Ce sont, 
à vrai dire, les circulaires et les commissaires de M. Ledru-Rollin qui 
nous ont valu des élections tolérables, comme c’est la bataille de juin 

- qui nous a donné un peu de repos à l'abri de l’état de siége; mais à 
quoi la constitution est-elle bonne, si nous devons vivre ainsi toujours 
d'action en réaction, et n’attendre jamais un peu de bien que de l'excès 
même du mal? Nous n’aurons pas toujours, Dieu merci, pour réveiller 
l'inertie des électeurs, de pareils aiguillons à leur faire sentir. Dieu, 
dans sa miséricorde ou dans sa justice, ne permet que rarement le 

mélange de tant de crimes à tant de folies. Des temps un peu plus pai- 
sibles en-apparence viendront où le danger, toujours menaçant, sera 
moins visible à tous les veux, où le pouvoir, toujours au-dessous de sa 
tâche, sera moins impudemment provocateur, et ce jour-là nous ver- 
rons à découvert les funestes effets d’un mode d'élection fallacieux, 
qui,semble avoir pris à tâche d’inspirer le dégoût des droits même dont 
il confère le titre. On s'en est déjà aperçu aux choix inattendus des 
dernières élections de Paris, et à ces noms effrayans qui se sont glissés 
sur les listes à la faveur d’un jour de détente et d’un peu de distraction 
dansle parti de l’ordre. Dans une ville qui compte plus de trois cent 

_mille citoyens en possession des droits politiques, il a suffi d’un ré- 
giment de. quelques milliers exacts au poste et bien embrigadés, 
pour assurer à des ennemis personnels du code civil et du code pénal 
l'inviolabilité parlementaire et les honneurs d’une discussion solen- 
nelle. Que penser d’un système électoral qui permet de pareilles sur- 
prises, et qui, au lieu de venir en aide à l’action pacifique du temps, 
est combiné de manière à rallumer l'agitation toutes les fois qu'elle 
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s'éteint, et à téndre + en quelque sorte des PIÉQERE aux Pen de la 
socle CESSE 
Mais quoi! dira-t-on, faudrait-il dede en revenir à ces no 
individuelles d’un député par arrondissement, si funestes à l'esphites. 
Jitique d’un pays, si favorables aux intérêts matériels, à la corruption 
et aux influences locales? Ces considérations pouvaient avoir quelque 
valeur il y a six mois, alors que raisonnablement on‘pouvait craindre 
que la France ne s’endormiît dans sa prospérité; mais aujourd'huiil faut 
convenir que ce seraient des inquiétudes bien chimériques. Que l'esprit 
politique meure en France, de convulsions, cela se peut, —d’inanition 
et de langueur, il n’y a pas de chances, à voir les moyens violens qu'on 
-met en œuvre pour le réveiller. Les intérêts matériels, la république y 
a mis bon ordre, et, par égard pour elle, il n’en faut pas parler. La cor- 
ruption, cela était bon pour faire une révolution; mais de par la pudeur 
publique, il est interdit d'en prononcer le-nom aux hommes qui, ayant 
gaspillé en trois mois plus de millions de dépenses inconnues qu'il n’en 
avait passé en dix-huit ans par les mains du dernier gouvernement, 


doivent savoir pertinemment que l'on peut se corrompre soi-même au 


pouvoir, si l'on n’y arrive pas déjà corrompu, mais que l'on ne corrompt 
pas une grande nation comme on veut. Il faut s'entendre sur ce qu'on 


appelle les influences locales. Quelles sont-elles, en effet, ces influences 


dans un pays qui n’a plus, à ma connaissance, ni familles féodales pou- 
vani faire mouvoir des vassaux, ni trésors patrimoniaux pour acheter 
d’un coup de filet quatre ou cinq mille électeurs? Oui, sans doute, il en 
existe encore des influences locales; oui, sans doute, de canton en can- 
ton et d'arrondissement en arrondissement, il y a un ouplusieurs 
“hommes dont le nom fixe l'attention publique, dont les conseils ont 
du poids, dont la situation domine celle de leurs voisins. Une capacité 
éprouvée sur place, de longs services rendus à l'état et aux particu- 
liers, l'intelligence des besoins du pays, une fortune honorablement 
faite ou noblement employée, des souvenirs et des relations de famille, 
tous ces litres, séparés ou réunis, assurent à de tels hommes, dans Leur 
ville natale, une position comparativement élevée, qui naturellement, 
et quand aucun artifice légal ne vient à la traverse pour s’y opposer, 
doit, il est vrai, un jour d'élection, faire pencher en leur faveur la ma- 


jorité des suffrages. Ce sont en quelque sorte les représentans nés de 


chaque ville que son choix, quandil est laissé libre, va chercher comme 
par instinct. Tout cela est modeste comme le vrai mérite, et borné 
comme le territoire d’un de nos arrondissemens; mais tout cela se fait 
de soi-même, sans effort, par la confiance qu’inspire l'homme instruit 
à l'ignorance, par le patronage qu'’exerce la richesse intelligente sur la 
pauvreté laborieuse. Sans contredit, il vaudrait mieux qu’une assemblée 
nationale fût recrutée tout entière d'hommes d’état et de génies vérita- 
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 blement politiques; mais l'espèce en est rare, surtout quand les révolu- 


tions prennent soin de les mettre tous les quinze ans en coupe réglée. 


Faute de mieux, il semble assez simple que les populations remettent 


leur confiance aux hommes qu’elles connaissent et dont elles s’honorent. 
Livré à lui-même, fidélement interrogé, lesuffrage universel suivrait 
sans doute cette pente, ou bien il ne serait point le véritable interprète 
du sentiment national. Est-ce cela qu’on redoute comme le danger des 


_influences locales? Est-ce ce cours naturel des choses qu’on veut arrêter? 


Veut-on trouver quelque artifice pour substituer aux candidats vérita- 
blement préférés par les électeurs d’autres candidats expédiés de Paris 
sous la protection et pour ainsi dire sous la bande d’un journal domi- 
nant? Veut-on continuer par un moyen légal, et établir comme ré- 
gime habituel du pays, le fameux système d'exclusion du lendemain 
par la veille, c'est-à-dire des gens qui se sont donné la peine d'apprendre 
et de gagner quelque chose, — par ces véritables marquis de Mascarille 
du nouveau régime, qui, sachant tout, par grace d'état, sans avoir rien 
appris, se croient aussi en droit de tout posséder sans rien acquérir? 


L'élection par scrutin de liste est-elle un moyen pratique pour venir 


en aide à l'ostracisme des lumières et de la propriété, si éloquemment 
prêché dans les instructions électorales du gouvernement provisoire? 


On a raison en effet, si tel est le but qu’on poursuit, d’épuiser tous les 


artifices, pour faire de l'élection un véritable casse-tête où personne ne 
comprenne rien; car de lui-même, *t tant qu'il y verra clair, il est 
douteux qu’un pays consente à se décapiter ainsi régulièrement de ses 
propres mains. Mais, quand on y aura réussi, sait-on bien quelles en 
seront les conséquences? Il est à craindre qu’une assemblée qui aura 


laissé ainsi en dehors d'elle-même tous les hommes respectés de cha- 


que localité n’obtienne à son tour, et pour elle et pour les institutions 


. qu’elle aura fondées, qu’un assez iédiéere respect. Ces existences hon- 


nêtes et modestes, qui s'élèvent au-dessus du niveau commun, ou con- 
quises par le travail personnel, ou héritées en même temps que les tra- 


ditions de l'honneur, ce sont les colonnes du pouvoir dans un grand 


pays: c’est sur ces piliers que s'élève, d'étage en étage, l'édifice d’une 
société; elles seules peuvent donner au pouvoir l’appui de cette force 
morale sans laquelle la force matérielle n’est qu’une lame d'acier bri- 
sée par la moindre paille. C’est mieux encore que tout cela : ce sont les 
postes avancés de-la propriété et de la famille, ce sont les représenta- 
tions éminentes de ces deux principes vitaux. Partout où vous les voyez 
menacées, tenez pour certain que ni la propriété, ni la famille elle- 
même ne sont en sûreté. Le mal qui s’en prend à la tête ne va pas tar- 
der à gagner le cœur. Les systèmes communistes sont les enfans 
légitimes des passions envieuses : ils germent dans la corruption dé- 


magogiqué, et tel qui s’en ie 2 anjou a | chargé Inemème ke | 
ner qui a éclaté dans sa main. crée seu: : 


Concluons, s’il est possible. L'organisation du Meter x 
blicain, l'organisation du suffrage universel, c'étaient là les deux pro 
blèmes à résoudre par la constitution nouvelle, car c’étaient làlesdiffé- 
rences essentielles du nouveau régime d'avec l’ancien; les deux grandes 
innovations du jour. Concilier la république avec les exigences du 
pouvoir exécutif, concilier le suffrage universel avec la vérité des élec- 
tions, c'était la tâche difficile proposée à nos constituans. Sices ré- 
flexions sont bien fondées (et nous regrettons pour l'avenir de la France 
de ne pouvoir entretenir le moindre doute à cet égard), non-seulement 
la difficulté n’est pas résolue, elle n’est pas même abordée. On diraît 
par intervalles qu’elle est accrue comme à plaisir. Faut-il en con- 
clure que la solution était impossible, et que la république soit con- 
damnée à l'inertie du pouvoir et au mensonge des élections? D'autres 
s'empresseraient de l’affirmer; mais ce serait un triomphe prématuré. 
Comme aucun effort sérieux n’a été tenté, l'épreuve, nous devons le 
reconnaître, n’est pas décisive. Demandons-nous qu'on rémette la con- 
stitution sur le métier, et qu’on ajourne ainsi le moment désiré par la 
nation, où nous passerons de l’état extraordinaire avoué à l’état soi- 
disant régulier? — Nous le dirons ingénüment : on recommenceräit 
vingt fois le travail aujourd’hui, que nous n’y aurions pas beaucoup 
plus de confiance. Il a plu à la France de rentrer dans le cycle révolu- 
tionnaire que nous croyions avoir parcouru tout entier. Ce n’est point 
à l’entrée d’une telle carrière que les bonnes constitutions peuvent se 
faire. L'air qu'on respire à de telles époques ne leur permet pas de 
venir à terme. Il faut parcourir bien des phases, il faut ensevelir bien 
des erreurs sur bien des champs de bataille, avant que de pouvoir en- 
trer dans la térre du repos. Les principes fondamentaux mis aujour- 
d'hui si imprudemment en question ont besoin d’être démontrés de 
nouveau : Dieu veuille que ce ne soit pas au prix d'épreuves trop dou- 
loureuses. En outre, tout retard apporté aujourd’hui à la promulga- 
tion de la constitution semblerait indiquer de la part de l'assemblée 
nationale une volonté de se prolonger au-delà du terme moralement 
assigné à son mandat. On prétend qu’il ne manque pas de gens pour 
lui en donner le conseil. Espérons qu’elle ne le suivra pas) Élue dans 
des jours d’étourdissement et d'orage, elle doit avoir besoin elle-même 
de se retremper au plus tôt dans une élection plus réfléchie. Les assem- 
blées s’usent vité d’ailleurs aux épreuves que celle-ci a déjà soutenues. 
Dieu nous préserve des conventions nationales et des longs parlemens 
qui se perpétuent d'autorité, qui se dessèchent, pour ainsi dire, sur 
place, et épuisent jusqu’au bout la patience d’un pays! 
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D lionclrion véritable qui reste à tirer de tout ceci, c'est que, 


pas.plus avant qu'après la constitution, la société ne doit se croire dis. | 
pensée de veiller par elle-même, et de faire, par ses plus humbles 


membres, à défaut d’un gouvernement qui lui manque et qui luiman- 


quera long-temps encore, la tâche ordinairement assignée à ceux qui 
patine dec IL est probable même que la constitution, contraignant de 
. suspendre, ne fût-ce qu’un instant, l’état de siége, sera dans ses pre- 


miers jours plutôt un encouragement à l'anarchie. Avant comme après 


la,constitution, le salut des citoyens repose encore et repose unique- 


ment.sur leur vigilance. et leur courage. Gardes nationaux, ne mettons 
pas-les armes bas; nous ne sommes pas bien sûrs qu’il y ait une police 
pour nous protéger. Journalistes, ne cessons point de signaler le péril 
à l'horizon; ceux qui s'appelleront président et ministres ne seront pas 


_ placés assez haut pour l'apercevoir. Propriétaires, continuons à user 


sur les. classes laborieuses de notre influence légitime et pour soula- 
ger.leurs maux pressans et pour calmer leurs imaginations égarées. 
Électeurs, sachons bien qu’un. jour d'élection est encore un jour de 


bataille, qu’il y a autant de honte que d'imprudence à déserter son 
poste, et. à nr te tactique et l'union sont toujours nécessaires pour triom- 
pher des fraudes d'un système électoral vicieux. Tous, en un mot, ne 


perdons ni le sentiment du danger ni l'instinct de la défense. Ne comp- 
tons sur rien., ni sur personne : ni constitution, ni assemblée. Tout 


_ léchafaudage des pouvoirs réguliers est détruit : il ne se relèvera pas 


par enchantement à la voix de nos constituans. Rien ne serait si dan- 


-gereux que de.s’y méprendre et de se croire à l'abri derrière des mu- 


railles de carton, qui tomberont au premier vent. 

Bien comprise au contraire, franchement acceptée, la situation, qu’on 
n'aurait certes jamais choisie, a quelques avantages. L'état de nature 
où-elle nous laisse est rude. sans doute, mais il est franc. S'il com- 
porte peu de ménagemens, en revanche il n’admet pas d’équivoque. Il 
nous met sans voile en face d’un danger social qui ne date pas d'hier, 
qui nous vient.tout droit. de 93, qui s’est déjà révélé à plusieurs reprises, 
mais dont nos yeux délicats aimaient trop à se détourner. Les consti- 
tutions ingénieuses et sagement équilibrées, à l’abri desquelles nous 
vivions, étaient des remparts sans doute, mais c'étaient aussi des mas- 
ques qui nous cachaient l'ennemi; elles servaient même parfois à le 
couvrir dans ses attaques. Avec une constitution qui ne laissera d’il- 
lusion à personne, plus de surprise, plus de sociétés secrètes descen- 
dant dans la rue aux cris de vive la réforme, plus de garde nationale 
ouvrant, à ce mot d'ordre dérobé, ses rangs pour laisser passer la ré- 
volution. Avec une constitution dont, on peut l’affirmer par avance, 
l'état normal sera d'être suspendue, et où l'exception sera plus ordi- 
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_ naire que la règle, nous verrons mettre un terme à cet éternel artifice 

_des factions de se servir des garanties légales pour narguer la'loi: plus à 
leur aise. Avec une constitution qu'on craindra de briser en y {0 | 
tous les partis ne se donneront plus tour à tour l'étrange plaisir d'en: 
forcer tous les ressorts pour en éprouver la solidité. Le danger pèsera 
sur tout le monde et ne permettra plus ni sommeil ni plaisanterie. Au 
fond, s’il y a quelque manière de nous tirer de ce précipice, celte forte 
école seule peut nous l’apprendre. Ce qui a manqué à la France depuis ; 
cinquante ans, ce ne sont assurément ni les bons principes de gouver- 
nement, ni les spéculations élevées et saines sur les conditions des so- 
ciétés; ce n’est pas davantage l’éloquence et l’habileté des hommes 
d'état. Depuis le droit divin, en passant par le droit du sabre, jusqu'à | 
celui de la sanction populaire, nous avons essayé de tous les principes 
qui peuvent agir sur la conscience ou l’ imagination des hommes. Depuis. 
l'homme miraculeux du 18 brumaire jusqu’à tant d'hommes éminens 
qui ont entouré le berceau du gouvernement de juillet, la Providence, : 
après nous avoir donné le génie, nous a prodigué le talent. A ces for- 
teresses si savamment élevées, à ces bons capitaines, qu’a-t-il manqué? 
Disons-le. Une armée qui sût rester sous les armes. Il nous à manqué 
ce qui fait les bonnes troupes : l'union, la patience et la persévérance: 
Par un juste jugement, lois et chefs, aujourd'hui tout a disparu; il ne: 
nous reste plus que nous-mêmes. Vainement demandons-nous encore, 
pour nous tirer d’embarras, des institutions et des hommes; il ne nous 
en sera plus donné. A la profondeur où notre sol est remué, la force 
végétale qui produit les grands arbres est épuisée. Mais il nous est 
permis d’espérer encore dans la ressource de l'énergie personnelle des: 
citoyens. Si cette épreuve ne suffisait pas pour former chez nous ces 
qualités viriles du caractère nécessaires à un peuple libre, il faudrait 
se voiler la tête pour ne pas voir sombrer dans l’abime le vaisseau qui 
porte la liberté de la France et sa fortune. 
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PEINTRES ET SCULPTEURS 


MODERNES. 


Gros a élevé les sujets modernes jusqu’à l'idéal; il a su peindre les 
costumes, les mœurs, les passions de son temps, sans tomber dans la 
mesquinerie ou la trivialité, écueils ordinaires de ce genre de sujets. 
L’habitude, le préjugé, étaient contre lui. Dans le moment où il a paru, 


-on avait élabli en principe qu'il n’y avait que les formes et que les su- 


jets antiques qui fussent capables d'offrir quelque intérêt au double 
point de vue de la composition et de l'exécution. D'un autre côté, les 
précédens qu'il trouvait dans les écoles anciennes, quoique moins ex- 
clusifs, ne lui fournissaient pas des modèles bien complets dans cette 
route hardie. Les tableaux dans lesquels Lebrun, par exemple, a re- 
présenté quelques scènes remarquables du règne de Louis XIV, sont 
disposés de manière à offrir les portraits des personnages marquans du 
temps plutôt qu'à donner une idée frappante du fait. Dans les batailles 
mêmes, il représente le monarque tournant presque toujours la tête 
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vers le en comme s’il posait pour attirer le rca Quand 
brun a voulu donner à ses batailles l’action et le mouvement, c'est 
‘dans l’histoire d'Alexandre qu’il a été chercher ses sujets, fort “beaux 
sujets sans doute, mais présentant, on en conviendra, moins d'intérêt 
que ceux qui eussent été empruntés à nos annales. 


Emporté par un instinct de son génie, Rubens dédaigne l'histoire 


toute nue ou ne lui accorde qu’une place secondaire. De magnifi 
ques tableaux où il nous peint la vie d'Henri IV et deM: ié de Méc 

si l’on en excepte la sublime figure de la reine dans la naissance de 
Louis XIE, les personnages contemporains ne sont le plus souvent 
que de rois témoins d’une action dont les véritables acteurs sont 
des êtres surnaturels. Les passions personnifiées dans les tableaux de 
Rubens sont devenues les personnages principaux. Dans un ‘de ces ta- 
bleaux, la reine vient de faire la paix et s'apprête à fermer le temple 
de Janus; on la voit dans le fond, conduite par Mercure et d’autres di- 
vinités, pendant que sur le devant la figure de la Paix, un flambeau à la 


main, consume les armes, les machines de guerre, les attributs de la 


discorde et de la haine, en opposant un front vainqueur à des monstres 
frémissans. Dans un autre, les naïades, les tritons se jouent autour 
d’un navire; Neptune lui-même le pousse par la poupe pour le faire 
aborder. C'est l’arrivée en France de la jeune Marie de Médicis. La 
scène principale, c’est-à-dire la reine elle-même entourée de ses cour- 


tisans et mettant le pied sur la terre française, se réduit à de petites 


proportions et n’est aperçue que dans le lointain. 
Gros se passe de ce prestige; il a vu ses héros à travers son énthou- 


siasme; la grandeur de leur action les élève suffisamment, et de ses 


hommes il fait des demi-dieux. Il avait puisé à l’école dont il sortait la 
rigueur des proportions et un goût épuré de dessin. On peut malheu- 
reusement imputer à la même source les parties critiquables de son 
exécution; mais il ne dut qu’à lui-même les qualités fortesiet ps cri 
qui le placerit à à la tête de notre école de peinture. | à 

Antoine-Jean Gros est né à Paris, le 16 mars 1771. Son père était 
peintre en miniature; sa mère peignait aussi avec talent. Il put donc 
recevoir de ses parens les premières notions du dessin; maïs les meïl- 
leures leçons lui vinrent probablement de la vue d’un cabinet de ta- 
bleaux choisis appartenant à son père. On le menait aussi quelquefois 
chez la’ célèbre M"° Lebrun, qui prenait intérêt à cet enfant, dont les 
dispositions se révélérent de bonne heure. On dit que son père, qui 
était à la fois frappé et charmé de ces dispositions, le conduisit à une 
exposition du Louvre pour juger des premières impressions de son fils 
à la vue de la quantité de toiles qui allaient s'offrir à ses yeux. Il ui de- 
manda, après quelques momens d'examen, quel était le tableau qui le 
frappait davantage. L'enfant désigna sans hésiter l’Andromaque de Da- 
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vid, et exprima aussitôt le désir d'avoir le peintre pour son maître. Si 

cette anecdote est vraie, elle montre dans cette jeune imagination, 

tout.ardente qu’elle fût déjà, un instinct sûr de la vérité: non pas que 

ce tableau de David fût un de ses meilleurs ouvrages, ou fût même un 

bon tableau; mais, à travers les traces qu'on y trouve encore du mau- 

_ vais goût de l'époque, c'était l'un des premiers où l'on eût cherché à 
| s'éloigner de la manière et à ramener l’art à sa simplicité. 

_ : David agréa l'enfant, mais ne put l'admettre immédiatement dans 
son atelier : il partait pour Rome, où il se proposait d'exécuter ses Ho- 
races, et promit ses leçons pour son retour. À quelque temps de là, le 
jeune homme fit une grosse maladie; le pauvre enfant s’écriait dans 
son. désespoir: « Je vais mourir, je n’entrerai pas chez M. David! » Le 
moment vint pourtant, et Gros se distingua tout d’abord parmi les re- 
_marquables émules qui formaient la nouvelle école. Le jeune homme 
travaillait nuit et jour. Des succès académiques furent la récompense 
de ses efforts. Il ne concourut qu’une fois pour le prix de Rome, mais 
dans cette épreuve on lui préféra son compétiteur Landou, décision qui 


m'est pas à l'honneur des concours d'académie. 


Les événemens terribles qui agitaient déjà la France et l’Europe eu- 
rent une influence fâcheuse sur l’humble existence du jeune artiste. 
Son père, ruiné dans une banqueroute, tombe malade et meurt. Voilà 
le jeune Gros, qui jusque-là n'avait songé qu’à l'étude et à tout ce qui 
pouvait l’élever dans son art, forcé de consacrer moins de temps à ses 
travaux de prédilection. Il lui fallut donner des leçons, faire de petits 


_ portraits pour augmenter ses ressources et suffire à ses besoins. Ce fut 


um motif de découragement, et bientôt les spectacles sanglans dont 


…  ilfutle témoin malgré lui portèrent à son imagination un coup funeste. 


« L'impression de terreur qui en résulta, » dit un biographe du grand 
_ peintre, qui a-été aussi son élève et son ami (1), « ne s’effaça jamais de 
son esprit; elle fut la cause de cette réserve soupçonneuse dont sa vie 
ultérieure est restée empreinte. » Gros pria David de lui obtenir un 
passe-port pour PItalie. Il ne fallut pas moins que l'attestation de son 
maître et celle de Regnault, alors célèbre, et dont l’école balançait 
celle de David, pour lui faire accorder comme une faveur l’autorisa- 
tion de-sortir de France, afin de perfectionner son talent par la vue des 
chefs-d'œuvre italiens. 

Nous ne suivrons pas Gros au milieu de tous les obstacles que lui 
suscitèrent dans l’accomplissement de son désir, et le mauvais vouloir 
des autorités à la frontière, et la difficulté de se procurer des res- 
sources pour son voyage. Il part enfin, et nous le trouvons bientôt à 
Gênes, à Florence, puis encore à Gênes, tirant parti de son talent et de 


(1) Gros et ses Ouvrages, par J.-B. Delestre. 
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sa facilité à faire la EE dicni Ses portraits lui donnent à Ja fois dot 
ressources et des amis. L'influence de ces derniers lui ouvre 
ries. Il parle avec ravissement dans ses lettres des chefs-d'œuvre qu'il 
a sous les yeux : le Saint Sébastien de Puget, les portraits de Van-Dyck 
le remplissent d'une admiration qu'il ne peut contenir devant le célèbre 
Saint Ignace de Rubens; c'est cette magnifique composition dans la- 
quelle on voit le saint entouré de ses moines, élevant' les mains pour 
guérir des démoniaques que l’on vient d'amener devant lui. I ne‘tarit 
pas sur cette œuvre admirable, celle œuvre sublimissime, die, ne 
avait sa visite tous les j jours. - LAN 

Gros avait quitté la France au commencement de 1793. Ce: n pal qu'à 
la fin de 1796, et à la suite des victoires de l'armée d'Italie, qu ‘il ren= 
contre à Gênes M" Bonaparte, dont la protection devait avoir une in- 
fluence si heureuse sur son avenir. La gloire de Bonaparte remplissait 
l'Italie, et Gros brüûlait du désir de le voir et de faire son-portrait. Un 
instinct secret l'avertissait qu’il allait se trouver en présence de son 
héros. Présenté à l’aimable femme du général, emmené par elle à Mi- 
lan, il est à peine arrivé, qu'il se voit chargé d'exécuter l'esquisse dans 
laquelle il représentait Bonaparte portant le drapeau tricolore etrtra- 
versant le pont d’Arcole à la tête des grenadiers. On suit avec-inté- 
rêt dans ses lettres le ravissement qu'il éprouve à sortir enfin des tra= 
vaux peu attrayans dans lesquels il ensevelissait son activité. Il exprime 
avec feu ses espérances pour l'avenir; il entrevoit la gloire et un légi- 
time emploi,de ses talens. Il est saisi en même temps de l'inquiétude 
de ne pas réussir dans ce premier et si important essai. Bonaparte n'a- 
vait que bien peu de momens à donner au jeune artisie, et l'ennui de 
poser les abrégeait encore. Ce fut donc en quelque sorteà la volée 
qu'il put le saisir. Nous avons entendu raconter à un témoin oculaire; 
alors aide de camp du général en chef, que, pour arrêter quelques 
instans cet insaisissable modèle, M: Bonaparte le prenait sur ses ge- 
noux et l'offrait ainsi à l’ardente attention du peintre. Ce portraitexiste: 
et tout le monde le connaît; il est la vivante image de l’héroïsme. La 
peinture est tout animée des sentimens dont le peintre était plein en 
présence de l’homme étonnant dont les premiers pas venaient d’é- 
branler le monde (1). 

Gros avait plu à Bonaparte, qui avait démêlé dans cette nature éle- 
vée autre chose qu’un artiste vulgaire qu’on paie quand il s'est acquitté 
de sa besogne et qu’on ne revoit plus. Il avait fait de Gros en quelque 
sorte un commensal, et le voyait avec plaisir dans son intimité. I vou- 
lut l’attacher au quartier-général au moyen de fonctions nominatives 

(1) Le célèbre Loughi, Milanais, fut chargé de la gravure de ce portrait. Bonaparte, 


qui avait fait exécuter la planche à ses frais, en fit cadeau au jeune peintre. La repro— 
duction est digne en tout du tableau. ÿ 
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qui ui donnassent une position et un droitaux égards que les militaires 
ne sont disposés à accorder qu'à ceux qui portent l'uniforme, surtout 
en campagne, et dans un moment où la victoire:et l'exemple du chef 
avaient fait de chaque soldat un héros. Gros fut nommé inspecteur aux 
revues, et put suivre l'armée en cette qualité. I fut investi peu de temps 
après de fonctions plus appropriées encore à sa qualité d'artiste. On le 
nomma membre de la commission chargée de la recherche et du choix. 
_ des objets d’art que la victoire avait mis en nos mains et que les traités 
_concédaient à la république. En se voyant adjoint à des hommes tels 
que Monge, Berthollet, etc., pour lesquels le général en chef professait 
une’ haute estime, et dont le rom était déjà illnstre, Gros recevait la 
plus haute preuve de faveur. Sa modestie fut alarmée et le fit hésiter 
quelques’instans à accepter la mission dont on le chargeait. Il exprimait 
sa reconnaissance à ses illustres hôtes, ainsi que le regret de n'avoir rien 
fait eñcore pour mériter cette distinction. « Vous avez les titres néces- 
saires, lui dit Bonaparte, puisque vous avez du talent. » | 
Ces nouvelles fonctions étaient aussi honorables que délicates. Gros 
ayant été chargé d'examiner les galeries et les églises de la ville de Pé- 
rouse ornées des plus belles peintures du célèbre Pérugin, la munici- 
| palité de la ville et les habitans, au désespoir de se voir dépouillés des 
ouvrages qui honoraient leur cité, lui offrirent en secret une somme 
très considérable, s’il consentait à leur laisser les précieux tableaux. Gros 
s'offensa à juste titre de celte proposition; mais il ajouta qu'il n’enten- 
dait choisir que deux ou trois tableaux au plus pour en orner le musée 
de Paris. Ce trait, s'il eût été connu de Bonaparte, eût sans doute aug- 
ménté son estime pour le jeune artiste. Les employés de l’armée n'a- 
vaient pas tous, à beaucoup près, montré la même probité dans leurs 
fonctions, et des exactions scandaleuses dans différens services avaient 
plus d’une fois excité la colère du général en chef et provoqué ses jus- 
tes sévérités. | 

Bientôt les fonctions de Gros l'appellent à Rome, et il se trouve en 
face de ces chefs-d'œuvre immortels, source du grand et du beau dans 
l'art moderne, où vont tour à tour se retremper les écoles vieillies et 
tombées dans le faux goût. En présence des ouvrages de Michel-Ange 
et de Raphaël, il sentit en lui comme un écho de toute cette grandeur; 
mais rien de cette force secrèle ne s'était trahi au dehors et n'avait at- 
tiré sur lui les regards de ses contemporains. Parvenu à l’âge où la 
plupart de ces grands hommes avaient marqué dans leur siècle la place 
que la postérité leur conserve avec respect, il était seul dans le secret 
de son génie; tout son talent s'était dépensé en chétifs ouvrages et avait 
servi à peine à le faire vivre. Dans l'impossibilité matérielle où il se 
trouvait de se livrer à des travaux sérieux et suivis, le choc magique 
qui avait électrisé son ame ne servit qu'à augmenter sa mélancolie na- 
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| turelle et sa oo à un fâcheux déiobrinni plis 
. son magnifique talent éclata au grand jour, semblable à un fruitmüri 
longuement qui perce tout à coup son enveloppe, Gros, relevé del'a= 
battement par des circonstances fortuites et rejeté ensuite dans l’aban- 
don de lui-même par l'insipidité des travaux auxquels il se voyait con 
damné, passa de longues années dans ces épreuves, fécondes peut-être. 
après tout, car cette contrainte qui avait pesé sur sa jeunesse augmenta: 
son ardeur sitôt que son talent eut le champ libre, et le pers ci du 
premier pas à la célébrité. | DD 
Nous ne sommes pas encore parvenu à cette période bilans de sa | 
carrière, moment unique dans la vie de l'artiste, celui où l'admiration. 
s'élève Fee de lui, où l’envie sommeille encore. Gros revient de: 
Rome à Milan. Tombé du faîte de son enthousiasme, il se retrouve oc- 
cupé de ses fonctions ou adonné de nouveau à l'exécution de ses petits 
portraits. Les amateurs conservent avec estime plusieurs desminiatures 
. à l'huile qu'il exécuta dans ce temps; elles ont toute la largeur de la 
grande peinture, et présentent en même temps des détails d’une. grande 
_ délicatesse. 

La commission des objets d’art avait achevé son œuvre, et Gros était 
resté dans l'armée avec son titre d'inspecteur aux revues. Il était dans: 
la même situation où l'avait laissé Bonaparte, mais la fortune de som 
protecteur avait été plus vite que la sienne. Parfois Gros sortait de son 
apathie au bruit des victoires du conquérant de l'Égypte. Il voyait dans 
son imagination d’autres cieux, d’autres champs de bataille; il pensait. 
à ces Mamelouks, à ces chevaux arabes, à toute cette splendeur de. 
l'Orient. Il se sentait appelé par toutes ces merveilles, « Si Bonaparte, 
disait-il, était parti de Milan! si j'avais pu le suivre! Qui metirera de 
mes petites figures, de mes petits uniformes? Tout:cela m'ennuie et 
m'endort et endort mon talent. » Il se plainten même temps de laso- 
litude de son ame. 1l voudrait vivre près de sa mère. «Si ma mèreétait 
près de moi, écrit-il, elle réglerait mon existence, ce que je suis inca- 

_pable de faire moi-même. Oui, je le sens au fond de mon cœur, mon 
malheur est d’être seul. » 

Régler ton existence, pauvre artiste! Oui, sans doute, c’estle secret 
inconnu des hommes dominés par l'imagination; sortir de l'abattement, 
écarter les vaines terreurs, sourire à ce‘que la wie offre de calme, de: 
doux, surmonter sans faiblesse les épreuves cruelles, cette force, qui 
se rencontre quelquefois dans des natures simples, est rarement le par- 
tage des artistes, des poètes, de ces hommes chez qui une étrangemo- 
bilité d'impression est à la fois la source du talent et celle des plus 
cruels déplaisirs. IL semble que cette profonde tristesse qui saisit. l'ame: 
de Gros à plusieurs époques de sa vie s'y montre à ces époques .diffé— 
rentes comme ce spectre fatal qui apparaît deux fois au dernier des 
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Marne que de sombres idées soient venues de temps à autre 
le’solliciter à l'affreuse catastrophe qui devait trancher 3 ne ur 
tant d'agitations et une vie si glorieuse. 
: L'Italie échappait à nos armes en l'absence de Ménard Gros, tou- 
jours attaché à l’armée faute de pouvoir rentrer en France, et surtout 
à cause de l'impossibilité où il s’y fût trouvé de développer son talent, 
Gros se trouve de nouveau dans Gênes, maïs retenu par le siége ter 
rible que Masséna se vit forcé d'y soutenir presque au moment où la vic- 
oire de Marengo allait de nouveau nous rendre l'Italie. Les spectacles 
des plus affligeans de la misère, les plus dures extrémités, environnent 
le pauvre artiste, victime lui-même de ces souffrances au point que sa 
constitution en fut altérée. Quand il put profiter de la capitulation qui 
lui permettait, ainsi qu’à ses compagnons de douleur, de s'embarquer 
pour da France, il était réduit à ‘un état incroyable de marasme et d’a- 
battement. Transporté à Antibes, il débarque à demi mort, et de là se 
fait conduire à Marseille. Le hasard voulut qu il y rencontrât un ami 
_ dont les soins le rendirent peu à peu à la vie et à la santé. Il obtient 
enfin, par l'entremise de Berthier, qui l’aimait beaucoup, la permission 
de retourner à Paris, et se retrouve, après une absence de neuf années, 
à dans les bras de sa mère et de ses amis vers le commencement de 
Fan ir 7 

_* Gros avait alors trente ans. ed plus beiids années de sa jeunesse s'é- 
_ aient donc écoulées en pure perte, à ce qu’il semblait, pour sa répu- 
tation et pour son talent. On trouve dans la vie de Michel-Ange un 
phénomène analogue, s’il faut en croire ses historiens. Pendant un es- 
pace de temps à peu près semblable, ce grand inventeur demeura dans 
une inaction complète; quelque chose de plus étonnant encore, c’est 
que cetteisiveté semble tout-à-fait sans raison. Le Florentin n’avait pas 
été, comme Gros, jeté hors de ses habitudes d'artiste par des événemens 
plus forts que sa volonté. Il avait de très bonne heure été apprécié par 
les meilleurs juges en fait de talent : il avait déjà produit des ouvrages 
remarquables, le marbre et l’airain s’offraient à lui, et tout semblait 
- sourire à la grandeur de ses débuts. Tout à coup le voilà qui s'arrête, 
et l’histoire ne prend pas même le soin de nous instruire de la plus 
petite cause d’un désordre aussi singulier. Le pauvre Gros, qui n'avait 
encore vü devant lui que de petites toiles à couvrir, de petites minia- 
tures à achever patiemment, au gré de quelques nobles génois et de 
quelques officiers curieux d'envoyer léurs portraits à leurs maîtresses, 
avait dévoré pendant long-temps les plus cruels ennuis. De retour à 
Paris, au sein d’une société tout émue des plus grands spectacles, au 
milieu de l’exaltation où Marengo et la nouvelle conquête de l'Italie 
avaient jeté la nation tout entière, il ne trouvait pas encore de place 
dans les esprits pour les travaux de l'imagination. Il essaié de pein- 
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dre; il demande encore à l'antiquité des inspirations, au nous sh 
nos soldats, maîtres de la patrie des Décius et des Scipions, se pla- 
çaïent dans l'histoire à la hauteur de ces héros de l'ancienne Rome. 


Après avoir peint Sapho à Leucade, Alexandre domptant Bucéphale, et 
fait quelques autres essais plus ou moins médiocres sur des/motifs 


logues, Gros sort enfin de ces obscurs tâtonnemens, Gros tout entier 
paraît au grand jour dans la fameuse esquisse du Combat de Nazareth. 


Un arrêté des consuls avait ordonné l'exécution d'un tableau repré- 


sentant ce glorieux fait d'armes, dans lequel le général Junot, à la tête 


de cinq cents hommes, avait défait complétement une armée de six 
mille Tures ou Arabes. Un concours avait été ouvert à cet effet, et Gros 


avait été choisi à l'unanimité pour traiter le tableau. Les dimensions 
devaient en être gigantesques. On en juigera par ce fait que, sur cha- 


‘ cune des deux moitiés de la toile qui avait été destinée à cet ouvrage, 
Gros peignit peu après la Peste de Jaffa et la Bataille d'Aboukir, ta- 
bleaux qui sont eux-mêmes d’une dimension considérable: [hestimpos- 
sible de donner à ceux qui ne connaissent pas cette admirable esquisse 
une idée de la vigueur, de l'éclat, de la fougue et en même temps de 
la science de composition qu’elle révèle. Le peintre s'y montre un 

maître complet. Tout ce qu'il a depuis fait briller d'invention et d'ha- 
bileté dans la peinture des chevaux s'y trouve déjà dans la multitude 


et la hardiésse des poses et dans les divers accidens de la couleur et de 
l'effet. Les chevaux de Gros tranchent tout-à-fait, pour le caractèrerét 


pour l'exécution, avec ce que les peintres avaient fait jusqu'alors dans 
ce genre. Rubens, à la vérité, l’a précédé dans l'audace avec laquelle 
il a doué de vie et de fureur ces nobles animaux. C'est surtout par la 
vérité et l’éclat de la robe que les chevaux du Flamandront au plus 
haut point l'expression dé la réalité, l'éclat des yeux et le mouvement 


des naseaux leur impriment également une force et une vie extraordi-. 


naires;, mais ils n'ont pas la noblesse, et j'oserais dire la passion de 


ceux de Gros. Ceux-ci, comme leurs cavaliers, semblent respirer l’a- 


mour du danger et de Ja gloire. Dans ces mêlées si poétiques où on 

les voit se cabrer, mordre, hennir, où les poitrails s'entre-choquent, 
où les crinières confondues et entrelacées brillent sous le soleil le 
plus vif à travers la poussière du combat, on admire encore Ja science 
avec laquelle le peintre les dessine et la beauté de leurs proportions. 
Ce mélange si rare de la force et de l'élégance est sans doute le der- 
nier terme de l'art. 


‘Gros avait été installé dans le jeu de paume de Versailles pour y exé- | 


cuter son tableau. Déjà l'immense châssis était préparé el l'artiste im- 


patient avait dessiné sur la toile le trait de sa composition : tout à coup 


. d'ordre lui arrive de suspendre son ouvrage. On a attribué cette décision 
à une mesquine jalousie du premier consul, quoique cette opinion ne soit 
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éinée par aucune preuve. Il est peu probable, en effet, que Bona- 
parte, vainqueur de l'Europe et de l'Égypte, ait pu se sentir importuné 
par la gloire de Junot. Quoi qu’il en soit du motif réel de ce changement, 
le premier consul devait au peintre arrêté au milieu du plus bel élan 
une éclatante LE Siren qui ne se fit pas attendre. Gros fut 
chargé par lui de peindre l'intérieur de l'hôpital de Jaffa, au moment 
_ où le général en che “visite et console les pestiférés. Ce magnifique su- 

jet, tout aussi approprié que l’autre au tempérament de l'artiste, alluma 
de nouveau sa verve et devint l’occasion du chef-d'œuvre qui allait 
_ mettre le sceau à sa réputation. En moins de six mois, ns fut 

achevé et devint l'ornement du Salon de 1804. | 
L'école française, accoutumée à la discipline de David et aux sujets 
pins dans l'antique, s’étonnait de l'intérêt que cette action contem- 
poraine empruntait à la seule fidélité de la représentation. A la vérité, 
l'uniforme français s’y trouvait mêlé aux costumes variés de l'Orient; 
la figure humaine, dans la peinture des Pestiférés, s'y offrait aussi dans 
des conditions où le mélange de ces divers élémens n'avait rien de 
forcé ni d’étrange. Gros: avait tiré un parti énorme de ces opposi- 
tions, et, loin que l’habit européen en paraisse plus mesquin, il est 
des parties de son tableau où cet habit, en raison de sa simplicité 
même, prend un intérêt particulier. Nous citerons pour exemple la 
figure de ce malade assis de face à gauche et sur le devant du tableau, 
qui, le menton appuyé sur ses poings crispés, semble en proie à une 
fièvre affreuse. Une capote de soldat l'enveloppe, et le simple bonnet 
de police qui descend jusque sur ses yeux, et dont la pointe déroulée 
_pend le long de son épaule, compose un ajustement aussi neuf que 
frappant. Un autre exemple entre une multitude d’autres peindra 
mieux encore l'effet de ces contrastes. Dans le même coin de gauche, 
on voit un dragon accroupi à terre, le dos appuyé contre la muraille. 
Par un geste frénétique, il tend les deux bras à la fois pour avoir du 
pain. Cet homme est entièrement vêtu de son uniforme étriqué, et 
porte autour de la tête un mauvais chiffon entortillé. Ce misérable 
corps, sous cet habit militaire, paraît plus dénué, plus effrayant que les 
corps entièrement nus ou vêtus à moitié quise roulent près de lui dans 
la poussière. Gros est plein de ces traits que la description ne peut qu’af- 
faiblir et qui saisissent fortement à l'aspect de sa peinture. 
Nous ne nous étendrons pas davantage sur le détail des épisodes va- 
riés qui composent ce tableau. La noble confiance du chef, l’admira- 
tion, la reconnaissance des soldats pénétrés de son courage et de son 
humanité, le calme des Turcs et des Arabes au milieu de cette scène 
de désolation, toutes ces indications énergiques si clairement expri- 
mées sont dans la mémoire de tous ceux qui s'intéressent aux produc- 
tiôns de notre école. L'exécution, qui parut audacieuse et brillante au 
TOME XXII. 44 
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moment de l'apparition du tableau, a perdu de:son éclat par l'effet 

du temps. Il- faudrait en dire autant de presque toutes les peintures 
exécutées sous l'influence de l’école de David. Les ombres frottées lé- 
gèrement.et les clairs sobrement empâtés qui donnent à cette peinture 
une transparence flatteuse au moment où le tableau wient d'être achevé 
laissent prise malheureusement à une espèce de jaunissement, à une 
atténualion notable des teintes après un certain nombre d'années. IL 
en résulte quelque chose de vide et de creux que ne présentent point, 
les tableaux flamands et vénitiens, dont la pratique était meilleure. Ces 
influences fâcheuses font vivement regretter qu’un hommetel que 
Gros n'ait pas été l'élève d’un Rubens ou d'un Van Dyck. Plus noble.et 
aussi abondant que le premier, plus animé, plus inventeur que le se- 
cond, rien ne pourrait lui disputer sa place près de ces rois de la pein- 
ture flamande. 

Les camarades, les émules de Gros, son maître David, ous de 
son succès, voulurent lui rendre un hommage public. Les artistes 
lui offrirent un banquet, dans lequel des vers en son honneur lui 
furent adressés par Girodet, son condisciple et son ami. Un hommage 
plus flaitteur encore et plus fait pour frapper son imagination lui avait 
été rendu dès les premiers jours du Salon : les artistes ses camarades 
suspendirent au-dessus de son tableau une branche de ‘palmier et 
chargèrent le cadre de lauriers. C’est en cet état que Gros revit son 
ouvrage hors de son atelier. Il avait également été l’objet d’une ovation 
d'un autre genre, et dont le souvenir ne le rendait pas moins fier, 
quand il la racontait avec ce feu et cette éloquence naturelle qu'il 
mettait dans ses discours. Après l'achèvement du tableau à Versailles, 
il avait admis dans son atelier des visiteurs. Le nombre s’en était grossi 
à tel point, qu'un bosquet de lilas qui se trouvait près de la porte dis- 
parut entièrement, dans ce peu de jours, sous les pas de la foule, et, 
quand il fallut à la fin emporter le tableau et fermer l'atelier, des ou- 
vriers en grand nombre, des hommes du peuple frappant:aux portes 
ou montant sur les épaules les uns des autres,:se montraïient aux fe- 
nêtres, un écu de six francs à la main, et suppliant Gros de lesrecevoir. 
= C'estau milieu de ces applaudissemensunanimes que le grand peintre 

vit se réaliser en un instant ces espérances qu’ilosait à peineentrevoir 
dans un avenir lointain. L'enthousiasme universel le conduisait à la 
première place, quand, la veille encore, il désespérait de lui-même. 
Il devait payer bien cher dans la suite l’enivrement de ce triomphe 
inespéré, et pourtant si légitime. On peut dire même que ce fut.une 
faiblesse déplorable plutôt qu'une juste estime de son propre mérite 
qui le rendit si sensible par la suite aux attaques de la critique. Peut- 
être se rappelait-il toujours cette époque brillante où il:s’était vu ac- 
cueilli par l'admiration universelle. Il prouva du .moins, précisémént 
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dañs'cet instant, que les éloges, loin d'endormir le vrai talent , sont 
le plus sûr moyen de l’exciter et de l’élever au-dessus de lui-même. 
_ AuSalon de 1806, qui suivit, la Bataille d'Aboukir, commandée par 
Murat, montrait à un plus haut degré encore les grandes qualités de 
l'artiste, moins peut-être la belle ordonnance qui avait marqué dans - 
Sôn:premier ouvrage; mais par la grandeur du dessin, par l'éclat de la 
couleur, par une hardiesse et une vigueur incomparables, le peintre 
s'élevait à une hauteur qui a marqué, si nous ne nous trompons, l'a: 
pogée de son' talent. 

IL semble qu'on peut affirmer que le céractère: lé did général du 
génie est la hardiésse et la confiance dans la force de ses conceptions. Si 
l'on examine avec attention tout ce qui fait véritablement beauté dans 
lesouvrages des g'ands maîtres, on verra qu'un esprit juste, mais timide, 
enchaîné par l'usage et les précédens, n'aurait j jamais risqué certaines 
images, certaines expressions, certaines tournures’ qui saisissent par un 
rapport frappant de l'idée avec la forme qui leur est donnée. Qu'on 
examine dans les ouvrages célèbres toutes les beautés consacrées et dont 
 Vhabitude a rendu l'effet moins piquant, on verra qu'elles étaient pres- 
que toutes, à leur apparition, de nature à choquer les puristes. Pour 
parler de la littérature, par exemple, chaque langue a son arsenal de 
. tournures, d’accouplemens de mots, d'expressions usitées, que l'usage 
applique à l'expression de certaines idées. Ces toutéiires ont été em- 
ployées une première fois avec hardiesse par un esprit aventureux. Le 
goûtconsacre les unes et repousse les autres : là est le secret du talent, 
est la force qui lui fait apprécier, dans une combinaison toute nou- 
velle, cequiest le vrai, ce qui n’a qu’un semblant de vrai, ou ce qui est 
_ faux et tout-à-fait à rejeter. Cela explique comment les esprits faux et 
boursouflés sont enclins par cela même à se croire extraordinaires, 
Cette extrême confiance dans ses idées est le seul rapport peut-être 
que la sottise ait avec le génie, el c'est rffalheureusement le privilége 

dont elle abuse le plus. É 

Si l'on applique ces réflexions aux belles peintures de Gros et sur- 
tout à la Pataille d'Aboukir, on sera surpris de la franchise et surtout 
de la nouveauté des pensées. Les écoles de peinture ont, comme la 
littérature, leurs moyens d'effet, qui sont en quelque sorte la pro- 
priété de tout le monde; cé sont des poses de convention, des façons 
de mourir, de tomber, de maudire, que l’on apprend à l'académie, et 
qui! deviennent, pendant tout le temps qu'un maître exerce son in- 
fluence; le langage, les hiéroglyphes parlans de l’art pour les artistes 
et pour le public. Gros a osé faire de vrais morts, de vrais fiévreux, 
je parle toujours des belles parties de ses ouvrages, et dans ces par- 
 ties on ne lui a jamais assez su de gré de la naïveté singulière et en 
même temps de l'audace de certaines inventions qui semblent inter- 
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dites à la peinture, mais dont l'effet est immense quand la tentative 
est heureuse. Il sait peindre la sueur qui inonde la croupe de ses che: 
‘vaux au milieu de la bataille, et presque l’haleine enflammée qui sort 
de leurs naseaux; il vous fait-voir l'éclair du sabre au moment où il 


s'enfonce dans la gorge de l'ennemi. On a vu quel parti il sait tirer d’un 


détail qui peut sembler trivial ou inutile, au: profit du terrible ou du 
pathétique, par l'accent particulier. qu'il sait lui imprimer. Dans le 
Champ de bataille d'E'ylau, le cheval de Napoléon a les jambes visible 
ment mouillées et trempées de neige jusqu’au-dessus du genou. Le 
peintre montre dans le même tableau, auprès d’un tas de morts dont 
on entrevoit vaguement les formes au milieu de la fange, un fusil 
abandonné dont la baïonnette est tordue et couverte de petits glaçons 
ensanglantés. J'insiste sur cette poésie des détails qui est propre à Gros: 
je crois cette partie, de l’art plus interdite que toutes les autres, s’il est 
possible, à la médiocrité, non pas que ces idées ne puissent s'offrir à 
tout le monde dans la composition : la preuve, c’est que la réalisation 
de ces idées n’excite pas toujours toute l'admiration qu'elle mérite 
chez le spectateur distrait ou superficiel; mais c’est que la difficulté 
immense de les rendre clairement et sans puérilité est la raison qui 
rejette forcément dans les banalités cent fois reproduites l'artiste timide 
et chancelant sur son Pégase, contraint de s’arrêter par l'impuissance 
de rendre, ou d’être ridicule pour avoir exprimé sottement ou mal- 
adroitément. Je n’ajouterai qu'une réflexion à toutes ces remarques 
esthétiques beaucoup trop longues peut-être : c'est qu'à la vue de ces 
touches si expressives et si naïves en même temps, je ne puis m'em- 
pêcher de songer au vieil Homère, à ses peintures de la vie si éton- 
nantes dans leur crudité et dans leur simplicité, et le jardin du bon 
roi Laérte, et la douleur du vieux Priam, et celle du fougueux Achille . 
pleurant de vraies larmes sur son ami, et les plaintes touchantes de ce 
jeune Lycaon, percé sans pitié par la lance du fils de Pelée, au moment 
où, sans armes et sans cuirasse, il s'apprête à se baigner dans le Simoïs. 
Les images que réveille la peinture de Gros ne semblent-elles pas 
émaner de la même inspiration à la fois grandiose et naturelle ? Il était 
de l'espèce de ces heureux génies qui vont droit au fait sans recher- 
cher l'effet et l'esprit. Cette recherche, qui est la maladie des époques 
où les grandes idées et les grandes convictions sont absentes, lui était 
inconnue. Il pousse même le dédain ou l'ignorance peut-être de cer- 
tains moyens d'effet jusqu’au point de manquer à des conditions très 
importantes de l’art. Cest surtout dans les oppositions de la lumière et 
de l'ombre que ses tableaux se ressentent le plus de toute absence de 
parti pris, et la Pataille d’Aboukir justifie particulièrement cette cri- 
tique. Il ne met pas assez d'air entre ses groupes, ses fonds sont insigni- 
fians et ne fuient pas assez. David avait érigé en système celui de n’en 
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point avoir. La réaction contre les effets appris par cœur des Yanloo 
avait amené dans toute son école un mépris affecté pour le clair-obscur, 
qui est l'art de distribuer la lumière dans les différentes parties d’une 
composition de manière à les faire valoir au gré de l'artiste. Quand 
cette partie est bien entendue, les figures doivent céder de la perfec- 
_ tion de leur détail à leur effet dans l’ensemble du tableau. On est étonné 
_ de la simplicité des détails dans Paul Véronèse, dans Corrége, etc. C’est 
l'art des sacrifices en un mot, de tous le plus rare, c’est celui qui con- 
siste à ne pas tout dire et à ne pas tout montrer. Les figures d’Aboukir 
sont trop étudiées, trop savantes pour la nudité des fonds. Il en résulte 
de la sécheresse et un certain défaut de saillie. 
Un autre inconvénient, qu'on serait fondé à remarquer avec plus 

_ de justesse encore dans le Champ de bataille d'Eylau, c'est la mollesse 
et le gigantesque outré des figures du premier plan. Gros n’a pas eu 
l'adresse d’en dissimuler l'importance; elles attirent l’attention au dé- 
triment de l’action principale; c’est la partie d’un tableau qui exigele 
plus d’art dans la disposition de l'effet. Mais le cheval de Murat, ce 
coursier qui semble celui du dieu Mars, hennissant et piétinant dans 
le carnage, lançant des éclairs par les yeux ef couvrant son mors 
- d'écume; mais le cheval abattu du pacha, ce fougueux pacha lui-même 
‘ et sa rage furieuse en voyant sa défaite et la fuite de ses soldats; mais 
la rapidité de la charge des dragons, la lutte acharnée du Français, du 
Turc, de l'Arabe, du nègre, l’un s’écriant au milieu de la victoire, 
l'autre se tordant de rage, ou mordant l'épée qui le perce, ou serrant 
d'une main convulsive le sable sanglant qui semble de feu sous les pas 
de ces milliers de furieux; la déroute des Ottomans, les étendards traf- 
nés dans la poussière, et les turbans des fuyards qui cherchent leur 
salut dans les flots, toutes ces images puissantes, entraînantes, éblouis- 
sent les yeux et l'esprit, et ne laissent guère de place à une vaine 
critique. Il faut suivre le peintre dans sa mêlée, il faut partager la fu- 
reur de son pacha, s’attendrir avec le jeune fils qui rend au vainqueur 
le sabre de son père, et en revenir encore à cet incomparable cheval 
de Murat, qui réunit en lui toutes les perfections de la peinture. 

. Cette lois, les critiques s’éveillèrent et ne ménagèrent point le blâme 
au peintre de tant d'images hardies : leur voix, à la vérité, fut encore une 
fois couverte par le concert de l'admiration. Pourtant l’effet discordant 
de ces censures malveillantes trouva prise sur l'esprit inquiet de Gros. 
Une autre circonstance, qui n’est pas mentionnée par le biographe dont 
nous avons parlé, mais qui nous a été attestée par un ami de Gros lui- 
même, faillit changer en cyprès les lauriers qui attendaient son front. 
Cette anecdote prouve tristement que, malgré ses triomphes récens et 
au milieu de l'existence la plus heureuse et la plus enviée, Gros cô- 
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toyait Hess Je ne abime qui devait à 1 in l'attiter/Un: moisr 
avant l'exposition de cet. ouvrage, exécuté avec une: chaleur et une ras 
pidité prodigieuses, etau moment où il s’occupait de simples retouches; 

on lui insinua que l'empereur se trouvait choqué de l'import: 
rôle que Murat jouait dans sa: composition. On aurait été jusqu’ à lui 
persuader qüe l'intention de Napoléon était de voir sa propre! figuré! 
substituée à celle de son lieutenant. À cette révélation inattendue, la: 
tête de Gros se renverse. Retouther son tableau dans ce qu'il avait-det 
capital, et la veille du Salon, eût paru impossible et affreux àäcum 
homme moins fougueux et moins absolu que lui; qu’on juge de:son dé- 
sespoir par sa résolution arrêtée dans sa tête de se tuer, s'iltne pou“ 
vait obtenir de laisser le tableau tel qu’il l'avait conçu et exécuté: Heu- 
reusement il eut l’idée d'aller à l'impératrice : elle vit son désespoir et: 
s'employa à le calmer; elle n’eut probablement pas beaucoup de peine: 
à faire changer une décision qui n’avait peut-être pas été bien arrêtée, 
et que le désespoir du grand peintre fit annuler. Le tableau. parut 
donc sans changement et fit la sensation que nous avons dite. 

On a prétendu que Gros n'avait pas pour cétte peinture la prédilec- 
tion que sembleraient justifier de si brillantes qualités. Le biographe! 
_ déjà cité remarque avec justesse qu'ayant cédé naturellement au pen: 
chant de son talent dans l'exécution de cet ouvrage;.le peintre l’esti= 
mait moins en raison du peu d'efforts qu'ilavait faits pour réussir. C'est 
une disposition assez générale chez les artistes, qui sont rarement de 
bons juges de leurs propres productions; etce quisembleraitconfirmer 
cette observation en ce quiconcerne:Gros, c’est la fâcheuse tendance 
qui lui fit, peu d'années après ses immenses succès dans le genre le 
plus approprié à sa nature, abandonner ce genre sifécond sous sa main: 
pour en revenir aux tristes erremens de:l’école. 

Nous avons déjà mentionné quelques détails du tableau représentent 
Napoléon visitant le champ de bataille d'Eylau. Cette peinture parutten 
1808. Le sujet en avait encore été mis au concours, et l’esquisse de 
Gros avait facilement obtenu d’être préférée. C’est: la:troisième de ses 
grandes pages épiques, et l’une de celles qui le recommandent le plus 
à l'admiration. On y trouve, comme dans la Peste de Jaffa etle Combat 
d'Aboukir, la même puissance d'idéalisation et cet art admirable.qui 
n’est connu que des maîtres, de pousser aussi loin que possible l'effet 
résultant de la donnée même du tableau. Ainsi, dans la Peste de Jaffas 
la peste est partout; la voûte étouffante de la mosquée semble faire 
planer le fléau sur toute la scène. La misère de ces gens-là n’est pas 
celle de gens affamés ou mourant de leurs blessures. Dans!la Zataille 
d’'Aboulkir, les défauts mêmes du tableau, l'éclat, ladispersion de la! lu 
mière, la confusion des groupes, la nudité du paysage avec un grand 
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RTE et la mer tout unie. pour horizon, semblent augmenter. l'im- 
pression de la rage et de l’impétuosité de ces deux armées se disputant 
_ quelques arpens d’une plage aride, sous les rayons d’un soleil brûlant. 

Au contraire, dans la représentation de l'héroïque champ de bataille où 
les Français, en nombre bien inférieur, épuisés par les marches, ayeu- 
glés par la neige,.et à demi noyés dans la fange et les glaces, avaient ter- 
_rassé.les barbares du Nord, le peintre déroule à perte de vue le morne 
aspect des plaines de la Pologne. Les rangs entiers des régimens tombés 
à.leur place de, bataille sont étendus sous la neige comme des gerbes 
couchées uniformément dans celte cruelle moisson d'hommes. Le:vil- 
lage d’Eylau brûle encore à droite. La garde, les restes de l'armée de- 
_ meurent rangés et l'arme au bras sur ce champ de carnage. Cà et là 
des.chevaux moribonds, secouant les frimas de la nuit, se dressent 
par un dernier effort sur leurs jambes affaiblies, et retombent près de 
leurs maîtres étendus morts. Le Russe, le Français, le Lithuanien, le 
Cosaque à la barbe hérissée et chargée de glaçons, tombés l’un près de 
l'autre, ne présentent plus que des tas informes.sous leur manteau de 
neige. Ici un sabre inutile près d'une main qui ne peut plus le saisir; là 
le canon sur son affûüt fracassé et enterré dans la glace avec l’artilleur, 
ï écrasé lui-même en le défendant, et dont le-bras raidi l'entoure encore. 

.Ce-tableaur sinistre, formé de cent tableaux, semble appeler l'œil et 
Ve esprit de tous côtés à la fois; mais ce.n’est encore que le cadre de la 
sublime figure de Napoléon. On le voit au milieu de la toile, arrêté 
dans sa lugubre promenade etsuivi de ses maréchaux. Une deses mains 
laisse flotter les rênes de son cheval; l’autre, élevée en l'air par un geste 
mélancolique, semble accuser les maux de la guerre. C'est peut-être 
la plus belle conception de l'artiste, et aussi Le portrait le plus magni- 
fique et'assurément le plus exact qu’on ait fait de Napoléon. Ce grand 
homme aurait dû, comme Alexandre, interdire à d’autres qu’à son 
peintre favori le droit de reproduire son image. Gros seul a su le pein- 
dre : c'est dans ses ouvrages seulement que nos neveux trouveront le 
type immortel de ses traits. 

_ Ce personnage, aussi poétique qu'Achille, plus grand que tous les 
héros sortis de l'imagination des poètes, n’a point encore trouvé son 
Homère, et Homère lui-même eût renoncé à le peindre. Que voulez- 
vous ajouter à ce que la. pensée lui prête déjà? son histoire simple et 
nueestbien au-dessus de tousles poèmes, de même que sa fidèle image, 
reproduite par Gros, ne permet. pas à l'imagination d'ajouter un trait. 
La littérature de son temps l’a défiguré en voulant le peindre. Les 
poëles qui, de nos jours, ont embouché la trompette en son honneur 
l'ont représenté avec des couleurs de fantaisie. On a fait de lui un héros 
mystérieux ou fanfaron, comme ces personnages imaginaires que lord 
Byron a mis à la mode, et qui sont plutôt de véritables mannequins 
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servant de prétexte à débiter les senténces l'auteur. e ne Den nos 4 
jours a dit de lui : | 


L æ vY rap SERATIURS 
« si 


_ Rien d'humain ne battait sous son épaisse armure; 


ce vers chagrin s ‘appliquerait, avec bien plus de raison, à ia ces per | 
sonnages de convention que le roman, le théâtre et même l’histoire 
nous présentent comme les portraits vivans des hommes célèbres. * 

Au Salon de 1808 brillaient plusieurs tableaux remarquables: la 
Bataille d'Austerlitz, par Gérard; les Révoltés du Caire, de Guérin; 
l'Atala, de Girodet, et surtout la Poyéhe: de Prudhon et son tableau de 


la Justice poursuivant le Crime. Gros avait là des émules dignes de lui. 


L'empereur fut content de son peintre et le récompensa lüi-même. Les 
‘tableaux représentant des scènes modernes et exposés en même temps 
n'offraient pas à beaucoup près la même supériorité, quoique plusieurs 
de ces ouvrages aient conservé une célébrité méritée. Gros était là sur 
son terrain et maître dans son domaine. _ NUE ke 

Nous ne parlerons point avec détail de quelques totnptations secon- 
daires qui suivirent et qui n’ajoutèrent rien à sa réputation, telles que 
la Prise de Madrid, Y Entrevue des deux empereurs, une esquisse capi- 
tale de la Bataille de Wagram, etc. Son tableau le plus important, jus- 
qu'au moment où il entreprit de peindre la coupole du Panthéon, est 
sans contredit la Bataille des Pyramides. La toile de ce dernier ouvrage : 
n'avait pas les dimensions gigantesques des batailles que nous avons 
particulièrement mentionnées, bien que les personnages en soient de 
grandeur naturelle. Par un caprice malencontreux, on a eu, quelque 
temps avant la mort de Gros, l'idée de lui demander de l'agrandir pour 
l'adapter à une place choisie. Le tableau a perdu à ce placage. C'était 
en quelque sorte un magnifique portrait historique; la figure de Napo- 
léon y tenait la plus grande place : l'addition qui y a été faite a faussé 
tout-à-fait l'intention primitive et détruit tout l’effet de la peinture. Le 
bas de la toile était rempli par les cadavres entassés d’Arabes et de nè- 
gres semblables à ces figures d'esclaves enchaînés ou de peuples vain- 
cus dont l’idée appartient à l’antique. Gros, revoyant après plusieurs 
années ce tableau, qui était un de ceux qu’il aimait le plus, et con- 
templant avec orgueil la figure de Napoléon, s'écriait dans son lan- 
gage énergique : Je lui ai fait un trophée d'hommes. 

A voir les tableaux de Gros, quand on n'ên sait pas le nombre, il 
est impossible de ne pas le prendre pour un artiste fécond. Sa facilité à 
exécuter et à imaginer indiquerait un génie qui déborde, une maïn 
qui, comme celle de Rubens, ne se reposait jamais, etsemblait poussée 
par le besoin continuel d'année la toile. Il n’en est rien pourtant: on 
compte facilement ses grands ouvrages. Quant à des petits tableaux, il 
en a fait fort peu; ces esquisses même et ces croquis, ces confidens, ces 
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essais 7 l'artiste que les maîtres ont laissés en si grand nombre, tous 
ces témoins de la noble passion qui les agite toute leur vie, ne marquent 
point en grand nombre les différentes phases de la carrière de Gros, et 
néanmoins ses croquis, ses esquisses sont admirables et témoignent, 

comme ses tableaux achevés, de son extrême facilité. Peut-être une 
| sorte de paresse, effet de son tempérament, lui faisait-elle redouter le 
labeur que le naturel le plus heureux ne peut s'empêcher de subir 
dans le travail de la composition. Le moment où il faut prendre les 
pinceaux, celui où l'homme de talent endosse la casaque de l'artiste et 
sort du cours facile et trivial de la vie ordinaire pour entrer dans le 
monde des nobles chimères, cette nécessité d’avoir la fièvre, en un mot, 
effrayait son indolence naturelle. Je tiens d’un artiste qui a vécu et tra-- 


_waïllé avec Gros, que, dans le temps où il montrait le plus d’ardeur, et 


notamment pendant qu'il peignait la Bataille d'Aboukir, il s’arrêtait 


_ quelquefois, non pas que sa verve se refroidit, mais parce qu'il trou- 
_ vait que sa tâche avait été assez longue pour la journée. Il lui arrivait 


de consulter sa montre pour savoir s’il était temps de quitter le travail 
et de déposer, avec sa palette, le fardeau de l'inspiration. Le travail 


n’en était ni plus froid. ni plus contraint. 


_ Cette disposition de Gros, heureusement assez rare chez les grands 


| pi nous à fait perdre assurément beaucoup de beaux ouvrages. 


Sans doute il suffit d’un petit nombre pour la mémoire de l'artiste, 
mais il semble qu'indépendamment du plaisir qu’il trouve à composer, 
il doit être possédé du désir de réaliser de plus en plus, de serrer en 
quelque sorte de plus près, et d'ouvrage en ouvrage, cet idéal insaisis- 
sable dont il croit se rapprocher à chaque nouvel essai. Les peintres 
devraient songer aussi à la fragilité de leurs productions. Un incendie 
va consumer des milliers de beaux ouvrages; des accidens sans nombre 
conspirent contre le bois et la toile, ces dépositaires de leurs inspira- 
tions; ne semble-t-il pas qu’en multipliant leurs ouvrages dans la me- 
sure de leurs forces, ils augmentent la chance de surnager sur la mer 
de l'oubli? Gros, si amoureux de la gloire, eût dû être touché de cette 
considération. 

Par une conséquence toute naturelle de cette nonchalance, il avait 
besoin d'être excité au travail par les commandes. Il n’a guère entre- 
pris que des ouvrages demandés d'avance; c’est pourquoi le nombre 
des portraits qu’il a laissés est relativement plus considérable que celui 
de ses compositions. Il en a fait d’excellens, surtout ceux où il pouvait 
donner. carrière à son invention. L'importance des personnages qu'il 
a peints, et qui ont été presque tous les généraux ou les hommes no- 
tables de son temps, justifie cette disposition. Il lui est arrivé très 
souvent aussi d'élever à des proportions historiques les portraits de 
personnes inconnues, qui se trouvaient ainsi grandies par la disposi- 
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tion naturelle de Gros à voir en grand. Beaucoup de ces | 
furent regardés comme des ouvrages accomplis à leur apparition ront 
pas’-conservé tout leur éclat et toute leur forée. Cela tient à*la mênité 
cause qui a contribué à appauvrir l'effet de ses tableaux d'histoire: Il 
faut citer parmi les plus remarquables de ces portraits celui du général 
Lasalle, exposé au Salon de 1808. Plusieurs portraîits équestres de digni: 
taires de l'empire et de membres de la famille impériale neue 
également au premier rang parmi les peintures du temps. | 
Nous touchons à l’époque critique qui va marquer dans la caitibie 
du grand artiste un funeste changement. Les portraits capitaux dont 
nous venons de parler réspirent encore la flamme des débuts. Le ta= 
bleau de François Ier et Charles-Quint visitant les tombeaux de Saint: 
Denis (1849) présente encore dans un genre différent, pour le sujet et 
pour la dimension, un remarquable effort de talent. On y trouve une 
finesse d'intention et d'exécution qu’on ne s'attendait pas à rencontrer 
dans le peintre d’Æylau et de Jaffa. Le Charles-Quint surtout est par= 
fait; il est impossible de mieux caractériser un personnage historique, 
dont tout le monde a pu se faire un portrait d'aprèsses actions, et l'image 
que nous montre le peintre défend à l'esprit de demander autre chose. 
Bientôt Gros entreprend les peintures de la coupole. Ici 1l va lui falloir 
lutter de plus près avec les écoles anciennes. Les qualités qui ont fait 
de ses grandes batailles des ouvrages incomparables le suivront-elles 
dans cet empire nouveau dont la conquête va l’attirer? Ces qualités 
sont-elles les plus propres à le soutenir dans son entreprise? Sinous 
nous en rapportons au succès qui sembla couronner ses efforts, lors- 
qu'après douze années de travaux il livra la coupole aux regards du 
publie, la question sera résolue victorieusement, et Gros aura répondu 
à l’attente de ses contemporains. A-t-il cru lui-même au fond de son 
cœur que la postérité, d'accord avec ces jugements enthousiastes, les 
confirmerait en plaçant son dernier ouvrage à côté de ses trois filles 
immortelles? Chacun peut encore résoudre au gré de ses prédilections 
en peinture et de ses penchans personnels ces questions qu’on a débat- 
tues à l'époque où la coupole fut découverte. Faudra-t-il rejeter l'in- 
fériorité de certaines parties sur les vicissitudes au milieu desquelles 
l'artiste s'est vu forcé plusieurs fois de changer sa composition au gré 
des influences de la politique? Nous ne pouvons le penser. L'essentiel 
pour l'artiste, il faut bien le dire à la honte de ses convictions, c'ést 
d'avoir une muraille à couvrir, c’est de jaser avec la muraille, comme 
disait Gros lui-même. Dès le principe, il dut-s’'apercevoir que tous ses 
efforts ne pourraient remédier à la disposition étranglée de la corniche, 
laquelle, rétrécissant excessivement l’orifice de la coupole, réduisait le 
peintre à exécuter'son tableau pour ceux qui auraient le courage d'ak 
ler l'admirer de près, à deux cents pieds au-dessus du sol, et c'est pré- 
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_cisément le parti auquel | Gros se réduisit. Tout le mérite de son'travail 
_est:comme:perdu, quand on le voit d’en:bas, à cause de la nécessité où 
Jon est de changer à tout moment de place pour en apercevoir successi- 
:vement les différentes parties. On ne saisit que difficilement l'intention 
qui a! présidé à l'ordonnance. Ce qui confirme dans l'opinion que l’ar- 


tiste avait la conscience de cet.inconvénient, c’est que’cet immense ta- 
bleau sphérique est exécuté comme un tableau de chevalet destiné à 
lêtre vu à une distance médiocre, ét sans aucun des sacrifices qui eus- 
sent pu contribuer à à ÿ bte l'effet ou à donner ee des 
plans (4). | 


s aaaintss refuser à admirer la Mb des som ons. Cepen- 


d dant on reste froid devant ces immenses figures dont le gigantesque 
_ m'est pas'sauvé par quelque chose de plus pittoresque dans l'arrange- 


ment de la disposition. Il y a, si l’on peut parler ainsi, je ne sais quoi 
de prosaïque dans cette disposition régulière de quatre groupes, ét cet 


inconvénient est le pire de tous dans un genre de peinture qui s’ac- 
commode des iaventions bardies et qui devrait être à la peinture or- 


dinaire ce que l’ode en poésie est à une simple narration. La beauté du 


pinceau est toujours surprenante ét à le:même mérite qu’on admire 


dans les autres tableaux de l’auteur; mais ici malheureusement, la 
suavité des:teintes et le modelé gracieux des parties se noient entière- 
ment dans cette sécheresse et celte absence d'effet général. 

-Cet immense travail ne fut achevé qu’en 1824; il valut à Gros le'titre 
de baron et les encouragemens les plus flatteurs de la part du roi 
Charles X. Nous reviendrons sur nos pas pour mentionner les ouvrages 
qui avaient marqué dans la carrière du peintre pendant l'exécution de 


la coupole; il suspendait souvent cette occupation pour travailler aux 


tableaux et aux portraits qui lui étaient demandés. Parlons d’abord du 
plus capital de ces: tableaux, et qui semble le dernier effort de la veine 


qui-avait produit les grandes batailles, je veux dire le Départ du roi 


dans la nuit du 19 au 20 mars (2). IL faut mettre immédiatement après 


_ pour lemérite, mais dans un très haut degré encore, l’£'mbarquement 


de la duchesse d'Angouléme à Pouillac le 1* avril 1815 (3). On trouve dans 
ce:dernier des détails d'exécution pleins de vie et de chaleur. La tête 
de la duchesse surtout est un chef-d'œuvre de ressemblance et d’ex- 
pression, mais il n’y a dans l’ensemble du tableau, dont la disposition 


(1) Nous trouvons, dans la notice sur Gros de M. Delestre, un passage qui montre que 
le grand artiste avait très bien compris les inconvéniens attachés à son travail. « … Nous 
dirons combien il est regrettable qu’on n’ait pas suivi la première proposition de Gros, 
de placer les quatre groupes des rois ‘dans les angles de la coupole inférieure, en réser- 
xant celle où tout est maintenant réuni pour y peindre la seule figure de sainte Gene— 
viève, etc.» (Gros et ses Ouvrages, page 352.) 

(2) Salon de 1817. 

(3) Salon de 1819. 
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est vulgaire, ni d'antan tone ni la force qui font du Départ du roi un 
des plus beaux ouvrages modernes, et celui qui, Ma l'œuvre de Gros, | 
rappelle le plus ses anciens ouvrages. … Ft 188 40, 
La scène présente un immense effet de ge première difficulté 
dans un tableau de grande dimension. La figure de Louis XVII, qui 
offrait de bien autres difficultés encore, est étonnante de convenance, 
de vie, d'expression et de noblesse. Des serviteurs, portant des flam- 
beaux, le précèdent; des gardes nationaux, des militaires l’entourentet 
lui témoignent avec effusion leur douleur. La confusion qui règne dans 
les groupes.est une beauté de plus et ne nuit pas à l'intelligence de 
l’action. Ce qu’il faut le plus admirer, c’est que le peintre aït su tirer ce 
parti d’un sujet en apparence aussi ingrat. | 
Il est important de signaler à à cette époque de la vie y Gros (1816, | 
4817) une circonstance qui eut sans doute une grande influence sur la | 
marche de son talent pendant les dernières années de sa yie. David, 
du fond de son exil, l'avait chargé de continuer la direction de son 
école. Gros s’acquitta de ce devoir comme s’il eût dû sacrifier à cette 
fonction même sa qualité de peintre pour prendre celle du professeur 
le plus assidu. L’attachement qu’il conservait pour son maître se mê- 
lant à une admiration sans bornes de ses ouvrages, il mit une sorte 
d’amour-propre à continuer dans ses leçons toutes les traditions de 
David. Il semblait même qu'il voulût faire oublier à ses élèves com- 
bien sa propre manière avait différé de celle de son maître. « Mon mé- 
tier, disait-il quelquefois, est de former des artistes et de les envoyer 
en Italie aux frais du gouvernement. » David ne l’encourageait que 
trop dans cette tendance. Assuré qu'il était que ses principes revivraient 
dans l'enseignement de Gros, il désira que Gros lui-même en fit lap- 
plication dans ses ouvrages. Il lui écrivait : « Êtes-vous toujours dans 
l'intention de faire un grand tableau d'histoire? Je pense que oui. Vous 
aimez trop votre art pour vous en tenir à des sujets futiles, à des tableaux 
de circonstance : la postérité, mon ami, est plus sévère; elle exigera de 
Gros de beaux tableaux d'histoire. Quoi! dira-t-elle, qui devait plus que 
lui représenter Thémistocle? etc...» Suit une longue énumération de 
sujets empruntés à l’histoire ancienne. « Tous ces sujets, dit-il, vous 
réclament. L'immortalité compte vos années, n'’attirez pas ses repro- 
ches; saisissez vos pinceaux, produisez du grand pour vous mettre à 
votre place. » Il lui dit ailleurs : « Le temps s’'avance, et nous vieillis- 
sons, et vous n avez pas encore fait ce qu on appelle un vrai tableau d'his- 
toire. Quand vous avez le talent et l’âge encore, vous convient-il d’at- 
tendre toujours? Vite, vite, mon ami, feuilletez votre Plutarque, etc. » 
Dans une autre lettre encore, et entre autres conseils, il lui dit : « Je 
suis content qu'on vous tire des” habits brodés, des boites, eic.; vous 
vous êtes fait assez voir dans ces sortes de tableaux où personne ne vous 


PEINTRES ET SCULETEURS MODERNES. 669 


_a égalé. Livrez-vous maintenant à ce qui constitue vraiment le peintre 
AOire, Vous voilà sur la route, ne la quittez plus. » A À 
Ces conseils s’adressaient à un homme de cinquante ans, qui en avait 
passé trente à à s’illustrer dans un genre où personne, disait-il naivement, 
ne l'avait égalé. Il semblait que ce fût une excellente raison pour l’en— | 
gager à y persévérer; mais, au SE de David, ce n’était pas vrai- 
ment être peintre d'histoire, et le pauvre Gros n'avait encore produit 
que des tableaux de circonstance. L'élève soumis dut s'évertuer de son 
mieux, et sa coupole montre déjà cette malheureuse tendance à ren- 
trer dans cette vraie route et à ne la plus quitter : dans les derniers ou- 
| vrages du peintre, c'est la seule qui surnage; mais il était mal à l'aise 
dans cette forme pédantesque et sous cette tournure académique. Gros 
était l'artiste inspiré par excellence, et il semble qu’à cette triste épo- 
que le souffle divin ait cessé de l’animer tout à coup; sa main va tou- 
jours, mais le génie est absent. Comme beaucoup de ceux auxquels il 
a été donné de voyager dans le Champ du sublime, il tombe tout-à-fait, 
s'il ne s'élève aux plus hautes régions; quand il peint froidement, il est 
bien au-dessous de la froideur permise à tant d'artistes, et qui semble 
comme leur élément. On eût dit que les critiques malveillantes, indé- 
centes même, que. provoquaient ses derniers ouvrages, augmentaient 
encore son entêtement à s’ engager de plus en plus dans une voie si con- 
traire à son naturel. Il alla jusqu’à refuser les sujets de bataille qui lui 
étaient offerts, de peur d'être distrait de sa préoccupation favorite. On 
trouve ces mots dans une lettre par laquelle il répondait à la demande 
qui lui était faite de traiter le sujet de la bataille d'Iéna sur une toile de 
quinze pieds : « Je suis très reconnaissant, etc. , elc.;.….. mais, ayant 
déjà fait tant de tableaux de ce genre, je ressens la nécessité de m'en 
reposer par des sujets plus analogues à l'étude de l’art. » 

Cà et là on voit réparaître encore le vieil athlète. Certaines parties: 
témoignent encore de quelque chaleur; ce sont celles surtout où il se 
retrouve sur la pente de ses anciennes prédilections. IL n’a jamais pu 
peindre froidement un cheval. Dans le tableau d'Æercule et Diomède, 
qui fut son dernier effort et l'occasion de son désespoir, les chevaux, 
quoique sacrifiés, sont encore pleins de force. Dans les plafonds du 
musée égyptien, on leur trouve quelque chose du feu et de l'animation 
qu'il leur donnait autrefois; mais les personnages allégoriques au mi- 
lieu desquels il les fait agir ne sont plus que de froides statues. Foi 
homme, qui élève jusqu'aux nues la représentation du naturel, 
peut animer seulement d’un souffle de vie son cortége de dieux el “ 
déesses. Il n’est pas plus heureux dans les tableaux de chevalet, où il 
cherche la grace; ses femmes sont dépourvues de cette dernière qua- 
lité. Même dans ses anciens ouvrages, il n’avait pas su les douer de 
ce charme qui attire dans les Corrége et dans les Raphaël. Son Saül 
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montre de belles parties, mais le goût. oi RS D 
Le Bacchus et Ariane s'éloigne encore plus de ses anciens ouvrages; on 
y trouve plus d’afféterie que de délicatesse. Le Portrait équestre de 
Charles X, exposé au Salon de 1827, fit un effet plus fâcheux encore; 
car on pouvait s'attendre, par la nature du sujet, à retrouver:dans ce 
tableau une partie de son ancienne inspiration. 

Un triomphe inattendu, et ce fut le dernier, vint le eonsdlgnatelqnes 
instans. Ce succès eût dû imposer silence à la critique et s'étendre 
comme un bouclier sur les défaillances d’un si mâle:talent.. Après 
1830, les fameuses batailles, cachées long-temps à tous.les: yeux, furent 
exposées au Luxembourg. La Bataille d'Aboukir avait. été à elle-seule . 
l'objet d’une exhibition particulière. L'effet en fut immense, mais pas- 
sager. Ces peintures étaient inconnues en quelque sorte à la nouvelle 
génération; cependant on était à la fois trop près et trop loin de l'époque 
où tant de grandes actions avaient été célébrées. par tant de génie, trop 
” près, pour que l'effet du temps.ait pu donner à ces peintures l'autorité 
de style et de caractère propre à les faire admirer indépendammentide 
la mode; irop loin, pour que les idées et les sentimens qui avaient con- 
tribué au succès du peintre pussent agir dans le même senssurun public 
nouveau. L’envie, lassée d'une longue admiration, forcée d'entendre 
encore une fois ce concert d’éloges, parvint sans peine à effacer cette 
émotion favorable dans des esprits distraits par d’autresté événemens et 
attirés par d'autres spectacles. 

Les plafonds du Louvre avaient été découverts avant cette époque; 
nous avons dit que la manière de Gros se prêtait peuvà la décoration. 
Le mélange de la convention et de la vérité glaçait toute sa verve, et 
comme Antée, dit un de ses historiens, il avait besoin, pour avoir toute 
sa force, de sentir la terre sous ses pieds. L’essai le plus malheureux 
dans ce genre, qui semblait se refuser à ses efforts, futterminé à:une 
époque plus récente encore; il représente l Æumanaité implorant l'Eu- 
rope en faveur des Grecs. C'est l'Agésilas de ce génie aux aboïiscet la plus 
triste expression de son affaiblissement. Il ne reste:plusrien.de lui dans 
cette immense toile, qui trahit la lassitude et presque l'ennui. | 

L'Hercule et Diomède fut exposé en 1835. Gros voulait répondre par 
un effort de science à ces détracteurs misérables qui lui reprochaient 
de n'être plus le peintre habile de tant de beaux ouvrages, disons 
mieux, qui affectaient même de méconnaître tout-à-fait son talent. Le 
mauvais succès de cette dernière tentative lui porta le coup suprême; 
il se crut tout-à-fait oublié et presque déshonoré. « Pour avoir des 
travaux, disait-il dans son amertume, il faudra me traîner dans les 
bureaux du ministère; là, je m’entendrai demander qui je suis; et, 
quand j'aurai décliné mon nom, l’on me demandera ce que j'aitfait. » 
Le grand artiste en vint à douter de lui-même. «Gros est donc mort? 
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Vous venez donc visiter un mort? » disait-il quelquefois à ses amis. Un 


| Ness jour, il entre dans l'atelier de ses élèves et le trouve presque désert; il 


Ë trouve dans cet accident fortuit un contre-coup à la défaveur avec la- 
quelle on accueillait ses travaux. Comme il était difficile de toucher à 
des blessures aussi vives, même pour yÿ porter quelque soulagement, 
 le’zèlé de ses amis, ou timide ou maladroit, Pirritait au lieu de le cal- 
mer. Il finit même, quand il fut arrivé au dernier degré du découra- 
_gement, par douter de leur attachement et presque par les éviter. L'af- 
_ freuse pensée qui s'était emparée de son esprit arrêtait l'épanchement 
sur ses lèvres’et concentrait de plus en plus les effets de ce triés em- 
| portement dont il n'allait plus être le maître. | 
Abrégeons cette tristé tâche * ne livrons pas trop 1étbitbips en 
spectacle les égaremens de cette grande ame en détresse. Le respect 
_ pieux, la tendre vénération qui s’attachent à la noble figure de Gros, 
vivent encore dans le souvenir de ceux qui ont été ses élèves, ou qui, 
l'ayant seulement approché, ont reçu quelques émanations de tout ce 
feu, de toute cette Pr ceux-là passeront rapidement sur une 
page funeste. 
Le 95 juin 1835, Gros sottit le matin de sa maison pour se rendre à 
. se$ fonctions de juré au Palais, mais il ne parut point à l'audience. A 
l'heure du diner, sa femme l’attendit vainement, et le soir il n'était 
_ point encore rentré. Toute cette journée, il marcha au hasard; le soir, 
il sortit de Paris, et, pendant toute la nuit qui suivit, il erra à travers 
_ la pluie et le brouillard dans les bois de Meudon. Au lever du soleil, 
il fut trouvé noyé dans un petit bras de la Seine, au bas de la colline, 
et dans un endroit où l’eau avait à peine quatre pieds de profondeur. 
Des enfans aperçurent son corps äu milieü des roseaux et donnèrent 
: alarme. Ce ne fut que le soir que sés restes furent transportés dans’ sa 
maison et rendus à sa femme éplorée. 
_ Nous n'avons pas besoin de dire que la nouvelle d'un pareil événe- 
ment saisit de douleur les artistes et les amis dé Gros; maïs le public 
n'eut pas, dans le moment même, le sentiment de la perte immense 
que faisaient les arts et la patrie. Il ne parut pas, si nos souvenirs nous 
servent bien, que ce malheur ait eu un grand retentissement dans ce 
monde frivole, si facilement ému des petites choses. Cette ingratitude 
fut une douleur de plus pour les amis et pour les ädmirateurs de Gros; 
ils ne pouvaient s'empêcher de penser que cette indifférence fatale, 
long-temps ressentie avant la cruelle résolution, én avait été la prin- 
cipale'et funeste cause. Les artistes se réunirent tous autour de ce cer- 
cueil et semblèrent vouloir le cacher sous les lauriers; tardif hommage! 
faible compensation de tant de douleurs! 
Le suicide de Gros est un des événemens les plus tristes dont l'his- 
toire des passions humaines puisse faire mention. Ni celui de Rous- 
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. seau ni celui du peintre Robert, arrivé.de nos jours et quelques mois 
avant celui de Gros, ne sont des exemples aussi déplorables de la fra- 

gilité de la raison. Rousseau aigri de plus.en plus, nourrissant dans une 

solitude qui lui plaisait son intraitable orgueil et sa haine des hommes, 

avait fini par la folie. Pour Robert, il se tue dans la force de l'âge et 


des passions, emporté par. un mouvément aveugle et concevable à son 


âge; mais Gros, arrivé depuis long-temps à la gloire et à la fortune, 
parvenu à cette époque de la vie qui est celle du repos, Gros, saisi d’un 

désespoir incurable, embrasse ce noir fantôme qui l’obsédait et jette à 
terre, comme un fardeau insupportable, toute cette gloire, tout ce passé 
et aussi tout cet avenir de ] jouissances paisibles. Et qu'on ne prenne pas 

ces réflexions pour un blâme jeté sur sa mémoire; ce ne sont pas les. 
véritables artistes qui riront de pitié en HROYAUÉ Gros se tuer quand il 

croit que sa gloire est perdue. | 

« Sa personne, dit en parlant de lui dns d'un “calliqu avai 


sur les peintres français (1), attirait invinciblement l'attention. Tout 


était fort chez lui, et sa contenance ressemblait à sa peinture; car il 
était grand comme ses tableaux, vigoureux comme sa touche, et sa 
belle tête tenait par un cou de Dee à ses larges épaules. IL avait le 
front légèrement reculé, indice fréquent d’une nature sujette à l’exal- 
tation; ses sourcils abondans accusaient la richesse d’un tempérament 
énergique, et ses grands yeux, ombragés de cils noirs, étaient pleins 
de pensées et de feu. Souvent, dans le monde, il demeurait taciturne 
et ne rompait le silence que par une conversation entrecoupée; mais, 


sitôt qu'une passion forte le possédait, on voyait briller son regard et 


tout son visage s’enflammer. Dans ces momens-là, il rencontrait faci- 
lement l’éloquence, les mots lui arrivaient pleins d'images, et, dans ce 
style familièrement coloré, il peignait un homme, une sHuaons un 

RL 

.… En disant qu'il y avait chez Gros plus de jet que de réflexion, 
1 veux dire seulement qu'au lieu de méditer long-temps son Aiiet 
comme l'aurait fait Poussin, il se laissait aller à des inspirations suc- 
cessives qui pouvaient bien se corriger l'une par l’autre, mais qui toutes 
étaient le fruit de cette force pittoresque qui répond en peinture au 
vis tragica de l’art dramatique... 

:.«.…… Il n’écrit pas son intention-de ce style réfléchi, calme, austère, 
plein d’heureuses réticences, qui laisse travailler l'imagination en ne 
disant pas tout; mais il remue, il échauffe, il entraine, il nous commu- 
nique l'enthousiasme dont il est pénétré, IL nous montre l'extérieurde 
l'histoire, son allure, son costume; il la promène au soleil et nous. là 
fait suivre des yeux comme on fait une revue éclatante. Ses figures 


(1) M. Ch. Blanc, Histoire des Peintres français au dix-neuvième siècle. 1845. 
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| font n mieux que penser, elles agissent, elles ont Héiquence de la pan- 
4 _ tomime, la poésie de l’action. » 

É "Gros, sans nul doute, avait été fortement impressionné: en Italie | par 
- Ja vue des peintures de Rubens : les qualités et les défauts de ces deux 
grands peintres offrent beaucoup d’analogie. Cependant, à la fin de sa 
vie, et quand il eut pris l'attitude d’un chef d'école, il parlait moins 
_ souvent de cet objet de ses premières admirations. Pendant que son 


… camarade Girodet s’efforçait de chercher la couleur et ne vantait que 
l'éclat et la finesse des tons, Gros recommandait fortement à ses élèves 


_ d’insister avant tout sur le dessin, et il était surtout flatté des compli- 
mens qu’on lui adressait sur la correction de ses figures. II lui était 
arrivé depuis, en voyant l’extrême sobriété de teintes qui caractérise la 
palette et les tableaux de certains adeptes, de dire qu'après tout on ne 
peut pas faire de la peinture à la spartiate. En 1831, lorsqu'au sortir 
d’une révolution, les artistes de tous les étages, préoccupés d’amélio- 
rer leur sort, s'émurent dans des réunions tumultueuses et présentè- 
rent en foule des demandes de réforme, Gros disait d'eux : /ls veulent 
entrer à l’Institut au nom des droits de l'homme. 

La patrie aurait dû consoler au moins les mânes de cet illustre dé- 
_sespéré. Elle concède libéralement un espace et un tombeau dignes de 
leurs services aux orateurs, aux guerriers, aux grands ministres; quel- 

quefois elle accorde cet honneur à des hommes de parti dont la pos- 

térité aura peine à démêler les titres. Les artistes, qui font les délices 
des générations, seraient-ils traités moins favorablement? Les cendres 
de Racine, de La Fontaine, sont confondues obscurément et oubliées 
dans un cimetière. Il a fallu de nos jours, pour élever une statue au 
Poussin dans sa ville natale, attendre le résultat d’une souscription, qui 
n’est pas encore remplie. Le simple tombeau de famille dans lequel 
Gros n’occupe qu'une place étroite présente, au milieu de plusieurs 
autres inscriptions modestes, la mention de son nom et la date de-sa 
mort; cette inscription tient un espace plus petit que n’était sa glorieuse 
palette. Ses amis avaient fait placer au faîte du monument le buste du 
grand peintre; mais un autre tombeau, élevé précisément en face et à 
un pied de distance, ne permet plus de l'apercevoir. Il conviendrait à la 
_ génération qui s'élève de réparer cet oubli et de consacrer dignement 
celte grande mémoire. 
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C'est en 1829, au milieu des splendeurs de son ambassade à Londres, 
que M. de Chateaubriand achevait le tableau des vicissitudes et des 
misères de sa vie de voyageur, de soldat et d’exilé; c’est quatorze ans 
plus tard, en 1836, à la fin de sa carrière politique, après avoir raconté 
la dernière partie de cette carrière depuis 1828, qu’il commence le 
récit de son entrée dans la gloire et remonte âu jour où, sortant de 
l'obscurité et de l'exil, portant avec lui, comme Bias, toute sa fortune, 
mais quelle fortune! Afala, René, le Génie du Christianisme, il vint, 
pour parler son langage, « aborder la France avec le siècle. » 

Cette partie des Mémoires, qui traite du consulat, de l’empire et des 
premières années de la restauration, est complétement inconnue du 


{1) Voyez la livraison du 15 juillet. 
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dont avait commencé par édifier les deux ailes.de son mo- 
_ nument; les constructions intermédiaires, ont été lé dernier taavail de 
| ce vigoureux génie. Fe 
+On.dit qu'il est dans la vie. un orhent àl in de la nil où 
lesisouvenirs du passé seréveillent en foule, et, plus vifs, plus brillans 
querjamais, viennent illuminer une dernière fois le déclin de nos 
jours. C'est à cette heure propice que M. de Chateaubriand. reprend’ la 
plume. Nous sommes en 1836; l'illustre écrivain se retrouve à Dieppe, 
où, sous-lieutenant au régiment.de Navarre, il.exerçait autrefois des 
recrues sur.les galets, à Dieppe, où plus tard il fut exilé par Napoléon, 
et.où plustard encore il:fut surpris par la révolution de juillet, il s’y 
retrouve chargé d'ans.et de gloire, retiré des affaires, fatigué des 
hommes, éprouvé par les révolutions. L'aspect de ces vagues, «de ces 
_ gémissantes amies,» qu'il est venu si souvent visiter et qu'il revoit les 
mêmes, lui qui a tant changé, le ramène aux émotions d'autrefois. Il 
ouvre ce manuserit aimé qui fut le confident de sa pensée, le délasse- 
ment et la consolation de sa vie, ce manuscrit rédigé sur toutes les 
routes, en des lieux et des climats divers, sous les ombrages d’Aulnay, 
à Paris, à Berlin, à Londres, à Venise, à Prague. Les plus brillantes 
- pages. de sa vie, de 1800 à 1828, Y sont restées en blanc : il va les. 
remplir, et, les ornant de cette poésie mélancolique et grandiose qui 
émane faldréllonent de lui comme le parfum de la fleur, il les em- 
bellira encore de cette sérénité d’une existence qui se détache du 
monde, et de cette fraicheur d’impressions, de cette variété de couleurs 
que le génie emploie avec-amour à redonner la vie à ce qui n’est plus, 
. quand le présent a perdu le pouvoir de le distraire du passé. 

Nous avons laissé M. de Chateaubriand à Londres, cachant son 
obscure pauvreté au milieu de ce monde si bigarré de l'émigration, 
qui est peint dans les Mémoires avec un charme extrême. On y voit 
figurer les princes, les grands seigneurs, et les chevaliers d'industrie 
du trône et de l'autel qui se pressent autour d'eux, des paysans ven- 
déens qui viennent chercher des soldats et ne trouvent que des courti- 

- sans, des gentilshommes devenus professeurs de latin ou fabricans de 
chapeaux de paille, et des aventuriers qui roulent carrosse, comme 
Peltier, par exemple, le fameux rédacteur du Courrier de l'Europe, 
quieut un instant l'honneur d'irriter Napoléon; la belle M" Lindsay, 
la dernière des Ninon, au foyer de laquelle on vient causer de la patrie 
absente; M. de Montlosier, le patricien auvergnat, dont le portrait est 
des plus piquans; Cléry, nouvellement débarqué de France, et lisant 
dans les salons le manuscrit de ses mémoires sur le Temple; le cheva- 
lier de Pannat, l'homme-nouvelle; l'abbé Delille et sa ménagère; M°° de 
Boigne, la plus jeune et la plus jolie des Françaises du West-End; la 
duchesse de Châtillon, ete. « De temps en temps, dit l’auteur, la ré- 
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volution nous envoyait des émigrés d’une espèce et d’une opinion nou- 
velles; il se formait diverses couches d’exilés. Un de ces flotsm'apporta 
‘un homme dont je déplore la perle, un homme. qui fut mon guide 
dans les lettres, et de qui l'amitié a été un des honneurs commelune 
des consolations de ma vie. » C'était M. de Fontanes, chassé de France 
par le coup d'état de fructidor. L'amitié de M. de Chateaubriand'est 
précieuse pour ceux qui aiment à se survivre; M. de Fontanes occupe 
une belle place dans les Mémoires. «Il comprenait, dit le grand'écri- 
vain, une langue qu’il ne parlait pas; je reçus de lui d’excellenstcon= 
seils, je lui dois ce qu’il y a de correct dans mon style; il m apprit à. 
respecter l'oreille, il m'empêcha de tomber dans l’extravagance d'in 
vention et le rocailleux d’exécution de mes disciples. » 

M. de Chateaubriand, dont la tenue fière et la dignité un peu dédaté 
_gneuse ont fait quelquefois suspecter la sensibilité, avait le cœur le 
plus ouvert et le plus fidèle au culte de l'amitié. On’en: verra la preuve 
dans son dernier ouvrage, où tout ce qu'il a aimé revit et s'embellit 
sous sa plume : « Si je devais vivre, s’écrie-t-il quelque part avec un 
élan de cœur qui touche, si je devais vivre, el si je pouvais faire vivre 
dans mes ouvrages les personnes qui me sont chères, ‘avec quel plaisir 
j'emmènerais avec moi tous mes amis! » M. de Chateaubriand emmèé- 
nera avec lui M. de Fontanes, et c’est justice, car l’élégant auteur du 
Jour des Morts est le premier qui ait deviné son génie; rentré'en France, 
il lui écrivait à la date de juillet 1798 : «Travaillez, travaillez, mon 
cher ami; devenez illustre, vous le pouvez; l'avenir est à vous.» ‘En- 
couragé par cette voix prophétique, l’obscur exilé travaillait avec ar- 
deur au Génié du Christianisme. «S'il est, dit-il, des effets rétroactifs et 
symptomatiques des événemens futurs, j'aurais pu augurer le mouve- 
ment et le fracas de l'ouvrage qui devait me faire un nom aux bouil- 
lonnemens de mon esprit et aux palpitations de mon cœur. » Mais, 
pour fleurir, cette gloire a besoin du sol natal; un désir invincible de 
revoir la France s'empare du proscrit. Au début du consulat, les lois 
rigoureuses contre l’émigration subsistaient encore, bien que Bona- 
parte en eût fort adouci l'application. Il fallut se procurer un passeport 
sous un nom étranger. Le ministre de Prusse en donna un sous le nom 
de Lassagne, habitant de Neufchâtel. «Je me glissai, dit M. de Chateau- 
briand, dans ma patrie à l’abri d’un nom étranger, caché doublement 
dans l” obseurité du Suisse Lassagne et dans la mienne.» 

Ici reparaissent ces grandes peintures des choses et des hommes que 
nous avons déjà rencontrées dans la première partie des Mémoires. 
Voici, par exemple, quelques fragmens d’une vue de la France en 4800: 

« Depuis huit ans enfermé dans la Grande-Bretagne, je n'avais vu 
que le monde anglais, si différent, surtout alors, du reste du monde 
européen. À mesure que le paquebot de Douvres approchait de Calais, 
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rintemps.de 4800, mes regards me devançaient au rivabél J'étais 
frappé. de l'air pauvre du pays. A peine quelques mâts se montraient 
dans le port; une population en carmagnole et en ‘bonnet de coton s'a- 
“vançait au-devant de nous le long de la jetée. Les vainqueurs du con- 
tinent.me furent annoncés par un bruit de sabots... Le lendemain, 
nous partimes pour Paris. Sur la route, on n ’apercevait presque point 
d'hommes; des femmes noircies et hôlées, les pieds nus, le tête décou- 
_ verte ou entourée d’un mouchoir, labouraient les champs : on les eût 
prises pour des esclaves. J'aurais dû plutôt être frappé de la virilité de 
cette terre. où les femmes maniaient le hoyau, tandis que les hommes 
maniaient le mousquet. On eût dit que le feu avait passé dans les vil- 
_lages; ils étaient misérables.et à moitié démolis; partout de la boue, de 
| la poussière, du fumier ou des décombres. A droite et à gauche du 
chemin se montraient des châteaux abattus; de leurs futaies rasées il 
_ ne restait que quelques troncs équarris, sur lesquels jouaient des en- 
fans. On voyait des murs d’enclos ébréchés, des églises abandonnées 
| dont les morts avaient été chassés, .des chers sans cloches, des ci- 
metières sans croix, des saints sans têtes et lapidés dans leurs niches. 
Sur les murailles étaient barbouillées ces inscriptions républicaines déjà 
vieillies : Liberté, égalité, fraternité ou la mort. Quelquefois on avait 
4 essayé d'effacer le mot mort; mais les lettres noires ou rouges repa- 
raissaient sous une couche de chaux. Cette nation, qui semblait au mo- 
ment de se dissoudre, recommençait un monde, comme ces peuples 
sortant de la nuit de la barbarie et de la destruction, au moyen-âge. » 
Arrivé près de Paris, l’exilé s'arrête aux Thernes. Le lendemain, 
- M. de Fontanes vient le prendre et l’introduit dans la cité qui sera 
_ bientôt remplie du bruit de son nom. En abordant Paris, qu’il a quitté 
au commencement de la terreur, tous les souvenirs de cette horrible 
époque se dressent devant lui. «Il me semblait, dit-il, que j'allais des- 
cendre aux enfers. » Il s'attendait à trouver une ville morne et désolée 
comme un spectre, et, dès son premier pas dans les Champs-Élysées 
(c'est un dimanche), il est accueilli par des sons de violon, de cor, de 
_ clarinetteet de grosse caisse : on danse à côté de la place de la Révolu- 
tion. Les lieux semblent avoir gardé seuls quelques souvenirs du passé. 
« La place Louis XV était nue; elle avait le délabrement, l’air mélan- 
colique et abandonné d’un vieil amphithéâtre. On y passait vite. J'étais 
tout surpris de ne pas entendre des plaintes; je craignais de mettre le 
pied dans une mare de sang dont il ne restait aucune trace; mes yeux 
ne se pouvaient détacher de l'endroit du ciel où s'était élevé l’instru- 
ment de mort... Malgré les joies de la rue, les tours des églises étaient 
muettes; il me semblait être rentré le jour de l'immense douleur, le 
jour du vendredi saint.» 
M. de Fontanes conduit son ami dans un entresol de la rue de’Lille, 
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à côté de . rue des. A iePimee: «On: nas, dir de 
vain-avec une modestie qui tranche singulièrementsur lerton du 
on nvadressa à M. Migneret (le libraire), qui consentit à se ch 
l'impression du :Génie du Christianisme et à me «donner quelque il 
. pour vivre. » Le lendemain, il fallut-aller à lapolice, «sous le nom:de | 
Lassagne, déposer le passeport étranger et recevoiren échange un per- || 
mis de séjour à renouveler de mois en mois.:Enfin;woilà lergrandin- “| 
connu installé dans son entresol, se.livrant tout entier à l'achèvement | 
de son œuvre et ne sortant de sa retraite, dans les intervalleside repos, “| 
que pour aller dans:les rues, sur les places, dans quelques salons, «| 
étudier, sous tous ses: aspects, cette société quiise reformait après | 


une immense révolution. On ne saurait se faire:une idée de lanima- “! 


tion, du coloris et de la verve que le grand artiste. mis dans les por- 
hate les tableaux de genre et:d’histoire: PÉRAMEURRS les deux ou 
trois chapitres consacrés à peindre Paris au commencement du consulat. | 
Nousavons cité des fragmens du tableau de Paris en 4787, en 1789, en . 
4792. On trouvera ici quelque chose de Paris en 4800... 
«Le pêle-mêle était bizarre; par un travestissement convenu, une 
foule de gens devenaient des personnages qu’ils n'étaient pas: Chacun 
portait son nom de guerre ou d'emprunt suspendu à son cou, comme 
les Vénitiens au carnaval portent à la mainun petit masque-pour’aver- 
tir qu’ils sont masqués: l’un était Italien ou Espagnol, l’autre Prussien 
ou Hollandais; j'étais Suisse. La mère passait pour être la:tante de’son 
fils, le père pour l'oncle de sa fille; le propriétaire d'une terresn’en 
était que le régisseur. Ce mouvement me rappelait, dans un! sens 
contraire, le mouvement de 1789 : lorsque l’ancienne-société fut en- 
vahie par la nouvelle, celle-ci, après avoir remplacé celle-là, était 
remplacée à son tour. Cependant le monde ordonné commençait à ré= 
naître, on quittait les cafés et la rue pour rentrer dans sa maison; on 
recueillait les restes de sa famille; on recomposait son héritageven 
en rassemblant les débris, comme après une bataille on:bat le rappel 
et on fait le compte de ce qu’on a perdu.:Ce qui demeurait d'églises 
entières se rouvrait. J’eus le bonheur de sonner la trompette à la 
porte du temple. On distinguait les vieilles générations républicaines 
qui se reliraient des générations impériales qui s’'avançaient. Lestgé- 
néraux de la réquisition, pauvres, au langage rude à la minersé- 
vère, et qui, de toutes leurs campagnes, n'avaient rapporté que des 
blessures et. des habits en lambeaux, croisaient les officiers brillans de 
dorure de l’armée consulaire. L’émigré rentré causait tranquillement 
avec l'assassin de quelques-uns de ses proches. Tous les portiers, grands 
partisans de feu M. de Robespierre, regrettaient les spectacles de la place 
Louis XV, où l’on coupait la tête à des femmes. qui, comme medisait 
mon propre concierge de la rue de Lille, avaient le cou blanc comme de 
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tairde poulet. Les septembriseurs, ayant changé de nom et de quar- 
tir s'étaient faits marchands de pommes cuites au coin des bornes, 
’ mais ve “née obligés de déguerpir, parce que le peuple qui 
F connaissait renversait leur échoppe et les voulait assommer. Les 
# leshhatnnene enrichiscommençaient à s'emménager dans les hôtels 
ca vendus du faubourg Saint-Germain. En train de devenir barons et 
# comtes, les jacobins ne parlaient que des horreurs de 1793, de la né- 
cessité de châtier les prolétaires et de réprimer les excès de la popu- 
lacé. Bonaparte, plaçant les Brutus et les Scævola à sa police, se pré- 
parait à les barioler de rubans, à les salir de titres, à les forcer de trahir 
lèurs'opinions’et de déshonorer leurs crimes. Entre tout cela poussait 
_ tünegénérationvigoureuse, semée dans le sang et s’élevant pour ne plus 

répandre que celui de l'étranger. De jour en jour s’accomplissait la 
| métamorphose des républicains en impérialistes et de la Grmie de 
| tous dans le despotisme d’un seul. » ù 
Les premières pages publiées en France par M. de Ghéteaubriänd 
_ furent, on le sait, insérées dans le Mercure; c'était un article ano- 
__ nyme sur un ouvrage de Me de Staël. Encouragé par ce premier acte 
de-publicité, l'écrivain se décide enfin à détacher du Génie du Chris- 
tianisme et à lancer d'abord sur cette mer orageuse, où s’engloutis- 
sent tant de gros livres, l'épisode d’Atala. On lira dans les Mémoires 
le récit charmant des angoisses de l’auteur, au moment de présenter 
sa Floridienne à cette société consulaire de soldats, de beaux esprits et 
d'esprits forts. Il porte le manuscrit à son ami M. de Fontanes. Le sévère 
Aristarquerature un peu; mais, comme il comprenait une langue qu'il 
- ne parlait pas, il approuve et admire jusqu’à la page où commence le 
discours du père Aubry. Arrivé à cette page, il s’écrie : « Ce n’est pas 
cela! c’est mauvais! refaites cela! » L’autéur rentre dans son petit en- 
._ tresol de la rue de Lille, convaincu de la justesse des critiques de son 
ani; maïs, ne trouvant rien à mettre à la place de ce qui était mau- 
vais, il s'accoude sur sa table, accablé, découragé, et prêt, comme tous 
les vrais génies depuis Virgile, à livrer aux flammes l'enfant de sa 
muse. Tout à coup la voix plaintive de deux tourterelles qu'il tenait 
enfermées dans sa malle de voyageur arrive à son oreille adoucie par 
l'éloignement. L'inspiration lui revient subitement, et le voilà qui écrit 
de Suite, sans interlignes et sans ratures, ce fameux discours du père 
Aubry. Le lendemain, Fontanes arrive et s’écrie : « C'est cela! c’est 
cela! je vous avais bien dit que vous feriez mieux. » — « C'est de la 
publication d'Atala, dit M. de Chateaubriand, que date le bruit que j'ai 
fait dans ce monde : après tant de succès militaires, un succès littéraire 
paraissait un pfodige; on en était affamé. » 
Iéi commencent de charmantes pages, où l’illustre vieillard se com- 
plaità peindre les premières caresses dé la renommée qui faisaient dire 
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l'amour-propre, et j'en fus enivré. » Cependant sa antebate A À 
_relle, le doute très sincère qu'il eut toujours de son génie, un senti= 


ment grave et religieux de la vie qui ne l’abandonna jamais, tout cela 
aidait à le garantir du poison de la flatterie et des dangers plus at- 
trayans encore qui se pressent toujours autour de toute gloire nou- 
velle, comme les papillons autour de la lumière. Du reste, même 
au milieu de ces souvenirs brillans et délicats auxquels nous osons à 
peine toucher de crainte de les ternir, vous retrouvez toujours. René, 
l’homme des ombres, René avec cette tristesse endémique: «qu s tenait 
de Dieu ou de sa mère. » 

«Une admiration prétendue : ne me Ro pas des dégohts 
qui attendent un homme dont la foule a retenu le nom. Quel bien peut 


remplacer la paix que vous avez perdue en introduisant. le public dans | 


votre intimité? Joignez à cela l’inquiétude dont les muses se plaisent 
à affliger ceux qui s’attachent à leur culte, les embarras d’un caractère 


facile, l'inaptitude à la fortune, la perte des loisirs, une humeur i iné- 


gale, des affections plus vives, des tristesses sans raison, des joies sans 
cause : qui voudrait, s’il en était maître, acheter à de pareilles condi- 
tions les avantages incertains d'une réputation qu'on n’est pas sûr d’ob- 


tenir, qui vous sera contestée pendant votre vie, que la postérité ne 
confirmera pas, et à laquelle votre mort vous rendra à jamais étran- 


ger?» Nous voilà presque retombés dans le triste adage de Voltaire : 


Quand dans la tombé un pauvre homme est M 
Qu'importe un bruit, un nom qu’il n'entend plus? 


Que de fois, en écoutant la lecture des Mémoires, nous avons été tenté 
d'emprunter à l’auteur son beau langage, et de lui répéter, en le mo- 
difiant un peu, ce qu'il a dit lui-même un jour quil voyait la gloire 
sous un aspect plus encourageant et plus vrai: «Eh! qu'importe la 
mort, si notre nom, prononcé dans la postérité, va faire battre un cœur 
généreux deux mille ans après notre vie? » 

Ainsi l’auteur d’Atala franchit en un jour la distance souvent si 
longue qui sépare l’obscurité de la gloire. Tous les salons de cette so- 


ciété renaissante se disputent sa présence. M. de Fontanes le conduit 
chez M*° Bacciochi, la sœur de Bonaparte, et chez Lucien. «On travail- 


lait, dit-il, à ma radiation; on me nommait tout haut, et je me nom- 
mais moi-même Chateaubriand, oubliant qu'il me fallait appeler Las- 
sagne. » Bientôt M. Joubert l'introduit chez Mr: de Beaumont, la fille 


de M. de Montmorin, autour de laquelle se réunissait au commence- 


ment du siècle tout ce qui restait du monde d'autrefois. « Pour faire de 


ee 


PURES DRE 

| CHATEAUBRIAND ET ses MÉMOIRES. É 681 
jie, dit l auteur des Mémoires, une Jongue chaîne de regrets, Dieu 

que la | première personne dont je fus accueilli avec bienveil- 


lance au début de ma carrière publique fût aussi la première à dispa- 


ont passé devant moi.» 7 
Bien des pages du beau ve que nous effleurons sont consacrées 


à péindre cette aimable, frêle et souffrante personne que M. Joubert 
comparait à à «cès figures d'Herculanum qui coulent sans bruit dans 


les airs, à peine enveloppées d’un corps, » et l'entourage d'élite au 
sein duquel elle maintenait l’affection, la confiance et l'harmonie. Le 
lecteur verra passer devant lui tous les habitués de ce cercle choisi 
où revivaient la simplicité, l’atticisme, le bon goût, toutes les traditions 
perdues de l'antique sociabilité française : M. de Fontanes et M. Jou- 
bert, M. Molé et M. Pasquier, ces deux derniers, jeunes alors, non 


encore séparés de M. de Chateaubriand par la politique et. destinés 


tous deux comme lui à voir la société se briser et se transformer plus 
d’une fois sous leurs yeux; M. de Vintimille, M. Michaud, l’auteur du 
Printemps d'un Proscrit; M. de Bonald, « novateur, dit M. de Chateau- 
briand, quoiqu'il eût été mousquetaire, regardant les anciens comme 
des enfans en politique et en littérature; » le poète Chenedollé, si triste 


_ qu'il se nommait le corbeau. «il allait, ajoute l’aimable écrivain, il allait 


à la maraude dans mes ouvrages; nous avions fait un traité, je lui avais 
abandonné mes ciels, mes vapeurs, mes nuées; il élait convenu qu'il 
me laisserait mes brises, mes vagues et mes tons. » Ces réunions in- 
times autour de Mw° de Beaumont étaient embellies par la présence de 
Me: de Vintimille, Hocquart, de Duras, de Lévis. «C’est peut-être, dit 


M. de Chateaubriand, la dernière société où l'esprit français de l’ancien 


temps ait paru. Faites donc des projets, rassemblez des amis, afin de 
vous préparer un deuil éternel! » 

. Le succès d’Atala détermina l’auteur à recommencer le Génie du 
Christianisme, dont deux volumes étaient déjà imprimés et prêts à pa- 
raître. C'est dans une campagne de la Sologne, chez M"° de Beaumont, 
à Savigny près de Juvisy, au milieu de la poésie des champs, du si- 
lence des bois et des jouissances de l'amitié, que fut refait et achevé 
cet ouvrage inséparable de l'histoire du xix° siècle, auquel M. de Cha- 
teaubriand devra l'immortalité. — Le souvenir de cette précieuse 
oasis, où le voyageur tant éprouvé par la destinée se reposa pour la 
première fois, était resté vivace au cœur du vieux poète. Citons une 
des pages que lui inspirait ce souvenir après trente-cinq ans écoulés. 
«Jeme rappellerai éternellement quelques soirées passées dans cet 
abri de l'amitié : nous nous réunissions, au retour de la promenade, 
auprès d’un bassin d’eau vive placé au milieu d’un gazon dans le po- 


. tager : Me Joubert, M de Beaumont et moi, nous nous asseyions sur 


raître. Mwe de Beaumont ouvre Ja rarche funèbre de ces femmes qui 
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un banc; le fils de Mr° Joubert se roulait à nos pieds sur Vas ns 
Ë 
F 


Cet enfant a déjà disparu. M. Joubert se promenait à à l'éca sepaes 
allée sablée; deux chiens de garde et une chatte f favorite se jouaient 
_ autour de nous, tandis que des pigeons roucoulaient sil die 
toit. Quel bonheur pour un homme nouvellement débarqué deMlexil, - 
après avoir passé huit ans dans un abandon profond, excepté quelques 
jours promptement écoulés! C'était ordinairement dans ces soirées que à 
mes amis me faisaient parler de mes voyages;:je n’äi jamais sitbièen : 
peint qu'alors les déserts du Nouveau-Monde. La nuit, quandvles 'fe- 
nêtres de notre salon champêtre étaient ouvertes, M" de: Beaumont | 
remarquait diverses constellations en me disant que jemerappellerais 
un jour qu’elle m'avait appris à lesconnaître. Depuis que je l'aiperdue, 
non loin de son tombeau, j'ai plusieurs fois, du milieu de la campagne 
romaine (1), cherché au firmament les étoiles qu’elle m'avait nommées; 
je les ai aperçues brillant au-dessus des montagnes de la Sabine; lerayon 
prolongé de ces astres venait frapper la surface du! Tibre; les lieux où | 
je les ai vus sur les bois de Savigny et les lieux où je les revoyais, la 
mobilité de mes destinés, ce signe qu'une femme m'avait laissé dans 
le ciel pour me souvenir d’elle, tout cela brisait mon cœur. Par quel 
miracle l’homme consent- il ê à faire ce qu'il fait sur cette terre, lui qui 
doit mourir? » 

Au milieu de la solitude de Savigny, voici qu 'apparaît, venant du 
fond de la Bretagne, attirée par le bruit qui se fait autour du nom d'un 
frère dont elle ignorait le sort, voici qu'apparaît Lucile, cette.sœur 
dont la douce et mélancolique figure a charmé l'enfance du poète. 
Mariée et veuve, de plus en plus tourmentée par le malheur, Lucile, 
«que la nature semblait avoir créée uniquement pour souffrir, .….» est 
maintenant une « femme grevée de la vie, qui a le génie, le caractère 
et la folie de J.-J. Rousseau. » Il y a quelque chose-de saisissant, de’fan- 
tastique et de funèbre dans ces apparitions de Lucile à traversiles 
Mémoires : on éprouve un serrement de cœur en lisant-ceilivre IT, 
qui contient à la fois le manuscrit si triste de Me de Beaumont. et'les 
lettres douloureuses de Lucile, que rien ne peut consoler de vivre, ef 
qui aspire au repos éternel; nature angélique, inquiète et sombre, 
esprit troublé, cœur aimant, mélange inexplicable de folie, de grace, 
de-mélancolie et de poésie. Parfois Lucile cherche à‘soulever, à ana- 
Iyser en quelque sorte les nuages qui obscurcissent son esprit,et 
elle écrit à son illustre frère les lignes suivantes : « J'ai dans/lattête 
mille idées contradictoires de choses qui me semblent’exister.et qui 
n'existent pas, qui ont pour moi l'effet d'objets qui ne s'offriraient que 
dans une glace, dont on ne pourrait par conséquents'assurer, quoiqu'on 


(1) Mne de Beaumont mourut à la fin de 1806, à: Rome, où se trouve son tombeau. 
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distinctement. » Quand M. de Chateaubriand lui recommande de 
oïgner sa santé, elle répond: « Pourquoi soigner ma santé? je suis 

mme un: pansés qui anne une pes au milieu sé un dé- 


La déteste: fut obsstiffôtes festin Duratt un voyage dé 
#1 de Chateaubriand en 1804; quittant le cloître où elle vivait, elle s’en 
… all mourir dans une retraite inconnue; un‘vieux serviteur auquelelle 
| awaitété confiée suivit seul son cercueil. Quand'M. de Chateaubriand 
| revint, lewieuxiserviteur était mort, et le frère ne put pas mêmé re- 
| trouver les'cendres de’sa sœur. « Elle m'a quitté, s'écrie-t-il, cette 
| _ saintede génie; je n’ai pas été un:seul jour sans la pleurer. Lucile ai- 
i _ mait à secacher; jeluiai fait une solitude dans mon cœur : ellé n’en 
|  sortiraquerquandje cesserai de vivre... La mort de Lucile atteignit aux 
| sources de mon ame; c'était mon enfance au milieu de ma famille; 
Fr c'étaient les premiers vestiges de mon existence qui disparaissaient. » 
_ ÆEn:venant chercher son frère à Savigny, Lucile amenait avec elle 
| une.jeune et jolie personne qui venait aussi chercher un époux qu’elle 
connaissait à peine, l'ayant presque épousé enfant, et aussitôt séparée 
de lui, depuis ani a » flot des PRIS c'était Mre de Cha 
teaubriand.. 

_ - L'auteur d'Arts ait avec sa frire: ét sa sœur s'établir à Paris, à 
la fin/de 1802. Bientôt parut le Génie du Christianisme. Nous ne sau- 
rions avoir la prétention de disserter de nouveau sur la valeur morale 
etrlittéraire d'un livre analysé tant de fois. L'éminent auteur de l’AHis- 
toire du Consulat et de l'Empire, M. Thiers, qui n’est point suspect de 
fanatisme à l'endroit de M.de Chateaubriand, reconnaît lui-même que, 

- _ de:tous les écrits de ce siècle, celui qui a le plus de chances de vivre 

est le Génie du Christianisme. Du reste, l’auteur des Mémoires a épar- 
gné la besogne aux commentateurs futurs en s’expliquant fort au long, 

_ avec labonne foi du génie, sur les mérites et les lacunes de son œuvre. 

Après-avoir établi que le heurt donné aux esprits par le. Génie du 
Christianismefit sortir le xvur siècle de l'ornière et le jeta pour jamais 
hors desa voie; que cet ouvrage contient le germe de toutes les ten- 
dances nouvelles, non-seulement sous le rapport du sentiment reli- 
gieux, mais en matière de critique et de goût littéraire; qu'il a fait 
naître l'étude comparative des littératures étrangères et des monu- 
mèns du moyen-âge, il le reconnaît défectueux sous le rapport de 
Part. «Je n'avais pas encore vu, dit-il, l'Italie et la Grèce. » L'auteur 
ajoute! que; s’il! avait. à écrire aujourd'hui le même ouvrage, il le 
composerait différemment, et il trace le plan d’un nouveau Génie 
dur Christianisme: au point de vue philosophique et démocratique : 
«Reste. à savoir, dit-il ensuite avec raison, si, à l’époque de l’appari- 
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Fe tion de ce livre, un autre Génie du Christianisme, élevé sur le but) 

_ plan dont j'indique à peine le tracé, aurait obtenu le même succès. En 
4803, lorsqu'on n’accordait rien à l’ancienne religion, qu’elle était l'ob- 
jet du dédain, que l'on ne savait pas le premier mot de la question, . 
aurait-on été bien venu à parler de la liberté future descendant du Cal- 
vaire, quand on était encore meurtri des excès de la liberté et des pas- . 
sions? Bonaparte eût-il souffert un pareil ouvrage? Il était peut-être * 
utile d’exciter les regrets, d’intéresser l'imagination à une cause si mé- : 
connue, d'attirer les regards sur l'objet méprisé, de le rendre aimable, 
_ avant de montrer comment il était sérieux, puissant et: salutaire... 
Maintenant, dans la supposition que mon nom laisse quelque trace, je 
le devrai au Génie du Christianisme : sans illusion sur la valeur in- 
trinsèque de l'ouvrage, je lui reconnais une valeur accidentelle : il est 
venu juste à son moment. Par cette raison, il m'afait prendre place à 
_ l’une de ces époques historiques qui, mêlant un individu aux choses, 
contraignent à se souvenir de lui. Si l'influence de mon travail ne se 
borne pas au changement que, depuis quarante années, il a produit 
parmi les générations vivantes; s’il servait encore à ranimer chez les 
tard-venus une étincelle des vérités civilisatrices de la terre; si le léger 
symptôme de vie que l’on croit apercevoir se soutenait dans les géné- 
rations à venir, je m'en irais plein d'espérance dans la miséricorde 
divine. Chrétien réconcilié, ne m'oublie pas dans tes prières quand je 
serai parti; mes fautes m’arrêteront peut-être à ces portes où ma cha- 

rité avait crié pour toi: Ouvrez-vous, portes éternelles! Elevamini, 
portæ æternales ! » 

À la suite de ces graves dissertations reparaissent les tableaux de 
genre. Après avoir peint la vie des salons sous le consulat, M. de Cha= 
teaubriand peint la vie de château, au moment où les châteaux, dévas- 
tés par la tempête révolutionnaire, commencent à se repeupler. L’au- 
teur du Génie du Christianisme se rencontre en voiture de louage avec 
Mre de Vintimille et de Fezensac, allant soit au Marais, chez Mr de La- 
briche, «excellente femme, dont le bonheur n'a jamais pu se débarras- 
ser, » soit à Champlatreux, chez M. Molé, qui rajuste de son mieux le 
beau domaine de ses pères. Parmi les abeilles qui alors recomposent 
leur ruche figure Me de Custines, la châtelaine de Fervaques, '« héri- 
tière, dit M. de Chateaubriand, des longs cheveux de Marguerite de Pro- 
vence, femme de saint Louis, dont elle avait du sang... J'ai vu celle 
qui affronta l’échafaud d’un si grand courage, je l’ai vue plus blanche 
qu'une Parque, vêtue de noir, la taille amincie par la mort, la tête: 
ornée de sa seule chevelure de soie, je l’ai vue me sourire de’ses lèvres: 
pâles et de ses belles dents, lorsqu’elle quittait Sécheron, près Genève, 
pour expirer à Bex, à l'entrée du Valais; j’ai entendu son cercueil pas- 
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serie nuit dans les rues solitaires de Lausanne, pour aller prendre sa 
éternelle à Fervaques. | Elle se hâtait de se cacher dans une té 

qu'elle n'avait possédée qu’un moment, comme sa vie... » ?.: 

«Un :peu plus loin, nous retrouvons M": la duchesse de Châtillon et 


| Mr Lindsay. Voici la célèbre Julie Talma, Mr: de Clermont-Tonnerre, 


depuis M®° de Talaru, celle qui, en prison, convertit La Harpe. Voici 


La Harpe lui-même avant et après sa conversion; le grand peintre des 


Mémoires lui consacre un portrait charmant de verve, de finesse et 


d'éclat. «Il arrivait, dit. M. de Chateaubriand, avec trois gros volumes 


_ de ses œuvres sous ses petits bras, tout étonné que sa gloire ne triom- 


phât pas des cœurs les plus rebelles. Le verbe haut, la mine animée, il 


. tonnait contre les abus, faisant faire une omelette chez les ministres où 


il ne trouvait pas le diner bon, mangeant avec ses doigts, traînant dans 


les plats ses manchettes, disant des grossièretés philosophiques aux 


plus grands seigneurs, qui raffolaient de ses insolences; mais, somme 
toute, esprit droit, éclairé, impartial au milieu de ses passions, capable 


de sentir le talent, de l’admirer, de pleurer à de beaux vers ou à une 


belle action, et ayant un de ces fonds propres à porter le repentir. Il 
n'a pas manqué sa fin : je le vis mourir chrétien courageux, le goût 


… agrandi par la religion, n'ayant conservé d'orgueil que contre l'impiété 
-et de haine que contre la langue révolutionnaire.» 


+ Dans cette même galerie. se vient placer un portrait comique du 


| philosophe Saint-Martin, avec lequel l’auteur du Génie du Christianisme 


fut convié une fois à dîner chez le peintre Neveu; le tableau de ce dîner 
est une excellente caricature. M. de Chateaubriand, esprit net et clair, 
véritable Gaulois, et sous plus d’un rapport héritier de Montaigne en 


_ droite ligne, n’a jamais goûté beaucoup les Swedenborgs. Le portrait du 


digne mystique Saint-Martin se ressent de cette répugnance; voilà pour- 
tant que le peintre est pris d’un remords, il vient de lire une brochure 


de Saint-Martin, où ce dernier, racontant lui-même ce fameux dîner, 


dit, en parlant de M. de Chateaubriand : «C’est le seul homme de lettres 
honnête avec qui je me sois trouvé en présence depuis que j'existe… 
Au reste, de qui ai-je besoin, excepté de Dieu! » — «M. de Saint-Martin, 
ajoute gracieusement l’auteur des Mémoires, vaut mille fois mieux que 
moi; la dignité de’sa dernière phrase écrase du poids d’une nature hu- 
maine sérieuse ma raillerie inoffensive. » Mais l’illustre écrivain est en 
veine de raillerie : deux pages plus loin, il nous mène au Marais, et 
nous fait assister aux antiques amours de Saint-Lambert et de M"° d'Hou- 
detot, « représentant, dit-il, l’un et l’autre les opinions et les libertés 
d'autrefois soigneusement empaillées et conservées : c'était le xvin' siècle 
expiré et marié à sa manière. » Tout cela est peut-être un peu rigou- 
reux. À 

Tandis que l’auteur du Génie du Christianisme se livre à l’observa- 
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tion-satirique des Me et dès choses, le glorieux: soldat qui era | 
per 


tant n’émane point de lui. Il veut se l’approprier etessayer tee ler | 


bientôt le maître du monde à jété les yeux sur cette renor 
seule en ce moment qui brille, même à côté de la sienné, et: qi 


parti. Le premier consul désire causer avec l’auteur dù Génie du Chris 
tianisme; Uñ jour, dans une fête donnée chez Lucien après lä/publicas 
tion du concordat, Bonaparte; écartant la foule, va-droit un horimé 
âu large front, qui se tenait debout, immobile, silencieux, le regardant 
fixement,-et, de sa voix sonore, il appelle à lui M. de Chateaubriand 
Cette entrevue fut, je crois, la première et la dernière. Le’premier 


consul parla seul, et M. de Chateaubriand n'ouvrit pas la bouche. Le | 


lendemain, M®* Bacciochi lui dit que son frère était enchanté de:sa 
conversation, et, quelques jours après, il était nommé secrétaire d'am- 
bassade à Rome, sous la direction du cardinal Fesch: L'auteur des Mé= 
moires Crayonne avec sa verve ordinaire le personnel de l'ambassade; 


mais après le satirique vient le poète, quand'il s’agit de raconter le 


“voyage à Rome à travers les Alpes et de peindre l'Italie sortant de-son 
sommeil à la voix de Napoléon. Toutefois, au milieu de ces grands effets 
de style, se glissent encore çà et là de petits croquis que, pour notre 


part, nous recherchons de préférence comme propres à donner‘une 


idée d’un côté moins connu, moins apprécié du génie de l’auteur: Quoi 
de mieux touché, par exemple, que ce portrait du soldat français chez 
l'étranger. « Nous sommes de singuliers ennemis; on nous trouve d’a- 
bord un peu insolens, un peu der gais, trop remuans; nous n'avons 
pas plutôt tourné les talons, qu’on nous regrette: Vif, spirituel, intel= 


ligent, le soldat français se mêle aux occupations de l’habitant chez 
lequel il est logé; il tire de l’eau au puits, comme Moïse pour les filles 
de Madian, chasse les pasteurs; mène les agneaux au lavoir, fend le 


bois, fait le feu, veille à la marmite, porte l'enfant dans ses bras où! 
l'endort dans son berceau. Sa bonne humeur et son activité communi- 


quent la vie à tout; on s'accoutume à le regarder comme un-conscrib 


de la famille. Le tambour bat-il, le garnisaire court à son mousquet; 
laisse les filles de son hôte pleurant sur la porte, et quitte la chaumière;. 
à laquelle il ne pensera plus avant qu'il soit entré aux Invalides. » 
Arrivé à Rome, M. de Chateaubriand est présenté à Pie VIL, figure 
pâle, souffrante et triste; le pontife des tribulations le reçoit'avec un: 
volume du Génie du Christianisme ouvert sur sa table. Installé ensuite 
au plus haut étage du palais Lancelotti, le nouveau secrétaire d'am= 
bassade se prépare à s'initier à tous les mystères dela diplomatie. On 
le charge de délivrer des passeports et de quelques autres fonctions ana- 
logues. «Ma mauvaise écriture, dit-il, était un obstacle à mes talens.» 


Aussi les heures de présence obligées lui étaient pénibles; il les passait 


à contempler de son troisième étage le beau ciel romain, « heureux, 
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; rt ériy- on la: brise “as deux: rangées Le reine br le 
visage découvert; son nouveau-né, mort des et couronné de fleurs, 
était couché à ses pieds. » V5 


_ Mais que lui fait une vie d'inaction # de Doi ru qui par- 


tout ailleurs lui serait insupportable! N'est-il pas à Rome, dans la cité 
où chaque minute inspire une émotion nouvelle, éveille un nouveau 
souvenir? Il serait curieux de comparer les premières i impressions de 
Goethe sur Rome dans sa correspondance aux premières impressions 
de:M..de Chateaubriand dans ses lettres à M. Joubert ou à M. de Fon- 
tanes : ce sont les mêmes sentimens, ce sont presque les mêmes mots, 
«Myvoilèenfin! toute ma froideur s’est évanouie; je suis accablé, per- 


séeuté par ce que j'ai vu; j'ai vu, je crois, ce que personne n'a vu, ce. 


qu'aucun voyageur n’a peint. Les cts lesames glacées! les barbares le 
La multitude des souvenirs, l'abondance des sentimens, vous A spreseete 


votre ame:est bouleversée!...» Les séductions de la ville éternelle n’ont 
jamais perdu de leur puissance sur M. de Chateaubriand; on verra, en 


lisant dans les Mémoires les lettres écrites de Rome à Me Récilen 
comment, vingt-cinq ans après son premier voyage, le grand artiste 
trouve de nouvelles couleurs Fou sn encore une fois ce qui en- 
chantait sa jeunesse. 

Cependant le secrétaire. bosse était de plus en plus desservi 
par le poète. Le cardinal Fesch goûtait peu la diplomatie de M. de Cha- 
teaubriand. Fidèle à ses goûts pervers pour les puissances déchues, il 
avait eu l’audace d'aller faire une visite au roi de Sardaigne après son 


___abdication. IL s’en élait suivi un horrible cancan; les diplomates se 


boutonnaient et disaient : ILest perdu! — Le premier consul dédaigna 
d’abord ces vétilles; mais l'irritation contre le secrétaire s’augmentant 
chaque jour, M. de Chateaubriand voulut donner sa démission. Napo- 
léon refusa de se séparer de l’auteur du Génie du Christianisme. « I n’y 
avait point de place vacante, dit l’auteur des Mémoires, il en créa-une, 
et.la choisissant.conforme à mon existence de solitude et d’indépen- 
dance, ikme plaça dans les Alpes etme donna une république catholique 
avec un monde de torrens. » Napoléon envoyait le poète dans le Valais. 
M. de Chateaubriand venait d'arriver joyeux à Paris et se préparait à 
partir, salué.d’avance par une missive rustique, imposante et naïve, du 
conseil de lawille de Sion, Le 48 mars 1804, il vient prendre congé aux 
Tuileries. Bonaparte passe devant lui sans le voir et sans voir personne. 
« Je fus frappé, dit M. de Chateaubriand, de l’altération de son visage; ses 
jouesétaient dévalées et livides, sesyeux âpres, son teint pâli et brouillé, 
son airsombre-et terrible. » Rentré à son hôtel:en sortant du château, 
ikdità sesamis : «1Lse passe là-bas quelque chose d’étrange...» C'était 
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en « effet quelque chose d’ étrange qui se DA «Une intelli ence 
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supérieure, dit admirablement l’auteur des Mémoires, n’enfante point $ 
le mal sans douleur, parce que ce n’est pas son fait naturel.» Le sur- | 
lendemain, le 20 mars au matin, sortant du jardin des Tuileries par la 
porte qui donne sur la rue de Rivoli , M. de Chateaubriand entend un 


homme et une femme qui criaient : Voici la nouvelle officielle du ju- 


gement de la commission spéciale siégeant à Vincennes, qui condamne 


_ à la peine de mort le nommé Louis-Antoine-Henri de Bourbon, duc 


d'Enghien. «Ce cri, nényites +-il, tomba sur moi comme là durs il 
changea ma vie.» Der 4 
Ici l'auteur des ME s veste! ds par une de ces surprises qu'il 
aime et qu'il noûs fait aimer, il franchit trente-quatre ans entre deux 
chapitres. De 1804 il nous transporte tout à coup en 1838, et nous con- 
duit dans un palais désert, à travers des bois jaunis par l'automne : : 
nous sommes à Chantilly, où lillustre vieillard promène ses rêveries. 

« Surpris par la pluie, dit-il, je me suis réfugié sous un hêtre : ses der- 

nières feuilles tombaient comme mes années; sa cime se dépouillait 
comme ma tête. Il était marqué au tronc d’un cercle rouge, pour être 
abattu comme moi, Rentré à mon auberge avec une moisson de plantes 
d'automne, dans des dispositions peu propres à la joie, je vous racon-= 
terai la mort de M. le duc d'Enghien, à la vue des ruines de Chan- 


tin. ..» C'est 1à en effet qu'il a écrit le chapitre où il fait comparaïtre 4 


à la barre de l’histoire tous les acteurs de ce drame ténébreux, à com- 


mencer par le nommé Napoléon Bonaparte, accusé d’avoir traitreuse- 


ment occis le nommé d'Enghien. Parmi les morts injustes qui ont souillé 
toutes les causes et tous les partis depuis soixante ans, il n’en est guère 
qui présente un caractère plus odieux que la mort du duc d'Enghien. 
Plusieurs ouvrages écrits dans ces derniers temps, quelques-uns dans 
l'intention d’atténuer l'horreur de cette tragique histoire et contenant 
des pièces que M. de Chateaubriand ne connaissait pas, n’ont pas peu 
contribué à confirmer en nous ANS Aetau e par la lecture de 
Mémoires. 

Supprimons, en effet, ce respect des noms qui n’a plus de ab 
aujourd’hui; laissons de côté cette idée qu'il s’agit du descendant d’une 
race qui fut autrefois chère à la France; ne voyons dans le dernier des 
Condé qu’un jeune homme obscur. Voici donc un jeune homme dis- 
tüingué par toutes les qualités de l'esprit et du cœur, bon, spirituel, 
beau, brave, généreux, chéri de tous ceux qui l'approchent: il vit pai- 
siblement hors de France, au milieu des plaisirs de la chasse et des 
enivremens de l'amour, car ilest marié secrètement à une femme qu'il 
aime avec passion. Tout à coup, pendant la nuit, une troupe armée 
investit sa maison. Au moment de tenter, pour le faire échapper, ‘un 
effort suprême qui eût probablement réussi, un de ses officiers lui dit : 
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«Monseigneur, y a-t-il quelque chose contre vous? — Il n’ y a rien, » 
| répond le jeune homme, et il se laisse prendre. On l’enferme dans une 
_ chaise de poste; en chemin, avec une candeur qui fait mal, il se con- 
sole desa mésaventure par la pensée que ce sera pour lui une occasion 
de voir enfin ce glorieux capitaine, dont les exploits ont fait plus d’une. 
fois tressaillir son cœur de Français : il est persuadé que quelques mi- 
£ nutes de conversation suffiront pour éclaircir un malentendu, et il n’a 
d'autre regret que celui de ne pouvoir, à cause de son nom, servir 
. sous le premier général du siècle. Arrivé à Vincennes, il cause gaic- 
ment avec le commandant du château, partage son dîner avec un chien 
favori dont il n’a pas voulu se séparer, et il s’endort ensuite d’un pro- 
fond. sommeil. À onze heures du soir, on le réveille pour lui faire subir 
un interrogatoire auquel il ne comprend rien, etau bas duquel il écrit. 
pour demander une audience au premier consul. Quelques heures. 
plus tard, il comparaît devant des officiers rassemblés à la hâte, qui 
viennent ee non d apprendre son nom et ne savent pas le premier 
= mot des faits qui le concernent; on l'interroge de nouveau, il nie loya- 
lement toute pensée de complot etse retire, ne pouvant encore se per- 
suader qu’il coure un danger sérieux. Quelques instans s'écoulent; le 
commandant du château vient à lui, une lanterne à la main, et, d'une 
voix émue, il l'invite à le suivre. En voyant l'escalier étroit et tortueux 
par lequel on le fait descendre, le jeune homme s’écrie : « Où me con- 
_duisez-vous? Si c'est dans un cachot, j'aime mieux mourir tout de suite. 
— Monsieur, répond le commandant, veuillez me suivre et rappeler 
tout votre courage. » On arrive au bas de l'escalier; une porte s'ouvre 
sur un fossé : on entre, et on marche un instant dans le fossé, au milieu 
des ténèbres de la nuit, par une pluie fine et froide. Au détour du pa- 
villon de la Reine, le jeune homme se trouve tout à coup en face d’un 
peloton de soldats; à ses pieds, aux lueurs incertaines de trois ou quatre 
lantéernes, il entrevoit une fosse creusée pendant qu’on le jugeait, et 
alors seulement il apprend que cette fosse est pour lui, et qu’il est con- 
damné à mort. La surprise le rend un moment silencieux; mais bien- 
tôt, d'une voix calme et ferme, aux lueurs de ces affreuses lanternes 
et par cette pluie fine et froide, il demande s’il n’y a pas là quelqu'un 
qui veuille lui rendre un dernier service, en lui prêtant une paire de 
ciseaux. On lui passe des ciseaux; il coupe une mèche de ses cheveux, 
l'enveloppe dans du papier avec un anneau d'or et une lettre écrite 
après: son arrivée, sans aucune prévision de ce qui allait suivre. Il 
confie ce paquet à un officier, en le priant de le faire parvenir à la 
femme dont la pensée l’occupe en ce terrible moment; il demande. 
ensuite si l'on ne pourrait pas lui faire venir un prêtre : on lui répond 
que cela est impossible. Sur cette réponse, il se recueille un instant, 
se préparant à mourir et recommandant son ame à Dieu. Quand il est. 
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en face du peloton. On commande le feu, et il sus bases me | 
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Puis fièrement la tête et fait quelques pas pour venir se placer 


percé de plusieurs balles. : 4 
Quelques heures après, le chef de bataillon Ho 


château de Vincennes, écrit au conseiller d’état Réal, ee» 


l'affaire, la lettre suivante, qui mérite de passer à la dernière postérité. 
pour lui apprendre ce Bu _… la justice, quand pe em Je 


\ 
« Vincennes, 30 veltaies an x. 
« CITOYEN CONSEILLER , 


« J'ai l'honneur de vous instruire que l'individu arrivé le 29 du pré | 


sent au château de Vincennes, à cinq heures et demie du soir, a été 
dans le courant de la même nuit, jugé par une commission militaire” 
et fusilé (sic) à trois heures du matin, et enferé dans. Ja voa que j'ai 
l'honneur de commander. | 
« J'ai l'honneur de vous saluer avec le plus pré ae SR 
« HAREL. » 


On a écrit des volumes de mensonges pour répartir la responsabi-. ; 
lité de ce meurtre, chacun des acteurs, directs ou indirects, cherchant 


à en faire peser la plus forte part sur son voisin. Napoléon, tout en re- 
vendiquant dans son testament, par une prétention qui serait un peu 
étrange si elle était mal fondée, tout en revendiquant pour lui cette: 
responsabilité tout entière, a soin, dans ses entretiensde Sainte-Hélène, 


de se décharger le plus possible aux dépens de.ses conseillerset de ses: . 


subordonnés, tant le poids d’un crime est lourd, même à qui se targue 
de ne le point sentir! M. de Chateaubriand discute.ces derniers témoi- 


gnages. — Que Napoléon ait été trompé d’abord par de faux rapports 


qui le décidèrent à l'arrestation, cela paraît certain; mais ce quin'est 
pas moins certain, c’est que le jour où le prince arriva à Vincennes;. 
Napoléon savait parfaitement à quoi s’en tenir sur la fausseté des rap- 
ports qui l’avaient décidé à le faire arrêter comme complice du com=- 
plot de George. Il n’en ordonna pas moins de le mettre à mort, car à 
qui fera-t-on croire qu’un condamné de cette importance ait pu être: 
exécuté sans un ordre formel du premier consul, que l'ordre: soit an- 
térieur ou postérieur à la condamnation? Pourquoi donc ce meurtre? 
Voici, d’après M. Thiers, les idées qui s’emparèrent malheureusement: 
du premier consul et de ceux qui pensèrent comme lui en cette cir- 
constance, c’est-à-dire au moment où l’on fut obligé de reconnaître: 
qu’on s'était trompé sur la culpabilité du prince. «On tenait un de ces: 
princes de Bourbon auxquels il en coûtait si peu d'ordonner des com-: 
plots, et qui rencontraient des imprudens ou des fous toujours prompts: 
à se compromettre à leur suite; il en fallait faire un exemple terrible: 


Nice 
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LR “ou.s'exposer: à provoquer an rire de mépris de la par -des ro! alis 
Le en relâchant le prince après l'avoir enlevé. Ils ne manqueraient pas 
| _ de dire qu'après s'être rendu coupable d’une étourderie en l'envoyant 
prendre à Ettenheim, on avait eu peur de l'opinion publique, peur de 
_ l'Europe; qu’en un mot on avait eu la volonté du crime, mais qu on 
n’en avait pas eu le courage. Au lieu de les faire rire, il valait mieux 
- des faire trembler (1).» C'est par de tels sophismes que Napoléon cher- 
:chait à étourdir sa conscience au moment de répandre le sang de l’in- 
mnocent, et c'est ce même Napoléon qui, quelques années plus tard, 
jugeantsans pitié un acte aussi injuste, mais moins inexplicable que 
le, sien, disaitau général Mathieu Dumas, à propos de Salicetti : « Qu'il 
reste à Naples! Qu'il sacheque.je n’ai pas assez de puissance pour dé- 
#fendre-du mépris et. de l’indignation publique les misérables qui ont 
voté la mort de Louis XVI (2)! » — « Combien de tels spectacles, dit 
avec raison l’éminent historien du consulat et de l'empire, sont propres 
à confondre l’orgueil de la raison humaine et à enseigner que le plus 
transcendant.génie ne sauve pas des fautes les plus vulgaires, quand 
on abandonne aux.passions, même Pen un seul rent le gouverne- 
ment de soi-même.» 

Ce: ‘qui, à notre avis, sxénionit: encore plus darpéail de la raison hu- 
«maine, c’est qu’au milieu de la consternation produite par la nou- 
welle inattendue du meurtre de Vincennes, au milieu de l'indignation 
“que chacun témoigne à huis-clos et que beaucoup étaleront plus tard, 
pas'une voix ne s'élève pour protester publiquement contre l’ attentat: 
c'est à qui composera son visage, de crainte que le regard inquiet du 
maître ny découvre un blâme secret. Un seul homme, et nous aurions 

aimé à woir ce souvenir historique se retrouver sous la plume de 
| M. Thiers, un seul homme, M. de Chateaubriand, s'élève au maximum 
| «de courage civil compatible avec le temps. Il s’assied à une table, écrit 
sa démission, et l’envoie.Pendant plusieurs jours, ses amis se succèdent 

chez lui d'heure en heure pour savoir s’il n'est pas en prison ou fusillé. 

Triste époque, après tout, malgré l'éclat de ses victoires, malgré ses 

bienfaits etses grandeurs, que celle où une démission muette est un 

acte d'intrépidité qu'un: seul homme a le courage d’oser! Malheur, trois 
_… fois malheur aux excès d’anarchie qui donnent aux hommes un tel be- 
soin de servitude! 

Mais l’outrage aux lois éternelles du sr ne reste jamais impuni. 
Après avoir énuméré toutes les conséquences, directes ou indirectes, 
de l'attentat de Vincennes qui concoururent à la ruine de Napoléon, 
l'auteur des Mémoires conclut par ces belles paroles : «Une grave le- 


(1) Histoire du Consulat et de l'Empire, t. IV, p. 598. 
(2) Souvenirs du. général Mathieu Dumas, t. HI, p. 317. 


siècle, elle n’était employée que par l'opposition. + . . . 
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dans l’ordre et l'équité. Tant qu'il ne fit qu'attaquer l'anarchie et les 


-étrangers ennemis de la France, il fut victorieux; il se trouva dépouillé 
de sa vigueur aussitôt qu’il entra dans les voies corrompues. Le che- 
veu coupé par Dalila n’est autre chose que la perte de la vertu. Tout 
crime porte en soi une incapacité radicale et un germe de malheur. 4 
-Pratiquons donc le bien pour être heureux, et soyons justes pour être 
habiles...» Renonçant volontairement aux perspectives d'ambition et 
de fortune que lui assurait la faveur du premier consul, M. de Cha- : 
“eaubriand rentre dans la carrière littéraire, et mérite T honneur de 

figurer en tête de cette petite phalange de caractères par qui, sous 


l'empire, pour employer l'expression d’un célèbre poète de nos jours, 
M. Victor Hugo, « la dignité royale de la pensée libre fut maintenue. » 


L'indépendance de M. de Chateaubriand, sous l'empire, ne fut pas. 


seulement honorable pour son nom, elle fut profitable à son génie. On 


sait le mot de Napoléon : « J'ai pour moi la petite littérature, la grande 


est contre moi. » — « À cette époque, dit l’auteur des Mémoires, 
deux choses arrêtaient la littérature à la date du xvae siècle : l'impiété 


qu'elle tenait de Voltaire et de la révolution, le despotisme dont la frap- 
:pait Bonaparte. Le chef de l’état trouvait du profit dans ces lettres su- - 
bordonnées qu’il avait mises à la caserne, qui lui portaient les armes, 


qui sortaient lorsqu'on criait : Hors la garde! qui marchaïent en rang 


et qui manœuvraient comme des soldats. Toute indépendance sem-— 


blait rébellion à son pouvoir; il ne voulait pas plus d'émeute de mots 


-et d'idées qu'il ne souffrait d’insurrection. Il suspendit l'habeas corpus 
pour la pensée comme pour la liberté individuelle: : 


La littérature qui exprime l’ère nouvelle n’a régné que quarante ou 

cinquante ans après le temps dont elle était l'idiome. Pendant ce demi- 
La mort du duc d'Enghien eut pour moi l'avantage, en me jetant à 
l'écart, de me laisser suivre dans la solitude mon inspiration particu- 


lière, de m'empêcher de m'enrégimenter dans l’infanterie régulière 
du vieux Pinde : je dus à ma liberté morale ma liberté intellec- 
_tuelle. » 


La vie de M. de Chateaubriand durant ces dix années de l'étHpité, 
ses liaisons d'amitié, ses rapports avec la société d’ alors, ses études, 
l'histoire des publications qui mirent le sceau à sa gloire, et furent les 
grands événemens littéraires de l’époque, ses courses à travers la 


est tirer de la vie de Bonaparte; deux actions, toutes deux ss à 
-vaises, ont He aneé et amené sa chute : - la mort du duc d'Enghien 4 
et la guerre d’Espagne. Il a eu beau passer dessus avec sa gloire, elles 

sont demeurées là pour le perdre. Il a péri par le côté même où il 
s était cru fort, profond, invincible, lorsqu'il violait Jes | lois de Ja mo- 
rale en négligeant sa vraie force, c’est-à-dire ses qualités supérieures 
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France, certains détails isént ie son voyage en Orient, ses j jours | 


| ‘heureux dans la solitude de la Vallée-aux-Loups, les tracasseries que 
ui suscite la police, l'effet de son fameux article du Mercure et de son 


discours de réception à l'Académie, le mélange d'attraction et de ré 
‘pulsion qu'il éprouve et qu'il inspire dans ses rapports avec le César 


moderne, tout: cela est peint dans les Mémoires avec cette variété de 
couleurs que nous avons déjà tant de fois signalée. À côté du portrait 
si plaisant de la marquise de Coislin, la dernière des marquises, étude 
‘Charmante où l'ironie le dispute à la grace, vous {rouvez, à propos de 
Mne de Staël et de certaines souffrances morales que le publié n’admet 
pas, ces. lignes d'une philosophie profonde et d’une facture admirable : 
“Il est fâcheux d'être atteint d’un mal dont la foule n’a pas l’intel- 


ligence; au reste, ce mal n’en est que plus vif; on ne l’affaiblit point 


‘en le confrontant avec d’autres maux; on n’est pas juge de la peine 
d'autrui; ce qui afflige l’un fait la joie de l’autre; les cœurs ont des 
‘secrets divers incompréhensibles à d’autres cœurs. Ne disputons à per- 
sonne ses FAIR il en re des douleurs comme des pue, chacun 
: la sienne. » 

- Non loin d’une peinture austère et ie de la Gharhéie: à la 
Imiiféré de Le Sueur, on rencontre quelques scènes joviales à la façon 
de Téniers, comme celle-ci, par exemple, destinée à peindre la vie de 
cocagne que l’auteur mène pendant quelques j jours à Lyon, er un 
certain épicurien nommé M. Saget : 

« Ce M. Saget était la providence des chanoines; il demeuraïit sur le 


coteau de Sainte-Foix, dans la région du bon vin... Cet antique et 


maigre garçon, jadis marié, portait une casquette verte et un habit de 
_-camelot gris, un pantalon de nankin, des bas bleus et des souliers de cas- 
tor. Il avait beaucoup vécu à Paris, et s'était lié avec Me Devienne; elle 
Jui écrivait des lettres fort spirituelles, le gourmandait et lui donnait 
de très bons conseils; il n’en tenait pas compte... Certains jours, à 
Sainte-Foix, on étalait une certaine tête de veau marinée pendant cinq 
nuits, cuite dans du vin de Madère, etrembourrée de choses exquises. 
De jeunes paysannes très jolies servaient à table; elles versaient l’ex- 
cellent vin du cru renfermé dans des dame-jeannes de la grandeur de 
trois bouteilles. Nous nous abattions, moi et le chapitre en soutane, 
sur le festin Saget. Le coteau en était tout noir. Notre dapifer trouva 
vite la fin de ses provisions. Dans la ruine de ses derniers momens, il 
fut recueilli par deux ou trois des vieilles maîtresses qui avaient pillé 
sa vie, «espèce de femmes, dit saint Cyprien, qui vivent comme si elles 
« pouvaient être aimées; que sic vivis ut possis adamari. » 

Après nous avoir promenés ainsi de surprise en surprise à travers 
les détails de sa vie, et conduit sa biographie jusqu’en 1804, M. de Cha- 
teaubriand s'arrête et entreprend la biographie de Napoléon, travail 
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sontilisble qui,» sans prétendre aux moe d'une histoire com- 
plète, n’en forme pas moins une des parties les plus oies de Va 
monument que l'illustre écrivain laisse après lui. «Je trace, dit Yau- | 
teur, l'abrégé et le résumé des actions de Bonaparte; je peins-ses(ba- 
tailles, je ne les décris pas. » Cette:phrasessuffit pourindiquer.comment 
M. de Chateaubriand a compris son travail sur Napoléon:C Der gn 
sumé, mais un résumé dessiné largement et-où la couleur:abonde. - 

De même qu'il aimait à s'arrêter sur les abestat Re 
nesse, M. de Chateaubriand se complaît d'abord: dans le récit des pre- 
mières années de son héros, dans «lhistoire-du Bonaparte inconnu 
qui précède l'immense Napoléon. » Ayanten main les cartons-du car- 
dinal Fesch qui contiennent les cahiers d'études du jeune officier d'ar- 
tillerie, il y puise des détails curieux sur les idées, les goûts, les ap 
titudes du César futur, qu’il suit de Brienne salée Valence à 
Toulon, et de Toulon à Paris aux journées de vendémiaire. «Après 
SARA Er dit-il, Napoléon entre en plein dansses destinées; il avait 
eu besoin des: hommes, Jes hommes vont avoir besoin deui; les évé- 
nemens l'avaient fait, il va faire les événemens. Il a maintenanttraversé 
ces malheurs auxquels sont condamnées les natures supérieures avant 
d'être reconnues, contraintes de s’humilier sous les:médiocrités dont 
le patronage leur est nécessaire : le germe ‘du plus haut palmier est 
d’abord abrité par l’Arabe sous un:vase d'argile. » 

Les campagnes d'Italie ne sont qu'esquissées, mais l esquisse est d'un 
maître. Napoléon y apparaît dans la fleur de son génie, tour à tour 
général, administrateur, diplomate, philosophe, artiste, s'occupant 
du pape et du pacha de Scutari, des Maïnotes. et du directoire, écri- 
vant à Carnot d’admirables dépêches, et, entre deux batailles, prépa- 
rant des plans de fête en l'honneur de Hivg ile.et de l’Arioste, s'inquié- 
tant des tableaux et des manuscrits de Venise, ‘et veillant à la remonte 
de sa cavalerie ou aux fraudes de ses fournisseurs, «tout cela; dit M.de 
Chateaubriand, au milieu de l'Italie, devenue une fournaise où nos 
grenadiers vivent dans le feu comme des salamandres:» 

Dans son récit de la campagne d'Égypte, M. de Chateaubriand,savec 
cette faculté d'association d'idées qui dui est propre, entremêle-aux 
exploits de Bonaparte tous les grands:souvenirs historiques ou‘épiques 
qui $e rattachent à la terre des Pharaons. A chaque!page, lethéros mo- 
derne et.ses lieutenans se croisent avec Sésostris, Alexandre, Ptolémée, 
Saladin, saint Louis, Renaud, Tancrède, et, au milieu deceluxe:d'é- 
vocations poétiques, l'historien n'oublie aucun de-ces petits détails de 
mœurs qui aident à caractériser les hommes et lessituations.««cDisiàLe- 
doux, écrivait alors un maréchal-des-ogis peuenthousiaste de l'Égypte, 
qu'il n'ait jamais la faiblesse de s‘embarquer pour venir dans 'cesmaudit 
pays;» ce qui n'empêche pas nos soldats de battre des mainstaux ruines 
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citoyen: rrmica Ans la: tête à ae añcien PEAR 


. desJaffa. D'après ce que m'ont dit les habitans de Syrie, c’est un 
. monstre dont il faut délivrer la terre: Vous ferez fusiller les nommés: 
. Hassan, Jousset, Ibrahim, Saleh, Mahomet, Moustapha, Mahamet, tous 
_mamelouks….…» Au sulfan du Darfour, il écrit: « Je désire que vous: 
me fassiez: passer deux mille-esclaves mâles, ayant plus de onze ans. » 
_ —Ilaimait les esclaves, dit M: de Chateaubriand. 


Cependant Napoléon voit barrer sa fortune à Saint- Jean-d’ A osé | 


«Arrêté, dit somillustre biographe, aux frontières orientales de l'Asie, 


ik va saisir. d'abord le sceptre de l’Europe pour chercher ensuite au 

nord; pamunautre chemin, les portes de l'Himalaya et les splendeurs 

de Cachemire. » Citant sa belle lettre à Kléber pour lui remettre le 
mmandement de l'armée d'Égypte, M. de: Chateaubriand ajoute : 


5 «Jamais le guerrier n’a retrouvé d’accens pareils; c’est Napoléon qui 


finit. L'empereur, qui suivra, sera sans doute plus ‘étonnant encore, 
mais combien aussi plus haïssablel! Sa. voix n'aura plus le son des: 
jeunes. ch le temps, le despotisme, l'ivresse de la Li Dao l’au- 


; _ ront altérée.… 


Nous ne. se Aa ici dans me 16 détails de la Aides es 

isse que l’auteur’ des Mémoires consacre à l'empire; « songe im- 
mense, dit-il quelque part, mais rapide comme la nuit désordonnée: 
qui l'axait enfanté:.».Le sentiment toujours présent de la catastrophe 
qui terminera si brusquement cette merveilleuse destinée donne au 
récit.de l'écrivain le caractère d’un chant funèbre dont la ritournelle 
plaintive ramènerait sans.cesse à l’idée de la fragilité de l'homme etde 
la grandeur de Dieu. Ainsi, le peintre n’a pas plutôt esquissé la vic-. 
toire d’Austerlitz, qu’il ajoute immédiatement un dernier trait qui nous 


reporte: à Waterloo: «Napoléon, dit-il, après sa victoire, ordonne de 


bâtir le pont d'Austerlitz, et le ciel ordonne à Alexandre d'y passer.» 
Plus loin, l'empereur est arrivé à l'apogée de sa fortune; il a obtenu 
la-seule-chose qui lui manquait : il a épousé la-fille des Césars. « Le 
passé, dit l'historien, se réunit à l’avenir; en arrière comme en avant, 
Napoléon est désormais le maître des siècles, s’il se veut enfin fixer 
awsommet; mais il a la puissance d'arrêter le monde et n'a pas celle 
des'arrêters: il ira jusqu'à ce qu'il ait conquis la dernière couronne 
qui donne du:prix à toutes lesautres,. la: couronne du malheur...» 
Un: fils lui naît; on: le baptise roi de Rome, et «de ce fils, éclos, 
commeles oiseaux du pôle, au soleil de minuit, il ne restera qu'une 
valse: triste, composée: par: lui-même: à Schænbrunn et jouée sur des 
orgues, dans-les-rues de Paris, autour du palais de son père. » 

C'est ainsi que M: de Chateaubriand raconte ou plutôt chante la va 
nité des grandeurs humaines dans la personne du plus grand des 
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Re S'il esquisse une bataille, en même eu qu’il n'oublie rien 
de ce qui peut exprimer la séduction fiévreuse du combat, il n'oublie | Ù 


rien non plus de ce qui peut inspirer l'horreur philosophique de ces | | 


férocités guerrières. Voyez, par exemple, la fin de la bataille de Wa=" 
gram. «Napoléon oppose sa volonté à la victoire hésitante; il la ramène 
au feu comme César ramenait par la barbe au combat ses vétérans’ 
étonnés. Neuf cents bouches de bronze rugissent; la plaine et les mai 
sons sont en flammes; de grands villages disparaissent; l'action dure 
deux heures. Dans une seule charge, Lauriston marche au trot à l'en- 
nemi, à la tête de cent pièces de canon. Quatre jours après, on ramas- 
sait au milieu des blés des militaires qui achevaient de mourir aux 
rayons du soleil sur des épis piétinés, couchés et collés par du sang.» 
« Ces énormes batailles de Bonaparte, dit-ilailleurs, sont au-delà de 
la gloire; l’œil ne peut embrasser ces champs de carnage, qui en défi- 
tive n'amènent aucun résultat proportionné à leurs calamités. L'Eu- 
rope, à moins d’événemens imprévus, est pour long-temps dégoûtée 
de combats. Napoléon, en l’exagérant, a tué la guerre... Si la vie mi- 
litaire enseigne quelques vertus, elle en affaiblit plusieurs : le soldat. 
trop humain ne pourrait accomplir son œuvre; la vue du sang'et des” 
larmes, les souffrances, les cris de douleur, l’arrêtant à chaque pas, È 
détruiraient en lui ce qui fait les Césars, race dont, après tout, on se 
pe PraAt volontiers. » | 
Plus loin, à propos d'une ville prise d'assaut, inondée db sang, et 
rendue après la paix, il s’écrie : « Ridicules et inutiles meurtres de la 
guerre! » Comparons cela aux réflexions inspirées à M. Thiers par la . 
bataille d'Eylau. « Ainsi, dit l'historien, dans cette journée fatale, près: 
dé quarante mille hommes des deux côtés avaient été attemts par le 
feu et le fer. C’est la population d’une grande ville détruite en un jour! 
Triste conséquence des passions des peuples! passions terribles, qu'il 
faut s’appliquer à bien diriger, mais non pas chercher à éteindre! » 
M. Thiers a raison aussi à son point de vue; il y a certainement quel- 
que chose de précieux dans ce qui apprend à mépriser la mort. Per- 
sonne n'a mieux décrit que M. Thiers tout ce que le génie de la guerre 
enfante de combinaisons merveilleuses, tout ce qu'il remuüe dans les 
ames de sentimens énergiques, et parfois de dévouemens sublimes. 
Nous nous rappelons une page de l'Histoire du Consulat et de l'Empire 
où, après avoir peint les réjouissances qui suivirent la bataille d'Aus- 
terlitz, l’auteur s'écrie : « Et de quoi serait-on joyeux, en effet, si on ne 
l'était de pareilles choses! » C’est en effet une belle chose que la bataille 
d’Austerlitz, quoiqu'il y ait des choses plus belles encore; mais n'est-il 
pas curieux de voir les idées guerrières qui firent la grandeur du passé 
s'incarner en quelque sorte dans un homme des races nouvelles, dans 
M. Thiers, tandis que c’est M. de Chateaubriand, le descendant des 
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ET bardés de fer, qui, les yeux tournés vers l'avenir, s écrie : « CRi- 
f eos et inutiles meurtres de la guerre! » 


Ce n’est pas le seul point par lequel il sera SATA de comparer 
gr puissantes et poétiques ébauches de M. de Chateaubriand sur l’em- 


pire à l'ouvrage dans lequel M. Thiers a déployé toutes les grandes qua- 


Ha dé son’ esprit : science, bonsens, vivacité, lucidité, Simplicité, qua- 
:_lités d'autant plus admirables, qu’elles deviennent de plus en plus rares. 
Les deux écrivains se rencontreront parfois dans l'expression différente 
_ des mêmes idées. Ainsi, le beau portrait, le portrait définitif de Napo- 
| léon, celui que M. de Chateaubriand a tracé après Sainte-Hélène, dans 
un moment où le peintre, dégagé de tout esprit de parti, affranchi de 
toute animosité personnelle, réconcilié avec son glorieux modèle par 
à l'attrait du malheur, qui fut toujours si grand sur lui, pensait avant 
tout à être juste, à être vrai, à écrire, non pour le jour, mais pour le 
| temps; ce portrait n'est guère que le Aéxélobement ingénieux, bril- 
| - Jant, grandiose, éloquent, de l'opinion que M. Thiers formule ainsi dans 
|_ son histoire : « Chacun se demandera comment on pouvait déployer 
tant de prudence dans la guerre, si peu dans la politique; et la réponse 
sera facile : c'est que Napoléon fit la BUSEre avec son Re La sue 
avec ses passions. » j 
Cependant, si M. Thiers fait fe bien sentir comment les passions de: 


Napoléon compromettaient souvent sa politique, ce qui jusqu'ici du 


moins manque dans l'ouvrage de l’éminent historien, c’est le tableau: 


du funeste effet moral et social produit par la passion qui, chez Napo-. | 


léon, dominait toutes les autres : le goût de l'arbitraire, la passion du 


potvoik absolu avec ses accompagnemens obligés, le das du droit, 
_… l’incrédulité pour toute idée généreuse, l'indifférence pour la dignité | 


d'autrui, le mépris des hommes, et ce caractère qui pouvait s'élever et. 
-s'élevait souvent jusqu'à la clémence, jusqu’au pardon, mais qui n’ad- 
mit jamais la sincérité d’une contradiction loyale, le respect d’une résis- 
. tance consciencieuse. Il y a dans les Souvenirs du général Mathieu Du- 
mas, que nous cilionstout à l'heure, une page qui nous semble rendre 
parfaitement ce côté dur, aride et sceptique de la nature napoléonienne. 
Nous sommes dans l'ile de Lobau, au début même de la bataille de 
Wagram. Napoléon vient de serrer Fe ses bras le maréchal Lannes, 
brisé par un boulet, en s’écriant : « Voilà donc comme tout finit! » et 
il est occupé à diriger sa bataille. Le général Dumas arrive pour lui 
rendre compte du passage de divers corps et de l'approche de l’armée 
d'Italie. «Fort bien, lui dit l'empereur, nous sommes en mesure; » et 
il se mit, dit le général, à se promener sur le gazon, les mains derrière 
le dos, en me faisant diverses questions; puis, changeant tout à coup de 
sujet, il me dit: « Général Dumas, vous étiez de ces imbéciles qui. 
croyaient à la liberté? — Oui, sire, j'étais et je suis encore de GA 
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_— Et vous avez. travaillé à la révolution comme les autres, par ambi- à 
tion? — Non, sire, et j'aurais bien mal calculé, car! jesuis 
au même pont. où j'étais en 1790.— Vous ne vous êtes pas bien rendu 
‘compte de vos motifs; vous ne pouvez pas être différent des autres : 
l'intérêt personnel est toujours là. Tenez, voyez Masséna : il a acquis 
assez de gloire et d’honneurs; il n’est pas content; il veut: être prince, 
comme Murat et Bernadotte. Il se fera tuer demain pourêtre prince; . 
c’est le mobile des Français : la nation est essentiellement ambitieuse 
et conquérante.» FAT EUR 
Cette conversation au bruit du: canon, au milieu des nproeR d'une 
bataille, a bien son prix, et l’on conçoit que les opinions philosophiques 
de Napoléon, réagissant d’abord autour de luiet se répandant'ensuite 
dans tous les rangs de la hiérarchie politique et administrative, aient 
produit un régime social tellement contraire au fond, malgré son éclat 
extérieur, à l'indépendance et à la dignité de l'homme, que la ruine 
.de ce système de gouvernement a été accueillie sans regret, il faut 
_bien le dire, parce que cela est:vrai, a été accueillie sans regret, non- 
seulement par les ennemis de la Hianiee) mais par tout ce que la France 
et l'Europe comptaient d’esprits élevés et de cœurs généreux “Béranger, 
_ Lafayette et Carnot pleuraient en voyant entrer les Russes à Paris, 
mais Béranger, Lafayette et Carnot se réjouissaient, ils le déclarent 
eux-mêmes, de la chute du régime impérial: | 
Nous, hommes de la génération nouvelle, qui n'avons point vu ces 
temps d'oppression, d’étouffement systématique de toute pensée cou- 
rageuse et libre, nous n’avons gardé souvenir que des malheurs de la: 
patrie, et, au lieu de demander compte à Napoléon des désastres dela 
France, au lieu de lui dire ce qu’il disait à la république en la brisant : 
«Qu'avez-vous fait de cette France que je vous ai laissée si brillanté?» 
nous sommes tentés de l’admirer d'autant plus qu'il est tombé de plus 
haut; mais nous oublions qu’il avait entraîné avec lui la patrie au bord 
de l’abime, nous oublions que les hommes et les gouvernemens me 
tombent que par leur faute et sont responsables de leur chute; que ni 
la trahison ni l'étranger n'auraient suffi à renverser Napoléon, s'il ne 
s'était renversé lui-même en détruisant peu à peu tout ce qui faisaïtsa 
force. L’invasion ne renverse jamais les gouvernemens qui ont leur 
racine dans les affections des peuples, et, si la France eût voulu obstiné- 
ment garder Napoléon, elle l’eût gardé, malgré l'étranger; mais la 
France l’abandonna, parce qu'il avait fait peser sur elle un joug'de- 
venu intolérable, car il se faisait sentir en tout et partout. «Lorsqu'on 
vante le despotisme, dit avec raison Benjamin Constant, l’on croit tou- 
jours n’avoir de rapports qu'avec le despote, maison en a/d’inévitables 
avec tous les agens subalternes. Il ne s’agit plus d'attribuer à un seul 
homme des facultés distinguées |et une équité à toutetépreuve/fl'faut 
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“l'existence de cent'ou deux cent mille créatures angéliques: 


| } a de toutes les faiblesses: et de tous les vices de l'humanité. » 


+ Si, à travers toute cette poésie de victoires et de conquêtes qui nous: 
masque la vie de chaque jour sous l'empire, on veut se faire une idée: 
| délhiprose de ce temps-là, qu’on lise, par exemple, certaines parties 
_ des Mémoires de M. de Rovigo, le. dernier ministre de la police im 
- périale, vrai soldat, brave comme tous les soldats, point méchant du 
reste, mais aveuglément dévoué à Napoléon, appliquant: avec un sang- 
froid imperturbablé et expliquant avec une parfaite candèur les prin- 
cipes de son maître en matière de gouvernement. En prenant la di- 
a 2 M: de Rovigo commence par diviser les hommes 
x'classes, ceux que l'on séduit avec de l'argent et ceux que l’on 
‘gagné par les femmes. « J'ai connu, dit-il, des agens tellement adroits 
dans cette corruption (celle de l'argent), qu'ils rendaient joueur celui 
qui leur résistait, lui gagnaient tout son argent, lui en gagnaient même 
à crédit, et, lorsqu'ils l'avaient mis dans cet état, ils composaient avec 
lui, et il faut avouer, à la honte des hommes, qu’ils réussissaient pres- 
que toujours. » Sur ce principe fondamental, le ministre organise un: 
vaste système d'espionnage « qu’il nous expose avec beaucoup de détails, 
et qui, embrassant toutes les-classes de la société, lui permet d’avoir le 
‘taux de toutes les consciences et d’atteindre immédiatement tous les 
genres de délit contre la majesté impériale. Quand il a organisé ses 
espions, il s'occupe d’avoir ses litérateurs pour diriger l'esprit pu- 
blic, louer l'empereur, fabriquer de fausses nouvelles, démentir les: 
vraies, etc. « M. Esménard, dit-il, était un homme d’un talent su- 
périeur, qu'il me consacra tout dutier: ainsi que son temps; il m'a 


- servi fidèlement. » Non content d’avoir des littérateurs, le ministre de 


là police veut qu’ils soient de l’Académie. « Je me mis dans la tête, 


dit-il, de faire mettre quelques-uns des miens sur les rangs, non pas 


par amour-propre, mais pour avoir les moyens de repousser les atta- 
ques qui me seraient venues de ce côté... Je m'employai si bien pour 
M: Esménard, que je lui fis donner une majorité de suffrages, sans 
laquelle (le ministre veut parler de sa protection, car autrement il y 
aurait un non-sens), sans laquelle il aurait infailliblement été rejeté. » 
M: de Rovigo place aussi, non pas ( Dieu nous en garde) parmi ses 
littérateurs à lui, mais parmi ses protégés à l’Académie, M. de Cha- 
teaubriand, qu’il prétend avoir faitnommer; mais le général se flatte un 
peu dans cette circonstance : tout le monde sait que M. de Chateau- 
briand fut nommé sur un mot d’assentiment de la part de Napoléon. 

Les personnes et les choses apparaissent parfois à M. de Rovigo sous 
lé jour le plus singulier. Aïnsi, par exemple, M" de Chevreuse, mvi- 
tée au nom de l'empereur à entrer au service de la reine détrônée de 
l'Espagne; répond qu’elle n’est pas faite pour être geôlière. « Tout le 
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monde vus dit: M. de Rovigo, cette manière R raftisaus » duree 

rapport, l ex-ministre peut avoir raison; « mais, ajoute-t-il, cette dé, 

_ sapprobation ne suffisait pas, on fut obligé de rendre compte du fait à 
l'empereur, et M"° de Chevreuse fut exilée. » Ceci devient un peu plus 

fort; voici qui est mieux. « J'ai été, dit le ministre, sollicité pendant, 
trois ans pour demander son rappel, et j'avoue que je ne concevais pas. 

-que l’on mît tant de bassesse à le demander après s'être conduit avec 

tant d’insolence. » Ainsi, pour M. de Rovigo, la bassesse consiste à 
réclamer pendant trois ans contre la violation de sa liberté au mépris 
de toute espèce de justice, car quel est celui des décrets impériaux ou. 
des sénatus-consultes, si nombreux qu'ils soient, qui autorise à exiler 

pendant trois ans les gens coupables d’avoir refusé même impolimens 

une fonction qui ne leur convenait pas? y 

Avec de telles notions du droit, comment s'étonner que M. de Ro- 
vigo voie dans la guerre d'Espagne, non-seulement un acte de haute 
politique, mais une grande et bonne action? « Tout le mal, dit-il, a été 
dans la forme. » Qu'un général enlève à la baïonnette un vieux pontife, 
qui n’a d'autre défense que la: majesté de ses années et de sa tiare, 
qu’on le mette dans une malle-poste fermée à clé, et qu'on l'amèneà 
Fontainebleau, où on le met également sous clé comme un conscrit, 
réfractaire, et tout cela parce que ce vieillard refuse de consentir à ce 
qu’on lui prenne ses états et qu’on dirige sa foi, — notre ministre de. 
la police trouve que c’est la chose la plus naturelle du monde; le pape. 
n’est pour lui qu’un vieux rebelle entêté et imbécile. « Le conclave 
le canonisera peut-être, dit-il agréablement, mais l’histoire le jugera.». 
A côté de cette politique d’estafer, plaçons ces terribles paroles de 
M. de Chateaubriand : « Le pape entra dans le château (Fontainebleau), 
il y fit entrer avec lui la justice céleste; sur la même table où Pie VII 
appuyait sa main défaillante, Napoléon signa son abdication. » 

M. de Rovigo est curieux à étudier dans ses. idées sur la liberté reli- 
gieuse. Ainsi un cardinal, un grand- vicaire et quelques prêtres s'avisent 
d’avoir dans leur poche la bulle d’excommunication lancée par Pie VII 

contre les violateurs de son droit et de sa personne. « Dans tout autre 
pays qu’en France, dit le ministre avec un aplomb merveilleux, le gou- 
vernement eût puni ces prêtres comme des ennemis du repos public, 
mais on se contenta de les enfermer comme des ous dangereux. » Plus 
loin, Napoléon assemble un concile, mais le concile ne marchait point 
au pas. « C’est alors seulement, dit M. de Rovigo, que l'empereur m’or- 
donna de tourner les regards de mon administration vers le concile 
qu'il m'avait expressément recommandé de laisser à lui-même... » 
Le ministre se mit sur-le-champ à chercher pourquoi le concile va: 
mal. « J'en trouvai bientôt le motif, dit-il, dans l'influence funeste 
qu'avaient prise sur leurs collègues trois ou quatre évêques... Je reçus 


Lu 


LES 


. Rovigo oublie de nous dire qu’ après sé pe se POUR le concile ne. 
 marcha pas davantage. 

- On conçoit sans peine tout ce qu’un vrai ture dia par de. {els 
principes, dut commettre de vexations, tout ce qu il dut exciter, accu-. 
muler de répulsions chez tous ceux que la vie militaire n ‘absorbait: 
. pas; or, il est bon que-ce mauvais côté de l'empiré soit aussi mis au 


grand j jour, cela est bon de tout temps, et particulièrement dans un: 


temps où l'anarchie, constamment suspendue sur nos têtes, menace. 
encore une fois de dégoûter les hommes de la liberté, le plus précieux 
des biens, de la liberté, principal ressort de: la vie sociale, sans lequel 
l'ordre n est qu’ une mécanique grossière qui s'use bientôt par le dé | 
tement. 
_Les Mémoires de M. de Chateaubriand nous tend souvent le 
_ revers de cette brillante médaille de l'empire. On désirera peut-être 
quelquefois plus d'impartialité dans certains détails, une distribution 
plus équitable de la louange et du blâme, mais on sera forcé de re- 
connaître que tous les sentimens exprimés par l'illustre écrivain sont 
nobles et généreux. On aimera à le voir admirateur des grandes choses, . 
ne laisser passer aucune iniquité, si petite qu’elle soit, sans la flétrir, 
-dût-il exagérer un peu la part de responsabilité de Napoléon. Nul n’est 
_ despote sans encourir une immense responsabilité. Ainsi, dans un des, 
plus beaux livres des Mémoires, dans le livre X, consacré à M": Réca- 
mier, vous trouverez l'histoire d'un pauvre pêcheur d’Albano, injuste- 
ment fusillé par ordre des autorités impériales, et dont la Fer inspire 
à M. de Chateaubriand quelques lignes admirables : « Pour dégoûter des 
- conquérans, dit-il, il faudrait savoir tous les maux qu’ils causent; il fau- 
drait être témoin de l'indifférence avec laquelle on leur sacrifie les plus 
inoffensives créatures dans un coin du globe où ils n’ont jamais mis le 
_pied. Qu’importaient aux succès de Bonaparte les jours d’un pauvre fai- 
seur de filets des états romains”? Sans doute il n’a jamais su que ce chétif 
avait existé; il a ignoré, dans le fracas de sa lutte avec les rois, jusqu’au 
nom de sa victime plébéienne. Le monde n’aperçoit en Napoléon que 
des victoires; les larmes dont les colonnes triomphales sont-cimentées 
ne tombent point de ses yeux. Et moi je pense que, de ces souffrances 
méprisées, de ces calamités des humbles et des petits, se forment, dans 
les conseils de la Providence, les causes secrètes qui précipitent du faîte 
le dominateur. Quand les injustices particulières se sont accumulées 
_de manière à l'emporter sur le poids de la fortune, le bassin descend. 
IL y a du sang muet et du sang qui crie: le sang des champs de bataille 
est bu en silence par la terre; le sang pacifique répandu jaillit en gé- 
missant vers le ciel : Dieu le reçoit et le venge. Bonaparte tua le pê- 


_ CHATEAUBRIAND ET Ses MÉMOIRES. 701. 
ui mettre à Vincennes, et cela fut fait le même jour. » M. de. 
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cheur d’Albano;: pc mois à ans ik était banni 6 eHbsie pêt À 
de l'île d’Elbe, et il est mort parmi ceux de Sainte-Hélène. F3 
Ce n’est pas que M. de Chateaubriand méconnaisse les’ ler E 
l'empire, il est trop Français et trop poète pour rester‘insen: "1 
magnifique spectacle qu'offritun instant la patrie, lorsque, Free nniier ge 
mersion du vieux monde, les flots de l'anarchie s'étant retirés, « Napo- 
léon parut à l'entrée d’un nouvel univers, comme ces géans que Jhis=. 
toire profane et sacrée nous peint au berceau de la société; et quitses 
montrèrent à la terre après le déluge. » La France devenue ” Fr 
des nations, Napoléon lui donnant en: échange de sa liberté, non-seule: 
ment l'empire du monde, mais des institutions, un code, ve Aa 
stration, des monumens, des routes, des améliorations de toutes sortes 
qui ont survécu aux jours des revers; Napoléon constitué malgré lui 
le missionnaire armé de la bien: qu'il reniaït, répandant la 
France nouvelle à travers la vieille Europe, comme autrefois Alexandre. 
répandait la Grèce à travers l'Asie, et, après cette course dé comète, 
« de même qu'Alexandre disparut détés les lointains pompeux de Baz 
bylone, de même Napoléon, se perdant dans les fastueux horizons de la 
zone torride; l’homme d’une réalité si puissante s'évaporant!à la ma= 
nière d'un songe, et la poésie de sa vie-égalée seulement'par la-poésie! 
de sa mort : » tout cela est vivement senti et merveilleusement exprimé | 
dans les Mémoires de M. de Chateaubriand. $ | 
Mais cé qui manquait à ces grandeurs, mais la plaie secrète qui cor- 
rodait ces félicités passagères, maïs le côté immoral de cette brillante 
histoire de quinze ans, l'absence de principes, le culte de la force trop 
souvent substitué à l'amour de l’humanité et à la religion du’ droit, la 
foi des traités devenue une dérision, la gloire militaire envisagée: 
comme but, et menaçant de faire reculer l'Europe de quatre"siècles: à 
l'intérieur, la servitude avec tous les vices qu’élle engendre; à l'exté= | 
rieur, les peuples foulés aux pieds, conquis’, rendus, reconquis, î 
échangés, partagés au gré des caprices de la guerre, les souverains" 
s'humiliant sous le glaive et se confondant, lahaïne au cœur, en adu- 
lations lâches, en protestations menteuses, jusqu'au jour où la fortune 
leur permettra d’insulter ce qu’ils avaient adoré; le sentiment du juste 
et de l’injuste s’altérant parmi les masses au: contact des perfidies les 
plus scandaleuses et des reviremens les plus inattendus; l'Europe entière 
marchant au nom du droit, sous le drapeau de la France, à Passaut de’ 
la Russie, et, quelques mois après, l’Europe entière virant de bord'et 
marchant avec la Russie au nom du droit contre la France; en'fin de 
compte, la patrie, dépouillée de toutes ses conquêtes, épuisée de com- 
bats, saignée aux quatre membres et condamnée à subir en frémissant 
les douleurs et l'affront du joug étranger : voilà des faits’ inséparables 


4 | Mode M misinoré inaugura son A de à Vus vie politique. Nous 
avons nous-même, du vivant de l'auteur, parlé ailleurs avec assez de 
liberté de ce qui nous choquait dans cette brochure pour que ce nous 
«soit un devoir de rappeler ici les circonstances qui en expliquent 
: Mémpeiloment, et la violence. « Ces circonstances, dit lui-même M. de 
Chateaubriand, ne laissaient à personne le sang-froid nécessaire pour 
urnes un jugement impartial; on ne voyait que la moitié du ta- 
_bleau, les défautsiétaient en saillie dans la lumière, le reste était plongé 
dans l'ombre.» Nous ajouterons que, s ilétait permis à quelqu'un d’at- 
taquer avec colère Napoléon vaincu, mais redoutable encore, c'était 
-cértainement à l'homme qui, René seul, avait refusé de s’atteler au 
<6hèr du triomphateur. Ç 
Nous glisserons rapidement sur la rie des Mémoires qui traite de 
pe restauration et du gouvernement de juillet. Cette période de la vie 
-de M. de Chateaubriand est Ja plus connue. Personne n'ignore le rôle 
politique de l'illustre écrivain de1814à4830. M. de Chateaubriand, on 
le sait,.se mit d’abord à la tête du parti du passé, à la tête de ce 46 
-qui/a perdu la restauration; mais il sewmit-à.sa tête dans l'espoir de lui 


| - «faire accepter les nécessités du présent et admettre dans une certaine 


_ mesure les tendances de l'avenir. On sait aussi, — et un publiciste 

_ distingué, M. Duvergier de Hauranne, le rappelait encore il y a quel- 
ques mois. en combattant les erreurs qui ont perdu à leur tour la mo- 
narchiede juillet (1), —1on sait que le premier homme qui, en France, 
après l'empire, a posé et:développé avec autant d'éclat que de vigueur 
les principes qui seuls auraient pu faire vivre encore la monarchie re- 
-présentative, c’est l'auteur de la Monarchie selon la charte, livre peu 
homogène, mais dont la première partie, dit très bien M. Duvergier de 
Hauranne, doit obtenir grace pour la seconde. C’est dans cette première 

partie que M. de Chateaubriand, au grand scandale des libéraux de la 
restauration, tous occupés alors de renforcer le pouvoir royal, déclare, 
« qu'il n'y a point de gouvernement représentatif sans la liberté de la 
pressequ'iln’y a point de gouvernement représentatif, si l'opinion pu- 
blique n’est la source. et le principe du ministère, principium et fons; 
qu'il n’y a point de gouvernement représentatif, si la royauté irrespon- 
sable ne se résigne à abandonner la direction du pouvoir aux minis- 
tres, sur qui seuls pèse la responsabilité.» L'auteur de la Monarchie 
selon la charte professait encore que:«l'initiative est une attribution 
parlementaire, et que la loi ne-doit être proposée au nom du roi que 
dans des cas extraordinaires. » 


(1) De la Réforme parlementaire, p. 35. 


même du gouvern ment constitution l 
‘don devait faire tomber successivement deux monarchies. 
il y eût dans le catéchisme } >olitic À È 
_des contradictions, de fâche euses concessions aux idées. eteréralue | 4 È 
tionnaires, nous ne le Ain: point; mais ce qui est également 
_contestable, c’est que la donnée fondamentale: du livre était " ne 
‘telligence supérieure, qui ne se trompe point sur l’es rit desc NA : 
et comprend que ni les baïonnetles, ni le droit divin, ni la corr: 
_ne suffisent aujourd’hui pour servir de base à un gouvernemen 
On sait avec quelle ardeur les royalistes, tant qu'ils furent dar 
position, adoptèrent et proclamèrent les doctrines de leur chef; on sait 
aussi avec quel empressement, une fois au pouvoir, ils déposèrent le 
masque libéral dont ils avaient päré leur polémique. Quant à M. de Cha- 
teaubriand, partout et toujours il maintint les maximes qui ont faitl'hon- 
_ neur de sa vie politique, partout et toujours il fut l'homme de la libre 
discussion, animé d'une confiance généreuse dans la puissance de la vé- 
rité par elle-même, dans la compétence de la raison publique et le pro- 
grès de l'esprit humain. Tout le monde a gardé souvenir deses beaux 
combats, de ses magnifiques discours en faveur de la liberté de la presse. 
C'est cette constance dans la défense du droit de discussion qui inspi- 
“rait à Carrel tant de sym pathie et de respect pour M. de Chateaubriand, 
-et lui faisait adresser, en 1834, à ce vétéran glorieux de la liberté, des 
paroles qui aujourd'hui encore, hélas! n’ont rien perdu de leur ac- 
tualité. « Ce que vous avez voulu depuis trente ans, monsieur, ceïque . 
je voudrais, s’il m'est permis de me nommer après vous, c'est assurer 
aux intérêts qui se partagent notre belle France une loi de combat plus 
humaine, prus! civilisée, plus fraternelle, plus concluante que la: guerre 
civilé, etiln'ya que la discussion qui puisse détrôner la guerre ci- 
vile. Quand donc réussirons-nous à mettre en présence les idées à la 
place des partis, et les intérêts légitimes et avouables à la place des dé- 
guisemens de l’égoïsme et de la cupidité? Quand verrons-nous's opérer À 
par la persuasion et par la parole ces inévitables transactions que le. 
duel des partis et l'effusion du sang amènent aussi par épuisement, 
mais trop tard pour les morts des deux camps, et is souvent io les 
blessés et les survivans. » fie \ 

. Où a vu dans le Congrès de Vérone, qui est un 'extraif des Mémoires, 
une portion de l’histoire de la restauration; le reste est écrit dans la 
même forme, tour à tour familière et grave, mélangée de correspon- 
dances, de tableaux, de portraits et de récits. L'auteur nous fait souvent 
pénétrer dans les coulisses de ce grand théâtre du monde, et il nous 

montre en déshabillé tous les personnages plus ou moins célèbres qu'il : 
a rencontrés sur son chemin à Paris, à Berlin, à Londres, à Rome, dans 
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: carri e, « et bar C'est là que 
T's “ + ser verve satirique, impitoyable pour tout ce qui est vil, 
À st Le à saisir le côté ridicule des hommes et des choses. Il ya 
| les Mémoires un portrait charmant de l'a uteur peint par ui-même, 
LÀ dans lequel nous trouvons ce passage peu rassurant } pour nous tous (et 
_ le nombr > est ere qui: avons reçu de M. La PE ÉRnDEIAn des 


à 


n genes supérieures; mon mépris caché rit et. 
place sur tous ces visages enfumés d’encens des masques de Callot. » 
_ 0 On trouvera beaucoup de ces masques dans la dernière partie des 
Mémoires à partir de 1830, ce qui n'empêche pas M. de Chateaubriand 
; | ane au dernier moment l’homme du rêve, l'artiste épris des 
be: utés de Ta nature, le chantre inspiré des destinées humaines, des 
| sp endeurs éteintes der passé, des agitations du present et des es 
_ de l'avenir. 
| _ S'il est un parti politique qui espère accaparer M. de Chat abri 
La wé trouver dans les Mémoires un plaidoyer en sa faveur, ce parti sera 
= singulièrement détrompé; l'auteur des Mémoires ne relève que de lui. 
« Respectant le malheur, dit-il, et me respectant moi-même, respec- 
tant ce que ji ’ai servi et ce que je continuerai de servir au prix du repos 
de mes vieux jours, je craindrais de prononcer vivant un mot qui püt 
_ blesser des infortunes ou même détruire des chimères; mais, quand je 
nefserai plus, mes sacrifices donneront à ma tombe le droit de dire la 
_ vérité. Mes devoirs seront changés; l'intérêt de ma patrie l'emportera 
sur les engagemens de l'honneur dont je serai délié. Aux Bourbons 
“appartient ma vie, à mon pays appartient ma mort. » 
_: Lesdernières pages des Mémoires sont imposantes, mais tristes. Après 
avoir énuméré tous les signes de décomposition sociale, tous les symp- 
_tômes de la grande et universelle maladie d’un monde qui se dissout, 
M. de Chatéaubriand s’écrie: «D’autres hommes ne sont pas cachés der- 
rière les hommes actuels; si tout changeait demain avec la proclama- 
-tion d’autres principes, nous ne verrions que ce que nous voyons : 
rêveries dans les uns, fareurs dans les autres, également i impuissantes, 
également infécondes. » Cependant l'illustre écrivain ne désespère pas 
dé Vavenir. «Un avenir sera, dit-il, un avenir puissant, libre, dans 
toute la plénitude de l'égalité évangélique; mais il est loin encore, loin 
au-delà de tout horizon visible. Avant de toucher au but, avant d'at- 
teindre l'unité des peuples, la démocratie naturelle, il faudra traverser 
“la décomposition sociale : temps d’anarchie, de sang peut- être, d'infir- 
mité certainement. Cette décomposition est commencée; elle n'est pas 
prête à reproduire de ses germes non encore assez fermentés le monde 
nouveau. » 
Cette conclusion funèbre nous condamnerait, nous, générations de 
TOME XXII, 47 
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croit toujours, toujours, et dont le front, montant dans pq me. 


lé génie de M. de Chateaubriand était de ceux chez lesquels lPimagina- 


_gération de couleur, qui caractérisent d'ordinaire les productions de la 
première jeunesse. Quant au fond des idées, nous laissons aux critiques 


encore, à consumer atlas: nos > s dans ro agitatio 
Le Me ‘ 
: L ns Fe vinibaer à ae po ‘destinées; nous TOC 


‘vers dé mieux, ni G'està à M. de Chéioaniriegal lui-même que nous em 1 
-prunterons de plus consolantes pensées sur les destinées humai 3 
c'est lui aussi qui a dit ailleurs :« Sur des sociétés qui ne 
‘cessé, une société vit sans -cesse; les hommes tombent, l'homme 
debout, enrichi de tout ce que ses devanciers Jui ont ions D "0 
de toutes les lumières, orné de tous les présens des âges; géant 


s'arrêtera qu’à la hauteur du trône de l'Éternel. » À 
Que si maintenant nous essayons d'embrasser une dnithère fois, « 1 
regard l'ensemble du monument laissé par M. de Chateaubriand, nous 
y reconnaissons tout d’abord une certaine ressemblance avec le Louvre, 
‘en ce sens que le travail de l’illustre écrivain, composé de AS11 à 1845, 
est, comme le Louvre, le produit d'âges divers. Il y a plusieurs styles; 
on y retrouve les différentes manières de l’auteur. Il est probable que 
la première partie, écrite aux temps des Martyrs et de l'tinéraire, est 
celle qui paraîtra la plus belle, la plustachevée, sous le rapport dela 
forme. La dernière portion de l'édifice, celle dont la date se rapproche 
de la Vie de Rancé, est plus inégale; le poids des années-s’y fait peut- 
être sentir quelquefois, non pas qu’il y ait sécheresse ou impuissance, 


tion rajeunit en vieillissant : le style de ses dernières années péchait S 
plutôt par l'excès, par un certain défaut de mesure, une certaine exa- 


plus dégagés que nous du côté du cœur le-soin de discerner et de mettre 
en lumière ce qu'il peut y avoir de défectueux dans les Mémoires de 
M. de Chateaubriand; nous n’affirmerons point que la postérité adoptera 
tous les jugemens de l'auteur, mais nous sommes fermement con- 
vaincu qu'à travers quelques erreurs, quelques contradictions, quel- 
ques disparates dans le récit d’une vie remplie de toutes les agitations 
d'un des siècles les plus orageux de l’histoire humaine, la postérité 
saura reconnaître, aimer, admirer l'unité persistante d'un caractère 
foncièrement, invariablement ennemi de tous les genres d’oppression, 
de bassesse, d’improbité et de fourberie, quel que soit le nom dont ces 
procédés se décorent, quel que soit le pouvoir qui les emploie. En dé- 
finitive, jamais peut-être il ne se retrouvera un pareil biographe pour 
une pareille existence. Jamais homme aussi, il faut le dire, ne fut plus 
soigneux de sa gloire, plus attentif au respect de lui-même, ætnmewnécut  # 
davantage sous le regard de da postérité. | 


_ 


D 


L °° La | sol itude ou dont i il sé ait à A 0 sa vieillesse fut le 
ñ digne couronnement de sa vie. Ne voulant point que le monde le vit fai- 
blir sous le poids des années, il se retirait du monde. Il n'était pas jus- 
. qu’au laconisme qu’il s’imposait avec ses amis qui ne fût voulu et-n’eût 
sa cause dans la crainte de paraître inférieur à à lui-même. Comme les 
gladiateurs de l'antiquité, il tenait à bien mourir. Aussi rien n’a manqué 
à la poésie de sa dernière heure. Cette heure dernière ne s est point 
écoulée seulement, ainsi qu’on l’a dit, entre un prêtre et une sœur de 
charité. Tous les sentimens qui avaient rempli son existence étaient 
représentés autour de son lit de mort : la famille, par le fils de ce frère 
immolé en 93, dont le souvenir reparaît si souvent dans les Mémoires, 
par M. Louis de Chateaubriand; l'amitié, dans ce qu’elle a de plus dé- 
licat, de plus-dévoué, de plus constant, par M° Récamier; la-religion, 
par M: l'abbé de Guerry; la charité enfin, par la supérieure du couvent 
de Marie-Thérèse, fondé par lui et Mwe de Chateaubriand. Rien n’a 
manqué non plus à la poésie de ces glorieuses funérailles. Le jour où 
on porta provisoirement les restes de M. de Chateaubriand dans l’église 
des Missions étrangères, nous nous’attristions de ne pas voir le clergé 


| de Paris tout entier réuni autour du cercueil de l’auteur du Génie du 


Christianisme, de celui. qui le premier ramena la foule dans les tem- 
ples déserts; mais nous avions oublié que c'était sa chère Bretagne, à 
laquelle il a légué son tombeau, qui se réservait l'honneur de le rece- 
voir avec une pompe digne de lui. Cette pompe a été admirable. Tout 
lesmonde a lule beau récit qu’en a fait M. Ampère dans son rapport à 
l'Académie française, au nom de laquelle:il avait adressé à l’illustre 
mort des adieux empreints d'une-éloquence: inspirée par le cœur. 
-Cette-mer quise retire un: instant pour livrer passage au cercueil du 
 poètes’acheminant, escorté par une foule immense, vers son dernier 
asile, vers ce rocher de granit qui doit le garder à jamais; ces longues 
files-de prêtres en surplis serpentant sur la grève; ces bannières et ces 
casques resplendissantau soleil; le bruit du canon se mêlant au mur- 
mure des flots; ces récifs, ces éengits ces bateaux encombrés de spec- 
tateurs, et, enfin, cette tombe isolée creusée dans un roc qu’entoure 
et protége la vague, et:du haut duquel on n’aperçoit plus que l'océan 

et leciel; quelle cérémonie funèbre se présenta jamais sous un aspect 
plus grandiose et plus magnifique? Et n'est-il pas vrai, comme le dit si 

bien M: Ampère, «que le génie du peintre incomparable y est empreint, 

que sa puissante imagination a inspiré la sublimité de ses funérailles, 

et qu'à lui seul peut-être, parmi les hommes; illa été donné d'ajouter 

après samort une page splendide au poème immortel de sa vie? » 


Louis DE LOMÉNIE. 


PRAGUERIE DE 1848. 


Lorsque dans les premières années du xv° siècle on entendit parler 


en France de la guerre des hussites, ces horreurs lointaines frappèrent 


fortement les imaginations au milieu même des calamités du pays, et 


l'on inventa le mot de praguerie pour exprimer les désordres et les vio- 
lences de toute sorte dont ce temps-là était attristé. Ce fut notamment 


le nom populaire de la grande sédition féodale de 1440, L'Europe est 
aujourd'hui si inquiétée dans tous les sens, qu'elle ne s’est pas assez ! 
aperçue du trouble profond qui a remué dernièrement encore la Bo-. 


hême entière, pour éclater enfin à Prague sous la mitraille autrichienne. 


Le spectacle avait pourtant son originalité. Cette nouvelle praguerie, 


comme celle du moyen-âge, était aussi une agitation soulevée par le: 
sentiment national d’une race aux prises avec une autre; mais, tandis 
qu'au moyen-âge le choc des nationalités hostiles se dissimulait derrière: 


la lutte des croyances, c’est à présent la nationalité qui s’ insurge à dé-! 


couvert et réclame de par son seul droit. La guerre n’est plus entre ca-: 


tholiques et schismatiques, elle est entre les Tchèches et les Allemands. 


Au xv° et même encore au xvir° siècle, à l’époque de la guerre.de: 


trente ans, toutes les dissidences nationales, politiques ou sociales, se 


traduisaient volontiers par des dissidences religieuses. Le moyen-âge 
eut ses socialistes : ce furent des théologiens angéliques ou D vi 


7 | LA PRAGUERIE DE ind. % 709 
Ec pensée qui était bien avant dans le cœur de l’ homme n’en pou 
vait alors jaillir sans s'être pour ainsi dire moulée dans une pensée de 
| religion. La pensée nationale, qui s'exprimait par le schisme ( du Tabor 
ou par la dé/énestration de Prague, était donc d'autant plus énergique 
qu'elle s’ignorait pour ainsi dire elle-même, et se confondait avec les 
préoccupations les plus ardentes des ames. On ne discutait pas la natio- 
-nalité comme un thème généreux ou poétique; l'être de la nation, l'es 
sence qui la constituait, avait encore trop de sa vertu primitive pour ne 
pas remplirtoute la vié, comme le sang remplit les veines. Cette séve 
créatrice a beaucoup diminué chez presque tous les peuples du vieux 
monde. C’est donc un remarquable phénomène de la voir maintenant 
jà circuler avec tant de puissance dans la famille slave, paieenie et vivi- 
fier tous les rameaux de cet arbre antique. | 
. Quel élan plus extraordinaire! Le peuple seul, en Pologne: en Bo- 
| hème, en Illyrie, le peuple avait gardé la langue de ses aïeux; voici tout 
à coup les nobles et les savans qui se prennent d'amour pour cette langue 
1 délaissée, qui vont la chercher à son glorieux berceau du xvi: siècle, 
- quila dépouillent de ses langes, qui la parlent dans les salons, dans la 
chaire académique, du haut de la tribune parlementaire. Ils s'étaient 
laissé devenir ou Français, ou Allemands, ou Magyars; ils tiennent : 
désormais à honneur d'être de leur vrai pays. La possession, la jouis- 
sance de leur pays, c’est là le but nouveau de toutes leurs ambitions. 
Ils oubliaient ou méprisaient les souffrances et les droits des classes in- 
férieures; ils sentent le besoin de les associer au service d’une patrie 
dont les pauvres et lesi ignorans ont été pendant des siècles les seuls re- 
présentans. Ils étaient nés aristocratés, ils prêchent la plus pure démo- 
cratie. Comment s'expliquer une révolution si générale? Bien des 
causes.ont dû sans doute la servir : la science d’abord, et surtout la 
science allemande, s’est complu dans la réhabilitation des origines his- 
toriques; elle en a rendu la mémoire plus précieuse à tous, en retrou- 
vant pour tous des titres et des ancêtres. Puis aussi le caractère patriarcal 
de ces anciennes mœurs des Slaves, dont leurs descendans subissaient 
le charme par un si merveilleux retour, cette douce vie du seigneur au 
milieu de sa famille de paysans, flattait les illusions les plus innocentes 
des aristocrates obstinés. D'autre part, la protection constamment éten- 
due parle chef de la famille sur ses rustiques enfans, la solidarité qui 
unissait les individus, la jouissance facile et commune des fruits du 
sol, tous ces mérites d'une existence sans grands travaux et sans noble 
tâche souriaient beaucoup à la paresse des songeurs de la politique hu- 
manitaire. Enfin, il est permis de penser que les Russes n’ont pas mé- 
diocrement aidé au succès de cette propagande, qui a chance de leur 
profiter plus qu'à personne, puisque leur fortune les a poussés au pi-! 
nacle avant tous leurs frères : s'il y a quelque chose d’artificiel et de 


faux dans cette prétéractisin sers c'est peut:ètr être l’érudi 
manique; mais c'est plus certainement encore” la diplomati 
que aura glissé là ce mauvais excitant. Reel 
Les Tchèches se sont rt eric distin, xés entre toutes cesnaz 
tions qui voulaient reprendre leur nationalité. TE HAN sé le \ 
centre littéraire d'où sont parties les premières-téntatives: Palaz | 
-Schafarik ontimprimé par leurs études ce grand mouvement 
ont peut-être un instant, l'autre mois, rêvé trop vitele triom 
de ce triomphe avorté que je voudrais pourtant esquisser le tableau nr 
ya là cent jours d’alternatives qui mettent fort en lumièr 
s'était amassé depuis trente ans d'idées et de passions nationale | 
terre frémissante des martyrs hussites: Ty a nombre de faits’ dsde EVE 
rieux qui donnent à ces idées’ et à ces’ passions une réalité très vigou= 
reuse. D'ailleurs, tout ce détail! est bon à consulter en dehors même 
des théories’ et des systèmes qu’on y pourrait aecommoder : “£ essaie cs 
le reproduire sans en chercher beaucoup la philosophie; la philosop 
de RER a m3 ges l'air rs tort par” ma Fes courte 


Dès le commencement de mars, le seul contre-coup destévénemens: 
de Paris avait amené à Prague une agitation extraordinaire. Dans les: 
cafés et dans les auberges, il fallait chaque-soir lirerles journaux à 
haute voix. Les ouvriers, et particulièrementlesimprimeurssur étoffes, 
la classe la plus nombreuse, semblaient impatiens-d’en finir, à leur 
tour, par quelque violence. Le mot fameux:d'organisation du travail, 
qui leur arrivait de Paris malgré la distance, ce:mot d'ordre hypocrite: 
de la guerre civile échauffait aussi là-bas bien destêtes: les travailleurs: 
de Prague ne sont pas encore revenus de cette aveugle colère que l'ap- 
parition des machines souleva jadis dans le peuple: des fabriques. On: 
craignait donc du trouble en bas, tout en-attendant: des concessions 
d'en haut. Partagée entre ces anxiétés et ces espérances, la bourgeoisie 
vivait au jour le jour dans une sorte de fermentation dont on ne se rap- 
pelait pas d'exemple. Ÿ 

Le 11 mars, à la veille de la révolution de Vide il y eut aux 
Bains de Wenceslas une assemblée publique qui était comme le pre- 
mier symptôme de tout le mouvement et qui devait laisser de profonds e 
souvenirs chez les habitans de Prague, naguère si paisibles, Invités d’a- 4 
vance par lettres anonymes à se réunir pour s'entendre sur lestèrmes: 
d'une adresse au gouvernement, les bourgeois s'étaient rejoints telle- 
ment quellement, mais en assez grande méfiance au sujet de cette 
convocation mystérieuse et fort inquiets, soit de l'attitude de la foule: 


ES 


4 qui se pressait aux abords du lieu de réunion, soit du tapage, 
| des chants et des rires de la soldatesque-enivrée qui dés regardait par 
_ ‘les fenêtres des casernes où on l’avait consignée. La salle pleine, un 


_ “certain Faster, un cafetier que-nous allons retrouver tout le long de 


acetterhistoire, donna lecture, en langue ichèche, des différens articles 


#qu'il-proposait de comprendre dans la pétition. Égalité des deux races 
-sàW'école, devant la justice et devant l'autorité; obligation pour tout 


“employé MAN TE ve deux langues; fusion de la Bohéme; de la Moravie 


vét de la Silésie, garantie par l'unité d'une diète commune qui se tien- 
| “rat tantôt à Prague et tantôt à Brunn; élargissement des bases de la 
À Dr'ése tatio a nationale; administration élective et indépendante pour 


| dités et pour les revenus municipaux; oralité et publicité 


caneliébats sine liberté de la presse absolue; une chancellerie 


svesponsable siégeant à Prague; l'armement du basis suppression des 
_ droits féodaux, des corvées, des justices privilégiées; le service mili- 
_ taire: sbligétoire pour-tous; la liberté personnelle assurée; l'égalité de 


toutes les confessions::"tel-était dans -son ensemble un peu hâté le 


_ «programme formulé par le citoyen Faster. L'auditoire applaudissait à 
tout rompre, Allemands et Tchèches confondus dans un même enthou- 
:Ssiasme. On nomma par acclamation un comité chargé de rédiger l’a- 

“dresse, et les comtes Deym, Thun et Buquoy, le savant Palazky, des 
docteurs en droit et en philosophie, se chargèrent de conduire à bonne 
“fin l'idée du maître cafetier Faster, acceptant sans plus d’embarras 
*cette”initiative, à coup sûr, très démocratique. Il y eut bien quelques 

‘rumeurs au nom d’un banquier juif que le comité demandait à s’ad- 

joindre, le libéralisme tchèche n’a pas encore tout-à-fait pris son parti 
d'aimer les juifs; mais on réclamait l'égalité des cultes devant la loi : 
c'était le cas de prouver qu'on y tenait. Il était convenu qu’on aurait 
_ jusqu'au5 mars pour signer la pétition : le 14, la révolution d’Au- 

triche était accomplie. 

‘Les pétitionnaires de Prague, raillés et menacés encore * matin de 
ce“jour-là par les bureaucrates, le soir même, à l’arrivée du dernier 
convoi de Vienne, étaient salués comme des héros protecteurs. Le 

“bourguemestre publiait affiches sur affiches, et tenait discours sur dis- 
cours : prière aux bourgeois de descendre à leur poste pour la défense 
de’ la ville, de descendre même sans uniforme pour recevoir des armes 
et s'exercer aux manœuvres; appel à tous les habitans de Prague, que 
l’on*exhorte à veiller au salut de la famille et de la propriété, que l’on 
süpplie de s'abstenir du moindre tumulte, que l’on s'engage à pourvoir 
enmasse de fusils et de piques, si besoin est. Point de désordre; n’a-t-on 
pas lapétition du 41 mars pour porter ses vœux au pied du trône? Celle- 
cirestmaintenant déposée-partout, à l'hôtel-de-ville, au cercle des no- 

“bles, àceluides bourgeois, à celui des marchands. Tout le monde court 
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| pour s'instruire aux mâles vertus. L'administration mu ic 
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signer, comme pour détourner l'orage dont on a peur par ce procédé 4 

pacifique, le trait d'audace de la semaine d'avant. C’est que l’on craint, 
sans pouvoir s’en cacher, les prolétaires de la ville et le bas dia k 
la campagne. On sait que, depuis quelques. jours, les ouvriers du | 


ann inenibal se font lire les manifestes de leurs frères de P 
révolution est dans l'air. Les bourgeois s'organisent en compagnies; 
les élèves de l’école polytechnique et de l’université forment un corps 


. franc, les gens de lettres et. les artistes un autre; les juifs < se présentent » || 
pour entrer dans tous. Prague, dégarnie de troupes, n’a d'autre défense 
que sa population. Les étudians veulent avoir leur pétition à part et 
s'adresser eux-mêmes à l'empereur tout comme les bourgeois : ils 
réclament d'emblée les libertés politiques de ce temps-ci et les privi- 


léges académiques du moyen-âge, sans oublier des:tribunaux d'hon- À 


neur pour empêcher les duels, et des établissemens de gymnastique 
ipale se fait 
à toute vitesse progressive et réformiste. Nous n'avons eu rien de 


mieux chez nous. Le digne bourguemestre, de son état conseiller d’ap- 
_pel, déclare qu’il renonce à sa charge impériale, afin de garder plus 
exclusivement l'unique honneur d’être le libre magistrat dela libre 
_ville.de Prague. Il réservait pourtant quelque chose dans l'approbation 
- qu’il donnait à la pétition du 41 mars.— «Vous ne savez donc pas, lui 


crie-t-on, tout ce qui se passe à Vienne? » Il signe des deux mains. 
Ce fut, dans les premiers jours, un enchantement de tout le monde 


à propos de tout, tel qu’on le remarque d'ordinaire au lendemain des 
grandes émotions publiques, ce qui signifie simplement la joie qu'ona . 


de n’en être pas plus malade, et pourrait bien s'appeler la lune de miel 
des révolutions. On se félicitait d’avoir enfin secoué la chape de plomb 


du Prince Minuit (Furst Mitternacht). Le comte Buquoy venait juste- 


ment de versifier cette moquerie à l'adresse du prince de Metternich, 

qui s’en allait alors par le chemin de fer de Bohême, seul comme un 
monarque déchu. On s’extasiait sur le noble cœur du débonnaire Cé- 
sar, enfin débarrassé de son ministre, et l'on s’obstinait à lui faire un 


mérite particulier d'avoir devancé les orgueilleux Prussiens dans-la 
voie du progrès constitutionnel. L’Autriche ne devait plus marcher : 


désormais qu’à pas de géant. On avait bien sans doute en Bohême 


l'embarras du prolétariat dans les villes de fabrique et des corvées. 


dans la campagne, mais on remédierait à tout par la fraternité. Ne 


voyait-on pas maintenant les conseillers de la régence et les mem-. 


bres des plus hautes familles monter la garde et patrouiller par les 
rues comme les plus obscurs bourgeois? Tel comte avait déjà libéré 


-ses paysans, tel autre partageait 5,000 florins aux pauvres honteux 


de Prague, à la seule condition de prier pour l'empereur; un industriel 
abandonnaït à ses ouvriers l'argent qu'il leur avait avancé pendant 


PO 
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Phiver. Les gens de la campagne venaient s'informer à la ville de ce 

| que c'était que la révolution, et les bons citoyens s ’appliquaient de leur 

. mieux à les éclairer. En échange de cette nourriture de l’ame, un fer- 
mier, croyant qu on se battait à Prague faute de vivres, envoyait en pur 

don jusqu'à cinq mille pains. C'était plaisir de regarder les étudians 
faire l’exercice sous les ordres de leurs tribuns militaires. L’exaltation 
leur ôtait le sommeil; ils passaient la nuit à manœuvrer dans les cours 


du Clementinum, l'ancien collége des jésuites. Les gens de lettres eux- 


mêmes, cette portion indisciplinée de toute société germanique ou ger- 


manisante, les gens de lettres se donnaient la main dans un mutuel 
esprit de-concorde : ils voulaient se concerter pour publier de petits 


_ livres populaires. Réunis sous la présidence de Schafarik, ils s'enga- 
geaient à ne point mésuser de la liberté de la presse, et se confédé- 


raient pour en garantir le bon emploi par une surveillance réciproque. 
Enfin, et c'était là le plus curieux, la différence des nationalités, qui 


“avait engendré tant de sourdes rancunes, qui devait bientôt éclater 
avec tant d'énergie, cette ineffaçable division des deux peuples assis 


sur une même terre semblait tout à coup effacée par une merveil- 
leuse entente. Bourgeois et étudians s'accordaient à réclamer dans leur 
double pétition la complète- égalité des races. « Le Tchèche et l’Alle- 


mänd ne sont qu'un même corps, » criait un Allemand en langue 


tchèche dès la première assemblée du 44 mars. Tous les actes officiels 


_ recommandaïient cette fraternelle amitié. Les gens de lettres des deux 
nations déclaraient solennellement qui ils feraient tous leurs efforts 


pour maintenir un lien si heureux, de façon que ni l'Allemand ne fût 


supérieur au Tchèche, ni le Tchèche à l'Allemand, de façon aussi que : 


le Tchèche, en s'élevant à cette égalité, n’en ont jamais profiter 


pour venger d'anciennes injures. En même temps ils coupaient court 


à toute imputation de panslavisme, affirmant qu'ils voulaient l'union 
permanente de la couronne de Bohême avec l'empire constitutionnel 
d'Autriche. Le gouvernement encourageait de son mieux ces protes- 
tations rassurantes. Il s'était cependant formé, tout aüssitôt après les 
nouvelles de Vienne, une société publique d’amis et d’adeptes de la lan- 
gue tchèche qui inquiétait un peu. Elle se nommait confrérie de Saint- 
Wenceslas en mémoire de la soirée du 44 mars, et en moins de quatre 
jours elle avait réuni un millier de personnes. Les insignes des affiliés 
étaient un lion d'argent sur la poitrine et une croix rouge au bras; la 
croix rouge décorait aussi la bannière blanche de l’affiliation. L'on ap- 
prit bientôt que cette confrérie se recrutait de tous les gardes nationaux 
qui ne voulaient être commandés qu’en tchèche, et l’on se serait tout 
de suite alarmé, si l’on n'avait cru savoir que la confrérie allait se 
fondre dans la garde nationale tout entière, laquelle déciderait en 


cerps de la langue qu'on parlerait pour la commander. Il ne devait 


de. don menait ra Ge fut à à lat fin ta Pme 

. concorde» (Swornost) qui se jeta derrière les pen L 
Telle était la situation morale de Prague, lorsque. les députés pat=- | 
tirent en grande pompe, pour aller porter. à Vienne la pétition à du 
14 mars. Le comte Kolowrat les accueillit à merveille, € et l'empereu 
avec toute gracieuseté. On n’était encore qu à la fin de mars; donnes 
ment de Kolowrat et de ses amis passait à Vienne en cemoment pour 
‘une victoire inespérée; l'Autriche louvoyait avant: d'entrer à pleines: 
_ voiles dans les eaux du libéralisme, et l’on fit entendre-aux! députés-des 
Bohême que l’empereur, devenu monarque. constitutionnel, ne pou 4 
vait se prononcer à lui seul sur de certains articles mentionnés dans 
leur pétition. La réponse impériale fut en-effet, sur la plupart dess 

points, assez peu catégorique. Notifiée dans un ordre de:cabinet datés 
du 23 mars, elle affectait les formes sèches etcourtes: de la vieille. bu- 
_reaucratie. Elle renvoyait en beaucoup d’endroits aux anciensétablis-: 
semens du pays(Zandesordnung), comme s’il s'était agi seulementou des 
les exécuter dans leur intégrité primitive, ou-de leur donner: quelque: 
extension nouvelle. Ainsi, l’affranchissement de la: langue tchècheett 
la démolition des états féodaux, qui étaient censésreprésenter encorétlab 
Bohême, ces deux questions souveraines ne furent pas abordées: des 
front. La Landesordnung, par exemple, restait toujours:la base du sys 
tème représentatif, que l’on prétendait uniquement modifier en-auto=* 
risant les villes à nommer elles-mêmes des délégués. La réforme: ju-. 
diciaire, la réforme municipale, le rachat des corvées, l'organisatione | 
de la garde nationale, la liberté de l’enseignement, n'étaient point: 
garantis par des engagemens plus positifs ou plus généreux: On's’èns 
référait aux futurs états soit.de la Bohême, soit: de l'empire: Laschan-s 
cellerie aulique avait traité la pétition du 41 mars comme un cahiers 
de doléances; elle avait cru donner satisfaction-par:des échappatoiress: 
On n'aurait point à Vienne agi de la sorte, si l'omse-füt mieux figuré» 
 la-vraie disposition des esprits en Bohême. Tout en:se-développantavec: 
les meilleures intentions de paix.et de fraternité, lawie: publiquercir=* 
culait déjà partout si fortement, qu’il fallait partout: lui faire-places. ‘ 
Les magistrats municipaux nommés par le régimetombé se retiraient# 
dans chaque ville devant l'opinion. A Prague, le comte Stadion’ chef 
de la régence, burgrave de Bohême, renouvelait par l'élection toutes 
l'administration de la ville. Il convoquait les bourgeoiset'les:propriés® 
taires pour leur faire nommer un comité de cent membres quichoisits 
dans son sein un bourguemestre et un conseil exécutif de douze:per= 
sonnes. Ce comité devait fonctionner jusqu’à ce qu’il y eûtune consti= 
tution communale; mais il s'établit une autre réunion de-bourgeoïs:dés: 
mocrates qui, sans caractère officiel, finit par s'arroger: le: titre» des 


 — 
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ational.et par-tout.conduire.en pesant sur toutes les. autorités: “ 
_Jescomte Stadion chercha plus à lui complaire qu’à lutter.contre-elle. 
Pnaurics Deym, capitaine de la ville, un patriote tchèche, briguait aussi : 
sa guise l'assentiment-populaire; il se démettait- de sa charge pour en 
“obtenir/la confirmation du-libre suffrage. de ses concitoyens, et il-ter- 
aitsainsi la lettre.dans laquelle .il le-sollicitait : « Vive notre bon 
mer ver le restaurateur de la constitution !-Vive notre belle ville 
-de-Prague! Vive la-publicité ! Un sincère.et solide pereat pour tous les 
tripotages clandestins!» En même temps paraissait, comme à Vienne, 
ænefoule-de-caricatures.et.de feuilles volantes. Les libraires s’arra- 
chaientdes-écrivains, politiques pour publier de nouveaux journaux : 
| ««-Gazette.constitutionnelle de Bohême, première gazette constitution- 
. mellepourle bourgeoisiet pour le paysan, etc.» L'archevêque, “enfin, 
-gourmandait dans ses pastorales ceux de ses curés qui abusaient de la 
_ schaire pour faire des sorties contre la constitution. Il n° y avait pas à 
jouer avec cet unanime entraînement : on allait bientôt s’en convain- 
«ere Nienne: si: 2x 21 Le 
Les députés #2 Prague mani: Jle27 mars, rapportant la réponse 
nn “encore-mal.connue; on leur avait préparé une réception 
| ynifique. Les-maisonsétaient.ornées de tentures et de drapeaux 
pr Did: Les-étudians.dé la faculté de droit et une division de 
datSwornost formaient la haie. Devant les députés marchaïient les gre- 
madiers bourgeois, la Swornost, les étudians slaves de Vienne, et, avec 
eux, ‘au milieu de leurs deux porte-étendards, un Serbe dans son cos- 
_ ttume blanc, puis de petits enfans avec des écharpes rouges et blan- 
iches;/noïres:etblanches, des fleurs-et des drapeaux, puis douze jeunes 
fllesen-robedesatin blanc. Leswoituresdes députés étaient couronnées 
‘detlauriers; derrièrers’avançaient le clergé de toutes les communions, 
le sénat académique, les corps armés des bourgeois el des écoles. Les 
cloches sonnaient, les boîtes partaïent, les dames agitaient leurs mou- 
ichoirs:On entendaitlecliquetis desarmes, et tout le monde criait: Slawa! 
1Slawa!Cette fête ressemblait beaucoup plus au triomphe exclusif d’une 
nationalité qu'à une démonstration purement politique en l'honneur 
d'un succès:commun:aux deux races; mais les Allemands de Prague 
m'eurent-pas le loisir de la réflexion. La réponse de Vienne, placardée 
“au Cointdesrues pendant la cérémonie, déconcerta la joie populaire 
avant qu'on-en eût bien: clairement démêlé le fond. Plus l'espoir avait 
-été considérable, plus-on sentit la déception qui suivait : ce fut comme 
sanewictoireamanquée sur un ennemi qu'on croyait vaincu. Les dé- 
#æputésstrouvèrentaussitôt devant eux de tout autres physionomies; on 
destaccabla dereproches. Dumatin ausoir, la ville avait pris un aspect 
sdetdeuilau lieu d'unsair  d’allégresse : les boutiques se fermèrent, les 
tétudians-coururentilesrues, ériant qu’on éteignit les illuminations, et 
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cassant les vitres quand on n'éteignait pas. Jamais Ja mobilité de ce. 4 
peuple impressionnable nes "était manifestée pus. un plus: soudain c 
‘sement. HE 5e 04 {pitéasar: 


Le lendemain, grand inéeéing de éd tees gens de toute cou- | 
leur et de toute classe. Prague veut à son tour avoir les dévans sur “| 


Vienne; elle veut que la constitution soit une vérité. On! propose, on 


discute, on accepte une seconde adresse, qui réitère l'expression des 


vœux du 11 mars, en insistant avec plus de vigueur sur les plus essen- #} 
tiels. « Le rescrit impérial, était-il dit, pose en principe qu'il doit ap- 
-partenir aux états de donner une décision sur les différens'articlés de 
l'adresse du 11 mars. Ce principe éveille d’universelles inquiétudes, 
parce que, d’après le rescrit lui-même, les états, quoique élargis par 
l'introduction des députés élus dans les villes, demeurent toujours 
basés sur la Zandesordnung, et ne sont ainsi, même avec ce premier 
progrès, qu’une institution du moyen-âge incapable ‘de suffire aux 
besoins de l’époque. Il n’y a qu'une représentation fidèle de la nation 
tout entière qui puisse rassurer le pays sur tous ses intérêts. »'On ré- 
clamait donc plus vivement que jamais l’indissoluble alliance des con- 
trées qui relevaient de la couronne de Bohême, leur autonomie pour 
leurs affaires intérieures, et, comme article organique de leur charte 
commune, la complète égalité des deux nationalités tchèche et alle- 
mande. On réclamait la plus large extension possible du droit d'élire 
et du droit d'être élu, afin d'avoir, au moyen: de ces élections, un vrai 
parlement qui fit des lois et consentit l'impôt; on réclamait un minis- 
tère responsable qui siégeât à Prague et s’appliquât au gouvernement. 
particulier du royaume : c’étaient les Irlandais demandant le rappel 
_de l’union. Le comité démocratique envoya de nouveaucette pétition 
à Vienne, en y joignant encore celle des étudians: Trois docteurs en 
droit ou en philosophie, deux couvreurs, un architecte, me: cafetier 
Faster, furent, à cette fin, députés vers l’empereur. | 
La position devenait difficile à Prague; le comte Stadion se e trouvait 
de plus en plus embarrassé. Les bourgeois démocrates ne formaient 
pas seulement une opposition politique, ils constituaient un parti na- 
“tional, ils mettaient leur radicalisme au service de’ leur nationalité. 
Sûrs de l'influence que leur valait ce double rôle, ils forçaient la main 
au burgrave. Le comité national refusait de se-dissoudre devant le co- 
mité officiel de la municipalité; il obligeait le comte Stadion à signer 
lui-même la seconde adresse, et répondait à ses plaintes par des pro- 
clamations hautaines. Celui-ci, ne pouvant arrêter le cours incessant de 
l'émancipation, travaillait du moins à le contenir en lui ouvrant des. 
voies régulières. Il nommait une commission de vingt-quatre membres 
pour étudier d'avance les questions qui devraient être débattues dans 
les états : Palazky et Schafarik étaient les guides de cette commission 
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| : dont leur présence marquait assez la couleur. Les états de leur côté, les 
| vieux états de Bohème, la fleur de l'aristocratie féodale, se prêtaient aux 
circonstances et s’étudiaient à ménager des tempéramens. Vingt-quatre 
de leurs plus nobles membres, princes, comtes, barons et chevaliers, 
publiaient dans la Gazette constitutionnelle de Bohème une déclaration 
-consolante pour les pétitionnaires alarmés : ils reconnaissaient sponta- 
*nément que lacondition essentielle de toute assemblée nationale était dé- 
sormais de réunir les mandataires des villes, des campagnes, de l’indus- 
trie et de la science. Ils ne demandaient qu’à s’adjoindre pour une fois 
“les députés municipaux, selon le rescrit du 23 mars, afin de déterminer 
les bases de la vraie représentation du pays, qui serait ensuite au plus 
‘tôt convoquée. « Nous voulons, disaient ces gentilshommes d’antique 
souche, nous voulons prouver que nous aussi nous sommes en honneur 
-et en conscience sur la voie du progrès. » Cependant le ministère autri- 
‘chien se renouvelait, et il appelait Schafarik à Vienne pour s’éclairer sur 
les besoins dela littérature et de l'enseignement slaves. Toutes ces con- 
cessions, répétées de jour en jour depuis le commencement d'avril, en 
-amenèrent une plus définitive encore. Le rescrit impérial du 8 avril 
effaça celui du 23 mars, et ne laissa plus rien à désirer aux pétition- 
näires de Prague. Les quatorze articles inscrits à deux reprises dans 
l'adresse du 41 et dans celle du 28 mars, les articles analogues ou spé- 
ciaux de l'adresse des étudians, tous étaient purement et simplement 
homologués. L'empereur accordait tout, droits politiques et restaura- 
tion nationale. L’héritier présomptif de l'empire, le jeune François-Jo- 
seph, fils de l’archiduc François-Charles, était nommé vice-roi de Bo- 
-hême. La Bohème devenait ce qu’elle avait cessé d’être depuis des 
siècles, un royaume à part, comme la Hongrie, et le réveil de son in- 
“dépendance d'autrefois coïncidait avec l'inauguration des plus larges 
‘libertés de l'ère moderne. Un seul point manquait au contentement 
des Tchèches, qui levaient enfin tout-à-fait la tête au milieu de ce 
triomphe que les Allemands avaient cru bonnement partager avec eux, 
un seul point : la Moravie et la Silésie protestaient contre la fusion sol- 
licitée par la Bohême. Les divisions primitives des familles slaves re- 
-paraissaient à l'heure même où il semblait qu’elles allaient s’éteindre 
dans un fraternel embrassement. Ce n’était pourtant pas de quoi dé- 
courager les Tchèches, maintenant qu'ils étaient maîtres de la situa- 
tion et qu’ils pouvaient la diriger au profit exclusif de leur drapeau. 


IL. 


Le rescrit impérial du 8 avril ouvrait, en effet, une carrière toute 
‘neuve aux Tchèches. Par cela seul qu'il mettait les deux nations sur 


mil d'égalité absolue dans: la jouissance ‘des institutions d 
tiques, il'assurait la: ‘prépondérance à à celle qui a US T10M- 
breux suffrages. En fait, «et par dla pratique, les es Tchèe es. ge gnaient 
même tout de suite plus que l'égalité. Le: enr du'8 avril établissait 
sans réserve.que-tous les employés de l'état de rraient-en: neparler 
les deux langues. L'obligation qu’on avait faite. aux” Tchèches d'ap- 1 
-prendre la langue allemande tournait maintenantrau désavantage de | 
_ J'Allemand lui-même, qui ne s'était jamais familiariséaveclailangue | 
‘chèche. Il.se trouvait-ainsi des districts tout germaniques, lexcerclede | 
“Leïitmeritz, celui de Saatz, celui d'Elbogen, où l’on ne devait jamais voir 
que des. fonctionasiron chèches. Puis, à l'inverse de mener era) 4 
‘choses, la Bohème aurait ‘donc-des écoles exclusivement tchèches, ét 
n’en aurait point qui fussent exclusivement allemandes. Le reserit 8 ac 
_ -cordait enfin cette autorité particulière et responsable que les pétition 
_naires du 41 mars voulaient installer à Prague pourêtre gouvernés en 
dehors de l'ensemble général des états autrichiens, et les: ÉRAEmERES 
la Bohême, qui font les deux cinquièmes de la population, se sentaient 
par là comme retranchés de la mère-patrie. Les pere 
vaient un peu tard que la révolution de Vienne, que l'agitation de 
Prague, servaient avant tout cette nationalité dissidente quin’avaitcessé, 
depuis des années, de se préparer à la résurrectiontet d'en épier lemo- 
ment. Il était clair que c'était surtout la portion tchèche des habitans 
de Prague qui s'était spontanément mise au lieu-et place du paysen- 
tier dans l'affaire des pétitions. 11 fallait bien avouer que c'étaient des 
Tchèches organisés de longue main qui avaient provoqué la réunion . 
du 41 mars: ilne manquait presque pas un bourgeoistchèche auxBains 
de Wenceslas; il y manquait beaucoup d'Allemands.:Les Allemands de 
Prague s'étaient laissé déborder dans tout ce mouvement public par 
leurs concitoyens tchèches, plus nombreux, plusténergiques, appuyés 
à la fois par le dilettantisme érudit ou par l'orgueil national des aris- 
tocrates, et par la misère menaçante, eee les Re rancunes des 
classes pauvres. 

Bientôt il ne fut plus question que d'un établisderciéndt abtiot pour 
‘la Bohême, d’une indépendance constituée qui l’arrachât à l'Allemagne. 
Les Allemands commencèrent à se plaindre qu’on les terrorisait,et le 
mot passa dans la longue liste des griefs qu'ils gardaient par devers eux 
contre les Tchèches. A Prague, si l’on.en croit leurs récits, ce’fut dès- 
lors un crime de n'être pas tout dévoué de paroles et de cœur à cette 
nouvelle patrie qui venait de ressusciter au milieu des ébranlemens 
du vieil empire; on n'osa plus porter les couleurs allemandes. Des 
émissaires furent jetés dans toutes les villes, dans tous les villages de 
la Bohème, pour échauffer les esprits et prêcher une sorte de guerre 
sainte, une autre guerre des hussites. Dehors les Allemands c'était le 
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Dbaion même temps que des Italiens: La bandit de au- 
rit vis-à-vis. de ce mouvement ne pouvait guère inspirer 
beaucoup de:confiance à ceux: qui auraient voulu rester fidèles au lien 


germanique. Il était, en effet, trop facile de remarquer avec quelle: dé- 


férence on accueillait d'en haut le rapide progrès du parti tchèche. Le 
comte Stadion cédait la: place de burgrave au comte Léon Thun, un 


patriote dont-le nom seul avait une signification décisive. «Il fallait, 


_ disait le comte Stadion dans sa déclaration d'adieu; il fallait, en un pa- 


reil moment, à la tête du gouvernement de la Bohême un homme 


comme Léon Thun, qui avait pris un si vif intérêt au développement 
ue du-pays, et qui, par son long séjour, était à même d'en con- 
M ro et.les vœux. » Le comte Stadion lui-même, entouré 
de Tehèches fort habiles et fort actifs, avait déjà donné des gages sé- 
rieux-àleur nationalité. IL avait pris ce rôle de conciliateur que l’autre 


_ Stadion jouait en Gallicie, et qui lui réussissait si bien; il faisait plus 


que son rôle. Il avait officiellement reconnu la compétence du comité 
_ national, et l'avait installé sous sa présidence dans le palais des états 
comme une espèce de parlement préparatoire, d’assemblée consti- 
tuante de Bohême, un pendant du Vorparlament de Francfort. L'objet 
capital des débats du comité, c'étaitnaturellement la grande question : 
— Le royaume de Bohême nedevait:il pas se détacher de l'Allemagne? 
devait-on souffriren Bohème une autre cocarde que la cocarde tchèche? 


Les Allemands, si directement inquiétés, retrouvèrent enfin quelque 


esprit de résistance. À Prague même, on organisa un cercle ger- 
manique, et l'on fonda un journal pour appeler la sollicitude de la 
mère-patrie, pour tenir tête aux provocations séparatistes des journaux 


- tchèches. On se mit en rapport avec les districts allemands; on tâcha: 


de secouer leur apathie ordinaire; on exploita les jalousies qui pou- 
vaient diviser les petites branches de la famille tchèche; on obtint des 
protestations locales contre l'influence accaparante du comité direc- 
teur: de Prague, «ce soi-disant comité national qui n’émane point de 
lanation, » comme s’exprimaient quatre cents bourgeois tchèches de 
Deutschibrod® Les principautés de Troppau et de Jägerndorif s’unis- 
saient'aux réclamations de la Moravie par un manifeste solennel lancé 
contre Prague. « Nous-ne voulons point, écrivait-on dans le manifeste, 
nous attacher: à la Bohême; mais bien à notre empereur et duc, au 
cœurde-la monarchie, à l’archiduché d'Autriche. » Le district de 
l'Eger annonçait les: mêmes sentimens. Enfin, en même temps qu'on 
organisait à grand bruit um corps franc pour la croisade contre le Da- 
nemark, onenvoyait députés sur députés pour prêcher à Vienne une 
croisade:contre les Tchèches. Par malheur, le corps franc se trouva dé 
dix: hommes quand il fallut partir, et les députés qui se présentèrent à 
Vienne au-ministère de l'intérieur en implorant le secours de l'empire 
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ne rencontrèrent qu'une bienveillance fort douteuse. Libé était 
le poète Maurice Hartmann, le j jeune auteur de la Coupe cb Épée. Son 


éloquence ne prévalut pourtant ni dans les conseils des bureaucrates, 
ni dans les réunions populaires des clubs. Il eut beau parler da ut 
empire des Slaves et de Ja lutte à mort dont il menaçait l'Allemagne 
le parti tchèche avait à Vienne même des auxiliaires considéra 

soit auprès du gouvernement, soit au sein de la bourgeoisie, Ce éaient | 
des auxiliaires qui raisonnaient. 

* Le parti tchèche, en effet, sinon comme parti politique, S moins 
en tant que parti national, ne déplaisait pas absolument à tout ce: qui 
constituait encore la vieille, la solide Autriche. Il y avait bien des ul-: 
tra-tchèches, des panslavistes à à la façon moscovite, qui prônaient tout. 
ensemble le radicalisme démagogique et l’anéantissement radical de. 
l'union austro-slave, républicains inconséquens derrière lesquels se 

_ cachaient des ones russes, et qui couvraient cependant la violence 
de leurs opinions ou de leurs menées du nom respecté de Schafarik. 

Il y avait même plus avant encore, au fond des classes souffrantes, 
dans les districts industriels du Bôhmerwald, dans les faubourgs de. 
Prague, un germe de communisme qui se. traduisait, sous sa forme 
la plus grossière, par des tentatives de pillage contre les. boutiques: 
des juifs, une forme d’ailleurs pour laquelle les philistins dévots et: 
les petits marchands jaloux n'étaient pas sans indulgence; mais le 
parti tchèche, à son origine, se composait en immense majorité de 
gens beaucoup moins extrêmes qui ne dépassaient ni la monarchie 
constitutionnelle en fait d’institutions politiques, ni les limites de l'em- 
pire d'Autriche en fait d'association nationale. Ceux-là repoussaient 
toute idée d'alliance avec la Russie, tant que la Russie, elle-même en-! 
chaînée, serait dans le monde un instrument d’oppression; c'était l'état. 
autrichien qu'ils voulaient métamorphoser en confédération slave pour 
offrir un point d'appui libéral, un centre assuré à toutes les branches 
encore divisées et humiliées de leur antique famille. La persistance.de 
l'état autrichien était la base des plans que méditait leur patriotisme; 
leur programme, tel que Palazky allait le-rédiger.dans sa.lettre aux 
cinquante de Francfort, était une protestation catégorique en faveur de 
l'indépendance et de l'intégrité de la monarchie. 

Or, la chose qu’on redoutait le plus à Vienne en ce moment-là, c'é- 


_ tait de voir disparaître l'empire dans l'abîme de l'unité allemande, c'é- 


tait de voir diminuer ou supprimer l'existence propre de l'Autriche et 


_ sa valeur intrinsèque d’ancien établissement politique. Le Viennois, 


bon Autrichien s’il en fut, avait été entraîné par la première surprise 
de la révolution démocratique que les étudians lui faisaient. IL s'était 
paré de son équipement de garde national avec une certaine vanité 
bourgeoise, et il avait chanté, sans trop penser aux suites, la Marseil- 
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| aise d'Arndt « « Qu’ est-ce que la patrie de l'Allemand? L'Autriche est 
opulente et belle, mais ce n'est pas l'Autriche : c'est l'Allemagne en- 
tière. » Maintenant que les clubs, en s'ouvrant, fermaient les boutiques, 
et que la peur des barricades chassait les équipages des rues, les hon-" 
nêtes Viennois ne ressentaient plus tant d'enthousiasme pour les béros 
_de la légion académique, et le bonheur d’appartenir de si près à la pa- 
_ trie allemande leur devenait moins précieux. « Autrichiens, leur di- 
_ sait la voix d’une prudence tardive, vous allez vous perdre dan PAL- 
_ lemagne, ».et leur teutonisme s’usait presque aussi vite que le drapeau 
_ teuton qu'ils venaient de planter sur Saint-Étienne. Le gouvernemen 
servait de son mieux cette résipiscence. Dans sa déclaration du 21 avril, 
M. de Pillersdorf annonçait, à la grande indignation des unitaires, 
. que l'Autriche était décidée à réserver les intérêts particuliers et l'in- 
_ dépendance administrative de tous ceux de ses états qui relevaient de 
la fédération, qu’elle se réservait notamment d’ approuver ou d'im- 
prouver tous les actes de l'assemblée fédérale qui la concerneraient. 
_ Avec ces dispositions, on ne pouvait guère en vouloir beaucoup aux 
 Tchèches de ce qu'ils professaient une si énergique répugnance pour 
le nom allemand, lorsqu'ils continuaient cependant à se prévaloir du 
nom autrichien, lorsqu'ils se serraient à l'empire d'Autriche par anti- 
pathie pour l'empire germanique. A Vienne, on était obligé de montrer 
_ le docile César, un drapeau noir rouge et or à la main; mais on n’était 
pas fâché que le comité national de Bohême accusât les Viennois d’a- 
voir violenté la majesté impériale en l’affublant de ces couleurs étran- 
gères. On se gardait bien aussi de relever le moral du cercle allemand 
de Prague, qui, sur les instances du nouveau burgrave, se laissait af- 
- filier au comité tchèche et renonçait par amour de la paix à porter 
la cocarde allemande. Les Tchèches n’entendaient admettre en Bohême 
que là couleur rouge etblanche; ceux dont elle n’était pas la couleur 
nationale devaient tout de même l’accepter comme la couleur du sol 
qu'ils habitaient. L’Autriche ne se plaignait pas : c'était toujours au- 
tant de gagné sur cet étendard tricolore-que les législateurs de Saint- 
Paul envoyaient partout comme un précurseur de conquêtes. 

La question pratique, et-qu'il fallait immédiatement vider, le point 
de’fait entre l'Allemagne telle qu'elle s’organisait à Francfort, et la 
Bohême telle qu'elle se concentrait dans le parti tchèche de Prague, 
le litige enfin se trouva d’abord posé par M. Palazky. Les cinquante, 
restés en permanence à Saint-Paul depuis le Vorparlament pour pré- 
parer les voies autgrand parlement d'Allemagne, les cinquante avaient 
politiquement invité le savant représentant de la nationalité tchèche à 
prendre sa part de leurs travaux. Palazky refusa dans une lettre dé- 

_ taillée qui fut tirée à plusieurs milliers d'exemplaires par les slavistes 
de Prague et par les fidèles Autrichiens, dont le noyau grossissait tou- 

TOME XXII. 438 


7 ©: REVUE DES DEUX MONDES. Lens: 


| jours à Vienne. Cette lettre était un manifeste en trois articles. La diète | 


qui allait s’ouvrir à Francfort devait être le congrès des p euples 


_ non plus celui des princes. L'histoire disait bien que les p os: 


Slaves s'étaient ainsi rapprochés des princes allemands; mais, 2e 
à peuple, il n’y avait point eu de rapprochement pareil, et il ne pou- 


vait y en avoir; un citoyen slave n'avait rien à faire danstune assem-". 
blée de citoyens allemands. Puis cettè assemblée de Francfortruinait 
à jamais la consistance de l'Autriche; elle empêchait la fondation de 


ce grand empire du Danube, devenu de toute nécessité pour arrêter les 
Russes sur le chemin de la monarchie universelle, car la capitale pré- 


destinée pour cette mission magnifique était bien sur le Danubéetnon | 


pas sur le Rhin. Enfin, toujours selon Palazky, l'on ne pouvait réor- 


ganiser l'Allemagne en adoptant pour base le principe de la souverai-: 


neté du peuple, sans aboutir à une république allemande, et la répu- 
blique dans l'empire d'Autriche, c'était la porte-ouverte aux Russes.— 
À ces trois griefs scientifiques ou politiques élevés contre!leurs projets 
d’assimilation, les Allemands avaient, bien entendu, réponse prête, 
réponse de par le droit féodal, de par la loi de l’histoire, de par la né- 


cessité surtout. C'était aux Tchèches de $e conformer, puisque lanature 
les avait emprisonnés dans le giron de la race germanique; c'était à la | 
planète de suivre son soleil, au lierre parasite de se souder à l'écorce! « 


du vieux chêne allemand. Les comparaisons abondaient en l'honneur 


de la grande nation, qu'on glorifiait sans trop d'égards pour la petite. 


L’Autriche, en attendant, prenait beaucoup plus au sérieux ces diverses 


considérations. Il était vrai que la Bohême indépendante faisait juste î 


ment l'effet d’un dard au cœur de l'Allemagne; mais l'Autriche ne s’en 
inquiétait guère, et se retranchait derrière le mouvementtchèchecontre 


l'invasion des unitaires allemands, à peu près comme elle avait, de 


longue date, l’utile habitude d’opposer les agitations slaves aux préten- 
tions des Medal 

On continuait ainsi l’ancienne tactique avec des institutions et dans 
des circonstances nouvelles. Le gouvernement autrichien n’imaginait 
pas encore jusqu'où monterait le fanatismetchèche, et il croyait l'em- 
ployer à son profit, ainsi que l'avaient cru les libéraux eux-mêmes, en 
se l’associant, le mois d’ävant, contre la chancellerie de M. de Metter- 
nich. Les libéraux avaient été débordés et annulés; lemachiavélisme de 


cabinet devait à son tour se heurter aux barricades de juin. Néanmoins 
la lettre de Palazky donna le secret de la guerre qu’on pouvait diriger . 


sur Francfort et de Prague et de Vienne : il n’y avait qu’à refuser les 


élections que les cinquante ordonnaient alors dans toute l'Allemagne: 


par l'intermédiaire des princes, ces élections constituantes d’où sortait 
la diète impériale qui siége maintenant à Francfort. 
À Vienne, sous le coup de la révolution, sous Much menaçante de 


| 
| 
k: 
| 
| 


LA PRAGUERIE DE 1848. : 128 

… d'étendard teutonique, le ministre de l'intérieur commaända de procéder 
aux: élections; mais, à Prague, le comte Stadion, encore en place à ce 
môment-là, notifia au comité national une circulaire ministérielle qui, 

‘sans même prescrire immédiatement ces élections, avertissait au préa- 
pus qu'on ne Pons point les rendre obligatoires, et que les districts 
tout entiers, comme les individus, étaient libres de s'abstenir. Cette 
_ licence, dont le but était clair, ne satisfit point cependant les Tchèches. 
Le 24 avril, trois députés du comité national allèrent porter à l'empe- 
reur une pétition dans laquelle on lui demandait de suspendre toute 
convocation électorale jusqu’à ce que la diète de Bohême eût résolu la 
question de savoir Si l'on serait annexe de l'empire allemand. Les pé- 
_ itionniaires suppliaient sa majesté de ne point subordonnér ses réso- 
 lutions à celle de l'assemblée de Francfort, et, fermement attachés 
eux-mêmes à l'Autriche, ils avaient besoin, pour se rassurer sur la 


solidité de tout l’état, que l'Autriche ne dépendit point de l'Allemagne, 


jusqu’à risquer ainsi, au premier appel des Allemands, cet essai chan- 
ceux d’électionis générales. Les pauvres Allemands de Prague auraient 
bien désiré se donner tout de suite des députés; mais on leur expliquait 
nettement qu'il n’y fallait point encore songer, sous peine de désordre 
_ public, et, fort mal résignés, ils envoyaient aussi solliciter à Vienne, 
en.se plaignant qu'on eût gardé quatorze jours sans le publier l'arrêté 
qui annonçait les élections. On les accueillit d'assez mauvaise humeur. 
Ballottés d’antichambre en antichambre, du vice-roi au ministre, du 


ministre äu burgrave, ilseurent le chagrin de voir la députation tchèche 


prendre partout le pas sur eux. M. de Pillersdorf n’inventa rien de 
mieux que de leur offrir la complicité de son silence, au cas où les 


Allemands de Bohême pourraient s'entendre sous main pour nommer 


entre eux des députés à Francfort, sans qu’on eût ainsi l'embarras 
d'offenser les Tchèches par une convocation officielle. L'expédient du 
timide vieillard était une injure de plus; il sembla que le burgrave 
Léon Thun voulait encore ajouter à la confusion des délégués du cercle 
allemand. Maurice Hartmann lui disait-avec chaleur qu’il n’était plus 
permis de porter les couleurs de l'Allemagne dans les rues de Prague. 
«Je dois vous avouer que je ne les aime pas non plus, » répondit le 
burgrave en montrant du doigt le ruban noir rouge et or qui était à 
là boutonnière du poète. La députation se retira le désespoir dans 
lame, donnant au gouvernement l'avis solennel que les Allemands de 
la Bohème se protégeraient par la force, eux et leurs insignes nalio- 
naux, puisqu'on les abandonnait décidément à la rancune d’une race 
étrangère. \ 

M. de Pillersdorf prit enfin son parti; il fallait éviter l'intervention 
publique des cinquante, à laquelle les Allemands menaçaient d'avoir 
recours. La Gazette de Vienne du 3 mai promulgua l'arrêté qui-6rdon- 
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pait de. commencer les élections. pour le perlment de Francforti en 
Bohème, en Moravie, en Silésie, dans tous les pays slaves de là cou 
ronne d'Autriche. Les Tchèches ne voteraient pas, soit; mais les Alle 
_ mands auraient du moins le droit de paraître dans la grande assemblée 
qui, allait régler les destinées de leur mère-patrie. Il n’était: pourtant pas : 
‘encore si node qu’ils le pensaient d’user de ce droit-là, et le Cercle 
allemand avait à subir de rudes épreuves. Trois membres des cinquante 
assistaient à une de ses séances; il y avait salle pleine; parce qu'on pré- 
voyait un tumulte; on parlait des élections : on commentait la réponse | 
définitive du ministre : « Les districts allemands veulent-ils nommer 
« des députés? ils sont maintenant à même de le faire; quantaux dis 
«tricts tchèches, un ordre du cabinet leur indiquera plus tard la con- 
«duite à tenir. » Sur ce seul mot d'ordre, ce fut une explosion de sifflets 
et de grognemens; les bâtons se levèrent et les, Allemands abandonnè- 
rent la place aux Tchèches pour ne pas l’ensanglanter. Le chef des ul- 
tras,. le journaliste Hawliczek s'empare de la tribune et tonne contre le 
parlement de Francfort : la Bohême n’y a rien à voir; son intérêt véri- 
table est de donner la main aux Illyriens et aux Polonais, d’ entraîner 
l'Autriche avec elle pour élever un boulevard protecteur dés Slaves; la 
Bohême aura l'Autriche malgré l'Autriche. « Dehors les étrangers qui 
veulentse glisser comme des serpens entre le comité national et le peu- 
ple ! dehors lesétrangers!» —Les délégués des cinquante retournèrentà 
Francfort tout-à-fait contristés: ilsavaient vu de prèslabrutalitétehèche 
et la mollesse allemande. Ils se plaignaient de tout le monde, des grands 
seigneurs de souche teutonne, qui s'unissaient aux radicaux et affec- 
taient de parler le peu de tchèche qu'ils savaient; des bourgeois de 
Vienne, qui craignaient par-dessus tout que leur résidence impériale 
ne devint une ville de province. En tête du parti séparatiste, ils avaient 
d’ailleurs reconnu des agens russes avec des décorations russes et des 
diamans russes aux doigts. Bref, il n’y avait plus de ressources que 
dans la force; c'était avec l'épée qu’on devait maintenant résoudre la 
question. Le difficile était justement d'avoir une épée, l'Autriche ne 
semblant pas d'humeur à prêter la sienne. On s’en tint provisoirement 
à dépêcher des missionnaires en Bohême pour faire de la propagande 
germanique parmi les Tchèches; c'était d’une exécution plus simple, 
mais sur quel succès compter? Autant valait, pour la cause en péril, | 
l'épitre solennelle adressée « à nos frères Allemands de Bohême, » par 
des gens de lettres qui venaient de former à Leipzig « le congrès pro- 
tecteur des intérêts allemands sur la frontière de l'Est. » Cette lettre 
solennelle était une imprécation contre les Tchèchomanes, qui oubliaient 
Tes bienfaits de la culture germanique, une exhortation pathétique aux 
Allemands, qui ne résistaient point avec assez d'énergie à l'invasion du 
déluge panslaviste. On leur criait de s'appuyer sur Francfort, de se rat- 
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che par leurs députés, à la grande patrie, d’arborer son drapeau | 
se souvenir qu'ils étaient 30, 000 à Prague, et que, des Alpes à la 
mer du Nord, l Allemagne entière les regardait. Toutes ces belles pa- 
roles n'aidaient pas à faire les élections, et c'était par là que, de Prague 
même, on mettait Francfort en échec. 
. Les Allemands de la Bohême, qui avaient encore à cœur de main- 
fs tenir les droits de leur nationalité, se trouvaient de plus én plus em- 
barrassés; ce n’était pas que la race allemande ne fût en nombre suf- 
fisant pour se défendre : la Bohême renferme 1,830,000 Allemands 
contre 2,558,000 Tchèches; les Allemands sont 726,000, en Moravie et 
en Silésie, contre 1,430,000 Slaves. La proportion n "était donc pas tout- 
| à-fait accablante; mais le cœur manquait à la grande majorité, en se 
voyant ainsi délaissée, soit par sa propre aristocratie, soit par le gou-— 
_ vérnement de Vienne, sur lequel on avait, depuis si long-temps, lacou- 
tume dé’se reposer, et la violence des Tchèches croissait tous les jours, 
_ une vraie furieslave, qui entraînait les plus raisonnables à la suite des 
_ plus exaspérés. Prague était le chef-lieu de l'agitation qui, de là, rayon- 
nait dans:les villes de district et dans les campagnes, grace aux émis- 
saires. Point d'élections pour Francfort! plus de communauté avec 
l'Allemagne! vive l'Autriche et vive l'empereur! Le cri de ralliement 
courait et se répétait partout. Cette agitation remplit presque unique- 
ment le mois de mai. 

‘A Prague, la rue fut souvent troublée par l’'émeute, et la garde na- 
dibriale. « la légion philosophique, » les seuls Hfénsaliié de l’ordre, 
se divisaient de plus en plus sur la question de savoir en quelle langue 
on devait commander; les exaltés se permettaient tout. Le 10 mai, la 
garde nationale et le peuple sont invités, par convocations anonymes, 
à s'assembler devant l'hôtel-de-ville : on veut délivrer un éditeur tchè- 
che, arrêté pour un pamphlet incendiaire. Faster monte au tribunal, 
et dit que le peuple est là, que la troupe ne tiendra pas contre lui, qu’il 
s'entend avec la garde nationale, qu'il ne laissera pas pierre sur pierre, 
si le patriote n’est point élargi. Le tribunal cède, et la foule victorieuse 
emmène en triomphe le prisonnier dans un fiacre dont elle détèle les 
chevaux pour le traîner elle-même, cassant les vitres sur son chemin. 
Ce n’est point la vraie garde nationale qui a commis ces excès; elle s'en 
indigne, les désavoue, les réprime; les coupables sont dans la Swornost, 
que le comte Thun veut en vain dissoudre. La Swornost compte main- 
tenant plus de 600 hommes à Prague, plus de 10,000 dans tout le 
pays. Le chiffre grossit tous les jours; les étudians, déjà enrégimentés 
dans là Slavia sous le patronage de Schafarik, se mêlent aux artisans 
dans la Swornost. Bien mieux encore, voici la comédie : il se forme un 
escadron de 55 amazones slaves, qui vont aux parades en costume na- 
tiénal: bonnet rouge, corset bleu, jupe de satin blanc, des pistolets à 
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la ceinture. La mise en scène, comme on voit, dépassait sta 
révolution de février n ‘ayant rien inventé de plus hardi dans ce genre- . 
là que de modestes processions de jeunes filles à la grecque. Maissce | 
qui n’était pas de la comédie, c'était la protestation du comité national 
contre l'arrêté ministériel qui ordonnait les élections pour Francfort, | ( 
la menace formulée de faire désavouer au prochain parlement deBo- 
hême les députés qui iraient au parlement d Allemagne et de rompre 
ainsi toute alliance avec les Pays germaniques; c'était la violence avec 
laquelle on répondait en séance publique du comité aux paroles im 
prudentes échappées de Francfort: « Ils se vantent là-bas, disait-or, 
de trancher l'affaire avec le tranchant de l'épée; eh bien! nousraison- 
nerons avec eux à coups de fléaux.» Sur quoi la galerie d'applaudir, 
= bruÿante comme un tonnerre, et le président fort a car le pré- 
_ sident était le burgrave lui-même, de vider son fauteuil. ROÈNIEN 
. C'était aussi quelque chose de sérieux que cette censurebrt 
ganisée dans l'ombre pour étouffer, parles coups ou RE TErn A 
toute publicité favorable à l'opinion allemande. Les bureaux desjour- 
_naux allemands étaient à tout moment envahis par des visiteurs inju- 
rieux, et le gouvernement avait beau ordonner les élections à plusieurs 
reprises, on déchirait ou l'on contremandait ses affiches. Cette force 
occulte paraissait obéir à Faster. En même temps, les journaux tchè+ 
ches rivalisaient d’audace agressive : ils annonçaient ouvertement une 
révolte, si les élections aboutissaient; ils voulaient même qu'on éempê- 
chât les députés des cercles allemands de se rendre à Francfort. Ils 
prêchaient l'alliance russe, les Russes, disaient-ils, leur étant plus pro- 
ches, l'empereur Nicolas excepté, que ne le seraient jamais les Alles 
mands. — « Attention, criait l’un; notre ministère de Vienne est-dans 
de mauvais draps. A Vienne règne le parti qui voudrait nous plier au 
joug de Francfort, notre empereur et nous, nous faire payer l'impôt 
allemand par-dessus le nôtre, nous prendre nos jeunes gens pour les 
employer à une guerre allemande contre la France ou contre Dieu sait 
qui. Cest ce parti-là qui force le ministère à ordonner les élections 
contre le bien de la patrie et du roi. Le comité national conseille et 
Dieu même commande de s'abstenir à tout Tchèche honnête homme.» à 
— « Voilà deux cents ans, racontait un autre, depuis la bataille de da 
Montagne- -Blanche, que le Tchèche est'tombé-aux mains de l'étranger. 
L'étranger lui a pris ses anciennes franchises; il l'a garrotté, il l'artraité 
comme un chien. Depuis ce temps-là, le Tchèche ne se fie plus à l'é- 


tranger; mais, l’empereur Ferdinand lui ayant rendu ses franchises, 


il tient à lui comme un chien fidèle, et ne le lâchera pas. Ceux:de 

Francfort lui tendent un beau morceau de rôt, comme des voleurs de 
_ nuit qui veulent faire un mauvais coup; lui, qui n’est pas malin à moi- 
tié, ne mord pas, parce qu'il voit la boulette sous le rôt, et qu'il a peur 
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ic Il n’a rien d’ailleurs contre ses frères allemands de 
_ Bohème, rien du tout. Quandile Tchèche piaïlle comme un moinéaü 
_ frañc-contre les Allemands, il ne pense point à ceux de la Bohême, 
mais aux damnés étrangers, le diable les prenne! » — 11 y avait aussi 
des chansons populaires qui couraient les rues et qui traduisaient la 
passion du jour avec cette verve grossière où l’on sent la prédomi- 
* mance’des appétits matériels, si puissans chez cette race gloutonne. «La 
nouvelle chanson sur le parlement allemand. — Schuselka nous écrit 
_de son royaume germanique que nous devrions bien donner un peu 
d'aide aux Allemands, parce que le ventre leur fait mal. O grands 
lourdauds d'Allemands! c’est vous qui avez trempé votre soupe, vous 
_ l'avalèrez comme wous pourrez. L'Allemagne vous appartient, mais 
laBohême est à nous: ne venez pas'souffler de Francfort dans notre 
bouillie slave. Comme Franefort tremblera d’effroi et nous tirera son 
bonnet quand le lion bohême dressera sa crinière et se battra les 
flancs de sa queue! Oui, festina lentè, nouveau parlement, nous allons 


… fapprêter un purgatif. Attends seulement, sapperment !» Pour un poète 


de carrefour, cétte image vulgaire de la voracité conquérante des am- 
… bitions germaniques n’était pas si mal inventée. 

“L’ambition slave d'ailleurs, ainsi surexcitée, n’en restait pas à és 
chansons. Le mois de maï 4848 devait être un grand mois pour toute 
la'Slavonie. Elle ‘allait, croyait-on, se lever en masse, le 14, de l’Adria- 
tique à là mer Noire, et s'établir dans sa capitale de Belgrade, Bel= 
grade ou plutôt Prague, car'il en était de moins rêveurs qui voulaient 


d'abord attendre qu’on possédât à Prague l'héritier présomptif dela 


monarchie, l’archiduc François-Joseph, un jeune homme de ‘dix-neuf 


-_ äns; puis, un mouvement combiné des radicaux et des Slaves qui rési- 


dent à Vienne enlevant l’abdication de Ferdinand et le désistement de 
François-Charles, l'avénement du nouvel empereur serait proclamé 
du Purg de Marie-Thérèse; la circonstance amèneraïit la'cour et lé ca- 
binet dans la vieille ville tchèche, qui ne laisserait plus rien partir, 
une fois qu'elle tiendrait tout. Le jeune César rallierait alors les Slaves 
de la Hongrie, de la Serbie, de la Valachie, de la Moldavie; il aban- 
donnerait l'Italie et la Gallicie pour se faire bien venir en Europe; un 
pacte panslaviste Tunirait aux Russes, et l’on briserait les dents aux 
Allemands. Palazky et ses doctes confrères en-slavisme se chargeraient 
d'achever l'éducation slave du souverain de la nouvelle Autriche. 
‘l'y avait presque déjà un commencement de réalité qui encoura- 
geait ces belles imaginations : Schafarik d’abord, et sur son refus Pa- 
lazky avait été désigné pour le portefeuille de l'instruction publique 
dans ce moment de crise ministérielle qui suivit à Vienne la chute du 


. comte de Ficquelmont et précéda la fuite de l'empereur. M. de Pillers- 


dorf, sur-qui retombaït, en ces jours-là, toute la responsabilité du pou- 
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voir, M. * Pillersdorf n’avait rien trouvé de mieux, pour apaiser l’exal- 
talion des Tchèches, que de mettre un ministre panslaviste dans le 
cabinet autrichien à l'instant où les panslavistes voulaient arracher 
l'Autriche à à l'Allemagne. Les patrioles allemands réclamèrent toutde 
suite auprès de M. de Pillersdorf, qui répondit, à ce qu’on assure, que, 
. l'Autriche n'étant pas exclusivement germanique, il n’était pas bien 
certain qu’elle ne devint point un jour principalement slave; sur sur quoi 
quelqu'un s'écria qu’on pouvait bien s/aviser une dynastie, mais non 


point un peuple. Palazky cependant était arrivé à Vienne; sa nomina- 


tion était signée de l’empereur. Les étudians menacèrent alors d’ une 
émeute, et le comte Batthyany, au nom du cabinet hongrois, déposa 
une protestation contre cette insigne concession que l’on faisait aux 
Tchèches, comme si l’on eût voulu donner du cœur aux Slovaques en 


lutte avec les Magyars. Palazky se retira pour ne point causer de trop 
grands embarras à ce ministère ami, et il revint à Prague annoncer 


que la victoire des Slaves était sûre. LA #: 

Cela se passait à la veille du 45 mai; le Rnb: de Micobe, qui 
détermina la fuite de l'empereur sur Inspruck, n'était pas pour enga- 
ger les Tchèches à serrer les nœuds qui les attachaient à l'Allemagne; 
ils trouvaient là, bien au contraire, une raison nouvelle de refuser l'o- 
béissance aux décrets de Francfort. La camarilla impériale, émigrée 
dans le Tyrol, exploita tout de suite la situation, et Prague fut ainsi 
livrée à un double courant d’intrigues aristocratiques et de passions 
démagogiques. Pendant que le bourguemestre ordonnait aux fabricans 
d'arrêter trois semaines encore la marchede leurs machines pour com- 


plaire aux exigences des ouvriers, pendant que lesétudians félicitaient 


leurs camarades de Vienne, le burgrave annonçait officiellement que 


l'empereur comptait sur ses fidèles Bohêmes dans ce péril imminent. 


de son trône. Puis le comte Lazansky, le futur conseiller du nouveau 
vice-roi, se présentait au comilé national en costume slave; tenant à la 
main son bonnet rouge à la Swornost. Au milieu des cris de S/awa! 


Slawa, il racontait avec indignation les événemens du 15 mai, et flé- 
trissait, aux applaudissemens de l'assemblée, l’ingrate et déloyale cité 


qui chassait son paternel souverain. Le comité rédigea sur-le-champ 
une adresse dans laquelle il maudissait le crime de Vienne, etinvitait 
l’empereur à fixer sa résidence en Bohême, où il avait d'aussi fidèles 


sujets qu'en Tyrol. Palazky, plus habile, obtint qu'on ménagerait da= 


vantage les Viennois, et qu'on ne mettrait pas si fort à nu les ambitions 
slavistes en attirant si ouvertement l’empereur à Prague. L'adresse 
n'en fut pas moins très tendre et très significative. Les Bohèmes, dé- 


solés du cruel outrage par lequel on récompensait de sa générosité leur. 


bien-aimé seigneur et roi, s’unissaient du fond de l’ame au cri brûlant 


de tous les cœurs : Tout pour notre César et roi Ferdinand, nos biens et, 


x 
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notre : sang pour lui, qui a reconnu les droits nationaux de ses peuples! 
et on le suppliait d'ouvrir en personne les prochains états de Bohême, 
« la première diète que dût éclairer le soleil de la liberté.» Cette 
adresse fut portée à Inspruck par une députation nombreuse, qui, à 
peine arrivée, essaya d'entraîner le Tyrol dans l'esprit séparatiste de la 
. Bohême. «Tyroliens, disaitune autre adresse datée d'Inspruck, le23 maï, 
et signée du prince Camille de Rohan, chef de la députation, Tyro- 
liens, l’empereur est au milieu de vous; le peuple de Bohême nous 
envoie lui renouveler l'assurance de sa fidélité. Il est prêt, ainsi que 
vous, à verser son sang aux pieds de celui qui nous a donné la liberté. 
à tous-Frères, unissons-nous tous, et défendons, fortifions l’indépen- 
dance et l'unité de l'empire autrichien. Dieu nous à placés comme il 
l'a fait afin que nous pussions nous serrer autour de notre trône comme 
autour. d'une citadelle. Liberté de l'Autriche, unité de l'Autriche, 
amour et fidélité à notre empereur, que ce soit à notre commune dé: 
vise! Vive Ferdinand le bon! Vive la ai de Habsburg! » 
Ce n’était point en poussant ainsi latroisade contre Francfort que: 
l'on dépêchait beaucoup les élections. La propagande tchèche qui tra- 
vaillait les campagnes et les villes de province, pour se faire avec 
moins d'éclat, n’était ni moins active ni moins efficace. Les émissaires 
qui partaient de Prague avec huit ou dix florins par jour, en général 
des étudians de l’école des arts ou de l’école de médecine, s'en allaient. 
jusqu'en Moravie et en Silésie prêcher le futur empire slave, et je- 
taient à foison les brochures patriotiques, comme, par exemple, le Gé- 
missement douloureux de la vieille couronne de Bohême, un ardent appel 
aux souvenirs nationaux, qui mêlait fraternellement les noms des hé- 
rostchèches, Przéemislas, Ottocar, Népomucène, avec les noms sacrés 
de la Moravie, Libuscha et Sojatopluck. Le clergé secondait ces efforts 
qui procédaient pourtant d’une autre idée que la sienne. Un prêtre pa- 
raît à la réunion électorale d'un village de Moravie; il parle en alle- 
imand; les paysans ouvrent de grand yeux. « Vous ne me comprenez 
donc pas? dit-il à la fin en slave. Eh bien! puisque vous ne parlez pas 
allemand, attendez donc qu’il y ait quelqu'un parmi vous qui ait appris 
l'allemand pour l'envoyer à Francfort. » Ce seul mot de Francfort était 
devenu un épouvantail; la ville impériale passait à la fin pour une es- 
pèce de monstre qui devait dévorer tout ce qui n’était pas Allemand. 
Les Allemands, assurait-on aux campagnards, ne payant pas de droits 
féodaux, voulaient à toute force obliger les Tchèches à les payer pour 
eux; ils voulaient leur prendre leur langue, et les pauvres gens se .de-. 
mandaient quel était ce seigneur Francfort qui prétendait donner des- 
ordres à leur empereur ou s'asseoir sur son trône. 
Comme le clergé, l'antique et riche aristocratie bohême faisait cause 
commune avec les propagandistes démagogues. La terre de Bohême 
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est partagée entre un très petit nombre de grandes familles,.dont 
niversalité des possesseurs relève à la manière anglaise.. pan ré | 
taires gardent sur leurs estates une véritable suzeraineté patriarcale. 
Ces fiers gentilshommes se rendaient populaires: à: pleifirincaressant 
la foule au nom du César autrichien, et changeant adroitement la. co- 
carde-allemande pour la cocarde slave partout où.sur-leur passageils 
rencontraient les trois couleurs. Les fonctionnaires se prêtaientà ce 
manége si habilement conduit, et lorsque, pour avoir l'air d'obéir aux 
rescrits ministériels, il fallait enfin procéder à ces élections maudites, 
le paysan, au lieu de voter, écrivait sur son bulletin : « Jemeweux pas | 
me séparer de mon empereur! » ou bien. encoré: « dena FeRapEE 
aller parmi les hérétiques de Francfort. » | F0 
Quand vint pourtant à à Prague, après bien des délais so des nr à 
le jour marqué pour les élections, le 24 mai, il s'organisa tout.de 
suite une telle rumeur, et la ville s’improvisa un aspect simenaçant, 
que la prudence allemande n’osa point passer outre. Les ouvriers sans 
travail se groupèrent dans dé$ rassemblemens tumultueux; les impri- 
meurs en particulier ordonnèrent une grève et refusèrent de. composer 
les journaux jusqu’à ce qu'ils eussentune augmentation: de salaire: bes 
délégués du comité national adressèrent au burgrave des représenta- 
tions presque injurieuses, et le comte Thun s’excusa d'avoir convoqué 
les électeurs en faisant observer qu'il ne s’en était-pas présenté plus de 
trois, tant on avait mis bon ordre au zèle germanique:Praguesne 
. nomma donc personne pour Francfort; la Bohême entière, sur quatre 
millions et demi d’habitans, n’eut pasen tout beaucoup plus d'une dou- 
zaine de députés à la diète allemande. La tactique de Palazky avait 
réussi. Dans ce premier acte solennel où l'Allemagne espérait témoi- 
gner, devant l'Europe, de sa force et de son unité, la Bohême manquait, 
et son absence révélait une grande blessure qui déchirait pourainsi dire 
l'Allemagne en plein corps. Le congrès slave quise réunissait le4e juin 
allait montrer toute la profondeur de ce déchirement. De-tant de pays 
aujourd’hui possédés par l'Allemagne, et qu’elle croyait s'être assimi- 
lés, grace à cette vertu conquérante et absorbante dont elle estsi fière, 
de l’Oder, de la Vistule, de la Moldau, de la Save’et de la Drave, dû 
Danube enfin, le fleuve rival du Rhin, il s'élevait un cri de résurrec- 
tion parmi tous ces peuples qui’ se reportaient à la diversité de leurs 
origines, et se retrouvaient plus que jamais amoureux de leurindépen- 
dance primitive. Tous ces vassaux émancipés battaient.en brèche:la 
suzeraineté germanique. Dans l’ardeur de leurs espérances, les Slaves 
exerçaient déjà sur les Teutons d’'universelles représailles. 
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Les nouveaux états de Bohême, : élus 7. la forme libérale « consa- 
ée par le rescrit du 8 avril, les vrais mandataires du pays, et non 
l ceux du privilége, étaient convoqués pour le 18 juin. À côté dé, 
cette assemblée, qui n’était après tout qu'un parlement autrichien, 
l'esprit tchèche voulut en avoir un autre qui fût avant tout un parle- 
ment slave. Le maître cafetier Faster siégeait dans les réunions dé- 
nägogiques de la Swornost, révêtu de l’hermine des vieux rois, et 
remuait de là les couches inférieures des populations bohêmes : les sa- 
vans pr les aristocrates employèrent des moyens plus considérables 
pour agir dans une sphère plus étendue; ils firent les choses en grand 
par une sorte de diplomatie souterraine, et l’idée d’un congrès géné- 
ral des familles de la race slave, à peine entrevue, fut aussitôt en voie 
d'exécution. L'idée venait peut-être de la Croatie, de Louis Stur et de 
4 _ Jellachich; elle ne pouvait se réaliser qu’à Prague. 
| Le 1 mai, un certain nombre de personnes distinguées, appartenant 
aux différentes nations slaves, quelques-unes même de souche alle- 
_mande, se réunirent à Prague pour y rédiger une adresse solennelle 
qui füt répandue de l'Adriatique à la mer Noire. Il faut connaître cette 
proclamation pour comprendre les pensées qui circulaient depuis le 
mois de mars dans la plus grande partie de l'empire autrichien . 


« Frères Slaves, quel est: celui d'entre nous qui ne regarde point avec déses- 
poir vers le temps-passé? Qui donc ignore, parmi nous, que toutes nos dou= 
_ leurs, nous les avons éprouvées parce que nous vivions désunis, le frère séparé 
d’avec le frère? Après nous être oubliés les uns les autres pendant tant de siècles, 
nous apercevons enfin que tous ensemble nous ne faisons qu’un. Voici. maiïnte- 
nant une ère féconde qui affranchit les peuples et les délivre du fardeau sous 
lequel pliaient leurs épaules. Nous aussi nous pouvons dire ce que nous avons 
si long-temps senti, résoudre ét pratiquer ce qui nous convient. Les peuples de 
l’Europe s'entendent et s'accordent. Les Allemands se rassernblent au parle- 
ment de Francfort qui doit prendre à l'Autriche autant qu’il en faut de sa souve- 
raineté pour constituer l'unité germanique. L'empire autrichien va donc s'incor- 
porer :à lempire allemand, et avec lui il entrainera toutes les provinces non 
allemandes, la Hongrie exceptée. L'indépendance et la nationalité des peuples 
slaves liés à l'Autriche n'ont jamais couru de plus grand péril. C’est notre 
droit d'hommes de protéger notre bien le plus sacré. Le temps est arrivé où 
nous autres, Slaves, nous sommes également obligés de nous concerter pour 
agir. Nous croyons donc répondre aux vœux qui nous sont transmis de tant-de 
contrées différentes, et cependant sœurs, en adressant cet appel à tous les Slaves 
de la monarchie autrichienne : les hommes qui jouissent de la confiance des 
peuples et qui ont à cœur l’avenir de leur race sont invités à se rendre, le 31 
mai prochain, dans l'antique et célèbre capitale des Slaves, dans la ville de Pra- 
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| gue; ils auront à discuter les mesures que nécessite le bien commun. de la 
nation et l'urgence des temps. Si les Slaves étrangers à à l'empire veulent se. 
# joindre à nous, ils seront est die comme nos S'ètES. —Prag gu 
L 4e mai 1848. » | | tispot ER * 
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Les ie de cette RE Huet entre autres, le comt te Joseph 


Mathias de Thun, cousin du burgrave, Schafarik et Palazky, le prince. 
George Lubomirski, etc. Le comte de Thun devait avoir la part prin= 
cipale dans toute l'affaire : Allemand de naissance, parlant à peine, 
le slave, mais possédant la meilleure partie de ses domaines dans les 
districts tchèches, il s'était lui-même résolûment transformé en Tchè- 
che, et rêvait un peu le rôle d'O’Connell. Il avait d'abord aspiré à la, 
-_ présidence du gouvernement de Bohême; frustré dans ses prétentions 
constitutionnelles, il ne reculait devant aucun espoir, et le comilé na- 
tional où il dominait, le congrès slave qu'il voulait diriger, élaient les. 
instrumens de son ambition au moins autant que les soutiens de son 
patriotisme. 
Ainsi convoqués, les députés slaves arrivèrent à Prague dans les ra | 
niers jours de mai. Prague venait d’éprouver le contre-coup de la sé-, 
dition qui avait éclaté le 26 à Vienne. Vienne restait depuis lors sous, 
la domination absolue des étudians, et le ministère y subissait la tu 
telle d’un comité de sûreté générale : l’occasion était meilleure encore 
qu'au 45 mai pour complaire aux tendances séparatistes de la Bohème. 
Le burgrave Léon Thun, sous prétexte de la difficulté qui entravait ses 
rapports avec un ministère qu’il considérait comme captif, érigea au- 
près de lui un conseil de régence responsable, un véritable gouverne- 
ment provisoire en correspondance directe avec l’empereur. Sur treize : 
membres, ce gouvernement ne comptait que deux Allemands. Le faible 
ministère que l’émeute avait bien voulu laisser à l'Autriche protesta \ 
contre cette émancipation, et jeta l’interdit sur le cabinet rival qui se Ê 
formait ainsi en dehors de lui dans une terre d'empire; mais le bur- s 
grave répondit bravement qu’il en avait référé à l'empereur, qu’il pre- 
nait toute responsabilité sur lui, que son gouvernement fonctionnerait 
sur l'heure, «siles événemens anti-constitutionnels de Vienne l'empé- 
chaient encore d'administrer selon lés formes de la légalité ordinaire. » 
Le mal était que gouvernement provisoire et comité national, tout ce 
qui ressemblait à une institution dans cette rapide refonte de la vieille 
Bohême dépendait en somme d'institutions encore plus irrégulières, 
de clubs démagogiques, d'associations d'ouvriers qui précipitaient les 
choses à l’extrême et devenaient chaque jour plus menaçantes. | 
L'Allemagne apprit à la fois, non sans une irritation profonde, l’éta-, 
blissement d’un gouvernement provisoire à Prague et l'ouverture du 
congrès slave. Prague eut alors tout d’un coup l’aspect le plus étrange. 
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Lec commerce et l'industrie ‘étaient us complétement arrêtés, les 


boutiques à demi fermées, lemarchand et le bourgeois sur sa porte, l'air 


soucieux; çà et là, par les rues, des rassemblemens d'ouvriers, des pa- 
trouilles qui se croisaient. Au milieu de ce sombre appareil de discordes 


civiles allaient et venaient les députés slaves dans la diversité de leurs 
costumes, les Slaves du sud comme ceux du nord, Esclavons, Croates, 


Serbes et Dalmates/ avec la mine fière et sauvage, la lon gue moustache, 


_ la!face bronzéé: par le soleil du midi. Ce n'étaient partout qu *écharpés 


e 


. etdrapeaux tricolores, habits aux couleurs éclatantes, chausses rougés 


et manteaux de velours blanc ou violet. On eût dit une ville d'Orient 
ou l’ancien carnaval de Venise; on eût pu se croire à Bucharest plutôt 
_que dans la vieille cité gothique. Le Swornost et la Slavia, les légions 
_ radicales de la bourgeoisie et de l'académie, faisaient les honneurs de 
la capitale ichèche aux hôtes précieux qu'elle avait la bonne fortune 
dé réunir. On avait invité le ban de Croatie Jellachich, qui, de son côté, 

priait. « le peuple frère de Bohême » de se faire représenter à la té 
croate. On attendait le vladika de Montenegro, le grand ami des Russes. 

À côté du poèle Pol et du prince Lubomirski, les délégués de laPo- 

logne aütrichienne, on voyait aussi d’autres Polonais, qui, accueillis 
sous le titre d’ étrangers, m'en devaient pas moins être associés à tous 


les actes du congrès, par exemple, le fameux docteur Liebelt de Posen 


et le professeur Cybulski de Berlin. 

- Le 2 juin, après une messe solennelle devant l autel des apôtres sla- 
ves, saint Cyril et saint Méthodius, le congrès s’ouvrit dans la salle de 
l'Ile-Sophie. Les trois cents députés se rendirent à leur chambre.en cos- 


tume et en procession, chantant de vieilles chansons slaves, la chan- 


son tchèche de saint Winceslas. Aussitôt installés, ils se partagèrent en 
trois sbor, ou parlemens différens, selon la différence des nationalités : 
les Bohèmes, les Moraves et les Slovaques, sous la présidence de Scha- 
_ farik; les Polonais et les Ruthéniens, sous celle de Liebelt; les Slaves 
du sud, sous celle de l'archiprêtre Stamatovitsch de la ville de Neusatz. 
Palazky avait la charge de président général ou staroste. Un trait sin- 
gulier montra la persistance des petites jalousies qui ont toujours divisé 
et subdivisé les familles slaves. La Silésie ne voulut point faire corps 
avec la Bohême, et se réunit aux Galliciens. Les Moraves n'étaient pas 
moins tentés de s’isoler des Tchèches. Les trois sections furent repré- 
sentées l’une auprès de l’autre par deux délégués, qui devaient suivre 
les débats dans l'intérêt de leur nationalité particulière, et les résumer 
en les traduisant à l'usage de leurs compatriotes. Il le fallait bien ainsi, 
car, même parmi les lettrés, il en était fort peu qui fussent habitués à 
tous les dialectes slaves, et ces dialectes, quoique voisins, auraient 
empêché, par leur diversité, tout entretien commun. On ne pouvait 
prendre de résolution générale sans l’assentiment des trois sections. 


Ce REVUE DES DEUX MONDES, 


Que se disait-il dans ce congrès tenu par des. étrangers, au beau mi- 
lieu d'un pays qui relevait de l Allemagne, et où il y avait moitié d’AI- 
lemands? C'était assurément de quoi piquer la curiosité, de 
_ les craintes du patriotisme germanique. Par malheur, on: ne parlait au: 
congrès qu’en langue slave, et l’on en bannissait quiconque n'était pas 
Slaye lui-même. Il ne devait y avoir que les résolutions générales qui 
fussent publiées en allemand: Jusque-là, ces débats demeuraient à peu 
près lettre close, et l'on croyait entrevoir sous ce mystère une vraie! 
conspiration contre l'Allemagne, une trame à la fois aidée par da ca 


marilla d’'Inspruck et par la démagogie de Prague, conduite et peut | 


être exploitée par des ambitions individuelles, qui espéraient tromper: 
et la cour et la populace pour fonder un grand état national. C'était: 
du moins un magnifique rêve qu’on leur prêtait. Un empire slave qui 
couvrit tout l’espace entre les: monts des Géans et les Karpathes, entre: 
l’Adriatique et le Balkan! Une fédération constitutionnelle des états unis: 
d'Autriche, livrée. sans contre-poids à l’ascendant de l'immense ma- 
jorité slave, qui pèserait ainsi à son tour sur les provinces allemandés: 
des Habsbourg, et les réduirait à n'être plus qu’une autre Alsace pour 
ce vaste pays de la Slavie occidentale! Le congrès devait d’ailleurs se! 
dissoudre dans un assez bref délai, et instituer seulement un comité 
pour agir à sa place; les mouvemens de la Croatie lui retiraient; en: 


effet, un grand nombre de ses membres. Il disparut plus vite encore’. ; 


qu’on ne l’avait pensé dans l'insurrection définitive de Prague, au len - 
demain de la Pentecôte, sanglante échauffourée dont on l'accusa d’être: 
l’auteur, et dont il fut surtout la victime. Les papiers de l'association 
furent alors saisis, et ses projets étouffés. Nous pouvons cependant en 
reconstruire quelque chose, grace aux notes incomplètes qui ont trans- 
piré, grace aussi aux souvenirs plus directs que nous tenonsen Din tan 
lier d’un des membres du congrès. 

Le principe fondamental du congrès fut posé par Schafarik à peu 
près en ces termes : Les députés assemblés des communes et desnations 
slaves en Autriche, y compris les terres de la couronne de Hongrie, 
forment une seule union pour la défense de leur nationalité dans le 
plein sens, du mot là où ils ont des droits nationaux, pour la conquête 
- de ces droits là où ils en sont encore privés; en face-d'un pareil but , 
ils emploieront à l’atteindre tous les moyens avec lesquels on peut va- 
lablement, dans une société régulière, protéger des droits naturels. — 
Le premier pas et le plus essentiel dans la pratique de ce principe nou- 
veau, c'était d'engager ces nations elles-mêmes à fraterniser entre elles 
sur le pied de l'égalité. Si grande que fût la difficulté d’une telle récon.- 
ciliation, tout paraissait marcher au succès dans cette heure d’enthou- 
siasme. Les différentes branches de la famille se faisaient à l’envi des 
concessions et des sacrifices, Ainsi la section illyrienne, où la Russie; 
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des partisans presque avoués, votait cependant à une grande : 
4 la protestation votée à l'unanimité par la section tchèche contre MÈRE 
le partage de la Pologne, et les trois sections décidaient d’un commun So 
accord qu'onsupplierait l'empereur d'autoriser l'émigration polonaise 

à s'établir librement dans tous les pays slaves de la monarchie autri- : 4 
-chienne. Les Polonais, d'autre part, se montraient reconnaissans. Ils 4 
. mettaient de côté les‘liens étroits qui les attachaient à la fortune des 
 Magyars, etils s'engageaient à servir la cause des Slovaques, une cause 

qui es tous les Slaves des deux autres familles. Sans l’af- 

inchissement des Slovaques du nord de la Hongrie, les Tchèches per- 

änieñt toute communication avec le reste des Slaves, et les Croates, en DE 
guerre avec les Magyars, n'avaient plus de point d'appui ni de diver- 

sion contre leurs ennemis. Aussi Tchèches et Illyriens meltaient-ils 
‘beaucoup d'ardeur à cette question-là. Dès la première séance du con- 

grès, un prêtre slovaque les appelait au secours de ses compatriotes, 

dont il dépeignait les maux : «Nous aurons une armée, » s’écria-t-on 

de toutes parts. Les Polonais obtinrent, par une sage modération, qu’on 
ajournerait la guerre jusqu'au retour des députés que le congrès ou la 

diète de Gallicie enverrait à Pesth coté Y présenter les Pr griefs des 

_ Slaves hongrois. 

Les Polonaistétaient eux-mêmes plus directement intéressés encore 
dans'une complication du même genre. Une grande partie des contrées 
qu'ils avaient jadis nommées de leur nom ou réunies sous leur loi est 
habitée par une race slave de langue et de famille différente de la leur. 
La Gallicie, la Russie méridionale, les gouvernemens de Pultawa, de 
Kharkow, de Tchernigow et de Kiew, tout le pays des Cosaques, une 
portion de la Bessarabie et de la Transylvanie, sont peuplés par les 
Petits-Russiens ou Ruthéniens. Tandis que les Moscovites se sont appli- 
qués sans relâche à persuader aux Ruthéniens qu'ils ne faisaient avec 
eux qu'une seule et même souche pour arriver à se les assimiler, les 
Polonais, assis en conquérans sur la terre ruthénienne, ont toujours 

| «sitienéement distingué leur nationalité comme étant d’un sang plus 
noble: De là tous les malheurs du; passé, tous ceux du présent : c’est 
ainsi que les Ruthéniens ont été livrés, depuis le xvi*siècle, aux vexa- 
tions d’une féodalité de plus en plus despotique ou à la propagande 
anti-nationale des jésuites; c'est ainsi qu’en 1846 les agens de l’Au- 
triche et les émissaires de la propagande démagogique ont eu si beau 
jeu pour éveiller tant de haines en Gallicie; le mot de Polonais et celui 
de seigneur sont encore là des synonymes. La Russie aurait pu ré- 
pandre les mêmes désastres de la mer Noire à la Baltique en provo- 
quant les mêmes antipathies. Les Polonais du congrès slave voulurent 
enfin rallier les Ruthéniens, et faire pour eux ce qu'ils demandaient 
aux Magyars pour les Slovaques : ils reconnurent la légitime-éxistence 
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des Fe nationalités et des deux langues en Gallicie. La. Pologne se dé- à 
barrassait ainsi de son. Irlande, comme s'exprimait le. ‘prince-Lubo * L 
-mirski dans un remarquable discours; elle empéchaitd'avancel es fautes 
de la révolution de 1831, qui périt pour n'avoir pas supprimé! TS 
-vée, pour n'avoir parlé des Ruthéniens qu’en chansons; elle ouvrait la 
perspective d’un grand état ruthénien avec les Cosaques pour armée 
nationale, Kiew pour capitale sainte, Odessa pour débouché; elle pré- 
parait un solide appui à la fédération future, à cette nouvelle répn- 
blique polonaise dont le dogme souverain serait désormais l'égalité | 
parfaite de toutes les familles slaves. « Hâtons-nous, ajoutait le:prince 
Lubomirski, car si notre mauvais sort nous réduisait encore au: silence, 
si nous devions reprendre pour de longues années le-joug de l'étran- 
ger, qu’on dise au moins de nous que ces quelques momens de: liberté 
qu'il plaît à la Providence de nous accorder, nous envavons profité 
pour réparer les injustices du passé, pour abolit la corvée, pour recon- 
naître à nos frères les droits que nous revendiquions nous-mêmes. Nous 
pourrons alors nous confier à l'avenir. Dans’ cette marée montante de 
Ja révolution, chaque lame qui arrivera nous portera plus haut, etil 
n'y en aura pas qui nous engloutisse. » Triste et courageux Le et k 
ment d’une destinée qui n’était que trop prochaine! . A 28 
Ouvert le 2 juin, le congrès slave se trouva fermé le 42 au bruit de 
la fusillade. Ces dix jours avaient déjà produit trois actes importans : 
un manifeste adressé aux peuples de l’Europe, —une pétition dans 
laquelle on exposait à l'empereur les plaintes et les vœux de ses sujets 
slaves en l’instruisant du projet d'alliance qu'ils avaient formé pour . 
obtenir satisfaction, — enfin ce pacte fédéral lui-même.—Le manifeste 
aux peuples de l’Europe à été depuis publié par la Gaxette centrale 
slave. On attribue l'inspiration qui l'a ‘dicté au docteur Liebelt. Les 
Slaves réunis à Prague en appelaient aux peuples de souche romaine 
et de souche germanique; ils comparaient à l'esprit de conquête; qui 
avait aussi été pour ceux-là un esprit de discipline, cet indomptable . 
esprit de liberté qui les avait eux-mêmes menés à la servitude en leur 
inspirant le dégoût des autorités salutaires: mais pour eux aussi le 
temps était venu d’être libres. « Fidèles à leur nature et aux principes 
de leurs aïeux, » forts de leur nombre et de leur mutuel dévouement, 
ils entendaient se constituer chez eux à leur guise, en s ‘imposant tous, 
selon la plus stricte égalité; les mêmes droits et les mêmes devoirs. 
Ils entendaient, vis-à-vis de l’Europe, s'associer librement et former 
en Autriche une. fédération centrale; ils repoussaient loin d'eux tout 
soupçon de panslavisme russe; ce qu'ils sollicitaient, c'était bonne 
justice pour tous les Slaves, et par conséquent réparation à tirer de la 
Russie pour le partage de la Pologne; de la Prusse, de la Saxe, de la 
Hongrie, de l'Autriche et de la Turquie pour les attentats commis tant 
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d sfnisiééntte: la nationalité de leurs’ sujets slaves. IL n'y avait qu'un 
- congrès européen qui pût rétablir l'équité dans les rapports des états 
vet:des races; ils le sollicitaient «au nom de MT de la dE de la 
fraternité de tous les peuples. » + RAGE 2 


des données plus précises. Les conditions devaient en être discutées ul- 
! térieurement par les diètes respectives des différentes provinces, et le 
comité permanent: qui résiderait à Prague restait chargé de hâter l'ac- 


un nouvel *essaide la ligue du rappel. L'embarras était dans la situa- 
tion géo rique des familles slaves, qui, réunies par les liens du 
sang, se voyaient séparées par la distribution des territoires entre des 
souverainetés différentes. Si la Gallicie, par exemple, passait à jamais 
au groupe autrichien, allait-elle donc ainsi quitter la famille polo- 
_naise? On reconnaissait au contraire qu il était plus important que ja- 
mais de rassembler tous les membres épars de l’ancienne république 
| de Pologne; mais on comptait aussi que Polonais et Ruthéniens, le j jour 
È de leur émancipation définitive, se souvenant qu'il étaient SIav es, S'U- 
| niraientau grand corps autrichien, sinon pour faire un seul état fédé- 
ratif,du moins pour instituer une confédération d'états. On créerait de 
la sorte, à l'ombre de la dynastie autrichienne, une solide aggloméra- 


égaux de toutes les nationalités. 
Le congrès montrait ainsi trop clairement que le culte de la monar- 
_chie autrichienne n’était pour lui qû'un moyen politique, que le but 
exclusif de ses efforts était la restauration de la grande Slavie; il ne s’ap- 
puyäit pas sur les Russes, dont il suspectait et surveillait les manœuvres; 

ik se sentait animé d’un esprit démocratique qui ruinait l'espoir mis en 
lui par la camarilla d'Inspruck, par les aristocrates entêtés; il témoi- 
gnait-en même temps une modération qui gênait la fureur des déma- 
gogues; il ne prodiguait pas l’injure aux Allemands, et il admettait 
qu'une fois suzerains à Prague, les Slaves n’opprimeraient point la na- 
tionalité allemande, pas plus qu'ils ne voulaient être blessés dans la leur 
parles arrêtés de la diète de Francfort. Le congrès procédait donc avec 
une mesure et une conséquence que l’on n’eûtpoint attendue, dans cet 
embrassement improvisé de nations diverses depuis si lon g-temps étran- 
gères les unes pour les autres. Malheureusement cette résurrection na- 
tionale, tout en s'appuyant sur des dévouemens très sincères, avait été 
escortée, dès son premier éveil, par des intrigues et des passions qu'il 
était trop facile de tourner contre elle; les plus patriotes eux-mêmes 
ne s'étaient pas fait faute d'inclinér, soit à la cour, soit à la démagogie, 
selon les circonstances. Aussi, à mesure que l'attitude du congres dé- 
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- Le pacte fédéral dont le congrès slave avait oué te un éposil ri 


r'rrnas cette alliance par tous les moyens pacifiques. C'était 


tion de peuples slaves liés entre eux par un principe tout différent du 
* principe de M. de Metternich, par la consécration officielle des droits - 
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rangeait les combinaisons. La haine des Tchèches de la classe: 1 ) 
contre les Allemands avait absolument besoin de se PRE A, 


concertait les projets des démagogues et des aristocrates 
explosion violente croissait davantage chez ceux do it ce 


marilla d’Inspruck apercevait enfin que les Slavesn'avaient-pas la fidé- 
lité désintéressée des Tyroliens, et qu'ils mettaient. à leur loyauté-un 


plus haut prix qu’on ne pouvait l’acheter; elle leur La ee | 


leur libéralisme. Le ministère de Vienne ne leur 


correspondre avec Inspruck pour se dérober à l’union allemané 


la subordination autrichienne. Les agens russes Hirob ain Éle es 
semant, en haut comme en bas, l’or et la division. Le congrès: slave, | 


organe et centre de la propagande tchèche, devait, plus à tort: qu'àrai- 

son, supporter la responsabilité d'une insurrection nafionale arrangée | 
en dehors de lui, et peut-être contre lui, par des impatiences aveugles, 
sinon soudoyées. Il lui revenait pourtant aussi-sa part de complicité; il | 


avait imprimé une impulsion qu’il n'était plus maître de retenir: s'il 
y eut des forces sincères et généreuses perdues dans ce soudain élan, 
c’est à lui le tort de les avoir ainsi surexcitées. Plus d'un membre du 
congrès se mêla sans doute à la bataille aussitôt qu'elle fut-engagée, et 


avaient sciemment à eux seuls préparé cette bataille déplorable: Nous 
ne parlons pas des grands seigneurs qui avaient probablement rêvé la 
conquête d’une couronne : c’est un des plus singuliers contrastes dans 
ce pays où ils abondent, qu'on y puisse encore: rencontrer des oligar- 
ques tout pareils à ceux de la guerre de trente ans, côte à côte avec des 
républicains radicaux, selon la dernière mode de Paris. 

L'insurrection se fit aussi à la manière parisienne : voulue, cherchée 
systématiquement par les rebelles; prévue, acceptée par l'autorité mi- 
litaire. L'Autriche fut sauvée, à Prague comme en Lombardie, par un 
capitaine abandonné presque à lui-même. Dans l’universel désarroi:de 
son administration, l'Autriche a eu le bonheur de retrouver encore 
deux soldats de la vieille école, le maréchal Radetzky et le:primce Win- 


disch-Grätz. La guerre s’annonçait à des signes certains. Le cafetier 


Faster étalait avec plus d’audace son costume antique; ses filles con- 
duisaient derrière lui l’escadron des amazones tchèches; mascarade 


soit, mais une mascarade qui précédait une tragédie. La Swornost, qui 


s'était opiniâtrée à marcher hors des rangs de la garde nationale, ma- 
nœuvrait avec plus de constance; la Slavia des étudians valise de 
zèle. Faster poussait les ouvriers à faire grève; il en appelait en masse 
de la campagne et de la province. Les imprimeurs sur coton couraient 
les rues en menaçant de briser les machines; les étudians restaient 
dans la ville, au lieu de s'en aller aux vacances de‘la Pentecôte, suivant 


la coutume académique. Les plus pauvres, surpris sans argent par 


l’ardeur du sang slave le jeta tout de suite:dans les rangs.de ceux qui * 


rolongation de séjour, couchaïent sur les bancs des salles de 
université, comme pour la veille des armes. En même temps la po-. 
_pulace redoublait d'injures à l'encontre des Allemands; on attachait 
leurs couleurs aux colliers. des chiens et l’on chantait partout les vieilles 
Chansons hussites; on vendait mille pamphlets anti-germaniques, où 
on Rordians. » “était plus sppolé que le doux Prae- 


à rec Windiseh-Grätzse tint pour Rental augmenta très dti 
siblement sestroupes, arma les forts au grand jour, ét quand la Slavia 
es ee Ne es dernier défi deux mille fusils, une batterie: 

illérie et quatre-vingt mille cartouches, sous le prétexte insolent 
Jrotéger contre la réaction, il refusa sans la moindre politesse. 
r : rt le surlendemain, lundi de la Pentecôte, au sortir 
d’une messe solennelle célébrée en place publique pour attirer la bé- 
nédiction du ciel sur la bonne cause slave. Les étudians et les ouvriers 
| s'enallèrent crier des pereat au nez du général, et, comme on se sentait 
- de part et d’autre assez bonneenvie d'en venir aux mains, les fusils par- 
| tirent presque tout de suite. On courut donc aux barricades : il y avait 
| là des Français et des Polonais, l'apprentissage se fit vite. 
| Ce n’est point chez nous qu’il y aurait maintenant quelque intérêt à 
| raconter une guerre de barricades. Celle-là dura aussi cinq jours. 
| Commencée le 42 juin, elle ne finit que le 18. La fermeté du prince 
! Windisch-Grätz ne se démentit pas, même après que sa femme et son 
… fils furent tombés sous les balles. Les troupes autrichiennes se condui- 
sirent autrement qu’à Cracovie, où elles s'étaient laissé battre à coups 
de bâton par une poignée d’ hommes. Les Tchèches surprirent jus- 
qu'aux Polonais, tant ils étaient vifs à courir au feu. Les vaincus ar- 
| rêtés ou dispersés, une enquête fut ordonnée et elle dure. encore; elle 
| sacharne à poursuivre toutes les ramifications de la Swornost et de 
la Slavia; elle saisit toutes les traces du complot républicain , sans 
trop expliquer comment il s’y trouve tant d'élémens aristocratiques. 
Prague, où l'autorité militaire du prince Windisch-Grätz avait tout-à- 
fait remplacé l'autorité déconsidérée du burgrave Thun, Prague, où 
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_ comité national ni son congrès slave. Le parlement bohême, qui de- 
vait s'ouvrir le 48 juin, à même été indéfiniment retardé. Il ne se réu- 
nira qu'après la session du parlement impérial de Vienne, où districts 
tchèches et districts allemands ont dû, par ordre, envoyer leurs dépu- 

» tés. Ce n'était pas lainsi que la stratégie du comité national avait ar- 
rangé les choses. Les membres les plus éminens du congrès, Schafarik, 
Palazky, Neuberg, n’ont plus rien à faire dans cette terrible ruine qu'à 
protester solennellement contre toute supposition qui les mêlerait, de 
loin ou de près, à l'attentat sanglant du 42 juin. Ils déclarent que la 
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“iiationälité slave n’ d pas besoin de la force brutale DOUE iémphes is à 
‘ne voient qu'un coup de main politique dans l'insurrection de Pragu 
Les Allemands sont trop heüreux “y dénoncer une {conspiration nia= 
tionale, et jurent qu'elle est à jamais écrasée. AN 
“I ne faut pourtant pas que les Allemands se bercent d “Atistons et 
s’endorment dans une sécurité trompeuse. Le danger n’est point passé: 
sait-on quand il passera? Le Swornost et la Slavia se relèvent déjà der- 
rière la commission d’enquête;' le: costume slave et le bonnet rouge Re 
reparaissent dans les rues de Prague; les femmes excitent les hommes 
comme en Pologne à venger l'injure de leur pays. La foule se pressait 
encore ces jours-ci sur le pont Charles pour examiner la statue de 
‘bronze de saint Jean Népomucène. L'insurrection de juin avait déjà sa 
. légende. La rumeur populaire disait que le saint patron de Prague avait 
détourné sa face de la Vieille-Ville qu'il regardait auparavant, et qu'il 
ne voulait plus regarder parce qu’on s’y était trop mal battu contre 
les Allemands. Il sera sage à l'Allemagne de ne point trop soulever 
toutes ces rancunes dans l’orgueil prématuré de sa future grandeur. I 
n’y a pas de raison à rappeler toujours, avec une joie si maligne, le 
souvenir de la bataille de Marchfeld et de l’humiliation d’Ottocar. C’est 
une imprudence singulière de fouiller ainsi la poussière féodale du 4 
moyen-âge pour accabler de cette vaniteuse et fausse supériorité his= 
torique des peuples dont l'avenir commence. Combien faut-il encore 
peut-être tourner de feuillets dans ce livre de l'avenir pour’ y décou- à. 
vrir le châtiment d’ambitions si maladroites? Que demain les Croates, F4 
vainqueurs des Magyars, obtiennent enfin de siéger à la diète de Vienne, 1 
après-demain l'Autriche sera royaume slave de para loides majorités 
constitutionnelles. Qu'est-ce que l'Allemagne y pourra..et quelle figure 
fera-t-elle à Francfort vis-à-vis de son nouvel empereur autrichien? ” ). 
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DEPUIS 


LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER. 


Il y a cinquante ans que la question‘de l'émancipation des esclaves 
a été soulevée en Angleterre. C'est en 1792 que, pour la première fois, 
la voix de Wilberforce se fit entendre pour réclamer cet acte d’huma- 
nité. Depuis lors, Pitt, Fox, Sheridan, Canning, lord Grey, le marquis 
de Lansdowne, n’ont cessé de travailler au triomphe de cette sainte 
cause. Enfin, en 1893, l'abolition de l'esclavage fut mise à l’ordre du 
jour du parlement anglais, en quelque sorte d’une manière perma- 
nente, et en 1838 cette réforme fut définitivement accomplie. Un si 
long travail caractérise noblement ceux qui l’ont entrepris. Tant de 
persévérance et d'efforts étaient secondés, dans la métropole et dans 
les colonies anglaises, par la propagande religieuse la plus active. 
Toutes les églises, toutes les sectes, y concouraient avec un zèle infa- 
tigable. Partout elles envoyaient leurs missionnaires, partout elles sou- 
tenaient de leurs subsides les institutions les plus propres à initier le 
noir aux bienfaits de la liberté. Des chapelles, des écoles étaient con- 
struites sur tous les points des établissemens anglais. L’instruction re- 
ligieuse, l'éducation proprement dite, recevaient de très grands déve- 
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ee et Ji cales n'y mettaient aucun. obstacle. La p philosophie 
et la religion étaient cette fois associées pour atteindre un but fene- | 
ment désiré par elles. La politique seule restait à l'écart, car 

parti ne pouvait s'attribuer exclusivement le principe de charité au 
nom duquel l'émancipation était réclamée. 

En France, rien de pareil. C’est de 1839 seulement que datent de 
ques préoccupations sérieuses au sujet de cette question. Les chambres 
ont alors commencé à s’en occuper, mais sans entraînement et comme 
par respect humain. Elles sentaient qu’il y avait là pour elles un grand 
devoir à remplir; elles désiraient s’en acquitter, mais en même temps, 
_ elles redoutaient les sacrifices qu’une telle entreprise ne pouvait man- 
quer d'imposer au pays. L'opinion publique, rarement sollicitée par 
la polémique des journaux, demeurait froide et à peu près indifférente. 
Quelques esprits d'élite seuls, se détournant des luttes politiques, tra- 
vaillaient dans l'isolement et saisissaient toutes les occasions de répandre 
dans le public leurs sentimens généreux en faveur de l'abolition de 
l'esclavage; mais ces dévouemens étaient individuels et restreints dans 
leurs effets. Leur influence ne s’étendait pas au-delà d’un cercle étroit, 
auquel par dérision on attachait l’épithète de négrophile. Nos colonies, 
averties par l’émancipation anglaise, observaient avec une sollicitude 
‘très vive les moindres symptômes de la volonté de la mère-patrie sur 
cette question. Elles avaient en France des organes dont tout le soin 
était de mettre en lumière les complications du problème qu'il s'agis- 
sait de résoudre. Leurs représentans, confians dans la tiédeur avec la- 
quelle on le débattait, les entretenaient dans la pensée du statu quo, 
ou ne leur laissaient entrevoir qu’un mouvement lent de réformation. 
Néanmoins, à chaque pas qui se faisait vers le: but, les:colonies ; in- 
quiètes sur leur avenir, troublées dans la jouissance de leurs proprié- 
tés, combattaient avec ardeur des résolutions prises timidementet sans 
fermeté. Le gouvernement se ressentait de cette situation et m'avait 
pas une conduite arrêtée. Absorbé par les questions politiques, par les 
luttes des partis, n’éprouvant aucune pression ni de la part des cham- 
bres ni de la part de l’opinion publique; il marchait au jour le jour, 
n'usant que faiblement de son initiative, et se bornant pour ainsi dire 
au strict nécessaire, pour qu'on ne pütpas l’accuser de nepoint vouloir 
l'émancipation. C’est dans cette indécision qu’on a vécu jusqu'en 1845. 
Alors on fut plus vivement pressé. La commission des affaires colo- 
niales avait déposé son rapport; on devait, par déférence pour-un*tra- 
vail qui avait exigé de longues et consciencieuses études, adopter un 
plan. La loi pour l'amélioration du sort des esclaves fut présentée aux 
chambres, et le gouvernement proclama solennellement la: ferme in= 
tention d'exécuter l'émancipation. Cette loi n’était autre chose que: le 
régime intermédiaire exposé dans le rapport de M. le duc de Broglie, 
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_ régime qui devait être appliqué, soit que l'abolition de. l'esclavage fût | 
faite par le système simultané, soit qu’elle le: fût par le mode pro- 
-gressif. Dès ce moment, on se mit réellement à l'œuvre; d’autres me- 
sures furent prises pour donner à l’esclave la condition d'un: personne 
civile, en attendant qu'on püt l’élever à celle d'homme libre. Nous 
” m'’énumérerons. pas tous/les actes qui annonçaient de la part du pou- 
_-woir la résolution d’attaqueret de changer la vieille société coloniale. 
_ Ces actes n'avaient pas, nous en convenons, le caractère décisif que 
quelques esprits ambitieux d'atteindre promptement le but auraient 
pu leur souhaiter;mais, tels qu'ils étaient, ils répondaient à la volonté 
pis circonspecte manifestée par la majorité des chambres. 
p ARE. de Mackau quitta le ministère de la marine, une plus vive 
npulsion fut imprimée par son successeur, M. de Montebello, à ce 
bref de réforme. Des instructions sévères furent adressées à à 
ous les gouverneurs pour que la législation nouvelle fût mise en vi- 


-gueur dans toutes ses-parties; le personnel judiciaire, épuré par quel- 


ques éliminations, fut fortifié de l’adjonction de magistrats européens 
sincèrement dévoués aux vues de la métropole. Un nombre considé- 
xrable de frères de la’ congrégation de Ploërmel et de sœurs de Saint- 
Joseph fut expédié dans nos établissemens, pour y répandre l’enseigne- 
ment.élémentaire et l'instruction religieuse; enfin, des projets furent 
préparés pour faire l'essai aux frais de l’état, sur une grande échelle et 
dans chaque colonie, de la substitution du travail sans au Hamel Ne: 
dans. la culture des denrées coloniales. 

Le gouvernement de juillet marchait résolûment dans cette voie, 
lorsqu'il a été renversé. Deux ordonnances étaient soumises par lui aux 
délibérations du conseil d'état : l’une sur le mariage civil des esclaves, 


l'autre pour la création des caisses d'épargne. Il avait également pré- 


paré une ordonnance pour la répression du vagabondage, et il deman- 
dait aux chambres, par des crédits extraordinaires et par des alloca- 
tions. inscrites au budget de 1849, les fonds nécessaires à la fondation 
d'ateliers coloniaux où des travailleurs libres devaient être seuls em- 
ployés. Les frères trappistes s'étaient chargés de faire cette expérience 


en:grand à la Martinique, et l'administration comptait sur cet exemple 


pour réhabiliter aux yeux des noirs le travail de la terre. 

Ces. mesures préparatoires n'étaient pas suffisantes; le gouverne- 
ment voulait faire des pas plus décisifs vers la solution : c’est ainsi que 
la population. esclave de Mayotte avait été affranchie dans le courant de 
l’année 1847, etque le ministère se proposait de présenter, dans la ses- 
sion de 1848, un projet de loi pour opérer immédiatement l'abolition 
de la captivité à Saint-Louis du Sénégal et dans nos établissemens de 
la.côte d'Afrique, c'est-à-dire pour éteindre l'esclavage à son berceau. 
IL avait, de plus, formé le.dessein, pour l’année suivante, d'exécuter 
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| l'affranchissement de la population esclave de la Guyane, en le com 
binant avec un système de colonisation. Les personnes qui ont été 
chargées du ministère de la marine, depuis le 24 février, ont dû trouver 
ces projets tout préparés ou à RE dans les bureaux de l'adminis- 
tration. 

Nous savons lés armee qu’ on peut sdreseti à cette céndtiite et 
aux vues qu’elle tendait à faire prévaloir. C'était, disait-on, une mé- 
thode trop lente pour le grand. but qu'il était de la dignité ét de l'in- 
térêt de la France d'atteindre le plus tôt possible. On désorganisait 
l’état présent des colonies, on inquiétait les propriétaires} on on affaiblis= 
sait leur autorité en soumettant leurs ateliers à une intervention inces- 
sante de l'administration; on rendait les esclaves plus impatiens du 
joug par les libérations individuelles du rachat forcé; on tentait, sans 
grandes chances de succès, de les moraliser et de vaincre les obstacles 
résultant, soit du mauvais vouloir des maîtres, soit de l’état d'abjection 
qu’entretient avec soi la captivité. Enfin, pendant les lenteurs de cette 
laborieuse réforme, qui ne détachait les fers de la servitude que chai- 
non par chaînon, des événemens pouvaient surgir, tels qu'une guerre 
maritime, et enléver au gouvernement la possibilité d’ achever pr 
lièrément son œuvre. 

Ces objections étaient fondées. si les chambres avaient été mieux 
disposées à imposer au trésor les charges de l'indemnité, on aurait dû 
s’y arrêter; mais alors toutes les préoccupations étaient tournées d'un 
autre côté : on employait les finances de l’état à un grand déploiement 
de travaux publics, à la construction des chemins de fer, aux canaux, 
à l’amélioration de nos rivières, aux ports, aux fortifications, à cet en- 
semble immense d'ouvrages qui ont, dans ces dernières années, sur- 
chargé nos budgets. On ne chaud iait pas d’ailleurs de bonnes raisons 
pour justifier le plan adopté, aux yeux des adversaires, peu nombreux, 
qu'il rencontrait dans la presse et dans le parlement. On ne voulait pas, 
disait-on, exécuter l'émancipation en suivant exclusivement la voie ou- 
verte par l'Angleterre; on avait la prétention de profiter de l'expérience 
faite par elle, d'éviter les écueils où elle était venue se heurter, et de 
tirer avantage des mesures dont elle avait fait une heureuse applica- 
tion. On ajoutait que, si les modifications à porter au système anglais 
entrainaient des lenteurs, elles avaient le mérite de se concilier mer- 
veilleusement avec les nécessités d’une époque de transition qui serait 
employée à l'éducation morale des noirs; qu'enfin, dans cette marche, 
progressive, le gouvernement restait toujours maître, suivant les cir- 
constances et son plus où moins de confiance dans le succes, de déter- 
miner le jour où l'esclavage devrait cesser. Il n’entrait plus dans la 
pensée de personne d’ajourner à dix ans l'heure de la libération, ainsi 
que l'avait proposé la commission des affaires coloniales. Les hommes 
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ss plus circonspects reconnaissaient qu il fallait, la rapprocher, surtout 
i, comme on pouvait l'espérer, on réussissait dans les essais de travail 
Flonisiee et dans l'introduction d'une nouvelle population de culti- 
vateurs. | 
Tel était l'état de la question, lorsque la révolution du 24 février est 

| survenue. sn PUR A 

# | LL | 

La république ne pouvait pas Lines subsister l'esclavage dans nos 
colonies. Nous reconnaissons que, dès son avénement, elle devait pren- 
dre les mesures les plus efficaces pour l’abolir. C'était son droit, nous 
dirons même son devoir. Nous admettons également qu’elle pouvait, 
pour résoudre la question, répudier le système lent et compliqué 
adopté par le gouvernement déchu; mais était-il aussi légitime que 
cette grande œuvre fût accomplie par un pouvoir de circonstance, par 

-un pouvoir qui n’avait de raison d'ê être que la nécessité? L'émancipa- 
tion des noirs, qui embrassait nos intérêts commerciaux, notre navi- 
gation, notre richesse coloniale, l'avenir d’une partie considérable de 
nos possessions d'outre-mer, en même temps que les intérêts les plus 
sacrés de l'humanité, n’était-elle donc pas une affaire assez importante 
 pourêtre respectueusement tenue en réserve, jusqu’à ce qu’un pouvoir 
législatif régulièrement constitué püt s’en saisir? Le gouvernement 
provisoire n'en a pas jugé ainsi. Voulant, dans sa turbulente activité, 
parodier le comité de salut public, il s’est précipité sur ce vaste champ 
ouvert à son usurpation. Il est curieux d'examiner ce qu’il en a fait. 

M. Arago était ministre de la marine et des colonies. Son premier 
mouvement fut de laisser les choses telles qu'elles étaient, jusqu'à la 
réunion de l'assemblée nationale. Il en fit la déclaration aux délégués 
des colonies; mais M. Schœlcher, arrivant du Sénégal, de retour d'un 
voyagé d'exploration, réclama la question d'émancipation au même 
titre que M. Caussidière réclamait la préfecture de police, etM. Étienne 
Arago la direction générale des postes. C'était son lot, son domaine par 
droit de conquête; il avait, pendant quinze ans, combattu sur ce ter- 
rain la monarchie constitutionnelle : on ne pouvait sans injustice le 
lui contester. M, Arago le reconnut. M. Schælcher fut donc chargé du 
soin de régénérer nos colonies. Homme absolu et de convictions plus 
violentes qu'éclairées, cette question d'humanité devint bientôt dans 
ses mains une question révolutionnaire. 

Le 4 mars, un décret est rendu, qui déclarait que nulle terre fran- 
çaise ne peut plus porter d'esclaves, et qui instituait une commission, 
sous la présidence de M. Schœlcher, pour préparer, dans le plus bref 
délai, l'acte d'émancipation immédiate dans toutes les colonies de la 
république. Tous les hommes éclairés, à la lecture de ce document, 


>. un 


& 746 MOESE REVUE DES eut MONDES. y 
ne-doutèrent pas: 7 terribles effets qu’il devait avoir. : L'abolition de 
l'esclavage était proclamée en droit, et la commission avait pour unique 
mandat de délibérer sur le mode d'exécution. C'était une 
Il était naturel de prévoir que les noirs, entendant ce cri de délivre ne 
qui leur venait de la métropole, seraient saisis d'impatience et de an 
_ ceraient les ordres du gouvernement. L'insurrection des ateliers était 

donc en quelque sorte provoquée par cet acte imprudent. Comment se : 

traduirait-elle, coïncidant dans nos possessions d'outre-mer avec le 
changement d'administration qu’entraïînait nécessairement l’avéne- 
ment de la république? II était facile de le dire à l'avance : par le 
meurtre, l'incendie et le pillage. N'aurait-il pas été plus sage de réunir 
à huis-clos cette commission, de lui faire élaborer silencieusement | 
toutes les dispositions propres à ménager, autant que possible, la trans- 
formation pacifique de l'ordre social aux colonies, ét d'attendre que 
tout fût prêt, avant de déclarer solennellement l'émancipation? On 
aurait ainsi évité que le berceau de la liberté de la race noire fût souillé 
” des atrocités qui ont été commises à la Martinique; maïs il'était dans la 

destinée des hommes du 24 février, issus d’une révolution, de ne pou- . 
voir même faire le bien sans y laisser l'empreinte d’une violence! 

La commission, nous le reconnaïssons, a eu le sentiment de cette 

funeste imprudence, car elle à mis la plus grande hâte dans ses tra- 
vaux. Le résultat ne révèle que trop cette précipitation. Le 3 mai, elle 
a rendu compte de sa mission au ministre de la marine, et, dès le 27 avril, 
. le décret qui abolissait de fait l'esclavage dans nos possessions d'outre- 
mer avait paru. Cet acte était accompagné d’une série de mesures ayant 
pour objet certaines précautions contre les désordres qu'un si grand 
événement pouvait occasionner. Nous allons examiner par quelsmoyens 
le gouvernement a pensé mener à bonne fin cette œuvre délicate. 

Il existe dans la population esclave un certain nombre d'individus 
pour lesquels la liberté n’est qu'un bienfait purement théorique, et 
qui n'ont pas le sentiment moral assez développé pour en jouir même 
platoniquement : ce sont les enfans et les vieillards. Le chiffre des in- 
_ dividus des deux sexes au-dessous de quatorze ans est, pour la Marti- 
nique, la Guadeloupe, la Guyane française et la Réunion, de 69,870; 
celui des vieillards au-dessus de soixante ans est de 14,172. Nous ad- 
mettons que, dans la première catégorie, un quart seulement exige 
. une solicitude spéciale de la part de l'administration, car, au-dessus de 
huit à dix ans, un jeune noir peut commencér à gagner sa vie. C'est 
donc, y compris les vieillards et les infirmes, 30,000 individus dont le 
sort était à régler, si l’on ne voulait pas que leur affranchissement de- 
vint pour eux une cause de misère et de souffrances. Il était d'autant 
plus essentiel d'y pourvoir, que c’est à peine si on a commencé à créer 
la famille dans nos ateliers coloniaux. Comment a-t-on satisfait à cé 
besoin? En décrétant que les vieillards et les infirmes seront conservés 
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dans les habitations dont atelier voudra donner au propriétaire une 


"4 de travail équivalente à leur'entretien, à leur nourriture et à 


leur logement. Pour les orphelins abandonnés, ils seront placés dans 
des fermes agricoles ou reçus dans des crèches ou des salles d'asile 
ouvertes dans tous les villages où l'autorité les jugera utiles. | 

+ La première de ces dispositions a été dictée par un optimisme que les 


faits démentent. On a compté sur le maintien des ateliers.et sur la gé- 


mérosité des nouveaux affranchis, qui consentiraient à travailler, non- 
seulement pour eux, mais encore pour ceux de leurs frères que l’âge 


ou les infirmités privaient desmoyens de gagner leur subsistance. Cette 


‘rare même dans une société avancée, comment 
nablement a-t-on pu supposer qu’on la trouverait dans une po- 


| Sd idtre engourdie moralement par les fers de la servitude? 


La seconde disposition relative aux enfans est d’une réalisation plus 


_ pratique, mais elle, exige de fortes dépenses, car il faut créer en grand 


nombre, pour pourvoir à tous les besoins, des crèches et des salles d’a- 
sile. Cependant, pour la formation de ces institutions, le décret n’al- 
loue aucun crédit; il se borne à y affecter le produit, des amendes pro- 
noncées. par les jurys cantonaux. Il'est donc fort à craindre que pour 
cette partie de la population noire, les vieillards et les.enfans, on n’ait 
inscrit dans la loi des intentions bienveillantes, mais qui malheureuse- 
ment n’auront pour elle aucune efficacité. C’est une masse d'individus 


_ que recruteront le vagabondage et la mendicité. 


Pour l'instruction publique, un décret a été rendu , Qui assure portes 
tement l'enseignement élémentaire aux jeunes noirs des deux sexes, et 
Je rend obligatoire par une pénalité qui atteint le père, la mère ou le 
tuteur (1). Nous n’avons qu’à y applaudir. On ne saurait trop faire pour 
disposer les nouvelles générations, par une saine éducation, à apprécier 


les droits et les devoirs de l'homme libre; toutefois cette mission impor- 
tante doit être mise en bonnes mains. L'acte que nous avons sous les 


yeux n'indique pas les personnes qui en seront chargées. L'institut de 
Ploërmel et les frères de la doctrine chrétienne ont déjà rendu des ser- 
wices précieux à l’enseignement élémentaire dans les colonies. Ils ont 
la patience et le dévouement que la religion seule peut donner dans 
une œuvre hérissée de difficultés. IL suffirait d'augmenter considéra- 
blement leur nombre, et, si leur collége ne peut pas fournir assez de 
sujets, il faudrait leur chercher des auxiliaires dans quelque autre 
congrégation. Il importe autant que possible de ne point séparer l'en- 
seignement religieux de l’enseignement élémentaire. Le noir est très 
impressionnable; en touchant son cœur au nom de Dieu, on est sûr 
d'exercer de l'autorité sur lui et de faire accepter à son intelligence les 


enseignemens les plus essentiels. Ce décret est également dépourvu de 


(1) Décret concernant l'instruction publique aux colonies, 4 mai 1848, 


se. 
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_toute hrs Branolèves Cependant chaque commune doit avoir une 
école gratuite pour les filles, une école gratuite pour les garçons; des 
livres élémentaires doivent être faits et ré pandus pour mettre en relief 
les avantages et la noblesse des travaux de l'agriculture; uné école nor- 
male des arts et métiers sera fondée dans: chaque colonie, et un lycée, 
sans préjudice des colléges communaux qui pourront être. établis ail- 
leurs, sera créé à la Guadeloupe. Avec quel argent? C'est ce qui n’est 
pas dit, et nous en éprouvons du regret, car rien ne re pis vale 
que la mise à exécution de ce programme. 

‘Cette question des enfans était d'autant plus digne d'être profondé= 
ment étudiée, qu’elle a donné lieu, dans l'expérience anglaise, à de 
cruels mécomptes. Est-il suffisant de donner aux jeunes noïrs des. 


moyéns généraux d'éducation dans les écoles publiques en les admet- 


tant de droit et de fait à la liberté? C’est ce qu’a déclaré l'acte du par- 
lement anglais. Si l’on interroge les nombreuses enquêtes qui ont été 
faites à ce sujet, on constatera que la plupart de ces enfans ont passé 
leurs premières années dans l'ignorance et dans l’indiscipline. Si nous 
ne voulions pas tomber dans la même erreur, il aurait été prudent'et 
convenable, au moins pour les orphelins ou pour les jeunes noirs dé- 
laissés par leurs parens, que l'administration s’emparât à leur égard de 
l'autorité paternelle et se réservàt d’en exercer tous les droits, jusqu’ à 
ce qu'ils eussent atteint l’âge de quinze ans. On aurait ainsi mitigé pour 
eux cette liberté, dont ils ne peuvent faire qu’ un usage PAR BeARE nm 
l'ordre public et à eux-mêmes. 

Un troisième décret a pour but d'appliquer aux colonies de la Mar- 
tinique, de la Guadeloupe et de la Guyane, les dispositions des titres 


xvur et xix du code civil, concernant les hypothèques et l’expropriation 


forcée (1). Sauf quelques Jégères modifications, c'est le projet de loi 
qui était en discussion à la chambre des pairs, quand la révolution du 
24 février est survenue. Il avait été présenté aux chambres en 1841; 

des circonstances indépendantes de la volonté du gouvernement en 
avaient fait ajourner l'adoption. Il était destiné à liquider la propriété. 
coloniale, grevée d’hypothèques, et à simplifier les questions de droit 
que pouvait soulever plus tard la remise de l'indemnité. C'était en effet 
le seul moyen de s'assurer que cette indemnité serait touchée par le 
propriétaire légitime et sérieux, par celui dont les droits seraient clai- 


rement établis; mais, pour atteindre ce but, il fallait que l’expropria- 


tion forcée précédât de quelque temps l’acte d'émancipation. Il n’en 
sera pas ainsi aujourd’hui. La liquidation se fera en même temps que 


l'émancipation. Cette simultanéité ne peut qu’aggraver la position des 


colons, qui se verront dessaisis de leurs immeubles au moment même 


(1) Décret concernant les hypothèques et l’expropriation forcée aux colonie, 27 avril x 
1848. ; 
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où, par une mesure extrême, leur. propriété perd plus des deux tiers 
de sa valeur. Les créanciers, de leur côté, ne seront pas plus favorisés : % 
s'ils veulent exercer. leurs droits, ils n'auront qu'à se disputer entre eux 


d'anciennes fortunes, et qu’à réclamer leur part dans } indemnité, qui, 


de cette façon, se divisera à l'infini et ne profitera ni à l’ancien pro- 
priétaire d'esclaves ni à R alone; Le but est donc Per IS | 


manqué. 


Le gouvernement n' a pas voulu marchander aux nouveaux affran- é 
chis les avantages que leur.confère leur titre de citoyen français. Dès 
le lendemain de leur émancipation, il les admet à l'exercice de la sou- 


u veraineté. Le suffrage universel est appliqué aux colonies comme dans 


la. métropole. Tout individu âgé de vingt-et-un ans, résidant dans la 
commune depuis six mois, concourt directement à l'élection des re- 
présentans. Les listes électorales sont dressées au moyen : 

4° Des listes électorales antérieures, ayant servi aux élections de tous 
les degrés; 

2° Des tableaux de dénombrement et des à pr de la population 
actuellement libre; 

3° Des contrôles de la En 

4° Des registres qui devront être immédiatement établis pour la po- 
pulation actuellement esclave, et sur lesquels tous les individus portés 
aux registres matricules des esclaves seront inscrits sous les noms pa- 
HAN AIQUES qui leur seront attribués (1). 

_ Les colonies sont donc assimilées à des départemens, et n’ont plus 


une constitution politique distincte de celle de la France. Ce peut être 


pour les noirs, nouvellement arrivés à la liberté, un motif d'orgueil; 
mais les citoyens français du continent, qui ont long-temps combattu 
le despotisme, et se sont distingués entre toutes les nations par leurs 
mœurs policées, par leurs lumières, par leur sociabilité, avant d’at- 


teindre à ce complément de la vie politique, doivent être un peu sur- 


pris que lesmêmes avantages coûtent-si peu à leurs concitoyens d’ou- 
tre-mer. Ainsi, l’esclave, hier encore, ne relevait que de l’autorité de 
son maître; il n’était pas légalement une personne civile, mais une 


chose; dans les campagnes, il était considéré comme immeuble par des- 


tination : aujourd'hui, sans transition aucune, ce même esclave, de- 
venu citoyen, exerce le droit de nommer les représentans du pays! 
Est-ce que le suffrage universel aurait la propriété de l'illuminer sou- 
dainément, de lui faire apprécier à leur juste valeur les devoirs du ci- 
toyen, alors que tant de gens en France, malgré la civilisation dont 
nous nous vantons, les comprennent si mal et les exercent d’une façon 
si malheureuse? Est-ce que cette vie d'habitation que le noir a menée 


(1) Instruction du gouvernement provisoire pour les élections dans les colonies, 27 avril 
1848. 
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jusqu'à ans Fan dans ses moindres TOO TONE dé vor 
lonté d’un autre, ne connaissant de la société que l'exploitation à le- 
quelle il appartient, de la justice que l'humeur de son maïtt | 
que les réglemens disciplinaires auxquels il est soumis, de la souve- 
raineté que la puissance dominicale, est-ce que cette vie serait une pré- 
paration favorable à la vie politique ? Nous sommes vraiment honteux 

de poser une pareille queshon, mais n’est-on pas forcément conduit à 
le faire? | 

Nous eraignons que ce ne soit x: un vkrand acte de témérité, etauron 
_n’ait bénévolement ajouté au problème déjà si compliqué d'une trans- 
formation sociale une véritable révolution politique. C’est trop de moï- 

tié. Songeons que, par l'effet de cette admission des noirs aux droits 
civiques, on renverse l'édifice actuel, et que ceux qui commandaient 
naguère vont à leur tour subir la tot, Si on compare les chiffres des 
deux classes de la population coloniale, on ne Pons douter de ce réal 
tat. On compte : 

Al Guadeloupe, trois esclaves pour un homme libre; 

A la Martinique, deux esclaves pour un libre; 

A la Guyane, un peu plus de trois esclaves pour ün libre; 

. À la Réunion, près de deux esclaves pour un libre. 

Il faut donc s'attendre à voir passer l'administration des colonies tout 
entière dans les mains des nouveaux affranchis. Conseils municipaux, 
conseils généraux, représentation politique; tout sera envahi par eux. 
Il serait insensé de penser qu ‘ils auront la générosité et la sagesse de 
laisser l'autorité publique à ceux dont ils étaient naguère les captifs. 
Ils ne sont pas assez éclairés pour distinguer la liberté du pouvoir; 
dans leur enivrement, ils tiendront à jouir de l'un et de l'autre pouf 
croire à leur complet affranchissement. Ils y seront d’ailleurs poussés 
par les hommes de couléur. Cette classe intermédiaire souffre depuis 
long- temps des préjugés coloniaux; elle a été tenue systématiquement 
à l'écart de toute participation aux affaires publiques; ardente ét pas 
sionnée, elle voudra s'emparer de l'esprit des nouveaux libres et s’en 
servir pour exercer à son tour contre les blancs un'ostracisme im 
pitoyable. Ce sera pour elle une juste revanche dés dédaïns qu’ellé 
a subis. Déjà ce revirement-politique se manifeste. Il est malheureuse: 
men favorisé par les commissaires-généraux qui ont été envoyés à la 
Martinique et à la Guadeloupe. Ces hauts fonctionnaires ont composé 
leurs conseils de mulâtres; les maires et les adjoints sont presque tous 
pris dans cette classe, et les candidats pour la représentation nationale 
les plus sûrs d’être élus sont également des hommes de couleur. 

. Ces réflexions s'appliquent aussi à l'établissement des jurys canto= 
naux, qui font partie du plan adopté par le gouvernement (1). Il est né- 


(1) Décret qui institue des jurys cantonaux dans les colonies, 27 avril 1848. 
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_ cessaire sans doute d'augmenter les juridictions ou d’en créer de nou- 


velles, au moment où la population des justiciables s'accroît du double 
ou du triple. Les délits et les contraventions vont se multiplier. Les 
relations des ouvriers avec les chefs d'entreprise ou d’exploitation, 
leurs contrats, les coalitions qui se formerontentre les travailleurs ou 
entre les propriétaires, les troubles que de part et d'autre ils peuvent. 
susciter au travail, donneront naissance à des désordres et à des con- 


| —.  iestations nouvelles-dont-un tribunal spécial peut seul être saisi. Com- 


ment a-t-on pourvu à ce besoin? En attachant à chaque justice de paix 


__ un jury composé de six membres, tirés au sort sur les listes électo- 


rales des communes du canton. Feront partie de ce jury, au nombre 
destrois’ les citoyens qui possèdent ou qui exercent une industrie, et 
pareillement au nombre de trois, les travailleurs industriels ou agri- 
coles. Ce tribunal jugera sansappel, si la condamnation n'excède pas 
800 francs; au-delà de cette somme, l'appel pourra être porté devant 
_ le tribunal d'arrondissement. La peine pour le cas de coalition est 
d’une amende de 20 à 3,000 francs, et le décret a soin de déclarer 
que les articles 414, 445, 16 du code pénal ne sont plus applicables. 
La-composition de ces tribunaux n'offre aucune garantie sérieuse: à 
la justice. Avec l'esprit decaste qui s’y disputera l'influence, avec les 
- préventions favorables ou contraires que, suivant la couleur et la po- 
sition desfusticiables, les membres de ce jury porteront dans l'appré- 
ciation des'faits, avec l'ignorance de la plupart d’entre eux, on ne peut 
espérer decetteinstitution aucun bon résultat. Ce qui nous étonne le plus 
dans les dispositions de ce décret, c’est la substitution de l'amende, pour 
leicas de coalition, à lemprisonnement et à la surveillance de la haute 
police, que prononcent les articles abrogés du code pénal. La condam- 
nation pécuniaire ne sera-t-elle pas complétement illusoire, quand elle 
Régie les ouvriers? C'est vraiment décréter que, pour ce délit, il 
ny aura de répression réelle que contre les maîtres. | 
‘Enfin, deux autres décrets complètent la série des mesures prises 
| par: le-gouvernement : l’un ouvre, sous la dénomination d'ateliers na- 
tionaux, des ateliers de travail pour recevoir les individus sans emploi; 
l'autre met à la disposition de l'administration, dans la limite de trois 
à six mois, selon la gravité des cas, pour les faire travailler au profit 
de l’état, les mendians, les gens sans aveu et les vagabonds. 
Nous venons d'analyser sommairement les actes qui ont accompagné 
dans nos colonies le grand fait de l'abolition de l'esclavage. Vainement 
on y cherche la trace de ces vives préoccupations dont était animé le 
parlement änglais, lorsqu'il accomplissait dans les possessions britan- 
niques Ja même mesure. On n’y trouve rien qui témoigne de cette sol-, 
licitude prévoyante du législateur, qui veut qu une réforme porte avec 
elle un germe fécond de bien-être et de progrès, et non le trouble et le 
désordre; rien qui prouve qu'en remplissant un devoir d'humanité vis- 
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_à-vis diné population retenue trop long-temps duis la esp où 
s'est également occupé de sauvegarder les droits déjà existans et les 
intérêts de notre commerce maritime, $ si intimenent liés à 13 Proëpé” 
rité, de nos colonies. 5 HAUT 
Le rapport de M. Schælcher respire une sévit té etrayanti il déclare 1 
qu'il n'y a pas lieu de craindre la cessation du travail. La commission” 
a-entendu des noirs, résidant à Paris, qui lui ont assuré «qu'après un 
premier moment donné au repos, les nouveaux affranchis reviendront 
à leurs anciennes occu pations, s’il leur est offert un équitable salaire. »: 
Voilà la seule garantie qu'on nous donne pour la conservation _ — à 
vail! L'optimisme n’a jamais été poussé plus loin. 
Nous regrettons que les décrets qui ordonnent la création de nou- 
veaux hospices, de salles d’asile, de crèches, d'écoles, d'ateliers de tra- 
vail, d'ateliers de répression, ne portent allocation d'aucun crédit pour 
l'exécution. Cette omission est expliquée, dans le rapport dela commis- 
sion, par la certitude « que tous ces projets n’imposeront aucune charge 
nouvelle à l’état. » C’est sans doute parce que l’on compte que les colo- 
nies seront en mesure d'y pourvoir par leurs ressources locales; mais, 
hélas! cette attente devait être de courte durée : les budgets coloniaux 
viennent de voir tarir la source de leurs recettes, et le ministre de la 
marine a dû demander à l'assemblée nationale une subvention d'un 
million pour venir à leur secours. Il est donc plus que probable que ces 
fondations indispensables resteront long-temps encore à l'état de projet. 
La commission des affaires coloniales, après plusieurs années d’études, 
avait moins de confiance que la commission présidée par M. Schœlcher. 
Elle croyait qu'après l'émancipation, la société coloniale exigerait, pour. 
le service de la force armée, les tribunaux, les prisons, les écoles, les: 
institutions de bienfaisance, le culte, une dépense de 7,364,000 francs;: 
qui se réduirait insensiblement à un crédit annuel beaucoup moins 
considérable (1). Depuis 1845, il est vraï, une certaine somme ar étét 
employée à commencer une partie des institutions dont il était question 
dans ce programme; mais l’œuvre n’est qu’entamée; et la proclamation: 
subite et immédiate de l'abolition de l'esclavage rendait ME CN 
pee on s'assurât les moyens de la compléter au plus tôt. 


IE. 


Le décret du 27 avril pour l’affranchissement de la population non 
libre des colonies réserve à l'assemblée nationale le soin de régler l'in 
demnité qui devra être accordée aux colons. Une commission a été 
instituée pour préparer ce travail. Le résultat de ses études n’a pas été 
publié, mais elle a mis le gouvernement en mesure de faire à ce sujet 


(1) Rapport de M. le duc de Broglie, p. 129. 


… CT Enr Ed TS Lee ee di 1 PAR DFE rx 2" - PAT 
PARTEZ - DT A LEE # CORRE PMAT . 


: FAC : “hé n r 
- « . , , 4 * 
3 * ! x 


k LES COLONIES ET L'ÉMANCIPATION DEPUIS LA RÉVOLUTION. 159 ; 


une proposition à à la chambre des représentans. Le ministre de la ma- 


rine a présenté à l'assemblée nationale le décret qui porte les bases de 
ce règlement. Ce décret ouvre un crédit de 90 millions pour être ré- 


_ parti entre les colons dépossédés de leurs esclaves dans les colonies de. 
la Martinique, de la Guyane, de la Réunion, du Sénégal et dépendan- : 

| ces, de Nossibé et Sainte-Marie. Cette indemnité sera payée en numé- 

_ raire et en dix annuités. Les trois premières annuités seront de 42 mil- 


lions chacune. Tous les noirs affranchis donnent droit à l'indemnité, à 
l'exception des individus âgés de plus de soixante ans et des enfans de | 
dant ans el au-dessous. Sur as somme totale, il est attribué, savoir: 


Al Martinique. . . . . . . . . . . .  22,618,286 fr. 


_ A la Guadeloupe et dépendances. nine 21 FRE LE Di 
PP Ouyanen ni es D US 588578 
PR Ré nions pin ee 31,165,503 
. Au Sénégal et dépendances. . . . . . … 1,245,051 
A Nossibé et Sainte-Marie... . . . . .. 175,105 


PA ea na = + Total  90,000,000 fr. 


… L'exposé des motifs ne soulève pas la question de principe quant à 


l'indemnité; il se borne à la déplacer, sans oser affronter la difficulté. 
I établit que, pour assurer le travail, le gouvernement est dans l'obli- 
gation d'accorder un dédommagement aux colons, qui vont être dans 


. Ja nécessité d'employer des ouvriers volontaires et salariés au lieu et 
Fe pie de leurs anciens ouvriers gratuits et esclaves. 


Le principe de l’ indemnité n'est donc pas contesté. On reconnaît im- 
plicitement que, si l'homme n'a pu être la propriété de l'homme, 


.. dans le sens exact du mot, il n'en a pas moins été la cause d’un droit 


de propriété d'une nature particulière. Ce droit est, il est vrai, condi- 
tionnel, mobile, variable, à l'encontre du droit de propriété ordinaire, 


qui est perpétnel et absolu; mais il existe avec son caractère propre, 


et l’on ne peut en déposé der personne sans une équitable compensa- 
tion. L'esclavage blesse la conscience et la raison; il est contraire à la 
morale et à la religion. Cependant, on ne peut le nier, il puise sa légi- 


_timité conventionnelle dans la loi. Le législateur a justifié le colon. 


L'état a proclamé la nécessité de cette institution, et l’a prise sous sa 
protection. Il a prodigué les encouragemens, les primes, les immu- 


_nités à ceux-qui consentaient à y engager ledrs capitaux et à fonder 


sur la servitude la prospérité coloniale: Les édits et les ordonnances qui 
portent le caractère de cette criminelle provocation ne sont que trop 
nombreux. Ce n'est que depuis peu d'années que le gouvernement 
français est entré dans une autre voie. Il est donc juste, sinon de droit 
étroit, d'accorder une indemnité aux propriétaires de noirs. 
Quelle sera cette indemnité? Une fois le principe admis, il est naturel 
TOME XXII. — SUPPLÉMENT. PAL: 4 
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de tie qu’ ‘elle doit être dans la Mens dommage éprouvé 
par le maître dépossédé. Ce dommage ne peut s'évaluer approximat 
vement que par l'appréciation de la valeur des noirs enlevés aux an- 
ciens propriétaires. Le décret repousse cette conséquence logique 
la seule raison qu’elle amènerait un résultat hors de proportion 
les ressources financières actuelles de la république. Il pose une autre 
base : il procède par appréciation de la dépense du salaire sous le ré 
gime de liberté comparativement à celle du travail forcé précé 
_ ment imposé aux noirs, et évalue cette dépense à 75 centimes par 
jour. Il a la prétention, au moyen de l'indemnité proposée, d'exonérer 
le planteur pendant cinq ans, temps suffisant pour opérer la transfor- 
mation du travail, des frais nouveaux qu’il aurait à faire. 
. Il serait vraiment inutile de rechercher si ce règlement a quelque 
chose de rationnel. L'exposé des motifs fait lui-même l’aveu que les 
moyens exacts d'évaluation manquent encore pour déterminer la 
moyenne générale du prix des salaires sous le régime du travail libre. 
Cette sincérité de la part des auteurs du projet nous désarme, mais ne 
peut nous dispenser de rappeler à leur souvenir l'élévation exorbitante 
de la main-d'œuvre dans les colonies anglaises après l'émancipation. Ils 
savent parfaitement que dans les possessions britanniques les salaires 
ont augmenté d'année en année, et qu’elles luttent péniblement encore 
aujourd'hui, c’est-à-dire après dix ans, contre les conséquences de ce 
renchérissement. Nous ne pouvons non plus prendre au sérieux l'ob- 
servation que, sous le régime de liberté, les charges disparaissent pour 
‘le propriétaire et lui laissent, sans mélange aucun, les bénéfices, parce 
que; ajoute l'exposé des motifs, 1l n’a plus l'obligation de nourrir, de 
vêtir et de loger la partie active des ateliers esclaves. L'expérience dé- 
ment cette assertion : dans les colonies anglaises, non-seulement le: 
planteur a payé en argent une rémunération hors de proportion avec 
le revenu de sa terre, mais il a dû continuer d'accorder à ses cultiva- 
teurs le même traitement en nature que sous le régime de l'esclavage. 
Il faut cependant nous rendre compte de la valeur de cette allocation 
de 90 millions comme indemnité. Rapprochons ce chiffre du dénom- 
brement des noirs libérés, pour faire l’application du principe que nous 
avons rappelé plus haut. 


Martinique (1). Population affranchie. . . . . . . FER 76,042 
Vieillards.. . . 4,913 
Enfans. . . ,. 9,505 
14,418 


A déduire. .... 144,48 
Resie: ss Sete 61,624 


(1) Les chiffres que nous allons citer sont extraits de la statistique officielle de la popu- 
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. Cette population de 61,624 indivifins donnant droit à | l'indemnité se 


subdivise comme il suit : 


x 


Affranchis urbains. PUR NE: cha LOT 
Affranchis ruraux. D EST SE ES 4% EE 53,750 


L'indemnité allouée par le décret à à la Martinique, étant de 22 mil 


à lions 618,286 fr., donne par individu la somme de 367 fr. 


Le même calcul pour la Guadeloupe fait ressortir, d'après le crédit 


ÿ qui lui est affecté, 391 fr. par individu affranchi; 


ER .  . 600 fr. 


PRO AMINANE SE 2 à -  : . MAS sr 402. 
_ Au Sénégal et dépendances. . . ,...... 162 
A Nossibé et Sainte-Marie. A RO are Perse 48 


4 D'après les ditpositions du décret, le propriétaire sé n'aura la bre : 


disposition que d’un tiers de l'indemnité; les deux autres tiers seronten 
quelque sorte hypothéqués par les salaires de ses ouvriers ou par les 
améliorations à introduire dans son habitation et dans ses cultures, 


condition dérisoire dans la position critique où il va se trouver. 


Le ss dieser Fe Ja Morte ne disposera donc en réalité que 
RE nu: 490 fr. 93 :c. 
Celui de e Chiionpe Mae 38 : par 
+ Celui de la Réunion de. . ...... 200  »» individu. 
_ Celui de la Guyane de. . . . . .... 164 | | 


Au Sénégal et à Nossibé, la distinction ne peut pas être faite, ear les 


. Captifs ne sont pas employés à la culture. 


Voilà à quoi se réduit réellement la libéralité du gouvernement de 
Ja république envers les malheureux colons! Encore avons-nous né- 
gligé de retrancher de l'allocation totale les 6 millions qui doivent 3 


_ prélevés pour la fondation des comptoirs d’escompte. 


Par le procédé que semble avoir adopté le gouvernement pour is. 


blir son évaluation, nous n’arrivons pas à une justification plus satis- 


faisante de son chiffre d’indemnité. En effet, si nous calculons la jour- 


_ née du noir à 75 centimes, comme l'établit l'exposé des motifs, pour 


250 jours ouvrables dans l’année, moyenne très modérée, le proprié- 
faire aura à payer en salaire par an et par travailleur 487 fr. 50 cent., 


_soït pendant cinq ans 939 fr. 50 cent. Or, nous venons de voir que l'in- 
_ demnité accordée à chaque colonie donne un chiffre inférieur de plus 


de moitié, en moyenne, à celui qui résulte de ce calcul. 
k. Nous savons quels sont nos embarras financiers, nous n’'ignorons 


lation esclave au 31 décembre 1845 (Revue coloniale). Nous avons évalué les enfans 
au-dessous de cinq ans à un huitième de la population totale; c’est une évaluation arbi— 
traire, mais qui doit se rapprocher de la vérité. Nous n’avons pas besoin de faire observer 
que nous avons négligé les fractions. - 
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pas qu'aujourd'hui il est à peu près impossible au trésor de faire face 
à une indemnité réellement équitable; mais, quand il a résolu la ques- 


tion de l'abolition de l'esclavage, le gouvernement n’avait-il pas à son- 


ger que son devoir, en.cetlte. circonstance, serait double; que s’il avait 


à accomplir un acte d' humanité vis-à-vis des noirs, il avait aussi à ac- 


complir un acte de justice vis-à-vis des blancs? Ces deux obligations 
étaient corrélatives, et, à moins de vouloir la ruine se colonies, on ne 
devait point les séparer. 


Il est donc vrai de dire que l'indemnité accordée est dériatitel pou 
ne compense pas à moitié le dommage causé. Il serait plus séant, Si 


on véut échapper à une accusation d’hypocrisie, de donner un autre 
‘titre à la somme qu'on se propose de répartir sous ce nom. 

Nous avons dit dans quelle mesure nous apprécions le droit des co- 
lons à une indemnité. Nous regrettons profondément l'impuissance du 


* 


gouvernement à y satisfaire. Cependant la question, déjà si grave sous 


le rapport moral, ne l’est pas moins sous celui de notre avenir colonial. 
Tous les esprits sérieux qui l'ont étudiée n’y ont pas vu seulement une 


réparation du préjudice souffert par l'ancien propriétaire, mais un 
moyen de faire arriver des capitaux dans les colonies, au moment où 
elles doivent en avoir le plus grand besoin. C'est, en effet, une grande . 


révolution pour la production coloniale que la substitution du travail 
volontaire au travail forcé, que la nécessité de se procurer, par le sa- 
laire, des ouvriers qui précédemment ne coûtaient que des frais d'entre- 
tien. C’est en se plaçant à ce point de vue que la commission des affaires 


coloniales, invoquant l'intérêt économique en même temps que l'équité, 


-était arrivée à proposer une large indemnité. Sa base élait la valeur 
moyenne des noirs de tout sexe et de tout âge dont se compose la po- 
pulation servile des colonies. Cette moyenne était déterminée par les 
prix stipulés pour la transmission des esclaves à certaines époques de 
leur vie, c'est-à-dire de un à treize ans, de quatorze à vingt ans, de 
vingt et un ans à quarante ans, de quarante et un ans à cinquante ans, 


de cinquante et un ans à soixante ans. Ce relevé, fait dans les études de 


notaires et aux greffes des tribunaux des colonies, puis contrôlé aux 
archives du ministère de la marine, était divisé en trois périodes de 
cinq ans chacune : la première de 1825 à 1829, la seconde de 1830 à 
1834, la troisième de 1835 à 1839 inclusivement. Il donnait pour ré- 
sultat une moyenne approximative de 1,200 franes, et élevait par con- 
séquent l'indemnité due pour 250,000 esclaves à 300 millions. La 
commission des affaires coloniales proposait de payer immédiatement 
la moitié de cette somme, soit 150 millions, et d'accorder aux colons, 
comme complément dé dédommagement, une prolongation de travail 


gratuit, qui devait durer dix années après la proclamation de l'affran- 


chissement. Le gouvernement anglais n’a été ni moins juste ni moins 


libéral. Le fonds d'indemnité a cté réparti entre les colonies britanni- 
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; “ques, d’après le nombre des esclaves appartenant à à chacune d'elles et 
0. d après le prix de vente pendant les huit années antérieures au 4® jan- 
L vier 1834. La moyenne a été de 1,400 franes par individu affranchi. : 

- -Ainsiles colons français, en consultant le travail de la commission des 
siblces coloniales et l'exemple fourni par l'Angleterre, étaient en droit 
d'espérer une indemnité de 150 millions et la conservation, pendant 
un certain nombre d'années, du travail gratuit. Au lieu de ce règle- 
ment équitable, on leur accorde une somme de 90 millions, sur laquelle 
eux ou leurs créanciers ne toucheront réellement que 45 millions en- 
viron (4 }! Nous le demandons, n’ont-ils pas raison de se plaindre? 


I. 


#7 ? ‘e 


| "Nous venons de parcourir la série _ actes du vetement pour 
| exécuter l'émancipation. Ce n’est pas un système substitué au plan déjà 
préparé avant le 24 février, c'est une succession de mesures sans rela- 
tion entre elles et d’un caractère essentiellement révolutionnaire. S'est- 
on préoccupé de ce que deviendra le travail, une fois les noirs déclarés 
libres? A-t-on songé à remplacer par quelques moyens de discipline 
le régime employé jusqu'ici pour l'exploitation des terres? A-t-on 
prévu que les nouveaux affranchis, cédant à leurs penchans naturels, 
à la mollesse du climat, à la facilité de vivre à peu de frais sous le 
_ ciel des tropiques, déserteraient les ateliers? A-t-on cherché par quel- 
> ques combinaisons à réhabiliter, aux yeux de cette population, la houe 
À et la pioche, considérées par elle comme des symboles de servitude? 
. Enfin a-t-on, par quelques dispositions, prévenu le mouvement qui 
D. va faire affluer les habilans des campagnes vers les villes, au grand 
. LL pa l'agriculture? Non; toutes ces questions sont demeurées 


: 


| (1) Le chiffre de Findémnité se divise comme-il suit entre les deux catégories d’af- 
,  franchis: À 
| | 3 Martinique. .......... 7,875 noirs urbains donnant droit à..... 2,889,125 fr. 
è Guadeloupe... ...... 1 8,392 = —— 129,281,972 
f La Réunion..#........ 11,810 se Des 7,086,000 
| SAR Lisa nat dates 1,728  —— pass 850,176 
'ÉCRÉgAL +5. « s...:— 9,000 _—— — . 1,245,051 
Nossibé et Sainte-Marie. 4,500 —— ——— 175,105 
DAS DOUE ICS DOIFSUPDAINS. se de devetes ee : oo 0 » 15,526,729 fr. 
| Mario... 0"... 52,155 noirs ruraux, soit sur l'indemnité. 19,728,085 fr. 
| Guadeloupe........... 66,108  — _—— 25,848,228 
| La Réunion........... 40,032 dia HR 21,019,200 
| Guyane............... 9,639 En las 4,730,388 
Sénégal... ... Mel hs » —— —— » 
| Nossibé et Sainte-Marie. » mn — » 


Total pour les noirs ruraux: .. ee .ooseeoso. sie . 74,325,901 fr. 
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inaperçnes pour la commission présidée par M. Seheeher; du Lite d 
elle ne propose rien pour les résoudre. 

L'abolition de l'esclavage, dans nos colonies, est donc oneeotilé mal 
faite et qui doit avoir les plus funestes conséquences. Les lettres que nous 
apporte le courrier des Antilles ne laissent malheureusement aucuñ 


doute à cet égard. A la Martinique et à la Guadeloupe, la classe des 


hommes de couleur s’est emparée de l'influence qu’exerçait naguère la 
classe blanche: elle s'en sert pour entretenir la méfiance chez les nou- 
veaux affranchis contre leurs anciens maîtres; elle accapare tous les 
emplois, fait tourner à son profit l'intervention, dans les affaires muni- 
cipales et dans les luttes électorales, de cette masse d'individus ignorans 
des droits qui leur ont été conférés. Le choix des commissaires généraux 
placés à la tête de ces deux colonies ne favorise que trop ce mouvement. 

La désorganisation des ateliers est déjà complète. Les affranchis font 
les plus dures conditions aux propriétaires, et, lorsque ces conditions 
sont acceptées, ils ne les observent pas. Ils passent des semaines en 
tières sans paraître dans les champs; quand ils y.viennent, ils ne tien- 
nent nul compte. des heures de travail qu’ils se sont obligés à fournir, 
et passent dans le chômage la plus grande partie de la journée. Ils ne 
se. prêtent à aucun service de nuit. Ils réclament impérieusement la 
. révocation des anciens gérans, et imposent au colon, pour administrer 
son habitation, des hommes de leur choix. Au moindre mécompte 
qu’ils éprouvent dans leurs extravagantes prétentions, ils se réunissent 
en masse, parcourent les campagnes, poussent des cris furieux et font 
trembler leurs anciens maîtres. Dans ces premières joies de la liberté, 
ils se livrent à tous leurs emportemens et à tous leurs vices; la dé- 
bauche et l’oisiveté remplissent leur temps, Ils dépensent à satisfaire 
leurs mauvais penchans le faible pécule qu'ils ont pu amasser pendant 
leur captivité. Ils sont sans frein. L'éducation morale et religieuse ne 
les retient pas, car elle leur manque, et la police, faute Gosanhatien, 
est impuissante à réprimer leurs excès. 

Dans cet état de choses, la récolte se fait mal: elle périt .en grande 
partie sur pied, ou, rentrée dans les ateliers, y demeure improductive 
par l'absence de bras pour la porter au moulin; les propriétaires déses- 
pérés quittent leurs habitations et vont chercher la sécurité aux États- 
Unis ou dans les colonies espagnoles; les négocians, réclamant inutile- 
ment aux planteurs le remboursement de leurs avances, cessent leurs 
paiemens, et nos bâtimens marchands pourrissent dans nos rades, ou 
attendent vainement un fret de retour dans les ports de nos colonies! 

Ce tableau n’est pas chargé. Il ne peint qu'imparfaitement la posi- 
tion actuelle de nos établissemens d'outre-mer. Ainsi que nous l'avons 
dit, rien n’a été fait pour ménager la transition de l'ordre ancien à 
l'ordre nouveau, et dans cette brusque secousse imprimée à la société 
coloniale, c'est un bouleversement, non une réforme-qu'il faut voir. 
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+ Est-il dans l'intention du gouvernement de renoncer aux colonies: 
que nous possédons ? Croit-il qu’elles nous sont plus onéreuses que pro- 
fitables, et qu’une fois l'émancipation accomplie nous n'avons pis à 
nous préoccuper d'aucun devoir envers elles ? 

- A fut un temps, de 1820 à 1830, où l'opposition avait ARS dans 
le pays des opinions hostiles à tout établissement colonial. On soutenait 
quelles métropoles supportaient pour leurs colonies des charges sans 


. compensation équivalente, que des possessions lointaines ne s’incorpo- 


_ raïent jamais assez intimement à un gouvernement, pour que leur dé- 

pendance n’exigeât pas de grands efforts administratifs; c'était, disait- 
on, une cause d’affaiblissement plutôt qu’une force extérieure, par la 
nécessité où l’on était de prévoir constamment l’éventualité d’une 
guerre et d’aviser aux moyens de conserver ces territoires éloignés. À 
l'appui de cette thèse, on citait les États-Unis comme preuve qu'une na- 
tion peut être puissante sur les mers sans établissemens coloniaux, et 
l'Angleterre, dont le commerce s’est dév eloppé par la perte de ses an- 


 ciennes possessions de l'Amérique du Nord. 


- Nous croyons que ces idées ont fait leur temps. Dépouillées de la 
turn absolue d’un système, elles sont aujourd’hui envisagées d’une 
manière plus exacte. On à reconnu que l'exemple des Etats-Unis était 
- sans valeur dans le débat. On conçoit en effet que les États-Unis n'aient 
, pas cherché à se créer au loin des colonies. Est-ce que leur position 
géographique entre les deux Océans, est-ce que cette union d'états dis- 
tincts de mœurs, d’ habitudes, dont ils se composent, est-ce que leurs 
populations si différentes par Jeur vocation et leur aptitude : les unes 
participant à l’activité industrielle, les autres au travail de culture le 
plus perfectionné; est-ce que ces circonstances ne leur donnent pas le 
double avantage d'un état continental et d’une puissance coloniale? 
Quant à l'Angleterre, elle a depuis 4830 prouvé à ceux qui désiraient 
lui emprunter des argumens anti-coloniaux qu’elle était loin d’adop- 
ter leurs théories. Sa politique n’a pas cessé d’être dirigée- dans un 
sens diamétralément opposé. Elle a non-seulement étendu, dans des 
proportions gigantesques, son empire de l'Inde, mais, de plus, elle s’est 
efforcée, par des sacrifices de tout genre, par des combinaisons qui 
témoignent de son génie colonisateur, de créer à son profit, dans la 
Nouvelle-Hollande et la Nouvelle-Zélande, deux établissemens colo- 


niaux qui n’ont rien d'analogue dans l’histoire des peuples. En même 


temps qu’elle se livrait à ce mouvement extérieur, la Grande-Bretagne 
aveillé d'un œil plein de sollicitude sur ses anciennes colonies, et n’a 
rien négligé pour conserver en elles des élémens d'ordre et de progrès. 
Chaque jour, elle introduit des améliorations dans ses rapports avec 
elles, et resserre leurs liens de dépendance par la rapidité des com 
munications. La thèse a donc perdu de son autorité, et peu d’esprits, 
de nos jours, soutiennent l'opinion contraire au système colonial. 


ri 
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“La France n'a pas la prétention d'être la première puissance navale; 
mais elle est appelée, par ses traditions, par sa position vis-à-vis des 
nations qui naviguent, à leur servir de point de ralliement, lorsque 


. l'indépendance des mers sera mise en péril. Baignée par l'Océan: et la 


Méditerranée, qui la sollicitent incessamment de porter au loin les 


loniaux bien situés lui rendent un double service : en temps de: paix, 


é : 


germes de sa civilisation, elle manquerait à sa destinée aussi bien qu'à. 
ses devoirs politiques, si elle renonçait à ses colonies, car elles sont la 
condition essentielle de son influence maritime. Des établissemens co- 


c’est pour elle l’occasion d'un mouvement commercial immense qui. 


assure un débouché à ses manufactures et entretient en activité une 
population de marins dont ses flottes se recrutent; en tem ps de guerre, 
ce sont des points fortifiés où les vaisseaux féiiçais peuvent trouver un 


refuge contre la tempête et un appui contre des forces supérieures. 


Loin d'abandonner les positions que nous occupons déjà ou de les lais- 


ser déchoir de leur importance, nous devons regretter de n'avoir pas, 
sur toutes les voies les plus fréquentées, des postes comme Fort-Royal, 


Gorée et Mayotte. Un système bien échelonné d’établissemens coloniaux 
ou maritimes doublerait notre force sur les mers, nous permettrait, en 
temps de paix, de réduire nos stations et nos croisières, et, en cas de 


guerre, nous donnerait les moyens d’assaillir notre ennemi sur tous les 


points du globe et d'intercepter son commerce. Nous admettons par 
conséquent qu’il n’est pas dans l'intention du gouvernement d'aban- 
donner nos colonies à la ruine qui les menace. Iui reste alors de grands 
devoirs à remplir pour porter remède à la situation qui leur est faite. 


Examinons quelques- unes des mesures qui pourraient avoir cet effet. 


La première de toutes, celle que réclame l'humanité aussi bien que 
l'ordre publie, c’est l'organisation sur une vaste échelle de l’enseigne- 


ment religieux et élémentaire. Ce qu'on n’a pas fait avant, l’'éman- 
cipation, il faut le faire aujourd'hui. Il n’est pas permis, quand il s agit 


de la moralisation de toute une classe d'individus, qu’on appelle su- 
bitement et sans préparation suffisante à la jouissance de tous les 
droits civiques, de s’en tenir à quelques vues vagues et incertaines. On 
a décrété que chaque commune aurait son école, c'est bien comme 
expression d’une volonté éclairée, mais ce n’est pas assez: il faut au 
plus tôt lui donner cette école. ls obstacles sont nombreux et pour- 
ront retarder long-temps la réalisation de cette promesse; à moins que 
la résolution de les vaincre ne soit très énergique. Nous avons déjà fait 
observer que, pour que l’enseignement produise une salutaire influence 
sur les nouveaux affranchis, il importait qu'il leur fût distribué par des 
hommes revêtus d’un caractère religieux. Les deux congrégations qui 
jusqu’à présent ont été chargées de ce soin, si elles n’ont pas d'auxi- 
liaires, demanderont plus d'un an, peut-être deux ans, avant de pouvoir 
doubler leur personnel actuel. Certainement, il est fâcheux de mettre 
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en présence, pour le même service, plusieu rs corporations: mais on est. 

dominé par un puissant besoin, et mieux vaut subir cet inconvénient 

que de se refuser les moyens de donner immédiatement une vive im- 
pulsion à l'éducation des noirs. 

Toutefois l'enseignement élémentaire n es que la moitié dla tâche du 
gouvernement : il doit encore redresser les mauvais penchans des af- 
franchis, les appeler à la vie de famille, leur faire pratiquer leurs de- 
voirs de père et d'époux, et leur apprendre que la société i impose des 

obligations sacrées à tous ses membres. L’instruction religieuse est le 
complément de l’euseignement élémentaire. La composition du clergé 
dans les colonies mérite, sous ce rapport, une sérieuse attention : elle 
laisse beaucoup à désirer. Les prêtres qui sont envoyés dans nos pos- 
sessions d'outre-mer sont recrutés par le séminaire du Saint-Esprit, qui 
les propose à la nomination du ministre de la marine. Ils tiennent leurs 
pouvoirs spirituels de la propagande romaine; ils ont pour supérieur 
un préfet apostolique, mais ce supérieur n'exerce sur eux qu’un con- 
trôle de surveillance, car il n’est investi, à leur égard, d'aucune auto- 
rité disciplinaire. Cette organisation est vicieuse. Quoique depuis quel- 
ques années les choix aient été mieux faits, cependant on est forcé de 
_ dire qu'on ne rencontre dans ce personnel ni les lumières, ni cette ar- 
=  deur de prosélylisme et d’apostolat, dont les missionnaires anglais ont . 
_- donné un si noble exemple. Quelques membres de notre clergé colo- 
nial font exception et se montrent à la hauteur de leur saint ministère; 
mais le plus grand nombre est indifférent ou incapable de concourir à 
L l'œuvre de moralisation qui lui est confiée. Le gouvernement déchu 
voulait porter un remède radical à cet état de choses. Il avait l'intention 
| de mettre l’enseignement religieux et le service du culte dans nos co- 
| 5 lonies aux mains d’une congrégation religieuse fortement constituée 
| dans sa hiérarchie, dont le chef relèverait principalement du gouver- 
nement français, et qui, par sa règle, serait vouée à la pauvreté. Des 
négociations avaient été entamées avec le saint-siége pour l'exécution 
de ce projet; il est fort à désirer qu’elles soient reprises et qu’elles 
aboutissent le plus tôt possible à un résultat. Ils agit là d'un intérêt de: 
premier ordre. | 
Un clergé qui n'aura pas d'autre node obtin que celle de ré- 
( pandre la foi, de prêcher la charité, d’user de son ascendant pour faire 
+ germer dans toutes les ames les saints principes de l'Évangile, un tek 
clergé est appelé à recueillir une abondante moisson et destiné à servir 
de clé de voûte à la nouvelle société coloniale. Pour assurer le succès. 
de ces efforts, il est indispensable que le personnel administratif soit 
| mis en harmonie avec cette direction morale, qu’il ne participe à au- 
pe. cune lutie de caste, qu’il travaille avec vigueur à exciter dans toutes les 
| classes de la population la conviction de leur mutuelle solidarité, en 
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éteignant J’antagonisme dont elles sont malheureusement animées les 
unes contre les autres. On n'atteindra ce but qu’en plaçant au gouver- 


‘ nement des colonies des hommes d'une be reconnue et aus 


liens avec les partis. ie rise, 

Dans l’ordre é économique, des mesures, non à plus importantes, mais 
plus grandes, sont aussi à prendre. 

Nous citerons en première ligne une législation seliérens vépree 
sive du vagabondage et de la mendicité. Qu’on ne le perde pas de vue: 
on fait cesser un ancien état de choses, sans que rien soit prêt pour lui 
en substituer un nouveau. On ne peut exiger de la population noire : 
qu’elle se modifie aussi promptement que la législation. Elle va donc 
arriver à la liberté avec toutes les habitudes vicieuses contractées dans 


_ la servitude. Elle sera dissipée, insouciante, imprévoyante, intempé- 


rante et désordonnée. Elle se soumettra difficilement à une vie régu- 
lière, recherchera dans l'oisiveté les jouissances de son indépendance 
nouvelle, ne supportera les charges de l'homme libre que dans la limite 


la plus restreinte de ses besoins journaliers, n’attachera aucun carac- 


tère sérieux aux contrats qu’elle fera avec ses anciens maîtres, les for- 
mera par caprice et les rompra de même. Il faut donc s'attendre à voir 
se multiplier, dans des proportions considérables, tous les manquemens, 


tous les délits, qu’enfantent la paresse, le vagabondage et la mendi- 


cité. Un décret, en date du 27 avril, a été rendu pour armer l'autorité 


_contre de pareils désordres; mais est-il suffisant? Il se borne à déclarer 


que tous mendians, gens sans aveu ou vagabonds, seront mis à la dis- 
position du gouvernement pour un temps déterminé, dans les limites 
de trois à six mois, selon la gravité des cas. Deux conditions essentielles 
manquent à cet acte pour qu'il ait d’utiles effets : la première estune 
définition du vagabondage; la seconde est la fondation dans chaque co- 
lonie d'ateliers disciplinaires. | 
La première de ces lacunes prouve évidemment qu’on se méfie, pour 


caractériser le délit du vagabondage, à la définition du code pénal, dé- 


clarant vagabonds ou gens sans aveu ceux qui n'ont ni domicile cer- 
tain, ni moyens de subsistance, et qui n'exercent habituellement ni 
métier, ni profession. Le délit ainsi défini, peut-on raisonnablement 
espérer une répression efficace? Nous ne le pensons pas. Le noir vit de 
peu; sur le sol si fécond des colonies, il peut, en remuant la terre quel- 
ques instans par jour, se procurer ce-qui est nécessaire à sa subsis- 
tance. Il s’abrite avec aussi peu de frais, en se créant un abattis sur da 
partie abandonnée d’une habitation ou sur des terrains vagues, et per- 
sonne ne songe à lui contester ce domicile. Il échappera encore à l'ap- 
plication du code pénal, en se livrant à ces mille petites industries des 
villes, telles que celles de commissionnaire, de portefaix, de batelier, 
dont il ne prendra que ce qui est nécessaire pour assurer sa nourri- 
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_ ture et pour dissimuler son oisiveté habituelle. Les noirs, pour hu: 


contre celte législation, se prêteront une assistance mutuelle; ils trou : 


_ weront toujours parmi eux quelqu'un qui affirmera que le délinquant 


est à son service, domicilié chez lui, ou associé à son industrie. Ce serait 
donc se faire illusion que de supposer. sé ‘on atteindra le PRénboidage 
‘avec une pareille législation. © 

La seconde lacune n’est pas moins regrettable, Rest impossible que 
les tribunaux exercent des poursuites contre les vagabonds et les gens 
sans aveu, tant qu'on n'aura pas établi dans chsque colonie un ou plu- 
sieurs ateliers disciplinaires. Ce n'est là qu’une affaire d'argent, mais 
encore-est-il indispensable d'y pourvoir, ce que ne fait pas le décret du 


- 84 avril. Le gouvernement anglais nous donne de nombreux exemples 


des précautions à prendre pour réprimer le vagabondage. On ne sau- 


rait trop consulter les précédens qu'il nous fournit à cet égard. Un acte 


du gouverneur commandant en chef d’Antigoa, Montserrat, la Bar= 
bade, etc., répute « fainéant (idle) et débauché, et punit comme tel, 

non-seulement tout individu pouvant pourvoir en tout ou en partie à 
sa subsistance et à celle de sa à famille, et qui volontairement refusera 


“quer, errant. dote logeant sous un hangar, appentis, ou dans un 
bâtiment désert ou inoccupé, ou dans un moulin, ou manufacture de 


sucre, ou dans des dépendances de plantations, ou dans une pièce de 
canne, etc.» L'esprit pratique des Anglais ne craint pas d’énumérer 
les cas où, pour le juge, il y aura présomption suffisante de vagabon- 
dage. A moins de laisser nos tribunaux désarmés, nous devons imiter 
l'Angleterre, et faire pour nos colonies une bbisbition exceptionnelle 
et spéciale, plus en rapport que la EE FRERES avec, 1ur | 
état présent. | 
Des modifications sont également nécessaires au contrat de loge, 


carnous ne pouvons admettre qu’on règle les relations du maître et 


de l'ouvrier par les dispositions du code civil. Des règlemens particu- 
liers doivent intervenir, si l’on veut que le travail de la terre ne soit 


_pas abandonné. Il faut que ces règlemens distinguent entre l’engage- 


mentcontracté pour un service urbain et celui qu'on forme pour la 
culture des habitations. Ce dernier exige plus de stabilité, plus de cer- 
titude, par conséquent des circonstances nettement définies pour la 
rescision de droit de la convention, et, en cas d’inobservation, des pé- 
nalités plus fortes. La culture de la canne réclame, on le sait, des soins 
conStans; le moindre retard dans la plantation, le sarclage ou la coupe, 
peut compromettre le revenu entier d'une propriété. La garantie du 
planteur qui a voulu s'assurer des bras, soit pour cultiver son champ, 
soit pour rentrer ses récoltes ou fabriquer ses cannes, ne peut se ren- 
<ontrer dans un dédommagement en argent que l'on condamnerait 
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vainement ses ouvriers à lui fournir. Il est indispensable de déterminer 
une série de peines corporelles, qui seront, pour le colon, le gâge d'une 
exécution sincère des contrats passés avec lui. Des tarifs pour la fixation 

des salaires et pour la durée des engagemens de travail peuvent égale- 
ment concourir à fixer la posi ition respective du maître et du travailleur. 
C’est toute une organisation à créer; mais, si on ne s’en occupe pas, M. 
est facile de prévoif qu'avant peu, nos colonies reproduiront . Biae LE 
spectacle de la décadence et de la misère de Saint-Domingue. + 

Ces mesures, pour avoir la portée que nous leur ESS dé : 
notre pensée, devraient être combinées avec un système de restrictions, 
quant aux industries urbaines, vers lesquelles accourront en foule les 
nouveaux affranchis. On peut atteindre ce but en obligeant les indivi- 
dus qui voudront se livrer au colportage, au commerce de détail, au 
transport par terre ou par eau des marchandises au battelage, à payer 
une patente ou une licence assez élevée. Il He juste néanmoins de 
faire une différence, pour l'application d'une telle disposition, entre les 
personnes qui exploitent déjà ces professions et celles qui se. présente- 
ront désormais pour les exercer. Les nouveaux venus peuvent à à bon 
droit être considérés comme désertant, pour une occupation à laquelle 
ils sont peu préparés, le travail de la terre qui a fait l'objet constant de 
leur labeur. Leur rendre ce changement de condition difficile, c’est 
exercer à leur égard une sage tutelle, et les prémunir contre leur 
propre erreur. C’est donc principalement sur eux que rides Re 
le règlement dont nous parlons. + : Li 

Il est un autre écueil qu'il n importe pas moins d'éviter. Il est re- 
connu par tout le monde que la tendance du noir est de délaisser l'ate- 
lier pour devenir petit propriétaire; il aime mieux travailler pour son 
propre compte que pour le compte d’autrui: Avec un petit champ où 
il cultivera quelques vivres, il renoncera à se louer'au planteur ou ne 
lui accordera que la partie de son temps qui ne lui sera pas strictement 
nécessaire. Dans toutes nos colonies, il existe une grande étendüe de 
terres en friche, mais qu’il est très facile de mettre en rapport. Ainsi à 
la Guadeloupe, sur une superficie de 164,513 hectares, 44,000 hec- 
tares seulement sont exploités; à la Martinique, sur 98,782 hectares, 
60,462 sont en friche; à Bourbon, sur 231,550 hectares, on n’en compte 
que 63,000 en rapport; la Guyane, ce vaste territoire de 420 lieues en- 
viron, n'a que 11,000 hectares de cultivés. 

Ou voit, par cette situation, le danger que court la culture éogiies 
Si on ne prend pas des Hisocton pour empêcher la facile acquisition 
de ces terres par les nouveaux affranchis, l’agriculture restera sans bras. 
Ces terres appartiennent presque en totalité au domaine; il est donc fa- 
cile d'en soumettre l’aliénation à des conditions très rigoureuses. Nous 
ne pouvons mieux faire, pour montrer la sollicitude qu'exige cette im- 


_portante question, que de reproduire les instructions que lord Clenelg F. 
-adressait aux gouverneurs des colonies anglaises sur la même matière. 

«Là où il y aura assez de terrain pour donner à toute la population 
une subsistance abondante en échange d’un léger travail, cette popu- 
lation ne sera probablement pas suffisamment excitée à s'imposer un 


travail pénible et régulier. Pour prévenir ceci, il sera nécessaire de 
pourvoir à ce que personne ne prenne possession des terres de la cou- 
ronne sans un titre en règle, et de ne les allouer qu’à un prix qui les 
mette hors de la portée des individus dépourvus de capital. Les règle- 
mens, à ce sujet, peuvent varier selon les circonstances locales. Il 
semble qu'un pays est dans la condition la plus prospère, lorsqu'il y a 
sur le marché autant de travail qu’il peut en être profitablement em- 
ployé. Dans les pays nouveaux, où la propriété de tout le sol inoccupé 


appartient à la couronne, et où les nouveaux colons affluent graduel- 


lement, il est possible, en fixant le prix des terres à un taux assez élevé 
pour les placer hors de l'atteinte de la classe la plus pauvre, de con- 
server le travail en abondance sur le marché. Cette précaution, en 


assurant l'abondance du travail en même temps qu’elle élève la valeur 


de la terre, fait qu ‘il. est plus profitable de bien cultiver la terre déjà 
bien cultivée, que d'en acheter de nouvelles. D'après ce système, le 


territoire cultivé, ne s'étendant qu’avec la population, est toujours en 


proportion des besoins de la communauté tout entière; la société reste 
alors ouverte à toutes les influences civilisatrices; elle reste sous le 
contrôle direct du gouvernement, animée de Y'activité qu'inspire la 
communauté de besoins et de la force que donne la division du tra- 
yail; elle est moralement, politiquement, économiquement, dans un 
état plus sain que si elle était abandonnée à son cours naturel. IL est 


_une règle générale que, d'apres ces idées, il est nécessaire de mettre 


en vigueur sur-le-champ : c'est qu’à l'avenir il ne soit disposé des 
terres de la couronne qu'aux enchères publiques, un prix minimum 


étant fixé, et en faveur du plus offrant. Dix pour cent du prix de la 


vente devront être payés comptant, et le surplus à une époque rappro- 
chée, le tout antérieurement à la mise en possession. » 

Rien n’est plus incertain que notre législation sur le domaine de 
l'état dans nos colonies; on peut dire qu’à cet égard tout est à créer. 
Ainsi, depuis 4830, on a vu des concessions de terres faites tantôt par 
arrêté du gouverneur en conseil, tantôt par arrêté du gouverneur 
après délibération du conseil colonial. Ce n’est qu’à partir de 1845 que 
le gouvernement, voulant, à l’occasion des habitations domaniales, 
rappeler les administrations locales à l'observation des véritables prin- 
cipes, a déclaré nulles et sans valeur les aliénations qui n'avaient pas 
la sanction législative; mais cette nouvelle doctrine, qui attaquait des 
droits acquis, a soulevé une vive opposition et donné lieu à des contes- 
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_ tations uitishoicess Il importe donc, surtout en présence des périls que 
_ le morcellement des terres fait courir à la culture coloniale, de poser 
une fois pour toutes les règles de la matière. Ce sera le cas de tenir 
compte des sages prescriptions mentionnées dans la circulaire de lord 
Glenelg. Cés prescriptions, dans leur application, seront nécessairement 
sujettes à quelques modifications commandées par les circonstances 
locales; elles doivent varier, en effet, selon la qualité et les produits du | 
sol, la proximité des villes et des rivières, les PS et la rt ou 
moins grande densité de la population. | 

Nous ne nous dissimulons pas les reproches qu'on sous “drone 
un pareil système. On ne manquera pas de dire que la propriété est là 


… base fondamentale de tout état social, et que, si l’on veut que les nou- 
veaux affranchis prennent des habitudes d'ordre et régularisent leur 


vie, il faut, loin de les éloigner de la propriété, la leur rendre plus 


à accessible. L'individu qui possède est animé d’un sentiment de conser- 


vation; le désir de faire respecter ses droits le rend obsérvateur de ses 
devoirs envers autrui; il est naturellement porté au travail, parce que 


ce qu'il produit lui donne une jouissance immédiate; il se crée une 


famille et accepte facilement les obligations qu’elle lui impose, car, 
pour les remplir, il a son champ et ses bras. — Cette objection est sé- 
rieuse et mérite d’être pesée. Les restrictions dont nous venons de 
parler ne seraient nécessaires que pendant les premières années qui 
suivront l’affranchissement. On pourrait, d’ailleurs, les atténuer beau- 
coup, lorsque le noir acquéreur s’obligerait, par exemple, à cultiver la 
canne à sucre sur une partie de sa propriété située à la proximité d'une 
usine centrale où il vendrait ses récoltes, car dans ce cas il serait dis- 
pensé des dépenses de fabrication qui sont hors de ses moyens. Nous 
mentionnons cette dernière circonstance, parce qu’à la Guadeloupe et 
à la Martinique il existe, dans quelques communes, des établissemens 
qui prennent à leur charge le travail purement industriel, et ne lais- 
sent au propriétaire que le travail agricole. Là où:ces ateliers communs - 
fonctionnent, les inconvéniens de la petite propriété sont très dimi- 


_nués, et l’on peut sans danger lui donner plus de facilités de se créer. 


A-t-on songé à ces conditions, qu’il n’est pas permis de négliger, si 
l'on veut sérieusement poser les bases de la nouvelle société colo- 
niale? Il nous paraît impossible que les personnes qui, à différens titres, 
sont chargées de l'administration des colonies, si elles ont été consul- 
tées, ne les aient point signalées à l’attention du gouvernement. 


IV. 


Enfin, il est une dernière mesure sans laquelle on se flatierait en 
vain de- conserver le travail dans nos possesions d'outre-mer : nous 
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É “voulons parler de l'immigration. M. Schælcher, dans un rapport sup 
plémentaire qu'il a adressé au ministre de la marine, l'indique en 


termes très vagues. Il ne propose aucun mode d'exécution, et se borne 


à dire qu'on peut, si on croit devoir y recourir, en tirer quelque avan- 
age. Quant à nous, nous sommes plus affirmatif, nous sommes COn— 


waincu que, si on n’introduit pas de nouveaux travailleurs dans nos colo- 
mies, l'agriculture ne s'y relèvera pas du coup qu’elle vient de recevoir. 
Ainsi que nous l'avons fait observer, aucune précaution n’a été prise 
pour retenir les noirs dans les ateliers. Il'ne faut donc pas s'attendre 
à ce qu'ils se conduisent chez nous autrement qu'ils l'ont fait dans 
les colonies anglaises. Il$ ne vaincront leur paresse naturelle ou leur 
répugnance pour le travail de la terre qu'en imposant à leurs an- 
ciens maîtres les plus dures conditions; ils demanderont des prix ex- 


D 


_ cessifs pour leur rémunération. N’a-t-on pas vu les nouveaux affranchis 
à Antigoa, à la Trinité, à la Jamaïque, exiger, soit en nature, soit en 


argent, des salaires tels, qu’ils élevaient le prix de la journée, pour le 
propriétaire, de 4 à 5 francs? À la Guyane anglaise, selon le rapport 
du capitaine de vaisseau Layde, on a payé la première tâche, après 
l'émancipation, à raison d’un shelling 5 deniers sterling (environ 


30 sous); les suivantes, à raison de 2 shellings 2 deniers (environ 
55 sous), et um homme laborieux arrivait à gagner dans sa journée 


jusqu’à 7 shellings (8 à 9 francs). Eh bien! malgré ces énormes sacri- 
fices, les colons anglais ont manqué de bras. Ne doutons a nes le 
même fait ne se produise dans nos colonies. 

Le gouvernement britannique n'avait pas étudié ce côté de dk ques- 


tion, lorsqu'il s’est décidé à proclamer l'affranchissement. Il n’a été 
‘éclairé que par l'événement : que son expérience nous serve, et mar- 


chons hardiment dans la voie où il n’est entré qu’en tâtonnant. Nous 
ne devons pas laisser le travailleur rançonner arbitrairement le pro- 
priétaire, et absorber en salaires les profits légitimes que celui-ci peut 
retirer de son domaine. Le seul moyen de maintenir l'égalité entre 
eux, c'est de faire qu’il y ait concurrence de main-d'œuvre, comme il y 


a concurrence dans la vente des produits. Il faut, autant que possible, 


chercher à établir un niveau entre l'offre du travail et le besoin des 
planteurs. On y réussira si l'on fait arriver dans nos établissemens un 


assez grand nombre d'ouvriers étrangers, pour que le travail soit 


maintenu à un prix modéré. Il faut être prêt, sous ce rapport, à venir 
en aide aux planteurs. 

La question de l'immigration est depuis long-terps à à l’étude dans le 
ministère de la marine. Les essais faits par le gouvernement anglais, 
les explorations de nos officiers de marine, les travaux de nos adminis- 
trations coloniales, fournissent des élémens complets de solution. La 
Martinique, la Guadeloupe et la Guyane peuvent aisément trouver de 


e- 
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bons cultivateurs à Madère et aux Açores. Li le de la Révision) plus: 
heureusement située pour opérer ses recrutemens, se procurera des 
Coulis à Pondichéry, comme Maurice s’en est procuré à Madras et à Cal- 
cutta. Les Chinois, si sobres et si patiens, les Abyssins, population chré- 
tienne et intelligente, lui offrent aussi des es dont elle ARR faire 


un utile emploi. x 


Si les Açores et Madère ne suffisaient pas aux hésité ie nos élan 
d'Amérique, on pourrait s'adresser à d’autres foyers d'émigration. 


Nous savons combien il est périlleux de demander des travailleurs à la 
côte d'Afrique, où Ja traite des noirs se fait encore sur une grande 
échelle; cependant nous pensons qu'avec la surveillance de l'escadre 


nombreuse entretenue par nous sur ce vaste littoral, il serait possible 
d'y organiser un bon service de recrutement. On éviterait tous les abus 
en ne permettant les enrôlemens que dans nos comptoirs et par l’en- 
tremise d’un agent du gouvernement. Ces opérations sont très déli- 
cates et exigent un contrôle sévère de la part de l'administration: Un 


règlement serait à faire pour déterminer les cônditions propres à con= 


stater l’état de liberté de l’enrôlé, au moment de son embarquement 


et de son arrivée dans la colonie, à lui garantir la faculté de choisir 


son maître et le genre de travail auquel il veut se livrer, enfin à assurer 
son retour dans son pays à l'expiration du contrat de louage. Il est éga- 
lement utile de fixer la durée des engagemens, d’en assurer la fidèle 
exécution, et d'empêcher que le nombre des hommes introduits dans 
chaque colonie soit en disproportion avec celui des femmes. C'est ce 
qui à été pratiqué avec succès par l'Angleterre. De 1835 à 14846, elle 
a introduit à Maurice plus de 85,000 Coulis et plusieurs milliers de 
Malgaches et de Chinois; à la Guyane, elle a transporté, dans le même 
espace de temps, 35,000 Africains, Coulis, Portugais et Allemands, et 
à la Jamaïque et à la Trinité, au moins 40,000 ouvriers de toute pro- 
venance. Malgré ces renforts considérables, le travail, dans les posses- 


sions britanniques, a éprouvé une si vive secousse par l'abolition de 


l'esclavage, que les demandes de travailleurs sont D pipe hui aussi 
vives que jamais. 

Comment nos colonies feront-elles face aux dépenses de l’immigra- 
tion? On ne peut pas espérer qu’elles puissent, à l'exemple de la Ja- 
maïque et de Maurice, prendre au compte de leur budget local une 
charge aussi lourde. Il serait dérisoire de leur demander de créer des 
impôts; d’ailleurs, ne pourrait-on pas faire un reproche d’injustice à ce 
système, puisqu'il répartirait sur la classe même dont l'immigration 
diminue les salaires une partie de la dépense de l'opération? 

Nous pensons que le gouvernement métropolitain aurait à prendre 
à son compte une part importante des frais de cette entreprise. Il se 
chargerait des transports et de la rémunération des agens de recrute- 


Pi 


+ 
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ment. Les autres dépenses pourraient êlre couvertes au moyen d’ une. 


taxe payable par loute personne qui louerait les services d'un immi-. 
grant. Cette taxe, calculée sur la valeur du travail que fait l’ouvrier 
dans l’année, et sur le prix de son introduction dans la colonie, pOur 


_rait être de 1 fr. 25 cent. par. mois, ou 15 fr. par an. Si cette taxe n’é- 


tait pas suffisante, ou si, dans J'application, elle rencontrait de trop 
grandes difficultés, on établirait un droit de timbre sur les contrats, et 
on aurait soin de favoriser les engagemens renouvelés en ne les frap- 
pant que d'un droit moitié moindre de celui des contrats nouveaux. Nous 
empruntons ces idées à une circulaire de lord Grey, où ce point de la 
question de l'immigration est traité d’une manière approfondie, Ces 
vues ne sont pas nouvelles; elles étaient celles du minisière de la ma- 
rine avant le 24 février. Nous ne faisons que les rappeler, persuadé que 


 Ja:mise en pratique du plan que nous indiquons peut seule PLÉYRT la 


ruine complète de notre agriculture coloniale. | Li, € 
* Ilest un autre point de vue auquel il faut se placer pour br : 
l'ensemble des suites que doit avoir l'abolition de l'esclavage. Nous 


avons déjà dit que la prospérité de notre commerce maritime était in- 


timement liée à celle-de nos colonies. Nos possessions d'outre-mer ne 
peuvent perdre les élémens de leur PioRese sans HRÈA nos POrE n'en 
ressentent le contre- -COUP. 

_ Les exportations de Brétice pour tés quatre louis de la Martinique, 
dé Ja Guadeloupe, de la Guyane et de la Réunion, de 1840 à 1846, se 
sont élevées en moyenne à 56,377,000 fr., et les importations pendant 
la même période à à 63,858,000 fr..; soit te la totalité du mouvement : 
420,235,000 fr. La navigation à Monelle ces exportations et ces im- 
portations ont donné lieu pour les mêmes années est de 415 départs et 
de 357 retours; pour le total des marchandises transportées, le fret a été 
de 194,395 tonneaux. Dans la valeur des importations des quatre co- 
lonies en France, les sucres figurent, année moyenne, pour une somme 
de 50 millions; cette denrée compose donc près des huit dixièmes de 
la valeur des cargaisons de retour des bâtimens destinés au commerce 


colonial. Quant à l'emploi du tonnage, la proportion est au moins des 


neuf dixièmes, parce que le sucre est, parmi les produits coloniaux, 
celui qui représente la moindre valeur sous le volume le plus consi- 
dérable. | 

La part proportionnelle de nos colonies dans la marine marchande 
mérite aussi d’être appréciée. En effet, le commerce de la France, par 
mer, a employé annuellement, en moyenne (de 1840 à 1846), savoir : 


; PER Par navires étrangers, 2,030,050 tonneaux. 
Entrées et sorties réunies. . . 


Par navires français, 1,289,918 — 


Notre commerce avec les quatre colonies à sucre a absorbé à lui 
TOME XXII, 51 
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seul, de n dernier nombre, qui indique le Re AS anni È 
gation française, 491,325 tonneaux, © ‘est-à-dire près de 45 pour 400-de 
notre navigation au long cours, proportion qu'il faudrait élever de 
_ beaucoup, si l’on tenait compte de la navigation de la pêche, qu ne 
peut pas être exactement évaluée en tonnage. 
On calcule le nombre de marins employés à la er ec 


ET tn te ete et RS 
. Ceux pour la pêche Fri Le morue destinée aux colonies à 3,580 


ms 


Total des hommes embarqués pour le service de nos 
CDIOTISS . 41,046 


On le: voit par ces chiffres, le commerce qu ‘alimentent les sspatite 
de la France avec les établissemens coloniaux occupe une place impor- 
tante dans les élémens de la prospérité générale, et mérite au plus haut 
degré de fixer l'attention du gouvernement et de l'assembléenationale. 
Nos expéditions maritimes entretiennent l’activité des constructeurs de 
navires, forment et plient au dur métier de la mer plusieurs milliers 

de marins, toujours prêts pour le service de l’état, occupent, dans nos 
 départemens du littoral, une population nombreuse, qui sans cetteres- 
source manquerait de travail et serait livrée aux désordres de loisiveté 
“et de la misère. Il est donc nécessaire de prévoir l'influence que Fé- 
mancipation des noirs peut exercer sur des intérêts si précieux. | 

Nous ne pouvons pas espérer que la même cause ait deseffets diffé 
rens, en passant des colonies anglaises sur notre territoire. Eh bien! si 
_ nous recherchons quelles ont été les conséquences de l'abolition de 
l'esclavage sur le mouvement commercial de l'Angleterre, nous voyons 
que la différence en moins, entre quatre années de liberté complète et 
quatre années de travail forcé, a été de plus du quart, et cette dif- 
férence n’a fait depuis qu'’augmenter. Une réduction analogue a été 
opérée sur les importations des autres produits. 

Nous serions heureux si le déficit de notre commerce maritime pou- 
vait se réduire à de telles proportions; mais il faut remarquer les cir- 
constances qui ont pu atténuer beaucoup les pertes du commerce an- 
glais. Nous mettons en première ligne la répartition de l’indemmité. 
On conçoit, en effet, qu’une somme de 300 millions distribuée immé- 
diatement aux anciens propriétaires d'esclaves ait dû les aider à sup- 
porter la transition d'un régime à l’autre, et qu’elle leur aït permis, en 
facilitant le paiement de leurs ouvriers, de continuer leurs cultures. 
En second lieu, nous devons mentionner la législation sur les sucres, 
qui, par une protection habilement calculée, a fait retomber une partie 
des charges nouvelles sur le consommateur métropolitain. 

f; On sait que le droit du sucre des Indes orientales anglaises était de 
59 francs les 100 kilogrammes, tandis que le sucre étranger était 
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ou d'une taxe prohibitive de 133 francs. Aussi, sous cet abri, le 
producteur colonial a-t-il obtenu pour sa denrée, sur le marché de la 
mère-patrie, un prix qui s’est élevé d’une manière sensible. Ainsi le 
prix du sucre qui était, avant l'abolition de l'esclavage, de 27 shell. 
7 d. 4/4 en moyenne (distraction faite des droits), s’est élevé, pendant 
les premières années du régime de liberté, jusqu’à 44 shell. 4 d. 4/4. 
Enfin nous devons dire que le commerce anglais a trouvé d’autres 
adoucissemens. Sous l'influence de la réforme sociale, ils’est présenté à 
lui un plus grand nombre de besoins à satisfaire. Les nouveaux libres, 
qui avaient fait des épargnes considérables pendant leur esclavage, se 


sont précipités avec ardeur vers toutes les jouissances d’une vie aisée et 


même riche. Il a été constaté que les noirs de la Jamaïque, le jour de 
l'affranchissement, étaient possesseurs d’un million et demi sterling: 
Les affranchis, désireux de se fondre par les habitudes, par les vête- 


mens, par leur manière de tenir leurs habitations, avec la classe 


blanche, ont fait une grande consommation d'objets de luxe. Ils ont re- 
cherché lesarticles de joaillerie, de bijouterie, les meubles, les liqueurs 
et les vins étrangers. Les exportations de l'Angleterre me les colonies 
ont donc reçu un certain accroissement. 

 L'abolition de l'esclavage rencontrera-t-elle dans nos possessions 


d'outre-mer et en France des conditions aussi favorables? Notre com- 


merce n’aura-t-il pas à à supporter de plus pénibles sacrifices que le 


commerce anglais, comme conséquences de cet évenement? L° exposé 


nière malheureusement négative. Nos colons ne touchent: qu'une in- 


demnité insuffisante; notre législation sur les sucres, loin de les pro- 
téger, les livre, sur le marché métropolitain, à une concurrence qui 
devient chaque jour pour eux plus redoutable. Nos nouveaux libres, 
moins préparés que les affranchis anglais, arrivent, la plupart, à la 


liberté sans économies faites et sans les goûts d’une civilisation pré- 


coce; nos négocians et nos armateurs, créanciers des planteurs pour 
des sommes considérables, se voient enlever, par la clause relative à 
l'indemnité pour les noirs ruraux, le gage sur lequel reposaient leurs 
titres. Enfin, cette perturbation dans la culture coloniale coïncide avec 
une révolution qui a réduit de moitié les fortunes et détruit le crédit 
dans tous nos grands centres commerciaux. Il ne faut donc point se 
faire illusion : opérée dans de telles circonstances, l'émancipation doit 
avoir, pour notre commerce, les effets les plus déplorables. Que faire 
pour lui prêter assistance dans une crise aussi radicale? Mesurer le 
remède à l'étendue du mal et ne point procéder par demi-moyens. 

Il faudrait réduire de 45 à 20 francs les droits sur le sucre colonial 
français, en laissant subsister au taux actuel l'impôt sur le sucre indi- 
gène; il faudrait abaisser en même temps de 48 francs la surtaxe sur le 
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sucre étranger. een dans cette combinaison le salut de notre 
commerce maritime. Autrement le sucre indigène, profitant de la ruine 
de l’agriculture coloniale, désormais maître du marché intérieur, dé- 
veloppera outre mesure sa production et satisfera, à lui tout seul, les 
_ besoins de notre consommation. Déjà il fournit 60 Tnilions de kilog. : < 

ce qu'il a fait lorsqu'il était contenu par la présence de son rival n’ an- 
nonce que trop l'essor qu'il va prendre, alors qu'il sera sans concur- 
rence. À moins de vouloir lui laisser absorber l'élément principal de 
notre marine marchande, à moins d’être résolu à lui sacrifier les dé- 
bris de nos malheureuses colonies, à moins de déshériter à son profit 
les populations qui vivent du commerce et de la navigation, il faut, 
par un remaniement de nos tarifs, SRRERAN une barrière à sa marche 
envahissante. 

Nous proposons de réduire les droits sur le sucre colonial français à à 
30 francs, parce que la différence de 45 francs entre ce chiffre et celui 
de 45 francs, que paie le sucre indigène, représente à peu de chose près 
les frais de transport des colonies en France. Ce dégrèvement, que 
commandent les considérations les plus graves, serait accueilli par les 
colons comme un complément d’indemnité. Le sacrifice que ferait le 
trésor ne serait pas considérable. En 1839, cetle réduction du droit 
pour le sucre colonial français fut projetée, et on n'évaluait pas à plus 
de 7 millions la perte qu’elle devait occasionner au budget des recettes. 

L'abaissement de la surtaxe du sucre étranger à 30 francs serait une 
compensation accordée aux intérêts de nos ports de commerce, qui su- 
bissent les effets de la révolution coloniale. Le nouveau droit laisserait 
subsister, entre le tarif de nos sucres coloniaux et celui des sucres exo- 
tiques, une différence de 20 francs, ce qui serait le maintien entre eux 
du droit différentiel actuel. Le sucre de betterave seul serait affecté par 
ce changement dans notre législation douanière. IL serait mis en lutte 
avec le sucre étranger et n'aurait, pour soutenir cette concurrence, 
qu'un avantage de 5 francs sur la quotité du droit. Ainsi nos armateurs 
auraient la perspective de remplacer le fret qu'ils sont menacés de 
perdre dans nos possessions transatlantiques. par les Chargement cu als : 
trouveraient au Brésil, à Porto-Rico et à Cuba. | 

Cette mesure habile à prévoyante, au point de vue politique et com- 
mercial, serait un acte de justice envers les colonies et les ports de 
mer. Se D der t-on à la prendre? Nous n’osons l'espérer. Au milieu 
des passions et des luttes de partis, on oubliera les Frapçais d'outre- 
mer, on fermera l'oreille aux cris de leur détresse, et, lorsque la tour- 
mente sera passée, que nous ferons la triste et lugubre inspection des 
ruines amoncelées par la révolution du 24 février, nous y trouverons 
celle de notre marine et de nos colonies. Alors aussi il sera trop tard 
pour les relever. _ HENRI GALOS. 
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Iya, de tous FE temps, des esprits naïfs et sincères, des ames bien inten- 
tionnées qui accueillent d'enthousiasme les nouveautés à leur début, comme si 
chacune, à mesure qu’elle arrive, était infailliblement un pas de plus sur une 
‘route montante où l'humanité marcherait toujours sans jamais faire de halte. Ce 


sont ces esprits candides, ces cœurs généreux, qui parent ordinairement du 
meilleur attrait qu'elles puissent avoir les premières heures des révolutions. Ils 


voient tout en grand et en beau, leur joie est pleine d'espérance, et cette espé- 
rance contagieuse rayonne Si bien autour d'eux, qu'ils la communiquent souvent 
aux plus chagrins. Par malheur, le 1eupS coule, les jours, les semaines, les mois, 
et vient alors le moment où il faut s’avouer qu’au lieu du neuf que l’on atten- 
dait, que l’on croyait déjà tenir, on n'a, cette fois encore, que l'éternel r'ecom- 


|mencement des choses. - 


- Nous n’en voulons pas à ces illusions innocentes: elles ont du moins le mérite 
d'adoucir les brusques soubresauts de notre fortune; mais le moyen de les pro- 
longer! Au sortir d’une nuit de tempête, vous cherchez les magnifiques horizons 


que l'on vous a promis pendant que la tempête grondait; le brouillard aidant, 


ou la vague lueur du matin, vous imaginez d'abord les ve le Éotiard 
tombé, ce ne sont plus qu'horizons trop connus, les mêmes terres basses et plates 
semées des mêmes précipices ou des mêmes marécages, portant aussi, grace à 


Dieu, sans beaucoup de moins, les mêmes fruits et fe mêmes moissons. Le 


monde, en vérité, ne change pas, les aventures d'hier seront encore celles de 
demain. Ce n’estrpas seulement dans le grand cercle de l’histoire universelle, 
dans la longue série des destinées générales, jque l’on voit se dérouler sans fin 
les corsi et les ricorsi de Vico. Ces tours et retours s’accomplissent avec une 
monotonie aussi inflexible dans le domaine plus étroit des vicissitudes politiques, 
sur l'échelle plus courte des destinées particulières. Les événemens et les hommes 
se succèdent en se répétant; les passions se reproduisent, les idées se copient, 
les faits reprennent leur cours, le cours qu’ils ont eu et qu’ils auront sous toutes 
les latitudes. Par des lois toujours pareilles, on passe partout et toujours, de la 
liberté réglée à la liberté sans bornes, de celle-là jusqu’à la licence, de la licence 
à l'arbitraire, d'où jamais, espérons-le du moins, jamais on ne manque de revenir 


RU indifférence qui l'empêche de se trouver bien vive à rien, et qui lui permet assez 
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à l'autorité raisonnable. Guva ta° tits dec ces alternatives est stairo et 
patente pour une nation, quand elle les subit sans se dissimuler qu’elle doit pro- 
bablement les subir encore, quand, en un mof, cette froide expérience est ac 
quise et consommée, la nation qui en est là se sent à la fin pénétrée d’une cer- 
 faine fatigue dont elle ne se relève pas. Il se glisse dans son être une “certaine 


volontiers de se résigner à tout, pourvu que ce ne soit pas rabsélunaènt Tinsuppor- 
table. Elle n’aime plus beaucoup, elle n’admire plus long-temps; elle ne s'ennuie 
ni ne s’attriste tout-à-fait, mais le charme s’en va d'apres d’elle : son existence 
lui est un spectacle auquel elle assiste plutôt qu’elle n’y joue. L'activité n ’est plus | 
chez elle qu’à la surface; il y a grande chance que le fond soit inerte'et morne. 
Nous voudrions être convaincus que la France est encore très loin de ce terrible 
désabusement, et que ces paroles, que nous écrivons comme malgré nous, n "ont 
d’écho dans la conscience de personne. 

Voyez, en effet, si nous ne renouvelons pas avec une fidélité trop scrupuleuse | 
les inévitables péripéties du drame accoutumé. IL n’y a guère plus de deux 
mois, nous étions débordés par ces libertés singulières qui constituaient un pri- 
vilége brutal à l’usage des minorités violentes. Chacun avait le droit de s'en aller 
au an de son carrefour, un pistolet sous sa blouse, crier à pleine gorge 
que le gouvernement trahissait la patrie. Chacun avait le droit d'afficher sur le à 
mur de son voisin que son voisin l'honnête homme buvait la sueur et le sang 
du peuple, d'écrire cela sur tous les tons dans des feuilles ordurières qui cou 
raient les rues, comme du poison dans les ruisseaux. Il était admis que nos 
institutions régénérées ne s’inquiéteraient point dés bruyantes fureurs qui se 
démenaient à leur ombre, et cette sorte d'excès n'avait rien en soi, pensait-on, 
qui dût incommoder le robuste tempérament de la jeune république. Les cruelles 
batailles de juin ont trop montré combien on se trompait. On a donc essayé | 
de revenir à la règle; on a fait des lois sur les clubs et des lois sur la presse, 
Nous avons été les premiers à nous réjouir de sentir enfin quelque part autour 
de nous des limites légales. Il n’en est pas que nous n’acceptions, du moment 
où elles sont déterminées et fixes, parce qu'il n’en est pas qui puissent nous | 
empêcher de tout dire, selon la convenance, selon l'habituelle modération qui | 
nous plaît. Nous sommes des observateurs désintéressés dont la prétention a 

” toujours été d’être impartiaux et polis. Le grand fond de notre humeur, ce n’est 
ni l'envie, ni la colère; c’est la tristesse, dont nous ne réussissons pas à nous dé- 
fendre en face des événemens. Il n’y aurait donc qu’une loi qui nous gênât 
beaucoup, ce serait celle qui nous ordonnerait d’être heureux et contens. Celle. 
là, sans doute, on n'ira pas encore jusqu’à la demander, mais voudrait-on par 
hasard l'appliquer avant mème qu’elle existe? car, en somme, que se passe-t-il ? 
et n'est-il pas bien vrai que, dans le va-et-vient de nos esprits, nous n'échap- 
pons jamais au cauchemar de la liberté sans subir aussitôt après l'absolue fasci- 

nation du pouvoir ? 

- Le pouvoir a maintenant, contre la presse, des armes autorisées dont l’emplo 
ne saurait en rien le compromettre : il les dédaigne pour recourir à des rigueurs 
dont la responsabilité lui appartient tout entière, comme s’il portait déjà trop 
légèrement le fardeau de son omnipotence. Ainsi la mesure nous fait toujours 
défaut, et, si peu que nous ayons la force en main, nous ne consultons plus qu’elle, 


PT 7, PS UN ASE 1 9 re 
A PES Vo 1 di BONE ; SRE 7. FPE 
: - 8 + ar fe 
et": We à à + x Us 2 Ar à fes 2108 JS ; 
he 1 F : - NT * +1 # Fe 
DA 4 Wr » + 4 
: k Ê é 


à _ REVU — CHRONIQUE. 6 4 
De détestables j journaux s *étaient relevés avec l'influence lstons : js 
anciennes excitations. Suspendus par nécessité de salut publie durant le feu de 
la guerre civile, ils avaient reçu la permission | de rentrer dans la carrière, aus— 
“sitôt que cette carrière s'était trouvée sous la garde d’une loi votée par l'assem- 
_ blée nationale. Ou cette loi était en elle-même incomplète, ou les circonstances 

se. sont assez aggravées pour la rendre insuffisante : dans tous les cas, il ne ser 
wait à rien que l’assemblée délibérât et votât, car voici que les on: pe VE 

‘ commencent et se multiplient si fort et s ‘étendent si loin, que le gouvernement 

me paraît pas avoir àsa disposition d'autre moyen d'agir, à moins toutefois. que SA 
ce ne soit la promptitude, la commodité de ce moyen-là qui le séduise au point f 
de lui fermer les yeux sur les autres. Il faut remonter assez haut dans l'histoire 
de nos difficultés politiques pour rencontrer une situation analogue à celle que 
la presse supporte aujourd'hui, et l’on ne se figure pas l'étonnement des étran- 
gers à la lecture de nos journaux, tels que les rédige l'empire des circonstances 
dans le sixième mois de la république reconquise. Cet empire énergique a d'’a- 
bord frappé ceux que personne ne devait être tenté de soutenir pour eux-mêmes; 
; puis, il en a successivement atteint ou menacé que l'honorable gravité de leur 
£aractère semblait mettre à l'abri. On peut très bien ne pas s'amuser beaucoup 
des extraits classiques et des apophthegmes sacrés de la Gazette de France, mais 
à est pourtant malaisé de prendre pour des conspirateurs ces rêveurs entêtés de. 
«ours plénières et de champs de mai. Les feuilles les plus sérieuses, celles qui 
= savent le mieux qu’on ne gagne rien aux bouleversemens, n’en ont pas moins 
été décrétées de suspicion et prévenues de se bien tenir : elles ne parlent plus. 
: La presse entière rivalise avec le Moniteur, ou de laconisme, ou de prudence 
officielle : elle enregistre plutôt qu'elle ne discute. 
Ce n’est point un état qui puisse durer, et le gouvernement lui-même a senti 
Ja. nécessité de s’en expliquer avec le pays, auquel il retranchait si sommaire- 
ment. une de sés libertés vitales. Le général Cavaignac a très volontiers admis 
urgence au sujet de la proposition de M. Crespel de la Tousche. Le but de cette 
proposition est, comme on sait, de faire décider, par l'assemblée, si la suppres- 
Sion ou la suspension des journaux rentre de soi dans les prérogatives décer- 
_mées au pouvoir exécutif par les décrets des 24 et 28 juin, si l'état de siége lui- 
même peut, en aucun cas, priver les citoyens de la garantie d’un jugement 
contradictoire et ke débat qui s'ouvrira d'ici à quelques jours, et pour 
lequel le gouvernement s’est déclaré tout prèt, aura du moins, en un sens ou 
dans l'autre, un/résultat plus positif que la protestation des journalistes dont le 
_ président du conseil a su se débarrasser avec une bonne grace passablement 
ironique. Étrange différence des occasions et des temps! ce fut une protestation 
comme celle-là qui commença la révolution de juillet; celle-là n’a presque pas 
eu de retentissement dans le publie : elle vient après de cruelles épreuves, et le 
public est las d'émotions. On n’a jamais vu pareil besoin de repos et de silence 
à l'entrée d’une ère qui s'annonce pour une ère nouvelle. Il y a des gens effa- 
rouchés qui livreraient sans balancer la critique raisonnable, pourvu qu'on les 
délivràt en même temps du tumulte des critiques violentes. Il y a d’autre part, 
en face de tout problème à résoudre, et nous en avons pour l'instant assez qui 
mous pèsent, il y à des gens absolus qui ne croient pas à la bonté de la discus- 
sion, parce qu'ils sont persuadés de l'excellence des idées qui couvent dans leur 
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cerveau. Le sens Cavaignac n n'ou fie pas cependant, nous aimons à le pen- 
ser, que c’est deutstement exclusif de ces téméraires qui précipite les pouvoirs, 
et que c'est la mollesse timorée de ces pacifiques qui les laisse tomber. 11 ne vou- 
dra pas qu'il soit dit que son gouvernement emploie, pour s'épargner de petits 
chagrins, des ressources suprèmes auxquelles il n’est pas bon de toucher, s'il 
n'y va point d'une grande raison d'état. Ou bien donc il instruira l'assemblée 
des nécessités toujours imminentes qui l’obligent, en cette. affaire, à se priver 
des armes dont l'assemblée l'a muni pour s’armer de celles qu elle ne lui a pas 
si clairement attribuées, ou bien il se convaincra qne le légitime usage du droit 
de discussion, tout en étant quelquefois un obstacle, et même un obstacle salu 
taire à tel ou tel dessein politique, n’est point par cela seul un ee Lis 
faille étouffer quand même dans l'intérêt de la patrie. 

11 n’est qu’une explication qui puisse motiver cet acerbe régime dudit le 
gouvernement a mis la presse tout entière. Le gouvernement souffre lui aussi de 
l'obsession qui domine-tout le monde et dont personne ne peut secouer le poids: 
il reste toujours sous le coup de ces heures de crise dans lesquelles il a reçu 
son baptème. Il fut alors nommé pour agir comme on agit au milieu de l'an- 
goisse, avec une inflexible promptitude, avec une souveraine décision. ll ir 
les qualités de son origine, parce que sa pensée a trop de peine à sortir de c e 
terribles momens où il fallait de si impérieuses allures. Son origine est enco | 
si proche, et tant de souvenirs nous y reportent! La publication des documens 
de l'enquête est venue renouveler dans toutes les mémoires les impressions dou- 
loureuses de ces longs mois que nous avons laborieusement traversés. Quelle 
étrange comédie! çà et là, le niais, le mesquin, le burlesque, et, par-dessus 
tous ces incidens aventureux d'un drame sans raison, l'ombre ce te du tra 
gique dénoùment qui s apprète. 

Nous avons déjà dit notre avis du travail de la commission d'enquête: les Fe | 
cumens par lesquels elle a justifié son rapport confirment notre opinion. Elle 
n’a point fait, quoi qu’on prétende, une œuvre judiciaire; la justice était à côté 
d'elle et s’acquittait de sa tâche selon la forme de ses procédures. La commis- 
sion a fait une œuvre politique qui, par une coïncidence inévitable, s’est ren= 
contrée dans ses résultats avec les données auxquelles les magistrats eux-mêmes 
aboutissaient. Le magistrat se renfermait dans le cercle de l'attentat soumis à ses 
recherches : il se demandait quels étaient les coupables qui avaient envahi l’as- 
semblée nationale au 15 mai et soulevé la guerre civile en juin. Les hommes 
parlementaires qui avaient accepté la tâche épineuse de scruter les causes de 
ces déplorables désordres étaient bien obligés, pour en découvrir 1e" sens, de 
fouiller au-delà. Devant un tribunal qui applique des peines, un procès de ten- 
dance est une chose inique. Devant une assemblée législative qui veut être 
éclairée sur une situation politique, il n’est pas seulement nécessaire, il est : 
équitable d'interroger tous les antécédens où l’on peut trouver la clé de cette 
Situation. Deux crimes ont été commis en deux mois : la majesté de la représen- 
tation nationale a été outrageusement violée; la guerre civile a été déclarée au 
nom d’une classe de la société contre une autre. C'est à la justice sans doute 
d'épuiser la rigueur scrupuleuse de ses perquisitions sur l'événement même, 
pour en trouver les auteurs directs; mais c'est à La politique de dénoncer les 


théories, les enseignemens ou les actes au bout desquels le crime est arrivé. Si 
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Dlamemblée nationale, avant même qu elle se réunit, avait des ennemis qui l'in- 
_ sultaient et la menaçaient déjà; si la société, avant même que le: sang coulât, 
_ était présentée aux ames ignorantes ou aux appétits affamés comme un accou- 
_ plement monstrueux de tyrans et d'esclaves, c’est à la politique de le dire et de 
Signaler les promoteurs de ce déchainement intellectuel, sans empiéter, bien 
entendu, ni sur les droits ni sur les. devoirs de la justice, sans attribuer en son 
_ nom propre aux individus le désastre matériel dont la justice leur demandera 
raison. Si maintenant il se rencontre que les déclamations anti-sociales et les 
_prédications de guerre civile tombent à la charge de ceux dont la justice a cru 
Saisir la main dans les faits qu’elle poursuit, il se peut encore très bien que 
ceux-là ne soient pas coupables des faits, et la justice, mieux éclairée à mesure 
qu elle marche, le reconnaissant bientôt, n’aura plus rien à démêler avec eux; 


_ mais ils resteront. toujours coupables de l'égarement des consciences, de l'irri- 


tation des masses, du triste abus des sophismes, et … politique leur en tiendra 
… perpétuellement le -compte qu'elle devra. 
_ Cette distinction naturelle a évidemment dirigé toute la-conduite de la com- 


ie miss ion d'enquête. La commission avait à éclaircir les origines d'un double mal- 


heur dont le pays gémissait; elle a été droit devant elle, et, sans accuser qui 
que ce soit du malheur même, elle n'a pu cependant se dissimuler que la cause 


Fa en était dans une certaine politique dont les événemens portaient pour ainsi 


dire la livrée. Il s "est trouvé | maintenant que cette politique, dont on ne pouvait 
_méconnaitre le caractère et l’action, était justement celle qui s'était assise au 
berceau de: la république . naissante. Était-ce la faute de la commission, pour 
É qu'on l ait tant et tant gourmandée sur ce propos-là, et qu'est-ce que cela prouve 
contre la république, sinon qu'il ne faut pas la continuer dans les voies où l’on 
a dirigé ses premicrs pas? | C'étaient, en vérité, des voies bien extraordinaires, et 
les pièces justificatives de T enquête nous révèlent bien des abimes à côté des- 
-quels nous avons heureusement passé dans le temps sans trop le savoir; autre- 
ment, la tète nous eût tourné. Quel étrange Paris nous avons entrevu! quelle 
société misérable et bizarre que celle qui Bréténait en ce moment-là gouverner 
me France et représenter d'office la nation tout entière! Comme le nombre des 
f : adeptes était petit, et combien cependant il agissait sur la foule, en la prenant 
par tous. les mauvais côtés qui sont dans le cœur de l'homme! Quelle triste dé- 
monstration de l’éternelle infirmité des masses! Le signal partait, la foule sui- 
yvait en ‘aveugle, comme à Rome, comme au moyen-âge, comme toujours; on 
… marchait parce que d'autres marchaient, les plus savans étaient encore ceux qui 
avaient un faux mot d'ordre; les plus nombreux, ceux auxquels on avait payé 
leur journée pour aller où tout le monde irait. C’est de la sorte que l’on a conduit 
le 16 mars, M. Caussidière s'en vante. Et le 17 avril? et le 15 mai? Nous possé- 
_ dons maintenant toutes les recettes avec lesquelles on fabrique, au besoin, un 
_ peuple majestueux , un peuple fraternisant, un peuple constituant. Cette triste 
expérience n’ést pas de nature à nous inspirer beaucoup d’orgueil, mais elle doit 
assurément nous rendre fort humbles et fort patiens vis-à-vis de la Providence, 
qui a sans doute quelque grande et souveraine recette avec laqueie elle brouille 
à son plaisir les petites formules de nos empiriques. 
. Nous le comprenons maintenant, les fondateurs de la nouvelle république 
_ française. ont chèrement payé les couronnes civiques dont ils ont eux-mêmes un 
peu trop tôt paré leurs fronts. Nous serions tout prêts à les plaindre, si leur im- 
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noel avait été moins volontaire, s'ils avaient couru avec moins d'ardeur au à. 


devant d’un sacrifice qu’ils ne prévoyaient pas si complet. Nous ne dit 
pas : « Qu'’allaient-ils faire dans cette galère? » puisque cette galère, aprè 
c'était le vaisseau de la France; mais nous voudrions être sûrs qu’ils ne l'aient 
pas, de gaieté de cœur, poussé sur les écueils pour avoir l'honneur exclusif de: 
l'y piloter et de l'y sauver. Aussi quelle compagnie n’ont-ils pas dû souffrir 
autour d'eux pendant qu’ils travaillaient au sauvetage? A peu près celle qui s’en 
va, sur certaines côtes, épier les naufragés et profiter des épaves. Les curieux. 
dilinites) De vrais chefs de condottieri, dont chacun gouverne sa bande em 
maître et traite d'égal à égal avec tous les pouvoirs auxquels il veut bien la 
prêter! des clubs dont les délégués vont révolutionner la province à tant par 
_ jour, avec l'argent du ministère, pendant que leurs présidens méditent de ren= 
verser les ministres! des tribunaux secrets où l’on prononce des sentences de: 
mort dans tout l'appareil d’un roman de charbonnerie! Il fallait vivre pourtant 
avec ce monde-là, on s’y était condamné. Il fallait vivrevavec ses collègues, et. 
c'était souvent encore plus difficile. On vivait donc, mais au jour le jour, sans 
repos ni trève, parce qu’on n’avait pas même de jalon où arrêter sa vue, de 
pic intermédiaire où la reposer, dans cette course haletante qui menait des 
sommets aux précipices. Nous nous trompons cependant, il était des instans de 
calme, calme sinistre ou menteur. L'un se calmait dans la pensée de la mort, 
“<il aurait toujours le temps de se brûler la cervelle; » l'autre avait beau mar- 
cher de déceptions en déceptions, se faire mordre par les tigres qu’il croyait. 
avoir assouplis, écraser par les pierres qu'il croyait avoir élevées en un harmo= 
_nieux édifice, ensevelir par le fleuve dont il croyait avoir captivé les eaux: il se 
reprenait toujours à à se dire qu’il était Orphée, et que sa lyre invincible charmait 
les fleuves, les pierres et les tigres. Puisse cette contemplation vaniteuse de Jui 
même n'avoir pas suffi trop souvent à sa conscience! à 
Il était temps que la pensée publique füt délivrée de ces sombres souvenirs 
par quelque solution décisive. La discussion du rapport de la commission d'en 
quête était attendue avec une impatience pleine d’anxiété. De sourdes rumeurs: 
attachaient d'avance à cet épisode parlementaire quelques fàcheux accompa= 
gnemens. On se précautionnait contre la rue, dont on appréhendait plus ow 
moins les orages. On craignait surtout que ces orages ne fussent la conséquence 
ou l'écho d'un grand trouble intérieur qui paraissait s’allumer sourdement 
dans l’assemblée nationale. Déjà même on avait dû juger de la passion con- 
centrée que ces débats rétrospectifs, mais nécessaires, pouvaient toujours sou». 
lever dans le parti qu’ils intéressaient par les plus sensibles endroits. A: la 
séance du 21, l'honorable M. Creton s'était avisé d’insister pour obtenir enfin 
le compté-rendu de l'administration financière du gouvernement provisoire. 
Il avait posé très nettement la question très curieuse de savoir comment il se 
faisait que les fonds votés pour les traitemens des préfets et sous-préfets durant 
tout l'exercice 1848 étaient déjà épuisés au mois de juillet; il avait demandé 
s'ils n'étaient point tombés dans les poches de certains « oiseaux de proie » que: 
les départemens n'oublieraient pas de si tôt. Le mot était vif, mais il ne regar 
dait que les commissaires officieux; les commissaires officiets le prirent à leur: 
compte, et M. Creton faillit être bloqué dans la tribune par des assaillans furieux. 
M. Ledru-Rollin, y montant après lui, expliqua ses dépenses en homme qui cher- 
chaït à les justifier d’un point de vue tout autre que le point de vue politique; 
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Je et le plus clair de sa réponse, quant au fait Satioiier. ce fut quil avait bien 


fallu jeter quelque part le trop plein de la révolution, qui lui pesait sur les bras 


dans la Capitale. Tant pis pour les départemens ! il leur allait bien de se pré- 
| lasser dans leurs loisirs! — Tout cela se disait avec une amertume tantôt véhé- 


mente et tantôt contenue, qui présageait une explosion formidable, « si la bataille 
répondait à l'escarmouche. M. Ledru-Rollin avait la narine frémissante et la 
poitrine gonflée; la montagne serrait les poings, et peu s'en manqua qu’elle ne 
tombât les poings fermés sur la plaine. Elle cria du moins assez pour ôter la 


parole à M. Creton. M. Ledru-Rollin eut ainsi le dernier. 


_Vint donc, l'autre vendredi, cette discussion si redoutée, cette Re so- 
lennelle de l'enquête, qui a duré seize heures et pris toute : une nuit. On s'était 
si fort effrayé de la violence dont on serait possédé, que tout le monde se sentit 
en veine d'humeur pacifique par peur d’être trop colère. M. Marrast, en recom- 


Ê mandant la modération à l'ouverture de la séance, ne prêchait que des conver= 
tis. Les trois représentans auxquels le rapport faisait uue position particulière 


se défendirent avec plus ou moins de bonheur, mais avec une convenance à peu 
près égale. La commission d'enquête, serrée de très près par les plaidoyers qu’on 
@pposait à ses conclusions, ne releva rien et garda le silence, quoi qu'il pût lui 


_ en coûter. Elle savait sans doute le dénoûment judiciaire que le pouvoir exé- 
“eutif préparait à côté de ses investigations politiques; et, si elle eût eu quelque 
satisfaction légitime à : démontrer, séance tenante, l'exactitude ou la loyauté de 


ses recherches, elle n ‘avait pas le courage d'ajouter ainsi aux charges amassées 
sur des hommes que leur qualité de prévenus rendait maintenant justiciables 
d’une autre barre. Il est probable que cette communication faite à propos em- 
pêcha un conflit qui n'aurait pas laissé d'être vif, et substitua tout de suite à 
l'animation que l’on pouvait ressentir contre des rite le respect que l’on 
devait professer pour des accusés. 

La montagne, à son tour, ne fut point outre mesure indisciplinable et em- 
portée. Elle aurait eu cependant à dire. Le coup qui frappait ses deux amis les 
surprenait tellement à l'improviste, qu’il y avait bien quelque adresse à l'avoir 
ainsi porté; il y avait aussi une rigueur singulière à tenir ouvertement si peu 


. de compte de leurs explications nouvelles. La montagne, qui n’était pas obligée 


de plaider au fond, pouvait donc se retrancher sur la forme avec un certain 
acharnement; ilsembla toutefois qu’elle ne se battait guère que pourl'honneur. 
Savait-elle peut-être que M. Caussidière et M. Louis Blanc ne seraient pas sur- 


_ weillés de bien près, s’il leur plaisait d'échapper aux poursuites immédiates de la 


justice? Savait-elle à l'avance que, sur l'invitation très spéciale et très intelli- 
gible de M. Marrast, la majorité de l'assemblée serait mise en demeure d'enlever 
M. Caussidière à la juridiction des conseils de guerre? La séance à, de la sorte, 
été maintenue tout entière, par une fermeté prudente dont nous devons attri- 
buer l'honneur au gouvernement, et pour bonne part, quoiqu'il soit aujour- 
d'hui plus malaisé de le louer que de le critiquer dans la condition où il nous 
tient. Le général Cavaignac a pris nettement sur lui la responsabilité de l’exé- 


* cution judiciaire; il ne pouvait accepter ainsi les résultats de l'enquête dirigée 


par les magistrats sans s'associer à l'esprit de l'enquête dirigée dans le sein du 


parlement. C’est un courage dont nous lui savons gré; mais qu’il n’essaie pas de 


le racheter par des compensations indignes de lui; qu’il ne se croie pas obligé, 
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| Later ceux u’il a dû -blésser, de supposer devant lui Le de- 
vant la république les ennemis imaginaires que ceux-là seuls lui rêvent. à 

. Nous gardons vis-à-vis de M. Caussidière et de M. Louis Blanc. toute AE 
que leur situation nous commande. Nous ne sommes point si gènés vis-à-vis de 
M. Ledru-Rollin; nous n'avons jamais dit que M. Ledru-Rollin fût un conspira- . 
teur; nous ne lui reprochons qu’une chose, et le discours qu’il a prononcé pour 
sa défense n’est qu’une preuve de plus à l'appui de ce reproche. M. Ledru-Rol- 
lin ne cherche pas et n’a jamais cherché dans sa vie politique le chemin le plus 
droit et le plus simple : il a toujours quand même préféré celui qui le mettait 
le plus’en évidence, en tête de colonne, fût-ce une colonne dont il embrassät 
au hasard le drapeau. Cet amour-propre souriant et robuste qui le caractérise 
ne doute de rien et brave tout pour se contenter. Comme il a malheureuse- " 
ment l'esprit faux et la science courte, ce n'est ni l'expérience ni le bon sens 
qui lui marque jamais sa place; c’est l'indomptable envie de paraître. possédé": 
de cette envie dévorante, il ne calcule pas ce qu’elle peut lui coûter, cela d’ail- 
leurs le regarde; il ne se soucie pas davantage de ce qu’elle peut coûter à sa 
patrie, c'est là notre grief. Lorsque ce démon vaniteux le poussastout d'abord, 
la lance en avant et la visière levée, suivant ses expressions, au premier rang 
de l’extrème démocratie, il ne compromit que son goût, son jugement, et, à : 
ce qu’il paraît, sa fortune; mais lorsque hier encore, au milieu de ce triste 
procès, il s’affublait des lambeaux mal ajustés du socialisme pour se consti- 
tuer une originalité nouvelle et recommencer un rôle, M. Ledru-Rollin, grace 
à la position qu'il tient encore, faisait sciemment de sa personne un embarras 
ou un danger pour le pays. Quand il déclamait avec emphase les pages irri- 
tantes de M. Louis Blanc, il les débitait non pas à l'assemblée qui les connait 
trop bien, mais à la foule, devant laquelle il voulait passer désormais pour le 
seul politique qui fût capable de l'aimer. Il ne visait à gagner personne dans 
l'assemblée; il parlait pour que sa parole allàt tomber hors de l'enceinte sans 
que le moindre scrupule l’arrêtât dans ce fol amour de gloire malsaine, sans 
qu'il songeât à se demander si, par pure jactance, il n’enverrait pas d'un mo- 
ment à l’autre quelque étincelle sur un brasier mal éteint. Il est des hommes 
publics qui ont eu des vices plus palpables peut- -être, il n'en est pas que la va- 
nité puisse jamais conduire si loin. 

Sortons enfin de tous ces débats de personnes qui ont affecté profondément le 
moral de la nation. Passons maintenant aux affaires, aux finances surtout, qui. 
sont le grand et difficile département du jour. M. Goudchaux ne cesse-pas de 
combattre pour sauver l'équilibre de son budget; il met dans sa vigueur une 
certaine bonhomie qui ne déplait point à l’assemblée, et, s’il n’y a pas toujours 
au demeurant beaucoup de conséquence dans ses vues, il y à du moins chez lui 
la volonté très énergique de faire une administration loyale et honnête. M. Goud- 
chaux a présenté bravement son projet d’income-taæ, pour remplacer au 9 
vite l'impôt sur les créances hypothécaires; nous y reviendrons à loisir. Il a dû, 
par contre, accepter la réduction dont la réforme postale va frapper le revenu 
de 1849; l'avantage reconnu de cette large mesure l’a emporté sur l'inconvénient 
d'un déficit temporaire pour les caisses du trésor. Nous félicitons M. de Saint- 
Priest de voir enfin triompher dans la nouvelle assemblée une réforme pour 
laquelle il avait si constamment plaidé dans l’ancienne chambre. En revanche, 
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M. Goudchaux s’est opposé avec succès s à ce qu’ on votât 20 millions de UT 4 ? 
extraordinaires dont il ne savait où prendre les fonds, et l'assemblée a reculé a 
devant la responsabilité que son ministre des flancs rejetait sur elle, en ab- 
diquant toute initiative administrative au cas où l'initiative parlementaire ne lui 
laisserait plus sa liberté. Hélas! le lendemain du jour où il avait économisé 
20 millions, l'honorable M. Goudchaux endossait les 200 millions que l'assemblée 
tirait sur lui pour terminer les travaux du chemin de fer de Lyon, qui a été dé- 
cidément racheté à la compagnie, et dont il faut entretenir les 120,000 ouvriers 
auxquels la compagnie donnait à vivre. Comment faire face à ces indispensables 
dépenses avec un budget aussi ANS équilibré, sans rentrer dans les cré- 


EE dits extraordinaires? 

4 Ce chapitre infini de nos anciens budgets se rouvrira sans doute aussi, et 
W 

? 
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. bientôt et forcément pour la marine comme pour les travaux publics. Voici com- 
ment. On se rappelle que lorsque M. Goudchaux, après les événemens de juin, 
entra dans le ministère, il voulut présenter à l'assemblée un exposé de la situa- 
tion financière moins contestable et moins chimérique que celui de MM. Duclerc 
et Garnier-Pagès. Il demanda donc à ses bureaux qu'on lui préparât, dans le plus 

_ court délai possible, les élémens d'un budget pour 1849, mais en l’enfermant 
dans les limites du budget de 1846 dont les comptes venaient d'être réglés. La 

- condition était absolue; c'était un lit de Procuste sur lequel devait s'étendre l'ad- 
ministration du nouveau gouvernement. Les directeurs du département des 
finances, pour être plus certains d'exécuter la pensée du ministre, ne crurent 

_ avoir rien de mieux à faire que de prendre comme base de leur travail le rè- 

- _ glement définitif de l'exercice 1846. Or, ce règlement ne contenait pas le service 
_ colonial, qui, aux termes d’une loi de finances, ne rend ses comptes qu’un an 

après le service métropolitain. Dans la précipitation du moment, cette circon- 
stance passe inaperçue, et M. Goudchaux déroule ses propositions à l'assemblée 
nationale d’après les données incomplètes qui lui ont été fournies. Grande ru- 
meur au ministère de la marine. On aperçoit l'omission commise, on réclame 

| vivément pour qu’elle soit réparée; mais il est trop tard : tout le plan du mi- 

-  nistre des finances serait renversé, s’il fallait y faire rentrer une allocation de 

25 à 30 millions de plus. M. Goudchaux prévoyait déjà qu’il aurait peine à ob- 
tenir de la chambre l'impôt sur les hypothèques, qui représentait approxima- 
tivement cette somme. S'il se rendait aux instances de son collègue de la marine, 
il serait donc dans l'obligation de chercher des ressources nouvelles pour près 
de 60 millions. C'était trop. Il ne s’est pas senti le courage de tenter un si grand 
effort, et M. de Verninhac est absolument contraint de suppléer par son habi- 
leté administrative à l'argent qu’on lui refuse. Il n°y a pas d’habileté qui tienne. 
Le nouveau ministre de-la marine, par une circulaire du 2 août, a enjoint aux 
préfets maritimes d'économiser, sur un certain nombre d'objets désignés dans 
leurs services, la somme dont il a besoin pour l'administration des colonies. Or, 
ces objets ne comportant au budget qu’une dépense de 13 millions, il est bien 
difficile d’y trouver une économie de 30. Il n’est donc qu’une planche de en 
pour le ministre, ce sont encore les crédits extraordinaires. 

Au moment où nous finissons ces lignes, les circonstances extérieures pren- 
nent un aspect assez grave ponr rendre le gouvernement encore plus sévère, 
s’il est possible, dans le maniement de nos deniers, pour l’engager cependant 
aussi à donner en même temps aux forces défensives de la France toute l'éten- 
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“die dontielles sont susceptibles. Lors de la discussion dei ce co Siliisier 
20 millions dont nous parlions tout à l'heure, le général Lamoricière repoussà 
vivement l'ouverture du crédit, en disant « qu’il ne serait point convenable. de 
se laisser aller à de nouvelles dépenses, et qu'il fallait réserver quelquechose 
” pour l'inconnu. » Ce mot-là fit sensation dans l'assemblée. On dirait aujour- 
d'hui que l'inconnu va commencer. Nous nous étions. jusqu’à présent reposés 
sur les récentes déclarations de lord Palmerston au sujet des affaires d'Italie; 
nous étions à peu près persuadés que l'Autriche acceptait la RARES 
mun de l'Angleterre et de la France; elle l'avait encore, affirmait 
le 15 août, après avoir été suffisamment informée du succès de ses ps me 
 Palmerston nes expliquait pas, il est vrai, très catégoriquement sur le cas où la 
France se croirait obligée d'intervenir toute seule d’une façon plus directe et. plus 
prompte au-delà des Alpes; mais il y avait dans son discours tant de bonnes 
paroles pour notre nouveau gouvernement, tant d'assurances honorables d'ac- 
cord et d'amitié de la part de l'Angleterre, qu’on ne pouvait pas et que nous 
ne voulons pas encore prévoir une hypothèse où l'Angleterre et la France n’agi= | 
raient pas de concert. De son côté, le général Cavaignac expliquait franchement 
à la tribune qu'il aurait jusqu’au bout le courage de la paix, que l'honneur 
seul de la France et non pas son goût particulier pourrait jamais le décider à 
tirer le sabre du fourreau. Nous avions donc tout lieu d'espérer une solution 
pacifique pour le démêlé européen qui s’agite dans.les plaines de la Lombardie, 
Voici néanmoins que la situation change de face et devient beaucoup moins 
commode. La Russie aurait déclaré, d’après les dernières nouvelles allemandes, 
qu’elle ne laisserait point l'Autriche dans l'embarras et ne souffrirait pas sans 
combattre qu'un soldat français entrât en Italie. L’Autriche elle-même, et ce 
point-ci parait tout-à-fait certain, l'Autriche, assise de nouveau sur son ter- 
ritoire reconquis, ne veut plus entendre parler de médiation et prétend s’ar- 
ranger seule à seule avec la cour de Turin. Il est en effet difficile de persuader 
à des vainqueurs rentrés en possession de leurs provinces qu’il faut maintenant 
les abandonner par les traités après les avoir reprises par la guerre. La France, 


d'autre part, a jeté sa parole dans la balance où se pèsent Les destinées de l'ta- 


lie; elle a fixé l'heure où elle y jetterait son épée. Quand la France en sera là, 
que fera l'Angleterre? Nous ne conseillons pas au gouvernement de perdre 
beaucoup de temps à chercher alors un avis au-delà du détroit. S'il faut déjà 
reprendre Ancône, l’Ancône de la république fût-il même Venise, ne l'oublions 
pas, le plus tôt qu'on porte de pareils coups est toujours le mieux. 


D 


Depuis les événemens de février, les arts sont frappés du mal dont souffre la 
société tout entière. Les théâtres, et particulièrement les théâtres lyriques, ne 
suffisent qu’à grand'peine aux premières mécessités de leur situation. Aussi, 
malgré la subvention ordinaire qu'ils reçoivent de l’état et le secours.extraor- 
dinaire que le gouvernement vient de leur accorder, nos théâtres lyriques se- 
ront-ils bien heureux s'ils peuvent dire dans six mois ce que l'abbé Sieyès ré 
pondait à un ami qui lui demandait ce qu'il avait fait pendant la terreur : J'ai 
vécu. Ce sera, en effet, beaucoup pour eux que d’avoir simplement existé pen- 
dant ces jours d'émotion fiévreuse, et d’avoir traversé l’une des crises les plus 
redoutables qu’ait eu à subir la société française. | 


* 
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Optest pas que les bütines intentions aient manqué aux hommes du pouvoir 


pour encourager la fantaisie. 1 y a même eu à cet égard un luxe de promesses 


et de projets gigantesques qui prouve qu’on avait à cœur de dissiper les in- 
quiétudes qu'inspirent aux poètes, aux peintres et aux musiciens, les nouvelles 
destinées qu’on a faites à la France; maïs ces mille projets d'organisation des: 


beaux-arts, qui ont préoccupé tant d’esprits et qui ont donné lieu à tant d’es— 
_pérances chimériques, sont tous entachés du péché originel qui pèsera long- 


temps sur l'avenir de la république, et qui consiste à croire que l'initiative fac- 
tice de l'état peut suppléer à l’action naturelle de la société. C’est l'erreur dont 


_ sont imbues toutes les écoles socialistes. Les arts sont le résultat de la civilisa- 


tion des siècles et de cette lente accumulation du travail humain qui constitue 


- les loisirs et qu’on appelle capital en économie politique. Ils sont le luxe de l'es- 


prit et de l'ame, le produit naturel du jeu facile des organes de la vie. Pré- 
servez la société de ces doctrines perverses et sauvages qui .s’attaquent aux 
principes mêmes qui la constituent, rétablissez l'ordre dans les rues et dans les 
consciences, et les arts refleuriront sans l’aumône de l’état, comme l'expression 


de la force, de l’aisance et de la sécurité de tous. C’est ainsi que la fraicheur et 


la transparence du teint révèlent la santé du corps humain bien mieux que les 


couches de vermillon dont les acteurs se couvrent le visage. Ce qui se passe de- 


. puis six mois entre Île gouvernement et la société française ressemble beau-. 


_ coup à cette scène du Festin de Pierre, où Pierrot dit à Charlotte : « Jerni- 


guienne! je veux que tu m aimes, » et où Charlotte lui répond : « Eh bien! 
jy'ferai tout ce que je pourrai, maïs il faut que ça vienne de soi-même. » Mo- 
lière a raison, on ne commande, on ne décrète ni l'amour ni les beaux-arts. 
Depuis que l'Opéra a pris le titre de Théâtre de la Nation, il n’a produit d’au- 
tres nouveautés qu’un ouvrages en deux actes dé M. Benoît, intitulé : L'Appari- 
tion, et tout récemment un ballet pantomime : Nésida ou les Amazones des 
Açores, dont la musique est également de ce compositeur. Il serait assez diffi- 
cile de s'expliquer ce qui vaut à M. Benoît la grande faveur dont il jouit auprès 
de l'administration actuelle du premier théâtre lyrique de la France. Pour être 
admis à parler aussi souvent au public, est-ce donc assez d'une habileté prati- 
que dont on s’exagère beaucoup la portée, et qui se réduit à savoir arranger 


ensemble avec une certaine élégance une succession de lieux communs très 


peu récréatifs ? Pourquoi ne pas essayer de préférence la veine de l’un des nom- 
breux lauréats qui promènent leurs loisirs sur le boulevard des Italiens, en 
maudissant un pays qui, après leur avoir fait donner une excellente éducation 
musicale, leur laisse fermer tous les théâtres où ils pourraient rendre à la na- 


_ tion ce que la nation leur a prêté? Oh! quel singulier peuple nous sommes! 


Aventureux et téméraires en politique, le moindre prétexte nous est bon pour 


renverser un gouvernement, et puis nous reculons devant la plus légère inno- 


vation lorsqu'il s’agit des plaisirs de l'esprit. Audacieux et routiniers, c’est ainsi 
que d'Alembert nous jugeait déjà lorsqu'il dit quelque part que cinquante ans 
après l’avénement de Newton on enseignait encore dans l'université de France 
la physique et les tourbillons de Descartes. Disons cependant que, malgré la 
musique de M. Benoît, le ballet de Nisida offre un spectacle très agréable. 

ë Ily a quelques jours, M. Félicien David a fait entendre à l'Opéra une œuvre 
nouvelle, intitulée : L'Éden. C’est une troisième édition considérablement af- 
faiblie du Désert. M. David persiste à se renfermer dans un genre déplorable, 
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qui n’est ni de la sym honie comme l'ont entendue les maîtres, ni du drame 
q ymp 5 


‘ ni de l'ode, mais un je ne sais quoi qui n’a plus de nom et qui n'aura pas d'a- 
- venir. S'il a suffi une première fois, pour assurer à M. Félicien David une popu- 


larité bruyante, d’une succession de mélodies agréables orchestrées avec goût et 


* dont les plus remarquables étaient d'origine étrangère, il ya loin de là à une 
réputation solide, consacrée par des œuvres fortes qui révèlent à la fois la fé- 
_ condité du poète et la science du compositeur. Nous n’entrerons pes dans tous 
les détails de la nouvelle symphonie de M. David. La pénurie des idées n'est 


égalée, dans cette composition prétentieuse, que par la faiblesse de la forme, etle 


moindre défaut de l’Éden est de provoquer une comparaison redoutable avec un 

chef-d'œuvre impérissable, la Création d'Haydn. Qu'il nous suffise de dire que 
_ cette fois le public s'est montré aussi sévère que la critique, et qu’il n’a pu s'em- 
pêcher de rire tout d’abord en lisant en tête du programme les paroles suivan- 


tes : «La symphonie d'ouverture est intitulée : Avant l’homme. Ce titre indique la 
pensée quia dirigé le compositeur dans son œuvre. Les recherches de la science 


géologique nous ont appris toutes les révolutions que notre globe a subies avant 

la création de l’homme, et le musicien a cru devoir donner cette sombre pré- 
face aux calmes Dear de l'Éden. » Le mystère en deux parties est digne, de 
la préface. | ; 

Le théâtre de l'Opéra- M eats se défend micux et avec se de vigilance 
contre les difficultés du temps où nous vivons. Une succession de débuts, parmi 
lesquels on a dû remarquer ceux de Mme Beaucé-Ugalde, sont venus varier un 
peu la monotonie du répertoire courant. Mme Beaucé-Ugalde, qui s'était fait 


une brillante réputation dans le monde et surtout dans les concerts de M. le 


prince de la Moskowa, où nous avons eu l’occasion de l'entendre plusieurs 
fois chanter avec goût et intelligence quelques. morceaux de Marcello et de 
Haendel, n'a pas rencontré auprès du public qui fréquente l'Opéra-Comique 
l'accueil sympathique auquel elle était habituée. Sa voix de mezzo-soprano, un 
peu sourde, tremblotante et d'une flexibilité laborieuse, n’a produit qu’un effet 
. médiocre dans la musique vive et coquette du Domino noir. Signalons, en pas- 
sant, un petit opéra en un acte de M. Grisar, Güille le Ravisseur, dont la musi- 
que svelte et de bonne humeur vaut infiniment mieux que les trois mortels 


actes qu’on vient de donner tout récemment sous le titre de Pascarello. La 


saison d'hiver sera remplie, assure-t-on, par un nouvel opéra de M. Halévy. 

Notre histoire musicale, depuis l’avénement de la république, se réduit, on 
le voit, à bien peu de chose. Parlerons-nous du concours ouvert par l’ancien 
ministre de l'instruction publique, M. Carnot, pour la création de chants popu- 
laires? Le fait saillant de cette lutte musicale a été la mise en évidence d'un 
jeune musicien qui était resté parfaitement inconnu jusqu'alors et qui ne sort 
d'aucune école, M. J. Creste. Pour être beaucoup plus restreinte qu'on se l’ima- 
gine, l'utilité de ces épreuves musicales n’est, il faut le reconnaitre, pas moins 
réelle. N’eût-il servi qu’à mettre en lumière quelques vocations ignorées, le der- 
nier concours n’aura pas été complétement stérile. 


V. DE Mars. | 
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RÉVOLUTION ITALIENNE DE 1848. 


PREMIÈRE PARTIE. - 


L’'INSURRECTION MILANAISE. — LE GOUVERNEMENT PROVISOIRE. 
— LES CORPS AUXILIAIRES.! 


J'ai vu se former l'orage qui menaça d’abord les princes italiens et 
qui menace aujourd'hui les peuples mêmes de l'Italie; j'ai secondé de 
tout mon pouvoir les nobles efforts tentés par quelques hommes d’é- 
lite afin d'éclairer les Italiens de toutes les conditions et de toutes les 
provinces sur leurs véritables intérêts, et leur donner confiance dans 
leurs propres forces; j'ai vu s'allumer leur courage, leur intelligence 
s'ouvrir, leur résolution se former; j'ai partagé leurs espérances; enfin, 
j'ai glissé avec eux sur la pente de l'abime où un effort désespéré peut 
seul encore nous retenir. 


(1) Mmé la princesse de Belgiojoso, qui nous communique ces études, se propose d’exami- 
ner, dans une série d'articles, la situation si complexe des divers états de l'Italie en 1848. 
On ne saurait contester au noble écrivain la connaissance de l'état réel de l'Italie; c’est en 
quelque sorte un témoin oculaire des derniers événemens que nous laissons parler. 
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Les événemens à travers Mc l'Italie a Snareires de progrès 


_progrès, de victoire en victoire d’abord, et de défaite en défaite, d'hu- 
miliation en humiliation ensuite, sont enveloppés d'un si grand mys-— 


tère, les causes et les conséquences en sont si mal appréciées, Tordre 
en est si bizarre, les circonstances en sont si étranges, qu’il est presque 
impossible de s’en former aujourd’ hui une idée exacte, comme aussi 
d’en porter un jugement équitable. C’est pourquoi je vais essayer de 
raconter simplement les faits dont j'ai été le témoin, tout en laissant à 
d’autres le soin d'expliquer ceux dont je ne saurais rendre raison avec 
quelque vraisemblance. 

Il est une question à laquelle il importe de répondre avant tout. 
— Comment se fait-il que l’histoire d'Italie soit encore un mystère au 


siècle où nous vivons et dans la partie du monde que nous habitons?— 


La publicité n’a-t-elle pas tout envahi en Europe? Y a-t-il encore des 
causes secrètes, et les motifs des actions de tous peuvent-ils demeurer 
cachés? L'histoire d'Italie manque d'unité, parce que l'Italieelle-même 
en a toujours manqué. Ce n’est pas là une seule histoire dont toutes les 


parties, groupées autour d’un sujet principal, marchent à un même 
dénoùûment. Ce sont plusieurs histoires distinctes et pourtant se tou- 


chant et se tenant les unes les autres de si près, qu'aucune ne peut 
subsister indépendamment de ses compagnes. L'histoire est toujours 
plus ou moins soumise aux lois qui régissent les poèmes dramatiques. 
Or, le moyen de rendre clair et attachant un drame dans lequel ne se 
trouve aucune des trois unités! Là ne gît pourtant pas toute la difficulté, 
ou, pour mieux dire, cette première difficulté en engendre d’autres: Les 
Italiens sont de tous les peuples d'Europe celui dont le génie subtil a 
donné naissance aux politiques et aux hommes d'état les plus artificieux. 


Toutes les villes de l'Italie n’ont paslutté entre elles de force et de pou- : 


voir seulement; elles ont Jutté d’habileté, de ruse, et quelquefois de 
fraude. Figurez-vous Machiavel d’un côté, les Borgia de l’autre, — Ga- 
léas Visconti ou Ludovic le More aux prisesavec les princes de la maison 


de Savoie, avec André Doria ou avec les grands hommes de la république: 
de Venise, — les Bentivoglio avec les Ezelins, les Montefeltre ou les: 


La Rovère, — et voyez si vous pouvez vousflatter de connaître les évé- 


nemens dans lesquels ces hommes ont joué le principal rôle, et qu'ils: 
ont par conséquent intérêt à présenter sous un faux jour. Qu'un homme! 


puissant et adroit soit pour quelque chose dans une affaire, et.per- 


sonne ne pourra s’en former une idée précise. Que sera-ce donc si le: 
pape, tous les princes de la chrétienté et les plus rusés politiques ‘du: 


monde y sont intéressés, et chacun d'une manière différente? Pour 
prouver la vérité de mon assertion, je voudrais que l'on me permit de 
dresser une liste de tous les princes qui eurent quelque chose à dé- 


mêler avec la cour de Rome, et l’on verrait que l’histoire les érige en. 


I 


À! 


ænvers. le saint-siége, ou disposés à-résister à ses volontés impérieuses. 


ÆEn Italie, on ne. saurait trop de répéter, autant.de villes, autant d'inté- 
_ rêts divers, autant d'hommes appelés. à les représenter, ét par consé- 


quent autant de versions différentes pour les mêmes faits, autant de 
systèmes auxquels on force. les:événemens de se cordermet: | 
. Le développement que la publicité a acquis depuis un demi-siècle 


e en Europe à. rendu en quelque sorte plus impénétrables encore les 


nuages qui enveloppèrent de tout temps l'histoire d'Italie. Il n’ ya 
guèrequ'unan, les gouvernemens italiens.et leurs adhérens jouissaient 


_ seuls du privilége d'en appeler par la presse à l'opinion publique. Le 


citoyen patriote et libéral qui prétendait rectifier les fausses assertions 
des agens de la police autrichienne et de toutes les polices qui en dé- 
coulent, courait grand danger d'aller expier cet excès d’audace sur 
Ja paille. d'un cachot. Les nations étrangères , la France, l'Angleterre 
etl'Allemagne libérale, savaient bien à peu près à quoi s’en tenir sur 
la véracité des écrivains auxquels l'Autriche laissait la faculté d’écrire 
sur les affaires politiques d'Italie; mais, si-elles refusaient d'ajouter foi 


à leurs assertions, il fallait aussi qu’elles renonçassent, en l’absence de 
_iémoignages,sincères, à se former une idée de ce qui se passait vérita- 


blement dans la péninsule. Les mieux renseignés sur les affaires d'T- 
talie étaient donc précisément ceux qui avouaient n’en pas connaître 
le premier mot,-tandis que ceux qui croyaient en être informés par les 
ouvrages publiés.en Italie tenaient pour vrais des faits complétement 


_ faux, et acceptaient. comme équitables les jugemens les plus iniques. 


Le voile qui cachait à l'Europe les questions italiennes s’épaissit 
encore, lorsqu'une ombre de liberté de la presse eut pénétré.en Italie, 


_ et lorsque les.intérêts divers qui depuis long-temps s’agitaient sourde- 
= ment dans la péninsule se trouvèrent ouvertement aux prises. La partie 


libérale de la population, le peuple et ses amis marchèrent avec ar- 
deur, avec courage et franchise à la conquête de leurs-droits, sans trop 


se soucier des piéges que leur tendaient leurs ennemis communs, Ti- 


ant avantage de cette confiance naïve, le parti rétrograde et absolu- 
tiste, le parti de l'étranger, entreprit-de semer la discorde par de ca- 


_ Jomnieux.rapports entre le peuple et ceux qui s'étaient institués ses 


défenseurs. On s’attacha à dénaturer les caractères, les intentions et les 
actes.des adversaires de l'Autriche, de telle façon que les libéraux ne 
se reconnussent,plus eux-mêmes et que les-nations étrangères leur re- 
firassent à jamais toute estime et toute sympathie. 

J'ai assisté, ai-je dit, au drame qui vient.de se dérouler en Italie et à 
la catastrophe dont les suites pèsent-encore sur.cette malheureuse con- 
trée. En parcourant la péninsule d'unelextrémité à l’autre, j'ai entendu 
des faits dont j'avais été moi-même le témoin racontés de cent ma- 
nières différentes. J'arrive en France, et j y trouve de nouvelles versions 
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qui s 'ééértent de la vérité au point de la rendre méconnaissable. Com- 


ment l’histoire se fera-t-elle? comment découvrira-t-on, à quelques 
siècles de distance, la raison et les suites d’événemens présoniié sous 
tant d’aspects divers et dont aucun n ‘approche du vrai? C'est afin de 
donner un récit exact de ces événemens que je prends la plume. Mon 
témoignage ne sera pas accepté aujourd'hui par tout le monde : ceux 
surtout auxquels il est peu favorable trouveront commode de le récu- 
ser; mais l'on s’apercevra tôt ou tard que j'ai raconté les‘faits sans au- 
cune altération et que je n’ai eu pour but, en écrivant, le triomphe 
d'aucun parti. Il y a un accent de vérité qu'on n emprunte pas et qui, 

là où il se trouve, est toujours reconnu. 


RS de, 


L'histoire de l'Italie depuis cinq mois comprend deux ordres de faits 


bien distincts. D'une part, l'attention est attirée par le ‘gouvernement 


provisoire de Milan, de l’autre, par les opérations de l'armée piémon- 


taise. Il y a là deux centres d'intérêt que nous chercherons à ne pas. 


confondre. Pendant les premiers mois qui suivirent son installation, le 
gouvernement provisoire de Milan a eu sur les affaires de l'Italie une 


action qu’il importe d'apprécier; dans la période plus récente, quia 


précédé la capitulation de Milan, l’armée piémontaise apparaît comme 
le principal acteur. C’est le rôle peu connu du gouvernement milanais 
que nous voudrions préciser dans la première partie de cette étude. 
Au commencement de l’année 1848, le sort de Palerme et de Mi- 
lan préoccupait surtout les esprits. La première de ces villes essayait 
de s’arracher au joug d’un gouvernement oppresseur, mais national; 
l'autre se préparait à s'affranchir de la tyrannique et cruelle domina- 
tion de l'étranger. Quant aux autres provinces de l'Italie, elles sem- 


blaient marcher à pas lents, mais sûrs, vers un meilleur état de choses. 


Turin, Florence et Rome poussaient à l’envi leurs gouvernemens dans 
la voie du progrès, et toute violence nouvelle commise par le roi de 
Naples ou par l'empereur d'Autriche soulevait parte d’unanimes 
élans d’indignation. 

La révolution milanaise éclata dans la journée du 18 mars. Toutes 
les villes de la Haute-Italie répondirent à ce signal, et, chassés de tout 
asile, fuyant devant une population désarmée, mais héroïque, les sol- 
dats autrichiens cherchèrent un refuge dans leurs places\fortes, dispo- 
sées à l'avance pour les recevoir. Pendant que Milan livrait bataille 
dans ses rues, le peuple s’ameutait à Gênes, à Turin, devant les palais 
du gouverneur et du roi; il déclarait qu’il voulait se battre, se mettait 


en marche, et faisait comme une violence morale au roi Charles-Al- 


bert pour le décider à la guerre. Le marquis Pareto, de Gênes, venait 
d'entrer au ministère, et n'avait accepté le portefeuille qu’à la condi- 


A 
# 


cé 


L L'ITALIE ET LA RÉVOLUTION ITALIENNE DE 1818. DE 789 


tion de porter secours aux Lombards. Les menaces réitérées de l'Au- 
triche-et les dispositions bien connues de la population piémontaise 
avaient contraint le gouvernement à se mettre sur le pied de guerre, 
de sorte qu'il suffit d'un ordre donné et de trois jours de marche pour 
amener l'armée piémontaise sous les murs de Milan. Elle n’y entra 
pourtant pas, car l'armée autrichienne en était déjà fort éloigriée, dans 
la direction de Mantoue et de Vérone. | | 

Ces deux villes voulaient et pouvaient fermer leurs portes aux ‘sol 
énts de Radetzki et se défendre jusqu’à l’arrivée des Piémontais. Les 
forteresses de Mantoue et de Vérone renfermaient à la vérité une gar— 
_nison autrichienne, mais trop faible et trop découragée pour être à 
craindre: La conspiration de la lâcheté et de la perfidie, conspiration 
permanente pendant toute la durée de la guerre parmi certains hauts 
personnages du Piémont et peut-être aussi de la Lombardie, conserva 
ces deux places fortes et les deux autres moins importantes qui en dé- 
pendent, Legnago et Peschiera, au maréchal Radetzki. À Mantoue, ce 
fut l'évêque qui parcourut les rues de la ville, suppliant les habitans 
étonnés etinterdits de luilaisser le soin de tout arranger avec le chef des 
‘troupes qui approchaient, et qui devaient, disait-il, se concerter avec 
les soldats enfermés dans la citadelle, de façon à sortir ensemble de la 
ville sans inquiéter la population et sans s’exposer à recevoir d'insultes. 
_ AVérone, ce furent quelqués nobles seigneurs qui, s'adressant au 
peuple de la part du vice-roi {l’archiduc Ranieri), le conjuraient d’ac- 
corder le passage à des troupes consternées, battues, qui ne deman- 
daïent que la faculté d’évacuer au plus tôt l'Italie. Dans l'une comme 
dans l'autre de ces villes, le mensonge réussit complétement. Les Man- 
_ touans:et les Véronais consentirent à ouvrir un passage à l’armée au- 
trichienne, qu'ils reçurent l'écharpe tricolore sur la poitrine et le fusil 
sur l'épaule, car dans chacune de ces villes la population s'était déjà 
constituée en garde nationale; mais, à peine les troupes autrichiennes 
furent-elles dans les murs de Vérone et de Mantoue, que, levant le 
masque; elles déclarèrent ne plus vouloir en sortir. La garde nationale 
fut cassée, l'administration et la police autrichienne furent rétablies, et 
les’étrangers commencèrent à faire peser sur ces deux malheureuses 
cités l'odieux système de contributions forcées qu'ils n'ont pas cessé de 
pratiquer depuis cette époque. A partir de ce moment aussi, la posi- 
tion de l'armée autrichienne, maîtresse des quatre plus fortes places 
de la Lombardie, devint formidable, et une tâche des plus difficiles 
échut à l'armée piémontaise. 

L'enthousiasme et l’ardeur extrême des Milanais leur avaientrendu la 
. victoire aisée; mais, la victoire obtenue, il restait à constituer un gou- 
vernement. Depuis trente-six ans que la domination autrichienne pesait 
sur la Lombardie, la carrière des emplois avait été fermée à tous les 
. Italiens qui auraient pu s’y distinguer par leur caractère ou par leurs 
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talens. ue patine était donc-réduit à.chercher dans les familles nobles 
ses.chefs et ses guides. Il y a sans. doute.en-Lombardie.des hommestca- 
pables de.conduire la nation, à travers mille dangers, :sur {la voieides 
révolutions et des combats, vers la libertéet l'indépendance; 1maïstleurs 
noms sont ignorés du peuple, tandis que ceux-des nobles familles*qui 
acquirent. leur célébrité quelques siècles avant nous sont-dans toutes 
les mémoires. Cest.vers ces familles, nous le-répétons,:que le peuple 
a dû se tourner-d’abord. Parmi les nobles lombards, quelques-uns, 
non entièrement étrangers aux affaires, étaient connus pour leuratta- 
chement à la maison d'Autriche. D’autres, en plus grand nombre, Hé= 
moignaient depuis long-temps une profonde aversion pour!la puissance 
autrichienne; mais, contraints par cette aversionmêmede setteniréloi- 
gnés des di ils menaient une vie frivole.et dissipée,«et paraissaient 
incapables de diriger une administration. Ce:fut- donc'aux:plusilibéraux 
parmi les premiers, aux moins frivoles parmi ilestseconds, sp larna- 
tion accorda sa préférence ou plutôt son adhésionstacite. | 

Le comte: Casati.était podestat.de Milan. depuis six ans, ce qui-signifi 
qu'il avait été réélu deux fois, et qu'ilavaitvécuen bon:accord sac 
triche pendant tout ce tips: Le comte Borromeo,décoré.de la Toison 
d'or, occupait plus d’une fonction à{la cour de Vienne. L'un. et l’autre 
de ces hommes, qui, avant l’année 1848, avaient toujours vécu en paix. 
avec le gouvernementimpérial et la police de Milan, s'étaient enhardis, 
peu de temps avant les événemens de mars, jusqu'à présenter quel- 
ques observations au gouverneur comte Spaur au sujet des actes d’in- 
explicable brutalité que lui-même ou ses collègues venaient de-per- 
mettre ou d’ordonner aux:soldats croates. Le gouvernement autrichien 
de Milan était en ce moment en proie à une sorte de fièvre: toute 
représentation, toute opposition, quelques ménagemens qu'on mit 
à les exprimer, lui étaient insupportables. MM. Casati: et {Borromeo 
reçurent d’abord l’ordre de:se taire; puis, sans même leur laisser le 
temps de résister ou .de se DUR l'on passa aux menaces, aux 
persécutions, à l'ordre d’exil et même d'’arrestation. Loinide moi da 
pensée d’atténuer le mérite de la résistance de MM. Borromeo etCasati. 
Dans les quelques semaines qui s'écoulèrent.entre leur rupturetavec 
le gouvernement autrichien et la révolution milanaise, l’un..et l’autre 
firent preuve de courage et de fermeté, le.comte Borromeorsurtout, 
qui refusa constamment, maple des injonctions MA NiReen etréité- 
rées, de quitter Milan. 

Telle était l'attitude de ces deux fonctionnaires lorsque l'insurrection, 
ayant renversé tout l'édifice de l’administration autrichienne, ne laissa 
debout que les autorités municipales dont M. Casati était le président, 
Le gouvernement provisoire qui se forma alors se plaça:toutsnaturel- 
lement sous sa présidence. Le comte Borromeo se trouva aussi, et par 
la même raison, appelé au pouvoir. Le comte Durini, ancien podestat 
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1 et:homme d'une rare capacité en matières: administratives; le comte : 
Giulini, l’un des Mécènes de la Revue européenne et l'un des chefs d'un: 


parti ou plutôt d’une petite école dite: des humanitaires; le comte: 
Alexandre Porro, jeune naturaliste de mérite et collaborateur de M: le: 


comte Giulini; M. Baretta, administrateur assez intelligent, mais gé- 
 néralement connu pour son attachement à la maison d'Autriche et à: 


son système; le comte Pompée Litta, homme d'une rare distinction :: 


_tels furent les principaux collègues de MM. Casati et Borromeo. Autour: 


d'eux vinrent se-grouper les représentans des villes qui, ayant, comme: 
Milan, chassé les Autrichiens, avaient envoyé leur adhésion au gouver- 
nement de lamétropole, au gouvernement provisoire de la Lombardie: 
Peut-être, en lisant les noms des membres du gouvernement pro-: 
visoire’et des représentans des villes lombardes, a-t-on pensé qu'il y: 


_ eutà Milan et dans les autres villes une sorte d'élection populaire:qui: 


_ attribua à quelques hommes le pouvoir souverain. Qu’onse détrompe : 
_ pendant que le-bruit des canons, des fusils, du tocsin'et du tambour,. 


remplissait l'air, pendant que: la mort parcourait nos rues et que les: 
destinées: de l'Italie étaient en. question, la plupart des hommes que 
nous venons de nommer se  réndirent au palais Marino, se distri- 


_ buèrent les: rôles et se partagèrent le pouvoir. Ils ont souvent répété 


que, si le succès eût favorisé. les Autrichiens, leurs vies eussent été 
les premières: sacrifiées. I est certain que l'Autriche eût sévi contre 
des hommes qui auraient franchement pris l'attitude et le rôle de chefs 


révolutionnaires; mais, supposons qu'ils se fussent abstenus, pendant la 


lutte, de toute mesure hostile aux intérêts autrichiens : ne pouvaieni-ils 
pasjustifier leur conduite devant un ennemi vainqueur en se donnant: 


_* commedes sujets fidèles qui s'étaient dévoués pour assurer l’ordre:et: 


contenir la fureur populaire? Je né dis pas que telle ait été la pensée 


des membres du gouvernement provisoire; je tiens seulement à établir 
que le peuple n’a pas été appelé à les choisir, et que leur cause ne fut 


‘jamais confondue avec la sienne. 


Le chefide la police, le baron Torresani, s'était échappé avec le reste 


_ deV'administration: autrichienne. IL fallut done réorganiser la police, 


et l'on sy:prit fort mal, Un ancien médecin de: Padoue, aujourd’hui 
précepteur dans une famille vénitienne établie à Milan, homme d’es- 
prit, mais d’un esprit superficiel et léger, point méchant, point capable, 
à mon avis, d'une trahison, égaré seulement par une vanité excessive, 
fut placé. à la tête de la police: Jamais emploi n’exigea un plus rare 
mélange de pénétration, d'adresse et de fermeté; jamais homme ne 
fut: moins: propre à le. remplir que: le nouveau. directeur de la police 
milanaise, le docteur Fava. 

Parmi les représentans que les villes Soliies envoyèrent:è à la mé- 
tropole, l'un d'euxétait connu de tous pour son attachement à la maison 
d'Autriche, et un autre ne l'était pas moins pour ses opinions républi- 
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caines. Ce dernier est le marquis Guerrieri de Mantoue; le premier était 
envoyé par la ville de Como. Quelques. Milanais ayant reproché ce 
choix: à certains citoyens de Como, ceux-ci répondirent qu’ils ne con- 
naissaient que trop bien les opinions de leur représentant, mais que, 
pour être admis dans un gouvernement quelconque, il fallait être 
rompu aux affaires; que Como renfermait sans doute un grand nombre 
d'hommes habiles, mais que personne n'avait pu les voir à l'œuvre, 
tandis que le comte Rezzonico avait donné des gages de son apti- 
tude. Le gouvernement provisoire comptait aussi plus d’un secré- 
taire et un grand nombre de sous-secrétaires dont les opinions étaient 
singulièrement disparates, et qui tous avaient leur part d'influence 

et même de pouvoir. L'un de ces secrétaires, M. Mauri, homme d’un 
grand sens et d’un esprit rare, écrivain distingué, cœur honnête et, 
d'une probité à toute épreuve, ne joignait à tant de qualités pré— 
cieuses ni l'habitude des affaires et la connaissance des’ hommes, ni 
des opinions bien arrêtées sur tous les articles du catéchisme poli- 
tique, ni enfin une véritable fermeté de caractère. On l'employa à ré- 
diger les proclamations, les ordres du jour, elc., si bien que lui-même 
se nommait le poëte de la troupe. Le mot pouvait être spirituel, mais 
il était triste. Était-ce donc là tout le parti que le gouvernement sa- 
vait tirer d’un homme de talent et d'un esprit élevé? 

M. Correnti était l’un des collègues de M. Mauri. Jeune, intelligent, 
légèrement imbu du socialisme français et de la philosophieallemande, 
M. Correnti était depuis plusieurs années le véritable soutien de la Xe- 

vue européenne, recueil mensuel fondé sous les auspices de la jeune 
aristocratie milanaise. Celle-ci avait prodigué les plus gracieuses 
marques de sympathie au spirituel écrivain qui lui assurait une sorte 
d'initiative littéraire. Aussi, à peite les nobles fondateurs de cette 
Revue arrivèrent-ils au pouvoir, que M. Correnti fut appelé à occuper 
auprès d'eux une place secondaire à la vérité, mais d’une importance: 
réelle. Conduit par les jeunes seigneurs dont il était depuis long-temps. 
lorateur et l'écrivain dans la salle du conseil, il fut accepté par les 
membres plus âgés du gouvernement provisoire comme pouvant con- 
tinuer ce rôle sous leur patronage. Républicain lui-même, M. Correnti 
était intimement lié avec les principaux organes du parti républicain 
en Italie. IL était en outre accoutumé à ne pas discuter sa pensée, 
mais à la supposer bonne et à ne jamais craindre de l’exprimer, soit 
qu'elle dût se traduire par un discours, par un article, où mêmé par 
un acte. L’on passait aisément sur de pareils inconvéniens; les opinions 
républicaines de M. Correnti s’'accorderaient avec celles de MM. Guer- 
rieri et Anelli; quant à son humeur indépendante, chacun se flattait 
d'en venir à bout, tandis que lui-même se promettait bien d'établir 
victorieusement son ascendant sur ses collègues et jusque sur ses chefs. 
Il serait trop long de nommer ici tous les sous-secrétaires, tous les 
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| ‘employés subalternes, q quoique influens, dont les salles du palais Ma- 
‘rino étaient RARE Er Qu'il me suffise de dire que certaines recom- 
“mañdations ouvraient l'accès à tous les emplois, et qu'avec un peu 
d'adresse on acquérait dans l'administration une autorité égale à à celle 
des plus hauts fonctionnaires. 

La constitution du gouvernement lombard était par. elle-même très 
incomplète. Le gouvernement provisoire représentait le souverain; 
mais, au-dessous de lui, point de ministère responsable qui se parta- 
‘geût les différentes branches de l'administration, point de représenta- 
ion nationale qui exerçât le pouvoir législatif. Seulement, et vu l'im- 
_portance extrême qu ’avait-pour la Lombardie tout ce qui touchait à la 
guerre, l'un des membres du gouvernement provisoire, le comte Pom- 
pée Litta, fut spécialement attaché à ce département. Ce fut le seul 
ministère organisé, et en vérité, si les affaires militairesne marchèrent 
niavec plus d'ensemble, ni avec plus d'énergie, ce ne fut pas faute 
d'hommes pour les conduire. Ce n’était pas assez d’un ministre de la 
guerre; il y avait un général.en chef commandant l'armée lombarde 
(qui n'existait pas encore), un commandant de la place et un intendant 
chargé de l'organisation de l'armée. N'oublions pas que l’armée pié- 
-montaise avait aussi, outre son ministre de la guerre et son roi, qui la 
_ commandait, un général en chef et une multitude d’autres généraux; 

“n'oublions pas que tous ces chefs de l'armée piémontaise, aussi bien 
‘que de l’armée lombarde, essayaient d'imprimer aux troupes la direc- 
tion qui leur paraissait la meilleure, sans songer que l'unité de com- 
mandement est une des premières nécessités de la guerre, que chacun 
d'eux s’entourait des hommes sur lesquels il pouvait personnellement 
compter, que chacun avait son système et ne s’inquiétait guère de le 
mettre d'accord avec celui de ses collègues, que les ordres et les con- 
tre-ordres se suivaient et se croisaient rapidement, que les fonctions, 
_ loin d’être sagement distribuées, appartenaient toutes à chacun, et on 
comprendra aisément pourquoi l’on eut tant de peine à organiser une: 
armée dans un pays dont tous les habitans, presque sans exception, 
demandaient à se battre. 

Il yavait à peu près deux mois que le gouvernement provisoire de: 
Milan était établi, lorsque l’on imagina de créer un ministère de l'in- 
struction publique, et d'y appeler M. Berchet, émigré de 4821 et poète 
célèbre. Ce choix était excellent; mais il est permis de se demander 
pourquoi on créait ce ministère avant que l'édifice complet de l'admi- 
nistration fût sorti du chaos. Le besoin d’une réforme dans l'instruc- 
tion publique se faisait d’ailleurs fort peu sentir à une époque où tous 
les étudians et les séminaristes eux-mêmes étaient soldats dans l’armée 
ou volontaires dans les montagnes. Quoi qu'il en soit, les deux minis- 
tères de l'instruction publique et de la guerre furent les seuls institués. 
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+iCe que j j'ai dit de l'installation du gouvernement ERA ATRTPENS 


-vir à faire. comprendre pourquoi il s ’appliqua: si: activement à arrêter ; 


Wélanipopulaire et à sortir de la crise révolutionnaire. IL 


‘gouvernement, mi-parti de républicains «et de: monarchistes, ne se 


compose guère que d’une suite de concessions: échangées entre-ses 
amembres, qui n'étaient ni-ralliés par une pensée commune nji:sou- 
tenus: ‘par un même principe. Ce fut pour se rendre mutuellement la 
Vie: plus: douce que les gouvernans milanais mirent au jourtee fameux 
système d'impartialité, moyennant lequel la Lombardie se vit soumise 
à un pouvoir qui n'avait ni tendances monarchiques, ni-tendancestré- 
publicaines. À tous ceux qui croyaient qu’un gouvernementne pouvait 


exister qu’à la condition d'être ou monarchiqueou républicain, ilsré- 


pondaient qu’ils n'étaient à que provisoirement, que le peuple n'avait 
pas fait connaître sa volonté, et :qu’eux-mêmes voulaient demeurer 


meutres, pour n’exercer sur lui aucune influence et ne pas le gêner 


dans ses futures déterminations. Cette neutralité n’étaitpourtantique 
Je chaos. Les gouvernans monarchiques obéissaient à la direction 
donnée ‘par Charles-Albert et s’efforçaient non-seulement de rallier 
autour de lui la majorité des Lombards, mais aussi d’éteindre dansle 
cœur de ces derniers toute ardeur patriotique, toute étimcelle démo- 
cratique, de façonner enfin les Lombards à l’image du‘peuple:de Turin, 
afin que Charles-Albert, en les admettant au nombre de.ses fidèles et 
trop‘ heureux sujets, n’eût rien à craindre ni de leur caractère, ni de 
leurs principes. Le parti républicain, d’un autre côté, représenté au 
pouvoir par le marquis Guerrieri, par le secrétaire M. Correntivet par 
‘un ou deux autres personnages, voyait sans regrets les fautes nom- 


breuses commises par la fraction monarchique du gouvernement; il 


donnait même les mains à ces fautes, se flattant peut-être de perdre 
par là le parti monarchique et constitutionnel, mais pes Has 
cher que le pays ne fût entraîné dans sa ruine. 


IL. 


Cesystème de neutralité ne tarda-pas à porter des conséquences fu- 
nestes dans toutes les branches de l'administration. Parlons d’abord de 
la police, dont j'ai déjà nommé le chef. M. Fava était, à proprement 
parler, le président d’un triumvirat dans lequel résidait toute la puis- 
sance politique de l’état. Le troisième membre de ce comité, M. Lis- 
soni, jouissait d’une bonne renommée, qu'il méritait sans doute. Le 
second, M. le baron de Sopransi, était un avocat fort.distingué, mais 
aitaché de cœur à la maison d'Autriche, lié d'amitié avec. tous les per- 
sonnages du gouvernement autrichien et de la police de Lombardie, 
ainsi qu'avec les membres des trop :célèbres «commissions spéciales 
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… deA82; enfin, sans doute pour que la liste de ses titres auprès du gou- 


vernement issu de la révolution milanaïise fût complète, M. Sopransi 


était beau-frère du général Welden. Tandis que vingt-sept de nos mal- 


heureux volontaires étaient mutilés d’abord et fusillés ensuite dans les 


fossés-qui entourent la ville-de Trente, par ordre et sous les yeux du 


général Welden:, M. Sopransi, devenu l’un des directeurs de la police 
milanaise; se disait appelé à préserver le pays de tout complot séditieux 
tenté en faveur de l'Autriche. Il faut bien dire quels furent les résul- 
tats dela confiance-accordée au beau-frère du général Welden. 

Les communes:de Lombardie sont groupées par district, et chaque 


districtest présidé par un commissaire de police qui cumule, avec ses 
propresattributions, celles du maire, du sous-préfet et du j juge de paix. 


La constitution communale lombsde; est peut-être la plus libérale de 
l'Europe; mais l'exécution de la loi est:si imparfaite, que le commis- 
saire se trouve investi d’un pouvoir dictatorial tel que l’exercent en 


Turquie les cadis. Ces commissaires, dont les appointemens sont des 
plus modiques, sont choisis d'ordinaire dans la dernière classe des 
employés de la police, et se livrent sans scrupule à l'espionnage, 


pour peu qu'il soit lucratif. Le premier acte de la police révolution 


naire de Milan devait être la destitution de tous ces fonctionnaires et 


peut-être l'abolition même de cette charge. Loin de là, pas un des an- 


_ ciens commissaires ne fut destitué. Cette fausse clémence porta bientôt 


ses fruits. Les campagnes furent inondées de misérables auxquels les 
Autrichiens avaient ouvert les portes du bagne de Mantoue, et de pré- 


. tendus déserteurs des troupes autrichiennes. Dans blusieurs chefs-lieux 


de district, le commissaire se composa une. petite garde prétorienne 
de ces individus et des mauvais sujets du village. C'est par ce moyen 
que les'Autrichiens étaient tenus au courant de tous nos mouvemens, 
tandis que nous'ignorions ce qu’il nous importait de savoir. C’est à la 
faveur de cette conspiration permanente, tolérée par le gouvernement, 
qué les vivres ou autres: objets destinés à l’armée piémontaise tom- 
bèrent plus d'une fois aux mains de l'ennemi, que plusieurs villages 
furent incendiés, que des cris de mort furent proférés contre les maî- 
tres, et que la révolte pénétra quelquefois parmi nos paisibles paysans. 
La très grande majorité de la population des campagnes ne prenait 
aucunepart à ces désordres, mais elle n’osait pas s'y opposer, car le 
refrain habituel du commissaire et de ses satellites était celui-ci: Ra- 
detsky reviendra bientôt; gardez-vous d’en douter, ni lui, ni les siens 


_ne seront! jamais expulsés de ce pays, et, à son retour, justice sera: faite 


de tous. Ceux qui lui seront demeurés fidèles auront pour leur part ce 
quiseratenlevé aux méchans. Ceux qui ont quelque chose à se repro- 
cher seront cloués sur le battant de leur porte. Faites votre profit de ce 
quevous avez entendu.— Les malheureux paysans demeuraient inter- 
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dits et se sion Phreners non-seulement pour. eux, mais 
peu ceux de leurs maïtres qu'ils savaient compromis. Ses ÉR En tes 
: Le-mal alla plus loin. Parmi les incendiaires qui toibthiitee 
les mains des gendarmes, plusieurs déclarèrent être sortis de Mantoue 
et avoir reçu des secours de la police de cette ville, à la condition‘de se 
rendre dans le Milanais et de semer la discorde parmi lesLombards. 
La justice ne poursuivit pas ces hommes, et plusieurs d’entre eux fu- 
rent rendus à la liberté après quelques jours d'emprisonnement. 
Il est, à peu de lieues de Milan, une manufacture de poudre connue 
sous le nom de poudrière. de Lembrate. Tout à coup, au commence- 
ment du mois de mai, pendant que personne, à Milan, ne songeait à 
l'approche possible des Autrichiens, l’on apprit, un matin, que la pou- 
drière de Lembrate avait été attaquée, pendant-la nuit, par une bande 
d'Autrichiens dégaiséss Qui donc les avait guidés? comment s'étaient- 
ils avancés jusqu'aux portes de Milan, et comment n’avait-onpastété 
informé de. leur passage? Ce mystère demeura inexpliqué;ret le di- 
recteur de la police se renferma dans un dédaigneux silence: Un'autre 
jour, la générale se fit subitement entendre, et les gardes nationaux 
se précipitèrent rapidement vers la porte Nuova, où est située la geôle 
de la ville. Cinq cents détenus pour vols et pour assassinats s'étaient 
trouvés inopinément armés, les poches remplies de munitions, et, 
après s'être emparés des gardiens et les avoir renfermés à leur place, 
ils s'étaient barricadés, et, menaçant de tirer sur quiconque ferait 
mine d'approcher, ils s s'eforcatén de s'évader. La garde nationale eut 
bientôt fait justice de cette révolte, et, après avoir réintégré ces misé- 
rables dans leurs prisons, elle déféra les gardiens à la justice, comme 
coupables d’avoir fourni des armes aux détenus et favorisé’ leur tenta- 
tive d'évasion. Les soupçons paraissaient d'autant mieux fondés, que 
tout le personnel dé l'administration des: prisons était demeuré: Je 
même, et que l’on avait trouvé beaucoup de pièces de monnaie autri- 
chienne dans les poches des détenus et de leurs gardiens. Malgré tant 
de graves indices, on ne donna aucune suite à cette affaire. 

‘Les finances ne furent pas mieux administrées que lavpolice. Le 
premier soin du gouvernement devait être de se procurer de l'argent, 
des soldats et des armes. Le trésor était tellement épuisé lors du départ 
des Autrichiens, que, neuf jours après cet événement, l'échéance de 
l'intérêt dela dette força le fisc à faire banqueroute. L'accident ne fit 
aucun bruit, car les créanciers étaient les Milanais eux-mêmes, et ils 
attendirent sans impatience ni clameurs que le numéraire fût rentré 
dans les caisses du trésor. Afin de subvenir aux dépenses nécessaires, le 
gouvernement ouvrit un emprunt volontaire et une souscription pour 
les offrandes que les citoyens lui apporteraient. L’emprunt ne devait 
d’abord rapporter aucun intérêt; mais, plus tard, comme le chiffre 
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on en grossissait pas assez vile, on promit un intérêt de 4 et demi, et l’on 
arriva bientôt jusqu'au 5 pour 400. Ces tergiversations étaient d’un effet 


d: déplorable dans le public, car elles avaient une signification évidente : 


c'était que l'emprunt, soutenu par le seul dévorément des citoyens, ne 
_ marchait pas, et cela était vrai; mais ce qui était faux et ce que les 
mesures adoptées par l'état tendaient à faire supposer vrai, c'est que 
l'insuccès de la mesure de l'emprunt eût pour cause l'avarice des pro- 
- priétaires ou des capitalistes lombards. L'emprunt portait en lui-même, 
dans sa propre conception, des germes de mort subite. J'essayai plu- 
_ sieurs fois d'en convaincre le gouvernement, mais sans réussir mieux 
que d’autres à faire prendre en considération mes conseils. Le fisc ne 
recevait pour l'emprunt que de l'argent comptant ou des valeurs ef- 
fectives, telles que bijoux, argenterie, elc., à titre d'offrande. Quel est 
l'homme privé, quelque riche qu'il soit, qui garde dans son tiroir une 


somme assez considérable pour secourir un état aux abois? Le com- 
_merce, effrayé de la révolution, de la guerre et des revers possibles, 


suspendit ses opérations, et les capitaux disparurent de la place, de 
sorte que les propriétaires du sol le plus riche de l’Europe se virent 


hors d'état de réaliser lä-valeur effective de leurs terres pour venir en 


aide au pays. La difficulté était d'autant plus grande, que l'emprunt 
avait été ouvert au commencement de l'été, et que les fermiers lom- 


 bards paient leurs loyers en trois termes, en août, en novembre et en 


décembre. En juin et en juillet, toutes les caisses étaient à peu près 
vides. On pouvait offrir 2,000, 5,000, 10,000 francs au trésor, mais il 
y avait presque honte à offrir si peu, et il était as d'offrir da- 
vantage. 

Quant à la souscription volontäire, ce fut là que les eds sommes 
furent versées, et elles formérent un total de pres de 4 millions de li- 
vres. C'était beaucoup, parce que ces 4 millions sortaient de la bourse 


_ du pauvre et représentaient de nombreux sacrifices accomplis par un 


sentiment patriotique; mais ce n’était presque rien relativement aux 
besoins de l’état. Pourquoi le gouvernement ne contractait-il pas un 
emprunt avec quelque forte maison de banque génoise, française, an- 
glaise ou américaine, en lui offrant pour garantie hypothécaire le” 
territoire lombard, dont les plus riches propriétaires étaient dispo- 
sés à engager une partie considérable? S'étant refusé à recourir à ce 
moyen, le trésor ne prolongea son existence qu’à force d’expédiens. 
Il exigea d'avance quatre termes de l'impôt foncier, il créa un impôt 
sur les capitaux empruntés, et il fit peser cet impôt sur le débiteur et 
non sur le créancier. Cet impôt était ruineux surtout pour le com- 
merce, qui se fonde principalement sur la faculté que lui assure le 
crédit de faire valoir les capitaux d'autrui. Or, les négocians, les pro- 
priétaires, qui, ne pouvant suffire à leurs besoins par leurs seules res- 
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sources, S tétaient vus forcés d'emprunter un capital, se trouvaient t 
àcou P grevés d’une nouvelle charge à laquelle ils n'avaient rar 
et qui dérangeait toute l’économie de leurs affaires. Avec le temps, le 
poids de cet impôt se serait réparti régulièrement entre le biere 
créancier par la diminution de l'intérêt du capital; mais, établi à l'im- 
proviste, il apportait une: perturbation fâcheuse dans les fortunes et 
dans les affaires. Le produit de ce nouvel impôt n'ayant pas suffi, l'ar- 
genterie des particuliers et les objets de prix des églises: ‘furent récla 
més par le gouvernement, qui recueillit par ce moyen plus de #mil= 
lions de livres. Malheureusement, de tels expédiens ne pouvaient être: 
_que d’une efficacité passagère, et Je déficit finissait toujours par repa- 
raître, faute d’une bonne et sage administration: qui réglât les dépenses 
ordinaires, et d’un fonds de caisse suffisant: pour hip dépenses 
“extraordinaires de la guerre. 

En présence des embarras financiers du gouvernement vreviiite. 
on se demandait comment la Lombardie, qui avait entretenu jusque- 
là une: armée autrichienne forte quelquefois de quatre-vingt mille 

-hommes, et qui, toute mal administrée qu’elle était, envoyaït chaque: 
‘année non moins de 40 millions à l'Autriche, ne pouvaitplus se suffire à 
elle-même depuis que l’armée étrangère et le tribut annuel de 40 mile 
lions avaient cessé de peser sur elle. Ce fait s’expliquait de deux façons: 
Et d’abord, l’armée autrichienne était en partie remplacée par l'armée 
piémontaise, dont l'entretien avait été stipulé entre les gouvernemens 
piémontais et lombardet mis à la charge de la Lombardie à raison de : 
plus de 3 millions de livres par mois. D'autre part, le gouvernement 
provisoire s'était plu à faire étalage de philanthropie; il avait supprimé 
d’un coup, et sans rien mettre en place, l'impôt personnel et la loterie, 
en même temps qu'abaissé considérablement l'impôt du sel. Ces me- 
sures, excellentes en temps de paix, étaient extravagantes en temps de 
guerre et lorsque les coffres de: l'état étaient vides: Elles signifiaient, 
pour le paysan et pour les classes pauvres en général, que le nouveau 
gouvernement allait leur rendre la vie plus douce. C'était comme un 
“engagement pris, et cet engagement, dans la crise terrible où l'on se 
trouvait, en face de la catastrophe épouvantable qui s'approchaït, per- 
sonne ne: pouvait le tenir. En effet, lorsque l'abolition de l'impôt per- 
sonnel.et l’abaissement du prix du sel furent proelamés, le sentiment 
qu'éprouva le pauvre ne fut pas de la satisfaction, mais plutôt de l’es- 
poir; il vit dans ces mesures moins un avantage immédiat que le gage? 
d'une amélioration progressive dans sa condition: Aussi, lorsqu'au lieu: 
de parvenir à l’aisance, il se vit enlever ses fils par la guerre, sestres= 
sources par la ruine du commerce et par l’économie forcée des riches, 
le malheureux soupira après sesillusions détruites eine songea plus au 
léger bienfait qu'il avait reçu d'abord. On l'avait préparé au bonheur 
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Du n’avait à lui proposer.que dessacrifices. Quant à l'abolition de 
Ja loterie, c'était une mesure pleine en. effet de moralité, mais peu pru-- 
‘dente, nous le répétons, vu la:pénurie d'argent dont l’on souffrait et le 
-mécontentement qu’elle ne pouvait manquer d’exciter dans.le peuple. 
_… Si les charges nouvelles.eréées par l'entretien de l’armée piémon- 
staise.et par des mesures intempestives avaient. gravement compliqué la 
situation du trésor, le désordre extrême qui s'introduisit dans toutes 
 Jestparties de l'administration vint surtout accélérer la ruine de nos 
finances. Le choix des membres du gouvernement provisoire n’avait 


despremiemänuns qui suivirent l'expulsion des Autrichiens, beaucoup 
nnes eurent les places qu’elles se donnèrent elles-mêmes; 


plus tard, ce furent les,celiens des-nobles familles qui entrèrent en pos- 


session des emplois les plus lucratifs; unfassez grand nombre d'anciens 
employés, créatures de l'Autriche, demeurèrent à leurs postes, et, 
comptant sur le retour des Autrichiens (retour qu'ils préparaient de 

toutes leurs forces), ils tiraient.profit du provisoire pour s'enrichir im- 
punément. ve ” 

On a vu ce qu 'étaientla police: et l'administration financière du gou- 
: -vernement. “provisoire de Milan : il nous reste à. le suivre sur un autre 
terrain. Le ministère de la guerre était celui où se commettaient les 
plus honteuses,dilapidations. Le chef de .ce ministère, le comte Litta, 
‘homme honorable autant qu'excellent citoyen, tomba malade, et l’in- 
térim duministère fut confié à M..Collegno, émigré piémontais de 4824, 

administrateur intègre Jetilibéral, mais faible et fatigué des révolu- 

tions. M. Collegno convenait mieux au gouvernement provisoire que 
M..bitta; aussi.ce.dernier.ne parvint-il pas à ressaisir le portefeuille de 
la guerre :-iltint ferme pendant quelques jours dans son refus de se 
welirer; mais, placé dans l'alternative ou de faire éclater des discordes 
äntestines.ou de-céder, il se.démit.: Ce fut M. Collegno, son successeur, 
qui appela aux affaires le général Perron, dont,presque toute l’armée 
-crut.avoir.à se plaindre. 

M. Collegno.et le général en chef Théodore Lecchi, ancien général 
.du royaume d'Italie, ne surent point mettre.un terme aux désordres 
quitexcitaient l’'indignation. publique contre le ministère de la guerre. 
Le payeur.en-chef, l'employé par les mains .duquel tout l'argent du 

ministère devait passer, était.un ancien commerçant, connu de la ville 
entière pour.avoir fait quatre banqueroutes frauduleuses. L'armée 
lombarde.et les.corps francs manquaient.de souliers, d’habits, de man- 
teaux,.de tous les objets. de première nécessité. L’armement n’avan- 
çait pas faute d’argent.,.et pourtant tous les revenus des familles aisées 
étaient versés dans les caisses. du trésor. Il n'était bruit dans la ville que 
des vols audacieux commis par.tel ou tel membre de l'administration, 
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| | pas été bon; ile choix de leurs adhérens fut plus mauvais encore. Dans 
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‘etces récits, quoiqu’ ’en partie faux ou exagérés, schetitanttie detre. 
-la confiance que le peuple avait placée d’abord dans son gouvernement. 
‘L'opinion du pays se manifestait en toute occasion, elle empruntait 
+ous les organes dont elle pouvait disposer pour conjurer le gou 
-ment de se disculper ou de faire justice de ses agens. « Vous ne voulez, 
lui disait-on, avoir recours qu’à des mesures de confiance pour assurer 
votre autorité, puisque vous n’ouvrez que des emprunts volontaires; 
sachez alors obtenir cette confiance, sans laquelle vous mourrez. » Mais 
non, le gouvernement ne com prenait pas ce langage, et il mettait une 
sorte de point d'honneur à ne rien faire de ce qui pouvait lui concilier 
l'opinion. En attendant, la population hésitait; elle se demandait si l’ar- 
gent dont elle faisait hommage à la cause de l'indépendance était em- 
ployé en effet au service de la patrie; elle attendait des ee D ou 
contre, et le temps marchait. | | 

:La question de l'armement était une des plus ditfiéites qu’eût à ré- 
soudre le gouvernement provisoire. Pour comprendre son’attitude tou- 
chant cette question, il ne faut pas oublier qu’à partir de la fin d'avril , 
époque de la maladie*du comte Litta, tous les emplois du ministère 
de la guerre furent entièrement confiés à des Piémontais, qui rece- 
“vaient leurs inspirations des chefs de l’armée piémontaise. Quant au 
général en chef Théodore Lecchi, il n'eut jamais aucun véritable pou- 
voir dans cette administration. Dès le jour de la sortie des Autrichiens, 
la population entière demanda à marcher. On lui objecta le défaut 
d'armes, et on lui promit d’y pourvoir promptement. Malgré cette 
promesse, la garde nationale s'arma lentement, et huit jours avant la 
capitulation de Milan, lorsque le peuple, ameuté devant le palais Ma- 
rino, refusait de se retirer, si la levée en masse n’était pas immédiate- 
ment décrétée, on lui répondait encore : «Comment voulez-vous qu'on 
décrète une levée en masse, puisqu'il n’y a pas d’armes dans la ville?» 
Cependant, huit jours plus tard, le peuple découvrait ROSE 
mille fusils cachés dans le palais dit du Génie. | 

Je n'entrerai pas ici dans le détail des négociations manquées, des 
commandes données et retirées, des mille obstacles qui vinrent sans 
cesse entraver l'armement et l'habillement des-troupes lombardes. Les 
fabricans d'armes de Brescia avaient offert de livrer cinq cents fusils 
par semaine au gouvernement : on ne parvint pas à s'entendre. Les fa- 
bricans de drap de Como avaient proposé de livrer dans un temps 
donné un certain:nombre de pièces de drap vert pour les troupes : ‘on 
refusa. Le premier ban publié, les conscrits qui arrivaient des campa- 
gnes dans la ville ne trouvèrent ni équipement, ni logement prêt pour 
les recevoir, et, lorsque les régimens commencèrent enfin à se former, 
ce fut avec une lenteur et une gâucherie désolantes. Le duc Visconti 
ayant offert de lever un régiment à ses frais, on lui délivra un brevet de 


| 
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-colonel. Le duc était animé de la meilleure volonté, mais il ignorait 


5 . jusqu’ aux premières notions de l'art militaire. Il Chat pour ses offi- 
ciers des Piémontais dont la capacité était des plus é équivoques, puisque 


tous les bons.officiers de cette nation occupaient leur place à l'armée 


. du roi Charles-Albert. La discipline était bannie de ce régiment, com- 


posé d'hommes grands et forts, mais grossiers et dépravés, aCcourus 


Sous le drapeau parce que la solde était de trente sous par jour. Un 


autre régiment, celui des chevau-légers, avait pour colonel le comte 
Max Caccia, excellent officier de l'armée française; mais l' intelligence 


même du jeune colonel et la connaissance qu'il avait du service mi- ; 


litaire me faisaient que lui rendre sa position plus pénible. Je ne ci- 
terai qu’un exemple des désagrémens qu’il eut à essuyer. Pendant trois 


mois, il demanda vainement des chevaux pour ses soldats, et, n'ayant 


obtenu, au bout de ce temps, que des chevaux de deux ans et demi, 
incapables de servir, il dut envoyer sa démission. La triste situation 
du pays qu’il était appelé à défendre, l'engagement que prit enfin l’ad- 


_ ministration de faire droit-à à ses demandes: Je décidèrent ONE à 
revenir sur sa détermination et à rester à son poste. 


La lenteur et la maladresse des chefs qui avaient organisé l'armée, 
l'incapacité, l'improbité même d’un trop grand nombre d'agens châr- 
gés de subvenir aux dépenses militaires, devaient paralyser, il faut en 


-_ convenir, le gouvernement le mieux intentionné. En eût-il été autre- 


ment d’ailleurs, eût-on rencontré des agens plus zélés, plus habiles, 
pour seconder des vues mieux arrêtées, il eût encore été impossible 


aux organisateurs les plus capables de former une bonne armée en 


deux ou trois mois. La population lombarde le sentait bien; c’est pour- 
quoi elle hésitait à prendre du service dans les troupes régulières, et 
préférait entrer dans les corps francs. C'était là, à vrai dire, la seule 
voie ouverte à toute une population qui, étrangère depuis trente-six 
années aux sévères exigences de la vie militaire, ambitionnait néan- 
moins de se distinguer dès ses premiers pas dans la carrière des 
armes. Plusieurs bandes de volontaires se formèrent dès les premiers 
jours qui suivirent la révolution milanaise, et partirent pour le Tyrol 
italien, se dirigeant du côté des lacs de Garda et d'Idro. Tout ce que 
les familles les plus distinguées de la ville comptaient de jeunes gens 
dévoués et ardens s’enrôlèrent dans ces corps, sans distinction de 
classes, sans ambition. de grades. Ces colonnes de volontaires, ainsi 
formées à la hâte, n'étaient, dans la pensée des citoyens, que l’avant- 
garde de corps plus considérables que le ministère de la guerre allait 
s'empresser d'organiser. Quel ne fut pas leur douloureux étonnement, 
lorsqu'ils entendirent les chefs du ministère ne parler qu'avec un pro- 
fond dédain de la noble jeunesse qui venait de se porter avec un si 
généreux enthousiasme au-devant.de l'ennemi! Non-seulement on pa- 
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raissait ne point . sur ces premiers corps Het mais O DOUS 
sait avec vivacité toute proposition d'en former.de nouveauxsetonise 
déclarait bien résolu à ne jamais recourir à de pareils moyens. Per 

Ce ne fut pas assez ‘cependant, pour le gouvernement, -d'avoir acca- 

blé les volontaires de son dédain; il leur fit bientôt la guerre avec.d’au- 
tres armes. Les soldats les mieux équipés, lorsqu’ ils sont une fois en- 
trés.en campagne, manquent bientôt detout, si leur chef n'y pourvoi. 
Or, sous le prétexte commode :que nos. légions de volontaires. étaient 
-composées de jeunes gens de‘bonnes maisons, on ne les paya point, et 
on les laissa manquer de tout. Placés sur le sommet des Alpes tyro- 
liennes, enfoncés dans les neiges, sans tentes, sans médecins ni ambu- 
Jances, les volontaires lombards couchaient en plein air, au milieu 
d'une population effrayée, pauvre et intéressée, qui, voulant se dé- 
dommager des périls qu'on lui apportait, arrachait à ces malheureux 
leurs dernières ressources, et faisait payer chaque morceau de pain au 
poids de l'or. Ces jeunes gens succombaient souvent à la peine, mais 
ils ne se plaignaient pas. Leur poste, où ils étaient constammentatta- 
_ qués, leur plaisait, au contraire, parce qu'ils y trouvaient l’occasion de 
servir leur pays. Et que faisait le gouvernement pour rendre hom- 
mage à cet héroïque dévouement? Jamais un bulletin officiel ne rendit 
compte des combats soutenus ni des avantages remportés par les vo- 
lontaires lombards. Pas un de leurs noms ne fut recommandé à. la re- 
connaissance des contemporains ni au souvenir de l’histoire. Les mères 
qui perdirent leurs enfans dans les gorges du Tonale.ou du Caffaron’en- 
tendirent jamais un mot d'éloge prononcé sur leurs tombes, et nous 
n’apprenions les combats de nos volontaires que par les vides nom- 
breux que chacune de ces luttes ignorées laissait dans nos familles. 

À Pavie, le corps universitaire forma un bataillon, et.partit pour le 
théâtre de la guerre; à Milan, les lycées.et les colléges, le séminaire 
même, en firent autant. Ces jeunes gens avaient demandé instamment 
qu'on les envoyât sans retard au-devant de l'ennemi. C'est. sur Mantoue 
qu'on les dirigea, et là, sous le feu et à la portée du canon autrichien 

qui les décimait (1), on les condamna à l’immobilité. La,population de 
Milan s'émut aux nouvelles qui lui arrivaient du camp placé devant 
Mantoue, et on n’osa pas traiter ses réclamations avec dédain. On aban- 
donna la position si maïheureusement choisie pour le camp de Man- 
toue, et les tentes furent transportées à quelques pas en arrière. 

L'ardeur de x nos volontaires.ne faiblissait pas malgré tant d'épreuves 


(1) Des volontaires suisses partagèrent en cette occasion le sort des volontaires lom— 
bards. Une compagnie suisse de cent hommes, qui vint se mettre à la disposition du mi— 
nistère de la guerre, fut envoyée sous les murs de Mantoue. Sur les cent volontaires, 
deux seuls survécurent : quatre-vingt-dix-huit avaient été‘tués, monwpas:sur le champ 
de bataille, mais dans leur camp, au repos. | 
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etde’sourdes menées. Relégués dansles montagnes, accusés de manquer - HE 


de discipline et de ruiner l'état, ils supportaient des fatigues sans gloire: 
avecune patience inébranlable. Trois fois on les désorganisa sous le vain 
prétexte de les réorganiser sur des bases plus solides; on les forçaæ 
4 même à quitter les passages-dont la défense leur était confiée, pour les 
. enfermer dans la ville de Brescia en attendant leur nouveau règlement 
|  etleurs nouveaux chefs: ils ne se laissèrent point décourager. Enfin 
les chefs de l'armée leur permirent de retourner à leurs postes, sans 
qu'on.eût donné la moindre suite aux promesses réitérées d'organisa- 
tion. On continua donc la guerre avec le concours des volontaires dont 
les offres de service avaient été acceptées lors de l'entrée en campagne; 
seulement, et cela prouve l’aversion que ces auxiliaires inspiraient aux 
chefs de l’armée régulière, on résolut de n’en point admettre de nou- 
veaux. Ce fut en vain que des jeunes gens sortis des écoles militaires, 
que d'anciens officiers qui avaient servi, soit dans la légion étrangère 
de France, soit en Espagne, en Suisse ou même sous l'empire, se pré- 
sentèrent au ministre de la guerre, ne demandant qu’à entrer comme $ 
simples soldats dans un corps devolontaires : un refus dédaigneux fut 
la seule réponse qu’on fit à ces demandes {1}. Ce n'était pas seulement 
le gouvernement provisoire, c'était l'état-major de l’armée piémon- 
aise qui S’opposait à l'engagement des volontaires. On se plaignait de 
ce que:le contingent lombard ne fût ni asseznombreux, ni assez habile 
au métier de la guerre, et le roi Charles-Albert ne voulait pas per- 
mettre que les corps francs guerrovassent en rase campagne, parce 
Que, disait-il, on fusillé en temps de guerre tous les militaires pris sans 
uniforme, et qu'il ne voulait pas exposer les volontaires à un sort pareil. 
On avaitraison quand on signälait l'inexpérience militaire des Lom- 
bards; mais c'était à cause de cette inexpérience même qu’il fallait les 
employer à la seule guerre qui leur offrit des chances favorables : 
nous voulons parler de la guerre de partisans. Pendant les trente-six 
années du’ régime autrichien, l'honneur, qui commandait aux Lom- 
bards de s'abstenir de toute fonction publique, ne leur avait laissé de 
choix qu'entre la vie frivole de l'homme du monde ou la vie paisible 
de l’agriculteur. Pourtant le Lombard est naturellement brave: il l’a 
montré dans les cinq journées de mars; mais la bravoure, sans l'édu- 
cation militaire, ne suffit pas pour faire un bon soldat. Le temps qu'eût 
exigé la formation d'une armée régulière lombarde manquait absolu- 
mentaux généraux chargés de cette organisation. Il ne fallait que 
vingt-quatre heures, au contraire, pour composer un corps de parti- 


(1). Moi-même j'eus plus d’une fois à recommander d'anciens militaires qui, voulant 
servir à tout prix la cause lombarde, demandaient à être admis dans l'armée en qualité 
de soldats. Mes demandes furent toujours écartées, par cette seule raison que les hommes 
aisifengagés seraient encore des volontaires. 
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‘sans, a ce corps, bien que | formé à à la bâte, eût BAR avec avantage 
des régimens qu’on ne pouvait qu 'imparfaitement. discipliner. 


” 
pi 
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: I faut bien le dire , Charles-Albert voulait faire la guerre avec l’ar- 


: Las piémontaise seule. C’est pour cela qu’il évila autant qu'il le put 


d'inyoquer l'intervention française, c'est pour cela qu'il repoussa les 


-offres de services d'officiers et même de généraux étrangers que leur 


dévouement à la cause des nationalités ét de la libertésattirait en Italie: 


c’est pour cela enfin qu’il se montra si malveillant envers les volon- 
taires lombards, et qu'il reçut de si mauvaise grace les soldats Lt lui 


envoyèrent les autres états italiens. 


IT. 


met touchons i ici à une autre nés de la question HS par pda: 


cueil que fit aux demandes des corps francs de Lombardie le gouver- 


nement provisoire de Milan, d'accord avec l'armée piémontaise: Ce 
n’est pas seulement en effet aux volontaires lombards, c'est aux vo- 


Jontaires et aux renforts réguliers accourus de tous les points der Italie 
que l'on fit subir des traitemens inexplicables. | 


Il était absurde d'espérer qu’un grand-duc de Toscane, prince ie 1 
maison d'Autriche, qu’un pontife romain et qu'un Bourbon de Naples. 
viendraient officiellement en aide à la maison de Savoie et à la popula- 
tion révoltée de Milan pour chasser les Autrichiens du nord de l'Italie. 
L'invitation que fit, à peine installé, le gouvernement provisoire de 
Milan aux autres états italiens pour les engager. à prendre leur part 
des fatigues et des dangers de la guerre, cette invitation était un simple 
acte de convenance, et n'avait de sens qu’en tant qu'elle s'adressait 
aux peuples eux-mêmes. Les peuples, en effet, comprirent cet appel, 
et le contingent qui fut formé dans les élats romains prouvya ce qu'on 
pouvait attendre du généreux élan des populations italiennes. L'his= 
toire de ce contingent, placé sous les ordres du général Durando, est 
un épisode tropsignificatif de la guerre de l'indépendance italienne pour 
ne pas trouver place ici comme une preuve indispensables à l'appui de 
nos assertions. 

La première armée qui se forma dans l'Italie inférieure pour marcher 
au secours de l'Italie du nord, ce fut l'armée romaine. Le peupleromain 
exigea la formation immédiate d'un corps de-troupes que le général 
Durando serait chargé de conduire dans la Vénétie. Plusieurs légions 
de gardes nationaux, un assez grand nombre de volontaires, quelques 
troupes de la ligne et près de sept mille Suisses composaient une ar- 
mée de quatorze mille hommes qui représentait le contingent romain 
dans la grande armée d'Italie. 

L'Italie éprouva un sentiment de sécurité profonde lorsqu' elle dpt | 
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- 


la nouvelle de la nomination du général Durando au rang de comman- 


dant des forces actives du saint-siége. Le général Durando avait quitté 


ger avec son honneur. Durant. la guerre d' Espagné, il avait soutenu le 
bon droit, et s'était acquis le renom de brave officier. Rentré en Italie 
lorsque les idées libérales avaient cessé d’en être proscrites, lle général 
avait refusé toute situation douteuse, et vivait modestement à Rome 
pauvre et sans dignités, mais honoré de tous et entouré de la considé- 
ration qui s'attache à une vie sans tache et à des talens bien connus. 
Lors donc que la Lombardie apprit qu'il acceptait le commandement de 
l'armée romaine, elle crut pouvoir compter sur la coopération active 
d'un ami fidèle. La Vénétie, qui n'avait jusque-là reçu de secours d'au- 
cun côté, tourna ses regards vers la Romagne et se crut sauvée. 
-Durando était à Ferrare, et ses troupes, échelonnées depuis cette 
ville jusqu’au P6, le pressaient de passer outre. Lui s'excusait sans cesse 
et sous divers prétextes. Aujourd’hui, c'était un renfort qu'il attendait; 
demain, c'étaient des ordres qui n’arrivaient pas. Et pourtant, dés 
sa première entrée en campagne, il avait adressé à ses tronpes une 
proclamation dans laquelle il se disait envoyé par Pie IX pour les com- 
mander et les faire marcher sur les Autrichiens. La Lombardie et la 
Vénétie entières avaient les yeux sur lui et ne savaient que penser de 
cette étrange inaction. Charles-Albert s’excusait sur les lenteurs de Du- 
rando du retard que lui-même apportaitàses opérations. L’aide-de-camp 
du général Durando, le marquis Rosales, arriva à Milan sur ces entrefaites 
et apporta au gouvernement provisoire l'explication de cette énigme. 
Le général Durando manquait de l'argent nécessaire pour compléter 
l'équipement de ses troupes, et il demandait au gouvernement provi- 
soire une somme assez considérable, qui lui fut accordée presque sans 
discussion. Le marquis Rosales s’éloigna de Milan avec l'espoir d'y 
rentrersous peu à la suite de son général victorieux. Cependant, malgré 
ce secours, malgré les instances vives et réitérées que le marquis Ro- 
sales apportait au général Durando, celui-ci passa encore plusieurs 
jours dans l’immobilité, n'alléguant aucun motif à son refus de se porter 
en avant, et paraissant n'avoir d'autre but que de gagner du temps. 
Ici; comme partout et toujours, durant ces quatre mois de lutte, ce 


furent les masses qui entraînèrent les chefs. L'armée romaine força le 


général à passer le PÔ et à marcher au-devant de l'ennemi; mais à peine 
avait-elle franchi ce fleuve, qu'une allocution de Pie IX apprenait aux 
peuples que la mission de son armée se bornait à la défense de l'inté- 
grité du territoire romain, et renouvelait au général l’injonction de ne 
jamais prendre l'offensive envers l'Autriche. Cette allocution, qui était 


suivie, disait-on, d’un ordre secret recommandant au général Durando 


depuis plusieurs années le Piémont, à une époque où il était exCessi- 
- vement difficile à un lalien du parti libéral d'y demeurer : Sans transi- 
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Es rétrograder j jusqu à Ferrare, excita dans Rome-el dans les pro 
_une‘rritation menaçante. D'une part, la révolte: nntissett fi 

de l'autre, Charles-Albert mandait au général Durando qu'il étaitrdé 

sormais sur le théâtre de la guerre dont lui-même était le chef, que 


tout général lui était par conséquent subordonné etne devait plus ré 
_cevoir d'ordres que de lui, qu’il eût donc à marclier sans se soucier 


des injonctions: qu’il pôtinail recevoir d’ailleurs: L'armée romaine 


appuya la protestation de Charles-Albert; la population de Romeexi- 


. gea du pape qu'il se rétractât. Durando:se décida à marcher en avant, 
etil y fut autorisé, peu de jours après, par Pie IX lui-même. : 
La situation des provinces de la Vénétie était devenue des plus cri- 
_ tiques, car le général Nugent descendait du’ côté de Trévise, d’Udine 
_et de Bellune, à la tête de douze à quinze mille hommes; dans l'inten- 
tion de se joindre avec Radetzki, toujours enfermé-dans Vérone. Nu- 
gent dévastait tout sur son chemin, et prenait toutes les’ positions qui 
n'étaient pas assez fortes pour lui opposer une longue résistance. Et si 
l'on réfléchit que la Vénétie ne possédait pas à cette époque unseul 
régiment de ligne, on comprendra que l’armée du général Nugent de 
y apporter l’effroi et y causer d’affreux ravages. 
Après avoir traversé le Pô, Durando marcha lentement vers Tré- 
vise, qui était attaquée par les troupes de Nugent. Je dis qu'il marcha 
lentement, et en effet sa lenteur fut telle que la question était vidée 


avant qu “il yarrivât, et, grace à la fermeté et à la bravoure des ci= 


toyens, elle le fut cette fois à notre avantage. Les soldats de Nugent, 
redoutant peut-être d’avoir à perdre trop de temps sous les murs de 
_ Trévise, renoncèrent à s'en emparer et se dirigèrent sur: Belluné; 
Udine et Vicence. À peine avaient-ils abandonné les murs de Trévise 
et pris la direction d'Udine, que Durando rebrousse chemin, ety serré- 
signant à la perte de toute une province, ilcourt se placer à l'endroit 
où la route de Vienne vient déboucher à peu de distance de Vicence, 
sur la grande route de Milan à Venise. IL gardecette position pendant 
que Nugent s'empare de Bellune, d’Udine, de Bassano, et lorsque; 
n'ayant plus de villes à conquérir, Nugent descenden ligne directe sur 
Vicence, Durando se retire à Mestre. Nugent arrive: sans être inquiété 
devant Vicence; il attaque la ville et la bombarde-pendant plusieurs 
heures. Les habitans, aidés par plusieurs corps de volontaires que 
commande le général Antonini, repoussent Nugentet le contraignent 
à lever le siége. Nugent s y résout et reprend le chemin de Vérone, où 
il entre sans obstacles, amenant au maréchal Radetzki un renfort con- 
sidérable. 

Que devenait pendant ce temps le général Durando? Il suivait len- 


tement et à petites journées les troupes de Nugent, de manière àse: 


tenir toujours à quelque distance du général autrichiens et, lorsqu'äb 


d: ‘pour se portersur Vicence 
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eut wu faire son entrée à Vérone, il fit volte-face. ét retourna à Vi- 
æence pour y établir son quartier-général. Bientôt, cependant, l'armée 
“autrichienne presque ne. ‘qui ‘était renfermée : à Vérone, en sortit 

harles-Albert,iqui venait, après un combat 
t, de s'emparer de Rivoli, envoya un. courrier à Durando pour 


ui demander combien de: jours il pouvait tenir dans Vicence. — « Six 


sou ‘huit jours au moins, » répondit le général, et, sur cette réponse, 
“Charles-Albert prit ses mesures pour lui apporter du secours (4). 
+ 1Larconfiance que les habitans de Vicence plaçaient dans l'appui de 
armée romaineeut-elle pour effet de ralentir leur propre activité, et 

nsèrent-ils que le salut de la ville ne dépendait plus de leur seul cou- 
rage? On le croirait en voyant la rapidité avec laquelle les Autrichiens 
s’emparèrent des hauteurs qui dominent cette ville. C'était un mal- 
heur, mais ce malheur était réparable. Le général Durando sembla en 


juger différemment, ‘car, à peine les canons ennemis avaient-ils com- 


imencé à lancer les bombes dans intérieur de la ville, qu’il fit déployer 
lle drapeau blanc, signe muet de la reddition de toute place. Les citoyens 


_nel’eurent pas plutôt aperçu, qu'ils forcèrent le général à le retirer et 


à continuer le combat; mais, au milieu de la bataille même, le mal- 


“heureux drapeau blanc reparut d’un autre côté de la ville. Avertis de 


mouveau que la capitulation allait être conclue, les habitans furieux 
tirèrent à plusieurs reprises sur le drapeau et le firent tomber. Tou- 


‘tefois le signe seul disparaïssait, la chose demeurait; la honte était con- 


sommée, et la ville se rendait, après un combat de quelques heures, 
ayant: une armée entre ses murs pour la défendre, et une autre armée 


à peu d'heures de distance pour la secourir. Les fermes de la capitu- 


dation sont connus. Le général se réservait la faculté de quitter la ville, 
accompagné de ses soldats et de ceux des citoyens qui voudraient le 


Suivre, avec armes et bagages. Il s'engageait, en son propre nom et au 


nom:de ses troupes, à ne point porter les armes contre l’Autriche pen- 


‘dant trois mois. On était alors au commencement de juin, et ces trois 


mois sont écoulés. | 

Le général Durando avait quitté Vivence, suivi d’une partie de la 
population, et les Autrichiens n'avaient pas craint d’insulter, de mal- 
traiter, au mépris de la convention, les citoyens sortis les derniers 
de lawville, L'armée romaine avait repris la route de Ferrare, et tout 
était accompli, lorsque les troupes piémontaises se présentèrent devant 
Vérone. Hélas! le drapeau jaune etnoir y flottait sur tous les murs; les 
hommes dépêchésen éclaireurs apportèrent la triste nouvelle que tout 


{1) Je rapporte ici les faits d’après la version de l’armée piémontaise et de l'état-major 
du roi lui-même, et je n’en garantis pas l'exactitude; mais ce qui m'engage à y ajouter 
quelque foi, c’est l'extrême difficulté que j'éprouve à trouver une autre explication 
üuélque peu plausible de ces événemens. 


,etque: es. s Autrichiens viel se MRC 
+ uns à Vérone. Pourquoi.cette Jen eur dans la marche des troupes 
piémontaises? Leurs chefs r ondirent qu’elles étaient. tiguées, et que 
Ton avait compté sur les si ou huit jours ( lont avait parlé. Je général 
Durando. Je raconte exactement etn explique pas Que Yon ‘me per— 
mette pourtant d'ajouter que ma conviction pe a toujours été 
favorable au général Durando. Je ne saurais dire quelle peut être sa 
justification, car il me semble qu'en pareil cas des ordres secrets, de 
quelque part qu'ils viennent, ne peuvent être considérés comme une 
justification satisfaisante. Si peu favorables que soient les. apparences « 
au chef de l’armée romaine, quelles qu'aient été les tristes conséquences À 
de sa conduite, je me dois à moi-même de déclarer que j'ai connu per- 
_sonnellement le général Durando, et que ÿ ai toujours cru voir en lui un 
homme d'honneur et de sens, ami sincère de son pays, incapable, d'une 
bassesse et d’une lâcheté, un de ces hommes enfin sur lesquels, dans 
des momens difficiles, on se repose avec une pleine confiance. J'ai 
voulu faire ici cette déclaration pour soulager mon propre cœur et 
pour persuader le général, comme tous ceux-dont je pourrai avoir à 
parler ici avec quelque sévérité, que ce n’est point la colère de la dé- 
faite qui dicte mes paroles, que ce ne sont pas des préventions défa- 
vorables qui me portent à faire peser sur eux la responsabilité de tous 
nos malh hrs Le seul sentiment auquel j'obéis, c’est le désir de justi- 
fier mon pays, en faisant retomber les torts qu'on lui attribue sur les 
vrais coupables. Les populations italiennes, les Lombards et les Véni- 2x 
tiens en particulier, ont été admirables pendant ces quatre mois. Leurs 
chefs ont commis des fautes énormes, dont la nation porte aujourd’ hui 

la peine. Si l'Italie souffre pour les fautes d'autrui dans ses intérêts, dans 
son indépendance, sa liberté, son existence, je voudrais empêcher du 
moins qu'elle n’en souffrît aussi dans son honnète, 

On a vu, par la campagne du général Durando, quelle étre di- 
rection avait été donnée aux opérations du contingent romain. En 
montrant quel a été le sort d’autres corps auxiliaires, je continuerai 
Ja justification de la nation italienne, qui n’a rien négligé, on pourra 
s'en convaincre, pour prendre sa part des dangers de la guerre. 

La Toscane offrit, dès le premier jour, cinq à six mille volontaires, 
dont une partie fut employée au blocus de Mantoue. Ces malheureux 
furent traités avec une négligence inhumaine et que j'aurais hésité à 
croire, si je n'avais eu sous les yeux le témoignage écrit de leur chef. 
On leur confia le côté des marais, et on les oublia pendant plus d’une 
semaine dans cette position mortelle. Les marais qui baignent d’un côté 
les murailles de Mantoue forment un véritable lac d’eau stagnante, 
et un homme debout dans ces eaux y enfonce jusqu’à mi-corps. C'est 
là, debout dans ces eaux, que les soldats toscans furent laissés pendant 
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pour l’armée lombarde, le np de Mantoue n’exis- 
tait que du côté du lac, tandis < 
entièrement libres de tous | 
: Quant au vaillant bataillon universitaire de Pise, > qui ‘emportait sur le 
champ de bataille toutes les espérances d'une génération, personne 
n’ignore que, chargé de défendre la position de Curtatone, il fut aban- 
donné seul aux prises avec une division tout entière d’Autrichiens 
pendant huit heures, et que les secours tardifs envoyés par Charles 
Albert à Curtatone ne trouvèrent que des monceaux de cadavres. 
Naples s'était engagé à envoyer en Lombardie une forte armée, et 


l'ardeur ex trême de la population ne permit pas au gouvernement de 
manquer à sa parole. Chacun connaît l'horrible catastrophe qui réta- 
_blit le roi dans l'exercice de son autorité, et lui permit de rappeler 


ses troupes; mais ce que l'on ignore, ce sont les causes de cette ca- 
tastrophe, puisqu'on l'attribue généralement à l'impatience du parti 
républicain de Naples. Si ce parti existe réellement dans le royaume 


de Naples, toujours est-il qu’il ne se montra aucunement dans les der- 


niers troubles de ce pays. Il était, depuis quelque temps, question de 
réformer le statut royal, que personne n’approuvait, et l'opinion pu- 
blique s'était hautement prononcée pour une seule chambre. La que- 


_ relle commença par une pétition des députés prêts à s'assembler, qui 


exprimaient leur désir de voir le statut royal réformé dans le sens in- 
diqué par le vœu unanime du pays. Le roi répondit avec humeur, fit 
circuler des troupes et se mit en état de défense dans son palais. Le 
peuple, de son côté, fit des barricades, mais ni lui, ni les soldats ne 
pensaient que ces préparatifs dussent avoir des suites sérieuses. En effet, 
les bases d’une transaction amicale venaient d'être arrêtées, lorsqu'un 


‘coup de fusil, parti l'on ne sait d’où, donna le signal du combat et alla 
frapper mortellement un Suisse. Les vengeances royales eurent ensuite 


leur cours, et exigèrent le retour des troupes. Le général Pépé essaya 
vainement de retenir son armée sur le théâtre de la guerre; il vit ses 


bataïllons le quitter peu à peu, et il demeura seul avec quelques légions 


de volontaires : c'était sur ceux-ci qu’il fallait en effet s'appuyer. 
Naples avait envoyé quatre colonnes de volontaires. Bientôt cepen- 
dant un tiers au moins de ces jeunes gens rentra dans ses foyers, disant 
aux Napolitains qui se préparaient à partir comme eux pour la Lom- 
bardie : « Les Lombards ne veulent pas de nous; pourquoi aller les se- 
courir contre leur gré?» Ce reproche des volontaires n’était fondé qu'à 
demi. Ce n’était pas la population milanaise qui avait repoussé les Na- 
politains : elle les avait accueillis comme des frères, et toutes les maï- 
sons leur avaient été ouvertes; mais le gouvernement provisoire sem- 


paf Mis ciliée fût d'aucune utilité | 


qui cent arrivés malades et qui derriati e CO se rétablir p a É : 
ques jours de repos, ‘étaient: menacés des peines infligées aux r 


taires. Ceux qui réclamaient leur solde étaient D nee à 


_ ceux qui priaient le gouvernement de leur donner enr mette me à 
de sa confiance recevaient des reproches pour leur insubordin: 
ceux enfin qui désiraient changer de corps et entrer ‘dans és tsmupés 


de ligne étaient montrés au doigt pour leur inconstance et leur légè- 


reté. Il était trop évident que la présence des volontaires était consi= 


dérée comme un inconvénient par leurs chefs ainsi que par le gouver= 
nement, et qu'on eût béni l'ÉRRIRAU is eût délivré Lee de ces. 


importuns auxiliaires... 3 V3 se 
"IV. £, | sx À Er 5 Es ds PPT 
Je viens tometel des fais que personne ne peut conti sériou 


sement. Si l'on m'objecte que les intentions des chefs du gouvernement 


et de l'armée étaient bonnes, et qu'un concours de malheureuses cir#! 
constances a tout fait, je répéterai que je ne discute ici ni l'innocence: 


ni la culpabilité de personne. Je me borne à raconter, à rassémbler mes 


souvenirs. Ce qui est évident pour moi, ce qui doit l'être pour tout'es= 
prit impartial, c’est que l'Italie tout entière s'était émue à la nouvelle: 
de l'insurrection lombarde, c’est que l'Italie tout entière voulait prendre: 
part à.la guerre contre l'Autriche. Quelques hommes seuls ont vu ce 


noble mouvement avec inquiétude; ils ont craint que le Piémont ne 
perdit de son influence à partager le mérite de son dévouement ave@ 


le reste de l'Italie. Au moment même où vingt millions de frères ne 
demandaient qu'à prendre les armes pour sa cause, il fallait que! læ 


Lombardie n'oubliât pas qu’elle devait tout attendre, tout espérer du 


Piémont, et qu’elle ne pouvait prétendre exister autrement quepar lui: 
Il n’est que trop certain qu’une pareille pensée explique seule les: dé» 
dains étranges, les catastrophes mystérieuses qui ont récompensé sitris-: 
tement le zèle des volontaires napolitains, toscans, lombards, et abouti 
finalement à paralyser les généreuses dispositions des'peuples'italiens: 
Cela n'a pas empêché cependant ceux mêmes dont les coupables ma- 
nœuvres avaient amené ce résultat de se répandre en récriminations 
contre la tiédeur des Italiens en général et des Lsmbards en particu- 
lier. Ces accusations ont même passé les Alpes et retenti jusqu'em 
France. En présence des faits que j'ai racontés et de ceux qu il me-resie 
à signaler, on peut dire si-elles sont: justes. û 

Le gouvernement. provisoire de Milan avait une seule excuse à in 
voquer pour justifier samollesse et:ses lenteurs : c’étaient les obstacles 
que lui opposaient les partis qui divisaient la population autour: a Lu 
Voyons donc.si cette excuse est valable: 


DR Tr les a ns RS OR EU EM ST Sr 
+ uns 


_ lombardes, il protesta, on le sait, dans une. proclamation solennelle, 
contre toute pensée ambitieuse, et prit plaisir à s’intituler l'épée de 
lialie. Il yavait de la chevalerie dans cette.déclaration; il y en avait 
_ beaucoup trop pour que de roi de Piémont pût-la soutenir jusqu au 

4 Dci élémens.dont:se composait le gouvernement provisoire 

L trouvèrent dans la proclamation de Charles-Albert l'occasion de des- 

| siner nettement leur.attitude. Le parti royaliste paraissait la considérer 

comme l'effet d’une.exaltation généreuse, et croyait que les Lombards 
devaient s'opposer de toutes leurs forces à l'exécution d’une promesse 


… imprudente. Le parti républicain célébrait de son côté bien haut cette 


générosité, la disait pleine de sagesse, et soutenait que c'eût été faire 


au roi.une sanglante i injure que de le supposer capable de revenir sur 


une:pareille résolution. | 
| us. Mazzini arriva à Milan, vers le 10 avril, rntinérsnnt 


lui fit une réception brillante. Les deux nuances représentées au sein: 


du pouvoir avaient un égal intérêt à bien l’accueillir : les royalistes 
espéraient le gagner à la cause de la monarchie constitutionnelle, 
- et les républicains se flattaient peut-être, ou d'obtenir, grace à l’élo- 
| quence de Mazzini, la conversion de leurs collègues, ou de les compro- 
mettre vis-à-vis de Charles-Albert par:leur liaison avec le chef du parti 
républicain. Cet accueil ‘étonna:tout le monde, et fit naître d’abord des 
soupçons parmi les hommes-du parti constitutionnel contre les ten- 
dances du gouvernement provisoire, et parmi les républicains contre 
Mazzini lui-même; mais ces soupçons étaient mal fondés, et la popula- 
tion ne tarda (pas à s'en convaincre en voyant combien le bon accord 
entreles représentans des deux.opinions contraires fut de courte du- 
rée. A peine les premiers symptômes de refroidissement se furent-ils 
manifestés, que les républicains, alors assez nombreux, se groupèrent 

‘autouride Mazzini, et l’acceptèrent tacitement pour leur chef. 
Il: faut bien le reconnaître pourtant, le parti républicain.-se conduisit 
_ axec-beaucoup plus de:prudence qu'on ne l’a prétendu généralement. 
Dans le journal qu'il fit paraître à cette époque sous letitre de /’/falie 
dupeuple, Mazzini ne s’opposa aucunement à l’union de la Lombardie 
etdu Piémont; il se borna àréclamer l'exécution de la promesse royale, 
et.le droit, pour le-peuple lombard, de ne-rien décider sur son propre 
sort avant la fin de la guerre, de s’assembler après avoir conquis son 
indépendance, et de se prononcer, à.la suite d’une mûre délibération, 
sur la forme de gouvernement la plus propre à fonder l'unité et la 

: liberté de l'Italie. 

Je nedoisipas négliger de remarquer ici que le parti républicain se 
partageait en deux camps : le parti républicain unitaire, dont Mazzini 
était le chef, et le parti républicain fédéraliste, qui se ralliait autour 
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zini et les : siens. ne pouvaient. parler au nom d'ufie seule Fr it 
lienne, et, leurs vœux les plus ardens ayant pour objet l'unité de la pé- 


ninsule, ils devaient nécessairement se borner à à insister pour ‘que l'on 
consultât les différens peuples d’ Italie, et pour que la forme du gou- 


vernement à venir fût déterminée par la majorité des suffrages. ‘Entré 


le parti républicain unitaire et le parti des royalistes constitutionnels, 
la divergence d'opinion consistait surtout en ceci: —les constitutionnels 
voulaient former d’abord un état puissant, un royaume de l’Itahe du 


nord, lequel se serait tenu prêt à à profiter de toutes les circonstances 
favorables pour attirer à lui les autres états italiens jusqu’à la constitu= 
tion d’une seule Italie; ;—les républicains unitaires. rejetaient ce procédé 

comme lent et peu sûr, puisqu ‘il était douteux que les populations du 


centre et du midi de l'Italie prissent fait et cause pour un prince de la 
maison de Savoie contre leurs propres souverains. Ils déclaraient que 
l'Italie ne pouvait se régénérer que par un élan unanime des peuples 
italiens qui briseraient résolûäment avec leur passé, pour commencer 


une existence nouvelle sur ces nouvelles bases: la’ liberté, 1 'indépen= | 


dance et l'unité. Le fait de la séparation de la Sicile d'avec le royaume 
de Naples, celui de la réunion du royaume lombardo-vénitien au Pié- 


mont, les touchaient peu, et leur semblaient de peu d'importance. Ce 


n’était ni de la réunion, ni de la séparation de quelques provinces qu'il 
s'agissait pour eux; il fallait, à les en croire, un mouvement général de 
tous les Italiens contre le système des provinces, un mouvement des- 


tiné à former d'emblée une seule Italie. Les républicains unitaires s’ap= 


puyaient sur la proclamation de Charles-Albert, qui avait déclaré ne rien 
vouloir accepter des Lombards avant l expulsion totale des Autrichiens; 
ils protestaient n'avoir d'autre but que de mettre le peuple à même de 
se prononcer avec connaissance de cause, lorsque le moment en sérait 


. venu; ils s'engageaient à respecter le choix du peuple, quel qu'il fût, età 


servir la monarchie constitutionnelle, si le peuple l’adoptait par un choix 
libre et réfléchi. Les constitutionnels, on le voit, ne rencontraient pas 
des prétentions bien déraisonnables du côté des républicains unitaires. 

Il était plus difficile de marcher de bon accord avec les républicains 
fédéralistes, car, selon eux, tout ce que faisaient les Lombards et les 
Piémontais partait d'une fausse donnée, s’appuyait sur le faux, et avait 
pour but une chimère. Ce parti aurait pu sans doute susciter des obsta- 
cles à l’œuvre de l’affranchissement de l'Italie, tentée uniquement par 
les armes piémontaises et lombardes; mais le chef du parti fédéraliste, 
M. Cattaneo, n’est ni un intrigant ni un ambitieux inquiet. S'il sent sa 
propre valeur et aspire à occuper dans son pays une position digne de 
ses nobles facultés, la droiture de ses intentions, une sorte de noncha- 
lance et de paresse qui lui sont naturelles, l’'empêchent de saisir avide- 
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ment et sans scrupule toute occasion de parvenir. M. Cattaneo sait se 
placer dans l'ombre, lorsqu'il juge que sa présence peut nuire soit à 
lui-même, soit à autrui. Pendant toute la durée de la domination autri- 
chienne, il rechercha l'obscurité, parce que sa propre dignité ne lui per- 
mettait pas de se montrer ailleurs qu’au premier rang de l opposition, et 
qu’il avait peu de confiance dans le succès de ses adhérens. Depuis le 


22 mars, après être demeuré quelques jours à la tête du comité de la 


guerre, il comprit que ses collègues dans le gouvernement ne tarde- 
raient pas à se tourner contre lui, et que ses opinions pouvaient, d'un 
moment à l’autre, blesser d’ implacables susceptibilités. Il se retira donc 
non-seulement des affaires, mais renonça même à toute polémique. A 


partir du moment de sa retraite, c’est-à-dire de la dissolution du comité 


dont il était le président, M. Cattaneo s’imposa la loi de ne provoquer ni 
d'accepter aucune discussion politique tant que durerait la guerre. Pas 
un journal ne put se vanter, en effet, de le compter parmises rédacteurs; 
pas un club ne put le nommer parmi ses membres. Lorsqu' il s 'apercut 
que le gouvernement et la population lui attribuaient néanmoins des 
discours et des écrits séditieux, M. Cattaneo s'enferma chez lui et ne 
. consentit plus à recevoir qu ‘un très petit nombre d'amis intimes. Il est 
juste de dire que l' opinion des républicains fédéralistes ne fut pas même 
représentée dans l'arène des discussions politiques en Lombardie. 


Ce que j'ai dit de l'attitude des républicains unitaires et fédéralistes . 


a dû suffire pour montrer que le gouvernement provisoire ne pou- 
vait aucunement attribuer aux menées des partis les embarras de sa 
situation. Les causes de ces embarras, je les ai fait connaître, et c’est 
en lui-même qu'il faut les chercher. Avant de commencer le récit de 
nos derniers malheurs, j'ai dû montrer sur qui en doit peser la res- 
-ponsabilité. Si l'ennemi nous a surpris avec un trésor vide, une popu- 
‘lation désarmée, des troupes sans discipline, en face de l'Italie inactive 
et presque indifférente, on sait maintenant que la population lombarde 
réclamait en vain des armes, que le désordre et la division étaient au 
sein du gouvernement provisoire, que ce gouvernement et le quartier- 
général de l’armée piémontaise avaient refroidi, par une suite de me- 
sures impolitiques, l'enthousiasme fraternel des volontaires italiens. Ces 
faits étant connus, on comprendra mieux l’histoire des dernières 
épreuves que la Lombardie vient de traverser, et qui seront pour toute 
Y'Italie, nous l’espérons, un enseignement salutaire. 
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Qu'on se reporte aux temps où chaque famille se faisait gloire de se. 
nourrir avec ses récoltes, d’user les vêtemens et les meubles qu'elle 
avait fabriqués, et qu'on imagine la:stupeur du:chef de maison:à quion 
eût dit: « Les tissus que font vos femmes sont grossiers, les outilsique 
forgent vos esclaves sont défectueux;.le tout vous coûte beaucoup trop 
cher, et votre économie est ruineuse. IL faut.que chaque objet soit:con- | 
fectionné par ceux qui réunissent les moyens de bien faire; il'faut.que 
la force de l’homme soit centuplée par des procédés mécaniques,:que | 
les transports et les échanges, multipliés et variés à l'infini, mettent 
les produits à la portée de tout le monde. » Ne voyez-vousipas, à ce 
langage, le vieux patricien secouer la tête avec une indignation con- 
centrée, et puis éclater tout à coup : :« Des ouvriers travaillarit-sans 
savoir pour qui! Des milliers d'hommes réunis pour faire des uns le 
fil, les autres la trame, ceux-ci la teinture et ceux-là les broderies! des 
produits qu’on trouvera sous sa main sans les avoir commandés!ttous 
les besoins prévus et satisfaits! Est-ce ‘croyable? Et que deviendront, 
dans ce beau système, le labeur domestique et les saintes traditions 
du foyer? Arrière, vous êtes un rêveur, sinon un factieux! » Les siècles 
ont fait leur œuvre. Aujourd’hui, chaque fabrication constitue une 
spécialité, chaque entreprise cherche les conditions les plus favorables 
pour produire beaucoup et bien. Les hommes, de plus en plus nom- 
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breux, sont mieux vêtus, mieux meublés; chacun, suivant son rang, 
possède plus de choses utiles. Le riche est plus riche en ce sens qu’il 
_ se procure plus de jouissances à moins de frais; le pauvre, malgré 
des souffrances trop réelles, est, de toute façon, moins malheureux 
| que dans les temps anciens. . 
L'agriculture n’a pas marché du même pas que l'industrie années 
_turière: Dans la plus grande partie du monde civilisé, elle est restée 
_ àl’état de labeur domestique, c'est-à-dire que chaque Hétfise en pos— 
_ session d’un lotdeterres’y cantonne et l'utilise suivant la routine de ses’ 
pères et en vue deses propres besoins. La culture élevée à l’état de 
spéculation industrielle, pratiquée avec les combinaisons et les res- 
sources:qui en doivent: multiplier les bénéfices, est encore le fait ex- 
ceptionnel. Il'est dans l'ordre et la nécessité des choses humaines que 
Vartide fabriquer les alimens parcoure lès mêmes phases que la fabri- 
cation des objets mobiliers; mais on conçoit que la transformation soit 
plus lente. Le régime de la propriété, la distribution des forces sociales, 
les usages suivis pour la location du sol, les rapports du capital fon- 
cier et de la richesse mobile, l'état des populations rurales, sont autant 
de circonstances qui facilitent ou entravent les efforts du cultivateur. 
Quels-sont, en ce qui concerne la France, les obstacles opposés au 
développement rationnel de l'agriculture? Grande question dont la 
_portée descend jusqu'aux entrailles de notre société. Si je ne me trompe, 
il doit suffire de constater les conditions dans lesquelles s'exerce chez 
nous l'industrie culturale, pour que chacun distingue ce qu’il y a d’u- 
tile et de praticable dans les plans de réforme à l’ordre du jour. 


L — LES PRINCIPES. 


La-science agronomique repose sur des principes d’une merveilleuse 
simplicité. L'existence, la santé des végétaux, comme celles des êtres 
animés, dépendent surtout de l'alimentation. Des quatre substances 
nécessaires à la nutrition des plantes, l’oxigène, l'eau, l’acide carbo- 
nique: et l'azote, il en est trois qui sont ordinairement fournies par la 
nature en quantité suffisante. L’acquisition de l’eau n’augmente qu’ex- 
ceptionnellement les frais de la culture..Il n’en:est pas ainsi de l'azote. 
Livré.en petite quantité: par l'atmosphère, produit surtout dans le sein 
de:la terre par l'enfouissement naturel ou: artificiel des débris en pu- 
tréfaction,, son abondance plus ou moins grande est la mesure de la 
richesse du sol. Chaque fois que le laboureur ajoute à la vieille force 
de:son champ une certaine dose de matières propres à l’engraisser, il 
peut calculer dans quelle: proportion: ila chance d'augmenter sa ré- 
colte. L'opération fondamentale de l’industrie agricole est donc l'achat 
de l’engrais à des conditions avantageuses, c’est-à-dire à un prix teb 
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que l'accroissement de récolte obtenu au moyen de l'engrais quon 
procure un bénéfice. Lx 

La science en est venue à se préoccuper aujourd'hui de r alime 
tation des végétaux comme de celle des sociétés humaines. Il n'y a 
plus de débris ou d’immondices qui n’aient été soumis à l'analyse chi-, 
mique. On sait ce que chaque espèce de ces résidus contient d' élé- 
mens propres à la reproduction des plantes. On a établi systématique- 
ment la valeur commerciale de toutes les matières qui peuvent être 
employées comme engrais. Cet humble tarif du prix des fumiers serait,» 
aux yeux du vrai philosophe, une page de haut enseignement. On y: 
verrait comment la sagesse providentielle a pourvu à la subsistance: 
de tous les êtres créés. Chaque animal accumule autour de lui assez de’ 
débris pour provoquer la reproduction des alimens qu'il absorbe, et, 
si l’on trouvait le moyen de recueillir et d'utiliser toutes les ordures 
dont se nourrissent les végétaux, l'accroissement des populations ces- 
serait d'être un motif d’ inquiétude pour les sociétés. Suivant M. Bous- 
singault, les déjections naturelles de l'homme, fournissant par année 
3 kil. 61 d'azote, suffiraient à la reproduction de 102 kilog. de froment,: 
le tiers à peu près de ce qu’un adulte consomme. Les débris de sa table» 
_et de son vêtement, la litière qu'il fait sans s'en douter, sont également 
imprégnés de sucs animalisés dont la déperdition cause un déficit incal-: . 
culable. Les seuls chiffons de laine provenant, selon les calculs de M: de 
Gasparin, d’une consommation évaluée à 43 millions de kilog. fourni- 
raient en azote, à raison de 17,98 parties pour 100, l'équivalent de. 
49,328,500,000 kilog. de fumier de ferme, laquelle masse enrichiraitle 
pays de 2,241,606 hect. de blé. D’un autre côté, nos ingénieux et infati- 
gables chimistes cherchent le moyen d'activer la végétation par l'emploi 
direct des sels auxquels les engrais empruntent leur énergie. Un temps 
viendra peut-être où les laboratoires fourniront des stimulans artifi- 
_ciels en assez grande abondance et à des prix assez bas pour faire au 
fumier naturel une utile concurrence. Au surplus, la grande culture: 
aura toujours pour principe la fabrication des engrais à domicile au: 
moyen des animaux nourris dans le domaine : le prix de revient du‘fu- 
mier de ferme sera toujours le régulateur de la spéculation agricole. 

Considérée à ce point de vue, l’agriculture suggère des réflexions 
peu flatteuses pour la vanité humaine. La première loi de la nature, 
c’est que la mort engendrera la vie. L'ordure dont lecitadin détourne: 
son pied dédaigneux formera l'herbe des champs; en s'anirnalisant dans 
le corps de la brute, l'herbe deviendra chair, et, comme chair, elle 
entretiendra la vigueur des populations, jusqu'au jour où chacun des: 
mangeurs de chair, chétif ou puissant, bon ou mauvais, inepte ou su 
blime, redeviendra successivement engrais, herbe, ahtent, esclave 
ou despote, cheval ou cavalier ! 
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ni est admis que chaque partie de bon fumier de ferme confiée au 
sol reproduit en froment la dixième partie de son poids, etque chaque 


tête de gros bétail, convenablement nourrie, crée une masse de fumier 


qui augmente la récolte annuelle d’une dizaine d’hectolitres (1). Le pro- 
blème, ainsi posé, semble se résoudre de lui-même. Quoi de plus simple, 
dit-on souvent, que d'augmenter le bétail, afin d'obtenir en plus grande 
quantité l'engrais, instrument de la régénération végétale? Les primes 
demandées au gouvernement pour la formation des prairies, la pro- 
duction des plantes fourragères, la multiplication des races domesti- 
ques, les calculs sur la proportion du bétail à la superficie mise en cul- 


ture, les mesures à prendre contre le morcellement des terres, les 


bons effets des clôtures, l'abolition des servitudes qui font obstacle aux 
progrès, sont autant de conseils passés à l’état de lieux communs. Le 
malheur des théoriciens est d’expérimenter dans le vide. Ils oublient 


qu’en agriculture le mal ne réside pas dans l'ignorance des bons pro- 


cédés, mais dans la difficulté de les appliquer. Le régime agricole d'un 
pays étant la conséquence des lois et des coutumes qui légitiment la 
propriété, toute réforme dans l'exploitation des terres modifie l'état 
d’une société, Aussi est-il fort rare qu’une réforme agricole s'établisse 
autrement qu'à la suite d’une révolution politique. Le malaise social, 
causé par l'insuffisance des produits du sol, est le prétexte du mouve- 
ment; la réforme agricole en devient la conclusion. Les envahissemens 
de l'aristocratie romaine ayant affamé l'Italie, la chute du patriciat 
aboutit au servage féodal, qui attacha les cultivateurs à la glèbe, afin 


de généraliser les cultures utiles : la ruine de la féodalité et la révolu- 


tion démocratique de 1789 modifièrent à leur tour la société de manière 
à déplacer les bases de l’économie rurale. 
. IL n’est pas impossible, cependant, que l’agriculture d’un pays soit 
transformée par l'intervention systématique de son gouvernement; 
mais de tels exemples sont rares : ils exigent de la part des hommes 
d'état qui se dévouent à cette œuvre un rare ensemble de connais- 
sances et une habileté d'exécution égale à la vigueur de leur génie. 
L'Angleterre trouva des hommes d'état à la hauteur d’une sem- 
blable tâche, et la révolution agricole qui s’accomplit chez elle pen- 
dant le cours du dernier siècle contribua plus encore à sa grandeur 
politique que ses efforts et ses succès dans l’ordre industriel. Les 


(1) Cette proportion n’est pas une mesure rigoureusement exacte. Les différences s’ex- 
pliquent par la plus ou moins grande énergie des fumiers employés et la constitution 
diverse des terrains. Crud admet que 622 kilogrammes d’un fumier excellent rendent 
un hectolitre de blé, c'est-à-dire un peu plus de 12 pour 100 en poids; Thaër exigeait 
environ 1,000 kilogrammes par hectolitre, ou un peu plus de 7 pour 100. La mesure 
de 10 pour 100, indiquée par M. de Gasparin, est donc une sorte de moyenne admise 
par les agronomes comme plus rapprochée de la vérité et plus favorable au calcul. 
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hommes d'état ne peut pas tout savoir. Leur mérite spécial est de 
_ daigner écouter, de comprendre, d'oser, d'agir. Pitt eut cé mérité aw 
plus haut degré. La possibilité d'accroître le bien-être des populations, 
en augmentant la richesse du sol, était un thème que les économistes 
français avaient mis à l’ordre du jour Le les savans de l'Europe. 
Pitt comprit et mit la main à l'œuvre. | 

Même en agriculture, l'Angleterre et la rranté dbéeierilabtiés sue 
stincts opposés. La tendance de l'esprit français était de vivifier la terre 
par son morcellement et par une extension aussi large que possible du 
droit de propriété. La démocratie, sans s’en douter, prenait des paysans 
pour en faire de petits seigneurs. Le ministre anglais, au contraire, 
favorisa l’agglomération des domaines et l’agrandissementdes héritages, 
mais à condition de transformer de vrais seigneurs féodaux en fabrica- 
teurs de produits agricolés. Au commencement du xvur siècle, les 
deux tiers du sol britannique étaient en friche. Les’ paysans obtenaient 
facilement de la tolérance des seigneurs la permission de mettre en 
culture un petit coin de terre sur les lisières improductives du fief. Ainsi, 
sans fausser la loi féodale, s'était développée une classe intermédiaire 
de modestes cultivateurs dont la poésie anglaise a célébré les mœtrs 
naïves et pittoresques. Cette classe devait disparaître peu à peu, délogée, 
étouffée par les envahissemens de la spéculation QRPRUE qu ‘elle ne 
pouvait suivre. 

La réforme s’opéra sans secousses violentes, tant que les sas bilire 
agirent avec leurs propres ressources; mais V'œil pénétrant de Pitt dé- 
… couvrit dans le nouveau système une manœuvre politique-et une arme 

de guerre. Il comprit qu’en surexcitant la fécondité du sol, il en tirerait 
assez de trésors pour payer les frais de la lutte, et qu'ainsi la richesse 
territoriale de l'aristocratie deviendrait le gage de la puissance natio- 
nale. Voilà donc le ministre à l’œuvre avec l’ardeur fiévreuse de son 
génie. La terre est une mauvaise débitrice; elle paie difficilement et à 
très long terme le loyer de l'argent qu’on lui confie: Pitt met au ser- 
vice de la terre toutes les ressources du crédit. Il restreint à un rayon 
de douze lieues autour de Londres le privilége exclusif qu'avait la 
banque d'Angleterre d'émettre des billets exempts du droit de timbre; 
il transfère ce même avantage aux établissemens privés dés provinces: 
En peu de temps surgissent environ 700 banques appropriées’ aux di- 
vers besoins de la spéculation, surtout à ceux de l’industrie agricole. 
Les propriétaires, qui se concertent pour l'émission des papiersde cré- 
dit, s’adjugent ainsi, à raison de 3 pour 100, tout l'argent dont ils ont 
besoin. La plaie ordinaire du cultivateur, l'insuffisance du capital, n’est 
pas plus un obstacle pour celui qui exploite que pour celui qui possède. 

Cette circulation artificielle pourrait être un danger, si l'on ne se 
hâtait de transformer des valeurs fictives en richesses réelles. Les’ pro- 
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priétaires se font une loi de résider sur leurs terres la plus grande 
partie de l’année. Desagronomes, des ingénieurs, attirés dans les cam- 
pagnes par des avantages solides, étudient la composition du sol pour 
en corriger les défauts. Par leurs soins, on creuse des canaux qui faci- 
litent le transport et le mélange: des terres. Le cours des eaux est: réglé 
soit pour le desséchement, soit pour les irrigations. On construit aussi 
des conduits souterrains qui, pratiqués de manière à recevoir et à con- 
server les eaux, égouttent les sillons pendant les pluies d'hiver et di- 
minuent l’évaporation trop rapide des étés. Les champs sont encadrés 
par de verdoyantes clôtures, et il en résulte une fraîcheur favorable 
à la végétation. En un mot, la superficie des bonnes terres, qui font 


_ exception danstous les pays, semble s’élargir à vue d'œil. On honore, 


on encourage la profession d’agronome. Pour chaque domaine à affer- 
mer, il se présente dix hommes dont l'aptitude est éprouvée; le sei- 


&neur se décide pour celui qui apporte le plus de capitaux, ou pour 
celui qui a le plus de crédit,.car l'entrepreneur de culture, estimé à 


légal de tout autre industriel, peut obtenir la faveur d’un compte 
courant à la banque voisine. On sait qu'un demi-siècle n’est pas de 
trop pour fonder une bonne ferme : on prolonge donc le terme des 


baux, afin que les locataires ne reculent devant aucune amélioration. 
La clause suprême qu’on leur impose est de meubler richement la ferme 


en bétail, et ils n’ont garde de se soustraire à une obligation qui repose 
sur une vérité élémentaire et qui est la garantie de leur propre fortune. 

Les résultats de ce mouvement se manifestèrent avec une promp- 
titude qui leur donna un prestige magique. On a compté que, de 1719 
à 1835, on a rendu 3996 lois de défrichement ou btlls de clôture; les 
neuf dixièmes de ce nombre appartiennent au ministère de Pitt. La 
petite et la moyenne culture se trouvèrent déroutées et comme hon- 
teuses de leur impuissante routine; elles laissèrent le champ libre à la 


. nouvelle industrie agricole. La concurrence pour l'achat des terres, en- 
gloutissant les humbles héritages, reforma une féodalité plus compacte 


que celle des anciens temps. Avec une population plus que doublée, 
le nombre des propriétés rurales est moindre qu’il y a deux siècles (1). 
À da place des cultivateurs libres, race honnête et solide, on ne ren- 
contra plus dans les champs que des prolétaires ruraux. Les moralistes 
déplorèrent.ce résultat : en sa qualité d’archéologue et de romancier, 
Walter Scott fit entendre de poétiques regrets. L'économie politique, 


en: Angleterre surtout, n’a que des chiffres à la place du cœur. Les 


hommes positifs se plaisent à constater que l’agriculture anglaise est 


(1) Suivant M, Moreau de Jonnès, le nombre Fr propriétés territoriales dans l'An— 
gleterre proprement dite est SRE de 39, 000, en y comprenant environ 12,000 pro— 
priétés de main-morte, attribuées à des nr tés civiles et religieuses. On compte 
moins de 8,000 nc liires fonciers en Écosse. 
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parvenue à fournir à chaque habitant une ration de viande trois fois 
plus forte que celle des Français, et qu (elle: a Ph répandre dans ses 
champs trois fois plus de fumier. :. ‘unie 7 
Reproduire chez nous les réformes BE den en Anltoeilhe 
stituer la culture rationnelle et la grande industrie agricole à cetterex- : 
ploitation nécessiteuse et routinière qui stérilise une grande partie dw | 
territoire français, tel est le rêve doré de ceux:qu’on appellé-dans nos 


campagnes des agriculteurs de salon. En effet, les dissemblances entre " 
les deux pays sont tellement à notre désavantage, qu'ilest difficilede 
les constater sans une sorte de découragement. Chez nous, la nature 


du sol, le régime de la propriété, les lois civiles, le crédit, les mœurs, 
opposent aux améliorations des obstacles. qui, sans être absolument 
insurmontables, ne peuvent être aplanis que par une main pu habile a 
et bien puissante. On en va juger. ÿ 


Il. — LES FAITS. 


La France est un pays favorisé sans doute; mais son pers roll 
plutôt de sa position géographique, de la douceur de.son climat, et, 
pour ainsi dire, du modelé de son territoire, que de la fertilité inhé « 
rente au sol cultivable. Les géologues répartissent ainsi les B2, 1168, 610 » 
hectares qui composent le domaine rural. 4 


Sol de riche terreau. . 1.4 14.1, LU) 17,276,368 ec. = @ 
Sol de craie, ou calcaire. . +. . : . 2 . 0 19,788,197. 

Sol de gravier. 4.14 SU SON EN AR EN EN 
Sol. pierfeux, x, 3:1153/4 F0 .6 JO RTE IN ONE 
Sol:sablonneux. ….. Lane en nt TIR 


Sol argileux. : . . end re réumne) eux Ut MT RE | 
Sol limoneux ou marécageux., . . . . . . 284,454 
Espaces de différentes sortes. . . . . . . . 7,290,250 


Pays de bruyères, landes, Lane vaguës. . ./ . 5,676,088 
Aspérités montagneuses, impropres à la culture.  4,268,750 


 52,768,610 


Il résulte de cet aperçu que les terres d’une qualité parfaite ne com- 
posent pas même la septième partie de la superficie totale; mais beau- 
coup d’autres localités, dont la constitution géologique ‘est corrigée 
artificiellement, sont utilisées de la manière la plus productive. Les 
agronomes, qui ne considèrent que le revenu, établissent une autre 
classification : ils établissent cinq classes de terres, suivant le degré de 
fécondité. Le département du Nord, dans presque toute son étendue, 
là Limagne d'Auvergne, la vallée de l'Isère, la plaine de Meaux, cer— 
laines portions de l’Alsace, égalent, à leur avis, les s meilleures terres 
connues. 
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Ces territoires représentent une superficie égale à la 0 AAA AAUTUETS 
‘hmoyenne de. . . . . 4 départemens. 


Les terres dans de bonnes ciditfobs ds fertilité (Nériandies a, 
Flandre, Picardie et cantons divers pie dans les up 
autres régions) équivalent à. MN rin Let. Me or QT 


Terres passables. CS ec ee à EEE AN à 
| Terres de médiocre qualité. FRA NTRRERIRRS | SET 
Espaces inexploitables (territoires drbaine + voies s publiques mr 
_ bâtimens, cours de terres complétement stériles). . . 18 
.86 


Ces oitéaersiss dHont ce qui est MORNT et non pas des con- 
ditions de culture absolues et invariables. Bien que certains fonds soient 


naturellement plus favorisés, ces différences essentielles peuvent être 


modifiées en bien ou en mal par le régime agricole, de même que le 
naturel des hommes est transformé par l'éducation ou le genre de vie. 


. En thèse générale, la valeur d’un domaine est déterminée par la somme 


des avances qu'on a faites au sol en sucs nutritifs, en amendemens, en 
plantations, en moyens de transport, en manipulations de toutes 


sortes, et ce fait, qu'il ne devrait pas être permis d'ignorer, est le plus 
_ ferme démenti donné à la dangereuse théorie qui proscrit la rente de 


la terre comme un monopole gratuit. 

Le trait caractéristique de l'agriculture française est la division in- 
finie de la propriété. Les révolutionnaires de 1789 avaient compris 
qu'un nouvel ordre social ne peut être établi que sur des intérêts nou- 
veaux. La vente des biens nationaux émietta entre les mains de1,222,000 
personnes 30,000 grands domaines provenant du clergé, de la oblésse 
des fonds domaniaux ou communaux. La loi de succession acheva de 
décomposer les anciens patrimoines. A la chute de l’empire, pour 


* 40,000 cotes foncières au-dessus de 500 francs, on en comptait 8,025,000 


représentant en moyenne un immeuble de 4,200 à 1,500 francs en ca- 
pital. Pendant les dix années qui suivent, la spéculation, habile à ex- 
ploiter l'esprit de parti, préconise comme une œuvre patriotique la 
pulvérisation des derniers fonds de terre. Chaque fois qu’une grande 
propriété est mise en vente, des compagnies se forment pour l'acheter 
êt la revendre par petits lots avec d'énormes bénéfices. On surexcite 
ainsi l'instinct d’accaparement, d'autant plus énergique chez les gens 
de la campagne qu'ils sont plus grossiers. Si pauvre que soit une suc- 
cession, le partage est effectué, non par des compensations en ar- 
gent, mais par légalisation matérielle des lots. « Chacun s'obstine, 
est-il dit dans une enquête officielle, à vouloir une portion dans chaque 
espèce de biens, dans chaque champ, dans chaque pré, dans chaque 
vigne, même dans la grange et la maison d'habitation. » 

Cette manie est le fléau de l'agriculture française. Elle a produit ce 
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morbellement Aésrdon nt qui fractionne la terre sans calcul et sans 
profit, qui désorganise incessamment les ateliers rer 
à partir de 1826, on a remarqué un mouvement en sens contraire 
paraît faire contre-poids. Les capitaux ayant tendance à’ se concentrer 
par l'enrichissement des spéculateurs ou par la restauration des en : 
ciennes familles, on essaie de reformer les grandes propriétés ito= 
riales. On voit dans les relevés de 1835 et 1849 les petites cotes rester, 

avec des fluctuations peu marquées, dans les anciennes limites, tandis 
que les taxes au-dessus de 500 francs, augmentées en nombre de plus | 
d’un tiers, dépassent le chiffre de 53,000. 

Au point de vue spécial de l’agriculture, la multitude des parcelles 
et des cotes ne représente pas d’une manière exacte la distribution dw 
territoire. Beaucoup de parcelles, quoique d’un seul tenant, fournis= 
sent plusieurs numéros : les cotes ne se rapportent. qu'aux biens pos= 
sédés dans un même cercle de perception par un propriétaire qui peut 
être possède et paie l'impôt dans plusieurs communes; enfin, les rôles 
de la contribution foncière comprennent, avec la propriété rurale, la 
propriété bâtie dans les villes. Essayons donc de tenir compte de tous 
ces élémens, et de tracer, par approximation, le plan de la France: 
agricole. 


ÉÉE ë [Revenu netde 
+ | Ja propriété |} 
8&| s(“z| agricole. 


Nombre des 
familles 
propriétaires. 
Br 


PROPRIÉTAIRES RURAUX. 


bectar. | hect. 
Contribuables de 500 fr. et au-des- 
sus (éligibles sous la monarchie). | 23,000! :6,000,000| : 260 | 9,000 
Contribuables de 200 à 500 francs 
(électeurs sous la monarchie). . | 460,000/42,000,000 75| 3,000 
Propriét. de moyenne aisance payant L 
de 50 à 200 fr. d'impôt direct... | 700,000 !/15,000,000 24| 4,000 


Grande 
et moyenne 
propriété. 


Total pour la grande et moyenne 
propriélé, 1 SR RENE {883,000 |33,000,000 


| Petits propriétaires payant de 25 à 
50 fr. d'impôt direct, réunissant, 
pour l'ordinaire, une profession | 
manuelle où un commerce au tra- 
vail de‘la culture: . . . . .. . . 900,000! 5,000,000! 5 4/2 

Propriétaires au-dessous de 25 fr., ; 
nécessiteux, obligés, pour vivre, 
de travailler, comme salariés, sur 
La terred'amrnl e..  2, ,1 53,000,000 |40,000,000! 3 4/9 


Petite et minime 
propriété. 


Total pour la petite et minime pro- 
priétés.: RATES TS 3,900,000/15,000,000!  » 


Ainsi, 4,783,000 familles sont intéressées à la propriété agricole, 
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culteurs qui ne sont pas propriétaires comprend les fermiers et les 
métayers fournissant plus de 2 millions de familles, et environ 400,000 
familles d'ouvriers ruraux, sans autre ressource que leur salaire éven- 
tuel, 1 tombant une partie de. l’année à ls HER. de la bienfaisance 
pu a) 


Le revenu, Craie à plus de 2 milliards, teurs la rente foncière 


siMrente au.propriétaire du sol, et non pas le produit rémunératoire 
du travail. Le plus souvent, le campagnard en possession d’un petit 


champ n’a d'autre ouvrier que lui-même : tout fier, à la fin de l’année, 
de recueillir 3 ou 400 francs par hectare, il ne remarque pas que les 
quatre cinquièmes de cette somme sont le salaire de ses peines, et qu’il 


_ eût gagné tout autant en s ‘engageant à à la journée sur le champ d’au- 


trui. Toutefois, comme celui qui travaille pour lui-même apporte une 
ardeur et un soin qu’on ne peut pas exiger d'un mercenaire, la part du 
produit dû au capital en est certainement augmentée. Aussi, dans le 
tableau qui précède, on attribue aux terres cultivées par de petits pro- 
priélaires avec des ressources suffisantes une.rente beaucoup plus forte 
que le fermage obtenu par les capitalistes qui n’exploitent pas. 

La statistique agricole doit donc distinguer soigneusement, 4° la 
rente résultant du droit de propriété, 2 le profit du spéculateur, 3° la 
rémunération du travail manuel. La majorité des habitans de la cam- 
pagne cumule, dans une proportion plus ou moins forte, ces trois 
genres de revenu, les uns én travaillant uniquement pour leur propre 
compte, les autres en utilisant alternativement leurs bras sur leur 
propriété et sur celle d'autrui. Les capitalistes qui vivent uniquement 
de la perception d’un fermage, comme les journaliers qui n’ont que 
leur salaire, forment deux minorités extrêmes. Ces faits ressortent du 
tableau de la distribution du sol par rapport au mode d'exploitation. 


(1) Fe FEES le tableau de la société française, j'ajouterai, en reproduisant les 
évaluations des hommes compétens, qu’il y a : 


450,000 familles riches et bien assises, faisant leur séjour habituel dans les villes, 
quoique possédant le plus souvent des propriétés rurales; 
:660,000: familles dépendantes de l’état par des emplois civils ou militaires, et réu— 
nissant parfois à leurs fonctions les avantages de la propriété; 
. 900,000-familles dénuées de propriété, vivant dans les villes par l'exercice d’une in 
dustrie exercée. pour leur compte où moyennant salaire; 
800,000. familles en dehors des catégories ci-dessus énoncées, et comprenant les 
existences incertaines, petits rentiers, petits pensionnaires, classe flottante 
a des gens sans état et sans ressources. 


MR ET dt . . . 
2,810,000 familles urbaines à raison de 4 têtes par ménage, ou 11,240,000 individus. 
%,800,000 familles rurales, à raison de 5 têtes par ménage, ou 24,000,000 


7,610,000 familles, ou. . . . . . . . . .. . + + 35,240,000 individus. 
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| ne iver toutes aux travaux de la culture. La classe des agri- 
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Défalcation. faite des surfaces pe ères et des terrains qu'il est da 


solument impossible d'utiliser, il reste à peu pr 43 millions d'hec 
tares plus ou moins propres à la culture, savoir : © ::.00004 0 


| 10 Terres utilisées directement par les soins et.le labeur des propriétaires : : 
800,000 propriétaires dans l'aisance, exploitant leur domaine d'une contenance 
moyenne de 13 hectares. . . . . . . 10,400,000) hectares. 
3 ,000, 000 de familles pauvres cultivant un lot d’un ee 000 
peu plus de 3 hectares. : . . . . . . 9, 600,000 } 
9e Terres exploitées au profit des propriétaires : 
Par l'intermédiaire d’un entrepreneur de culture qui 
-_ sous-loue à ses risques sé périls, et à diverses con- : 
RC NCA ce noicnrauees it, 000 0 
Par des fermiers, en vertu de baux spéciaux, sans la 
_ faculté de sous-louer, à: . : .. DORE ,000, 000 
Par des métayers ou colons à moitié fruit. + + . 415,000,000 


| :43,000,000 

Il devient facile d'évaluer, d’après ces données, la somme distribuée ra 
par l’industrie agricole à titre de profits et de salaires, en comprenant 
dans le prix total celui de la nourriture que l’ouvrier rural reçoit or 


dinairement sur place, et qui compose alors la plus forte partie de sa 
rémunération. 


| 23,000,000 | 


Les 800,000 propriétaires exerçant sur leurs domaines le métier d'entrepreneur 
de culture peuvent réaliser à ce titre, en évaluant la nourriture de toute leur 
famille, un profit de 2,400 francs chacun, soit. . . . . 1,920, 000, 000 fr. 
Les 3 millions de très petits propriétaires gagnent, en sie 
mens grossiers qu'ils absorbent, à raison de 400 francs (1) à 
par famille. 54,4 1400000 OR GS CREME: 000 
La plupart des individus de cette seconde catégorie sont 11 
obligés de travailler pour autrui, et font nombre dans les. 
trois classes qui suivent : 
600,000 familles de fermiers (2), gagnant, nourriture com- 1e 
prise, 2,400 francs, + . : . . 01.4 000008 #80, 000 000 
4,500,000 métayers, exploitant en moyenne 10 hectares et 
gagnant en nourriture 500 francs, en argent 300 fr., soit. 1,200,000,000 


Torre. 1,000 0 YANN PAPE OI 


(1) Ce produit s’additionne avec la petite rente qu’on a attribuée, pour être exact, au 
paysan possesseur de 2 ou 3 hectares. On suppose donc que ce paysan, \à la fois proprié= 
taire, ouvrier et consommateur, réalise 100 fr. pour sa rente, et 400 fr. pour prix de 
son travail; total pour la famille, 500 francs. 

(2) Notre estimation est un peu supérieure, en ce qui concerne les fermiers, à celle que 
le gouvernement vient de produire dans l’exposé des motifs du projet d’impôt.sur le 
revenu mobilier. Nous ne savons pas si, dans le travail officiel, on tient compte, comme 
nous l’avons fait, de la nourriture. Nous maintenons notre Es jusqu’à ce que le mi 
nistre ait produit les bases du sien. . 
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Aux | REPORT. à. . . : . . 5,760,000,000 fr. 
i 400, 000 failles | Sid: eme à la joué et réali- SA 3 
D céant450francs. .... ‘4. Eee ei dede 


i PRE totale des pe et des: pires tant en denrées : 
“cl dr 5:040,000,000 fr. 


on Fdtlie de ces chiffres que l'agricuitèré française distribue, pour 


dm rémunération des travailleurs qu'elle émploie, une somme trois | 


fois plus forte que la rente du propriétaire inactif. En Angleterre et en 
se, l'industrie agricole a une tendance opposée. Le capital, qui y 
joue un rôle considérable, y prélève, en produit net, une redevance 
que j'ai lieu de croire égale à la totalité des salaires. Avec des cultures 
moitié moindres en superficie que celles de la France, le contingent 
des 600,000 domaines britanniques, dépassant 2 milliards de francs, 
est égal au revenu des propriétés françaises, qui sont huit fois plus 
nombreuses. Les rôles de l'income-taxe n'attribuent aux fermiers qu’un 
revenu de 360 millions; mais il me paraît impossible que ce chiffre 
exprime autre chose qu'un bénéfice net, déduction faite de la solde du 
fermier comme directeur, ét des alimens qu'il prélève pour les besoins 
de sa famille. Quant à la classe mercenaire condamnée au rude travail 
des champs, on s'applique à remplacer son labeur, autant que possible, 
par le choix des assolemens, par l'emploi des forces mécaniques et des 
‘animaux. Abaissée à la proportion de 22 pour 100 sur la population to- 
tale, c'est-à-dire réduite à 4 million de familles, il est douteux qu'’elle- 
obtienne en salaires plus de 600 millions de francs. Il importe que ces. 
différences soient remarquées au moment où l’on parle GENS 
chez nous l'impôt sur le revenu. 
Le contraste que présente l'industrie agricole en A ete et en 
France a soulevé mille fois, et toujours en püre perte, le problème de 
la grande et de la petiteculture. C'est une prétention ridicule que celle 
de régir par un principe absolu des faits qui, dans la pratique, sont 
diversifiés par d'innombrables accidens. Aux yeux de l’agronome, tous 
les systèmes sont égaux, à égalité relative de bénéfice et de produits. Les 
‘“habitans du pays de Waës et quelques riverains du Rhône, la Flandre 
et l'Alsace prouvent qu'on peut faire, sur un petit espace, de la culture 
très grande, parce qu'elle est très riche : on fait aussi de la culture pe- 
tite et misérable sur un vaste terrain, et c’est ce qui arrive trop souvent 
dans le midi de la France. La prospérité agricole ne tient donc pas 
d'une manière inévitable aux dimensions des héritages. 
Les 23,000 familles que l’on peut considérer comme riches détien- 


(1) Les transports et charrois sont compris dans le total des salaires agricoles, et ils y 
figurent pour une part considérah]e. 3 | 


. de médiocre étendue. Cette classe comprend beaucoup d’aubergistes, 
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nent, avons-nous dit, 6 millions d'hectares, la huitième partie du ee 
| CRATTESIE" À part cenhe F4 exceptions, Îles PES propriété 


Vaste Rate exige, avec des PR Rent 
lance très daborieuse. Pour faire le métier d’agriculteur, ül faut une 
vocation rarement alliée au privilége de la richesse. Les propriétaires 
qui exploitent par eux-mêmes n’ont donc ordinairement:que des fonds 


de maîtres de poste, d’éleveurs, de meuniers, de fabricans d'huile ou D 
de sucre et autres industriels qui ont des moyens.particuliers de crédit, 
et qui ne craignent pas de faire des avances au sol. Leurs professions 
leur procurent des ressources pour l’engrais : aussi a-t-on remarqué « 
que les terres de cette catégorie sont celles dont la culture laisse le 
moins à désirer. 

L’aristocratie anglaise a su créer une race de fermiers que ne. 
place fort honorablement entre la seigneurie et l’industrie bourgeoise. 
Également rompus à la pratique agricole et aux manœuvres du crédit, 
le capital:ne leur fait pas plus défaut que la science : leur jouissance 
étant moins un bail aléatoire qu'une sorte d’usufruit héréditaire, ils se 
-passionnent autant pour l'amélioration des fonds que le rentier féodal. 


Le gentleman farmer est un type qui serait dépaysé.en France. L'exis- 


tence de nos fermiers n’est ni assez large ni assez bien assise (pour 
exciter une vive émulation parmi les jeunes gens d'un mérite distin- 
gué, L’instabilité de la propriété n’admet que destrelationscauteleuses 
entre les détenteurs du sol et ceux qui le font valoir, et il.en résulte 
une divergence d'intérêts qui fait perdre aux uns en moralité.et en 
considération, autant que les autres perdent en argent. 
Les baux à rentes fixes, procédant par périodes de trois.années, da- 
tent, dans leurs formules et leurs tendances, de cette époque où l’as- 
solement triennal était généralement pratiqué. Le plus souvent, des 
propriétaires sans prévoyance agricole laissent procuration entre les 
mains des notaires campagnards,: ceux-ci se font un mérite de con- 
server dans la rédaction des baux ces clauses traditionnelles qui, con- 
çues à-une époque où l’immobilité semblait une vertu, ont pour effet 
d’entraver toute amélioration. La moindre innovation dans l'ordreides 
cultures y est formellement interdite comme attentatoire aux. droits 
réservés. du propriétaire. Les baux $ont d’ailleurs trop, courts : il est 
rare qu'ils dépassent le terme de neuf années. Or, comme ilest dé- 
montré qu’une, période de huit ans au moins est nécessaire pour assu- 
jétir un grand corps de ferme à un bon assolement, et que des amé- 
liorations ne sont bien profitables qu'après la seconde rotation, il est 


clair que le fermier ne se lancera pas dans des avances à long terme. 


Le propriétaire, qui n’est souvent qu'un citadin-engagé.dans.des.opé- 
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cos, prévoit la nécessité de revendre pour réaliser 
des capitaux, et il stipule qu’en cas de transmission, le bail sera résilié 
‘de droit, si l'acquéreur l'exige. Dans ce cas, il y aurait folie de la part 
. du fermier à spéculer sur l'amélioration d’un fonds qui peut lui échap- 
per à toute heure; il se tient au contraire en mesure de réaliser immé- 
diatement, au risque d'épuiser la terre. Malgré ces inconvéniens, le 
système des baux’ personnels et à rentes fixes est encore ce qui réussit 
le mieux chez nous, après l'exploitation directe du moyen propriétaire: 
les régions du nord et de l’est où ce mode domine sont ae 
| pe le mieux cultivées et les plus fécondes. 
| L'exploitation en régie par des spéculateurs qui se réservent le droit 
db uer est usitée pour quelques grands domaines dans le centre 
, etle midi. Ce genre de contrat, qui a désolé la malheureuse Irlande, 
n'a pas en France des effets aussi évidemment désastreux; toutefois, 
un grave abus est que le fermier-général et les sous-trailans ont bien 
plus d'intérêt à épuiser la terre qu’à l'enrichir, parce que cette amé- 
 Tioration, amenant une ShPdRcRere, tournerait plutôt au profit du 
maître qu'au leur. 

- Le tiers de la France cultivable, 15 millions d'hectares dans le midi, 
l'ouest et le céntre, sont soumis au métayage. Ce triste régime n’est 

_pas, comme on affecte de le dire, une épreuve de l'association, c’est, 

_ au contraire, la lutte sournoise de deux intérêts qui s’accouplent par 
nécessité. Si le métayer français n’est plus attaché à la glèbe par la 
force de la loi, comme Ie colon de la décadence romaine, il y est as- 
servi par la fatalité du fait. Dans les pays de métayage, la liberté de 
l’ouvrier est sans issue, et la propriété n’est qu’une possession impar- 
faite. À défaut d'ateliers industriels ou de travail de culture en dehors 
des métairies où le colon n’emploie que sa famille, il est aussi difficile 
‘au métayer congédié de trouver une condition meilleure qu’au maître 
de se débarrasser d’un mauvais associé. 

Dans la culture à moitié fruits, le partage en nature des grandes ré- 
coltes, c'est-à-dire des grains, des foins et du vin, est un contrat qui 
fausse la pondération loyale des valeurs; il repose sur cette hypothèse 
que le capital et le travail sont deux agens toujours égaux en puissance. 
Or, pour ne pas faire pencher la balance au profit de son associé, le 
capitaliste est économe de ses avances, le laboureur l’est de ses peines. 
Le propriétaire, ne pouvant prétendre qu'à la moitié de certains fruits, 
a tendance à exagérer l'étendue qu’il serait convenable de consacrer à 
la production de ces fruits. Accorder le moins possible aux grandes 
cultures qui sont matière à partage, se réserver pour certains produits 
secondaires qu'on ne partage pas, telle est la politique instinctive du 

. métayer. Trop rusé d’ailleurs pour ne pas comprendre qu'il seraït con- 
gédié si le contingent du maître devenait trop faible, il élargit succes- 
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FÈt sivement la superficie ensemencée, de manière à obtenir gonttrarail 
et sans soins une quantité de grains à peu près égale, Si petit que soit 
le champ qu’ ‘il se réserve, il en tire plus de profit en y consacrant 
ses efforts et en y répandant la plus grande partie des fumiers qui au- 
” raïent dû vivifier tout le domaine. On attribue à ces ruses coupables la. 
ruine de la Sologne; l'infériorité agricole de nos proyinces méridionales 
tient évidemment au métayage, quoique les mauvais effets de « ce ré- 
gime y soient atténués sujourE hui par beaucoup Le propriétaires in- 
struits et vigilans. 

Il y à enfin, pour le malheur de la France, une race de afirrbes 
qui ont le fatal secret de produire sans posséder d'argent, de fabriquer 
des alimens sans en vendre aux autres et sans se suffire à eux-mêmes, 
Le capital est remplacé chez eux par un labeur qui les épuise; n'ayant 
rien à offrir au commerce, ils n’ont rien à lui demander. Obligés le 
plus souvent de travailler pour le compte d'autrui, soit comme mé- 
tayers, soit comme journaliers, dans les fermes où | dans les ateliers 
des villes et des bourgs, ils subordonnent leurs propres cultures : aux 
_ intérêts de ceux qui leur procurent un salaire. Ils ont pour attelage, 
et pas toujours, une vache maladive, nourrie sur le Commun, peu ou 
point d'outils. Quand la charrue ne peut être remplacée par la bêche, 
ils font labourer à la journée par des étrangers, ou ils emploient des 
bêtes de louage, de sorte qu’à défaut de l’engrais qu'ils ne produisent 
point, leur champ reste d’une maigreur déplorable. Recommander à 
ces tristes cultivateurs les amendemens qui corrigent le sol, les rota- 

tions qui l’enrichissent, ce serait presque une ironie. Enfouir de l'ar- 
- gentdans la terre, quand les 40 francs à solder au percepteur, quand les 
dégâts à réparer après un orage, quand la blouse et les sabots à rem- 
placer, la pièce de lard à acheter pour le pot-au-feu des grands jours, 
sont déjà de grosses affaires! Il s’agit bien d'améliorations! Le point es- 
sentiel, c’est de ne pas mourir de faim; pour cela, il faut s'assurer avant 
tout un sac de seigle et un tas de pommes de terre. Attribuer aux pro- 
priétés de cette nature une valeur productive de 150 francs par hec- 
tares, en alimens absorbés par ceux qui les récoltent, c'est peut-être 
exagérer les résultats. Un tel régime est bien près de la sauvagerie. 
Hélas! il est celui du tiers des Français, et il s'étend comme une lèpre 
rongeuse sur la cinquième partie du territoire national. 

À part les inconvéniens particuliers à chacun des modes d'exploita- 
tion usités en France, il y a un vice qui est commun à tous, et qui les 
aggrave d’une manière irremédiable : c’est l'insuffisance du capital. 
Plus une industrie se perfectionne et plus son capital d'exploitation doit 
s'élever : l’agriculture n'échappe pas à cette loi. En Angleterre, on. 
exige actuellement des fermiers deux fois plus d'argent disponible qu'il 
y a un demi-siècle. Le fonds de roulement doit être constitué au dé- 
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h: “a: Me th je payée au propriétaire : c’est une avance de 800 à 
. 4,000 francs par heciare, En France, en calculant à à raison d’une tête 
: de gros bétail par hectare, et sans viser à un outillage compliqué et 
. dispendieux; il faudrait environ 600 francs. C’est à peine si les meil- 
: leurs fermiers des premières ‘terres en fournissént le quart. M. Lullin 
14 _de Châteauvieux estime à 42 francs 30 centimes par hectare la somme 
* moyenne de ce qu'avancent les fermiers et la foule des propriétaires 
. nécessiteux. Quant aux mélayers, il évalue à 44 francs par hectare leur 
réserve disponible. On assure, en un mot, qu’il y à 29 millions d’hec- 
tares auxquels les possesseurs ne peuvent faire d’autres avances que 
_ celle de leur travail. 11 en résulte que la France est peut-être le pays 
de l'Europe où l'agriculteur travaille le plus pour produire le moins. 
:. æLemême travail qui fournit 3 sacs de blé dans le midi de la France, 
É et 4 dans le nord, en procure 18 en Angleterre (1). » de 
— + Ilestde règle, dans une agriculture avancée, de consacrer beaucou P 
sis d'espace à la nourriture des animaux qu'aux produits consommés 
par l'homme. Pour 4 millions d'hectares emblavés, la Grande-Bretagne 
- enal£en prairies naturelles ou artificielles, en grains inférieurs ou 
‘ en racines destinées aux étables : là est le secret de sa su périorité. 
Glissez légèrement sur les chiffres de la statistique française, et vous 
trouverez une relation assez satisfaisante pour l'œil : 11 millions d’hec- 
- fares semés en céréales et 26 millions pour fourrages; mais qu’on en 
à vienne aux faits, que nd ectitua | 


A | Grains destinés aux. animaux (orge, RTE ..  4,188,523 hectares. 
LE Prairies naturelles. . . . . . . . . .  4,198,198 
i Prairies artificielles. . . . . Use RS IOSDET 
Jachères utilisées comme pâturages. na 2 n0100288 
Communaux, landes, pâtis, bruyères. . . .  9,191,076 
2 Ve 25,917,626 


A ce compte, près des deux tiers de la superficie se composeraient de 
terres dépouillées ou complétement incultes. La jachère nue où crois- 
sent naturellement quelques herbes, les landes communales écrasées 
par le parcours et infécondes, quoique souvent de bonne qualité, four- 
nissent à peine en alimens la dixième partie du rapport des bons her- 
bages, de sorte que les 26 millions d'hectares destinés aux animaux 
n’en représéntent pas 12 en réalité. 

La France possède 51 millions d'animaux domestiques, qui équiva- 


(1) J'emprunte cette assertion à M. Rubichon, et je lui en laisse la responsabilité. M. Ru- 
bichon, qui a publié, en collaboration avec M. Mounier, une Statistique agricole, pro- 
fesse, à chaque page, la foi politique de Joseph de Müaistre, dont il reproduit parfois l’ac— 
ent passionné. 


rar 
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lent, pour la fabrication de l’engrais, à 14 ou 15 millions de bêtes 
bovines : c'est une tête de gros bétail pour 3 hectares, le tiers de la 
proportion recommandée par les agronomes; mais, parmi ces trou 
peaux, combien de bêtes étiques et chagrines, faute de nc 
de soins intelligens! Il y faudrait compter par millions les vaches mäi- 
gres de nos misérables chaumières, les chevaux ruinés de nos ‘iné- 
tayers et les porcs qui se nourrissent au hasard. Lé dépérissem 

la race ovine est surtout un ‘fait déplorable. Les PR ne re 
donnent pour la France le chiffre de 32 millions, et pour l'Angleterre 
celui de 45 millions au moins. Les différences numériques sont moins 
humiliantes pour nous que celles qui résultent du poids, de la qualité 
comme aliment, du produit de la tonte et de l’engrais. Des agronomes 
qui ont évalué ces circonstances déclarent que la richesse -ovine de 
l'Angleterre est, relativement à la nôtre, dans le rapport de 19 à 4. ILy 
a sans doute encore chez nous de ces beaux troupeaux qui semblent l’en- 
seigne d’un domaine bien tenu; mais aussi combien de ces bêtes dégra- 
 dées qui trahissent la détresse du propriétaire! Absencede cultures four- 
ragères dans des métairies morcelées, défaut de nourriture, nullité ab- 
solue de soins, mélange de toutes races, confusion de quelques béliers 
informes avec des brebis défectueuses, lâchées dans des landes arides 
sous la garde d’un enfant idiot, voilà le régime pastoral de plusieurs 
provinces du midi. Aussi le commerce français, qui devrait avoir de 
la laine à revendre, est-il forcé d’en acheter chaque année tr 50 à 
60 millions. 

Combien de souffrances s'expliquent, combien de rie se Tégiti- 
ment, combien de dangers se révèlent, quand on examine la constitu- 
tion agricole de notre pays! La moitié de notre population rurale en 
est encore à la première phase agronomique; c'est l'homme des champs | 
livré à son instinct, accroupi sur son coin de terre, subordonnant ses 
travaux à la nécessité de se nourrir lui-même, ne songeant au com- 
merce que pour utiliser son superilu. L'industrie agricole proprement 
dite, la fabrication des alimens pour la vente, la spéculation sur les 
besoins d'autrui ne peut être exercée rationnellement chez nous que 
par les deux catégories d'agriculteurs les moins nombreuses : les pro- 
priétaires faisant valoir avec des réssources suffisantes, et les bons fer- 
miers, munis de baux assez longs pour qu'ils aient profit aux amélio- 
rations. Malheureusement, ces deux classes n'exercent. leur industrie 
que sur un tiers, deux cinquièmes au plus, du sol cultivable; elles ne 
fournissent pas une quantité de subsistance proportionnée aux besoins 
d'un grand peuple. La France ne mange pas assez; la fièvre de la faim 
est un mal qui prédispose aux révolutions, S'étourdir systématique- 
ment sur ce sujet serait d'une mauvaise politique. Quand un mal n’est 
pas irrémédiable, il y a plus de danger à le cacher qu'à le découvrir. 
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Necraignons donc pas de mettre au jour ce que les documens officiels 


mans apprennent sur l’état général des consommations. | 
+ La Statistique agricole préparée par M. Moreau de Jonnès, et publiée 


ca 4840 sous la responsabilité du ministre spécial , est la base princi- | 


pale des calculs sur les ressources alimentaires créées par notre agri- 
culture. L'auteur de la Statistique agricole.ayant mis à jour des vérités 
dort tristes, des doutes,ont été élevés sur l'exactitude de ce document 
par ces personnes qui croient que, pour conserver l’ordre social, il 
suffit de masquer les côtés faibles de la société. L'erreur s'est glissée 
probablement.dansl'immensité des détails, et d’ailleursune précision ri- 


goureuse n'est pas exigible dans un tableau qui ne représente que les 


résultats d'une année moyenne, prise pour type. Néanmoins, je tiens 
‘«ommetsuffisamment probables les données générales. « Une garantie 
inattendue d’exactitude, a dit le ministre dans son préambule, c’est que 


dles:chiffres de la consommation sont en rapport avec ceux de la pro- 


duction, quoiqu'ils aient, les uns et les autres, une origine différente, 
€ qu ‘ils résultent d'immenses calculs, faits séparément, sans aucune 


prévision de leurs résultats.» Une autre preuve-est fournie par le rap- 
_port.des engrais aux céréales. Divers calculs .agronomiques, qui trou- 


veront leur place plus loin, établiront.entre les faits de l' enquête une 
concordance qui ne peut pas être l'effet du hasard. 
Si l'accroissement des moyens de subsistance a suivi depuis un demi- 


Siècle le progrès de Ja population, c'est par des sacrifices qui épuisent 


le:domaine: national et compromettent l'avenir. Le perfectionnement 
le plus-réel est .celui.de la mouture, qui a augmenté d'environ 3 à 4 
pour, 400.le rendement.des farines. Dans l’ordre agronomique, on a 
atteint le but par une voie détournée et dangereuse, précisément op- 
posée à celle que traçait la prudence. Le moyen normal eût été de 
multiplier les pâturages. pour créer plus d'engrais, et de reboiser les 
terres arides pour discipliner les:eaux. De cette manière, l’augmenta- 
tion des produits eût été le résultat de l'enrichissement du sol. C'est au 
contraire à force d’appauvrir le sol qu'on.a conservé l’équilibre entre 
les-subsistances et la population. On a élargi successivement la surface 


destinée aux céréales. Les récoltes supplémentaires, obtenues à force 
de.déboisemens, de desséchemens, de défrichemens, sont achetées par 


un surcroît de main-d'œuvre qui absorbe une partie des forces natio- 
nales. L'insuffisance des alimens de choix en-élève le prix à un taux 
quelles pauvres ne peuvent plus atteindre. L'usage de la viande tend 
à devenir un privilége. On laisse affaiblir la population laborieuse des 
campagnes en l’accoutumant à une nourriture grossière qui, dans une 
agriculture florissante, ne devrait servir qu’à l’engraissement du bé- 
tail. Qu'on y prenne garde! c’est ainsi que les races humaines s’altè- 


rent et que les nations s’amoïndrissent, 
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Li néter: faits qui RE contradictoires sont. également oise. 


re : le plus grand nombre des Français sont mieux nourris aujour- 
d’hui que ne le furent leurs ancêtres; il n’est pas moins évident que 
France, prise dans son ensemble, n’est pas nourrie convens blement 


Il n'y a qu’une manière d'expliquer cette anomalie, c’est d'admettre 
qu'une minorité sacrifiée n’a pas même le nécessaire. La récolte du 
froment, évaluée à 76 millions d’hectolitres, et réduite à 64 millions 


après le prélèvement des semences, donne en moyenne à 
Frauçais 480 litres par an. Or, la consommation normale est de: 316 di- 
-tres. À ce compte, la population des villes, où l’on ne mange guère 


que du pain blanc, prélèverait 28 millions d'hectolitres. Resteraient 


donc, pour les habitans des campagnes, 36 millions d’hectolitres, soit 
437 litres par tête au lieu de 316. Le déficit est nécessairement comblé 


par le seigle (28 millions d’hectolitres), que les éleveurs n’osent pas 


donner aux animaux; par le sarrasin (8 millions d’hectolitres), dont 
l'action sur le cerveau est suspecte; par le maïs (8 millions d'hecto- 


litres); par les châtaignes (3 millions et demi d’hectolitres), et surtout, | 
par la pomme de terre (86 millions d'hectolitres (1 }), trois fois moins 


nutritive que le pain, quatre à cinq fois moins que la viande. Même 
Jorsqu'ils sont sains, ces alimens inférieurs sont doublement perfides. 
Moins ils sont substantiels, plus fort est le volume que l'estomac doit 
recevoir pour y puiser les principes réparateurs dont il a besoin. De là 


un travail digestif qui, réagissant sur le consommateur selon son tem- 
pérament, l’appesantit, le déjette ou l’étiole. Voilà pour le physique. 
Quant aux résultats industriels, l'usage des alimens dépréciés, facili- 
tant l’abaissement des salaires, provoque les ouvriers à l’inertie ou les 
maîtres à une coupable cupidité. La triste Fi ne en a ‘e16 Se en 
Irlande. 

La Statistique du gouvernement, prenant pour type And 4840, a 
évalué la consommation totale de la viande à 674 millions de kilo- 
grammes; c’est une ration annuelle de 19 à 20 kilogrammes par tête. 


Si l'on décompose cette moyenne, on trouve encore que la part des 
Campagnes est réduite outre mesure par le prélèvement des grandes 


villes. Les chefs-lieux de départemens, qui ne renferment pas plus de 


‘3 millions d'habitans, reçoivent les viandes de choix, le tiers au moins 


des bœufs abattus, le quart des moutons, le cinquième des veaux. Au 
paysan restent les bêtes maigres de toutes les espèces, et particulière 


ment la vache et le porc. La multiplication exagérée du porc est un 


symptôme dont s’afflige l’agriculteur. Cet animal, offrant lavantage 
d’être élevé sans frais et sans soins, mais donnant relativement peu 
d'engrais, convient à une culture pauvre en herbages. Il n’est pas sur- 


(1) Dans les chiffres donnés ici, pour les farineux de qualité inférieure, la consomma=- 
tion des animaux est comprise. 
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prenant qu’il fournisse déjà 290 millions de Kilogr:;70 ou 43 pour 100 
dans le total des viandes consommées. 

De ce que la balance penche en faveur des villes dans le partage dés 
produits; faut-il conclure qu’il y a progrès, au moins dans les grands 
centres de population? Prenons Paris pour exemple. Des statisticiens 
consciencieux, comme M. Benoiston de Châteauneuf et M. Millot, M. Cu- 
nin-Gridaine, ministre du commerce en 1841, et M. Boulay de la Meur- 
the, au nom du conseil municipal, ont soutenu que l'alimentation des 
Parisiens était moins substantielle aujourd’hui que sous l’ancien régime. 
D'un autre côté, M. Tourret, aujourd'hui ministre du commerce, a com- 
_ battupardescalculstrès séduisansles tristesconclusions de la statistique. 
« Supposez, a-t-il dit, qu’à une des époques prises pour point de compa- 
raison, il y eût 500,000 riches consommant chacun 100 kilog. de viande, 
et 100,000 pauvres réduits à se contenter de 10 kilogrammes, et à une 

“époque postérieure 600,000 riches achetant encore 100 kilogrammes, 

. €t 400,000 pauvres mangeant trois fois plus que par le passé : la con- 
‘sommation moyenne, dans le premier cas, sera de 83 kilogrammes, 
et, pour la seconde période, bien évidemment en progrès sur da pre- 
 mière, la moyenne s'abaissera à 72.» L’argument est plus ingénieux 
que solide; il tombe devant le simple exposé des faits. 

Lorsque de La Mare écrivait son Traité dé la Police, il avait sous les 
- -yeux les anciens registres du Châtelet, constatant que, dès le xv° siècle, 
des marchés pour le bétail étaient tenus à Paris le mercredi et le sa- 
medi de chaque semaine, et qu'ordinairement «il s y trouvait jusqu’à 
2 à 3,000 moutons, et 1,000 à 4,200 bœufs. » Sans attacher trop d’im- 
portance à cette vague indication, elle permet de croire que l'usage 
de la viande dominait dans le régime alimentaire, et que les Parisiens 
l’obtenaient à très bas prix. Les documens n ‘acquièrent de la — 
qu à partir du règne de Louis XIII. 


DÉNOMBREMENT DU BÉTAIL INTRODUIT À PARIS A DIVERSES ÉPOQUES. 


Bœufs. Vaches. Veaux. Moutons. Porcs. 
Année 1634 (ministère de Richelieu). . . . 50,000 27,000 70,000 416,000 » 
Bail de 1697 à 1702 (moyenne de six ans}, 
population évaluée à 720,000 ames. . .. 52,359 7,386 116,916 382,061 29,606 


Bail de 1726 à 1731 (moyenne de six ans), | | 
population évaluée à 550,000 ames. . . . 60,537 14,579 122,002 387,290 26,960 
Année 1785. Environ 620,000 ames. . . . ‘73,849 11,930 94,727 332,628 38,297 
— 1812. 624,000 habitans. . . . . . . , 72,268 6,929 76,154 347,568 D) 
— 1825. Environ 740,000 habit. (Fêtes 
et affluence à Paris)... , 82,948 12,762 79,482 440,663 » 
— 1844: 960,000 habitans. , , . . . . . 76,565 16,450 78,744 499,950 87,787 
— 1846. 1 million d’habitans. (Grand 
mouvement commercial. == 
Chemins de fer.), , , , . , 80,256 91,980 84,444 487,644 93,502 
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 : Dex pas le même à toutes les époques. Les registres d'octroi signalent, 
en effet, quelques différences (1) : jen ai tenu compte en comparant, | 

à soixante ans de distance, les années 1785.et 1844; je trouve 
la première époque, Je poids total des viandes introduites 
43,223,152 kilogrammes pour 620,000 habitans, et que, pour l'époque 
récente; 54,069,488 kilogrammes ont dû suffire à une population.de 
960,000 ames : le désavantage.est pour nous, dans le: mr # à 70, 
environ 20 pour 100. dti ss Pat 

La rareté et le haut prix du. bétail pod eu pour effet d’introduir 
- le commerce des marchandises inférieures. M. Boulay dela Meurthe 
a constaté dans son rapport que les viandes ont perdu en qualité.au- 
tant qu’en abondance. Les viandes à la main, provenant.des bêtes. dé- 
gradées, abattues dans les campagnes, pour être vendues. dans les 
halles de Paris à des prix plus bas que ceux de la boucherie, -sonten- 
trées dans la consommation, en 1846, pour 3 804,381 kilogrammes. 
Avant l'établissement des abattoirs, lorsque.les animaux étaient con- 
_duits vivans jusqu’à chaque boucherie, et tués, pour ainsi dire, sous les 
yeux du public, les bouchers avaient intérêt à n’acheter que.des bêtes 
de choix. A cette époque, on n’introduisait à Paris que 6,000 vaches 
au plus; on en a amené en dernier lieu 21,980. L'inconvénient neise- 
rait pas grand si l’on ne débitait que des vaches parfaitement,saines. 
Par malheur, ces bêtes sortent, en général, des laiteries dela ban- 
lieue : soumises à un régime sédentaire.et à une nourriture surexci- 
tante, elles y sont prédisposées à diverses maladies, et notamment à 
la phthisie. On estime qu’un cinquième des vaches.engraissées pour la 
boucherie, lorsqu'elles ont cessé de fournir du lait, sont viciées, «et 
qu'elles inoculent dans la population un principe fiévreux et .débili- 
tant. Les classes nécessiteuses trompent le besoin-qu'elles ont d'une 
nourriture animalisée, en se jetant sur des alimens de haut goût. La 
chair du porc, dont la vente était restreinte autrefoispar une triple 
inspection des agens de police, figure aujourd’hui dans le tableau des 
entrées pour 8 à 9 millions de kilogrammes : la-charcuterie, au lieu 
de fournir, comme en 1785, un treizième dans la consommation, en 
forme actuellement la sixième Dee Un autre symptôme à constater 
est le développement prodigieux qu'a pris depuis trente ans le com- 
merce des issues et des abats. Les parties de l'animal qui ne paraissent 
pas ordinairement sur les tables bien servies, le cœur, le foie, les in- 


(1) Au siècle dernier, le poids moyen-du bœuf était de 350 ait la moyenne 
est d'environ 320 kilogrammes aujourd’hui. Le mouton, évalué jadis à 25 kilogrammes, 
ne pèse plus que 22. Au contraire, on ne comptait pour -mnewache que80 kilogrammes, 
et pour un veau que 36 kilogrammes. Les chiffres correspondansssont: aujourd'hui 225 
et 62 kilogrammes. | 
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Hestins, les pieds, la tête, produisaient, d'après les états de 4819, un 


_ débit de 63,536 kilogrammes; on a constaté, en 1840, une vente de 
.4,227,409 kilogrammes, provenant des abattoirsintérieurs et des entrées 
- aux barrières : c’est une consommation soixante-six fois plus forte. 
_Résumons, par un exemple frappant, tout ce qui vient d’être dit sur 
_ l'insuffisance du régime alimentaire des Français. Après les fatales 
journées de juin, la prudence autant que l'humanité commandait au 
gouvernement républicain de traiter les prisonniersde manière à éviter | 
les causes d'irritation. On leur alloua une ration quotidienne qui est 
à peu près celle de nos soldats en garnison : 750 grammes de pain bis, 
avec 100.grammes de pain blaneet quelques légumes pour la soupe, 
479: grammes de viande, et 33 centilitres de vin. Eh bien! ce que la 
France fait pour sesenfans égarés, elle ne le pourrait pas faire, à beau- 
coup près, pour tous ses enfans dévoués et paisibles. On estime que les 
36 millions d’habitans de tout âge et de tout sexe équivalent, pour la 
consommation, à 24 millions d'adultes. À ce compte, pour que tout 
Français fût nourri à l’égal des insurgés de juin, il faudrait que la France 
eût à consommer 96 millions d’hectolitres, blé ou seigle, et elle n’en 
_ récolte-que 90-millions, année commune; il faudrait qu’elle mît en 
wente, pour l'intérieur, 29:millions d'hectolitres de vin au lieu de 24; 
il faudrait enfin qu’elle eût à partager 1,560 millions de kilogrammes 
de viande, et elle n’en distribue que 674 millions! 

“On: varie sur tous les tons du désespoir cette phrase qui date de 
Sully: Les bras manquent à l’agriculture; on s’épuise en projets pour 
faire refluer dans les fermes la population exubérante des ateliers. 
Combien d'erreurs dans ces plaintes, et, pour celui qui ne puise pas ses 
convictions dans le courant des idées banales, combien le décourage- 
mentest légitime quandon découvre une telle inadvertance chez ceux 
qui régentent les sociétés! Au point de vue de l'intérêt national, les 
bras manquent si peu dans nos campagnes, que le vice capital de notre 
industrie agricole est l’excès de la main-d'œuvre, comparativement à 
la misère des produits obtenus. J’ai dit que, pour récolter beaucoup 
plus à égale étendue, l'Angleterre emploie deux fois moins d'ouvriers 
que la France (1); maïs, quoique la population qui vit en France de la 
culture du soi y soit peut-être surabondante, il n’en est pas moins vrai 
que; très souvent, les chefs d'exploitation ont de la peine à réunir les 
ouvriers dont ils auraient besoin, et que beaucoup d'entreprises utiles 
sont entravées par des difficultés de main-d'œuvre. Faut-il donc s’en 
étonner? Ne ressort-il pas de tout ce qui précède que le travail des 
champs est placé dans des conditions déplorables? 


(1) Je reconnaîtrai, pour être exact, que les cultures anglaises sont moins variées et 
exigent moins de détails. | 
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On poursuit, depuis plusieurs années, la publication d'un livre qui 

deviendra le manuel de nos agriculteurs, s'ils tiennent compte d' 

. savante méthode et d’une rare érudition : € est le Cours d'Agriculture 

.de M. de Gasparin a). Dans cette encyclopédie agronomique, on dis 

: tingue un ample chapitre intitulé : Des Forces motrices; il est; subdivisé a 

en sections ainsi dénommées : « Travail du vent, — de l’eau courante, 

 — de la vapeur, —. de l'homme, — du cheval, mulet, bœuf, âne. » 

. J'aime à m'éclairer sur cette. force qu'on. appelle. l'homme. Après un 

… anathème religieux. lancé en passant contre l'esclavage. des nègres, | 

x … l'auteur, arrivant au travail libre, se demande dans quelles. limites les 

.… agriculteurs doivent. renfermer le salaire de l’ouvrier rural. «Si, dit-il, 

… le prix que l’homme reçoit pour son travail n’était pas suffisant pour 

. son entretien et celui de sa famille, il y aurait souffrance, dépérisse- 
ment de forces, maladies, et enfin, réduction: du nombre des travail- 

leurs; » mais, . ajoute-t-il, «si ce prix excédait le taux nécessaire à 
l'entretien de la famille de louvrier, celui-ci capitaliserait, et ne tar- 
derait pas à devenir propriétaire : Ja grande propriété se dissoudrait 
par l’action combinée de la concurrence des acheteurs et de la rareté 
toujours plus grande des bras salariés.» Voilà donc le problème encore 
posé, au xix° siècle, comme eût fait Varron ou Caton l'Ancien. Après 
bien.des supputations, on arrive à ce point : nourriture de la famille, 

homme, femme et trois enfans, alimens divers évalués à la repré- 

. senfation de 4 kilogrammes 25 grammes de blé par jour, à 22 francs 
l’hectolitre, soit 478 fr. 39 cent. pour l'année. Les autres besoins sont 
appréciés en ces termes : « Ayant étudié un assez grand nombre de fa- 
milles agricoles en France, nous avons trouvé que la moyenne de la 
dépense de leur logement était de 30 francs par an, que l'habillement 
coûtait 35 francs pour l’homme seul, et 100 francs pour le ménage 
complet; le combustible et l'éclairage, 10 francs; les outils, ustensiles 
et dépenses imprévues, absorbent la somme de 20 francs.» Le budget 

… total d'une famille de cinq personnes est donc porté à 638 fr. 39 cent, 

soit, par tête, 127 fr. 68 centimes. À ce compte, le paysan mange du 

pain blanc moins souvent que de la pomme de terre ou de la châ- 
taigne; il ne boit pas de vin, même dans le midi, si ce n’est pendant 
les grandes chaleurs ou les travaux exceptionnels. Le lard est la seule 
viande qu'il goûte de temps en temps, et, s’il lui arrive de mettre la 
poule au pot, c’est qu'il la juge indigne du marché. | 
Cette maigre pitance, y a-t-il du moins certitude de la gagner régu: 
lièrement? Le nombre des journées propres au travail des champs étant 
en moyenne de 241, pour réaliser la somme de 639 francs, il faudrait 
que le père, la mère et les trois enfans gagnassent 2 fr. 65 cent. par 


# & 


{t} Librairie agricole, rue Jacob, 26. Le quatrième volume vient de paraitre. 
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ES Or, si la. pauvre famille réalise cette somme, c’est en se dissétni- 
_ nant, les uns dans les fermes, les autres dans les usines, subissant les 


- alternatives de presse ou de chômage. Notre agriculture n’est pas assez 


- riche, pas assez prévoyante, disons le mot, pas assez éclairée pour faire 
entrer dans la distribution des travaux la prévision des besoins des:fa- 
. milles ouvrières. Chacun pour. SOic.55 ; on joutait anciennement : et 


Dieu pour tous! On prend à à l’année, à titre de domestiques, les auxi- 


liaires indispensables; on appelle des aides au jour le jour pour les la- 


4 -bours, les charrois, les semailles ou les récoltes; mais tout cela ne con- 


stitue pas pour l'ouvrier vivant de ses bras une occupation régulière, 
- un métier auquel il puisse,se dévouer. Le salariat, tel que nous le con- 
cevons dans la fiction économique. de l'offre et de la demande, tel qu’il 
est usité dans l’industrie manufacturière, n existe que par een 


: dans l'état actuel de notre industrie agricole. : 


Ainsi s'expliquent les deux fléaux de la culture frschité; la able 


… tion de l'élite des campagnes vers les villes, et le morcellement du sol. 
: Tout villageois un peu éveillé sait que la moindre profession exercée 


dans un centre populeux lui procurera.un salaire plus fort et plus ré- 


gulier, un régime moins grossier, des relations plus divertissantes que 


la wie-rustique. Quant à ceux qui restent au village, ils se classent, 


_ ainsi que nous l'avons vu, en propriétaires tnéndians, en métayers né- 
. cessiteux, parce qu'un travail suivi leur manque: le salaire n’est qu’une 
: aubaine passagère, un appoint dans l'existence; c’est la condition pré- 
., caire du simple journalier, c’est le spectacle de sa misère qui développe 
jusqu’à la frénésie la passion de posséder. L'achat d’un lot de terre est 


pour le paysan une garantie contre le chômage; il faut qu'il devienne 


… propriétaire, n'étant pas sûr de vivre comme ouvrier. On comprend, 
. d'après cela, comment il se fait qu'avec une surabondance de bras occu- 


pés à remuer la terre, l’agriculture proprement dite manque de bras. 


On connaît maintenant les vices de notre agriculture : morcelle- 


. ment désordonné du-sol, manque d'argent, mauvaise distribution des 


forces, insécurité du propriétaire, pénurie de l’ouvrier. Le tableau est 
triste : je n’ai pas craint cependant de le dévoiler. La situation ne de- 
viendra dangereuse que si l’on se refuse à l’éclaircir, si l’on se fait un 
système de l’immobilité et de l’inertie. Je rechercherai, dans la se- 


… conde partie de cette étude, comment les principes essentiels de l'in- 


dustrie agricole pourraient être conciliés avec l'économie actuelle de 


la societe française, 
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S'il est une opinion généralement admise, c’est celle qui veutque 
la nation égyptienne fût divisée en castes vouées exclusivement à des 
fonctions spéciales qui passaient des pères aux enfans par:une trans- 
mission héréditaire. D'un côté la caste des prêtres, de l’autre la caste 
des guerriers, entièrement distinctes et séparées, et au-dessous de ces 
deux castes supérieures les différentes professions soumises aussi à 
l’hérédité, Les enfans continuant nécessairement la condition-de leurs 
pères, telle est l’idée qu'on se forme de l' RFA de la société dans 
l’ancienne Égypte. 

Depuis l'antiquité, on voit cette opinion se reproduire de silo en 
siècle. Quand Bossuet a dit : « La loi assignait à chacun son emploi, qui 
se perpétuait de père en fils; on ne pouvait ni en avoir deux ni changer 
de profession, » il n’a fait que reproduire une assertion mille fois ré- 
pétée et qui l’est encore de nos jours. Elle a été exprimée avec énergie 
par Meiners, auteur d’un travail spécial sur les castes d'Égypte. « Les 
deux ordres (celui des prêtres et celui des guerriers) étaient telle- 
ment circonscrits, dit le savant professeur de Gæœttingue, que les fils 
suivaient presque toujours les traces de leurs pères, et qu'ils avaient 


: DES CASTES DANS L'ANCIENNE ÉGYPTE. 1839 
| æoutume ou étaient contraints d’embrasser le même genre de vie que 
Jeurs ancêtres. » Dans le classique manuel d'archéologie d’Otfried 

iller, on lit qu'en Égypte, «pour chaque fonction, il y avait des gens 
woués héréditairement à cette fonction. » Je pourrais citer un grand 
nombre de passages semblables. Rossellini,seul, averti par les monu- 
mens, a soulevé quelques doutes; mais le peu de place que cette ques- 
tion pouvait occuper dans son grand ouvrage et des conclusions trop 
estreintes ettrop vagues ne lui ont pas permiside porter, à un préjugé 
«déjà ancien. et invétéré, un cop décisif. C'est ce ” je vais tâcher de 
faire aujourd’hui. à | 

J'entreprends de démontrer que. dis idée qu’on se fait depuis si 
longtemps de l’ancienne société égyptienne comme divisée en castes, 
dont chacune était vouée à des occupations spéciales, exclusives et 
héréditaires, n'est point exacte, que cette société n’a mérité sous ce 
æapport ni des louanges ni le blâme dont elle a été tour à tour l’objet. 
Je crois pouvoir établir avec certitude : 

4e Qu'iln’y avait pas de castes dans l’ancienne te: en br ce 

_ mot dans un sens rigoureux, le sens, parexemple, qu’il a dans l'Inde, 
bien queplusieurs savans, et. entre autres Bohlen, aient affirmé le con- 
traire; 
9° Que plusieurs PATES importantes; celles de prêtre, de mi- 
litaire, de juge, et quelques autres, n'étaient pas constamment héré- 
‘ditaires; 
& Qu'il n’y avait qu'une distinction profonde entre les diverses par- 
ties de la société. égyptienne, la distinction qui se montre partout entre 
lés hommes livrés aux th HD éminentes et les hommes qui-exer- 
«cent les métiers. 
‘Contre des assertions Spétécs de siècle en side: je n’invoquerai 
‘qu'un témoignage, mais il me semble irrécusable : c'est le témoi- 
-gnage des monumens et des inscriptions. 
- A.ceux qui ne croient pas que la clé véritable de la bise des hié- 
roglyphes ait été trouvée par Champollion, je n’ai rien à dire. Dans 
leur opinion, je suis un rêveur, dans la mienne, ils ferment les yeux à 
la lumière du jour. La discussion n’est pas possible entre nous. 
Ceux qui, sans se.prononcer sur le degré de perfection auquel a été 
porté le déchiffrement des inscriptions hiéroglyphiques, sont d'accord 
sur le principe de ce déchiffrement, et je crois pouvoir dire qu'ils 
forment la très grande majorité des savans qui ont examiné la ques- 
ion, ceux-là seront en droit de me demander un compte sévère de 
l'application que j'aurai faite de la méthode de Champollion, et jene 
décline point l'obligation où je suis de les satisfaire. En effet, toute 
J'économie.de mon argumentation æepose:sur des textes hiéroglyphi- 
ques interprétés d'après les principes posés dans la Grammaire égyp- 
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tienne de Champollion. Je’crois d’une conviction intime et profonde à 
la vérité de ces principes, éprouvés par moi sur des milliers me 
tions dans divers musées de l’Europe et sur les monumens de l'Égypte 
‘et de la Nubie, au milieu desquels ÿ ai passé plusieurs mois; mais je né 
rois ni à l'infaillibilité ni à la science universelle de Champollion. J'es: 
time que sa Grammaire peut être quelquefois rectifiée, plus souvent 
complétée, mais j'estime pareillement que, toutes les fois qu'on ne 
prouvera pas qu’il y a lieu à rectifier ou à compléter cet ouvrage de 
génie, il faudra provisoirement admettre la vérité des règles établies 
dans la Grammaire de Champollion par un si grand nombre d’exem- 
ples, sauf démonstration d’erreur. Telle me paraît être la conduite que 
commande l’état actuel de la science. Au-delà, il y a confiance aveugles 

au-delà, il y a, selon moi, méconnaissance d'une découverte suscep- 
_tible de perfectionnement, mais qui peut déjà être appliquée utilement 
aux recherches ‘historiques. C'est une application de ce aide que je 

tente aujourd’ hui. | 

Je dois préciser d’abord les limites dans lesquelles l'eniplbt dé Jine 

Strument dont je vais faire usage doit être restreint, selon moi, pour 
qu'il puisse inspirer une confiance légitime. Dans l'état actuel de la 
science, il est une portion des textes hiéroglyphiques qui ne peut se 
traduire encore avec certitude. Cette portion est de beaucoup la plus 
considérable; non que la méthode de Champollion soit ici en défaut, 
mais c’est que la syntaxe qui doit montrer le lien des phrases n’est pas 
encore assez bien connue pour qu'il soit toujours possible d’apercevoir 
leur enchaînement, et surtout parce que notre vocabulaire n’est pas 
assez riche pour nous permettre d’interpréter toujours soit le sens en- 
core ignoré de certains caractères, soit la valeur de certains mots que . 
nous lisons parfaitement, mais dont la signification ne se retrouve pas 
dans cette faible partie de la langue copte (dérivée, comme on sait, de . 
l'ancienne langue égyptienne) que nous ont conservée quelques parties 
de traductions de livres saints et quelques légendes chrétiennes; les 
“auteurs de ces fragmens n'ayant eu ni les moyens ni l'intention de nous 
faire parvenir tous les mots de la langue égyptienne, surtout ceux qui 
se rapportaient à des usages oubliés ou à un culte aboli. 

Cependant, si l'on doit reconnaître avec sincérité que la lecture d’une 
portion considérable des textes égyptiens n'est pas encoré possible, on 
peut affirmer avec assurance qu'il est une autre portion de ces textes 
dont l'intelligence est certaine. C’est à cette partie comparativement res- 
treinte des textes hiéroglyphiques, c’est à elle seule que je m’adresse- 

Tai. J'écarterai tout ce qui serait susceptible d’une interprétation dou- 
teuse; je ne m’appuierai que sur des traductions de formules très 
fréquentes, de phrases}fcourtes et claires dont le sens ne saurait offrir 
aucune incertitude à tous les savans qui reconnaissent l'autorité des 
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principes de Champollion. Ceci posé, j'aborde la question de l'existence 
des castes dans l'ancienne Égypte. 

Commençons par déterminer : avec précision le sens du not caste. Ce 

Mot vient du portugais casta, qui veut dire famille, lignée, lignage. Au 
reste, caste n’est pas le seul terme employé pour désigner quelques 
particularités des sociétés de l'Orient qui dérive du portugais. Manda- 
rin et bayadère veulent dire en cette langue l’un magistrat, Yautre dan- 
. seuse. Ceux qui, en employant ces expressions, croiraient faire de la 
couleur locale, doivent renoncer à la satisfaction de se servir en fran- 
çais d’un mot.chinois ou d’un mot indien. Tout ce qu’ils peuvent espé- 
rer, c'est de montrer que, s'ils ignorent les langues orientales, ils ne 
connaissent pas mieux les langues de l'Europe. 
«C'est en parlant de l'Inde que le mot caste est surtout employé au- 
jourd’hui. On désigne par ce nom les quatre ordres de l’ancienne so- 
- ciété indoue, tels que les présentent les institutions de Manou et les deux 
_ grandes épopées nationales, le Ramayana et le Mahabarata. Ces quatre 
ordres sont les brachmanes, les kchatryas (guerriers), les vyasas (mar- 
chands}, les soudras (serviteurs). 

«Le mot caste s'applique aussi à-une foule innombrable de subdivi- 
sions des,castes principales. Chacune-de ces subdivisions, dans l'Inde, 
est vouée à une industrie ou à à une profession particulière. Chaque in- 
. dividu faisant partie d’une de ces castes doit rester pur de toutealliance, 
_ souvent même de tout contact avec les individus et s’interdire tous les 
métiers étrangers à sa caste. S'il manque à l’une ou l’autre de ces 
obligations, il perd la caste. 

Ainsi trois conditions me paraissent essentielles à l'existence de Ja 
caste : s'abstenir de certaines professions qui lui sont étrangères et in- 
terdites, se préserver de toute alliance en dehors de la caste, continuer 
la profession qu’on a reçue de ses pères. Bien que ces conditions n’aient 
pas toujours été remplies rigoureusement en Orient, et ne l’aient 
presque jamais été en Occident, on s’est servi du mot caste pour dési- 
gner par une exagération un peu malveillante les classes aristocrati- 
ques'et sacerdotales de nos sociétés modernes. La caste n’a pu exister 
réellement dans aucun état chrétien, car la caste constitue un fait so- 
cial incompatible avec l'égalité des natures humaines proclamée par le 
christianisme. La noblesse et le clergé n’ont jamais formé de véritables 
castes dans-le sens absolu du mot, mais on a appelé ainsi ces ordres 
parce, qu'on trouvait chez eux les caractères dominans de la caste, 
savoir: des professions exclusives spéciales; chez les nobles, des pro- 
fessions héréditaires et un éloignement plus ou moins constant pour 
s'allier à ce qui était hors de leur classe. 

Dans l'Inde, la distinction entre les castes semble se rattacher à une 
diversité de race; le mot sanscrit varna, par lequel sont désignées les 
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quatre castes principales, ce‘mot, on le sait, veut eve dctlentitins 
paraît indiquer entre les castes une différence de couleur, etpansuite 
ue différence d'origine. On est d'autant plus porté à admettrercette 
explication, que la population du nord de l'Inde, point de’ départ évi= 
dent des races supérieures, montre dans la configuration derses traits 
_des caractères qui la distinguent des races du ture tan ane 
avoir fourni les élémens des castes inférieures. 42° 

Quelque chose de pareil se retrouve-t-il dans l’ancienné Égypte? de 
n’en aperçois nulle trace. Sur les murs des temples et des tombeaux, 
rois, sujets, prêtres, guerriers, offrent le même type physique: La co= 
loration de leur peau est semblable, nulle différence physiognomo= 
nique n’atteste une variété de race. Si une variété de race eût existé, 

_ l'art égyptien, qui accuse si nettement dans les captifs le type africain 
et le type asiatique, n'aurait pas manqué de la reproduire ici. 

Quelle que soit l'origine hypothétique des castes ; voyons en fait si 
elles ont existé dans l'antique Égypte. Pour l'examen de cette question, 
je m’adresserai uniquement aux monumens, ét surtout à la classe la 
plus nombreuse des anciens monumens égyptiens, "aux monumens fu: 
néraires. C'est aux inscriptions hiéroglyphiques tracées sur les murs 
des tombeaux, sur les parois des sarcophages, principalement sur'les 
stèles ou pierres funèbres, que je ‘demandera u une réponse aux mb Er 
tions qui m’occupent. | 

Les monumens égyptiens doivent fournir à ces questions une ee 
ponse péremptoire. En effet, tous ces monumens, et particulièrement 
les stèles funèbres, indiquent toujours le nom du mort et des parens 
du mort, le degré de consanguinité qui les unissait à lui, souvent la 
profession qu'exerçait chacun d’eux, quelquefois, enfin, le nom et la 
profession des parens de l'épouse du défunt. Grace à ces indications, 
on peut recomposer le tableau d’une famille égyptienne souvent fort 
nombreuse, connaître les professions de ses membres, et suivre leurs 
alliances pendant plusieurs générations. J'ai fait un assez grand'nom- 
bre de recompositions généalogiques de ce genre sur des familles qui 
comptaient jusqu’à sept générations. Je puis citer un de ces tableaux 
funèbres qui contient cent parens. Voyons donc si ces textes, inter- 
rogés attentivement, ne fourniront pas une mr aux questions sr 
nous nous sommes proposées. 

Je ne crains pas d'affirmer qu'il n’y a, parmi les savans, personne; 
ou presque personne, qui mette en doute le sens des: signes hiérogly- 
phiques qui veulent dire père, mére, fils, fille, frère, sœur, etc., qui 
désignent les principales conditions, les principaux titres sacerdotaux, 
militaires et civils, etc. Ce vocabulaire bien limité, et que je restreins 
à dessein pour le rendre plus sûr, ce nombre assez peu considérable 
d'expressions dont le sens a été en général établi dans la grammaire 
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| D hsgciion: ou que j'ai eu occasion de vérifier sur des centaines 
d'exemples, nous suffira pour arriver, avec aussi peu de chances d’er- 
reur que possible, à des conséquences qui présenteront, ce me semble, 
quelque. intérêt historique et une certaine nouveauté. 
D'abord je me demanderai : Y avait-il en Égypte une caste sacerdo- 
tale etune caste militaire? Les monumens nous prouveront : 4° que 
les fonctions sacerdotales-et les fonctions militaires n’étaient point ex- 


_ clusives, mais étaient-associées les unes avec les autres, et chacune 


d'elles avec des fonctions civiles, le même personnage Le porter 
un titre sacerdotal , untitre militaire et un titre civil; 
- 20 Qu'un personnage revêtu d’une dignité militaire: pouvait s'unir à 
la fille d'un personnage investi d’une dignité sacerdotale; | 
‘3 Enfin, que les membres d'une même famille, soit le père et té 
fils, soit les fils d'un même père, pouvaient, les uns, remplir des fonc- 
tions et revêtir des dignités sacerdotales, les autres des fonctions et 
des dignités militaires, d’autres, enfin, des fonctions et des dignités 
civiles. Quand j'aurai établique les mêmes individus ou des membres 
de la même famille pouvaient exercer des professions attribuées à des 
castes différentes, que ces professions ne passaient pas nécessairement 
des pères aux enfané, je le demande, que restera-t-il des a ÉgYp- 
tiennes et de l’hérédité universelle des professions? 
Or, lorsqu'on étudie les monumens, et principalement les stèles fu- 
néraires, si nombreuses dans les musées et dont une quantité notable 
_atété publiée, il n’est pas rare de trouver réunis sur les mêmes stèles 
desititres sacerdotaux et destitres militaires. Je citerai, entre beaucoup 
d'autres, le sarcophage, conservé au musée britannique, d’un prêtre 
de la déesse Athor, lequel était commandant d'infanterie. 

. Si dés fonctions sacerdotales n’excluent point les fonctions militaires, 
elles se concilient encore mieux avec les fonctions civiles. Une associa- 
tion de ce genre se trouve dans un de ces curieux hypogées d'£1-Tell 
dont:les parois sont couvertes de représentations figurées si étranges, 

où l'on voit ces rois à poitrine de femme qui adorent une image du 
soleil dont les rayons sont terminés par des mains. Ceci ne date guère 
que de 1800 ans avant l'ère chrétienne, et c'est pour l Égypte une mé- 
diocre antiquité; mais j'ai trouvé la même association entre des fonc- 
tions religieuses et des fonctions administratives dans un de ces tom- 
beaux contemporains des pyramides, et qui étaient déjà extrêmement 
anciens à l’époque dont je parlais tout à l'heure. 

Ces faits témoignent contre l'existence de fonctions spéciales attri- 
buées à une classe d'hommes dans le régime des castes. 

Qu'est-ce qu’une castesacerdotale dont les membres, en même temps 
qu'ils sont prêtres, sont généraux, ou intendans de Le ou juges 
ou architectes? 


+ is a, 
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. Dira-+on, eton dei dit, qué les fonctions évite nid unies 


à dés fonctions sacerdotales, étaient le monopole des prêtres? Mais sou: { | 


vent, très souvent, le nom de ceux qui exercent ces fonctions civiles ne: 
sont accompagnés d'aucune désignation sacerdotale. Ainsi les prêtres 
égyptiens pouvaient être investis de diverses charges judiciaires, mais : 
_ces charges n’étaient pas exclusivement leur apanage, des laïques pou- 
vaient en être revêtus. Le droit de rendre la justice n’était donc pas 


l'attribut spécial du sacerdoce; on pouvait être juge, soit qu'on fût 


_prêtre, soit qu’on ne le fût pas. Quoi de plus contraire à l'esprit exclusif 

des castes? Nous-mêmes nous n’allons pas jusque-là, ét notre ordre sa- 
cerdotal se sépare aujourd’ hui des autres citoyens par une incapacité 
de rendre la justice qui ne l’en séparaït pas en Égypte. Si le sicerdoce 
s'yaccommodait de l’état militaire, ilen étaitainsidesconditions civiles: 
le même homme était chef des archers et intendant de l'Égypte méri- 
dionale, pee aux COHEN Re PR et meurent si et 
gers. 


: S'il y avait, comme l'ont. dit Bosstét et Méinérs; 8 “Ly avait des pro è 


fessions exdtüires auxquelles on était voué en naissant, sans pouvoir. 
en embrasser d’autres, ce ne sont point celles dont il est fait mention 
dans les inscriptions funéraires, car toutes celles-là pouvaient être as 
sociées à d’autres professions : le PRE était un re très then dans 
l’ancienne Égypte. | 

Au lieu de cette démarcation qu'on s’imagine sine avoir 
existé entre les classes, la confusion entre elles a été poussée si loin, 
qu'on trouve des personnages qui ont été à la fois revêtus de fonctions 
sacerdotales, militaires et civiles. Ce mélange se gere rien te 
dans les tombes célèbres de Beni-Hassan. | 

Ceci est une première brèche faite à l'opinion que je combats. Je vais 
en ouvrir une seconde en établissant qu'il y avait alliance entre les di= 
verses classes. On voit, en étudiant les inscriptions funéraires, qu'un 
militaire a épousé la fille d’un prêtre etfréciproquement. Je trouverai 
tout à l'heure l’occasion de citer un exemple remarquable de ce genre 
d'alliance. En attendant, je ferai observer qu’il ne pouvait en être au- 
trement d'après ce qui précède. L’éloignement des castes pour les al- 
liances qu'elles auraient formées avec des individus nés hors de leur 
sein repose sur la séparation des professions diverses. Des prêtres ne 
veulent point se mêler par le sang à des guerriers, des prêtres à des 
profanes, des guerriers à des familles qu’ils méprisent parce qu'elles 
sont vouées aux arts de la paix; mais là où les prêtres sont officiers et 
les officiers prêtres, comme il arrivait en Égypte, là où tous les deux 
exercent des professions civiles, il n’y a plus lieu à ce mépris et à cette 
antipathie qui font qu'on évite de s'unir. L'isolement des classes n'a 
plus de motif, quand les occupations de ces classes ne sont plus sépa- 
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rées, de même qu'un noble qui aurait fait le commerce n aurait LS 
croire se mésallier en donnant sa fille à un commerçant. QAUT 


- Enfin, le dernier argument qui me reste à produire sbbthe V 6pinion 


que je combats, c'est la démonstration de la non-hérédité des PROS: » 
sions chez les anciens Égyptiens, FRE" TS 
Sans doute il existait, et les monumens 7m RENE és fimilles 
dans lesquelles plusieurs membres de la famille étaient consacrés par 
une religion spéciale. à telle ou telle divinité. 11 y avait alors hérédité 


de la dévotion. et souvent du  sacerdoce paternels; il y avait entre les 
frères communauté de. dévotion et même de sacerdoce. Il faut recon- 


naître encore que l'on peut citer des exemples de la transmission héré- 
_ ditaire des fonctions militaires et civiles, et je pousserai la franchise 


jusqu'à en rapporter un qui est assez remarquable. Dans un des tom- 
beaux qui entourent les pyramides, j'ai trouvé un intendant des bâti- 
mens royaux sous Chéops, l'auteur de la grande pyramide, qui était fils 
d’un intendant des bâtimens royaux sous le même Pharaon; mais des 
faits de ce genre ne prouvent point que les fonctions fussent toujours 
héréditaires, car des faits semblables se présentent dans les sociétés les 


plus éloignées du régime des castes. IL y a dans toutes une tendance 


naturelle et souvent injuste à ce que les emplois des pères passent à 


leurs enfans, et, à défaut d'enfans, aux neveux et aux cousins. Cet abus 
existe dans notre siècle, qui lui a appliqué un nom, le népotisme. L'in- 


discrétion des hiéroglyphes nous a montré qu'il date du roi Chéops et 
qu'il est aussi ancien que les pyramides. 
Que l’on ait hérité quelquefois de l'emploi de son père, et peut-être 


sans en être digne, ce n'est donc point un fait particulier à la société 


égyptienne; c’est un fait de tous les temps, duquel on ne peut rien con- 
clure, tandis que de cet autre fait qui me reste à établir, savoir, que 
souvent les emplois n étaient pas héréditaires, il ressort nécessairement 
que cette société n’était pas soumise au privilége des castes, principe 
dont l’essence est d’être absolu, et qui ne peut exister là où l’hérédité 
des professions n’est pas un usage invariable et constant. 

Or, si nous en croyons les monumens, l’hérédité des professions 
n’était ni une coutume universelle ni une loi rigoureuse, comme le 
veut Meiners. Les fonctions religieuses, militaires, civiles, ne sont point 
nécessairement héréditaires. Un guerrier a pour fils un prêtre, un prêtre 
a pour fils un guerrier. Il n’est pas rare non plus qu’un fonctionnaire 
civil ait pour fils un fonctionnaire religieux ou militaire. Enfin, ce qui 
achève de ruiner l'hypothèse des professions exclusives auxquelles eus- 
sent été vouées les diverses familles, et par suite les diverses castes, 
c'est de trouver que dans la même famille les fils des mêmes parens 
sont les uns de condition sacerdotale, les autres de condition militaire, 
les autres de condition civile. Je pourrais citer de ce fait un grand 


nombre ne déniérbtraties par leur naiss mais ces faits 
seraient fatigans par leur monotonie: jaime mieux ;en és 
concentrer l'attention du lecteur sur un monument que renfer 
musée de Naples, et qui, à lui seul, sr LE ras établi Ah thai 
je soutiens aujourd’hui. sb sont RCA 
- Ce monument de granit a la forme ai iseslé torts à sa face an- 
téviperres il présente neuf figures en bas-relief, chacune porte une in- 
scription hiéroglyphique. Ces neuf figures , comme l'indiquent les in- 
scriptions, représentent, l’une, le mort en l'honneur duquel ce petit 
monument funèbre à été élevé, les autres, divers membres de sa fa 
mille dont les professions sont énoncées. Le mort est le quatrième en* 
commençant par la droite du spectateur; auprès de lui sont rangés,’ 
d'un côté, son père, ses trois frères et un oncle paternel; de l’autre, let 
père et les deux frères de sa femme. Sur la face postérieure/sont six 
figures qui représentent des parentes du défunt, parmi lesquelles sa 
mère, sa femme, la mère de sa femme et des tantes maternelles: Sur’ 
chacunel des deux faces latérales, il y a trois parens, en gr, le vies 
compris, vingt personnes de la famille. 
Le mort en l'honneur duquel le monument est élevé était un géné 
ral d'infanterie. Si le caractère qui suit ce titre ne me trompe point, il 


commandait l'infanterie étrangère. A côté de ce titre militaire il @ 


aussi un titre civil : il est dit « préposé aux constructions de... (1).» Son 


frère aîné a le titre de préposé aux constructions et de prêtre du dieu 


Emphé. Celui-ci était donc prêtre et architecte, peut-êtretarchitecte re= 
ligieux, tandis que son frère aurait été architecte civil. Son second 
frère a, comme l'aîné, un titre religieux; le troisième a le titre singu- 
lier de fils royal, et semble avoir été gouverneur de province. Ainsi, 
voilà deux frères d’un militaire, lequel exerce une profession proba- 
blement civile, qui ont des fonctions purement sacerdotales. Le troi- 
sième a une fonction administrative et un titre princier. Le so jee 
prêtre d'Ammon. 

Quant à la famille de l'épouse du défunt, c’est une famille toit sa 
cerdotale. Cette femme et sa mère sont vouées à Ammon; son père, 
son frère, deux frères de sa mère, sont prêtres de divers dieux. Cette 
famille sacerdotale ne s’est pas moins unie par le mariage avec un gé- 
néral d'infanterie. ü 

On voit que les membres de la même famille appartenaient, les uns 


à ce qu'on a appelé la caste militaire, les autres à ce qu’on a appelé la” 


caste religieuse, de sorte que, si ces castes eussent existé, deux frères 


n'eussent pas appartenu à la même caste, ce qui est difficile à com-" 


prendre. Nous avons vu aussi que le même individu, remplissant et 


(1) Ici est un caractère dont le sens n’est pas encore suffisamment clair pour moi. 
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à la fois à deux castes, ce qui ne se comprend pas davantage. 

‘n'y avait donc point de castes en Égypte; c'est un lieu commun 
vu il faut renoncer. Ceux qui lé regretteront peuvent s se consoler, 
il en‘restera encore d’autres après celui-là. RUES? 

Au lieu de cette division de la société égyptienne, j'en aperçois une 
autre. Je remarque que les professions qui figurent sur les monumens 
sont toujours les mêmes : prêtres, guerriers, juges, préposés à l'archi- 


tecture, chefs de district ou de province, ce sont là, avec quelques 


titres qui semblent purement honorifiques, les seules conditions qui 

| paraissent dans les inscriptions funèbres. Les autres professions, celles 
aboureur, d’agriculteur, d'artisan, de médecin même, ce qui est 
urprenant it d'après tout ce qu’on à dit sur la médecine égyptienne, ne 
de sont dis rencontrées jusqu’icisur les monumens funéraires. Ce genre 


d'honneur, qui consiste à montrer le mort recevant les hommages de 


sa famille et honorant les dieux, les priant de Le protéger dans l’autre 
monde, cet honneur n 'est jamais accordé 146 aux pi ci-dessus 
énumérées. 

Cette circonstance me paraît Se une détnétion fosilentale 
entre les classes, je ne dis pas les castes, entre les professions regardées 
comme émimentes ét qui avaient droit à la mention et à la représenta- 
tion funèbres et les a éré od quin “Etrent pas jugées dignes de cet 
honneur. 7: 1/12 ià 

* Il me resterait à montrer comment s’est établi le préjugé que je 


viens'de combattre : une erreur n’est complétement réfutée que Her 


qu'elle est expliquée. 
On a, selon moi, abusé de divers passages a Hérodote, de Diodore 


de Sicile, de Platon, pour former le fantôme des castes égyptiennes. 
Ces passages contiennent des assertions non point fausses, mais un peu 
exagérées, et dont, comme il arrive toujours, l’exagération a été fort 
accrue par ceux qui l'ont reproduite. Ainsi Hérodote affirme d’une ma- 
nière trop absolue l’hérédité des fonctions militaires, Diodore de Sicile 
l'hérédité des fonctions sacerdotales, Platon la séparation des classes; 


mais ces assertions, fondées, il faut le reconnaître, sur certains faits 


réels, empreintes seulement de quelque exagération et de quelque 
inexactitude, ont été moins une cause qu’une occasion d'erreur. Ces 
auteurs avaient dit un peu trop; on a dit beaucoup plus encore après 
eux, et ainsi on a toujours été s’éloignant de la réalité et s’approchant 
du système. Cette histoire est celle de la formation de sérieuses erreurs. 
Un mot pris dans un sens plus absolu que celui qu’il avait dans la pen- 
sée de l’auteur; la formule remplaçant et faussant, par son exagé- 
ration tranchante, une assertion vraie d’une vérité d’à peu près, mais 
qui n’est point la vérité géométrique; cet à-peu-près qu'on outre et 
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qui devient alors positivement faux; le temps enfin consacrant cette 
fausseté qu'il a faite : voilà comment bien des préjugés historiques,se 
sont établis, et l’on n’a pas toujours pour éclairer le IEEE | 
térité la lumière des hiéroglyphes! 3 

Oui, la lumière des hiéroglyphes, oui, la main nr de Pr ” 
lion a allumé un flambeau dont l'éclat, toujours plus vif, percera de 
ses rayons la nuit séculaire d’où ce flambeau a été tiré. La gloire de 
Champollion est déjà l’une des plus éminentes gloires de l’érudition 
française; elle grandira par tous les travaux que suscitera la décou- 
verte de ce grand homme, et qui seront un hommage à à son génie. Au 


jourd’hui la méthode de Champollion a conquis le mondesavant; l'An- 


gleterre, l'Italie, l'Allemagne, l'Amérique, la proclament; la France 
pourrait-elle ne pas l’honorer? Et la vraie manière de l'honorer, n'est-ce 
pas de la continuer? Par une inintelligence qui serait de l'injustice et 
de l’ingratitude, la France voudrait-elle nier un des plus beaux titres 
d'honneur qu'elle ait reçus du siècle où nous vivons? Non, il n’en sera 
point ainsi. Et si d’incroyables aberrations prétendaient faire rebrousser 
chemin à la science, découvrir ce qui a été trouvé, chercher dans le 
pays des rêves ce que le génie a placé dans la sphère des réalités, j'op- 
poserais à cet aveuglement la voix de l’Europe savante, l'autorité de 
l’Académie des Inscriptions, les travaux de plusieurs de ses membres. | 
C'est sur les traces de ces confrères illustres que je me suis efforcé 
de marcher aujourd’hui; c’est encouragé par leurs voix et par leurs 
exemples que j'ai essayé cette première application de la méthode de 
Champollion à l’éclaircissement d’un fait important dans l’histoire de 
la civilisation encore imparfaitement connue de l'antique Égypte. 


J.-J. Ampère. 


L'ÉTAT. DES FINANCES 


AVANT LE 24 FÉVRIER. 


IL y a Six mois, le 9 mars 1848, un des fondateurs de la république, 
alors ministre des finances, dans un rapport adressé au gouvernement 
provisoire, insérait ces solennelles paroles : « Ce qui est certain, ce 
que j'affirme de toute la force d’une conviction éclairée et loyale, c'est 
que, si la dynastie d'Orléans avait régné quelque temps encore, la ban- 
queroute était inévitable. Oui, citoyens, proclamons-le avec bonheur, 
avec orgueil : à tous les titres qui recommandent la république à l’a- 
mour de la France et au respect du monde, il faut ajouter celui-ci : la 
république a sauvé la France de la banqueroute (1). » 

Deux mois plus tard, le 8 mai, le même ministre, parlant à l’assem- 
blée nationale, résumait en ces termes l’histoire financière du gou- 
vernement déchu : «C'était la désorganisation érigée en système, et 
au bout du système la banquéroute. » Puis il finissait en s’écriant 
comme le premier jour : « La république a sauvé la France de la ban- 
queroute! » 

Un’ancien ministre de la monarchie, M. Lacave-Laplagne, crut de- 


{1) Moniteur du 10 mars, p. 580, troisième colonne. 
TOME XXII. 26 


t 
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“voir rois au sérieux ces hyperboles. Il répondit, et sa naiss fut 
à la fois accablante et généreuse. Sans sortir de la défensive, sans se 
donner le plaisir, devenu malheureusement trop facile, de riposter 
par de dures vérités, il se contenta d’opposer à des allégations sans 
preuves une longue série de chiffres authentiques et une masse de faits 
incontestables recueillis avec autant d’exactitude que d’impartialité. 
Personne n'’essaya de relever le gant. La réplique n'était pas pos- 
sible. Le procès était jugé. Trois mois s'étaient écoulés depuis le 9 mars: 
la lumière s'était faite sur les hommes et sur les choses. Les créan- 
ciers des caisses d'épargne, les porteurs de bons du trésor, avaient ap- 
pris à leurs dépens de quelle façon la république sauvait laFrance 
la banqueroute! Tout le monde savait à quoi s’en tenir sur les talens 
financiers du gouvernement provisoire. On voyait l'assemblée natio= 
nale occupée sans relâche à corriger ses erreurs de calcul, à réparer 
ses imprudentes méprises. La vraie source du mal n’était ignorée de 
personne. On ne pouvait plus donner le. change au public par de nou- 
velles attaques contre les financés de la monarchie. Il était donc per- 
mis de croire que ces attaques ne se reproduiraient plus, et que les 
nouveaux directeurs de la fortune publique auraient dorénavant le‘bon 
goût de pourvoir aux embarras du présent, sans chercher de mauvaises 
quereiees au passé. | | 
Il n’en a pas été ainsi. Un bin qui, pour avoir osé Pen du 
moins en partie, l'héritage de ses deux prédécesseurs, s’est acquis dans 
le monde financier la faveur et l'estime de beaucoup de gens, lhono- 
rable M. Goudchaux, se laissant entraîner un jour à la tribune, on ne 
sait à quel propos, hors des voies de modération qui-lui étaient fami- 
lières, s’est pris à dire : «Est-ce bien à la monarchie à nous donner 
des leçons de bonne administration des finances, elle qui nous a légué 
ce passé que vous connaissez, passé incontestable et incontesté; elle. 
dont l'ignorance et l'incapacité complète en finances ont amené notre. 
ruine, et nous ont valu la république.dont nous jouissons aujourd'hui?» 
Ainsi, nous le constatons à regret, le pouvoir, sur cette question, 
n’est aujourd'hui ni plus juste, ni plus impartial, ni plus éclairé, qu'b. 
y a six mois. Ce qui était presque excusable le lendemain du..combat, 
dans l’effervescence du triomphe; ces récriminations dédaigneuses-et 
passionnées qui, dans la bouche de M. Garnier-Pagès,.pouxaient passer 
pour d'anciennes habitudes parlementaires et d’involontaires-refrains: 
d'opposition, lorsque M. Goudchaux les répète, prennent, il faut bien 
le dire, une tout autre gravité. Comment M. Goudchaux, si peu dis- 
posé, comme on sait, à croire M. Garnier-Pagès sur parole lorsqu'il 
s’agit du budget de la république, a-t-il.en lui tant de confiance-et:se 
fait-il son docile écho quand il faut juger les finances et les financiers 
de l’ancien gouvernement? Si dans les mots il y a.des différences, c'est, 


à 
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mire: sévérité. Selon. M. Garnier-Pagès, les finances de lamo- 


_ narchie nous menaient droità la banqueroute; selon M. Goudchaux, 
elles nous ont valu la république. Lequel est le plus indulgent? Nous 
le demandons. Que l'ancien gouvernement ait ruiné la France, sciem- 
ment, systématiquement, comme dit M. Garnier-Pagès; quece: soit 

par ignorance et par incapacité, comme veut bien l'ad- 


mettre M. Goudchaux, . peu importe : ces malheureuses finances mo- 


narchiques n’en. ont. pas moins tout perdu, tout compromis; c'est 


- d'elles qu'est. venu:tout le mal, c'est par elles que sont nés:les périls, 
_ les anxiétés d'aujourd'hui; voilà ce que M. Goudchaux soutient, en 


moins desmots, mais d'un ton non moins affirmatif que M. Garnier- 


_ Pagès; voilä.ce qui est à ses yeux un article de foi, un de ces axiomes 
qu'il est inutile de démontrer, tant Peppince en est incontestable et : 


incontestée ! ï 
Puisque l'attaque recommence, ne faut-il pas que la défense conti- 
nue? Sous peine de laisser s'égarer l'opinion, on doit, dans ce genre de 
controverse, ne passe lasser de revenir plus d’une fois à la charge. 


Quand: par hasard le Moniteur, en nous parlant de l'ancien gouverne- | 


ment, fait sonner à nos oreillesces grands mots : Despotisme, oppres- 
sion, tyrannie, rien n’est.plus innocent. Qui voulez-vous qu’il trompe? 


Tout'lé monde est juge-en ces matières, et les enfans eux-mêmes ne se 


laissent pas attraper; mais, en fait de chiffres, c’est autre chose! Avec 
des:chiffres et surtout avec des chiffres soi-disant officiels, on fait en- 


trer.dans les. meilleurs esprits des impressions, des préjugés qu'il est 


ensuite presque impossible d’en faire sortir. Il faut donc, dès qu'il s’agit 
derchiffres, ne dédaigner aucun moyen, aucune occasion de rétablir la 
vérité. Je sais qu'en ranimant ce débat, j'aborde un sujet déjà vieux et 
rebattu. Au milieu des émotions du jour, sous le feu de la polémique 
quotidienne, qui. donc se prendra d'intérêt pour une thèse purement 
historique? Parler de ce qui futil y a six mois, au temps où nous vi- 
vons! autant vaut faire de l'archéologie. Je sais aussi qu'après M. La- 
cave-Laplagne, il:me reste à peine de quoi glaner; mais, au risque de 
reproduire, avec moins d'autorité que lui, les principaux résultats de 


_ ses-laborieuses-recherches, au risque de répéter aussi, et en moins 


bons termes, certaines observations qu'un jeune financier, M. Benja- 
min Delessert, a déposées dans un écrit plein de vivacité et d’à-pro- 
pos (4), je n’en persiste pas moins à prendre ma part dans cette discus- 
sion, regardant presque comme un devoir de n’y pas demeurer étran- 
ger. Jesne prétends certes pas que dans le cours de dix-sept années 
ladministration des deniers de l'état n'ait, à certains intervalles, pu 


(1) Quelques Observations sur le rapport de M. Garnier-Pagés. Paris, chez 
Sauret et Fontaine, libraires, passage des Panoramas. 
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| commettre des Gites de détail; mais ce dont j je suis profondément con- 


vaincu, c’est que dans sa nbsrehes générale elle n’a été ni désastreuse, 
ni malhabile, que la France, sous ses auspices, s'est élevée à un degré 
de prospérité dont jamais elle n’avait approché jusque-là, et que ces 
immenses résultats ne se $eraient certainement pas produits si une di- 
rection contraire eût été adoptée, si un autre esprit eût présidé au gou- 
vernement de la fortune publique. Ma conviction est si bien faite à cet 
égard, que, si je suivais mon penchant, je ne traiterais qu'en pitié ces 
accusations entassées dans les rapports du 9 mars et du 8 mai, et cette 
soi-disant banqueroute dont la France, à son insu, aurait été, avant 


février, incessamment menacée! Mais je le reconnais, il faut, dansun 


tel sujet, traiter tout sérieusement, tout, même les chimères. Nous 


chercherons donc avec scrupule si ce danger dont on se vante de nous 


avoir sauvés à eu jamais une ombre d’existence; puis nous constate- 
_rons, sur les documens officiels publiés par la république elle-même, 
quelle était en réalité la situation financière de l’ancien gouvernement, 
et si les ressources dont il disposait, comparées à ses charges, POUF 
de bonne foi inspirer la moindre appréhension. Il est vrai qu'en pas- 

sant dans d’autres mains, les ressources se sont amoïndries tout à coup, 
et les charges au contraire sont allées: croissant chaque jour; mais 
franchement à qui la faute? Est-ce à la monarchie par hasard? Est-ce 
elle qui a pris les mesures et prêché les doctrines dont on récolte au- 
jourd’hui les désastreux effets? Nous ne craïgnons pas que le bon sens 
public s'y méprenne, mais il n’en faut pas moins le mettre sur ses 
gardes. Que les faits et les chiffres soient nettement rectifiés, la vérité 
bien établie, que tout le monde puisse apprécier clairement ce qui 
dans nos difficultés financières provient de‘l'ancien gouvernement, ce 


qui est du fait de ses successeurs :c'est tout: ce que nous demandons; 


nous aurons atteint notre but : chacun sera jugé selon ses œuvres: : 


Pour ne pas entremêler les questions de détail qui vont se présenter 


en grand nombre, pour procéder avec un peu d'ordre et de clarté, 
nous nous attacherons successivement aux points suivans : 

D'abord nous examinerons quelle était au 24 février la situation du 
trésor. Était-elle alarmante, comme on1le prétend aujourd'hui? Le ser- 
vice de l’année courante pouvait-il être compromis? | 

En second lieu, indépendamment de: toute chance. torse de 
danger, existait-il ‘des sujets de crainte pour un avenir plus ou moins 
prochain? L'état avait-il porté trop haut:ses dépenses? Avaïit-il au con- 
traire des moyens assurés d’y pourvoir? En un mot, quelle était la si- 
tuation des budgets tant ordinaires qu’extraordinaires, ou, en d'autres 
termes, quel était l’état de l'impôt et du crédit? 

Enfin, nous plaçant à un point de vue plus général, et. jetant un 
coup d’œil en arrière, nous embrasserons dans son ensemble toute 


| 


LES FINANCES AVANT LE 24 FÉVRIER. 853. 
administration financière de la monarchie de juillet. Nous dresserons 


le bilan de ses dix-sept années; nous nous demanderons, pièces en 


main : Dans quel état a-t-elle trouvé la richesse publique? dans quel 


état l’a-t-elle laissée? qu at-elle coûté à la France? que lui hi à 
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ll inporte dore férit de étistater un fait. 

Lorsque les membres du gouvernement provisoire, à peine assis à 
l'Hôtel-de-Ville, eurent pris connaissance de l’état du trésor, quelle fut 
leur première impression? La confiance. Tous leurs actes, toutes leurs 


‘paroles en font foi. Notez bien que ce ne fut pas seulement l'affaire de 


quelques heures, de quelques j jours. Non, ce même sentiment persista 
pendant les deux semaines Au s ‘écoulèrent du 24 février au 8 mars 
environ. É 1e | 

Ainsi, le 2 mars, M. Carnier-Pagès, sir maire de Paris, n'hésitait 
paé à dire à la compagnie des agens de change qui venait le compli- 


_menter : « Le gouvernement est en mesure de tenir tous les engage- 


mens pris par le régime déchu. Cela est si vrai, que M. le ministre des 
finances a pourvu aujourd'hui même au paiement de l'emprunt grec. » 
: Cen’étaient donc pas seulement les circulaires de M. Goudchaux qui 


ie voir une sorte de quiétude; M. Garnier-Pagès lui-même’se 


montrait rassuré et n avait pas une parole de reproche Visé l’ex-mo- 
narchie. 

Le 4, ce fut mieux encore; on lut ces mots au Moniteur : 

« Considérant que le trésor a dès à présent à sa disposition tout le 
numéraire nécessaire à l'acquittement des rentes 5 pour 100, 4 et demi 
pour 400 et 4 pour 100; | 
1 «€ Considérant que les dépenses de tous les services sont couvertes 
par les recettes dont la réalisation est assurée, etc., etc., 

-: «Le gouvernement provisoire arrête ce qui TT 
v« Le paiement du semestre dés rentes échéant au 22 mars s'effec- 
tueraà à dater du 6 mars courant. » 

* Le 7, toujours même confiance : dans une D ttion adressée 
aux contribuables, le gouvernement leur dit, à la vérité, qu'ils feront 
bien de payer leurs impôts d'avance, mais «attendu que la république, 


pour accomplir de grandes choses, n’aura pas besoin de l'argent qu'ab- 


sorbait la monarchie pour en faire de misérables, » il estime «que, 
pour parer à toutes les difficultés financières que la prudence com- 


“mande impérieusement de prévoir, une simple anticipation dans la 


rentrée de l'impôt suffira. » 
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Nous pourrions. multiplier: les citations; nous nous Listes 
faire encore deux. Dans le rapport du 9 mars, ce manifesteoù M: Gar- 
nier-Pagès commence à sonner l'alarme, et où il annonce la suspen- 
sion des paiemens du.trésor vis-à-vis des créanciers des caisses d'épar- 
gne, on lit ces mots en toutes lettres: « Le service des bons durtrésor 
est assuré. » Enfin, dans un décret relatifà un empruntnational de 100 
millions, décret inséré au Moniteur du 10, un article (l’article 5) est 
ainsi conçu : « Quand bien même la rente 5 pour 100 dépasserait le 
pair dans le mois qui suivra la promulgation du PRÉ Apte es 
titres de l'emprunt national seront délivrés au pair.» 

Ainsi, le fait est hors de doute; pendant la première quinraine ee a 
suivi la révolution, on ne songeait ni à crier misère, ni à gémir sur 
les finances du gouvernement déchu. La sécurité semblait complète : 
on payait tout à. bureau ouvert, même l'emprunt grec; on:anticipait 
_ de quinze jours le paiement du semestre des rentes; ssrptinaititont 
haut l'espoir qu'avant un mois le.5 pour 400 aurait dépassé le pair. 

D'où venait cette confiance? Était-elle réelle? était-elle simulée? 
Nous avons deux raisons de croire qu'elle: était parfaitement sincère. 

D'abord, dans ces premiers jours, toute illusion n’était pas perdue; 
certains membres du pouvoir s’imaginaient peut-être, comme une 
partie du public, que le torrent rentrerait dans-ses digues. La victoire 
avait été si facile! l’ordre apparent, l'ordre des rues, s'était si promp- 
tement rétabli! on s'était soumis partout de si bonne grace! on cour- 
bait si bas la tête! Il est vrai qu’on lisait déjà sur nos murailles le dé- 
crei du droit au travail; mais tout le monde n’en'comprenait-pas: le 
sens; le Luxembourg n’en avait pas encore donné le commentaire, et 
la lugubre promenade du 17 mars n'avait pas appris à la société con- 
sternée par quelles formidables luttes elle serait condamnée à aracheter 
son salut. 

En second lieu, les financiers de la république, aussi bien M Gar- | 
nier-Pagès que M. Goudchaux, avaient trouvé dans les coffres de l’état 
un motif tout spécial de calme et de sécurité. 

En effet, ce gouvernement obéré, dont, huit jours auparavant, l'op- 
position proclamait la détresse, ce gouvernement sans précaution, sans 
prévoyance, avait, depuis db mois, amassé soigneusement une im- 
portante réserve. 135 millions en espèces, 53 millions en portefeuille, 
le tout formant un fonds disponible de 490 millions, non compris les 
rentrées journalières de l'impôt, voilà ce que les vainquèurs trouvaient 
pour leur bienvenue. La surprise était agréable; ilest tout naturelque 
leur langage et leurs actes s’en soient d’abord ressentis. 

Plus tard, quand on eut recueilli les orages qu'on avait semés, quand 
il fallut de excuses à la détresse, des prétextes aux nouveaux impôts, 
on eut grand soin d'oublier la trouvaille du premier jour. On low 
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blia si bien, que jamais il n’en fut dit un mot. Cherchez au Moniteur, 
jene pense pas que vous trouviez une mention quelconque de l'en 
caisse du trésor au 24 février;.on n’en a fait confidence mi au publie, 
nimêmeà l'assemblée nationale, et, si des indiscrets n’eussent rompu 
le silence, ces 190 millions seraient encore ignorés. 

. Nous ne prenons pas.la liberté de demander qu'il en soit rendu 
compte : c'est un soin qui regarde l assemblée, et dont elle s'acquittera. 
. S'illui convient; mais nous prions le lecteur de vouloir bien ne pas 
perdre de vue:cette.somme, Pour établir quelle était au 24 février la si- 
tuation du trésor, le premier point à constater, c’est l’encaisse; or, 
l’encaisse était, nous le répétons, de 190 millions. | 

Éltaient-ce là les seules ressources que le ministre des finances eût: à 
sa.disposition? Il s’en faut bien. 

La compagnie des chemins du nord devait verser au trésor, le 45: 
avril, une somme de 20 millions environ. L’échéance était au 4* jan- 
vier; mais le ministre, voyant ses caisses bien garnies, avait préféré 
retarder le versement de trois mois, afin de faire bénéficier l’état d’un 
intérêt de 3 et demi pour 100 consenti par la compagnie. 

: Ce n'est pas tout. Les adjudicataires de l'emprunt contracté le 10 
novembre, bien qu’ils-eussent déjà versé par anticipation une quaran- 
taine de millions, sollicitaient l'autorisation d'effectuer de nouveaux. 
escomptes, et, chose qu’il importe de noter, quelques jours avant le 
24 février, le ministre avait refusé de recevoir à ce titre 18 millions, 
afin de ne pas grever inutilement le trésor d'intérêts. 

Si, comme nous le pensons, il est resté trace de ce fait au ministère 
des finances, si M. Garnier-Pagès a pu difficilement l’ignorer, com- 
ment a-t-il permis que dans son rapport du 8 mai on lui fit dire ces: 
. mots: «Un emprunt avait été conclu, mais les paiemens étaient éche- 
lonnés de telle sorte et à des termes tellement éloignés, qu'il était peu 

probable de le voir entièrement réalisé. » 

Peu probable de le voir réalisé! et trois mois seulement après l’ad- 
judication , les prêteurs, au lieu de 38 millions qu'ils étaient tenus de 
fournir, en avaient déjà versé 82! et ils demandaient comme une fa- 
veur d'être. admis à en verser encore 18! S'il y avait, je ne dis pas une 

probabilité, maisune certitude, c’est que, long-temps avant l'expiration 
des‘ derniers termes, l'emprunt tout entier aurait été réalisé. 

Au reste, de quoi peut-on s'étonner dans ce rapport, lorsque, quel- 
ques lignes plus bas, nous y lisons que ce même emprunt, qu'on ne 
. supposait pas réalisable, sans doute parce qu'il était onéreux, «avait été 
souscrit à des conditions tropavantageuses pour les prêteurs?» Concilie 
qui voudra.ces deux propositions. 

La seule chose qui nous importe et que nous tenions à établir, c’est 
que l'emprunt du 10 novembre offrait au ministre une ressource aussi 
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assurée qu importante. Non-seulement il pouvait compter sur un ver- "4 
sement fixe et régulier de 9,999,000 fr. par mois, mais au besoin, et . 
selon les éventualités, il pouvait, en autorisant de nouveaux escomptes, | 
faire affluer au trésor une partie plus ou moins notable des fonds ré 
servés au paiement des derniers termes. | 

Ces ressources et ces moyens d’action étaient si piétt connus sur r la 
place, que, dans l'opinion unanime des hommes de finance, les bons 
du trésor, malgré les fortes émissions de 4847, étaient toujours consi- 
dérés comme le premier et le plus sûr des nÉceet M. Goudchaux 
a”beau nous dire aujourd'hui que « le crédit public s ’affaiblissait ; 
chaque jour, et qu’à mesure qu'il s’affaiblissait, il entraînait d'un pas 
rapide la machine monarchique vers sa ruine: » les faits parlent plus 
haut que lui. Pour juger combien ses souvenirs le trompent, qu'il se 
fasse représenter la situation des bons du trésor en janvieret en février; 
il verra de quelle manière, pendant ces deux mois, s'opéraient les re 
nouvellemens, bien que le ministre eût diminué l'intérêt d'un demi 
pour 100 et l’eût réduit à 4 pour 100, même pour les bons à un an d'é- 
-Chéance. 

On se rappelle qu'au mois d'avril 1847, : au plus fort de cette crise 
‘de subsistances qui entraïînait après elle une crise monétaire, indus- 
trielle et commerciale, et qui, tout en affectant moins violemment la 
France que le reste de YEnobe y causait cependant de profondes per- 
turbations, le ministre des finances, M. Laplagne, avait élevé l'intérêt 
des bons du trésor à 5 pour 400. Aussitôt les versemens FR deve- 
nus nombreux et abondans. 

Vers la fin d'août suivant, le successeur de M. Laplagne, Ov le 
service complétement assuré, réduisit l'intérêt à 4 et demi pour 400. 
Les versemens se ralentirent pendant quelque temps, pue ils TROIE 
bientôt leur cours. | 

Enfin, au mois de janvier 1848, dans la discussion du paragraphe ds 
l adresse relatif aux finances, discussion aussi brillante qu’approfondie, 
qui fit justice de bien des erreurs et jeta un jour si vif sur le véritable 
état du trésor, l'opposition ne manqua pas de prédire qu'il serait im- 
possible de maintenir l'intérêt des bons à 4 et demi, et qu'avant peu on 
serait de nouveau forcé de le relever à 5 (1); or, dès les premiers jours 
de février, le ministre, malgré la prophétie, jugeant que la réserve 
avait atteint un chiffre assez élevé, et ne voulant pas inutilement atti- 
rer à lui des capitaux qui pouvaient féconder des opérations privées,’ 
non-seulement ne releva pas l'intérêt des bons à 5 pour 100, mais le 
fit descendre à 4. Malgré cette réduction, l'argent ne cessa pas de venir; 
les versemens se maintinrent au niveau des remboursemens. | 


{1) Séance du 26 janvier. — Moniteur du 27, page 203. 
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_ Il était donc hors de doute qu aux 6 chéances d'avril et de mai, et à 
| plus forte raison aux échéances suivantes, beaucoup moins lourdes et 

moins chargées, la plus grande partie des bons serait renouvelée, ou, 
ce qui revient au même, que de nouveaux prêteurs se substitueraient | 
auxanciens. Si le ministre eût aperçu la moindre hésitation, il lui au- 
rait suffi de relever l'intérêt d'un demi pour 100 seulement EU aNe 
le renouvellement complet devint indubitable. 

* Mais il y a mieux : en aucun cas, cette concession n'eût été néces- 
saire; les précautions étaient prises pour braver toute exigence et sur- 
monter tout embarras. Ce n’est pas à autre fin qu'avait été si prudem- 

ment amassée cette réserve trouvée en caisse le 95 février. Ces 133 
millions en espèces, ces 55 millions en portefeuille, permettaient au 
fministre de faire la loi à ses créanciers. On ne prête qu'aux riches, 
cela est connu, et l'argent n’est jamais si volontiers offert qu’ à ceux 
qui en ont les mains pleines. 490 millions en caisse, une créance exi- 
gible de 20 millions, dix versemens mensuels de l'emprunt montant à 
100 millions, plus une faculté d’escompte pouvant donner pour le 
moins de 25 à 30 millions, le tout formant une masse disponible de 
340 millions environ, € "était plus Fe il n’en fallait pour parer à toutes 
les éventualités. 
_… Jamais situation de TE A n'avait été plus dégagée et plus facile; 
jamais, ni avant la crise de 1840, ni avant celle de 1846, les services 
n'avaient été mieux assurés, et l’action du ministre des finances plus 
libre et plus exempte de sérieuses difficultés. 

Voyons cependant, en face de ces ressources, à quelles charges il 
fallait pourvoir. On ne connaît complétement une situation financière 
que lorsqu'on sait le doit et l'avoir. Il faut donc constater avec exacti- 
tude quel était le montant réel de la dette du trésor, de la dette flot- 
tante, pour employer le langage convenu; il faut surtout bien établir 
quelle était, dans cette dette, la partie à proprement parler exigible, 
dans quelle mesure et à quelle condition elle l’était, 

Selon M. Garnier-Pagès, la dette flottante avait atteint, vers le com- 
mencement de 1848, des proportions inconnues jusqu'alors. « Encore 
un peu de temps, dit-il dans son rapport du 8 mai, et elle dépassait un 
milliard, un milliard incessamment exigible! » 

Quant aux proportions inconnues, cela n’est pas tout-à-fait exact : il 
suffit d'ouvrir le compte des finances de 1847 (page 417) pour voir 
qu’au 4 janvier 4845 la dette flottante atteignait, à quelques millions 
près, le même chiffre qu’au 1° janvier 1848. Alors aussi elle dépassait 
600 millions, ce qui n'empêcha pas qu’un an après, au 1‘ janvier 1846, 
elle était descendue à 428 millions. Et pourquoi? Parce que dans les 
derniers mois de 1844 il avait été contracté un emprunt. Or, la même 
circonstance s'étant présentée dans les derniers mois de 1847, un enr- 


| prunt ayant été négocié, n'y ana il pas des attendre 
à peu près analogues? Cette observation valait Li peine | rond 
Mais n’insistons pas sur.ce point. M 
. Cequ'il importe de discuter, c’est s rit vrai que la dette flottante à 
fût sur le point de dépasser un milliard, et si la totalité de: ue dette, 
quel qu’en fût le montant, était incessamment exigible. 

Dans son rapport du 9 mars, M. Garnier-Pagès avait: along qu'a 
24 février la dette flottante était de 872 millions. Dans son ra 
8 mai, c’est à 937 millions qu’il l'évalue. Lequel de ces deux chiffres 
est le bon? Prenons le plus récent; ila d’ailleurs l'avantage d'être plus 
voisin du milliard. Ainsi, selon M. Garnier-Pagès, Ja dette flottante, 7 
94 février, était de 957 nitlliôns. HTRR 

A ce chiffre nous opposons im édistènient le chiffre officiel, & 
chiffre vrai, celui que nous donne le compte des finances de 1847, pu- 
” blié au:mois de mai dernier et dressé par conséquent sous les: yeux de 
l'administration républicaine. Quel était, selon le compte des finances, 
le montant de la dette flottante? Il était au 1° janvier de 630 millions. 

De 630 à 957, la différence est grande. IL est vrai que le document 
officiel prend pour date le 4+ janvier, tandis que M: Garnier-Pagès nous 
parle du 24 février; mais assurément ce n'est pas dans ce court inter- 
valle que la dette s’est accrue de 327 millions. À quelques millions près, 
la situation était la même aux deux époques. D'où vient donc la diffé 
rence? 

Elle vient d’un système qui n’appartient qu'à M. cnmiRRe il a 
une manière qui lui est propre de composer les dettes flottantes: AVen- 
tendre, il ne faut faire aucune distinction entre les sommes dont le 
trésor est débiteur à découvert, c’est-à-dire qu'il est tenu de rembour- 
ser sans avoir par devers lui aucun gage, aucun nantissement, et celles 
dont il est, en quelque sorte, plutôt garant que débiteur principal, at- 
tendu qu’elles sont représentées entre ses mains tes des valeurs ee | 
ciables et ayant cours sur le marché. 

Nous voulons parler, comme on voit, de cette portion de la dette du 
trésor qui provient des versemens successifs opérés d'années en années 
par les caisses d'épargne depuis l’époque de leur fondation, depuis 
trente ans environ. Le solde de ces versemens était, au 24 février, de 
335 millions; mais sur cette somme 65 millions seulement sont de- 
meurés dans les mains de l'état et ont été employés par lui à l'acquit 
des dépenses publiques; le reste a reçu, en vertu d’autorisations légis- 
latives, une destination toute spéciale; avec ces 290 millions, il a été 
acquis, soit sur la place, soit par voie de consolidation, des-rentes et 
autres effets publics: les arrérages de ces rentes sont exclusivement 
affectés au service des caisses d'épargne, et les titres en sont confiés à 
la garde et sous la tutelle de la caisse des dépôts:et consignätions. 


| 
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$: On doit sentir, au premier coup d'œil, ‘qu'il y a là pour le trésor deux 
sortes de dettes entièrement distinctes et qu’on ne saurait classer dans 


la même catégorie. Cependant M. Garnier-Pagès n’entend point qu'il en 


:'pour lui, ce sont des dettes de même nature; il n'admet pas 
la moindre différence. Le trésor.n’a-t-il pas reçu les 355 millions? Donc 


_ illes doit, donc ils font, en‘totalité, partie de la dette flottante. Voilà 


son-raisonnement. Mais sur ces 355 millions le trésor en a restitué 290: 
peu dui importe; mais des rentes ont été achetées, ces rentes sont là, 
comptez-les donc'pour quelque chose : il ne les compte pour rien. Que 
signifient, ces rentes? ne peuvent-elles pas se déprécier? Assurément, 
nous ‘le savons trop, elles peuvent se déprécier, mais vous ne supposez 
pas qu'elles puissent tomber à zéro. Tombassent-elles même plus bas 
Pl y'a-six mois, dans nos plus mauvais jours, elles vaudraient bien 
encore quelque chose. Donc, en mettant tout au pis, jamais l’état ne 
saurait être exposé à rembourser de ses deniers la totalité de ces 
sommes; il ne serait tenu qu’à suppléer à l'insuffisance de la valeur 
des rentes, et à parfaire la nu entre leur prix de vente et leur 


prix d'achat. 


Tout cela est élémentaire; pourtant rien de tout cela ne touche M. Gar- 
nier-Pagès. Il n’en persiste pas moins à inscrire dans la dette flottante 


les 355 millions. Non-seulement les rentes acquises avec les fonds des 
. caisses d'épargne sont pour lui comme non avenues, mais il déplore 


qu'elles aient été acquises./ILoublie que c’est de l’aveu à peu près una- 
nime des financiers de tous les partis que ce mode de placement a été 
adopté, que c'était aux yeux de tous une sûreté pour le trésor et une 
garantie de plus pour les déposans. Il ne s’en écrie pas moins : «Quant 
aux caisses d'épargne, tout le monde en connaît la déplorable histoire. 


Sur les 355 millions versés entre les mains de la précédente adminis- 


tration (pour être exact, il fallait dire versés depuis trente ans entre les 
mains de toutes les administrations), je n’ai trouvé en compte courant 
au trésor qu'une soixantaine de millions. Le reste était immobilisé en 
rentes ou en actions. D'où il suit que le gouvernement déchu s'était 
mis-dans l'impossibilité absolue d'opérer les remboursemens qui au- 
raient pu lui être demandés. » Et plus loin : « Le gouvernement de 
l'ex-roi ne pouvait tenir ses engagemens envers les caisses d'épargne. 
Le gage, incessamment exigible, n’était plus libre dans ses mains. » 

Que d'hérésies dans ce peu de mots! Ce n’est pas le moment de les 
relever toutes, qu’on nous permette deux observations seulement. 

M: Garnier-Pagès regrette de n'avoir trouvé qu'une soixantaine de 
millions’ en: compte courant au trésor; il s'indigne de ce que le reste 


eût été immobilisé en rentes. Auraït-il donc mieux aimé trouver les 


355 millions en compte: courant? Bel avantage, en vérité! S'imagine- 
t-il par hasard que cette manière de trouver des millions ait'jamais en- 
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richi rt Faut:il lui dire que, lorsque l’état doit une > 0 nn 
que son ministre la trouve en compte courant au trésor, ce qu'il t 

c'est l'obligation de la payer, et rien de plus, tandis que, si à côté de la 
“dette, il trouve un bon coupon de rente, sa position et celle de son prê- 
teur sont incomparablement préférables. Jusqu'ici, les prêteurs sur gage 
se croyaient quelque prudence : M. Garnier-Pagès leur apprend qu'ils 
sont les plus fous des hommes. Ce qui est dangereux, c'est de prêter 


sur nantissement! Il est cent fois plus sûr de prêter sur parole! Déci- 
dément, le cœur n’est plus à gauche; on nous a changé tout cela! 


« Mais, dit M. Garnier-Pagès, le gage était transformé, il n’était plus 


libre ! » Et que vouliez-vous donc qu’on fit pour qu’il restât libre? Fal- 


lait-il le garder en nature, en écus? laisser s’entasser, s'immobiliser 
pour l'éternité peut-être, 353 millions dans les caves du trésor? con- 


damner l’état à payer en pure perte, sans la moindre compensation, 


de 12 à 45 millions d'intérêt chaque année? et, ce qui est plus grave 


encore, enlever au commerce, à l’industrie, cette masse énorme de 


numéraire si nécessaire à leurs besoins? Est-ce bien là ce que veut 
M. Garnier-Pagès? On ne peut y croire en vérité, et cependant, ou ses 
paroles n’ont pas de sens, ou c’est là ce qu’ila voulu dire. A ce compte, 
il faut supprimer tous les établissemens de crédit, il faut fermer la 
Banque de France, ou bien exiger d’elle qu'il soit conservé dans ses 


_coffres autant de sacs de 1,000 francs qu’elle émet de billets. Quel blas- 


phème! Un Lombard du x siècle en hausserait les épaules! C’est de 
la barbarie toute pure en matière de crédit et de circulation! 

Il est pourtant une justice qu’il faut rendre à M. Garnier-Pagès : il 
n’a pas attendu d'être ministre pour professer hardiment ce système. 
Chaque fois que dans l’ex-chambre il était question de la dette flot- 
tante, le financier de l'extrême gauche se levait, et s’écriait (sans grand 
appui, je dois le dire, même du côté de ses amis) : «Vous oubliez les 
rentes des caisses d'épargne, c’est encore là de la dette flottante (4). » 
Si la fidélité à une opinion était la mesure de sa justesse, le système 
de M. Garnier-Pagès serait donc irréprochable. Par malheur, il n’en 
est pas ainsi : alors, comme aujourd’hui, qu’il nous permette de le 
lui dire, il se laissait abuser par un mot. C’est là un accident très fa- 
milier à certains esprits, et, j'ose ajouter, sur certains bancs de nos as- 
semblées. On y prend les mots à la lettre, et on en tire logiquement 
d'inflexibles conséquences sans jeter le moindre regard sur les faits. 
Ici, c’est au mot exigible qu'on est venu se heurter. Oui, sans doute, en 
pure logique, les créances des caisses d'épargne sont toutes incessam- 
ment exigibles; mais s’ensuit-il qu’en fait elles puissent jamais être 


(1) Notamment, et RUE la dernière fois, dans la séance du 26 janvier 1848. Moniteur 
du 27, p. 201. 
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toutes exigées ? Les billets de banque aussi sont exigibles; ils l’étaient 
du moins avant le 24 février; ils étaient même payables à vue, tandis 
que les livrets des caisses d'épargne n'étaient remboursables qu'après 
présentation et au moins à quinze jours de vue. Un logicien pouvait 


doncaussi s'amuser à supposer qu’un certain jour, à la même heure, 


dans toutes les banques de France, le paiement de tous les billets pou- 


vait être exigé; mais n était-ce pas là la plus chimérique. des hypothèses, 


. et une incontestable expérience ne démontre-t-elle pas que, dans une 
| banque de circulation, pour parer aux prévisions les plus sombres, une 
réserve métallique égale au tiers du capital circulant est parfaitement 


suffisante? Eh bien! quant aux caisses d'épargne, trente années d’ob- 


servation non-seulement chez nous, mais en Angleterre, et dans tous 


les pays où cette excellente institution s'est acclimatée, avaient déjà 
_ permis d'établir. des calculs de probabilités aussi bien que pour les 


banques de circulation. Ainsi jamais, ni au milieu de grandes crises 
commerciales long-temps prolongées, ni à la suite de crises politiques 
comme la révolution de 1830, ni même sous l'influence de paniques 
-entretenues et exploitées par la malveillance, les demandes de rem- 
boursement ne’ s'étaient élevées à plus de 45 et 20 pour 100 de la 
| somme des dépôts existans, et toujours ces demandes avaient été com- 
pensées, dans une proportion variant entre 5 et 10 pour 400, par des 
versemens parallèles aux retraits. Tout récemment encore nous ve- 
nions d'en faire l'épreuve : dans ce calamiteux hiver de 1846 à 1847, 


lorsque la cherté des subsistances et le ralentissement du travail for- 


çaient la nation entière à entamer ses épargnes, l’excédant des retraits 
sur les versemens n'avait pas dépassé 30 millions. Ainsi même dans 
cette désastreuse année, la loi observée jusque-là ne s'était pas démen- 
tie. Le service s'était fait si aisément, on avait été si loin d’atteindre les 
limites du compte courant, que la pensée, je ne dis pas la nécessité, de 
vendre une pOrRer quelconque des rentes appartenant aux caisses d’é- 
pargne ne s'était pas présentée un seul instant. A moins donc de 
prendre plaisir à se créer des fantômes, il était impossible, on doit le 
reconnaître, d'appeler dette flottante -une dette qui avait acquis une 
telle fixité, et qui prenait presque tous les caractères d'une véritable 
dette fondée. ? 

Maintenant que s til passé entre le 24 février et le 9 mars? Les 
demandes de remboursement ont-elles fait une irruption si violente et 
si soudaine, que tout espoir de maintenir les digues qui avaient résisté 
jusque-là se soit tout à coup évanoui? Il faut bien le supposer, puis- 
qu'on s’est résigné si vite à la dernière des extrémités, à la suspension 
de paiemens. M. Garnier-Pagès est sur ce point très sobre d'explica- 
tions; il se contente de nous dire qu’à son entrée au ministère, les caisses 
d'épargne étaient assiégées et les demandes de remboursement innom- 


SC 


862 ee strié DES DEUX MONDES. | 
brables. Mais: défäs n Maire fois, nous avions vu de: ces s srasiauas ges 
sans que jamais la place capitulât. Au lieu de parler sind vagui ement 
et par image, il fallait tout simplement nous dire combien de déposans 
avaient, pendant ces quinze jours, réclamé leur argent, au 
se montaient leurs demandes. Ce sont seulement des ‘chiffres qu’on 
devait-nous donner pour nous prouver qu'on ne s'était pas trop'hâté. 
S'ilétait vrai, en-effet, nous n’en voulons rien croire, que le décretdu 
9 mars eût été rendu à première vue, au juger, pour ainsi diré; qu'on 
eût d'emblée déclaré la crise insurmontable, sans avoir fait un calcul 
pour en sonder l'intensité, sans avoir fait un effort pour l'arrêter où 
Tamortir, M. Garnier-Pagès, qu'il le sache bien, serait sous'le poids de 
la plus lourde des responsabilités. Lui, si prompt à proclamér des ban 
queroutes imaginaires, en avoir ébauché une ‘malheureusement trop 
réélle! avoir porté à l'honneur du trésor: public de France la plus rude, 
on peut même dire la première ‘atteinte qu'il eût subie depuis le 
94 frimaire an vi, et, ce qui n'est pas moins grave, avoir, Sans néces- 
_sité, frappé à mort la plus utile, la plus morale, Ta'plus'bienfaisante 
de ‘toutes les institutions inventées depuis le commencement du’siècle 
pour atéliorer la condition du peuple! Les caisses d'épargne, dans 
leur:histoire de trente ans, n’ont, à ma connaissance, qu’un jour né- 
faste, un jour déplorable, et ce jour, c’est le 9 mars. Que M. Proudhon 
eût mis si grande hâte à promulguer un tel décret, lui qui a l'épargne 
eñ horreur, lui qui croit l'économie homicide, cela serait tout naturel; 
mais M. Garnier-Pagès! Je crains, faut-il le dire? que sa malheureuse 
théorierne l'ait encore égaré à cette heure solennelle. Sur la foi de son 
système, il se sera imaginé que les 355 millions, tout d'un bloc, allaient 
être exigés par cela qu'ils étaient exigibles, et qu'il faudrait vendre 
toutes les rentes des caisses d'épargne en: quelques jours et jusqu’au 
dernier coupon! IL n’aura pas même essayé de Comprendre que cette : 
sorte de dette ne s’acquitte ‘pas seulement avec'de l'argent, qu'il faut 
parler aux imaginations encore plus que remplir leés'bourses, que payér 
exactement les premiers qui se présentent, c'est rénvoyer, présque à 
coup-sûr, tous les autres chez eux, et qu'avec l’encaïsse providentiel 
laissé au trésor on pouvait, sans témérité, jouér cette noble partie, 
sauver les caisses d'épargne, et peut-être en même temps réndre con 
fiance au pays! Mais j'oublie la politiqüe! j'oublie l'Hôtel-de-Ville ! 
j'oublie la propagande et les ateliers nationaux! Remplir religieusement 
des engagemens sacrés, quelle folie! il'y avait mieux à faire des trésors 
de la France! C'est là, je le crains bien, la véritable excuse de M. Gar- 
nier-Pagès, la véritable cause du décret du'9 mars. 

Mais ne soulevons pas des voiles bien assez tränSparéns, ét rétour- 
nons à la dette flottante. Nous croyons avoir surabondämment prouvé 
qu'à aucun titre on ne pouvait y faire figurer les'fonds des caïsses 
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d'épargne consolidés sur le grand livre. Voilà donc, d'un seul coup, 
+290 millions retranchés du: chiffre de M. Garnier-Pagès; voilà ses 
957. rene “ 667 : c'est moins imposant, moins sonore; 

uséloignons bien du milliard, mais, en revanche, nous sommes 
ps ÉERTEET Pour l'atteindre complétement, il y aurait peut- 
être encore une vingtaine de millions à élaguer. Les documens nous 


manquent pour éclaireir ce point. Nous n'avons: qu’un seul chiffre offi- | 
. s6iel! lechiffre du 4"janvier, 630 millions. A partir du 4° janvier, 


point d’autres renseignemens que les rapports du 9 mars et du 8 mai, 
et le peu dechiffres qui s'y trouvent se démentent les uns les autres, 


ainsi:qu'on l'a déjà vu: et comme on le verra mieux encore tout à . 


heure. Onine peut donc rien affirmer. Ce que nous croyons savoir, 
c’est que, du 4 janvier au 24 février, ila pu être émis, en vue de 
grossir la réserve, pour 34 millions environ de bons du trésor, la plu- 
partà un an d'échéance, ce qui ne chargeait pas l'exercice 4848; mais, 
pour croire que cette: ace eût porté momentanément la dette 


flottante au-delà de 660 millions, il faudrait que, dans l'intervalle, il 


n’eût été fait aucun. enone Or, le contraire-est arrivé; bu 
-sieurs comptes ont mêmesubi d'assez notables diminutions. Il est donc 


bien difficile que le’chiffre réel soit 667 millions; nous en admettrions 


toutau/plus 650, ce n’est: là du reste qu’une question secondaire, ilne 
-vaut:pas la-peine d'insister: Après avoir tranché au vif dans le milliard 


de M, Garnier-Pagès, après en avoir abattu un grand tiers et avoir ra- 


mené la dette flottante à peu près à ses proportions véritables, quelques 
millions de plus ou:de moins n’ont pas grande conséquence; ce qui 
estplusimportant, ce qui est capital dans la question qui nous occupe, 
“c'est.de:savoir sila totalité de cette dette, quel qu’en soit précisément 
le chiffre, était, comme le dit M. Garnier-Pagès, incessamment exi- 
gible, si le trésor pouvait se trouver à tout moment sous le coup d’un 
-remboursement intégral, et si, en dépit de ses ressources, il existait 
pour lui une chance quelconque de danger. 

Eh bien! sur cette dette de650 millionsenviron, la moitié tout au plus 
était, non:pas incessamment exigible, mais, ce qui est bien différent, 
remboursable à.des époques déterminées. Quant à l’autre moitié, com- 
posée:des comptes courans du trésor, elle s’entretenait et se rembour- 
sait perpétuellement elle-même, de telle sorte qu’elle formait une sorte 
de fonds permanent dont la surface, si l'on. peut parler ainsi, laissait 
bien voir.quelques légères .ondulations provenant d'un certain mou- 
vement d'entrées et de sorties, mais qui, en définitive, gardait toujours 
à peu près le même niveau. Quiconque a étudié les opérations de la 
dette flottante sait à quoi se réduisent, en moyenne, les chances de 
remboursement pour les comptes courans du trésor. Le plus exposé de 
ious à des variations un peu brusques est celui des caisses d'épargne, 
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_et nous avons vu sn) a été, même en 1847, le maximum de ces varia- 
tions. Déjà, vers la fin de décembre, les versemens avaient recommencé 
à dépasser les retraits, et, du 4* janvier au 24 février, les paper ve 
-s'étaient pas élevés à moins de 3 millions (4). Tout annonçait quetce 
-mouvement serait durable. Le compte des caisses d'épargne pouvait 
donc être abandonné à lui-même : loin de présenter ‘des charges, il 
promettait plutôt des ressources. Nous en pouvons dire autant du 


compte des communes. Après avoir également subi, pendant l'hiver 
de 1847, un léger mouvement rétrograde, il revenait, depuis la moisson, 


vers son chiffre accoutumé. Les versemens se snccédäïént rapidement, 
“et ce qui le prouve, c’est que, même deux mois après la révolution, 
Je 1* mai, le solde de ce compte, qui n’était au 4 janvier que'de 


133,024,522 (2), était encore de 134,467,800 (3), c'est-à-dire plus élevé 
de 1,443,000 fr. Or, M. Garnier Pagès nous apprend que*depuis le mois 


de mars les communes, « obligées de pourvoir au travail'et à la subsi- 
-stance de leurs habitans, retiraient leurs fonds du trésor (4):» Il fallait 
donc qu’en janvier et février le compte eût bien grandi pour qu'après 
-les deux mois suivans il n’eût pas encore diminué. Ainsi , avant le 24 


février, on n’avait pas à se préoccuper du compte des communes, cela 
est de toute évidence. Quant aux comptes ouverts, soit à quelques éta- 
blissemens publics, soit aux corps de troupes et aux invalides de la ma- 
rine, les services auxquels ils sont destinés et les ressources qui lesali- 
mentent ont, en général, une telle concordance, qu'ils peuvent à peine 
éprouver d’insensibles variations. Enfin, les avances des receveurs-gé- 
néraux, qui, au 1° janvier, n'étaient pas moindres de 50 millions, con- 
stituent une dernière sorte de comptes encore moins embarrassans, s’il 
est possible, que tous les autres. Ces avances, en effet, ne sont pas des 
prêts volontaires, des dépôts purement facultatifs; ce sont, à vrai dire, 
des supplémens de cautionnemens : les règlemens les exigent, et il est 
du devoir du ministre des finances de ne laisser, dans aucun cas, Sa- 
moindrir cette garantie du trésor. 


Ainsi, nous ne pensons pas qu’on le conteste, pour tous les Les | 


courans, c’est-à-dire, pour plus de 325 millions sur 650, il n'y avait pas 
à pourvoir aux moyens de remboursement. Ces comptes se suffisaient 
à eux-mêmes et ne pouvaient guère donner lieu qu'à des frais de ser- 


(1) Ces excédans de recette des caisses d’épargne pendant les deux mois qui ont pré- 
cédé la révolution, symptômes évidens d’un rétour de prospérité, ne peuvent heureuse- 
ment pas être contestés. D’après le compte des finances de 1847, le compte courant des 
caisses d'épargne était au 1er janvier de 62 millions : or, .M.Garnier-Pagès reconnaît-qu’il 
était de 65 millions au 24 février. Donc, dans l'intervalle, les versemens avaient excédé 
les retraits de 3 millions. 

(2) Compte des finances de 1847, page 417. 

(3) Rapport de M. Garnier-Pagès du 8 mai, 

(4) Même rapports 
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-vice et à des opérations intérieures de trésorerie. Les seuls créanciers 
- dont le ministre des finances eût à se préoccu per, lesseuls pour lesquels 
il fallait que les paiemens fussent prêts, en cas de refus de renouvel- 


lement, c’étaient, en définitive, les porteurs de bons du trésor, et nous 
devons ajouter, pour que l'exactitude soit complète, Jes DerpReetl de 


PA caissier central sur lui-même. 

Quel était le montant de ces deux sortes de ion 

1 est assez difficile de savoir au juste pour quelle somme on doit 
| drapier les traites du caissier central. M. Garnier-Pagès n'hésite pas à 
“les porter pour leur chiffre intégral; mais cette manière de compter 
 dénote une complète inexpérience du mécanisme de la trésorerie. Les 
“traites durcaissier central sont envoyées en Algérie et dans les colonies 
pour y être négociées : c'est pour le trésor un moyen de service qui 


épargne les frais de transport d'espèces; mais ces traites ne constituent 


réellement une dette et ne doivent figurer dans la dette flottante qu'a- 
près leur négociation et non après leur émission. Nous ne saurions 
déterminer exactement à quelle somme se montaient les traites né- 

gociées au 24 février; mais nous croyons être fort au-dessus de la vé- 
 rité en les évaluant au plus à 30 millions. 

: Quant aux bons du trésor, s’il fallait en croire le rapport du 9 mars, 

leur chiffre aurait été au 24 février de 323 millions. Le même rapport, 
il est vrai, nous dit, quelques lignes plus bas (1 ), que les bons émis jus- 
-qu'à ce même jour 24 février s’élevaient à 329,886,000 fr. Puis enfin 
le rapport du 8 mai, allant toujours crescendo, les porte à 338 millions. 
Supposez un troisième rapport, et nous aurions atteint les 400 mil- 
lions. Entre ces trois chiffres également officiels, il faut choisir ou 
plutôt deviner! Nous croyons qu'aucun des trois ne dit vrai, et que le 
chiffre réel doit être quelque chose comme 318 millions, savoir, 284 
millions constatés au 4° janvier par le compte des finances, et 34 mil- 
lions environ qui peuvent avoir été émis à nouveau dans les deux pre- 
miers mois de l’année. Nous ne pourrons éclaircir ce point que l’an- 
née prochaine, pourvu toutefois que l’administration des finances, 
maintenant que le suffrage universel suppose à tout le monde la 
science infuse, ne se croie pas dispensée de continuer ces belles et sin- 
cères publications que chaque année la monarchie se faisait un devoir 
de mettre sous les yeux du public. 

Dans le chiffre de 318 millions, que nous supposons le véritable 
chiffre des bons du trésor au 24 février, se trouvent compris 30 mil- 
lions environ de bons, soit renouvelés, soit émis pour un an, postérieu- 
rement au4® janvier. Ces bons, nous l'avons déjà dit, n’affectaient en 
rien les ressources de l'exercice 1848, puisqu'ils ne venaient à échéance 


(1) Voyez le Moniteur du 10 mai, p. 580, première colonne. 
TOME XXII. à 971 


qu en 1849. ie n avons. donc pas à en dons pie dans notre exa- 
-men comparatif du doit et de l'avoir du trésor pendant l'année cou- 
rante. À plus forte raison, faut-il retrancher aussi de la masse des 348 
millions les bons qui formaient les. cautionnemens des compagnies de 
Bordeaux à Cette et de Paris à Avignon, puisque le remboursement 
n’en était pas seulement différé d’une année, mais ajourné indéfni= 
ment. Ces compagnies ayant été déclarées en déchéance conformétr 
à leurs cahiers de charges, les cautionnemens étaient devenus Aaipro- 
priété de l’état; ils n'auraient pu être restitués qu’en vertu d’unesloi. 
Par TR les bons du trésor qui avaient été déposés pour former 
-ce double cautionnement n’étaient plus en circulation; l’état: les avait 
sous sa main, il pouvait les anéantir. Ces bons ne faisaient plus que 
nominalement partie de la dette flottante, et M. Garnier-Pagès, en éta- 
_blissant le montant de cette dette, n’aurait pas dû les y comprendre. Le 
_retranchement en valait la peine : il s'agissait de 21 millions. 

Ainsi, toute rectification faite, le total des bons du-trésor en nie 
tion au 24 février n’était réellement que de 297 millions, sur lesquels 
il n’y avait de remboursables en 1848 que 270 millions. | 

Ajoutez-y les 30 millions de traites du caissier central, cest, en {gut, 
300 millions auxquels il fallait pourvoir; mais. ces 300 rio: M. Gar- 
nier-Pagès le reconnaît, étaient échelonnés sur l’année entière : ils : 
étaient, dit le rapport du 9 mars, « régulièrement distribués sur les 
divers mois de 1848. » Ainsi, point de surprise POrRNe chaque CR 
cier ne pouvait venir qu'à son tour. 

Et c'est pour tenir tête à une dette ainsi fractionnée, qu'on er sous 
la main et qu'on pouvait faire agir à volonté cette masse de ressources 
que nous passions en revue tout à l'heure. L’encaisse de 190 millions, 
même après avoir satisfait aux exigences du semestre de mars et à 
{ous les services du trimestre d'avril, diminué:de:80 millions tout au 
plus et offrant encore un effectif disponible d’au moins 440-millions, 
suffisait seul ; à la rigueur, pour voir venir avec sécurité tous les por- 
teurs de bons du trésor. Et cet encaisse, ne l’oublions pas, devait en- 
core se fortifier et s’accroître par les versemens des compagnies de 
chemins de fer, par les excédans favorables de plusieurs comptes cou- 
rans, et au besoin par les-secours que l’escompte pouvait demander à 
l'emprunt du 10 novembre, tout en laissant ses versemens mensuels 
affectés au service des travaux extraordinaires. Avec de tels moyens 
d'action, avec un aussi fort levier dans les mains, on avait la certitude, 
j'ose dire, soit de renouveler presque tous les bons au fur et à mesure 
des échéances, soit de compenser et au-delà les remboursemernis par 
de nouvelles émissions. 

Voilà quelle était, au vrai, la situation du trésor avant le 24 février. 

Je sais que M. Garnier-Pagès va nous dire : « Parmiices ressources 


LES FINANCES AVANT LE 24 + + | 867 


 quevous trouviez si sûres, il y en a qui m'ont fait défaut. » En vérité, 
je le crois bien. Le prodige eût été qu'il en fût autrement. La compa- 


gnie duchemin de fer du nord n’a pas'effectué ses paiemens, les prê- 


teursdu 40 novembre ont abandonné leur ‘emprunt, les porteurs de 


bons du trésor n’ont voulu renouveler à aucun prix. Qu'est-ce que tout | 
céla prouve? La question n'est pas de savoir ce que ces ressources sont 


devenues le lendemain du 24 février, il s a de: constater ce qu'elles 
étaient la veille. 
S'ilentrait dans notre plan ‘de nous occuper aussi 7 lendemain, 


nous ne serions pas en peine d'expliquer à M. Garnier-Pagès pourquoi . 


. etiparda faute de qui ce qui était or pur est devenu plomb pour lui. 


- N'est-ce pas merveille, en effet, que la compagnie du nord ait trouvé 


ses actionnaires rebelles à porter leur argent au trésor, lorsque chaque 
matin M. Garnier-Pagès leur promettait les douceurs d’une spoliation, 
ou tout au moins d’un remboursement forcé ? 

Est-il bien étonnant que lesadjudicataires de l'emprunt, placés entre 
deux abîmes, aient préféré le moins profond ? Sans doute ils ont aban- 
donné leur emprunt, mais:ils ont payé cet abandon d’une amende de 

25 millions que M. Garnier-Pagès a trouvée dans le trésor, et dont, par 
parenthèse, il ne nous parle point. Si, à la réouverture de la Bourse, 
leASmars, les rentiers, qui depuis vingt jours voyaient le nouveau 
gouvernement à l’œuvre, n'avaient pas salué sa politique par une baisse 
de 50"pour 400, dépréciation sans exemple depuis tant d'années, dé- 
préciation ‘impossible à prévoir, jamais l'emprunt n'aurait été aban- 
donné, car il fallait que les prêteurs perdissent plus de 25 millions 
pour qu'ils eussent intérêt à ne pas tenir leurs engagemens, et, nous 
l'avons vu, loin de ne pas les tenir avant février, ils dernandaient ? à les 
escompler. 

Enfin, quant aux porteurs des noi du trésor, nous comprenons très 
bien qu ls se soient montrés récalcitrans; mais leur avait-on fait de 
bien vives instances ? Il serait permis d’en douter. Après avoir proclamé 
tout haut, le 9 mars, que le service des, bons du trésor était assuré, 
M. Garnier-Pagès, dès le 16, se faisait autoriser à en suspendre le paie- 
ment. Ainsi, dans l'intervalle du 9 au 16, en six jours, tous les por- 

* teurs de bons avaient été interrogés; on avait acquis la certitude qu'à 

aucun prix ils ne consentiraient à renouveler! Nous voulons bien le 
croire, mais du moins s’était-on servi du seul argument qui eût quelque 
vertu? Les bons échéans en mars avaient-ils tous été payés? Ce n’était 
pas difficile, il y en avait pour 49 millions tout au plus, et le ministre 
disposait de la réserve que vous savez. On nous dit bien qu'on a éfeint 
des bons, on ne dit pas combien on en a payé (1). La caisse s’ouvrait- 


(1) Ce qui semble prouver qu’il faut donner à ce mot éfeint un sens équivoque, c’est 
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elle pour si peu? Les fonds n’étaient-ils pas réservés à des destina- 


tions plus sacrées et. plus urgentes? Rien de mieux, puisqu'on était 


È tout-puissant ! Mais au moins ne vous plaignez pas de n’avoir pu à au- 


cun prix renouveler les bons du trésor, lorsque vous ne vous es ere 


même donné l'apparence de vouloir les rembourser. + + + + 


On le voit donc, il importe peu si, parmi les ressources que Dis 
dait l’ancien gouvernement, quelques-unes sont taries aujourd'hui; 


elles n’en existaient pas moins avant le 24 février, et seraient encore 


ce qu’elles étaient, aussi sûres que ae siellesn “avaient je ner 
de mains. 
Maintenant que Le faits . écahee dt nous boss sur ces faits 


toute espèce de contrôle et d'investigation. maintenant que le procès 


est instruit contradictoirement, nous demandons à tout homme de 
bonne foi de vouloir bien nous dire si, «au moment'où la nation a pro- 
clamé la république, une catastrophe était visiblement inévitable (4);,» 
si la France avait besoin que la monarchie disparût pour SE « sauvée | 
de la banqueroute. » 

Voilà pourtant les paroles qu’on a osé proclamer en in Jouret à la | 
me en face de l’assemblée nationale! 

. Quel respect de la vérité! le lecteur en est juge. 

Quant à nous, notre tâche n'est qu'à moitié remplie. Nous avons 
montré. sous toutes ses faces la siluation du trésor. Vainement nous 
avons cherché, dans le cercle de l'année courante, un service qui pût 
être compromis, l'apparence d'un embarras, la possibilité d'une gêne 
ou d’un retard : nous n'avons rien trouvé. Partout les ressources au- 
dessus des besoins. 

Notre première question “| donc tee le pr immédiat n'é— 
tait pas seulement improbable, il était impossible. | | 

Reste à examiner ce qu'annonçait l’avenir. 


t 


Il. — SITUATION DES BUDGETS. 


« Le solde des découverts de 1840 à 1847 se trouvera, lors de la liqui- 
dation des comptes, à peu près balancé. » 

De qui sont ces paroles? Du ministre des finances de l’ancien gou- 
vernement? de quelque député de l’ancienne majorité? Non : de M. Gar- 


le chiffre des bons qu’on annonce avoir ainsi amortis. Ce chiffre est 81 millions (rapport 
du 8 mai). Sans doute on. aura remboursé quelques bons dans les premiers jours; mais 
en rembourser pour 81 millions avant le 16 mars, c’eût été du luxe. L'échéance de mars 
n’était que de 18 ou 19 millions. Probablement on veut principalement parler de bons 
convertis en 5 pour 100 au pair, mais, s’il en est ainsi, cette conversion n’a rien coûté 
à l’encaisse du trésor, et le refus de payer les créanciers des caisses d'épargne n’en devient 
que plus regrettable et plus impossible à justifier. 
&1) Rapport du 8 mai. 
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| nier-Pagès. Nous les trouvons ai le à ds 8 mai, à Lpréels dns 
couverts du budget... RIDE 91 GE 


Un mois après, le 8j juin, de éfaient PE Lane par le successeur 


de M. Garnier-Pagès. « Les découverts des budgets de 1840 à 1847, dit 
M. Duclerc dans son projet de budget rectifié, ont été à peu près com- 
blés par l'attribution qui leur a été faite des. réserves de l’amortisse- 


ment successivement accumulées, et l'insuffisance actuelle de 20 mil- 


lions 961,000 fr. (1) disparaîtra très probablement dans les liquidations 
qui restent à terminer jusqu’à la clôture de l'exercice 1847.» 
Ainsi, l'ancien gouvernement laissait un passé parfaitement liquidé 


jusqu'au commencement de 1848. Ce fait, qu on n’admettait qu'avec 
de grandes réserves et d’une façon presque ironique lors de la discus- 


sion de la dernière adresse, le voilà Lie et: 5 revêtu d attestations 
qui ne sont pas suspectes. 

. Mais, cette concession une fois faite, MM. otiipoges et Dicioré 
s’en dédommagent aussitôt en Stronts à leur manière le déficit qu'eût 
présenté l'exercice 4848, si la monarchie n’eût pas été renversée. 

C'est là, on le comprend, un point qui les touche de près. Comme ils 
ont à confesser sur ce même exercice 1848 un énorme déficit, plus ils 
grossiront les insuffisances qui ne sont pas du fait de la république, 
plus ils diminueront en apparence celles qu'il est impossible de ne 


pas lui attribuer. Aussi M. Garnier-Pagès a-t-il grand soin de dire qu’il: 
résulte « d'un relevé exact des dépenses et d’une exacte évaluation des 


recettes » que pour l'année 1848 le déficit du budget ordinaire devait 


étrerdesin di ei APR E ln 
Que les dépenses prévues pour les ei extra- à 
ordinaires s’élevaient à. . . .. . . . . . 169,461,969 


D'où il conclut que le montant réel du déficit à 
la charge de la précédente administration aurait . 
M 1e tac ac de 948 106-506.17. 


Toutefois, il veut bien reconnaître qu'aux « dépenses de l’extraor- 
dinaire on devait faire face avec les produits de l'emprunt. » Et en effet, 
les travaux extraordinaires de 1848, qui s’élevaient, non pas à 169 mil- 
lions, mais à 150 (3), devaient être soldés, savoir : 20 millions sur un 
restant libre de l'emprunt de 1841, et les 130 autres millions sur lem- 
prunt de 4847. Les versemens mensuels de ce dernier emprunt four- 
nissaient à peu près celte somme. Pour la parfaire, il y avait tout au 


(1) M. Garnier-Pagès n'évalue cette insuffisance qu’à 18,896,020 fr. (Rapp. du 8 mai.) 

(2) Selon M. Duclerc, il aurait été de 76,557,000 fr. (Exposé du budget rectifié, 8 juin.) 
Il est impossible, comme on voit, de savoir à quoi s’en tenir en matière de chiffres depuis 
le 24 février. 

(3) Voir le Moniteur du 27 janvier 1848, p. 204, première colonne. 
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plus uné his de inillinst à prélever sur les versemens des eompa= 
_gnies de chemins de fer ou autres rentrées du trésor. En un" 
travaux extraordinaires avaient leur paiement'assuré, et ne pouvaient 
laisser aucun découvert dans le budget, on est obligé dé le reconnaître. 
Dès-lors, à quoi bon se donner la satisfaction d'énoncer-un déficit énorme 
de 243 millions, pour avouer aussitôt que, THAPRES tiers au moins 
de cette somme, le déficit n’existe pas? Pr 
Le service extraordinaire étant mis de côté, reste doubs seuler 1 
l'insuffisance dont le service ordinaire était, dit-on, menacé. : à 
Si nous voulions abréger ce débat, nous pourrions sans difficulté ad- 


mettre le chiffre de cette insuffisance, que M. Garnier-Pagès évalue à 


73 millions, et que M. Duclerc porte, je ne sais pourquoi, à 3 ou 4 mil- 
lions de plus. Nous leur dirions : Les réserves de l'amortissement, d’a- 
près votre propre aveu, seront libres à partir du 4**janvier 4848, 
puisque vous reconnaissez que tous les découverts jusques et y com-— 
pris ceux de 1847 sont définitivement comblés; ‘or, ces réserves s'élè- 
veront. pour 4848 à 84 millions : supposez une insuffisance de 73 ou de 
76 millions, peu importe, elle n’en sera pas moins couverteet au-delà; 
il y aura même un reliquat disponible. Donc , si la monarchie fûtres- 


tée debout, les dépenses tant ordinaires qu’extraordinaires du présent 


exercice auraient été soldées en fin d'année. 1848 n’eût légué aucune 
charge aux exercices suivans, et l'avenir aussi bien que le présent nous 
semblerait jusqu'ici à l'abri de tout danger. 
= Quelle que soit notreenvie d’être bref, il faut qu'onnous perrrrétle de 
n'être pas aussi accommodant. Le déficit de 73 millions {je prends le 
chiffre de M. Garnier-Pagès) repose sur'un si étrange artifice, qu'on'ne 
peut se dispenser d’en révéler le secret. 
Nous ne contestons pas que l'exercice 1848, héritier d’une partie des 


fardeaux de 1847, ne dût probablement se clore en déficit. Le ministre 


des finances de l’ancien gouvernement l’avait lui-même déclaré dès le 
début de la dernière session. En supposant les circonstances très favo- 

rables, peut-être en règlement définitif le déficit aurait-il disparu.Avec 
des circonstances ordinaires, il eût été insignifiant; en mettant tout 
au pis, il n’eût jamais dépassé 48 millions. Nous disons jamais, parce 
que, pour atteindre cette limite extrême, il fallait admettre trois hypo- 
thèses, savoir : que tous les crédits supplémentaires et extraordinaires 
dont chaque département ministériel; après examen attentif dé ses 
besoins pour 1848, avait exprimé le désir, seraient jugés nécessaires 
et admis; en second lieu, que tous ces crédits seraient totalement con- 
sommés, et que, pour la première fois peut-être, il ne serait fait aucune 
déduction pour les annulations que présente toujours la liquidation de 
chaque exercice jusqu'à concurrence de 20 à 30 millions; enfin, quelles: 
recelles prévues resteraient stationnaires, et que, par exception, l'aug- 


mentation, pour ainsi dire normale, qui chaque année n’était pas moin- 
«dre de 20 à 25 millions, ne se réaliserait pas. Assurément, c'était là, 
‘comme on dit, caver au plis bas, et le ministre des finances, affirmant 


que ce chiffre de 48 millions était un maximum qui pouvait à peine 


, mais qui ne serait certainement pas dépassé, méritait d’au- 
ieux d’être cru qu'il s'était montré moins optimiste à propos de 
exercice précédent. Il avait supposé que 4847 laisserait un découvert 
d'environ 36 millions, et qu’il faudrait demander cette somme aux ré- 
\serves de 1848. Or, il est aujourd’hui reconnu, nous venons de le voir, 


‘que 4847 estcouvert par ses propres réserves. Le ministre avait été 


prophète de la bonne façon, c’est-à-dire en supposant le mal plus grand 
vrhniétaissses prévisions pour 1848 méritaient donc quelque confiance. 

_ Toutefois, si M. Garnier-Pagès, évaluant le déficit probable de 1848, 
Yeût porté à 48 millions, nous n’aurions pas grand'chose à dire. Sans 
‘doute il serait étrange, au moment même où on avoue que le règle- 
ment définitif de 4847 produit, selon la loi commune, une réduction 
d'au moins 22 millions, de ne pas reconnaître que le règlement de 1848 
pourra bien amener aussi l'annulation d'au moins quelques centimes; 
mais, à cette contradiction près, M. Garnier Pagès serait dans son droit. 
I dirait : Je prends le chiffre de l’ancien gouvernement; ce chiffre est 
ummaximum, soit : je voyais en noir, il y a six mois; je choisis, pour 
être conséquent, la pire des hypothèses. Mais M. Garnier-Pagès ne 
‘se contente pas à si bon marché. 48 millions, ce n’est qu'un médiocre 
déficit, il lui faut mieux que cela. Il décide, il prononce que le déficit 
eût été de 73 millions! 

Sur quoi se fonde-t-il pour grossir de moitié en sus un chiffre adopté 
après tant de calculs et de réflexions? Il suppose que les recettes pré- 
wues-par le budget auraient subi en cours d'exercice une réduction qu'il 
fixe de sa propre autorité à 24,379,000 fr. Ainsi, cette loi de progres- 
sion qu’une expérience constante avait si bien consacrée, qui, en dix- 
huit années, n’avait subi qu'une seule exception, et pour quelques 
branches de revenus seulement affectées directement par les calamités 
de4847, cette loi, selon M. Garnier-Pagès, aurait tout à coup fait place 
àune loi nouvelle, à une loi de décroissance! Même indépendamment 
dela-révolution de février, tout füt-il encore à sa place, les produits 
indirects de 4848 auraient été inférieurs à ceux de 1847 et de 1846! Le 
revenu des douanes, par exemple, c’est M. Garnier-Pagès qui l’affirme, 
aurait donné 41 millions de moins qu’en 1846! en d’autres termes, une 
année: qui s'ouvrait après la fin de la disette aurait moins consommé 
etmoïins produit qu’une année qui en avait vu le commencement! 

Pour justifier de telles conjectures, nous cite-t-on quelques faits? 
Les recettes de janvier, celles de février, étaient-elles tombées au- 
dessous.des prévisions? Pas le moins du monde. Sans avoir encore re- 
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pris. l'ancien noel d’ascension, les De ds ces deux mois 
n'avaient pas rétrogradé. Prévoyait-on, pour les mois suivans, des 
causes de diminution? Au contraire; l’état des arrivages, la situation 
des entrepôts, le manque de matières premières dans les manufactures, 
la reprise prochaine de certains grands travaux, tout annonçait qu'en 
mars, au plus tard en avril, ee recettes fraient croissant et excéde- 
raient les prévisions. On cherche donc avec étonnement sur quelle 
base M. Garnier-Pagès peut appuyer son hypothèse; mais la surprise 
rédouble quand on le lui entend dire à lui-même. C’est, le croirait-on? 
sur les prévisions du dernier gouvernement. Le budget des recettes 


de 4849, présenté avec un louable excès de sincérité et de prévoyance, 


comme nous le verrons tout à l'heure, voilà où M. Garnier-Pagès va 


puiser des argumens pour infirmer rétroactivement les espérances du 


budget de 1848. Ainsi, pour les douanes, par exemple, il fait ce rai- 
sonnement : — l’ancien gouvernement prévoyait pour 1849 un revenu 
moindre que pour 1848; — donc il reconnaissait que les prévisions de 
1848 étaient exagérées, donc j' j'ai le droit, d'après son propre exemple, de 
retrancher, dans le budget de 1848, tout ce qe dépasse les ‘évaluations 
de 4849. 

Nous voudrions ne pas mettre en doute là edarié de cette argu- 


mentation; mais, franchement, M. Garnier-Pagès peut-il ignorer com- 


ment s’établissent les prévisions d’un budget de recettes? La règle con- 
_ stante n'est-elle pas de prendre pour base les onze premiers mois de 
l’année pendant laquelle le budget se prépare, plus le dernier mois de 
l'exercice précédent. Ainsi, les recettes de l’année 1849 avaient dû 


être établies d’après les produits constatés dans les onze premiers mois 


de 1847 et pendant le mois de décembre 1846. 
Si le ministre était venu dire: Certains revenus ont ed lb 
diminué en 1847, pendant que d'autres augmentaient. L’élévation du 


prix des grains a supprimé tout droit sur les céréales (sauf l’insigni- 


fiant droit de balance), la presque totalité des navires marchands a été 
occupée au transport des grains, et l’arrivage des autres denrées sou- 
mises aux droits de douane a été considérablement ralenti. Ce sont là 
des circonstances tout exceptionnelles : elles ont déjà disparu. Il doit 
donc être permis, pour cette fois, de s'affranchir de la règle ordinaire: 
au lieu d'évaluer les recettes de 1849 d’après celles de 1847, reculons 
d’une année; prenons pour base 1846, et assimilons ainsi les prévisions 
de 1849 à celles de 1848, au lieu de les supposer inférieuñes. Si le mi- 
nistre avait tenu Ce langage, peut-être eût-il été excusable; mais, à 
coup sûr, M. Garnier-Pagès et ses amis lui auraient reproché de violer 
les règles reçues et de vouloir faire illusion au pays. Et parce qu’il 
s’est assujetti aux prescriptions d’un système prudent, parce qu'au 
risque de donner à son budget la mauvaise apparence d’être à peine en 


a 
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* équilibre, il y a inscrit des recettes évidemment inférieures à celles 
qui devaient se réaliser, on en concluerait que cette sorte de fiction lé- 
gale, une fois admise pour. 4849, doit devenir une réalité pour 1848? 
Nous comprendrions qu ’on se fit autorisé des faits accomplis en jan- 
vier-et février pour nier la possibilité de toute augmentation de re- 


celtes dans les dix autres mois de l’année; mais conclure du statu quo 


au mouvement rétrograde, c'est un svetorte d’induction dont j jusqu'ici 


nous ne connaissions pas d'exemples. On voit donc sur quelle base 


fragile, sur quel artifice (1), nous le répétons, reposent les chiffres 
imaginés par#M. Garnier-Pagès. Nous ne sommes entré dans ces dé- 
tails que pour montrer à quelles industrieuses subtilités il faut avoir 
recours, lorsqu’au lieu de confesser franchement la vérité, on s'impose 
la tâche de sauver avant tout certaines apparences, et lorsqu' on semble 


n'avoir d'autre but, en administrant les finances de son pays, que d'ar- | 


ranger le passé de manière à faire valoir le présent. 
Le déficit de 73 millions une fois expliqué, il ne peut plus en être 


question. Reste done seulement le chiffre maximum de 48 millions qui, 


selon toute apparence, n'aurait pas été atteint et, à coup sûr, pas dé- 


_ passé. Nous appliquons à à ce découvert les réserves de l’ amortissement 


pour 1848, montant à 83 millions 980,000 francs (soit 84 millions), et il 
reste encore un excédant d'environ 36 millions qui serait venu soula- 


ger l'exercice 1849 en couvrant jusqu’à due concurrence les avances 


faites par la dette flottante aux travaux extraordinaires. 


Voilà quelle eût été, en réalité, la situation du budget de 1848. Il se 


serait réglé, comme on voit, sans la moindre difficulté. Le budget de 
1849 se fût présenté dans des conditions encore plus favorables. La se- 
conde moitié de l'emprunt assurait le service des travaux extraordi- 
naires. En supposant que des besoins imprévus se fussent manifestés 
et eussent encore produit dans le budget ordinaire un certain excédant 
des dépenses sur les recettes, on avait pour le couvrir le reste dispo- 
nible des réserves de 1848; celles de 1849 s’élevant à plus de 86 mil- 
lions, ajoutées à celles de 1850, permettaient de solder, sans recourir 
à d’autres ressources, tous les travaux extraordinaires de ce dernier 
exercice. Enfin, en 1851, le gouvernement et les chambres se seraient 
entendus pour choisir entre ces deux systèmes : ou bien retarder un 
peu l'achèvement des travaux; n’en exécuter chaque année que pour 
une somme égale aux réserves de l'amortissement, de 80 à 90 millions, 
ou bien achever tout en deux années au moyen d’un nouvel emprunt. 


(1) Ce qu’il y a de plus remarquable, c’est que M. Garnier-Pagès, qui applique à 1848 
les diminutions prévues pour 1849 en conséquence des faits accomplis en 1847, se garde 
bien de faire le même report pour les augmentations, ce qui serait pourtant de toute 
justice une fois son principe admis; mais alors il ne trouverait pas son supplément de dé- 
ficit, et l'effet serait manqué. 
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La masse des Has à terminer n’eût pas été : alors de plus de 4500 
millions. Eût-il fallu d’ailleurs 4 milliard, on aurait encore 
sans imposer aucune charge nouvelle au pays. Il suffisait d'emprunter, 
non pas même à des conditions exceptionnelles, maïs à 4 pour 400; | 
comme le 10 novembre, et d'annuler en même temps 40 millions'de’ 
rentes rachetées. Malgré ‘cette brèche faite aux réserves de l'amortis- 
sement, elles se seraient encore composées d’une cinquantaine dewmile: 
lions dont on aurait pu disposer à volonté, tout en laissant fonctionner: 
les 40 millions qui agissent sur le 3 pour 100. Ainsi, même aprèstune 
si grande œuvre accomplie, après cette féconde distribution d’un:ca= 
_pital productif sur tout le sol de la France, on aurait encore conservé 
les ressources nécessaires pour effectuer, sans péril, certaines amélio» 
rations et certains dégrèvemens d'impôts que les nées attendaient 
avec impatience. 

Telétait notre avenir financier sous le gouvernement dejuillet: lesre- 
venuss’accroissaient chaque année; les dépenses extraordinaires avaient 
“un terme connu et fixé d'avance, ét, grace aux réserves de l'amortisse- 
. ment, si sagement conservées:et accrues depuis quinze:ans, on pouvait 
recourir au crédit sans demander aux contribuablesle plus léger sacri- 
fice. Il avait fallu quelque courage, quelque constance pour maintenir 

chaque année dans les charges ordinaires du budget cette puissance d’a- 

mortissement, qui avait fini par atteindre la somme énorme de 425 mil- 

lions. Au lieu de se donner le mérite facile et peut-être populaire d'é= 

viter quelques déficits apparens et d’aligner aisément ses budgets en 
_Supprimant une partie de cette épargne annuelle, le: gouvernement 
s'était imposé le devoir de la conserver tout entière. Sa récompense, 

s'il eût duré, eût été d’avoir créé pour la France, non-seulement les 

élémens d’une immense prospérité, mais des finances aussi bien as-! 

sises et aussi solides qu'aucune autre nation en ait jamais possédé. 
Voilà donc notre seconde question résolue comme la première. L'ave= 
nir n’était pas plus menacé que le présent n’était compromis. On peut 

y regarder d'aussi près qu'on voudra; plus l'examen sera sérieuxet: 

complet, plus les résultats que nous constatons seront infailliblement 

reconnus. Je ne sais qu’un seul moyen d'admettre qu'avant février nos 
finances fussent en danger, c'est d'accepter les faits et les chiffres tels 
que MM. Pagès et Goudchaux les présentent. 

Toutefois, prenons-y garde, le rapport du 9 mars ne'se bornait pass 

à. surprendre enflagrant délit de banqueroute/le gouvernement déchu, 

il affirmait que, pendant ses dix-sept années d'existence, il avait ruiné 

la France, et qu'en voyant la masse des dettes qu'il avait contractéés. 

«l'esprit s’arrêtait déconcerté devant l'énorme disproportion des moyens 

avec les résultats. » | 

Nous ne sommes donc pas encore au bout de notre tâche : ce n’est: 
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pas assez d'avoir montré, par preuves: évidentes, que la situation du 
trésor et la situation des budgets étaient aussi peu alarmantes il y a six 


mois-qu'elles le sont devenues depuis; il faut encore avoir le cœur net 
de ce passé soi-disant ruineux, il faut voir s’il pèse d’un aussi grand 
Rois on nous le donne à.croire dans les embarras du jour. 

ogeons les chiffres, ils nous diront au juste ce que ces dix-sept 


1ées nous cobients paie nous mettrons en sn ce qu’ Fes nous qui £ 


mods où it. 


0" A — BILAN DU GOUVERNEMENT DE JUILLET. 


Jusqu'ici, nous. n'avons trouvé aux prises avec le gouvernement 
déchu qu'une seule catégorie de ses adversaires, savoir, ses héritiers; 
au point où nous en sommes maintenant, il lui survient un nouveau 
groupe dé contradicteurs, ceux dont lui-même il avait hérité. Le voilà 
pris entre deux feux: les uns cherchant à prouver qu'ils lui ont remis 
les finances dans des conditions admirables; les autres, qu'ils les ont 
reçues dans un ‘déplorable état. À la séance du 2 août dernier, à peine 


M. Goudchaux avait-il prononcé son anathème sur les finances de la 
_ monarchie; que M. le marquis de Larochejaquelein l’interrompait par 
ces mots : «Dites de la monarchie de juillet; la situation des finances, 


en 1830, était magnifique. » M. Goudchaux, qui doit avoir la mémoire 
des chiffres plus exercée que M. de Larochejaquelein, ne répondit ni 
oui ni non; mais je n’oserais affirmer qu’il fütbien éloigné de donner 
en celte circonstance la main à à son noble interrupteur, pourvu que la 
monarchie de juillet payât les frais de ce retour à d'anciennes al- 
liances. 

Quant à nous, dans cet examen de faits et de chiffres qui ne peut 
avoir d'autre mérite qu'une parfaite sincérité, nous ne tendrons la 
main à personne, pas même à la monarchie de juillet, si, par hasard, 
elle a: ruiné la France. Que chacun réponde de ses œuvres : c’est, en- 
core une fois, fout ce que nous demandons. Reste à savoir qui s’en 


_ trouvera mal. 


Pour établir quelles sont les dettes dont le pays s’est grevé depuis 
1830, le premier point est de bien constater quelles sont celles qu'il 
avait contractées jusque-là, et qui restaient encore à sa charge. 

Voici donc quelle était, au 34 juillet 4830, la situation de la dette 


publique dé la France. Nous comprenons sous ce mot dette publique, 
(ainsi que Va fait M. Garnier-Pagès en évaluant, dans le rapport du 


9 mars, la dette en 1848, ) non-seulement la dette consolidée, mais les 
emprunts de 1821 et 1892 pour construction de canaux, les capitaux de 
cautionnement, et enfin la dette flottante. 

Quant. à la-dette consolidée, il.va:sans dire qu’il ne faut pas y faire 
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rachetées. Le maintien dé ces rentes sur le grand-livre n’est qu’une 


En | 


A 


rues ce que Yétatse doit et se paie à lui-même, c 'estAdite 1e rentes 


se 


fiction : en réalité, la dette n’existe plus, puisqu'il dépend du débiteur 
d’en supprimer le service, s’il lui convient. Nous ne ‘compterons donc, 
comme M. Garnier-Pagès, dans la dette consolidée que les rentes dues 
à des tiers, et, par tiers, nous n’entendons pas seulement les simples 
rentiers, mais tous les établissemens publics propriétaires de rentes, à 


_ la seule exception de la caisse d'amortissement, SL dans ce cas, s'iden- 


tifie avec l’état. 
Or, les inscriptions de rentes de toute nature ii au 31 jet 
1830 s'élevaient à 207,036,208 francs (4). 


Nous devons en: dédiire A 803, mi. appartenant à à R caisse d'amor- 


tissement. 


D'où il x que les rentes a à is tiers, Ô est-à-dire 1 la véritable 
dette, s’élevaient à 168,232,901 francs, 


Dont le capital nominal était de. . :. . . "3 186,900,918 ®. | 


Quant aux emprunts pour canaux, le capital res- 


tant dû au 31 juillet 4830 était de. & . . . 196,825,000 


Les capitaux de cautionnemens s'élevaient à. . *2392,000,000 


+: Et la dette flottante à... . 4. 4 414 0973736,348 À 


Total. . . À,419,489,266, (3). 


Ainsi, la dette publique de la France, au 34 juillet 1830, était, en 
capital, de 4 milliards 419 ee 


(1) Voir le compte des finances de 1832 et la brochure de M: Laplagne, dont l'annexe 


n° 5, page 123, résume d’une manière claire et complète tous Les faits Sn à la situa— 
tion de la dette publique au 31 juillet 1830. 

(2) Voici un tableau qui mettra sous les yeux des lecteurs les résultats ci-dessus, en 
distinguant chaque espèce de rente : 


Inscriptions au … Rachats de la caisse : Rentes dues | Capitat pont 


31 juillet 4830. d'amortissement. à des tiers. | 
0/6, 163,762,368 fr. 37,076,572 fr. 126,685,796 fr. 2,533,715,929 fr. 
% 1/2 0/0. 1,027,696 » 1,027,696 . 22,837,688 
DU PRE 2,436,000 13) ° 2,436,000 . . 60,900,000 
3 0/9.....  39,810,144 4,726,725 (*) 35,083,419 1,169,447,301 


Totaux. 207,036,208 fr. : 41,803,297 fr.  165,232,911 fr.  3,786,900,918 fr. 


(*) Il n’y avait en réalité que 722,035 fr. de rentes 3 0/0 rachetées au 31 juillet 4850; mais, comme le 
gouvernement de juillet a prononcé l’annulation de 4,004,690 fr. sur les 30,000,009 de rentes de l’in- 
demnité des émigrés, nous croyons juste de les considérer comme annulées dès 4830, bien qu'il fût 
possible de soutenir que, si le gouvernement de la restauration avait été maintenu, ces 4 millions de rentes 
seraient peut-être restés au grand-livre. 


(3) M. Laplagne (page 42 de sa brochure) dit qu'au moment de la fondation du gou— 
vernement de juillet, la dette publique était de 4,385,250,000 fr. Bien que la différence 
soit légère entre ce chiffre et celui que je donne ci-dessus, je tiens à n'être pas en dissen— 
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> 


Sur cette somme, quelle était la: part du gouvernement de la restau 
ration, quelle était celle des gouvernemens précédens? | 


+ L'empire, à son avénement, avait trouvé environ 36,300, 000 fr. de … 


rentes 5 0/0 inscrites au grand-livre: : ‘c'étaient les derniers débris des 


anciennes dettes antérieures à 1789, et de cette vaste ee dé 7 de 


république qui avait englouti tant de milliards. 


Pendant la durée de l'empire, de 1810 à 1814, il ne fut dHdertt que 


6,700,000 fr. de rentes environ. La dette publique ne se composait donc, 
. auA%avril 4814, que de 63 millions de rentes 5 0/0, représentant un 

il de1 milliard 260 millions. 

Ainsi, ‘de 1814 à à 1830, hi tee de la dette était accru de 3 milliards 
159 millions. 

Mais la 4 si qu’on SA au apte de l’empire d'abord 
153 millions de cautionnemens antérieurs à la loi de 1816, 87 millions 
de découverts antérieurs au 4° avril1814, et enfin 34 millions de rentes 


au capital de 680 millions, qui, quoique inscrits sous la restauration, 


n'avaient d'autre destination que de rembourser les biens des com- 
munes vendus en 1813 et de liquider les dépenses de l’arriéré. Voilà 
donc 920. millions environ dont il faut décharger le compte de la res- 
tauration, et qui le réduisent, par-conséquent, à 2,239,000,000. Enfin, 
dans cette somme, il est encore une dette, la plus lourde de toutes et 
la plus douloureuse, dont la responsabilité peut, au moins en partie, 
être déclinée par la restauration, et qu'il est équitable de ne lui attri- 
buer que par indivis avec l'empire. Je dis plus, si les désastres de 1815 
n'avaient pas pour origine incontestable les folies rétrogrades de 1844, 
je serais tenté d’en user largement sur ce chapitre avec la restauration; 
mais 1814 a été, jusqu'à un certain point, pour les idées monarchiques, 
_Ce que viennent d'être pour les idées démocratiques les quatre pre- 
miers mois de notre nouvelle république, de ruineuses saturnales : il 
est donc juste que la restauration supporte aussi sa part des 95 mil- 
lions de rentes inscrits de 14815 à 1818 pour liquider nos désastres et 
solder notre rançon. Cette part, on peut difficilement la déterminer 
en chiffres; mais, assurément, lorsque l’on considère qu’à la restaura- 
tion appartiennent en propre, non-seulement les emprunts de 1821 et 
1829, les supplémens de cautionnemens versés en 1816 et tous les dé- 
-couverts postérieurs à 1814, mais les rentes créées soit pour le paiement 
des dettes du roi Louis XVIIL, soit pour les dépenses de la guerre d'Es- 


timent sur un fait avec M. Laplagne, sans chercher quelle peut en être la cause. Je crois 
l'avoir trouvée dans une faute d'impression, sans doute, de son tableau annexe (page 125). 
En déduisant des 39,810,000 fr. de rentes 3 Oo inscrites au 1er janvier 1830, les 722,000 fr. 
de rentes rachetées avant le 34 juillet, il pose comme reliquat 38,088,000 fr., tandis qu’en 
réalité c’est 39,088,000 fr. Or, cette différence d’un million de rentes 3 0/0 produit une 
différence de 333,333,333 fr. du capital nominal. C’est à peu près de cette somme que 
le chiffre indiqué par M. Laplagne diffère de celui que j'ai donné. 
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 partialité qu'on voulût y meftre, de ne pas reconnaître que, dans:les 
_4,419,000,000 qui composaient la dette publique au 31: juillet 4830, 


CCE ie À AVE DES DE MO 4, 


pagne et pour. SAN extraordinaires des exercices 4 828-et:4 


plus enfin le milliard-des émigrés (que nous te De 


à cause desannulations faites depuis 1830), il serait. pa 


1,500,000,000 pour le moins étaient exclusivement ver à près | 


< restauration. 


Maintenant, quelle était, au | moment. de sa chute, Ja studies 
cière de ce: gouvernement? À la condition de ne donner aucune im 


pulsion au pays, de n ‘entreprendre aucun grand travail productif, car 
. Les canaux de 1821, son unique.essai en ce genre, ne furent, comme.on 
Salt, qu’un grand avortement, à la condition de n’entretenir qu'impar- 


faitement nos routes, nos.ports, nos arsenaux, et de laisser tomber en 
ruine nos places tostéet et jusqu’à nos églises, le trésor était parvenu à 
fermer une.bonne partie de ses plaies, et son-crédits'en était naturelle- 
ment affermi. Sans la nécessité de sacrifier ses meilleures ressources à 


_ l'avidité d’un parti, le gouvernement dela restauration serait certai- 


nement sorti de cette sorte de convalescence prolongée qui l'empêchait 
de rien entreprendre; mais, faute d'avoir procuré au pays de nouveaux 
instrumens de production, faute d’avoiraugmenté la richesse générale, 
ses revenus démeuraient presque stationnaires. Il avait à la fois assez. de 
crédit pour emprunter à de bonnes conditions, et assez peu de revenus 

pour n'être pas quelquefois embarrassé. C'est ainsi que dans:sa der- 


_nière année on le vit trouver prêteur pour 80-millions au-dessus du 


pair, en même temps qu'il anticipait ses Coupes de bois, réduit, pour 
ainsi dire, à couper deux ordinaires à la fois pour se procurer ae res- 
source de 50 millions au lieu de 25. h 4 

C'est dans cette situation nullement alarmante, mais encore moins 
magnifique, que le gouvernement de juillet reçut les finances-de la 
France. La dette dont il prenait l'héritage s'élevait, nous le répétons, 
à. 4 milliards 419 millions! 

Maintenant quelle est la dette qu’il laisse à ses successeurs? 

M. Garnier-Pagès, dans son rapport du 9 mars, constate:que:la dette 
publique, au 1° janvier 1848, s'élevait à5 milliards 179 millions: Icom- 
prend dans son calcul les mêmes élémens que nous:avons pris pour 
base au 31 juillet 1830, savoir, la dette consolidée, déduction faite des 
rentes de la caisse d'amortissement, les emprunts de 1821 et 1822, les 
capitaux de cautionnemens et la dette flottante. C’est l'addition de toutes 
ces dettes réunies qui lui donne le chiffre de 5 milliards 479 millions, 
Ce chiffre, comparé à celui du 31 juillet 1830, fait ressortir une diffé- 
rence de 760 millions. Ainsi la dette publique; selon M: Garnier-Pagès, 
se serait accrue d’un capital de 760 millions pendant les dix-sept années 
qui viennent de s’écouler. | 
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Cela fût-il vrai, et tout à l’heure nous verrons ce qu’on doit en ra 

_ battre, il n’en faudrait pas moinsique M. Garnier-Pagès reconnût avec 
nous, comme une incontestable vérité, que, de tous les gouvernemens 
qui , depuissoixante ans, ont'régné sur la France, le gouvernement de 
juilletrserait encore le moins coûteux. Sa succession nous pèserait 
moitié moins que: ‘celle’ de la restäuration ; l'empire, avec ses deux mil- 
liards de charges, nous coûterait trois fois plus cher, et la république 
elle-même, l’ancienne république, malgré le soin qu'elle a pris de ne 

_ consolider que: ps tiers de ses dettes, nous Ed encore à moins 
bon marché. 

Reste à toire le gouvernement de juillet a récllement au gmenté 
notre dette d'un capital de 760 millions. 

_Ewexaminant de près comment M. Garnier-Pagès compose les 5 mil- 
lards 479 millions qui, sélon lui, constituaient la dette publique au 
1* janvier 1848, on ne tarde'pas à découvrir quelqués erreurs et cer- 
tains oublis qui proviennent sans doute, comme le fait observer M. La- 
cave-Laplagne, de l'extrême précipitation avec Le a le Pre du 
9 mars paraît avoir étérédigé. 

Ainsi, par exemple, M. Garnier-Pagès, probablement sans s’en apér- 

| cevoir, comprend, dans la dette publique au 4* janvier 1848, la tota- 
lité de l'emprunt dulOnovembre, comme si ces 230 millions pouvaient 
êtremis à la charge de l’ancien gouvernement, lui qui ne les a ni dé- 
pensés ni même reçus. À la vérité, les adjudicataires de l'emprunt 
‘avaient, avant le 24 février, versé 82 millions; mais ces 82 millions 
étaient dans le trésor, ils faisaient partie de l’encaisse; c’est le gouver- 

_ nement actuel qui en a réglé l'emploi, et c’est uniquement à son compte 
qu’ils peuvent être portés. Voilà donc, personne ne le contestera, 250: 
millions qui doivent disparaître du bilan que nous dressons. Au lieu 
de 670 millions, nous ne sommes plus qu’à 510. 

Cen'est pas tout : l'encaïsse du trésor ne se composait pas seulement 
de ces 82 millions versés à compte sur l'emprunt, et que nous écar- 
tons, puisque l'emprunt lui-même doit être laissé de côté : il s'élevait à 
un totäl de 490 millions; restent donc 108 millions qui ne peuvent 
passer inaperçus. De deux choses l’une : ou supprimez 108 millions 
sur la detterflottante que cet encaisse était destiné à réduire jusqu'à due 
concurrence, ou'portez les 4108 millions au crédit de l’ancien gouver- 
nément. Dans les déux cas, le résultat est le même. Nous voilà donc 
descendus de.510 millions à 402. 

Maintenant, n'est-il pas juste, quand on procède à une liquidation, 
de'tenir compte des créances actives qui restent à recouvrer? Ne par- 
lôns pas, si l'on veut, des créances diplomatiques, des répétitions à 
exercer sur la Belgique, sur la Grèce; ne parlons pas non plus des 
créances litigieuses qui figurent à l'actif du trésor; mais pouvons- 
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nous passer. sous Nine: les. engagemens des compagnies de chemins 
de fer, par exemple, engagemens qui, la plupart, étaient à court 
terme, qui avaient pour hypothèque les chemins eux-mêmes etleurs 
produits, et dont la réalisation était regardée comme complétement 
assurée? Nous ne pensons pas qu'on puisse refuser: d'admettre ces. 
créances à titre de compensation. Or, elles s’élevaient à 452 millions 
environ, savoir : 4116 millions à termes assez rapprochés, et36 millions 
à plus longs termes. Enfin, à ces créances il convient d'ajouter, comme. 
rentrées d’une valeur non moins certaine, les terrains dont le‘prix . 
devait couvrir la dette flottante de ses avances pour la reconstruction 
de certains grands édifices, terrains évalués, au minimum, à 7 millions. 
Voilà donc une somme de 159 millions qui doit encore entrer éndé- 
duction des charges imputables au dernier gouvernement. Ces charges 
ne sont donc plus de 402 millions, elles doivent être réduites à 243. … 
Enfin, il est une nature de dettes dont il n’a pas été question jus- 
qu'ici, mais qui n’en doit pas moins être appréciée dans ses résultats 
aux deux époques que nous mettons en parallèle; nous voulons parler 
de la dette viagère. On comprend sous ce titre non-seulement. les an 
ciennes rentes sur une ou plusieurs têtes, mais les pensions de toute 
nature, civiles, militaires, ecclésiastiques, en un mot tous les services : 
viagers qui pèsent sur le trésor. La dette viagère, pas plus que la 
dette consolidée, n’est exigible en capital; mais, de même que, pour 
nous conformer à la méthode adoptée par M. Garnier-Pagès et le suivre 
de plus près dans ses calculs, nous avons évalué la dette consolidée‘en: 
capital nominal (1), de même il nous est permis de capitaliser fictive= 
ment la dette viagère, en adoptant le taux moyen généralement admis, : 
savoir, 10 pour 100. Or, la dette viagère, dans le dernier budgetde la 
restauration, s'élevait à 64,606,400; “elle n’est plus aujourd’hui que de: 
53,971 ,000 : difrérereu 10,633,000 francs. En capitalisant cette diffé- 
rence à 10 pour 109, c’est encore une centaine de millions qui viennent 
à la décharge du dernier gouvernement, et nous sommes d'autant 
plus fondé à lui en tenir compte, que cette diminution de la dette via! 
gère ne provient pas seulement de l’action du temps, elle est due en 


(1) Le capital nominal n’est pas l'expression exacte de la dette consolidée, il en est 
l'expression exagérée. Vis-à-vis des porteurs de rentes, l’état n’est engagé qu’à servir.des. 
intérêts, le capital est une abstraction qui n'entre pas dans le contrat, En fait, le véritable 
capital de la rente consolidée, c’est le taux moyen du prix des rachats opérés par.la caisse 
d'amortissement dans un temps donné. Ainsi, par exemple, les 175,000,000 fr. de rentes 
aujourd’hui inscrites ont pour capital nominal 3,900,000,000 fr. Supposez que l’amortis— 
sement parvienne à racheter la totalité de ces rentes, en opérant dans les mêmes condi- 
tions qui ont présidé depuis trente ans à ses rachats, les 175 millions seront rachetés 
pour une somme inférieure à 3 milliards. L'état bénéfcierait d'un milliard. La manière 
d'évaluer les rentes adoptée par M. Garnier-Pagès est donc, nous le répétons, l'ex- | 
pression exagérée de ce genre de dette. LA 


£ LAN ñ 1 = Cr € RS  -— n 4 s : dE COR. € ;. 
, . SRE ; é l: + 
X ; ’ à 
. e p : 


LES FINANCES AVANT LE 24 FÉVRIER. | 881 
grande partie à la réserve qu’on s'était imposée depuis quinze ans dans 


la concession de ce genre de bienfait dont À est si doux de se montrer 


prodigue et si facile d'abuser. 
Ainsi, pour récapituler ce qui précède, en admettant avec M. Gar- 


| nier-Pagès que la dette publique, Y compris l'emprunt non réalisé de 


250 millions, s'élevât au 1° janvier 4848 à 5 milliards 179 millions, il 

faudrait en retrancher d abord le montant de l’em- 
prunt tout entier, soit. : 7 à 

= La solde de l’encaisse dt (éor, ace LATEX des. | 

sommes provenant de l'emprunt. . . . . . :408,000,000 


250,000,000 fr. 


Les créances actives sur les compagnies de ATLate 


de fer, montant à. ; Er. 


139,000,000 


Et enfin le capital de 10 millions dé rentes ue 
dont le gouvernement de juillet a déchargé l'état, 
On our! cs = 100:000,000 


Toutes ces déductions réunies donnent. . 617,000,000 fr. 


On se souvient que l'accroissement de la dette publique attribué par 
M. Garnier-Pagès à l’ancien gouvernement s'élève à 760 millions. 
Maintenant qu'il faut en retrancher ces 617 millions, que restera-t-il? 
143 millions, pas davantage. Ce chiffre, quand on le rapproche de l’in- 
dignation généreuse, des accusations foudroyantes qui remplissent le 
rapport du 9 mars, ce chiffre doit exciter un certain étonnement. Par- 
turiunt montes. Eh en queue mince qu'il soit, ce chiffre est encore 
exagéré. 

En voulez-vous la ptet? Laissez là le rapport du 9 mars et les 
5 milliards 479 millions que nous avons jusqu'ici acceptés de con- 
fiance. Prenez la peine de chercher dans le compte des finances de 
1847 quel était en réalité le montant de la dette publique au 4* janvier 
4848, en prenant pour base les mêmes élémens qui nous ont servi tout 
à l'heure à établir, d’après le compte de 1832, quel était le montant 
. de cette même dette au 31 juillet 4830. Voici ce que vous trouverez : 

Au 1* janvier 1848, les inscriptions de rentes de toute nature s ’éle- 
vaient à 240,808,965 fé, (4). 

Nous devons en déduire les rentes appartenant à la caisse d'amor- 
tissement, savoir 65,584,177 Îr. 


(1) Voici le tableau correspondant à celui que nous avons donné page 876. 
Inscriptions au  Rachats de la caisse  Rentes dues 


| . 4er janvier 4848. d'amortissement. à des tiers. Capital nominal. 
5 0/0..... 146,749,591 fr.  12,540,978 fr.  134,208,613 fr.  2,684,172,260 fr. 
4 1/2 0/0. 1,026,600 131,298 895,302 19,895,600 
& 0/0.....  26,507,375 16,026,649 10,481,326 262,033,150 
8 0/0..... 66,525,399 36,835,852 29,639,547 987,984,900 


Totaux. 250,808,965 fr,  65,584,177 fr.  175,224,788 fr. 3,954,085,910 fr. 
TOME XXI. DS 
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est de. 083.940 fr. 

Les rie de A8 : à 4822 etaient encore | si M tt 
un passif de. . ..…. . . : 98,836,091.. 
Les capitaux de cautionnemens. s ‘éleyaient à * 
Et la dette flottante à. 


… Le dette Panne était done au 4 AE - 
de. Due ee  A4,M6,400,25# fr. 
Elle s rElevat au 1 juillet à ds 0 RENE CONSO 266" 


La différence est de. te ÿ * dog & 196,917,985 fre 


Mais cette différence s'atténue des mêmes déductions que : nous avons. 
admises ci-dessus, sauf une seule toutefois : nous ne devons pas déduire 
les 250 millions de l'emprunt du 10 novembre, attendu qu'il ne figure 
pas iniégralement dans le compte des finances de 1847. Hn'yestre- 
présenté que par 715,119 fr. de rentes inscrites au nom des adjudi- 
cataires avant le 1* janvier. Le capital nominal de cette fraction d@ 
rente est d'environ 23,800,000. Nous porterons, donc 


seulement en ALARM DR ee Dit 23,800,000 de | 
Plus, comme ci-dessus, _le ie Fe l'encaisse du 
trésor. nes RER en 108,000,000 


Les créances tre montant DES 4,0 +18459,000,000. 
Le capital des rentes viagères éleintes. . . . .  100,000,000 . 


Total. . 390,800, 000 fr. 


390-millions retranchés de 496, il reste.106 millions. C'est doncen- 
core 37. millions de moins que tout à l'heure, Je n’attache à cette diffé= 
rence qu'une. importance très légère, tout en considérant. lun de ces 
calculs comme beaucoup. plus exact que l’autre. Ce qui m'importe da. 


vantage, le voici: c’est.de constaler que, même:en-forçantles chiffres; 


en,ne consentant à aucu ue déduction, pasmême à la-plus incontestable 
de toutes, celle de l’encais'se du trésor, le maximum del’accroïissement: 
de dette qu’on puisse mettr'e à la charge du gouvernement.déchu n’est 
encore que de 496 millions, et cette somme, pour peu-qu'on admette:. 
les Compensations que réclam € la plus vulgaire justice, va se réduisant 
tout au plus à une centaine cle millions, c’est-à-dire à une charge 
quinze fois mo'us lourde que la. dette de la restauration, vingt fois 
moins que celle de l'en*pire, à uue charge qui n'atteint pas même Île 

chiffre d’une c;;!e année de notre artortissement| 
valent à timperceptible accroissement 


Et “naintenant, comme équi, 9. 
-e gouyei 0emMeEnt? 


de notre dette, que nous présente « 
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39 L'Algérie conquise et pacifiée. : 


pont de e 4h94 et 1822 ut: quatre grands canaux : nou- 

x entrepris et menés presqu’à fin; toutes les voies de communica- 
1multipliées ou rendues plus faciles; ici des lacunes comblées, là 
des obstacles aplanis; des ponts jetés sur toutes les rivières; la viabi- 
lité vicinale améliorée dans toute l'étendue du royaume; nos ports 
* crensés et agrandis; des phares nombreux élevés sur nos côtes; des 
édifices, dont l'achèvement avait fini par sembler impossible tant ils 


y 


sortaient péniblement du sol, élevés jusqu’au faîte en peu d'années; 


d’autres édifices fondés à neuf et déjà presque terminés; nos vieux mo- 
numens, témoins de notre histoire, secourus avec une largesse à la- 
quelle depuis long-tempsils n'étaient plus accoutumés; enfin, 2,000 ki- 
lomètres de chemins de fer en ps ve 2,000 kiloinèt. de chemins 
de fer en construction. 

: Voilà l'œuvre de ces dix-sept années, sans parler de tant d’améliora- 
tions, plus ou moins dispendieuses, accordées à la magistrature, au 
<lergé, à l'instruction PHbhque;-t à tous les besoins moraux et intellec- 
tuels du pays. me 

Et c’est les yeux fixés sur & tels résultats, en présence de la France 
qui les voit, qui en use, qui en jouit, qu'on a le cœur de nous dire : 
«L'esprits’arrête déconcerté devant la disproportion entre la grandeur 
des moyens et la petitesse des résultats! » 

Si quelque chose, à notre avis, pouvait déconcerter l'esprit, ce serait 
bien, au contraire, qu’une telle œuvre ait pu s’accomplir sans que les 
charges du pays se soient aggravées en proportion! 

En effet, quel a été le prix de toutes ces conquêtes? L'Algérie à elle 
seule à absorbé plus de 4 milliard (4). Les grands travaux publics 
ontétésoldés jusqu'à concurrence de 1 milliard 464 millions, et cette 
somme, notez-lé bien, ne s'applique qu'aux travaux extraordinaires; 
nous laissons en dehors tous ces travaux si nombreux qui, bien que 
destinés aussi à augmenter le capital de l'état, sont demeurés confondus 


4) Voir l'annexe n° 2 de la brochure de M. Laplagne. Les dépenses constatées sur les 
-comptes spécialement ouverts à l'Algérie s'élèvent à 810 millions, jusques et y compris 
seulement 1846; mais dans ces comptes ne figurent ni les dépenses de la marine ni toutes 
celles des ministères de la guerre et des finances, qui se trouvent confondues dans les divers 
«chapitres du service intérieur. M. Laplagne estime avec raison qu’un relevé exact de toutes 
ces.omissions, ajouté aux dépenses de 1847 non encore constatées, ferait monter la dé— 
pense totale bien au-delà d’un milliard. Sur cette.somme, près de 700 millions ont été 
supportés .par-la dernière administration ,.le cabinet du 29 octobre. Il en est de même 
des travaux publics; la charge en a principalement porté sur les sept dernières années, 
de 1841 à 1848. C'est une remarque qu’il est juste de faire à l'honneur de qui de droit. 


rss les services publics dotés d an supplément de plus à de 3 300 ras 
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: dans les dépenses du service courant (1 ja Ainsi “voilà! 9 milliards et 
demi de dépenses extraordinaires effectuées dans ces dix-sept années, 
2 milliards et demi qui profitent, pourrait-on le nier? à la grander 

à la prospérité de la France, et, en regard de cette somme énorme, 
de quelles charges nouvelles la France. est-elle grevée? On l'a vu: 


d'un capital dont l'intérêt s'élève à peine à quelques millions de rente. 


D'où vient cette disproportion ? Comment, en liquidant ses comptes, 
île gouvernement de ces dix-sept années trouve-t-il une telle balance 
en sa faveur? C’est qu'il a fait ce qu'aucun autre gouvernement avant 
lui n'avait même essayé : il a soldé sans cesse sur ses ressources ordi- 
naires les dépenses extraordinaires dont il dotait le pays. Cette guerre 
lointaine et dispendieuse, entretenue pendant dix-sept ans sur une 


longueur de deux cents lieues de côtes, c’est sur ses budgets ordinaires 


qu'il l’a payée; et si, pour exécuter en partie ses grands travaux pu- 
blics, il a eu recours au crédit, ce n'est qu’en apparence, pour ainsi 
dire, car son amortissement allait s’'augmentant chaque année; et cet 
amortissement, c'est encore sur ses recettes CPAS qu'il était s A 
one | 

Maintenant vous demanderez peut-être comment il est parvenu à 
faire grandir ses revenus annuels jusqu’au point qu’ils couyrissent à 


la fois toutes les dépenses courantes et la plus grande partie de celles 


que l’avenir habituellement est seul chargé d’acquitter? Est-ce en ima- 
ginant quelques nouveaux impôts? est-ce en élevant le taux des im- 
pôts existans? Non, il a détruit des impôts, il n’en a pas créé; il en a di- 
minué, il n’en a pas augmenté. C’est avec les seuls‘impôts perçus sous 


la restauration qu'il était parvenu à obtenir annuellement 350 millions 


de plus qu'avant 1830. Et comment? D'abord en respectant les droits; 
en assurant la sécurité de tous, sous les auspices de la politique la plus 
réellement libérale qui ait peut-être jamaistété pratiquée; puis, en 


osant semer pour recueillir, en travaillant résolûment:à élargir toutes 


Jes voies de la prospérité publique, en donnant à la force productrice 
‘du pays une énergie toute nouvelle. js 

Ce n’était donc pas une folle imprévoyance, encore moins le besoin 
de satisfaire à de misérables intérêts de localité (faut-il ramasser en 
passant cette pitoyable accusation !); ce n'était pas une pensée mes- 
quine et.égoiste qui le poussait à encourager ou à exécuter lui-même 
tant de fécondes entreprises sur notre vaste territoire. Non, c'était cette 


(1) Voir à l’annexe n° 4 de la brochure de M. Laplagne le bia par ordre d’'exer— 
cices, de toutes ces dépenses extraordinaires montant à 1,464,000,000!fr: Voir'aussi dans 
le corps de la brochure (page 43 et suivantes) l’énumération de tout ce qui a été fait 
depuis dix-sept ans avec les ressources ordinaires et extraordinaires confiées aux divers. 
“départemens ministériels, et l'appréciation du profit qu’en a retiré le pays. 
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yue si juste, que ce qui. manquait à la France pour attendre au degré 
de richesse et de,puissance, qui lui appartient, augmenter le bien-être 


de tous ses habitans, et accomplir les progrès moraux et matériels 
qui sont le but suprême des sociétés, c'était un notable accroissement 
de,son capital de. production, - -et qu’ on ne pouvait trop se hâter dele 


lui procurer. Voilà pourquoi nous nous félicitions, en commençant, de 


l'esprit général qui a présidé depuis dix-sept ans à l'administration de 


nos finances. C’est qu'on a marché sans témérité, mais avec constance, 


dans cette. voie. Supposez qu'on eût moins entrepris, moins exécuté, 


en serions-nous plus riches aujourd’hui? Non, et nous aurions les tra- 


1 yaux de moins, c'est-à-dire la seule chance de nous relever plus ra- 
pidement dès qu’un peu de confiance pourra tirer parti de ces grands 


instrumens de richesse que nous à légués le dernier gouvernement. 
Ainsi ne nous bornons pas à dire que ce gouvernement n’a pas aug- 
menté notre dette; la vérité, c’est qu'il l'a diminuée. Il l’a diminuée de 


toute la valeur de ces travaux que nous devons à sa diligence; il l'a di- 


minuée.en faisant agir le meilleur de tous les amortissemens, celui 
qui, pour enrichir l’état, ne se borne pas au stérile rachat d'une por- 


tion limitée de ses charges, mais qui multiplie ses ressources dans une 


proportion, pour ainsi sel illimitée, en augmentant les élémens de la 
RrORRES publique. ste | 
. I faut donc qu’on le reconnaisse, ce n’est pas un passé ruineux que 
ce passé dont on hérite; ce n’est pas là une de ces successions qu ’on 
n'accepte que sous bénéfice d'inventaire. Le sol était préparé, labouré, 
ensemencé, et bientôt nous aurions vu se décupler tant de précieux 


germes, si l'ouragan n'était venu tout bouleverser, et les semences, et 


le sol lui-même! Il nous est bien permis de le dire, puisque M. le mi- 
nistre des finances l’a déclaré du haut de la tribune, c’est un mal- 


_heur pour tout le monde que la monarchie soit tombée si tôt et n'ait 


pas assez vécu pour mener. à fin cette grande œuvre financière, qui, 
bien qu'interrompue violemment, laisse encore voir par ses débris ce 
que devait être l'édifice achevé. L'épreuve de cette cruelle année de 
disette, si merveilleusement supportée, avait donné la mesure de la 
puissance économique du pays. La séve, un moment refoulée, ne de- 
mandait qu’à se répandre. Les symptômes d’une reprise, d'une impul- 


sion nouvelle, étaient aussi nombreux que manifestes. Sans doute, il 


. existait aux approches de la catastrophe une inquiétude vague, unc 


sorte d'instinct prophétique; mais supposez que le vœu de M. Goud- 
chaux eût été réalisé, une fois ce défilé passé, quel n’eût pas été le 


. retour aux habitudes d'entreprise et d'activité! Certes, dans ce grand 


naufrage, mes premiers, mes plus profonds regrets sont pour la liberté, 
cette liberté que nous possédions, vivante et réelle, au prix de tant 
d'années d'efforts, et à laquelle désormais nous sommes réduits à rêver 
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comme à un fantôme impossible: mais, je dois le aie n'est aus 
une vraie douleur que d’avoir assisté à la chute de nos financ , d’e 
voir vu tant de progrès si brusquement interrompus, de ne plus suivre 
dans sa marche cette grande opération mal comprise de quelques-uns 
calomniée par quelques autres, et dont le dénoûment ét LU un s 
grand bienfait général, une si éclatante justification! » “ 

Au lieu de ces accroissemens graduels du revenu A PEER 
nous nous plaisions à assister tous les trois mois dans les colonnes du 
Moniteur, nous avons vu, en un seul jour, ce même revenu rétrogra- 
der de dix années! nous avons vu les dépenses s’accroître plus rapi= 
dement encore que diminuer les recettes! nous avons vu, pour la 
première fois depuis dix-sept ans (depuis trente, soyons juste), les per- 
cepteurs frapper à nos portes en vertu de nouveaux impôts. Nous avons 
vu l'emprunt, 400 millions d'emprunt! consacré non plus à ouvrir au 
pays de nouvelles sources de prospérité, mais à porter le poids de ses 
charges ordinaires! Détournons les yeux de ce spectacle; ce n’est pas 
pour en étaler les misères que nous avons pris la plume, ce n'est pas 
non plus pour éveiller de tardifs et stériles regrets : c'est uniquement 
pour rendre hommage à la vérité. Qu'on nous permelte seulement 
d'adresser, en terminant, cette simple réflexion à M. le ministre des 
finances : S'il n’y avait que les embarras financiers qui renversassent 
les gouvernemens, la monarchie serait encore debout; si des finances 
embarrassées suffisaient pour les détruire, la république courrait des 
périls dont nous ne supposons pas qu ‘lle soit menacée. 
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CORRESPONDANCE INÉDITE. — DOCUMENS NOUVEAUX. 


PREMIÈRE PARTIE. 


PREMIÈRE PÉRIODE. — GRAVEUR ET PEINTRE, 


On peut dire, à beaucoup d’égards, que la meilleure biographie d’un 
peintre est l’histoire de ses ouvrages. Un croquis de la main d’un maître 
a pour nous plus de valeur que le récit d’une anecdote dont il sera le 
héros; il nous importe plus, en un mot, de savoir ce qu’il a peint que 
ce qu’il a fait. L'œuvre cependant ne nous suffit pas. Soit légitime cu- 
riosité, soit malice ou jalousie secrète, on veut surprendre l’auteur en 
déshabillé, scruter à l’aise ses qualités morales, ses passions, ses habi- 
tudes, ses défauts, assister en quelque sorte, s’il est possible, à l'élabo- 
ration de sa pensée. On veut des détails biographiques, on veut des 
lettres authentiques et autographes. Aussi bien, à cela l'instruction y 


ts 
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à trouve son ons L'œuvre et l’auteur s'expliquent l’un par l’autre, 
l'un et l’autre doivent être également étudiés. A part la nature même 


du génie d'un artiste, la position sociale, l'éducation, les circonstances 
extérieures, ont de puissantes influences sur la direction de son goût 
et de son talent. Des qualités qu’on peut lui reconnaître, des torts qu'on 


peut lui reprocher, quelques- uns sont à lui, plusieurs à l’école dont 


il a sucé le lait, d’autres à son siècle. Ainsi, l'artiste qui se livre aux 
flots de la mode, aux agitations du monde, éparpille son talent en essais 
éphémères et gaspille sa destinée. Miéroré sur ce qu'il fallait faire 
pour devenir original, un philosophe répondit : « Vivre seul, ne rien 
lire, et se promener beaucoup. » Et, de fait, dans les arts d'imitation, 
les grandes et belles œuvres ne peuvent s'enfanter qu’au sein du calme 
et de la retraite, comme aussi dans la retraite et le calme seuls peuvent 
éclore et mürir les grands ouvrages littéraires. « Comment avez-vous 
pu tant écrire? demandait-on à Voltaire. — C'est en ne vivant point à 
Paris. » Ainsi, le génie de Poussin se sentait mal à l'aise sur le théâtre 
de la cour de Louis XIIT. Un instant, peut-être, « ce ne lui eût pas été 
peu de plaisir (il le dit lui-même) que de sortir quelquefois de l'or- 
chestre pour, d’un petit coin et comme inconnu, pouvoir goûter le jeu 
des acteurs, » et bien vite il aspira vers Rome, tint ses protecteurs 
autant que les tracasseries de Vouët et de Fouquières. De même Le 
Sueur abritait dans la solitude et fécondait silencieusement sa pensée 
en s'isolant des intérêts du siècle. Ainsi encore ont fait Ingres et Ro- 
“bert. Nulla dies, disait Zeuxis cité par Pline, nulla dies sine linea. 

C’est surtout de l'artiste qui se sera montré original et aura procédé 


seulement de lui-même, qu'il sera juste de dire que sa vie est le meil- 
leur commentaire de ses productions. Elle en est, en effet, l'explication 


naturelle et comme l’histoire. En général, les artistes écrivent peu; 
mais ce qu’on a recueilli de leurs lettres jette un grand jour sur les 
pensées et les doctrines, sur l’art et la science que reflètent leurs 
œuvres. Les Lettere pittoriche du recueil donné par l’évêque Bottari 
sont un monument inestimable des maîtres des xvie et xvn siècles. IL 
est curieux de voir ces beaux génies, dont la langue naturelle était la 
ligne et la couleur, achever avec la plume la pensée du crayon et du 
pinceau, se compléter ainsi eux-mêmes, et suppléer à l'obscurité des 
traditions que le temps nous a léguées sur la plupart d’entre eux. La 
publication des lettres de Nicolas Poussin a rendu un important service 
à l'histoire de l’art comme à celle de l’esprit humain, et ce livre plein. 
de charme a moins de lecteurs qu'il n'en mérite. C'est par Poussin 
et par Le Sueur que les qualités suprêmes de la grande et véritable 
peinture sont entrées dans notre-école, ou, pour mieux dire, l'ont con- 
stituée. De quel intérêt n'est-il point, dès-lors, de suivre pas à pas, jus- 
qu'au degré éminent de doctrine où il est parvenu, ce Poussin dont la 
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dignité de caractère, le sérieux et l'élévation de pensée, la force de 
_ conviction et l'originalité de talent ont fait un grand homme? Pous- 


sin, dont les tableaux révèlent d'ailleurs une érudition pittoresque peu 
commune, avait étudié les livres uniquement dans la vue de son art. 
Il va au fait, « cueillant la fleur des beaux ouvrages, et travaillant gail- 


lardement, » comme il le dit lui-même, toutefois écrivant bonnement, 


simplement, avec un fort bon fonds d'idées justes, avec des formes trés 
naturelles, rien de plus; il s'en excuse et dit «qu'on doit lui pardonner, 
parce qu'il a vécu avec des personnes qui l'ont su entendre par ses ou- 


vrages, n'étant pas son métier de savoir bien écrire. » Ses descriptions, 
ses réflexions critiques n’en sont pas moins admirables : c’est simple 


et grand comme ses beaux dessins. Il y règne surtout cette clarté su- 
prême, qualité française si éminente dans les arts comme dans les 
lettres, et qui en suppose tant d’autres. Il se proposait « d’ourdir des 
observations sur le fait de la peinture : » ce devait être l'occupation de 
sa vieillesse; mais, comme toujours, la mort prévint l'exécution du pro- 


jet. Dans cette précieuse correspondance, on voit éclore les œuvres de 


Poussin; on voit avec quelle scrupuleuse conscience il les épure, avec 
quelle jalouse tendresse et quel sentiment d'art il les suit par-delà, 
quand elles ont quitté ses mains créatrices. 

Ce qu’on à fait pour Nicolas Poussin, nous le tenterons pour Léopold 
Robert. Nous essaierons de raconter l'histoire de sa vie et de ses ou- 
vrages par sa correspondance. Silencieux et recueilli, cet homme réser- 
vait toute l'abondance de son ame pour les épanchemens épistolaires, et 
c’est là qu'il le faut chercher tout entier, mais sans se préoccuper du 
style. Diffus le pinceau à la main, il l’est à plus forte raison quand il 
tient la plume. Parfois les idées les plus élevées et les plus justes sont 
là en germe, qui n’eussent attendu chez lui pour étinceler avec netteté 


que le choc de la contradiction de quelque esprit exercé; mais, seul: 
avec lui-même, il lui arrive de n'avoir qu’une expression confuse,. 


même sur les matières qu’il connaît le mieux. Que ceux qui s’imagi- 


nent qu'un grand artiste peut toujours écrire avec-la plume d'aussi. 


belles choses qu'avec le pinceau se détrompent. Michel-Ange, il est vrai, 


et Raphaël furent poètes; Léonard de Vinci toucha de sa plume tous les- 


sujets; Rubens, qui partagea la gloire des négociateurs, écrivit égale- 
ment beaucoup et bien. Plusieurs, alors et depuis, furent d’habiles écri- 
vains sans s’en douter : fermes, simples, précis, merveilleux surtout de 
sobriété. On n'y faisait point alors tant de façons. L'analyse et le déve- 
loppement, les finesses et subtilités d’idée et de langage, naquirent 
plus tard, et l'usage en devint plus fréquent en proportion de la déca- 
dence du talent de peindre. Mais, encore une fois, autre chose est l’art 
de peindre et l’art d'écrire : rien de plus rare que l’assemblage de ces 
deux dons portés à la fois à un point élevé. Du moins, un mérite peu, 
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au 


cœur: qu’ avec Tesprit, elle est remplie de Pme res 


religieux; elle est le vrai miroir de son ame. RUE AUS 
Un naturel méditatif, des études fortes et austères, un: en: 
avaient, de longue date, donné à son esprit cette gravité qui fait la 


_ dignité de l'intelligence. Formé, comme Le Sueur, à la sévère école 
du christianisme, comme lui touisb: comme lui empreint de cette 


chasteté de goût qui tient toujours à celle de l'ame, nul n'éfait plus 


pur, plus naïf, plus inoffensif, mul plus exempt de jalousie et d'ambi- 
tion, nul plus rempli de cette modération du sage, qui, sans jamais 
_transiger avec l'autorité de la conscience, incline à l'indulgence envers 


les personnes. Tel il est dans les lettres inédites où nous allons suivre 
ses débuts difficiles, ses succès, ses jugemens sur l'art ancien et mo- 
derne, ses amitiés, ses douleurs, qui préparèrent sa fin: ‘tragique, dont 
On a jusqu'ici plutôt pressenti et deviné qu'analysé les véritablescauses. 
Semblable, par un côté, à Raphaël, à Le Sueur, à Pascal, à Mozart, 


-Léopold fut un de ces hommes qui portent au front le signe fatal d'une 
‘fin prématurée. Dieu, en versant dans leur ame le feu céleste, leur 


donne assez de jours pour mériter la gloire, trop peu pour'en jouir: 


On pourra différer d'avis sur l'excellence des œuvres de Robert, onne 


pourra se défendre d'aimer et de og sa pins Se 


TT 
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Louis-Léopold Robert naquit, le 13 mai 1794, dans le canton de 
Neufchâtel en Suisse, au district de la Chaux-de-Fonds, où , SOUS Un 
ciel brumeux, sur un sol âpre et sauvage, blanchi de neige les deux 


tiers de l'année, fleurit une de ces colonies d’horlogers dont l’ancienne 


Suisse française ‘est couverte. À l’époque où Léopold Robert vit le: 


jour, la Chaux-de-Fonds n’était qu’une triste bourgade sans impor- 
tance. Elle a bien changé de son vivant, et l’on dirait que, sous’ce ciel 


ingrat, l’activité manufacturière a dompté la nature, et que le génie: 
de la liberté et de l’industrie a communiqué sa puissance à la terre et 


ses feux au soleil. La Chaux-de-Fonds et le Locle, village voisin et ri- 
val d'industrie (1), ont produit, de nos jours, plusieurs artistes connus; 
tels que les frères Girardet, graveurs sur bois et en taille-douce; Brandt; 


premier grand-prix de gravure en France, et premier graveur de la 
Monnaie de Berlin; enfin, un de nos plus habiles graveursren taille 
douce, Charles Forster, aujourd’hui naturalisé Français et membrede: 


(1) La Chaux-de-Foradsest bâtie:sur un des plateaux du-versant oriental des montagnes 
du Jura. Neufchâtel esit au bas du versant, et, à une certaine époque de. l’année, on ne 
peut faire qu’en traîneau une partie du chemin qui descend, vers Ja ville. Le: Locle est 


«dans la vallée de Fleu rier, du côté de France, à trois quarts d'heure dé notre frontière. 
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notre Institut. Tous ces es, nés à quelq} es pas de distance les uns 
des autres, se sont assis sur les bancs de la même école de village, tenue 
par un pe" maître à qui plus tard la tête Dr Fopsneil aux succès 
LE 


aa pates cool téta tait u un horloger monteur de boîtes. Sa mère, 
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langueur en 1828, nn une personne Ni piété touchante d'une 
exquise délicatesse de sentimens. Léopold avait deux frères : Alfred, 
plus jeune que lui d’une année, et qui, par suite de peines de cœur, 
s'est coupé la gorge avec son rasoir, le 20 mars 4895, dix ans, jour 
pour jour, avant que le peintre des Pécheurs se vouât au même sort, | 
et Aurèle, le plus jeune des trois, qui s’est fait connaître par des des- 
sins et des peintures fort goûtés à nos expositions. Deux sœurs complé- 

*  faient cette famille : l’une, honorablement mariée; la seconde, volon- 
tairement consacrée au célibat pour soigner son vieux père, mort 
seulement depuis peu d'années. Tous ces enfans, heureusement doués, 
avaient pris à tâche de développer les qualités qu'ils avaient reçues de 
la nature, et les parens s'étaient imposé de grands sacrifices pour ou- 
vrir à leur jeune famille les sources d’une instruction morale digne de 
leurs mœurs patriarcales et pures. 

La biographie qui découvre après coup, dans l'enfance des grands 
artistes, le facile horoscope de leur destinée future , se trouverait, sur 
plusieurs points, en défaut pour Léopold. Lui qu’on vit plus tard si 
triste et si morose, montra, durant ses premières années, une vivacité 
et une pétulance indomptables avec un naturel ouvert des plus aima- 

_ bles et des plus attachans. La maison où il avait vu le jour est en de- 
hors du village, dans la campagné, sur le chemin qui conduit au Locle. 
C'est une. des plus anciennes du lieu, et sa modeste apparence con- 
traste avec les proportions considérables des constructions modernes, 
véritables ruches qui contiennent quelquefois jusqu’à vingt familles 
d'ouvriers (1). Léopold errait çà et là au milieu des pâtres, prenant 
plaisir à leurs mœurs. Si la poésie bucolique s'est réfugiée quelque 
part, c'est en Suisse. Bientôt l'enfant saisit le crayon et ne le quitta 
plus. Papier, murailles, tout se couvrait de ses esquisses, et un œil 
attentif eût pu démêler dans ses essais informes, mais empreints d’ob- 
servation autant que de naïveté, quelque germe de ce goût qui devait 
faire-de lui un artiste. Son bisaieul maternel, vieillard presque sécu- 
laire, mais d'une trempe d'esprit vigoureuse, étant venu, dans ce 


(1) Depuis la mort de Robert, des mains amies ont placé au-dessus de la porte de la 
maison une inscription gravée qui-rappelle qu'elle est le lieu de sa naissance. L'autorité 
locale s’est opposée à l'érection d'aucun autre monument en l’honneur de l'artiste, à 
raison de son genre de mort. Les Genevois ont pu se montrer moins sévères pour leur 
propre gloire à l’endroit de Jean-Jacques Rousseau. 
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à temps-là, visiter la pe frappé ‘de ex pren et de la vivacité 
de regard du dessinateur précoce, ét lui prédit dé hautes destinées. 3 
Cette vie passée à l'air libre de la campagne et au foyer du pauvre, | 
dans l'étude et e en quelque sorte dans l'intimité de toutes les harmoz 
nies rustiques, fit bientôt place à à une initiation plus sévère. Léopold 
entra dans un pensionnat à Porrentruy, alors chef-lieu de sous-préfec- 
ture du département du Haut-Rhin, et là, chose curieuse, il oublia le 
dessin. Les idées complexes n ‘allaient noïnt à cet esprit déjà tout d’une 
pièce. On le vit même prendre en dégoût son ancienne passion, et, 
_ quand la leçon de dessin arrivait, en consacrer obstinément les heures 
à toute autre ‘étude, quelque aride qu’elle pût être. Son aptitude au 
travail était remarquable, sa persévérance plus remarquable encore, à 
tel point qu'il en perdit la santé, jusqu’à faire craindre pour sa vie. Son 
père dut le ramener à la Chaux-de-Fonds, et c’est avec les ressources que 
“pouvait offrir ce village qu’il acheva tant bien que mal son éducation. 
: Ÿ : Quand il fut en âge de prendre un état, le désir de lui assürer promp- 
Hétrent une existence indépendante porta la tendresse inquiète de ses 
- ‘parens à le mettre en apprentissage dans une maison de commerce à 
“Yverdun; mais le commerce n'était nullemént son fait, et: quelques 
mois S 'élaient à à peine écoulés que l'enfant était au désespoir. Son père 
alors, ouvrant les yeux, comprit que la vocation de Léopold était celle 
qu'il avait montrée si fortement dans sa première jeunesse, et dont il - 
avait donné de nouvelles preuves. On se détérmina donc à lui laisser | 
courir la carrière des arts, qui effraie toujours les parens sans fortune. 
L'enfant revint encore dans sa famille, et se mit à copier quelques 
mauvaises gravures plutôt faites pour égarer son goût su pour le air 
riger et le développer. | 
Cependant son père était lié‘avec de bonnes gens du Locle, les Gi- 
 rardet, de père en fils dessinateurs, libraires, éditeurs d’almanachs, 
graveurs et peintres, et qui, dans leur humble échoppe villageoise où 
ils tenaient classe de dessin, résumaient tout un petit monde d’art. Deux 
frères de ce nom pratiquaient alors la gravure : l’un était cet Abraham 
Girardet, si connu à Paris pour avoir gravé, sous l'empire, le Zriomphe 
 d'Auguste, et, suivant l'expression du temps, -wlustré de ses gravures 
dans le style de Ficquet la plupart des collections et des éditions de luxe 
_ mises au jour sous la restauration : artiste merveilleux d'adresse, mais 
_ dont tout le talent est allé s’éteindre dans les excès les plus abrutissans 
du vin et des liqueurs fortes (1). Le second frère se nommait Charles, 


(1) J'ai connu cet Abraham?Girardet, qui était né en 1763, et qui mourut à Paris, le 

2 janvier 1823, ivre, comme il avait vécu. Il avait été professeur de dessin des élèves tapis- 

siers de la manufacture des Gobelins, mais n’y logeait pas, les logemens d’artistes ayant 

été supprimés là comme au Louvre. C’est aux Gobelins que jadis le roi Louis XIV avait 
donné une retraite au chevalier Édelinck et à Gérard Aulrau. Le Louvre était réservé aux . 
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et n'avait ni les talens ni les défauts de ce singulier artiste, Revenu de 


Paris en 4810 pour se marier dans un village voisin du Locle, Charles 
se préparait à retourner dans la capitale. Il proposa d'emmener Léo- 
pold et de le former à sa profession. Le père de Robert y consentit, et 


ce fut chez cet honnête praticien que. PÉTeaM Fe les premières an. 


nées de son séjour à Paris. 4 


» Girardet lui. enseigna les. rudimens %e la SrStUrE. ile poussa, à sa #2 


manière, dans l'étude du dessin, l’envoya travailler d'après nature à à 
l'académie des. beaux-arts, et le laissa en même temps fréquenter 


l'atelier. de David, oùüilavait demandé à étudier. Léopold suivit ces le 


çons de son choix avec ardeur, car il ne faisait rien sans passion. Ce 
n 'est pas que la méthode d'enseignement de David fût, en général, 
autre chose que la vieille routine pratiquée chez son maire Vien, Chez 
Lemoyne le maître de Boucher, chez Simon Vouët le maître de Le 
Sueur et de Le Brun, — c'est-à-dire l'étude, toujours l'étude du mo- 
dèle humain; mais ce que cette méthode nelle avait de dangereux 
pour le développement de l'intelligence des j jeunes gens, David savait 
le corriger par des leçons sur As corapesttion: par des conseils sur les 
principes. les plus élevés de la philosophie du dessin, par un art mer- 
veilleux à saisir en ses élèves le secret de leur génie natif et à les diri- 
ger dans leurs propres voies. En effet, il ne voulait point être imité. 

«On peut. étudier les maîtres, leur reffrs sans cesse; mais C’est la 
nature seule qu'il faut suivre. On se fait toujours soi-même. Je veux 
vous préparer pour vous, suivant voire nature, et non contre nature. » 
Les paroles de David se sont gravées partout où elles sont tombées. 

_ Robert montra, dès ce moment, en ses dessins, un singulier amour 
de la précision, mais avec cela aussi une difficulté native de travail. Le 
grand maître eut bientôt discerné ce qu'il y avait en lui de volonté vi- 
goureuse et intelligente. 11 l'encouragea avec une bienveillance parti- 
culière, et déclara à son jeune Léopold, comme il se plaisait à l'appeler, 
que, S'il continuait avec la même volonté, il serait tout ce qu’il voudrait 


peintres et aux gens de lettres. Les peintres Le Brun et Mignard logèrent cependant aux 
‘Gobelins, mais comme directeurs. Abraham Girardet s’était, à la fin de sa vie, affermé à 
«n boiteux nommé Véron, ouvrier des Gobelins, qui le nourrissait et lui donnait tant 
par jour. Tout le profit de la besogne revenait à ce Véron, peut-être un peu moins ivrogne 
que lui. L'une des premières conditions de es c’est qu’une bouteille d’eau-de- 
vie serait, chaque matin, sur la table de Girardet. Celui-ci dessinait assez finement le 
portrait à la mine de plomb; mais ses modèles devaient être en séance à l’aube du jour : 
plus tard, le moderne Lantara était inabordable, mais n’en gravait pas moins. En sortant 
des Gobelins, l'empereur Alexandre fut conduit, un jour, dans l'atelier de Girardet; 
l'artiste ne se dérangea pas, faute de comprendre l'honneur qu'il recevait. — Le célèbre 
Étienne Ficquet, le Gérard Dow de la gravure, a fini à peu près comme Girardet. Ce 
dernier nom est bien relevé de nos jours par les deux fils du maître de Robert, dessi- 
nateurs, graveurs et peintres pleins de finesse, d'observation et de goût. L’un d’eux 
semble chercher le genre de Robert, maisin’en a pas encore trouvé le style, 
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Aion graveur, peintre € ou sculpteur. Il ne céssa, cn tous side 
PAC ue seiller de faire marchér de front l'étude de la peinture et celle 
de la gravure; dans l'intérêt même de son burin; — conseil judicieux 
à coup sûr, mäis comparaison dangereuse pour l'élève, car tôt ou 
_. tardPr ingrate e etaride lenteur du burin, qui n’a d'autre témoens que le 
"a * blanc et le noir, devait ne pas tenir contre les séduction du pinceau, 
_ quise joue avec la lumière colorée: Néanmoins les progrès du jeune 
graveur furent rapides, car, laissé à lui-même par Girardét, qui re- 
tourna dans son pays, il fut en mesure dé concourir, dans ré 1814, 
pour le grand prix de gravure en taille-doute. Il obtint le second grand 

| prix; lé premier fut remporté par son compatriote et son camarade, 
* Charles Forster, du gi plus âgé Li lui, etc ts PADeS Alpe Li 
F avait obtenu le second. 

Dans l'atelier de Day, Robert.se lia avéc deux condisciples distingués 
qui, plus tard, devaient: l'environner de leurs soins ‘ét l’aidér de leurs 
conseils à son arrivée à Rome : M. Navez de Bruxelles (1) et M: Victor 
Schnetz, dernièrement directeur de l'académie de France à Rome, ar- 
tiste aussi distingué par la franchise et la fermeté du talent que par la 
sûreté du caractère. Avec eux, il suivit un cours d'ostéologie et de 
myologie, comme l’eût pu faire le plus assidu étudiant en chirurgie: 

Cependant, bien que graveur un peu malgré lui, depuis surtout qu’il 
avait goûté des prompts et attrayans résultats du pinceau, Robert tint : 
bon; illaboura vaillamment le cuivre pour tenter, deux ans» après, la 
fortune d’un nouveau concours de taille-douce, et enlever de haute 
lutte, avec le premier grand prix, la pension de Romié. Déjà sa piècé 
de concours était achevée, quand, la chute de Napoléon ‘ayant fait 
rendre la principauté de Neufchâtel à la Prusse, Léopold fut déclaré 
étranger à la France, et, comme tel, rayé de la liste des concurrens, 
en mars 1816. Le coup était cruel, d'autant que la palme lui eût été : 
acquise, car son heureux concurrent lui-même, Joseph Coiny, ayant 
vu, après la radiation, la pièce de Robert, ne put Sempêcher de lui 
dire : « Il est bien heureux pour moi que vous ayez été mis hors de 


(1) M. Navez, né à Charleroy, le 16 novembre 1787, fils d’ün magistrat, fut d’abord 
placé à Bruxelles dans l'atelier d’un peintre d'histoire alors eh répütation, nommé Fran 
cois. 11 y resta neuf ans et s’y fit remarquer. Ayant obtenu le'premier prix à un concours 

de peinture d'histoire à Gand, il reçut la médaïlle des mains du Comte d'Hotidetot, préfet 
de cette ville, alors française, et cet homme distingué, artiste Iui=mênie"ét ancien élève 
de David, l’engagea à se rendre à Paris et à se placer sous la directionde ce grand 
peintre. La société des beaux-arts de Bruxelles lui en donna les moyéns'en Fenvoyant à 
Paris comme pensionnaire. Il ne quitta l'atelier de David que ‘pour'se ‘rendre à Rome, 
à l'époque où cet artiste fut exilé. Après plus de quatre ans de séjour én Italie, il révint à 
Bruxelles, où s'était réfugié David; ‘il l'entoura de soins, et ce fut lui qui fera les yeux 
à son maître vénéré. M. Navez, talent sérieux et classique , a Beadcotp "produit: ‘Il'est 
directeur du miüsée depeinture de Bruxelles et de l'académie dés béaux-=arts. QE 
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| üncours. » C'est en vain que le peintre Gérard qui, par pur amour de 
art, s’intéressait à Léopold presque Sans lé connaître, et qui voulait à à 


, ministre de l’intérieur : l'exclusion de Robert fut maintenue, 
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à Déébncerté dans dite ss où il ne tenait que par le ; ébtfaès és 

gold posa le’burin et se livra à la peinture; mais les réactions de 4816 
le re jusque dans la personné de son maître. Celui-ci ayant 
été condamné à l'exil, son ateliér se ferma, ét lé pañvre élève, frappé 
encore de ce côté, ne demeura que peu de temps dans latelier de Gros, 
qui avait rouvért et:continué celui de David. I prit le parti dé retour- 
mer dans son pays pour sé retremper dans sa famille. Là, il fit reg 
source dé sa paletté,'eb, durant dixhuit mois, il peignit à l'huile un 
assez grand nombre dé portraits émpréints de cette vigueur ét de cêtte 
vérité de nature qui constituèrent plus tard lé caractère de son talent. 
Parmi ces ouvrages, il faut compter son pure portrait, est à 
tale ( he 


Les artistes ét les didos dé cette ville agpldirénte à ces prémiers 


essais dé Robért et regrettèrent qu'il se bornât au genre du portrait. 
L'un des plus distingués parmi ces amateurs, M. Roullet dé Mézerac, 
_ arrivant d'uné longué excursion en Italie et ne voyant pour former un 
artiste que la ville dé Rome, le pressa vivement dé s y rendre, lui mon: 
trant en perspective l’aisance et la gloire; mais, pour entretenir Léo- 
pold pendant Six années à Paris, sa famille avait déjà fait des dépenses 

au-dessus de ses moyens. Et cependant, père, mère, frères et sœurs, 
tous, comme si ce poids eût été trop léger pour leur tendresse, l’a- 
vaient accueilli, au retour, avec la plus vive effusion. Léopold en 
avait été profondément ému, et, ainsi qu'il lé dit dans unie de ses let- 
tres, il eût préféré Avant paysan plutôt que d’abuser de nouveau 
d'une famille si tendre à bout de sacrifices. Comment réaliser ce saint 
pèlerinage de l'Italie, son rêve le plus ardent? Repoussé du côté de la 
France, il espéra un instant de l'intervention de MM: de Humboldt que 
le nouveau gouvernement imposé à sa patrie lui en fournirait les 
moyens, et il s'étaya, pour l'obtenir, du crédit de Gérard. Dès cette épo- 
que, ilétait porté à la mélancolie, et ses regrets s'exhalaient sans cesse. 


(1) Le musée d'Avignon conserve l’une des premières peintures de Léopold, exécutée à 
Paris pendant qu’il était encore dans l'atelier de David. C’est le portrait en petit de l’un 
de ses camarades d'atelier, pieuse relique à laquelle sa réputation n’a rien à gagner. Ce 
portrait a été donné au musée avec diverses autres productions. de Robert par M. Imer, 
son compatriote, l’un de ses amis les plus.chers, son camarade d’étude chez David, et qui 
vit aujourd'hui dans la retraite à Avignon. - 


ut prix lé ratlacher à la France, fit de préssantes démarchés auprès de 


pe artiste ET ainsi le fruit de plusièurs : années d'efforts. s 70 | 
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« « Mon cher. a Te. A7 nb 4817 à son nn 
que. Je roi de Prüsse venait d'appeler à à Berlin (1), tu ne peux savoir | 
quel désir j j ai de voir l'Italie etavec quelle ardeur j j ’entreprendrais | ce 

| voyage, dans l'espoir de faire des progrès et de vivre peut-être quelque 
part avec. toi. Je me sentirais fort, si j'étais appuyé de tes conseils 
Quand on a rencontré des ALES, on se défie de son talent et de ses 

L: moyens. Pour m exciter, mon cher, il faudrait que je fusse auprès de 
toi ou que je reçusse souvent de tes nouvelles. J'espère que tu seras 
persuadé de la vérité de mes paroles et que tu m’enverras bientôt une 
lettre. Une seule page, si tu n'as pas le temps d'écrire davantage, suf- 
fira pour me rappeler que ma destinée n’est pas de rester à la Chaux- 
de-Fonds, et pour me rendre cette éneR dont gulheurensement je. 
manque trop souvent. » 

. Ces vœux ardens devaient être exaucés : Dieu és au cœur tout 
français de Robert le protectorat direct de la Prusse, et lui ouvrit, par 
une autre voie, cette sainte Italie où son génie devait éclore. M. de Mé- 
zerac, instruit par Brandt de la position de Robert, lui offrit tous les 
moyens d'étudier pendant trois ans à Rome, sauf à le rembourser à son 
aise et quand il aurait pris son essor. On devine si Léopold accepta 
avec joie. 

«Enfin, mon cher (c’est à ce même Brandt qu'il s ‘adresse le 30 avril 
1818), toutes mes inquiétudes se dissipent : je vais partir! Je sens en 
moi une partie de ta force. Ta manière élevée de voir se communique 
à moi, et, quoiqu’en ce moment il se trouve ici beaucoup d'ouvrage 
pour moi, je laisse tout pour ne suivre que tes conseils. Un décourage- 


(1) Henri-François Brandt était né à la Chaux-de-Fonds'en 1789, fils, comme Robert, 
d’un horloger. Il fit un premier apprentissage chez un graveur de montres de son pays, 
d’où il passa dans l'atelier d’un de ses compatriotes, Jean-Pierre Droz, graveur en mé- 
dailles, directeur de la Monnaie des médailles de Paris, depuis le directoire jusqu’en 1814, 
et le même qui, en 1818, remporta le prix au concours ouvert pour la gravure des mon- 
naies. Brandt, qui suivit en même temps l'atelier de Bridan le sculpteur, et reçut les con— 
seils de Louis David, fit d’assez rapides progrès pour remporter, en 1813, à l’âge de vingt- 
quatre ans, le premier grand prix de gravure en médailles. Le sujet du concours était - 
«Théséé relevant la pierre sous laquelle son père avait caché ses armes. » Les grands 
prix de gravure en médailles, dont le premier fut obtenu: par Tiollier en 1805, le second 
par Gatteaux en 1809, le troisième par Durand en 1810, et le quatrième par Brandt, don- 
naient, ainsi que les grands prix en pierre fine, le même privilége que les grands prix 
de peinture et de sculpture, la pension de cinq ans à l'académie de France à Rome. Ce 
n’est que depuis 1816 que les graveurs ne reçoiveñt que quatre années de pension. Brandt 
partit donc pour Rome. Il y était depuis trois ans, quand les traités lui firent perdre, 
comme à Robert, la qualité de Français. Il revint à Paris. Le directeur des musées, le 
baron Denon, ne l’abandonna pas; il lui fit graver la médaille allégorique représentant 
l’Aigle française sur le Borysthène. Le roi de Prusse l’appela en 1817 à Berlin, où il 
est mort en 1846, laissant un œuvre en médailles fort nombreux, dans lequel on re- 
marque particulièrement les portraits de Pie VII, de Louis XVIIL, etc., et la représen— 
tation de monumens tels que la Trinité du Mont, l’Académie de France à Rome. 
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ment bien pardonnable, après les fâcheux événemens qui m'ont con- 
trarié, me faisait voir tant de difficultés invincibles, que je ne pouvais 
m arrêter à à aucune détermination. Maintenant tout me sourit: l'espoir 
d’une heureuse réussite se présente à moi; j’aspire à de nouvelles études, 
k ilme semble que ce sentiment est l’avant-coureur des progrès. » 


Il partit donc; mais, à son départ, il sentait ( en homme de cœur les 
obligations dont il était chargé, et le souvenir de la touchante abné- 


. gation des siens et du généreux patronage de M. de Mézerac devint, de 

_Son propre aveu, le mobile de ses actions et le gardien de sa jeunesse. 
Cette religion du devoir et du foyer domestique fut pour lui, dans tous 
les temps, la vie de l’ame, et il lui prenait parfois, au souvenir de sa 
famille, des attendrissemens subits qui le mettaient en larmes. Le nom 
de mère était sans cesse sur ses lèvres ou sous sa plume : «Si je puis 
juger ton cœur d’après le mien, disait-il à Brandt, je te souhaiterais 
une bonne mère, c ’est-à-dire j je te souhaiterais un bonheur qui ne peut 


exister sans cela. » Aussi avait-il accoutumé de dire que le chef-d'œuvre 


de la nature est le cœur d'une mère, et, à coup sûr, il nos que 
Grétry l’eût dit avant lui. 

Comme les enfans (ces. âge est sans pitié! a dit La Fontaine), les 
_ jeunes gens sont très sévères dans les j jugemens qu'ils portent les uns 
des autres. Les caractères concentrés et taciturnes ne sont souvent, 
à leurs yeux, que des caractères sournois et dissimulés. Or, le petit 
paysan de la Chaux-de- -Fonds, resté lourd d'extérieur, se communi- 
quait peu, s’ouvrait moins encore; c'en fut assez pour que ses ca- 
marades de l'atelier de gravure trouvassent contre lui un texte in- 
cessant de saillies piquantes. Non pas qu'on le tourmentât plus que 
les autres, car on n’épargnait personne; mais Robert, qui n’avait point 
la répartie prompte, prenait moins bien les plaisanteries. Sa timidité 
et sa gaucherie naturelles s’en accrurent, et avec elles s’accrut la ma- 
lice des tourmenteurs d'atelier. On cherchait incessamment à l’exciter 
par la discussion qu’il aimait et où il poussait volontiers les autres, mais 
à laquelle, par défiance de lui-même, il évitait de prendre une part 
active. En résumé, il ne se sentait point aimé, quoiqu'il eût si bien 
mérité de l'être. Or, c'est la chaleur de l'affection qui eût pu fondre 
les glaces de son caractère. Il demeura donc concentré et intérieur, et 
il n’est pas douteux que ces souvenirs de sa première jeunesse n'aient 
réagi sur les impressions prédominantes de son âge mûr. 

Avant son départ pour Rome, Léopold n'avait pas encore bien dé- 
mêlé sa vocation définitive. Une lettre de lui, écrite à Brandt et datée 
de la Chaux-de-Fonds, 12 décembre 1817, en sl la preuve. 

…. Si je n'avais écouté que mon cœur, j'aurais répondu tout de suite 

à à Teitré, mais combien sont froides toutes les paroles pour te peindre 

le bonheur que j'éprouve d'avoir rencontré un ami tel que toi! Ton 
TOME XXII. 59 
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amitié me ranimé comme un talisman : elle me rend la force qui 
bandonne parfois. Je le sens, j'ai du pénchant à la mélancolié; cc nme 
un Voyageur épuisé par une longue ét pénible route perd courage en 
songeant qu'il n'est pas encore au bout de ses peines, dé même je né 
suis pas toujours maître de mes tristes pensérs, quand je jette un coufr 
_ d'œil surle long chemin qui me reste à faire. Tes lettrés Sont pour moi 
ce que seraît un bon gîte pour un voyageur; aussi pensé à la joie q 
me cause leur réception. | : Lacs 2 EEE SRIER RS 
« Je dois te communiquer mes plans, mes études, et l'irrésolution 
pénible qui m’arrête sur l’art auquel je dois me vouer. Mes désirs me 
portent à la peinture; mais ma raison me dit que j'ai beaucoup à faire 
avant de parvenir à une médiocre importance. Les études d'un peintre 
sont coûteuses : les modèles, nécessaires aux petits détails, épuisent la 
bourse. Pour la gravure, au contraire, il ne me manque qu'un peu 
d'exercice du burin, et je dessine assez bien pour pouvoir, en m'habi- 
tuant un peu plus au maniement des outils, exécuter des planches qui 
passeront pour de bons ouvrages. D'un autre côté, je vois que je manie 
facilement le pinceau; tous les portraits que j'ai faits ont été trouvés 
très ressemblans. M. Meuron lui-même m'en dit beaucoup de bien, 
quoiqu'il pense à peu près comme moi sur la détermination que j'ai à 
prendre. La vue de l'Italie me donnera, je l'espère, quelques pensées 
plus grandes et plus relevées. Nous nous rouillons ici, M: Meuron me le 
dit tous les jours. Il se plaint souvent d'être forcé dé rester chez lui().» 
A son départ, dans les premiers mois de 1818 (il était alors âgé de 
vingt-quatre ans), il n’était pas mieux fixé sur son avenir, et, malgré 
l’opinion de David et les conseils de Gérard, il n'avait pas encore tout- 
a-fait renoncé à la gravure. L'étude des maîtres du burin, tels que Marc- 
Antoine dans l’école d'Italie; Édelinek, Gérard! Audrañ, Jean Peshé, 
Pierre Drevet, Nanteuil, dans l’école française; Bolswert, J. Suyder— 
hoef, Corneille Visscher, dans l’école flamande; Albert Dürer, dans 
celle d'Allemagne, etc., lui révélait ce qu'il peut y avoir d'élevé dans 
la vocation de la gravure, dont les moyens si limités suffisent cepen- 
dant à de si beaux effets. Ce n’était point tant à gagner de l'argent qu'il 
songeait qu'à s'élever dans l'échelle des arts, et'il avait horreur de 
tout ce qui sent le métier. Il ne lüi serait pas venu à la pensée, pour 
réaliser des gains plus rapides, comme le lui conseillait un graveur 
subalterne, d'adopter le genre mou du pointillé, impropre aux sujets 
sérieux. Plus tard, quand il se fut donné exclusivement à là pemture, 
se propagea la manière noire, ce gerire marchand si fort pratiqué en 
Angleterre, où les graveurs luttent avec les peintres de célérité, de co- 
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(1) Maximilien de Méuron, de Neufchâtel, est un peintre de paysage très distingué 
qui produit de fort bons tableaux et dessine parfaitement au lavis et à la plume. C’est 
un homme vraiment digne du nom d'artiste. 
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n: quétterie “et d'effets factices, et tuent à l’envi la gravure de style. Ro- 


© bert n'eut en général que dédain pour ce genre à la mode. «Non pas, 


disait-il en:4834 à un graveur célèbre, qu’un véritable artiste n'ait pu 
faire la débauche de s y essayer, et, relevant le genre de sa mollesse 
native par le secours magistral du burin, ne s’y soit montré supérieur, 
parée que l’homme fort est toujours lui-même, quel que soit son in- 
strument; mais la vraie gravure historique n’en sera pas moins toujours 
la gravure en taille-douce, pourvu qu’elle sache se donner de l’aisance 
et de la liberté. » Aussi était-ce le seul genre de gravure qu’il goûtât 
avec les eaux-fortes de maîtres. Il aurait aimé à voir ses œuvres gra- 
vées d’une manière pittoresque, et, comme il le disait, avec ragoût. Il 
détestait cette gravure froide-et compassée que les graveurs appellent 
exclusivement classique, qui sent le métal, et accorde trop à la méca- 
. nique pour ne pas négliger le sentiment. C'est ce sentiment qui donne 
du prix aux Poilly, qui fait passer sur les défauts des Mellan et des 
Chauveau, qui fait le charme des petits maîtres dont le talent si souple, 
si délicat et si fin s’est mis, sous gap: XV, au service des peintres de 
la décadence. 

Le grand graveur suisse mort en né baton, Abraham Raimbach, 
qui a si merveilleusement traduit les principaux ouvrages de David 
Wilkie, appelait la taille-douce la seule gravure légitime. En effet, par 
sa fermeté, par la diversité, par le savant entre-croisement de ses tailles, 
_elle-dispose d’une variété, d’une intensité de tons, d’une transparence 
de clairs-obscurs, refusées aux autres genres. Aussi Robert ajoutait-il 
que, s’il était démeuré graveur, il se fût ligué avec les artistes vraiment 
dignes de ce nom: les Al. Tardieu, les Desnoyers et les Dupont en France, 
les Toschi, les Jesi en Italie, les Raimbach, les Doo, les Robinson en 
Angleterre, les Frédéric Müller en Allemagne, pour protester de toute 
la forcé de son courage contre l’envahissement des genres bâtards. 

Le graveur peut passionner le cuivre comme le peintre passionne la 
toile; mais les œuvres des maîtres du burin prouvent assez que leur 
première préoccupation est moins la beauté de la taille que la conser- 
vation du caractère de leur modèle. On n’est un maître qu’à ce prix, 
fantilest vrai qu'en toute chose il faut plus d'esprit qu’on ne le croit 
pour se servir de l'esprit des autres. C’est l’écueil même des plus grands 
talens. Ainsi, que l'on compare les séduisans mensonges de Raphaël 
Morghen avec lesoriginaux qu’il a traduits : par exemple, sa gravure de 
la C'ène de Léonard de Vinci avec ce qui reste de cette admirable pein- 
ture au réfectoire dés dominicains de Milan. 7raduitore, traditore, 
dit-on souvent des plus habiles. A côté des originaux de Raphaël, du 
Corrége, de Poussin, mettons les estampes qu’en ont faites les vieux 
maîtres et celles des modernes. Ces derniers, dont l'outil sera, si l'on 
veut, plus beau, paraîtront plus exacts peut-être au premier aspect, 
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plus rbiéthatmiement littéraux dans les tons; mais les anciens, plus 
forts, plus artistes, ont senti qu’à ‘inégalité de moyens il fallait, pour 
rendre leurs modèles, prendre avec eux des licences, et en définitive 
ils sont plus fidèles, plus ax le caractère des maîtres. Traduire ai he À 
c'est créer. 

A cette époque où Robert commençait à sentir avec force la ie 
et le caractère divin de la pensée, les difficultés de son art lui apparais- 
saient plus ardues. Il avait l'intention de faire à Rome, d’ après. les fres- 
ques de Michel-Ange et de Raphaël (comme le fait anjourd'hui le 
graveur Toschi, d'après les fresques du Corrége à à Parme), des desiths 
dont plus tard il aurait exécuté les planches; mais comment rendre di- 
gnement ces chefs-d'œuvre? C’est par la base que pèchent ordinairement 
les graveurs : par le dessin; il s 'était donc. vigoureusement adonné au 

_ dessin, et, dans les premiers mois de son arrivée à: Rome, il faisait, 
comme à son départ, les plus vastes projets en gravure. Cependant tout 
ce beau zèle tourna court. Une fois installé dans la ville sainte, il eut une 
telle joie de retrouver des amis, des camarades d'atelier qui ne s’oc- 
cupaient que de peinture, que, pour s’essayer, il. reprit de nouveau Ja 
palette, et finit insensiblement par renoncer tout-à-fait à sa première 
carrière. Aussi n’a-t-on de lui, en gravure, avec ses deux pièces de 
concours, que le portrait de la fémme de David, d’après une peinture 
de ce maître, une tête du roi de Prusse Frédéric-Guillaume III, d’a- 
près Gérard, tête qu’il a reproduite en plus petit format pour l'orne- 
ment d'un Æssai statistique sur le canton de Neufchâtel, par M. de San- 
doz-Rollin (1), puis un petit portrait de M. de Pourtalès père, puis 
encore une petite scène champêtre, effet de nuit, et enfin un fragment 
de la Bataille de Sempach, grande planche terminée par Charles Gi- 
rardet. Du reste, il le faut avouer, ces gravures, curieuses à raison du 
nom de l’auteur, n’ont qu'un mince intérêt comme art : ce n’est qu’un 
travail d’habile écolier. La gravure égratignée plutôt que burinée du 
portrait de la femme de David eut cette destinée curieuse, que l'éditeur, 
pour donner quelque essor à la vente de la planche publiée sans aucun 
nom, s'avisa de faire inscrire au bas celui de la duchesse de Bourbon. 
De ce moment, la vente augmenta sensiblement. Cette supercherie est 
plus fréquente qu’on ne croit, et il y aurait une nomenclature piquante 
à faire des portraits qui ont paru et reparu successivement, toujours 
également admirés et ressemblans, sous les noms les plus disparates. 


(1) Robert avait le dessein de graver une collection des souverains de Neufchâtel : le 
portrait du roi de Prusse aurait fait partie de la collection, de même que celui de la 
duchesse de Nemours, resté inachevé, et dont on conserve une épreuve d’essai, à peu 
près unique, dans le musée d'Avignon. 
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4! Qui de nous, en franchissant, surtout pour la première fois, les der- 
niers pics glacés des Alpes savoisiennes, n’a senti tout à coup l'air 
comme s’amollir, et la flore de l'Italie pousser comme à notre ren- 
contre son haleine embaumée? Ainsi Robert se sentait enivré aux ca= 
ressantes approches de ce qu'il appelait sa ferre promise, et il s ’élançait 
vers la vallée d’Aosteen chantant les strophes de la Mignon de Goethe, 
- que lui avait envoyées Brandt : « Connais-tu la terre où les citronniers 
. fleurissent? où,.dans leur sombre feuillage, müûrissent les oranges do- 
rées?..…..» Enfin il est arrivé à Rome. Il baise la terre antique. Ses 
prafaières lettres, ses premières exclamations sont pour Brandt. 

.« C'est de Rome que je t'écris, mon cher, et ce n’est pas un rêve! 
Quel séjour enchanteur! quel paradis pour un artiste! Ah! cher ami, 
je n'oublierai jamais que je te dois ce bonheur. Tout fait naître en moi 
des sentimens inconnus, délicieux. Je sens que jusqu'ici je n’ai pas 
vécu. On est ici forcé de penser, et on ne peut avoir de ces pensées 
étroites et mesquines comme on em a chez nous. Mon cœur est Len 
plein: je ne sais comment commencer ma lettre. 

: «Ah! mon cher, quelle joie j'ai éprouvée en etat le Vatican! 
Quels beaux ouvrages et quelle quantité! Ah! David disait bien vrai, 
quand il disait que le ciel d'Italie pouyait seul inspirer l'artiste, Je 
cours beaucoup : je ne puis réster en place. Tu vois avec quelle hâte je- 
remplis cette lettre. II me semble toujours que je perds mon temps 
quand je ne vois rien de nouveau. Je veux d’abord faire un grand 
nombre d’esquisses, surtout dans les premiers mois. J'ai l'intention 
d'essayer ensuite quelques études au pinceau d’après de bons tableaux, 
el: puis nous verrons si j'oserai moi-même entreprendre un tableau; 
mais pour cela il faut tâcher, de manière ou d'autre, de gagner de 
l'argent, car naturellement avec cinquante louis on ne peut rien en- 
treprendre. Cependant tout ira bien, j'espère; jamais je ne me suis 
senti si content et si heureux. » (Rome, 19 juillet 1818.) 

Quelle voie va-t-il suivre? Il est parti pour Rome, comme il le dit 
quelque part, avec l'idée d'y vaincre ou d'y mourir. «Ce qui me fait 
espérer des progrès, disait-il avant de se mettre en route (lettre à Brandt 
de décembre 1817), c'est qu'aucun de mes ouvrages ne me plait, et 
que je sens mieux que je ne puis faire maintenant. » Ce mieux, cet 
idéal qu'entrevoit sa pensée, et qui sera l'étude ardente de toute sa vie, 
il le cherche done sur la toile, il le cherche avec acharnement. Il vit 
dans ‘une retraite silencieuse, d’une vie d’austérité, de labeur, d’éco- : 
nomie, d’incessante et opiniâtre activité. D'abord, il fait de nombreuses 
études d'après nature, et il ne s'interrompt que pour composer de 
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| petits tableaux Fe Jui sont demandés par des pe ‘où son srl 


. force de volonté semble, pour lui, multiplier les heures, et donnedt 
ressort à une constitution qu’une assiduité sans repos aurait dû briser. 
À son début, il s'était essayé dans le genre des intérieurs, etil avait à 
fait entre autres une Procession dans l'église ‘romaine des saints Côme 
et Damien, pour laquelle le prieur du couvént avait posé; mais Granêt, 
à qui il avait montré sa peinture, lui avait dit: « Laissez done ces a 
bleaux à murailles pour les gens qui ne savént pas dessiner la figure. » 
De ce moment, la vocation de Robert avait été décidée. Voici come 
il rend compte à Brandt de ses travaux, sous la date du 6 mai 1849: | 
« Je commence, mon cher, par te diré comment j'ai passé mon temps 
depuis que je suis à Rome. J'ai employé les premiers mois à apprendre 
à connaître Rome, à faire un grand nombre dé éroquis, et à essayer’ 
quelques esquisses peintes d’après nature ou de ma composition. J'ai 
aussi, il y a quelques moïs, commencé un tableau, un intérieur, qu'on 
wa comiriandé, Il est maintonat fini, et ceux qui le voient en font . 
l'éloge. Je suis sur le point d’en terminer un autre de la même gran- 
deur : je crois qu’il plaira davantage, Je cherche à suivre la nature en 
tout. David nous disait toujours que c’est le seul maître que l'on puisse 
suivre sans craindre de s’'égarer. Ah! mon cher, que je suis heureux! 
que l'Italie est belle! avec quelle force le plaisir de tout ce que je vois 
et que j'admire s’augmente continuellement! Ces contrées sont faites 
pour l'artiste, ou plutôt l'artiste seul ést en état d'en sentir les beautés. » 
Enfin, après bien des efforts, après bien des inquiétudes, l'espérance 
vint à son tour, quand, au bout de trois ans, en 1820, il eut réuni 
, dans son atelier une douzaine de tableaux dont les artistes bit 
l'éloge et qui plaisaïient par leur originalité. $ 
En effet, dans l’année 1819, une circonstance singulière lui fournit 
l'occasion dé traiter avec talent un genre tout-à-fait nouveau. Les bri- 
gandages des Apeñnins avaient rendu chaque jour plus dangereux le 
voyage de Naples. Dans les états romains, les bandes détruites renais- 
saient de leurs cendres. Le secrétaire d’état de Pie VIF, le cardinal Con- 
salvi, avait été arrêté par le fameux brigandsurnomme le Parbone, qui, 
fatigué de son métier d'aventures, n’avait relâché le cardinal que sur 
la promesse d'une place dans la police romaine. Les routes et la cam- 
pagne étaient alors battues par d’autres bandes organisées sous la con- 
duite de Gasparone de Sonnino. Les- brigands, poussant leurs courses 
jusqu’à Albano, arrêtaient les voyageurs presque aux portes dela ville 
sainte. En vain des colonnes mobiles de carabiniers étaient formées 
pour courir sus aux bandits; la peur avait été sur le point de tout désor- 
ganiser : pas un officier n'avait voulu partir, Enfin un homme de ré- 
solution se rencontra; un Français, maréchal-des-logis-chef, nommé 
Dubois, décoré de la Légion-d'Honneur par Napoléon, fut choisi pour 
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Commandant, et la lutte, uné lutte acharnée, une véritable campagne; 
À ouvrit contre les brigands. Ceux-ci se recrutaient principalément 
dans la petite ville de Sonnino, à vingt-cinq lieues de la capitale; aussi 
le bourreau et le chevalet du supplice y étaient-ils en permanence 
sur l& grande place. Aux deux portes extrêmes de la ville, assise sut 
ächaîne des montagnes de Terracine, entre les états romains ét ceux 
| de Naples, étaient exposées les têtes des suppliciés. Quand les cou- 
_pables n’avaient pas mérité la peine de mort, on leur administrait 
ngt-cinq coups de nerf de bœuf, appliqués avec une vigueur toute 
romaine, et, comme cette punition était rachetable un écu par cinq 
Coups, on en ajoutait cinq pour les pauvres. Ces rigueurs n'ayant 
pas suffi, le gouvernement pontifical se résolut à user des moyens 
extrêmes contre ce nid de brigands. Un édit fut lancé qui en ordonna 
I démolition, et qui, indépendamment d’une gratification promise 
pour l'arrestation où la mort d’un chef, garantit un dégrèvement 
d'impôt à toute commune qui aurait détruit une bande (1). En un 
tour de main, une grande partie de la population de Sonnino fut en- 
levée, et plus de deux cents montagnards, hommes, femmes, enfans, 
tous brigands ou parens dé brigands, furent entassés à Rome, les chefs 
au Château Saint-Ange, le reste à l'établissement de travail des Zer- 
mini, ainsi appelé parce qu’il est en face des thermes de Dioclétien. 
C'est alors que Léopold s’avisa de solliciter du monsignore gouver- 
neur de Rome, depuis cardinal Bernetti, la concession d’un local propre 
à travailler au milieu de cette population transplantée. La permission 
Obtenue, il s'installe aux Zermini, se mêle aux brigands, dont son argent 
le fait bien venir, et passe deux mois à les peindre d’après nature, le 
plus souvent, séul au milieu d’eux, parfois en société avec Michalon, 
qui en fit plusieurs études. Vigueur d’accentuation, énergie de physio- 
nomie, beauté de stature, souplesse et fierté de poses, originalité de 
costumes et de mœurs, tout s’offrait à la fois dans les modèles pour 
donner aux petits tableaux de Robert une puissance de caractère inac- 
coutumée. Il réussit au-delà de son attente, et, quand ses études furent 
terriinées, il acheta aux brigands tous les habits qu’il en put obtenir, 
et qu'il se proposait de faire entrer dans des tableaux nouveaux. Cette 
collection de costumes et d'armes, également achetées aux brigands, 
était d’un beau choix: c’est le seul luxe qu’il se soit jamais permis. Un 
soir que, durant l'hiver de 1830-1831, si fertile en troubles politiques 
dans les Légations, Léopold recevait chez lui un certain nombre d’ar- 
tistés et d'amateurs, une émeute, soulevée à Rome même par l'impru- 
dence de quelques jeunes gens de l’académie de France, grondait sous 
les fenêtres de la maison. Un des hôtes vint à demander quelle attitude 


(1) L’édit est du 18 juillet 1819, Le dégrèvement portait sur le sel et les farines. 
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on tiendrait au cas où la porte serait forcée : Robert, pour Monlil LS: 
_ ponse, passa dans la chambre voisine, et jeta ses riches armes aux pieds 
de ses amis. Il y avait de quoi équiper toute l’escouade (1)... : +. , 

Tandis que le procès des brigands s’instruisait avec lenteur, le gou- 
vernement romain, fatigué des dépenses de la détention, donna quelque 
liberté aux prisonniers des Zermini. D'abord, leurs femmes et: leurs 
enfans vaguèrent en mendians dans les rues; puis. successivement 
quelques hommes furent -élargis sur parole, et. ces fils des monta- 
gnes, où la nature fait tout plus grand et plus beau, frappèrent bientôt 
les regards par leurs haillons pittoresques et leur beauté sauvage. Tout 
ce qu’on avait raconté de leurs prouesses excitait au plus haut degré 
la curiosité du peuple, d'autant que, chez le descendant de Romulus, 
toujours si prompt au couteau, le brigandage et l'assassinat ne dés- 
honorent point comme dans nos sociétés réglées. La fille. du peuple 
trouve à son fiancé un air de héros, s’il a couru les aventures de 
la montagne, et Robert disait même que la plupart de ces bandits 
avaient conservé certaines qualités primitives, une sorte de ER et. 
qu’au fond c’étaient d'assez bonnes gens. 

Après le sac de Sonnino, le préjugé favorable aux héros de la mon- 
tagne était dans toute sa force, et l’indulgence romaine sembla caresser 
les habitans des Zermini. Ces malheureux devinrent une population 
de modèles, que, par égard pour le besoin des ateliers, dans cette ville 
des arts, le gouvernement romain n’eut plus le courage d'incarcérer 

ou de bannir; mais l’abus fut bientôt à côté de l'usage, et, bien diffé- 
rentes de ces dames romaines qui ne professaient la philosoghie que 
couvertes d'un voile, la plupart des femmes modèles ou soi-disant 
telles professèrent trop ouvertement l’épicuréisme de la beauté sans 
voile. Le gouverneur de Rome en fit enfermer quelques-unes, et il 
fallut aux autres, pour Conserver leur liberté, un certificat de modèle 
délivré par le recteur de l’académie de France. De jeunes artistes 
prirent les plus sages à leur service; les plus sages, bien entendu, fu- 
rent les plus belles. C’est ainsi que Maria Grazia, la plus remarquable 
de ces femmes de Sonnino, fut bientôt comme chez elle, avec sa sœur 
Teresina, chez Schnetz et chez Robert. 

Tandis que le mari de Grazia portait à la jambe l'anneau de fer du 
bagne, et tenait une misérable et chétive contenance au château Saint- 
Ange et plus tard à Porto d’Anzio, la belle montagnarde sonninèse 
errait par la ville et faisait la fortune des ateliers. C'était le vrai type 
de la femme de brigand : superbe de stature et de forme, ka tête cou- 


(1) On peut voir à ce sujet deux articles de M. Eusèbe Gaullieur, dans la Fe suisse, 
publiée à Neufchâtel, mois de février et de mars 1847. Ces articles, écrits avec'amitié, 
mais avec un ton de sincérité parfaite, contiennent plusieurs détails intéressans, princi- 
palement sur la jeunesse de Léopold Robert. 
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F de la plus magnifique chevelure, forte, fière, sans peur, l'œil 
|_etle geste du commandement, quelque chose de la Ziberté du dithy- 
rambe de Barbier. Teresina, qui était, comme sa sœur, dans le suprême 
éclat de sa beauté, et qui devint la favorite. de Robert, avait plus de 
finesse et de douceur dans les traits : on eût dit une femme de la ville 
en costume de ciocciara (1). ta) | 
-Ce serait, il faut le dire, se faire une bien fausse i image de la femme 

romaine, que de s imaginer rencontrer en elle ce joli, ce piquant un 
peu apprêté que nous associons si souvent, de ce côté des Alpes, à 
l'idée de’la beauté. Le portrait de la Fornarina si célèbre ‘de Raphaël, 
non pas la magnifique peinture de la Tribune de Florence, qui n’est 
pas la vraie Fornarina, et que de grands connaisseurs croient même 
ne point être de Raphaël (2), mais le portrait authentique du palais 
Barberini, et dont le palais Borghèse possède une copie de Jules Ro- 
main, — offre destraits d’une beauté élevée, sévère, mais un peu dure 
et sauvage : une Maria Grazia du xvr° siècle. 

: À ces modèles des Zermini, qui alimentérent ob long-temps 
l'atelier de Robert, vinrent se joindre de nouveaux modèles que les 
expéditions inexorables des carabiniers romains lui fournirent en en- 
combrant le château Saint-Ange et la forteresse de Civita-Vecchia. Quant 
à ceux d'entre les brigands libres qui entretenaient de secrets rapports 
avec leurs amis des Zermini, la personne des artistes, celle de Robert 
surtout et de Schnetz, leur devint sacrée; une hospitalité chevaleresque 
accueillait ces artistes là où d’autres eussent probablement trouvé la 
mort. Des parens des deux sœurs Maria Grazia et Teresina escortè- 
_ rent les deux amis pour les protéger au plus fort des combats qui sui- 
virent le sac de Sonnino, et l’un de ces hommes, traversant un jour 
avec eux cette ville où des têtes de suppliciés décoraient les portes ex- 
térieures en façon de bucrânes antiques, leur montra dans le nombre, 
non sans quelque fierté, celle de son frère et celle de son cousin. 


IV. 


La célébrité de ces deux femmes singulières, qui exercèrent alors et 
depuis, comme modèles, une sorte d'influence sur le talent de Léopold, 
a dépassé les limites des ateliers, et c’est encore occuper de Robert 
que de donner sur elles quelques détails. 

Maria Grazia et Teresina étaient filles d'un cacciatore où tn 


(1) La cioccia est cette sandale du paysan romain, laquelle s'attache avec des cordes 
qui remontent autour de la jambe. De là le peuple dit un ciocciaro, une ciocciara, 
termes consacrés aussi dans'les ateliers de peinture. 

(2) La couleur olivâtre de ce portrait semble être celle des Giorgion, et s'éloigner de 
celle des Raphaël, dont la teinte est plutôt brique. En outre, on retrouve le même 
modèle au musée de Parme, et c'est un Giorgion incontestable comme incontesté. 
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"al étaient, nées, la, Mrrias Grazia en 4797, la Teresina en 4802. ii 4 
deux n'avaient que quinze ans quand elles furent imariées..Grazia 
épousa un garçon de dix-sept ans, Marco Caperchio, hergenel riad 
ou peu s'en faut. Il y avait alors, sur la lisière de la montagne, 
nommé Mattia Caputi, propriétaire laboureur, qui ne-portait paques" 
cioccia, la sandale classique du paysan romain. « H.laboure-ensou- 
liers, donc c’est un riche, » avaient dit les brigands. Le saisir, le gar- 
rotter, l'enlever dans la montagne fut l'affaire d’un instant, et Mattia ï 
ne dut la liberté qu'à une rançon de cent piastres que sa. femme paya | 
en vendant ses bijoux. Depuis cette aventure, poussé par la vendetta, 
il cherchait ses bandits, quand, un jour, il en trouva plusieurs.dans 
une auberge. ILen tua deux. eten poursuivit un troisième, quine fut at+ 
teint que dans ses habits et s’échappa. L'un des tués était le mari de 
Maria Grazia, qui ne l'avait épousé que depuis sept mois; le fugitif était 
son cousin, un certain Gregorio. Dès ce moment, la vendetta Sata 

“ tuellement jurée entre Gregorio et Mattia. 

Cependant, Maria, la belle veuve, était l’objet de toutes les. ps 
convoitises des héros de la inphiagne: Ce fut Francesco Nardelli, char- 
bonnier, qui eut sa main. «Le premier un agneau, leseconduntigre,», 
disait Maria elle-même, parlant de ses deux maris, IL y avait un an 
qu’elle était remariée, quand l’honnête Nardelli fut chargé par sa 
bande de tuer à Terracina un dénonciateur. Le coup fait, il s'enfuit 
dans la montagne, où le zèle du bourreau de Sonnino le força à demeu- 
rer. Sur ces entrefaites, l'expédition des carabiniers romains s’opéra, 
et Grazia, qui venait d’être mère, et qui tenait son maillot sur sa ma 
melle, fut enlevée avec Teresina, et jetée aux Zermimi. Elle avait alors 
près de vingt-trois ans, Téresina dix-huit. | 

Déjà, trois années avant le sac de Sonnino, celle-ci s'était mariée, et 
précisément à ce Mattia Caputi devenu veuf, Mattia le tueur.de bri- 
gands, qui avait à régler avec le cousin de la jeune Romaine un certain 
compte de vendetta. Mattia vint tirer Teresina de l'établissement des 
Thermes, et fut chargé par le gouvernement d'aller, accompagné de 
sa femme, dans la montagne, traiter avec les bandits. Dans un défilé, 
ilse rencontre, un jour, face à face avec Gregorio. Prompt comme Fé- 
clair, celui-ci fondait sur lui, le stylet àla main, quand, d’un mot, Mattia 
l'arrête. « Plus de vendetta! s’écrie-t-il, nous sommes parens : Teresina 
est ma femme. » On s’embrasse, la paix est faite, etils reviennent à 
Rome de compagnie. Chevalerie manquée que ce brigendage romain | 

Pendant que cette réconciliation s’accomplissait, le mari de la Grazia 
était toujours à la montagne (1). I] lit un jour un décret d'amnistie à la 
porte d’une église, et s'empresse de se rendre à Sonnino pour faire sa 


(1) Se faire brigand s'appelle à Rome se jeter à la montagne : buttarsi alla mon 
tagna; être brigand, esser alla montagna. 
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_ quesheures, eton l'arrête, comme s’il eût été pris les armes à la main. 


Il rugissaitde fureur. On l’enchaîne, et, pendant que sa femme continue 


à poser pour Robert aux 7ermini, on envoie le malheureux à Porto 
d'Anzio: « Tanto meglio! — me disait Grazia, quand, à Rome, en 1846, 
elle me contait ses aventures à l'académie de France (1), — tanto meglio 
per questo cazzaccio che e venuto ad arrendersi! Fosse arrivato cento 


anni prima! (Tant mieux pour cet imbécile qui était venu se rendre! 
 Plût à Dieu que cela fût arrivé cent ans plus tôt!) Quand on l’arrêta, 


ajoutait-elle, j'étais encore aux 7ermini. Là, ma vertu éclatait à tous 
les yeux; maïs le tigre d'Anzio entend dire que les prisonnières des 
Thermescausent avec des hommes par les fenêtres. Furieux de jalousie, 
ils'échappe, se glisse à Rome, et rôde autour de ma prison pour me 
tuer. On l'arrête, et il est remis à l'ombre à Porto d’Anzio, où il en eut 
encore pour cinq ans. » 

: Il semble que, femme et Italienne, menacée du couteau, Grazia va 
courir à la vengeance. Qu'on se détfofnpé : le peuple de Rome ne 


rompt pas pour si peu. Sa dureté, d’ailleurs, n’était que sur les lèvres, 


son cœur était sans fiel; dès qu'elle fut sortie des Termini, elle alla voir 


de temps à autre son mari à Porto d'Anzio, et fit sa paix. Elle supplie 


même alors qu’on le rapproche d'elle, et l'ardeur de ses démarches, 
pour obtenir une commutation, répond à l’ardeur de son caractère 
extrême. Elle redemande son Nardelli au monsignore de la police, elle 
le redemande aux cardinaux, au pape, à la madone. « Elle eût écrit à 
Dieu, disait-elle, si la poste allait jusqu’à lui. » Enfin, grace à l'inter- 


wention de notre ambassadeur, le duc de Laval-Montmorency, elle 


obtint que le forçat d’Anzio fût transféré au château Saint-Ange. 

Le mari, devenu sage, n'avait plus guère alors que dix-huit mois de 
fers à subir. Il comptait même un peu sur les fêtes pour faire dimi- 
nuer son temps, car, si à Rome on ruine en fêtes le pauvre peuple, 
encore'en tire-t-on quelque indulgence religieuse ou civile. Malheu- 
reusement tout cet échafaudage d’espérances croula sous un édit de 
Léon XII, qui reléguait à perpétuité à la citadelle de Civita-Vecchia 
tous ceux qui avaient trempé dans le brigandage. Point d'exception, 
même pour celui qui touchait au terme de sa captivité. Dès-lors, Nar- 


delli, au désespoir, prend son parti. IL s'associe à un prisonnier déter- 


miné comme lui, et, un jour qu'ils sont en quelque taillis écarté à 
faire du bois, chacun d'eux tue son soldat (chaque galérien a son soldat 
qui'le garde comme son ombre), et s'évade. Passant alors, côte à côte, 


(1) Dans sa description de la galerie du Palais-Royal, M. Vatout (article de Maria 
Grazia, tableau peint par Schnetz) donne une histoire de cette femme, nous ignorons 
sur quels documens. Nous sommes forcé de dire qu'il n’y a pas le moindre détail qui 
en soit exact. Un homme d’esprit comme M. Vatout eût, à coup sùr, mieux inventé, 
s'il se fût livré à son imagination. | 


PEINTRES ET SCULPTEURS MODERNES. CE 77 
soumission; mais, quandilarrive, les délais étaient expirés depuis quel= 


dE ue | 
Le gra: 


_ bandits, acculés finalement sur une montagne, disputèrent pied à 
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le Tibre à la nage, ils font, dénués de tout, Pr à sir es | 


où leur tête est mise à prix... }RS RIATENTER 


Seuls, le lieutenant et Nardelli résistaient encore; mais le cercle se ré- 


Ja force. « C’est moi, la Grazia, dit-elle au duc; je viens vous deman- 


Une commère se trouva d’ailleurs qui déclara devant l'autorité qu'elle 


à travers champs et bois, et:se ie pent dans les THRÉE GR EES done 

. Le compagnon de Nardelli était un rs de Bai lat Quel- 
ques hommes se groupèrent autour d'eux, et la troupe, pendant deux 
années, se teignit du sang des carabiniers romains et napolitains. Les 


pied ce dernier poste, et tombèrent, l'un après l’autre, sous la fusillade. 


trécit incessamment. Enfin, au sommet, les carabiniers aperçurent le 


lieutenant agenouillé, dont le fusil était appuyé sur une roche : le coup 
allait partir; les carabiniers se précipitèrent: l'homme n’était plus qu'un 
cadavre, une balle l'avait atteint à la poitrine au moment où il se pré- 
parait à faire feu. Son sang fumait encore, et c'est à peinesil'homérique 


bandit s'était affaissé dans la fière attitude qu’il avait prise. A cet instant, 
un tronc de pin croula du flanc de la montagne : c'est Nardelli quil’avait 
déraciné, et qui, accroché aux branchages, se faisait crouler avec lui. 
Sanglant, plus qu’à demi mort, il est conduit à Mola di Gaëta, et les 
gendarmes napolitains viennent dembnäer au gouvernement pontifical 


les cent piastres promises; mais on reconnaît qu il est sujet des Deux- 
Siciles, et Rome refuse. Nardelli rentra aux prisons de son pays pour 


y attendre la potence ou une grace douteuse. ” 
Cependant Maria, qui savait la mise à*prix de la tête de son mari jet 

ses exploits de la montagne, apprend qu'il est arrêté, mourant et con- 

damné. Elle songe sans tarder à convoler à de nouvelles noces, et s’in- 


forme s’il n’y aurait pas moyen de hâter l'exécution du jugement: Morta 4 
la bestia, morto il veneno, disait-elle dans sa tendre sollicitude: Un jour 


donc, elle va à la place Barberine, la place des écrivains publies, et s'y 


fait faire une pétition pour l'ambassadeur de France. Armée en guerre | 


de tous ses atours et de tous ses attraits, elle se présente chez le duc de 
Laval-Montmorency. Les valets font mine de lui refuser la porte; elle 


der justice de ce gouvernement napolitain qui n’en finit pastet me fait 
languir. » Je passe les détails de l’entrevue; le duc en a gardé le secret. 
Malgré cette démarche, les bonnes notiselles qu'attendait la Grazia 
n'arrivant pas, la belle Romaine perdit enfin patience. Se mariait alors 
qui voulait, à Rome, sans papiers et sans consentement de famille. 


avait entendu dire par un marinier que Nardelli était mort, et un 
nommé Kimerly, de race bohême, chapelier de son état, devint Faëne 
reux époux de la prétendue veuve. 
— Mais êtes-vous bien sûre, lui demandai-je, que votre second 
mari soit bien mort? S'il revenait? — Oh! répondit-elle, j'espère qu'ils 
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y auront mis bon ordre! — - Est-il donc si ‘facile, repris-je, de se ima- 
rier sans être veuve?— Bah! cen était pas alors comme sous ce pape-ci; 
pour de l'argent, on eût épousé son père! » Et en me racontant ainsi 


_les agitations de sa vie, Maria Grazia, déchue aujourd’hui comme tant 


d’autres gloires, refleurissait d'une jeunesse HRRPAer et retrouvait un 
accent de fierté extraordinaire. PET 
: L'abbé Richard, dans sa Description de l'Italie, accuse > les id 


_ romaines, même du premier rang, « d'aller, dans leurs promenades 


nocturnes de l'été, chez les bouchers, voir tuer les bœufs, dont elles se 


plaisent ensuite à examiner les entrailles palpitantes. » Ce reproche 


serait souverainement injuste aujourd’hui, et l’a probablement tou- 


jours été: Les grandes dames de nos jours ne sont plus ces fameuses 


matrones de l'antiquité dont le pouce impitoyable décidait de la vie et 


de la mort des gladiateurs. On a dit également que ces cruels specta- 


cles attiraient les femmes des montagnes, dont l’aisance de la vie n’a 
point amolli le cœur et chez qui, au contraire, l'habitude des luttes 
sanglantes a dû entretenir des instincts sauvages et le besoin des im- 
pressions fortes; on a parlé de mille folies auxquelles les aurait pous- 
sées le besoin de sentir, d'être averties en quelque sorte de leur exis- 
tence : tout cela, pur roman. Les habitantes de la montagne, celles 
même, entre les femmes de brigands, qui jadis ont chargé le fusil des 


héros de la forêt, n'ont nullement ces instincts féroces, et ne s’affichent 
point ainsi à Rome. Pauvres gens pour qui tout est cher, elles ne quit- 
tent pas, à moins d'être modèles, les places Montanara et Campo de’ 


Fiori, où sont leurs affaires et leurs habitudes. Elles ne fréquentent au- 


_Ccun des spectacles des dernières classes, et leurs mœurs, que. relève, 


sous le haïllon, une certaine dignité dépendante, n'ont rien des. bas? 


sesses de la lie de Rome. Ignoble comme celle de toutes les grandes 
villes, celle-ci n’est point ce qu’on appelle le peuple romain; elle n'en 
a que le nom. A défaut de bêtes fauves dans les arènes, à défaut de 


 lutteurs humains et de gladiateurs, il lui siérait bien de hanter les bou- 
_Cheries, elle que l’on voit courir avidement au mausolée d’Auguste, 


prostitué de temps à autre à de grotesques joûtes où de malheureux 


bossus luttent contre des veaux, comme si, pour ces contrées amou- 
reuses de la forme, le bossu n'était point un homme (1)! 
.… La Maria Grazia et sa sœur Teresina, qui est morte en 1839, ont posé 


(1) Cette parodie des combats antiques et des héroïques combats espagnols de taur eaux 
montre combien le populaire de Rome affectionne le grotesque, comme pour se délasser 
du beau dont il est entouré. Il faut être un bossu vérifié pour être admis dans l'arène. 
Les veaux sont de pauvres bêtes efflanquées auxquelles les cornes commencent à poindre., 
Excités par les bossus, par les cris des spectateurs, par des pointes acérées, ‘ils entrent 
en fureur et portent à la fin de vigoureux coups. J'ai vu un des malheureux bossus, qui 
en avait été blessé et mis hors de combat, essayer de sortir de l'arène. La populace l’em— 
pêcha de sortir, et criait au veau : « Tue! tue! » afin d'en avoir pour son argent. 
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pour presque tous be laibdae de Robert et de Schnetr. La galerie du 
Palais-Royal possédait un portrait en pied de la Grazia, par Schnetz, 
sous le titre de la Femme du brigand. La jeune femme qui présente à 
la diseuse de bonne aventure la main de l’enfant dans le: tableau de 
l'Enfance de Sixte-Quint, par le même, est le portrait de la Teresina. 
Dans l’Improvisateur napolitain, de Robert, la femme assise aux pieds 
du chanteur et tenant un enfant est encore la Teresina. C'est encore 
elle qui est représentée dans la danseuse qui précède le dgkt °e ue cpl 
de la fête de la Madone de l'Arc. QE 

- Justine, sœur de Gasparone, le chef de tous les bigah dl) était dass 
magnifique modèle, et dont les aventures ne le cèdent en rien à celles 
des deux sœurs. Une autre jeune fille enfin, d’une béauté remarquable, 
enlevée par les brigands et faisant partie dé la population de Sonnino, 
transférée aux Zermini, servit de modèle à Robert pour une de ses 
meilleures études qu’il peignit, de grandeur naturelle, aux Thermes, 
pour lord Kinnaird. Cette jeune fille portait au cou uné is à ss 
Léopold reproduisit dans son portrait, en mémoire de ji: NE — - 
gique opposée par elle à ses ravisseurs. 

Nous nous-sommes arrêté sur ces épisodes qui PA albol l'at- 

tention des peintres français et de Rome entière sur le brigandage ita- 
lien. Cest là, en effet, qu’il faut chercher l’origine de ces éternelles 
peintures de brigands dont tant d'artistes inférieurs à Robert et ca- 
chés dans son ombre ont inondé les salons du. Louvre; mais les 
siennes étaient, en 14820, une nouveauté piquante, d'autant plus goûtée, 
que les poésies de lord Byron venaient de mettre les brigands à la 
mode. «J'ai été bien favorisé, je l'avoue, écrivait Robert à son ami 
Brandt le 3 octobre 1829; j'ai voulu choisir un genre qu'on ne connût 
pas encore, et ce genre a plu. C’est toujours un avantage d'être le pre- 
mier. Lorsque j'arrivai, je fus frappé de ces figures italiennes, de leurs 
mœurs et de leurs usages remarquables, de leurs vêtemens pitto= 
resques et sauvages. Je pensai à rendre cela avec toute la vérité pos- 
sible, mais surtout avec cette simplicité et cette noblesse que l'on re- 
marque dans ce peuple, et qui est encore un traït conservé de ses aïeux: 
Ce que j'ai fait jusqu’à présent ne me satisfait pas encore; j'espère 
réussir mieux. Cependant mes tableaux, quoi qu'ils représentent d'a- 
bord, sont très recherchés. Je dois me féliciter de mon voyage enItalie; 
je crois que j'y resterai long-temps. Un autre avantage, c'est que le 
climat, au lieu de m'être contraire, m'est extrêmement favorable. … 
Mon état me coûte beaucoup; je suis forcé d'avoircontinuellement-des 
modèles pour mes tableaux, car je suis résolu à ne pas faire un traït 
sans ce secours, qui ne peut jamais tromper... Je fais des excursions 
dans les montagnes les plus sauvages, et j'y trouve des motifs tout Hs 
veaux pour cegenre. » | | 
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| de ce savoir-faire qui met à appeler les éloges et les succès 
tout le talentet l'art qu’il employait à les mériter, il fallut qu’un Vau- 
dois, le consul de Suisse, M. Auguste Snell, son banquier et son ami, 
amenât dans son atelier la duchesse de Devonshire, qui le. prôna, et 
qu'un. artiste bienveillant fit voir son exposition à un riche curieux, 
le colonel de Lamarre, qui aida à lui donner le premier essor. Depuis 
lors, son nom passa de bouche en bouche; les générations successives 
. de yoyageurs se le léguèrent, et la réserve modeste du jeune peintre 
le servit auprès d'eux autant que son talent. 
. L’extérieur, chez Robert, n'avait, il faut le dire, rien de séduisant 
pour qui le connaissait peu. C'était un homme petit, grêle, d’un aspect 
lourd et sans distinction. À ses vêtemens de couleur foncée, étroits, 
exactement boutonnés, à son chapeaurabattu sur les yeux, à sa grosse 
tête enfoncée dans les épaules, à son air gauche et refrogné, à l’arc de 
ses sourcils se fronçant l’un vers l’autre, au timbre discret et timide de 
sa: voix, on reconnaissait un caractère peu expansif, un esprit soucieux. 
Partout il prenait la dernière place et le dernier rôle. Comme tout 
homme à pensée unique, il respirait l'ennui; mais, s’il parlait, sa con- 
versation, quoique embarrassée, peignait don mot bref et juste. Se 
sentait-il à son aise, le nuage qui obscurcissait son front se dissipait, 
et.qui avait causé avec lui finissait par lui trouver j je ne sais quoi defin 
et de vrai, de sensible, d'aimant et de triste, digne à à la fois de sympar ? 
thie-et. de respect. FE. 
IL était temps que la fortune lui Ut car les trois années fixées par 
M. Roullet, venaient d’expirer; déjà même le pauvre artiste s'était vu 
contraint de demander, pour quelque temps encore, la prolongation 
de sa pension; mais, soutenu par la vogue, cette fois d'accord avec le 
bon goût, il fit de petits tableaux qui se vendirent rapidement, et de 
cejour il se maintint par ses propres ressources. Il put même, deux 
ans après (1822), enlever à l'horlogerie et appeler à Rome son frère 
Aurèle, doux.et intelligent jeune homme, dont il voulait faire un ar- 
tiste, et qui demeura jusqu'à la fin le compagnon fidèle de sa prospérité, 
de ses-triomphes et de ses peines. De ce jour aussi, continuant à affron- 
ter vigoureusement la, vie, la retraite et la pauvreté, il n'eut de relâche 
qu'après, s'être acquitté. envers M. de. Mézerac, qu'après avoir rem 
boursé à sa famille les avances faites pour son instruction. 
Les ouvrages qui avaient d'abord appelé sur Léopold Robert l’atten- 
tion du public en Italie n'étaient, à vrai dire, que des études historiées. 
D'ailleurs, la pature sombre des sujets de brigands avait fini par le dé- 


Robert fit ere era une exposition générale à Rome; mais, 
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goûter. « Jen ne puis peindre, disait-il, sans m ‘identifier avec mon su- 
jet, et, “quand j j'ai achevé un de ces malheureux brigands, je me sens 
. tellement épuisé et si mélancolique, que, si je continuais Rage emps, 
finirais par perdre la tête ou du moins par tomber malade évite € 

ment.» Il fit donc divorce avec ces peintures de bandits au moment dE 


prix en était doublé (1 }, et, à l'instar de l’habile peintre d'imitation Vic- 


tor Schnetz, qui paraît avoir exercé une réelle influence sur la direc- 
tion de son ‘aléüt, il voulut poursuivre des succès plus életés "pe 
Sorti de cette grande école de David, qui, depuis, a fait tant de mar- 
tyrs, mais qui, par la main du rriäître; a relevé l’art de la décadence 
où l'avaient plongé les saturnales d’une école de boudoir, il'avait 


l'exemple de ceux qui luttaient à leur tour contre les tristes excès de’ 


leur propre école. Son bon sens lui faisait apprécier combien son orga- 
nisation s’éloignait de celle des génies créateurs, et, à la nature même 
de ses succès, il comprit qu il fallait s’en tenir à limitation simple et 
vraie de la grandé nature qui l’entourait: partage, du reste, assez beau, 
si le peintre savait ne pas dépasser son but. 

Un incident particulier de son début était venu, d’ ailleurs, léclairer 


d'une manière complète et irrévocable sur la portée de son propre génie, 


et lui apprendre à renoncer à l'idéal de l'inspiration souveraine. Un 


amateur lui ayant demandé un tableau représentant Corinne improvi- 


sant au cap Misène, il avait accepté, mais l'œuvre n’aboutit point. Déjà 
la composition était agencée, déjà les auditeurs étaient peints, et la 
figure inspirée de Corinne, ainsi que celle d'Oswald, manquaient encore. 

« Je ne sais comment je fais, écrivait-il à son ami Navez, ilme semble 


que je m'occupe assidûment, et je ne fais presque rien quand je com- 


“pare avec les autres. Je suis en travail sur mon tableau de Corinne. Je 
suis fâché de ne pas l'en avoir montré la composition; mais, quand tu 


es parti, il était si dégoûtant, que je n’ai pas osé. Encore à présent, j'en 


suis tellement dégoûté, que je suis souvent tenté de crever la toile. » 
. (24 novembre 1821.) | 
«Mon misérable tableau, dit-il au même le mois suivant, commence 
à me peser furieusement. Il pourra bien s’y trouver quelques bons dé- 
-tails, mais j'ai bien peur de m'être fourvoyé. J'ai choisi un effet trop 
difficile à rendre, et d’ailleurs je m'aperçois qu’une Corinne est trop 
élevée pour moi qui n'ai jamais fait que des brigands et des paysannes. 
Ma consolation, si j'en puis trouver une, c’est de voir que je ne m’a- 
veugle pas trop'sur ce que je fais, et que j'ai beaucoup plis étudié que 
si j'avais fait vingt petits tableaux. Schnetz, qui voit de temps en temps 


(1) Robert demeura toujours désintéressé. « Tu aimes mieux l'argent, c’est naturel, tu 
es père de famille, écrivait-il à un de ses amis; moi je désespère ma mère, ma sœur et 


mon frère même par le défaut tout contraire. Je compte cependant changer avec les” 


années. » Il ne changea pas, et c'est ce dédain de l’argent qui a fait sa force. 
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celui-ci, cherche à me rendre le courage. Je t'avoue que, si je le faisais 


pour moi, je le laisserais pour en exécuter d'autres qu'on me demande 


instamment. » 


L'année suivante, on retrouve les mêmes doléances dans une lettre 


du 5 mars au même peintre Navez. « J'ai à peu près fini mon tableau 
de Corinne. Sur les derniers temps que j'y travaillais, il me tombait 
tellement sur le dos, que je me suis décidé à le laisser là quelques se- 
maines. J'y travaillais sans l'avancer. C’est un sujet trop difficile. Cette 
figure de Corinne est ingrate à faire, car on ne sait quel caractère lui 
donner ni quel costume. D'après ce qu’on me dit, je crois qu’il y a des 
choses dont la couleur est plus forte que dans mes autres tableaux; 
mais, si j'avais prévu tout le mal que cette maudite peinture me donne: 
rait, à coup sûr je ne l'aurais pas entreprise. » 

Il s'était en effet risqué, à la fin, à peindre sa Corinne d’après la 
Maria Grazia; mais, pour ersonnifier l'inspiration, copier ne suffisait 
point, il fallait créer. Le souffle créateur faillit. Ramené incessamment, 
malgré tous ses efforts, loin du domaine de l'imagination, sans cesse, à 
la place de l'idéale figure de Corinne, il mettait, dans sa pensée, un des 
_ poètes populaires de la Mergellina, du Môle ou de la foire de Carditello. 
Un instant même, il avait espéré que le propriétaire du tableau accep- 
terait la substitution il l'en pressa plusieurs fois, alléguant son peu 
d'aptitude à ajuster, pour l’Oswald, des vêtemens à la mode. Enfin, sur 
le refus de l'amateur, il préféra achever à sa guise et pour son compte 
le tableau commenté, plutôt que de s’escrimer à rendre ce qu'il ne 
sentait point. Il gratta donc avec le rasoir la figure de Corinne, y sub- 


stitua un improvisateur, et le tableau annoncé sous ce premier titre de» 


Corinne, au livret du Salon de 1822, mais non exposé, parut, deux ans 
plus tard, métamorphosé sous le nom, aujourd'hui si connu, de l’Im- 
provisateur napolitain. 

Cette transformation de la toile n’a rien de surprenant, surtout chez 
Robert. David, son maître, qui ne revenait guère sur son travail, n’a 
laissé que bien peu de repentirs dans ses tableaux, parce qu'il effaçait, 
s’il avait à refaire, afin d'éviter les repoussés et l’altération inévitable 
des couches d'huile superposées; mais de tous les peintres, Léopold fut 
le gratteur le plus intrépide: il faisait un usage presque aussi fréquent 
du rasoir que du pinceau, et y avait une merveilleuse adresse. Telle 
page était couverte ou en partie terminée: un beau jour, ses amis ne 
retrouvaient plus rien que la toile grise. Il appelait cela travailler à la 
manière de Despréaux : « Celui-là, disait-il, m'a appris à peindre au- 
tant que M. David. » me 

F. FEUILLET DE CONCHES. 


(La seconde partie au prochain n°.) 
. TOME XXII. 60 


CAR M CU | 2 
PE TTUS 20 ER à 
té HR 


Ed S'aL 1%r 
7 


LES POÉSIES 


DURS: r LR 

has , 
PT D 
ES 4 
ESRI RTREOT 
RO 
Sir SL 


s 
LE MERE 


L’'INTERMEZZO. 


Henri Heine a rempli une double mission: il n’a pas seulement renversé 
l’école historique, qui tentait de reconstruire le moyen-âge, il à aussi prévu 
Pavenir politique de l'Allemagne, et même il l’a raillé d'avance. En littérature, 
il renversait d’un souffle en même temps l’école de fausse sensiblerie des 
poètes souahes, école parasite, mauvaise queue de Goethe, véritable poésie 
d'album. Ses poésies à lui, pleines d'amour brûlant et pour ainsidire palpable, 
revendiquaient le droit du beau contre le faux idéal et les franchises de la vraie - 
liberté contre l'hypocrisie religieuse. On a souvent dit que Heine ne respectait 
rien, que rien ne lui était sacré: — cela est vrai dans ce sens qu'il attaque ce 
que les petits poètes et les petits rois respectent avant tout, c'est-à-dire leur 
fausse grandeur et leur fausse vertu; mais Heine respecte et fait respecter le 
vrai beau partout où il le rencontre. — Dans ce sens, on l’a appelé à juste titre 
un païen. Il est en effet Grec avant tout. Il admire la forme quand cette forme 
est belle et divine, il saisit l'idée quand c’est vraiment une idée pleine et en- 


(1) Voyez la première partie de cette étude dans la livraison du 15 juillet: 


POÉSIES DÉ HENRI SE TU 


4 tre, non un clair-obscur du sen timentalisme allemand. Sa forme, à lui, est 
_ résplendiSsante de beauté, il la travaille et la cisèle, ou ne lui laisse que des 
négligences calculées. Personne plus que Heine n’a le souci du style. Ce style 
pbs Ja période courte française ni la période longue allemande; c’est la pé- 
L ae oi coulante, 0e aux, et aussi harmonieuse à l'oreille 


Mel ire jantéis fait, à ÿrübfbifient dire, un livre de vers; ses chants lui 
sont venus un à un ,— suggérés toujours soit par un objet qui le frappe, soit 
- par une idée qui le poursuit, soit par un ridicule qu'il poursuit lui-même. 

Ce qu'on peut lui reprocher, c'ést d'avoir attaqué, souvent avec trop de cruauté, 
ses énnemis personnels. C'est là l'ombre de sa lumière. Plus tard il a reconnu 
ce tort, mais personne ne le lui réprochait plus, car, même quand il a tort, 
même quand celui qu’il frappe est une victime digne de pitié, on reconnaît la 
Main du maître en ces sortes d’exécutions: il ne la fait pas souffrir long-temps, 
il labat d’un coup de stylet ou la dépouille en un instant de ses deux mains, 
comme Apollon arrachant la pean de Marsyas. Dans les poèmes politiques, il 
s'attache souvent à des personnalités pour en faire jaillir quelques idées justes 
ét frappantes; il châtie en faisant rire. C’est un Aristophane philosophe Kg a 
le bonheur de s'attaquer à d’autres qu’à Socrate. 

Heine n'a jamais créé de syStème., il est trop universel pour éla: il n’a 
songé qu’à retrouver les traces et les contours oubliés de là beauté antique et 
divine. C’est le Julien de la poésie, plutôt encore que Goethe, parce que, chez 
Goethe; l'élément spiritualiste et nerveux prédomine beaucoup moins. On le re- 
connaîtra facilement par la citation que nous allons faire de l’un de ses poèmes. 
Nous ne craignons pas de jeter cette analyse poétique au milieu des préoccu- 
pations du moment, parce qu’il y a des sentimens qui font éternellement vi- 
brer lecœur. L'histoire du cœur d’un grand poète n’est indifférente à personne. 
Chacun se reconnaît pour une part dans une telle analyse, comme, en voyant 
une pièce anatomique, on retrouve avec surprise les nerfs, les muscles et les 
veines! que l’on sent vibrer en soi-même. Seulement, un système parliculier 
prédomine dans chaque organisation. À ce point de vue, tel poète, Goethe par 
exemple, serait d’une nature musculeuse et sanguine. C’est le génie harmo- 
nieux de l’antiquité résultant de la force et du calme suprême. Une glaciale 
impartialité préside aux rapports qu’il établit entre lui et les autres, et l'on peut 
s'assurer que l'amour même aura chez lui des allures solennelles et classiques. 
Illui faudra des obstacles calculés, des motifs tragiques de jalousie ou de dés- 
espoir; il aimera la femme de son ami et se tuera de douleur, comme Werther, 
oubien il adorera la sœur d’un prince et deviendra fou comme le Tasse, ou en- 
core, ce sera un chassé-croisé de sentimens contraires comme dans les Affinités 
électives, ou bien l'amour dans des classes différentes comme l'amour d'Her- 
Mann pour Dorothée, de Claire pour Egmont. Dans Faust, on trouvera même 
des'amours imprégnées de supernaturalisme; mais l'analyse patiente et mala- 
divé d'un amour ordinaire, sans contrastes et sans obstacles, et tirant de Sa 
substance propre ce qui le rend douloureux ou fatal, voilà ce qui appartient à 
üne nature où la sensibilité nerveuse prédomine, comme celle de Henri Heine. 
l'antiquité n'a point laissé de traces d'une telle psychologie, qui prend évi- 
demment sa source dans le sentiment biblique et chrétien. 
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Le poème intitulé Intermezzo \ est, à notre sens, l'œuvre peut-être. Ja plus. 
originale de Henri Heine. Ce titre, volontairement bizarre et d’une. néglig jence. 
_ un peu affectée, cache plutôt qu’il ne désigne une suite de petites pièces isolées : 
et marquées par des numéros, qui, sans avoir de liaison apparente entre elles, à 
se ratiachent à la même idée. L'auteur a retiré le fil du collier, mais aucune 
perle ne lui manque. Toutes ces. strophes décousues ont une unité, —l’amour. 
C’est là un amour entièrement inédit, — non qu'il ait rien. de singulier, car. 
chacun y reconnaîtra son histoire; ce qui fait sa nouveauté, c'est .qu'ilest 
vieux comme le monde, et les choses qu’on dit les dernières sont les choses. 
naturelles. — Ni les Grecs, ni les Romains, ni Mimnerme, que: Pantiquité. 
disait supérieur à Homère, ni le doux Tibulle, ni l'ardent Properce, ni l'ingé-. 
nieux Ovide, ni Dante avec son platonisme, ni Pétrarque avec ses galans. 
concetii, n’ont jarnais rien écrit de semblable. Léon l'Hébreu n’a compris rien. 
de pareil dans ses analyses scholastiques de la Philosophie d'amour. Pour. 
trouver quelque chose d'analogue, il faudrait remonter jusqu’au Cantique des 
Cantiques, jusqu’à la magnificence des inspirations orientales. Son origine. 
hébraïque fait retrouver au voltairien Henri Heine des accens et des touches: 
dignes de Salomon, le premier écrivain qui ait confondu dans le même pitoss 
le sentiment de l'amour et le sentiment de Dieu. ses 

Quel est le sujet de l'Intermezzo? Une jeune fille d'abord din par: a ble. 
et qui le quitte pour un fiancé ou pour tout autre-amant riche ou stupide.: 
Rien de plus, rien de moins; la chose arrive tous les jours. La jeune fille est 
jolie, coquette, frivole, un peu méchante, moitié par caprice, moitié par igno— 
rance. Les anciens représentaient l’ame sous la forme d’un papillon. Comme 
Psyché, celte femme tient dans ses mains l'ame délicate de son amant, etlui. 
fait subir toutes les tortures que les enfans font souffrir aux papillons. Ce n est 
pas toujours mauvaise intention sans doute; cependant la poussière bleue.et 
rouge lui reste aux doigts, la frêle gaze se déchire, et le pauvreinsecte s'échappe 
tout froissé. Du reste, chez cette jeune fille peut-être aucun don particulier, 
ni beauté surhumaine, ni charme souverain; — des yeux bleus, de-petites 
joues fraiches, un sourire vermeil, une peau douce, de l'esprit commeune M 
rose et du goût comme un fruit, ere tout. Qui n’a dans ses souvenirs de. 
jeunesse un portrait de ce genre à moitié effacé? Cette donnée toute vulgaire, 
qui ne fournirait pas deux pages de roman, est devenue entre les mains:de 
Henri Heine un admirable poème, dont les péripéties sont ioutes morales; 
toute l'ame humaine vibre dans ces petites pièces, dont les plus longues ont 
trois ou quatre strophes. Passion, tristesse, ironie, vif sentiment de la nature 
et de la beauté plastique, tout cela s’y mélange dans la proportion la plus im- 
prévue et la plus heureuse; il ya çà et là des pensées de moraliste condensées 
en deux vers, en deux mots; un trait comique vous fait pleurer, une apostrophe n. 
pathétique vous fait rire; — les larmes à chaque instant vous viennent aux | 
paupières et le sourire aux lèvres, sans qu’on puisse dire pourquoi, tant l& 
fibre secrète a été touchée d’une main légère! En lisant l'Intermezzo, l'on 
éprouve comme une espèce d’effroi : vous rougissez comme surpris dans votre: 
secret; les battemens de votre cœur sont rhythmés par ces strophes, par ces 


vers, de huit syllabes pour la plupart. Ces pleurs que vous aviez versés tout 4 


seul, au fond de votre chambre, les voilà figés et cristallisés sur une trame 
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| _immortelle. — Il semble que 1e poèle ait entendu vos sanglots, et pourtant 
ce sont les siens qu'il a notés. 

Un doux clair de lune éclaire toujours un côté des figures, et la rêverie 
allemande, bien que raillée avec une grace extrême, se fait jour à travers 
l'ironie française et l'humour byronienne. Ce qu’il y a de surprenant, c'est 
que ces images si fugitives, ces impressions si vaporeuses, sont laillées et 
ciselées dans le plus pur marbre antique, et cela sans fatigue, sans travail 
apparent, sans que jamais la forme gêne la pensée. La traduction laissera-t-elle 
subsister quelque chose de cette plastique intellectuelle ? Le lécieur DR. 
s'appliquer à la Técomposer du moins. 


PU Ie L'TIRIOR | _Intermezzo. 


I 


ae léndide mois sd mai, alors que tous les bourgeons rompaient l'écorce, 
l'amour s’épanouit dans mon cœur. 
Au splendide mois de mai, alors que tous les oiseaux commencaient à chan- 
ter, j'ai confessé à ma toute belle mes vœux et mes tendres désirs. 


a 


De mes ans naît une multitude de fleurs brillantes, et mes soupirs de- 
viennent un chœur de rossignols. 
+ Et-situ veux m'aimer, petite, toutes ces fleurs sont à toi, et devant ta fe- 
_ nêtre retentira le chant des rossignols. 


“ere (1 


Roses, lis, colombes, soleil, autrefois j'aimais tout cela avec délices; main- 
tenant je ne l’aime plus, je n’aime que toi, source de tout amour, et qui es à 
la fois pour moi la rose, le lis, la colombe et le soleil. 


AE 


Quand je vois tes yeux, j'oublie mon mal et ma douleur, et, quand je baise 


ta bouche, je me sens guéri tout-à-fait. 
Si je m'appuie sur ton sein, une joie céleste plane au-dessus de moi; pour- 
tant, si tu dis : Je t'aime! soudain je pleure amèrement. 


V. 


Appuie ta joue sur ma joue, afin que nos pleurs se confondent; presse ton 
cœur contre mon cœur, pour qu'ils ne brûlent que d'une seule flamme. 

Et quand dans cette grande flamme coulera le torrent de nos larmes, et que 
mon bras t'étreindra avec force, alors je mourrai de bonheur dans un trans- 
port d'amour. | | 


VI. 


Je voudrais plonger mon ame dans le calice d’un lis blanc; le lis doit sou- 
pirer une chanson pour ma bien-aimée. 


S \ 


LENS 
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- Lacbanson doit trembler et frissonner comme le baiser-que m'ont re 
autrefois ses lèvres dans une heure RE te gd ru l. = 
sheet Te | { | tn gi 

VIL. a mit 

Aächänt, bi des raittére d'années, se tiennent pe 
elles se regardent avec un douloureux amour. + 

Elles parlent une langue fort riche et fort belle; ou Le 
ne saurait-comprendre cette langue. ; 

- Moi, je l'ai apprisè, et : je ne l'oublierai jamais le visage de m 
mn a servi de grammaire. 


so té mi ESS ÊTRE 


VIIL. 


Sur l’aile de mes chants je te transportérai; je te transporterai il ’aux 
rives du Gange; là, je sais un endroit délicieux. 
Là fleurit un jardin embaumé sous les calmes rayons de la lune; les fleurs 
du lotus attendent leurchère petite sœur. : cn. ah soit of e die 
Les violetles rient et jasent entre elles, et dignotent. du regard avec les 
étoiles; les roses se content à l'oreille des propos-parfumés. nn. 
Les timides et bondissantes gazelles s'approche et écoutent, ‘et, dans le. 
lointain, bruissent les eaux du fleuve sacré. 
Là nous nous étendrons sous les palmiers dont l'ombre nous versera des 
rêves du ciel! | nb a 
IX. | ELL 
Le lotus ne peut supporter la splendeur du soleil, et, la tête penchée il at- * 
tend en rêvant la nuit. — 
La lune, qui est son amante, l’éveille avec sa unité etil lui dévoile amou- 
reusément son doux visage de fleur. 
Il fleurit, rougit et brille, et se dresse muet dans l'air; " soupire, pleure et 
tressaille d'amour et d'angoisse ere | 


X. 


Dans les eaux du Rhin, le saint fleuve, se joue, avec son grand dôme, la 
grande, la sainte Cologne. 

Dans le dôme est une figure peinte sur cuir doré; sur ie désert de ma ris 
elle a doucement rayonné. 

Des fleurs et des anges flottent au-dessus de Notre-Dame; les yeut, les 
lèvres, les joucs ressemblent à ceux de ma bien-aimée. 


XT. 


Tu ne m'aimes pas, tu ne m'aimes pas : ce n’est pas cela qui mechagrine; 
cependant, pourvu: que je puisse regarder tes yeux, je suis Dao comme 
un roi. 

Tu vas me haïr, tu me hais; ta bouche rose me le dit. Tends ta che rose | 
à mon baiser, et je serai consolé. 


XIL. | 
Oh! ne jure pas, et embrasse-moi seulement; je necrois pas-aux sermens 


à 


ET 
na Le 
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des:femmes. Ta parole est douce, mais plus doux encore est le baiser que je 
f’ai ravi. Je te possède, et je crois.que la parole.-n’est qu’un souffle vain. 

Oh! jure, ma bien-aimée, jure toujours : je te crois sur um seul mot. Je 
jme laisse tomber sur ton sein, et je erois que je suis bien heureux; je-crois, 
épis que tu, m 'aimerss, éternellement et vus PER encore. 


XI. 7 
ag les yeux de ma bien-aimée j'ai fait les plus beaux Éridaée: sur la 
petite bouche de ma bien-aimée j'ai fait les meilleurs terzines; sur les yeux 


de ma bi en-aimée j'ai fait les plus magnifiques stances. Et si ma. speed 
avait un cœur, LR lui ferais sur son cœur quelque beau sonnet. ; 

F43 144 a TE 155; XIV. 

js" an 


“ge Monde est bide, le monde est aveugle; il devient tous les, jours plus 
absurde : il dit de toi, ma belle petite, que tu n’as pas un bon caractère. 

Le monde est stupide, le monde estaveugle, et il te méconnaîtra toujours : 
ilne sait HOR RONA tes étreinies sont douces. et combien tes baisers Sont 
brülans.. 


De. 4 ES 


_Ma délais il faut que tu me le dises aujourd’hui : es-tu une de ces 
visions qui, aux jours étouffans de l'été, sortent du cerveau du poète? 

Mais non : une si jolie petite bouche, des yeux si enchanteurs, une si belle, 
si aimable enfant, un poète ne crée pas cela. 
Des basiliques et des vampires, des dragons et des monstres, tous ces 
. vilains animaux fabuleux, l'imagination du poète les crée. 

Mais toi, et ta malice, ei ton gracieux visage, et, tes perfides et doux re- 
gr Je. me ne crée pas cela, 


| XVI. 
. Comme Vénus sortant des ondes écumeuses, ma. bien-aimée rayonne.dans 
tout l'éclat desa beauté, car c’est aujourd'hui son jour de noces. 
Mon cœur, mon cœur, toi qui es si patient, ne lui garde pas rancune de 


cette trahison; supporte la douleur, supporte el excuse, quelque chose que la 
chère folle ait faite. 


XVII. 


Je.ne {en veux, pas; et si mon cœur se brise, bien-aimée que j’ai perdue 
pour toujours, je ne t’en veux pas! Tu brilles de: tout l'éclat de tes diamans; 
mais aucun rayon ne tombe dans la nuit de ton cœur. 

Je le sais depuis long-temps. Je l'ai vue naguère en rêve, et j'ai vu la nuit 
qui remplit ton ame et les vipères qui serpentent dans cette nuit, J'ai vu, ma 
bien-aimée, combien au fond tu es malheureuse. 


XVHT. 


Oui; tu es malheureuse, et je ne t’en veux pas; ma chère bien-aimée, nous 
devons être malheureux tous les deux. Jusqu'à ce que la mort brise notre 
cœur, ma chère bien-aimée, nous devons être malheureux. 
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Je vois bien la moquerie qui voltige autour de tes lèvres, j je : vois l'éclat in- 
solent de tes yeux, je vois l'orgueil qui gonfle ton sein, et A à sr 
es aussi misérable que moi-même. 

Une invisible souffrance fait palpiter tes Nr une larme éabhééi EUR Fe 
l'éclat de tes yeux, une plaie secrète ronge ton sein orgueilleux ; “ma chère 
bien-aimée, nous devons être misérables tous les deux! 


_ XIX. SN. AGE TRS 
Tu as nae éterénbat oublié que bien long-temps j'ai coaneté ton A dis, 
ton petit cœur, si doux, si faux et si mignon, aus rien au FOR pere 
être plus mignon et plus faux? vÉ 
Tu as donc oublié l'amour et le chagrin qui me seraient à la fois le cœur? 
Je ne sais pas si l'amour était plus grand que le chagrin, je sais qu’ ils étaient 
suffisamment grands tous les deux. 


XX. 


Et si les flouyet les bonnes petites, savaient combien mon cœur est profon- | 
dément blessé, elles pleureraient avec moi pour guérir ma souffrance. " 
Et si les rossignols savaient combien je suis triste et malade, H feraient 
entendre un chant joyeux pour me distraire. 

Et si, là-haut, les étoiles d'or savaient ma douleur, elles quitteraient le fr- 
mament et viendraient m'apporter des consolations. 

Aucun d’entre tous, personne ne peut savoir ma peine; elle seule la con- 
naît, elle qui m'a déchiré le cœur! - "HARÈMÉS 


XXI. 


Pourquoi les roses sont-elles si pâles, dis-moi, ma bien-aimée, pourquoi? 

Pourquoi dans le vert gazon les violettes sont-elles si attristées? 

Pourquoi l’alouette chante-t-elle d’une voix si mélancolique dans l'air? 
Pourquoi s’exhale-t-il du baume des jardins une odeur funéraire? 

Pourquoi le soleil éclaire-t-il les prairies d’une lueur si chagrine et si froide? 
Pourquoi toute la terre est-elle grise et morne comme une tombe? 

Pourquoi suis-je moi-même si malade et si triste, ma chère bien-aimée, 
dis-le-moi? Oh! dis-moi, chère bien-aimée de mon cœur, pourquoi m'as-tu 
abandonné? | 


XXII. 


ls ont beaucoup jasé sur mon compte et fait bien des plaintes; mais ce se 
réellement accablait mon ame, ils ne te l'ont pas dit. 

Ils ont pris de grands airs et secoué gravement la tête; ils m'ont ne le 
diable, et tu as tout cru. 

Cependant, le pire de tout, ils ne l'ont pas su; ce qu’il y avait\de pire et ® 
plus stupide, je le tenais bien caché dans mon cœur. " 


XXIIT. 


Le tilleul fleurissait, le rossignol chantait, le soleil souriait d’un:air gra- 
cieux; tu m’'embrassais alors, et ton bras était enlacé autour de moi; catiés #i 
me pressais sur ta poitrine agitée. h} 
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Les feuilles tombaient, le corbeau croassait, le soleil jetait sur nous des 
regards maussades; alors nous nous disions froidement : « Adieu! » et tu me 
faisais panont là FERRURtE la plus civile du monde. 


Ft 27 ut: 


11400 t PACATEN TEE “XXIV. 


“Nous nous sommes ARE és et pourtant nous nous sommes jou 
jours parfaitement accordés. Nous avons souvent joué au mari et à la femme, 
et pourtant nous ne nous sommes ni chamaillés ni battus. Nous avons ri et 


plaisanté ensemble, et nous nous sommes donné de tendres. baisers. Enfin, 


évoquant les plaisirs de notre enfance, nous avons joué à cache-cache dans Le 
champs et les bois, et nous avons si bien su nous cacher, que nous ne nous. 
retrouverons jamais! 


XXV. 


Tu m'’es restée fidèle long-temps, tu t'es intéressée pour moi, tu m'as con- 
solé et assisté dans mes misères et dans mes angoisses. 

Tu: m'as donné le boire et le manger; tu m° as prêté de l'argent, fourni du 
linge et le passeport pour le voyage. 

Ma bien-aimée! que Dieu te préserve encore long-temps du chaud et du 
froid, et qu’il ne te récompense jamais du bien que tu m’as fait! , 


A & XXVI. : 
Et tandis que je m'’attardais si long-temps à révasser et à extravaguer dans 
_ des pays étrangers, le temps parut long à ma bien-aimée, et elle se fit faire 
une robe de noces, et elle entoura de ses tendres bras le plus sot des fiancés. 
Ma bien-aimée est si belle et si charmante, sa gracieuse image est encore 
devant mes yeux; les violettes de ses yeux, les roses de ses petites joues brillent 


et fleurissent toute l'année. Croire que je pusse m'éloigner d’une telle mai-- 


tresse était la plus sotte de mes sottises. 


XX VII. 


Ma douce bien-aimée, quand tu seras couchée dans le sombre tombeau, je 


_descendrai à tes côtés et je me serrerai près de toi. 

Je t'embrasse, je t’enlace, je te presse avec ardeur, toi te. toi froide, 
toi blanche ! Je crie, je frissonne, je tressaille, je meurs. 

Minuit les appelle, les morts se lèvent, ils dansent en troupes nébuleuses. 
Quant à nous, nous resterons tous les deux dans la fosse, l’un dans les bras 
de l’autre. 

Les morts se lèvent , le jour du jugement les appelle aux joies et aux tor- 
lures; quant à nous, nous ne nous inquiéterons de rien et nous resterons cou- 
chés et enlacés. 


XXVIIT. 


Un sapin isolé se dresse sur une montagne aride du Nord. Il sommeille; la 
glace et la neige l'enveloppent d’un manteau blanc. 

Il rêve d’un palmier, qui, là-bas, dans l'Orient lointain, se désole solitaire 
et taciturne sur la pente d’un rocher brûlant. 


plainte. + La gets 
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[Lorsque ma Fer: était. ie à. moi, Li pendai 
Beaucoup, de pauvres bères.s ’éverluaient à dire. de mauvaik 
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eh so! “xXXXL LRO Sn Ut Pes Le ae 
De mes grands chagrins je fais de petites chansons: elles agitent leur plu- 10 
mage sonore et prennent leur vol vers le cœur de ma bien=aimée. 
Elles ‘en trouvent le chemin, puis elles reviennent et se plaignent; êlies se 
plaignent et ne veulent nd dire ce “es elles ont vu dans son cœur. sh el ob 
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= Je ne puis pas oublier, ma maitresse, .ma douce amie, que je, t'ai autrefois. 
possédée corps et ame. 
Pour le corps, je voudrais encore le:posséder, ce corps si svelte et si jeune; 


quant à l'ame, vous pouvez bien la mettre en. terre... J'ai assez dames moi 


même. TU pa 40 
Je veux partager mon ame et en insuffler la moitié, puis je m entrlacerai 
avec toi et nous formerons un tout de td et d'ame. L 4 2 NTM) Mes 
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“Des bourgeois endimanchés s'ébaudissent parmi les bois et les préssilsi 
poussent, des cris, de joie, ils bondissent comme des chevreaux, sure 
nature. ré: VOS ” GED : TE $ 
Ils regardent avec c des yeux éblouis la romantique efflorescene: ee la vob 
dure nouvelle. Ils absorbent avec leurs longues oreilles les mélodies des moi- 


neaux. 
Moi, jecouvre la fenêtre de ma chambre d’un:rideau cela vant où 
plein jour une visite de mes spectres chéris: | ONE CE CLR 


L'amour défunt m’apparaît , il s'élève du. royaume des ombres, il sussct 
près de moi, et par ses larmes me nawre‘le cœurs: 41174 01:100 aù 20e Con 
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XXXIV. 
 Maintes images des temps oubliés sortent de leur tombe et me montrent 
comment je vivais jadis près de toi, ma bien-aimée. | 
Le jour je vaguais en rêvant par les rues, les voisins me regardaient étonnés, 
tant j'étais triste et taciturne. ; 
.… La nuit, c'était, mieux; les rues étaient vides; moi et. mon: orne, nous er- 
rions silencieusement de compagnie. | 
.. D'un pas retentissant. j’arpentais le pont; la lune perçait ins nuages setx me 
salnait d’un air sérieux. 
Je me tenais immobile devant ta maison, et je regardais en l’air; je regar- 
dais vers ta fenêtre, et le cœur me saignait. 
Je sais que tu as fori souvent jeté un regard du haut de, ta fenêtre, et.que 
‘tu as bien pu m’apercevoir au clair de lune planté là comme une colonne. 


XXXV. 
Un jeune homme aime une jeune fille, laquelle en à choisi un AUS: l'autre 
en aime une autre, et il s'est marié avec elle. * 
De chagrin, la jeune fille épouse le premier homme venu qu au rencontre 
sur son chemin; le jeune homme s’en trouve fort mal. 
C’est une vieille histoire qui reste toujours nouvelle, et celui à qui elle vient 
d'arriver en a le cœur brisés 


& XXXVL. 
Quand : tons résonner la petite chanson que ma, bien-aimée chantait 
autrefois, il me semble, que ma poitrine va se briser sous l'étreinie de: ma dou- 
leur. 
 Unobseur désir.n me pousse vers les-hauteurs des bois, là se Fer ne en rene 
mon immense chagrin. 


XXX VII. 


J'ai rêvé d’une enfant de roi aux joues pâles et humides; nous étions assis 
sous les tilleuls verts, et nous nous tenions amoureusement embrassés . 

« Je ne veux pas le trône de ton père, je ne veux pas son sceptre d’or, je né 
veux pas sa couronne de diamans; je veux toi-même, toi, fleur de beau té! 

— Cela ne se peut pas, me répondit-elle; j'habite la tombe, et je ne peux 
venir à toi que la nuit, et je viens parce que je t’aime. » 


XXXVIIT. 


Ma chère, bien-aimée, nous nous étions. tendrement assis ensemble dans 
une nacelle légère. La nuit était calme, et nous voguions sur une vasie nappe 
d’eau. 

La mystérieuse île des esprits se dessinait vaguement aux lueurs du clair 
de lune; là résonnaient des sons délicieux, là floitaient des doHER nébu- 
leuses. 

Les sons devenaient de plus en: plus suaves, la ronde tourbillonnait plus 
entrainante…. 

Gépendant, : nous deux, nous voguions sans espoir sur la vaste mer. 
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Par une brillante matinée, je me promenais ja *. irait lé sfeurs Lt 
chotaient et parlaient ensemble, mais moi, je marchais silencieux. 
Les fleurs chuchotaient et parlaient, et me regardaient avec compassion Ne 


te fâche pas contre notre sure Ô toi, He et nue amoureux!" 1h fhogiae, 
a de Fi, br ; 


: Mon amour luit dans sa sombre magnificence comme un conte mélancoli- | 
que raconté dans une nuit d'été. 

Dans un jardin enchanté, deux amans erraient solitaires et muets. Les TOS- 
signols chantaient, la lune brillait. | 

La jeune fille s'arrêta calme comme une statue; le chevalier s'genouill 
devant elle. — Vint le géant du désert, la timide] jeune fille s ’enfuit. , 

Le chevalier tomba sanglant sur la terre; le géant retourna lourdement dans We 
sa demeure. On n’a plus qu’à m’enterrer, et le conte est fini. NUE VA 


XLII. 


Ils m'ont tourmenté, fait pâlir et blêmir de chagrin, Jen à uns avec pus 
amour, les autres avec leur haine. | 
‘Ils ‘ont empoisonné mon pain, versé du poison dans mon verre, es uns 
avec leur haine, les autres avec leur amour. 
Pourtant la personne qui m'a le plus tourmenté, chagriné et navré, n 
celle qui ne m'a jamais haï et ne m'a jamais aimé. | 


XLIIL. 


L'été brûlant réside sur tes jouer fre le froid hiver habite dans ton. 
cœur. 

Cela changera un jour, à ma bien-aimée! L'hiver sera sur tes joues, . l'été 
sera dans ton cœur. 


XLIV. 


Lorsque deux amans se quittent, ils.se donnent la main et se mettent À 
pleurer et à soupirer sans fin. | 

Nous n’avons pas pleuré, nous n'avons pas soupiré : les larmes et les sou- 
pirs ne sont venus qu'après. 


XLV. 


Assis autour d’une table de thé, ils parlaient beaucoup de l'amour. Les _ 
hommes faisaient de l’esthétique, les dames du sentiment. 

L'amour doit être platonique, dit le maigre conseiller. La PARTS 4 sourit 
ironiquement, et cependant elle soupira tout bas : Hélas! 

Le chanoine ouvrit une large bouche : L'amour ne doit pas être trop sen- 
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Suel; autrement, il nuit à la santé. La jeune demoiselle murmura : PONT 
donc? | 

‘La comtesse dit d'un air dolent : L'amour est une passion! € et elle présenta 
poliment une tasse à M. le baron... 


vie h ävait encore à la table une petite ne ma ie, tu . manquais Toi, 


92 


tu aurais si bien dit ton opinion sur FAROUR. 


PPREVE 


..Mes-chants Sa empoisonnés : comment pourrait-il en 1ère autrement? Tu 
as versé du poison sur la fleur de ma vie. 

Mes chants sont. ‘empoisonnés : comment pourrait-il en être À Honen dé 
Êore dans le cœur une multitude de serpens, et toi, ma DR so | 


L 


PORC 4 +4 


| sc RENIT ns jai | 
» Monancien rêve m'est revenu : c'était par une nuit du mois de mai; nous 
étions assis sous les tilleuls, et nous nous jurions une fidélité éternelle; 
Et les sermens succédaient aux sermens, entremêlés de rires, de confidences 
et de baisers; pour que je me souvienne du serment, tu m'as mordu la main! 
O bien-aimée aux yeux bleus! Ô bien-aimée aux blanches denis ! le ser- 
ment aurait bien suffi; 1 morsure était de trop. 


XLVIIT. 


Je montai au sommet de la montagne et je fus sentimental. « Si A un 
oiseau ! » soupirai-je plusieurs millions de fois. 

Si j'étais une hirondelle, je volerais vers toi, ma petite, et je bâtirais mon 
petit nid sous les corniches de ta fenêtre. 

Si j'étais un rossignol, je volerais vers toi, ma petite, et, du milieu des veris 
tilleuls, je t'enverrais, la nuit, mes chansons. 

Si j'étais un perroquet bavard, je volerais aussitôt vers ton cœur, car tu aimes 
les perroquets, et tu te réjouis de leur bavardage. 


XLIX. 


J'ai pleuré en rêve; je rêvais que tu étais morte; je m'éveillai, ét les larmes 
coulèrent le long de mes joues. 

J'ai pleuré en rêve; je rêvais que tu me quittais; je m’éveillai, et je pleurai 
amèrement long-temps encore. 

J'ai pleuré en rêve; je rèvais que tu m’aimais encore; je m'éveillai, et le tor- 
rent de mes larmes coule toujours. 


17: 


Toutes les nuits je te vois en rêve, et je te vois souriant gracieusement , et 


je me précipite en sanglotant à tes pieds chéris. 

Tu me regardes d’un air triste, et tufsecoues ta blonde petite tête; de tes yeux 
coulent les perles humides de tes larmes, 

Tu me dis tout bas un mot, et tu me donnes un bouquet de cyprès. Je m’é- 
Yeille, et le bouquet'est disparu , et je veux oublier le mot. 


Ce : de 
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La pluie et le vent d'automne hurlent et mugissent dans la nuit 
s'être attardée ma pauvre, ma timide enfant? us 
Je la vois appuyée à sa fenêtre, dans sa chambrette solitaire; Per rem 
plis de larmes, elle plonge ses ee dans la nuit profonde. * 


AT où | 


LIL 


ATéneat douter: desdites ares la nuit est humide et froide; enve- 
loppé d’un manteau gris, je traverse à cheval le boïs. 

Et tandis que je chevauche, des pensées me galopent De elles me por- 
tent léger et joyeux à la maison de ma bien-aimée. 

Les chiens aboient, les valeis paraissent avec des flambeaux; je gravis l’es- 
calier en faisant retentir mes éperons sonores. 
= Dans une chambre-garnie de tapis et brillamment éclairée, aumitieu d'une 

atmosphère tiède et parfumés, ma bien-aimée m'attend: Dee 

dans ses bras. 

Le veni murmure dans les feuilles, le chêne chuchote dans ses rameaux: 
« Que veux-tu, fou cavalier, avec ton rêve insensé? » 


LITIT. 


Une étoile tombe de son étincelante demeure; c’est l'étoile de l'amour que. 
je vois tomber ! 

Il tombe des pommiers beaucoup de feuilles blanches; les vents taquins les 
emportent et se jouent avec elles. 

Le cygne chante dans l'étang, il s'approcheet s'éloignedurivage;et, toujours 
chantant plus. bas, il plonge dans sa tombe liquide: 

Tout alentour est calme et sombre; feuilles:et fleurs sont emportées, l'étoile 
est triste dans sa chute, et le chant du.cygne a cessé, 


LIV. 


Un rêve m'a transporté dans un château gigantesque, rempli de lumières et 
de vapeurs magiques, et où une foule bariolée:se répandait à travers le.dédale 
des appartemens. La troupe, blême, cherchait la porte.de sortie-en»sertordant 
conyulsivement les mains et en poussant des cris d'angoisse: Des dames. et 
des chevaliers se tordaient dans la foule; je me:wis moi-mâmeentrainé par la 
cohue. 

Cependant, tout à coup je me trouvai seul , et jeme demandaicomment.cette 
multitude avait pu s'évanouir aussi promptement. Et je me mis à marcher, 
me précipitant à travers les salles, qui s’embrouillaient étrangement. Mes pieds 
étaient de plomb, une angoisse mortelle m'étreignait le cœur; je désespérai 
bientôt de trouver une issue. — J'arrivai enfin à la dernière, porte; j'allais. la 
franchir... O Dieu! qui m'en défend le passage ? 

C'était ma bien-aimée qui se tenait devant la porte, le chagrin sur les lèvres. 
le souci sur le front. Je dus reculer, elle me fit signe de la main; je ne savais 
si c'était un avertissement ou,un reproche. Pourtant, dans ses, yeux brillait 
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HPUbuiete feu qui me fit tressaillir le cœur. Tandis qu'elle me regardait d'un air 
sévère et singulier, mais pourtant Si plein d'amour, . je m'éveillai. 
bas : 7 DA Li £ ds | LV. x | | | | , 
dos et était froide et muette; je parcourais lamentablement la forêt. J'ai 
, les arbres de leur sommeil, ils ont hoché la tête d’un air de com- 
passion. 


LVI. 


Au carrefour sont Arrèé ceux qui ont péri par le suicide; une fleur bleue 
s'épanouit là; on la nomme la fleur de l'ame damnée. 
Je m'arrêtai-au carrefour et je soupirai; la nuit était froide et muette. Au 


enr né 7 lentement la fleur de Vamé damnée. 


es LVII. 


| Ë D'épaisses ténèbres m ‘enveloppent. depuis que la ymière de tes yeux ne m’é- 


it plus, ma bien-aimée. ; 
Pour moi s’est éteinte la douce clarté de l'étoile d'amour; un. abime s'ouvre 
à mes Dies: engloutis-moi , nuit éternelle! 
LV. 
Pr nuit s'étendait sur mes yeux, j'avais du plomb sur ma bouche: le cœur 


et la tête engourdis, je gisäis au fond de la tombe. 


Après avoir dormi je ne puis dire pendant combien de temps, je m “éveilai, 
et il-me sembla qu’on frappait à mon tombeau. 

— «Ne vas-tu pas te lever, Henry? | Le jour éternel luit, les morts sont res- 
suscités : l'éternelle félicité commence. 

— Mon:amour, jene puis/me lever, car je suis toujours aveugle; à force de 


 pleurer,-mes yeux se sont éteints. 


— Je veux par mes baisers, Henry, enlever la nuit qui te couvre les yeux ; 
il fautiquetu voies les angeset la splendeur des cieux. 

—Mon-amour, jetme puis me lever, la blessure qu’un mot de toi m'a faite 
au cœur saigne toujours. 

— Je pose légèrement ma main sur ton cœur, Henry; cela ne saignerà hi 
ta blessure est guérie. 
_— Mon amour, je ne puis me lever, j'ai aussi une blessure qui saigne à la 
tête; je-m'y suis logé une balle de plomb lorsque tu m'as été ravie. 

— Avecdes-boucles de mes cheveux, Henry, je bouche la blessure de ta tête, 
et j'arrête le‘flot de ton sang, et je te rends la tête saine. » 

La voix priait d’une façon sicharmante et si douce, que je ne pus résister; 
je voulus me lever.et aller vers la bien -aimée; 

Soudain mes blessures se rouvrirent, un flot de sang anbn avec violence 
de ma têtet de ma poitrine, et voilà que je suis éveillé. 


Épilogue. 


Il s'agit d’enterrer les viéilles et mauvaises chansons, les lourds et tristes 


. rêves, allez me chercher un grand cercueil. 


* J'y mettrai bien des choses, vous le verrez bien; il faut que le cercueil soit 
encore plus grand que la grosse tonne de Heidelberg. 
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.- Allez me. e chercher aussi une bière de planches solides. et épaisses; ilsfaut 
qu elle soit plus longue que le pont de Mayence. Re + 


__ Etamenez-moi aussi douze géans encore plus forts que le vigoureux SHE 

_— du dôme de Cologne sur le Rhin. 

: Il faut qu'ils transportent le cercueil et le jetent à 4 mer; un se grand 
estate demande une grande fosse. | 

Savez-vous pourquoi il faut que ce cercueil soit si te et si lourd? vy dé 
poserai en même Fo mon amour et mes souffrances. 

Après ce poème navrant, que citerait-on dans les autres vers du poète? Nous 
avons déjà traduit bien des pages inspirées, pittoresques, humoristiques, — 
étudiant au hasard ces rhythmes insoucieux jetés parfois aux vents des mers, . 
— romances, ballades, canzones, où l'éclat du soleil méridional rayonne de 
mille nuances à travers les brumes d’opale de la Baltique; mais, après cette 
élégie douloureuse que nous venons de citer, après ces vers où chaque strophe 
est une goutte du sang pourpré qu’exprime la main convulsive du poète ell 
pressant son noble cœur, en exposant sa blessure mortelle aux regards de la 
foule indifférente, qu’extrairions-nous encore de ces pages, sinon des com- 
plaintes funèbres qu'éclaire par instans le rire amer de ce doute obstiné qui 
succède à la foi trahie? Et d’abord étudions l'énigme que propose le pe DAT 
qu sert de préface aux Tratbiee (Images de rêves). 


Le Sphinx. 


C’est l'antique forêt aux enchantemens. On y respire la senteur des fleurs 
du tilleul; le merveilleux éclat de la lune emplit mon cœur de délices. 

j'allais, et, comme j'avançais, il se fit quelque bruit dans- l'air: c'est. pas ros- 
signol qui chante d'amour et de tourmens d'amour. 

Il chante l'amour et ses peines, et ses larmes et ses sourires; il das si 
tristement, il se lamente si gaiement, que mes rêves oubliés se réveillent! 

J'allai plus loin, et, comme j'avançais, je vis s’élever devant moi, dans une 
 clairière, un grand château à la haute toiture. 

Les fenêtres étaient closes, et tout aux alentours était empreint de deuil ef 
de tristesse; on eût dit que la mort taciturne demeurait dans ces tristes murs. 

Devant la porte était un sphinx d’un aspect à la fois effrayant et attrayant, 
avec le corps et les griffes d’un lion, la tête et les reins d’une femme. 

Une belle femme! son regard blanc appelait de sauvages voluptés; le sourire 
de ses lèvres arquées était plein de douces promesses. 

Le rossignol chantait si délicieusement! Je ne pus résister, et, dès que j’eus 
donné un baiser à cette bouche mystérieuse, je me sentis pris dans le charme. 

La figure de marbre devint vivante. La pierre commençait à jeter des sou- 
pirs. Elle but toute la flamme de mon baiser avec une soif dévorante. 

Elle aspira presque le dernier souffle de ma vie, et enfin, haletante de vo- 
lupté, elle étreignit et déchira mon pauvre corps avec ses griffes de lion. 

Délicieux martyre, jouissance douloureuse, souffrance et plaisirs infinis! 


Tandis que le baiser de cette bouche ravissante m’enivrait, les ongles des ie 
me faisaient de cruelles plaies. 
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is dico chanta: «O toi, beau sphinx, à amour! pourquoi mslesn de 
L Si mortelles douleurs à toutes les félicités? 
_. ©€O beau sphinx! Ô amour! révèle-moi cette. énigme fatale. — - Moi, y. ai 
| réfléchi déjà depuis près de mille ans. » f 


Le premier rêve est un sombre début, mais il a le charme enivrant des 
- fleurs dangereuses dont le parfum donne la mort. C'est la Vénus Libitina qui, 
de ses lèvres violettes, donne au poète le dernier baiser : 


a 


Le Rêve. 


Un rêve, certes bien étrange, m’a tout ensemble charmé et rempli d’effroi. 
Mainte image lugubre En encore devant mes yeux “ fait ee mon 
cœur. 

- C'était un jardin merveilleux de Douté: — je rouis m'y promener gaie- 
ment: tant de belles fleurs m’ y regardaient: à mon tour, je les regardais avec 
x œil 

mil gi avait pate oiseaux qui gazouilaient de tendres mélodies; un soleil rouge 

Des senteurs PA CREE S ‘élevaient des Réthe L'air était doux et caressant, 

be tout éclatait, tout souriait, tout m'invitait à jouir de cette magnificence. 
__ Au milieu du parterre, on rencontrait une claire fontaine de marbre; là je 
vis une belle jeune fille qui lavait un vêtement blanc. 

Des joues vermeilles, des yeux clairs, une blonde image de sainte aux cheveux 
bouclés! — Et comme je la regardais, je trouvai qu’elle m'était étrangère, et 
pourtant si bien connue! 

La belle jeune fille se hâtait à l'ouvrage en chantant un refrain très étrange : 
« Coule, coule, eau de la fontaine, lave-moi ce tissu de lin. » 

Je m ‘approchai d'elle et je lui dis tout bas : « Apprends-moi donc, à douce 
et belle jeune fille! pour qui est ce vêtement blanc? » 

Elle répondit aussitôt : « Prépare-toi, je lave ton linceul de mort. » Et comme 
elle achevait ces mots, toute la vision se fondit comme une écume. 

Et je me vis transporté ainsi que par magie au sein d’une obscure forêt. 
Les arbres s’élevaient jusqu’au ciel, et tout surpris je méditais, je méditais. 

‘Mais écoutez; quel sourd résonnement! C’est comme l'écho d’une hache 
dans le lointain. Et courant à travers buissons et halliers, j'arrivai à une place 
découverte. 

Au milieu de la verte clairière, il y avait un chêne Hheree et voyez, ma 
jeune fille merveilleuse frappait à coups de hache le tronc du chêne! 

Et coup sur coup, brandissant sa hache et frappant, elle chantait : « Acier 
clair, acier brillant, taille-moi des planches pour une bière. » 

Je m’approchai d’elle et je lui dis tout bas : « Apprends-moi, belle jeune 
fille, pourquoi tailles-tu ce coffre de chêne? » 

Elle dit aussitôt : « Le temps presse; c’est ton cercueil que je construis. » Et 
à peine eut-elle parlé que toute la vision se fondit comme une écume. 

Et autour de moi s'étendait une lande pâle et chenue. Je ne savais plus ce 
qui m'était arrivé. Je me tins là immobile et frissonnant. Et comme j'allais au 
hasard, j'aperçus une forme blanche; je courus de ce côté, et voilà que je re- 
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D re 


connus eñcore la pelle jeune fille. Elle était penchée sur la pâle paie 
cupait à creuser la terre avec une pioche. Je m’avançai lentement pour la re 
garder encore; c'était à la fois une beauté et une épouvanté. 
La belle jeune fille qui se hâtait chantait un refrain bizarre : « Pioche, pioche 
au fer large et tranchant, creuse une fosse large et profonde.» ; 
de m'approchai d'elle et je lui dis tout bas : « Apprends-moi. donc, à belle 


douce jeune fille, ce que veut dire celte fosse? » Elle me. répondit bien vite : 


« Sois tranquille, je creuse ta tombe. » Et comme la belle jeune fille parlait 
ainsi, je vis s'ouvrir la fosse loute béante. 

Et comme je regardais dans l'ouverture, un frisson de terreur me prit, gt je 
me sentis poussé dans dentaire nuit + tombeau. | 

| Comme tous les nant poètes, päne a toujours la Sabre présente. Dans sa 
rêverie la plus abstraite, sa passion la plus abîmée en elle-même ou sa mélan- 
colie la plus désespérée, une image, uné épithète formant tableau, vous rap= 
pellent le ciel bleu, le feuillage vert, les fleurs épanouies, les parfums qui s’é- 
vaporent, l'oiseau qui s'envole, l’eau qui bruit, ce changeant etmobile paysage 
-qui vous entoure sans cesse, éternelle décoration du drame humain. — Get 
amour ainsi exhalé au milieu des formes, des couleurs:et des sons, vivant de 
la vie générale, malgré l'égoïsme naturel à la passion, emprunte à l'imagina- 
tion panthéiste du poète une grandeur facile et simple qu’on ne rencontre pas 
ordinairement chez les rimeurs élégiaques. — Le sujet devient immense; c'est; 
comme dans l’Intermezzo, la souffrance de l’ame aimant le corps; d'un esprit 
vivant lié à un charmant cadavre : ingénieux supplice renouvelé de l'Énéide; 
— c'est Cupidon ayant pour Psyché une bourgeoise de Paris ouvde Cologne. 
Et cependant, qu'elle est adorablement vraie! Comme on la haïit'et-cormme.on 
l'aime, cette bonne fille si mauvaise, cet être si charmant et siperfide, si 
femme de la tête aux pieds! « Le monde. dit que tu n’as pasun bon carac- 
tère, s'écrie tristement le poète, mais tes baisers en sont-ils moins doux? » 
Qui ne voudrait souffrir ainsi? Ne rien sentir, voilà le supplice: c'est vivre 
encore que de regarder couler son sang. 

Ce qu'il y a de beau dans Henri Heine, c’est qu’il ne se fait pas illusion: il 
accepie la femme telle qu'elle est, il l'aime malgré ses défauts et surtout à 
cause de ses défauts, heureux ou malheureux, accepté ou refusé, il sait qu’il 
va souffrir et il ne recule pas; — voyageant, à sa fantaisie, du monde biblique 
au monde paien, il lui donne parfois la croupe de lionne et les griffes d'ai- 
rain des chimères. La femme est la chimère de l’homme, où son démon, 
comme vous voudrez, — un monstreadorable, mais un monstre; aussi règne- 
t-il dans toutes ces jolies strophes une terreur secrète. Les roses sentent trop 
bon, le gazon est trop frais, le rossignol trop harmonieux ! — Tout celavest 
fatal; le parfum asphyxie, l'herbe fraîche récouvre une fosse, l'oiseau meurt 
avec sa dernière note... Hélas! et lui, le poète inspiré, va-t-il aussi nous dire 
.Adieu ? 


GÉRARD DE NERVAL. 


RAPPORTS DE L'ÉT AT 


AVEC L'ÉGLISE EN ANGLETERRE. 


AFFAIRE DE L'ÉVÊCHÉ DE HEREFORD. 


Le moment est peut-être mal. choisi pour parler d’une controverse 
purement religieuse. La chute des institutions temporelles fait un tel 
bruit et soulève une telle poussière, qu'il reste à l'attention publique 
bien peu de loisir pour des sujets moins bruyans et moins populaires, 
quoique d’un intérêt plus sérieux et plus durable, Toutefois, comme la 
question particulière dont nous voulons dire ici quelques mots touche 
aux questions de l'ordre le plus général, comme elle jette beaucoup de 
jour sur la situation intérieure d’une des principales églises de la chré- 
tienté, et comme elle a produit en Angleterre une agitation profonde 
qui n’est. pas encore éteinte et qui renaîtra tôt ou tard avec une énergie 
nouvelle, nous nous hasarderons à exposer brièvement les circonstan- 
ces qui ont signalé la nomination du docteur Hampden à l'évêché de 
Hereford. . 

_ Le mouvement religieux a suivi en Angleterre, dans ces dernières 
années, de nombreuses péripéties. Vers 4835 et 1836, le progrès crois- 
sant des. tendances rationalistes dans l’église anglicane avait provoqué 
la réaction plus orthodoxe et plus sacerdotale qui se personnifia avec 
un admirable éclat dans l'école d'Oxford. Parmi les hommes les plus 
marquans de l’école philosophique était le docteur Hampden; il avait 
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fait, en 1839, des cours de doctrine dans tolé il professait ouverte- 
ment les opinions les plus rationalistes. Ces leçons furent réunies plus | 
tard sous le titre de Bampton Lectures. En 1836, la chaire de doctrine 
vint à vaquer à l'université d'Oxford, et lord Melbourne, alors premier 
ministre, la donna au docteur Hampden. Lord Melbourne, homme fort - 
aimé et fort aimable d’ailleurs, s'inquiétait probablement assez peu de 
théologie; mais l’université d'Oxford passait généralement pourtto: f 
et l’école rationaliste pour whig, et lord Melbourne, avec l'esprit qui 
distingue traditionnellement son parti, jugea que le théologien le plus 
whig devait RÉGESER PE ONE être le meilleur, 4 pu savant et ge Les 
orthodoxe. 

Cette nomination se une te pr V nirnreité d’ Oxford Les 
membres les plus éminens de ce corps célèbre adressèrent à la cou- 
ronne une pétition qui fut repoussée. Alors il se forma un comité dont 
faisaient partie le docteur Pusey, le docteur Newman, le docteur Vau- 
ghan, le docteur Palmer, le docteur Wilberforce, el quelques autres 
portant des noms bien connus, et qui traduisit le docteur Hampden 
devant l’université en convocation, comme prévenu d'hétérodoxie. Le 
vole de censure obtint une immense majorité; cependant, comme il n'y 
avait pas de recours contre la prérogative rayale, le douenE Hampden 
gars sa chaire. 

- Quelques années plus tard, il y eut un mouvement contraire dans 
l’université ; ce fut à son tour le docteur Pusey qui fut censuré comme 
suspect, non pas de rationalisme, mais de catholicisme. L'université 
cherchait ainsi à garder le milieu entre les deux tendances extrêmes. 
Néanmoins la condamnation première pesait toujours sur le docteur 
Hampden; il n'avait, de son côlé, rétracté aucune des opinions pour 
lesquelles il avait été censuré. Depuis quelque temps, la controverse 
théologique avait paru s’apaiser, et le calme semblait rétabli dans lé= 
glise anglicane, lorsque, à la fin de l’année dernière, lord John Rus- 
sell ralluma tous les feux de a guerre par une provocation directe au 
parti orthodoxe. * 

Un des amis de lord John Russell, cet homme si étinéelänt are 
et de causticité qui s'appelait le étioine Sydney Smith, a tracé de lui 
un portrait qui est un chef-d'œuvre : «Il n’y a pas, aisñtaE un meil- 
leur homme ‘en Angleterre que lord John Russell; mais son plus 
grand défaut, c'est qu'il est complétement étranger à toute espèce de 
crainte morale. Il n’y a rien au monde qu'il ne soit prêt à entrepren- 
dre. Je crois qu’il $e chargerait de pratiquer l'opération de la pierre, 
de bâtir Saint-Paul, de prendre dans dix minutes le commandement 
de la flotte, et personne ne s'apercevrait à sa manière que le malade est 
mort, que l’église a croulé, ouque la flotte a été réduite èn atomes.'Il 
n'y a pas moyen de dormir tranquillement quand il est de quart. »: 
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:. Eh bien! c’est avec cette témérité et cette sérénité proverbiale que 
lord John Russell réveilla de gaieté de cœur le volcan qui dormait dans 
_ l'église. L'évêché de Hereford vint à vaquer, et le premier ministre 
whig n’eut rien de plus pressé que d’y nommer le docteur Hampden. 
Le scandale fut plus grand encore qu'il ne l'avait été en 1836. Cette 
fois, l'agression allait plus loin, car le premier ministre introduisait 
l'ennemi dans le cœur de la place, dans le corps même d'où découlaient 
| l'ordination et la tradition apostolique. L'église et l'Angleterre entière 

_ sémurent; les évêqus s'assemblèrent, et treize. d'entre eux on 
à lord Russell une représentation ainsi conçue: 

- « Milord, nous, les évêques soussignés de Y église & Nriilétane 
croyons de notre devoir de représenter à votre seigneurie, comme 
chef.du gouvernement de sa majesté, l’appréhension et l'alarme qui 
ont. été excitées dans l’esprit du clergé par le bruit de la nomination 
au siége de Hereford du docteur Hampden, dans l’orthodoxie duquel 
l'université d'Oxford a exprimé, par un décret solennel, son manque de 
confiance. Nous sommes persuadés que votre seigneurie ne sait pas 
quel sentiment.profond et général règne à ce sujet; et nous croyons ne 
faire que remplir notre devoir obligé envers la couronne et l’église 
en-exprimant respectueusement, mais instamment, à votre seigneurie, 
notre conviction que, si cette nomination est accomplie, il y aura le 
plus grand danger et de rompre la paix de l’église, et de troubler cette 
confiance qu'il est si désirable de voir le clergé et les laïques de l’église 
porter à l'exercice de la suprématie royale, surtout en ce qui touche ce 
très délicat et important objet, la nomination aux siéges vacans. > 

‘À cette lettre, signée par treize évêques, lord John Russell répondit : 

«Jerferai observer que vos seigneuries n'expriment en leur nom au- 
cun manque de confiance dans l'orthodoxie du docteur Hampden. Vous 
me référez à un décret de l’université d'Oxford, rendu il y a onze ans, 
et fondé-sur des leçons faites il y a quinze ans. Depuis ce décret, lé 
docteur Hampden a exercé les fonctions de professeur de théologie à 
l'université d'Oxford, et plusieurs évêques, dit-on, ont requis des cer- 
tificats de présence à ses cours avant d’ordonner des candidats élevés à 
Oxford. Il à aussi prêché des sermons qui ont été honorés de l’appro- 
bation de plusieurs évêques de notre église. Il me paraît donc que, si 
je retirais la présentation que j'ai faite du docteur Hampden, et qui a 
été sanctionnée par la reine, ce serait adhérer virtuellement au prin- 
cipe qu’un décret de l nrinuié d'Oxford est un ban d'exclusion per- 
pétuel contre un ecclésiastique de science éminente et de vie irrépro- 

chable, et-ques de fait, la suprématie dont la loi investit la couronne 
doit être transférée àune majorité d’une de nos universités. Il ne faut” 
pas oublier non plus que beaucoup des personnes les plus éminentes 
descette majorité ont passé js à la communion de l’église de Rome. 
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Je regnetie se le sentiment que vous dites) régner à cesuje 
dans le clergé; mais je ne puis sacrifier la réputation du docteur Hamp: 
den, les droits de la couronne, et ce que je crois être les vrais ir n | 
de l'église, à un sentiment que je regarde comme fondé sur une mé 
prise et fomenté par les préjugés. gi 
.. «En même temps, je remercie vos seigneuries. d'une intervention 
que je crois dictée par l'amour du bien publie. ». 

Outre la lettre des treize évêques, lord John Russell en maillons 
une autre signée par quatre cent quatre-vingt-cinq laïques, dont plu- 
sieurs membres des deux chambres, et dans laquelle il était dit: @Nous 
connaissons assez quel profond sentiment.existe à cet égard parmiles 


laïques et le clergé pour être convaineus que cette nomination, sielle | 


s’accomplit, soulèvera des sentimens d’amertumequ'il serait impos- 


sible d'effacer et qui amèneraient probablement ner EURE que | 


votre seigneurie déplorerait autant que nous...» 

En répondant aux évêques, le premier ministre s'était Frs 
mais respectueux. En répondant aux laïques, il ne se crut pas'tenu à 
autant de ménagemens. « Je sais, dit-il, qu’il y a:chezun certain nom- 
bre de laïques et d’ecclésiastiques de fortes préventions contre le doc- 
teur Hampden; mais que sa nomination doive: exciter: des: sentimens 


d'amertume, c’est, je l'espère, une erreur, car-ce serait manquer dé= . 


plorablement à la charité chrétienne: Je suis tout prêt à encourir les 
conséquences dont.je suis menacé, convaincu que je suis que cette no- 
mination ne tendra qu’à fortifier le caractère protestant de notre église 
si sérieusement menacé dans l’église romaine. Parmi les chefs de ces 


désertions, on peut trouver les principaux promoteurs. de l'action in- 4 


tentée il y a onze ans contre le docteur Hampden. J'avais espéré.que la 
conduite du docteur Hampden, comme professeur de théologie, avait 
effacé la mémoire de cet indigne procédé. » 


Il faut le reconnaître, tout l'avantage de la logique était du côté de 


lord John Russell; il avait la loi pour lui. Aussi son langage est-il très 
clair, très net et très résolu; le. duc de Wellington; si renommé-pour 
la concision militaire de ses dépêches, n'aurait pas mieux dit. Parmi 
les évêques, il n’y en eut qu’un seul qui releva le gant; c'était le plus 
remuant, le plus militant, le plus vivace de: tous : nous avons nommé 
le docteur Philipotts, évêque d'Exeter. Toutes les fois-qu'il y a en An- 
gleterre une bataille théologique, onest, sûr de voir apparaître auwplus 
fort de la mêlée le docteur Phillpotts, mitre en tête et la crosse aw 
poing. Si nous étions au moyen-âge, et que Henri d'Exéter portât la 
tiare, on le verrait, comme Jules IE, entrer par la brèche-dans leswilles 
conquises. En l'an de, grace 1847, l'évêque d’Exeter dut se-contenter 
d'écrire une lettre. IL s’attacha, dans sa réplique, à réfuter les princi- 
paux argumens de lord John: Russell. Ainsi, si les évêquesmn'avaient 
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pas protesté plüs tôt contre le docteur Hampden, c’est qu'il n'avait pas 


‘éricore été placé dans une position qui lui permit d'exercer üne in= 


flaence préjudiciable à l'église; c'est que les chefs du clergé avaient dû 
maturellement 


hésiter avant de se constituér en äccusateurs publics 
sans une nécessité pressañte; Mais jamais il n’était arrivé qué la cou- 
rome nommât à un siége épiscopal un homme dont Forthodotié avait 
étéisolennellement déclarée suspecté, et c'est Ià cé qui distinguait le 
cäs'actuel de tous les’autres. L’évêque sommait lord John Russell de 


“ déférer le docteur Hampden au jugement de l'assemblée du clergé, et 


ibdisait: «S'il est disculpé, alors sa réputation sera vengée; elle ne 
sera pas, comme vous le dites, sacrifiée, cé qu’elle serait si vous cher 
chiez à imposer sa nomination à une église révoltée, et si vous rappe- 
_ diez &la vie la plus détestable etla plus tyrannique des lois qui souillent 
| encore notre code. » 


Cette loi dont parlait ainsi l’évêque d’Exeter est le statut d'Henri VIIT, 


qui règle la prétendue élection des évêques par les chapitres. Quand 
le-roi Henri se fit pape, il réunit les pouvoirs de chef de l’église à ceux 
de-chef de l’état; par une espèce de capitulation avec l'ordre de cho- 
ses existant, il conserva les formes änciennes de nomination aux siéges 
épiscopaux, c'est-à-dire que la couronne présentait le candidat et que 
lerchapitre lenommait par élection. Mais, pour éviter toute opposition 
derlpart des chapitres, le roi Henri VIII décréta que sï, dans un délai 
de douze jours, le doyen et lé chapitre n’avaient pas nommé le candi- 
_dat présenté par la couronne, il serait nommé d'autorité, et de plus, le 
chapitre qui refuserait de l'élire, les évêques qui refuseraient de le 
cofsacrer, encourraient les peines de præmunire. Ce qu’on appelle le 
prémunire est un âcté où une série d'actes destinés, dans l’origine, à 
protéger le pouvoir temporel dé la couronne d'Angleterre contre l’in- 
tervention de là cour de Rome; ces actes ne datent pas seulement 
d'Henri VII où de la réformation, mais du règne d'Édouard I; ils 
furent dans la suite très étendus par Henri VIII et par Élisabeth; ils 
emportent les peines de la confiscation et de l'emprisonnement perpé- 
tuel: C'est donc en parlant de ces statuts que l'évêque d'Exeter PRE à 
lord John Russell : 

“<Milord, le nom de Russell dévrait être et sera toujours, j'en suis 
sûr, daris vos heures de réflexion, une garantie pour nous contre toute 
application par vous d'une phrase aussi sainte que les droits de la cou- 
ronne à une chose aussi indigne que’ ce statut. Milord, la couronne n'a 
etne peut avoir le droit, et j'espère qu’elle n'aura pas le pouvoir d’im- 
poser à l'église un évêque que l'église a le droit de repousser comme 


professait des doctrines contraires à là parole divine. Il'est bien vrat, 


nrilord! quétle’ statut d'Hénri VIIL cette magna charta de la tyrannie, 
détine la couronne un pouvoir qu'il plaît à votre seigneurie d’appe- 
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ler un droit, ets de Satan à la prison et à la ER tout doyen 
ou chapitre qui refuserait d'obéir à un pareil mandat; mais il n'y a pas 
de statut qui ait la puissance de forcer l'exécution du mandat lui-même, : | 
il n’y en a pas qui puisse forcer un honnêle et consciencieux. chapitre. 
de nommer, et un honnête et consciencieux prélat de consacrer aux 
fonctions d'évêque un homme comme celui que je viens de qualifier. 
_«Arrêtez-vous, milord, pendant qu’il est encore temps. Ne pour 
suivez pas votre téméraire expérience. Les liens de votre. fameux statut 
se briseront comme des liens d’osier, si vous voulez vous en servir pour 
enchaîner le plus fort des hommes forts, celui qui est armé marre [orce 
intérieure contre les attaques faites à son église. » 

. L’évêque d'Exeter terminait en ces termes : | 

« Milord, ne croyez point que je sois un de ceux qui, si cela était. en 
leur pouvoir, voudraient dépouiller la couronne de sa part de supré- 
matie légitime, particulièrement de sa juste et chrétienne influence 
dans la nomination des évêques, influence que je crois nécessaire à la 
paix et, par conséquent, à l'efficacité de l’église. Que la couronne con-. 
tinue à les nommer, mais qu’elle exerce ce droit, que presque tous-les 
ecclésiastiques réfléchis désirent la voir garder, qu’elle l’exerce avec 
précaution, avec discrétion, avec un juste respect pour les sentimens 
et la conscience de tous ceux qui y sontintéressés. Soyez-en sûr, milord, 
les laïques qui ont signé la remontrance vous ont dit une salutaire et 
profonde vérité, en vous disant que la nomination aux évêchés vacans 
est une très délicate en même temps qu’une très importante partie de 
la suprématie royale. » | | Sid 

Il y avait encore, à la lettre de l’évêque, un post-scriptum; pendant 
qu'il avait la plume en main, le belliqueux prélat prit la défense des 
laïques et répondit pour eux. Lord John Russell avait parlé des défec- 
tions qui s'étaient faites dans l’église; il avait sévèrement caractérisé. le: 
décret de l’université et le manque de charité de ceux qui avaient signé 
la remontrance; c’est à cela que l’év êque d'Exeter répondait : 

«Je crois de mon devoir de déclarer à votre seigneurie que, si cette 
nomination s'était accomplie sans résistance et sans remontrances; je 
sais qu'il y aurait eu une nouvelle et plus déplorable et bien plus nom- 
breuse défection au sein de notre église, qui aurait semblé tacitement 
acquiescer à sa propre dégradation, et pour ainsi dire se désecclésiasti- 
ciser (unchurched atself). Il vous plaît d'appeler le décret de l’université 
d'Oxford un procédé indigne. Sans vouloir contester à votre seigneu- 
rie, comme individu, le droit de condamner un acte public, je puis 
cependant me permettre de dire que je ne vois pas la convenance 
(pour ne pas,me servir d'un mot plus fort), pour un ministre dela 
couronne, de signaler ainsi publiquement et officiellément à l'indi- 
gnation un décret solennel d’un des corps les plus instruits et les plus 
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vénérésnon-seulement de l'Angleterre, mais de l'Europe. Je dois aussi 
exprimer le doute que ce soit là la manière la plus heureuse de témoi- 
gner de cette charité que votre seigneurie éprouve sans aucun doute, 
mais dont elle déplore l'absence chez les autres, et de calmer ces sen- 
timens d'amertume que votre seigneurie, de concert avec tous les hom- 
mes de bien, doit sincèrement regretter. » 
Lord John Russell ne se laissa pas émouvoir par cette rude riposte, 


et; avec le même sang-froid que s'il eût pratiqué l'opération de la 


pierre, il répondit purement et simplement en envoyant au chapitre 
d’Hereford le congé d'élire, c'est-à-dire l'invitation de procéder à l’élec- 
tion de l'évêque. Ici, nous entrons dans une autre phase de la résis- 


_ tance; les évêques font une halte et mettent sur le premier plan le 
doyen du chapitre. Comme l'avait dit l'évêque d’Exeter, la loi avait 


bien’ la puissance de faire emprisonner les récalcitrans, mais elle n’a- 
vait-pas celle de les faire agir et vouloir. Le doyen de Hereford, dans 
une longue lettre qu'il adressa à la reine, et dans laquelle il récapitu- 
lait tous les griefs de doctrine imputés au docteur Hampden, pria hum- 
blement sa majesté de choisir un autre candidat. Le ministre de l’inté- 
rieur se contenta de répondre au doyen qu’il avait mis sa pétition sous 
les yeux de la reine, et qu'il n'avait reçu de sa majesté aucune instruc- 
tion à son égard. Le doyen écrivit une seconde lettre, qu'il adressa cette 


foisà lord John Russell, et dans laquelle il déclarait au premier mi- 


nistre «qu'aucune considération terrestre ne le déterminerait à donner 


son vote pour l'élévation du docteur Hampden au siége d'Hereford. » 


La réponse de lord John Russell fut caractéristique. Nous pouvons 
nous donner le ins de la citer en entier; elle prend peu de place. La 


voici : 
| « ie de Woburn, 25 décembre. 


«J'ai eu l'honneur de recevoir votre lettre du 22 courant, par la- 
quelle vous me faites part de votre intention de violer la loi. 
.« J'ai l'honneur d’être votre obéissant serviteur. 
| | « J. RUSSELL. » 


Comme on le voit, la lutte s'engageait vivement de part et d'autre. 
Le doyen disait : « Vous pouvez me mettre en prison, mais vous ne me 
ferez! pas voter malgré moi. » Lord John Russell, de son côté, tenait 
suspendues sur la tête de l'infortuné chanoine les foudres du præœmu- 
nire, et laissait planer sur lui la vague menace de la prison, de la con- 
fiscation et autres peines très temporelles. On crut un moment qu'on 
allait revoir, au milieu du x1x° siècle, une addition au martyrologe, et 
les bonnes ames commençaient à répandre des larmes sur la captivité 
du-doyen. Hélas! la commisération publique n’eut pas lieu de se dé- 
ployer: soit que le doyen se fût avancé plus loin qu’il ne voulait aller, 
soit qu'il ne se vit pas soutenu par le reste du clergé, toujours est-il 
qu'il finit par se soumettre. Décidément, le vent n'est pas au martyre 
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plus qu'aux PRES Saint Athanase et saint PT 
Sans doute la tolérance du siècle y est pour beaucoup, mais on put. 
dire que la froideur des convictions y est anssi pour quelque:chos 
pauvre doyen d'Hereford aurait assurément mieux faite Re 
si haut, puisqu'il ne devait rien faire; ce qui doit pourtant, jusqu'àäun 
certain point, l’excuser, c’est qu'il se serait trouvé seul dans sonisacris | 
fice. Par sa conduite ns toute cette affaire, l’église d'Angleterre à 
prouvé qu’elle n'avait pas en elle cette foi ardente et indomptable, cet 
enthousiasme intrépide, cette flamme intérieure dont la magnifique 
explosion brisa, il y a quatre ou cinq ‘ans, l'église d'Écosse Dana 
morceaux. : ARE 
La cérémonie ou plutôt la nard dé Léleslian: sapooinplit done 
Nous disons la parodie, car ce n’est pas autre chose : le chapitre est ap- 
pelé à donner sa voix; mais, s’il s’avise de vouloirladonnerà tout autre 
candidat que celui de la couronne, il s’expose à payer du prix de-sa li- 
berté et de ses biens cette fantaisie d'indépendance. Les membres du 
chapitre ne sont que de véritables officiers ministériels, ayant dessyeux. 
‘pour ne point voir et des oreilles pour. ne entendre; ce sont des 
greffiers chargés d'enregistrer des jugemens qu'ils. n'ont pas rendus, 
La part qu ‘ils prennent à l'élection n’est donc qu'une affaire de pure 


forme, qui n'engage en rien leur responsabilité morale. ‘On sait que "4 


dans les formes du jury, en Angleterre, il faut que la décision soit prise 
à l'unanimité; que, s’il y a dissidence, les jurés sont enfermés jusqu'à 
ce qu'ils se soient mis d'accord, et naturellement la minorité fimit par 
se rallier, pour la forme, à la majorité. La même chose se passa pour 
l'élection de l’évêque de Hereford; le doyen commença par voter contre 
le docteur Hampden; les autres membres du chapitre, sauf un seul, 
voterent pour lui, et à la fin le doyen donna son vote avec le reste, 
pour rédiger et sceller les certificats demandés par la couronne.  . 
Le docteur Hampden était donc bien et dûment nommé, et l'état res- 

tait maître de la place. Les évêques eux-mêmes parurent un instant 
vouloir poser leurs armes spirituelles; un de ceux qui avaient signé la 
remontrance en fit une espèce de rétractation. L'évêque d'Oxford était, 
de tous les prélats de l’église anglaise, celui dont on devait le moins 


attendre cette singulière démarche; non-seulement le docteur Wilbers M 


force était un des treize signataires de la célèbre lettre, mais ilavaitété, 
en 1836, un des plus actifs et des plus ardens promoteurs de la cen= 
sure prononcée par l’université, En sa qualité d’évêque d'Oxford, c'é= 
tait à lui d'informer, s'il y avait lieu, contre le docteur Hampden, qui 
exerçait dans son diocèse, Il ne voulut point le faire lui-même, maisäl 
donna l'autorisation de le traduire devant la cour ecclésiastique ap- 
pelée cour des Arches. Ce fut pendant que cette action se poursuivaif 
que le docteur Wilberforce publia tout à coup une lettre. dans laquelle 
il déclarait qu'ayant relu attentivement les ouvrages du docteur Hamp- 
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_ den, il n'y avait pas trouvé des raisons suffisantes de mettre en doute 


son orthodoxie, et qu'il retirait l'autorisation qu’il avait donnée de le 
| He Il terminait en engageant tous ceux qui avaient pris part 
‘äpposition contre l'élection du nouvel évêque à ne pas la pousser 
wi Le m. Cette déclaration devait causer et causa, en effet, une sur- 
prise universelle; peut-être l'évêque d'Oxford ébit:il aimé de bonnes 
intentions, peut-être voulait-il jeter le manteau d’une apparente ré- 
- conciliation sur la lutle que venaient de se livrer publiquement les 
deux pouvoirs; quoi qu'il en soit, ses efforts devaient être inutiles, ainsi 
eut le verra plus tard. tbe 
même temps que l'évêque d'Oxford, Krû Lt Russell, sretrut 
] "d'une adresse qui lui avait été présentée par le clergé de 
mc ; déclarait publiquement son intention de maintenir le choix 
de la couronné, et il disait: «Ne nous méprenons pas sur notre posi- 
tion. L'église n'est point dans cette molle sécurité du siècle dernier 
qui donna naissance à tant de négligences, à tant d'abus des richesses, 
à tant de dangereuse apathie. D'un côté, l'église de Rome, avec une 
instruction abondante, une imposante autorité, séduit beaucoup des 
nôtres à sacommunion. Le droit du libre jugement est par beaucoup 
_ évité comme/une illusion dangereuse; le devoir du libre jugement 
est par beaucoup rejeté comme un poids trop lourd. D'un autre côté, 
les dissidens protestans attaquent notre église établie comme un instru- 
ment destiné à enchaîner les consciences et à taxer les biens des ci- 
toyens. Les nouveautés ont leur charme, et nous voyons les homines 
de la haute église et les indépendans parlét également avec complai- 
| sancede la séparation de l’église et de l’état. Je ne saurais voir de meil- 
|} leur rempart contre ce danger qu’un banc épiscopal habile et instruit, 
un.clergé paroissial zélé etcraignant Dieu. C'est ainsi que la réforma- 
tion pourra être défendue, que l'établissement pourra être maintenu. 
Autrement, il n’est ni parlement, ni præmunire qui puissent venir à 
bout des assauts livrés à notre constitution ecclésiastique. Mais on dit 
que j'ai troublé la paix de l’église. 41 ne sert de rien de crier « la paix » 
lèoù «il n’y a point de paix. » La nomination du docteur Tillotson au 


siége primatial souleva autrefois contre lui un parti dont la fureur sans 


relâche le poursuivit jusqu'à sa mort. Il fut dénoncé comme un soci- 
nien, comme un athée, et pourtant jamais notre grand libérateur ne 
fitun choix plus sage ni plus judicieux. » 

«Notregrand libérateur!» cela veut dire le roi Guillaume, celui de 
la révolution. 11 était assez habile à lord John Russell de faire ainsi ap- 
pel'aux souvenirs de la révolution; c'était toucher une fibre toujou rs 
senisible’chez l'Angleterre protestante. Cé qui était moins habile, c'é- 
tait de dater quelquefois ses lettres de Woburn-Abbey, résidence sei- 
gneuriale des Bedford; cela rappelait trop aux esprits méchans que les 
premiers Russell avaient commencé leur grande fortune avec les con- 
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fiscations du clergé, et: qu'ils devaient avoir is raisons pérsonz 
nelles de rester fidèles au ere Le etc à ses ls spirituelle du 
pouvoir temporel. : :: IF RERO | 

«+ Néanmoins lord John Russell. pti toiijoiies l'avantage de la logi- 

que. Ainsi, il est certain qu’il raisonnait très bien quand il disaït aux 
évêques : « Vous prétendez que les opinions avouées par le docteur 
Hampden sont de nature à porter atteinte et à la doctrine et à la tran< 
quillité de l’église; mais pourquoi ne les avez-vous pas formellement 
condamnées? Depuis que le docteur Hampden a été censuré par un acte: 
de l’université, il a été nommé professeur de doctrine chrétienne dans 
cette même université, et la plupart d’entre vous ont réclamé des can- 


didats à l'ordination un certificat d’assiduité à ses cours. Depuis ce 


temps-là encore, il a été nommé à une cure dans le diocèse même 
d'Oxford, et aucun de vous ne s’y est opposé. Si vous le soupçonniez 
d hétérodoxie; pourquoi l’avez-vous laissé enseigner, pourquoi l'avez- 
vous laissé exercer? » Les évêques n'avaient, en effet, rien à répondre 
à de pareils argumens; soit par négligence, soit par tolérance, ils 
avaient laissé dormir les foudres ecclésiastiques, ils avaient reculé de- 
vant les rigueurs d’une espèce d’inquisition, ils n'avaient ni banni, ni 
excommunié, ni brûlé le docteur Hampden; mais, de bonne foi, était-il 
généreux, était-il habile au premier ministre, au représentant de la 
couronne, de leur faire un crime de leur modération même? Nous 
voudrions bien savoir ce qu'y aura gagné le pouvoir laïque? Le pou- 
voir ecclésiastique, instruit par cette leçon, ne s'en montrera désor- 
mais que plus sévère et peut-être plus tyrannique. Les évêques diront: 
« Nous n'avons pas voulu, en ces temps de libre discussion, ressusciter 
les proscriptions d’un autre âge et faire de nouvelles victimes théolo- 
giques; nous nous sommes montrés tolérans, négligens peut-être; on 
nous en fait repentir, cela ne nous arrivera plus. » Les évêques diront 
encore : « L'homme que vous venez d'élever à l’épiscopat était frappé 
de la censure de l’université; nous n'avons pas voulu provoquer contre 
lui une condamnation plus formelle; nous ne pouvions pas imaginer 
que le premier ministre irait précisément chercher pour en faire un 
évêque un homme dont une autorité considérable dans l’église avait 
désavoué les doctrines; il paraît que nous avons été trop confians; on 
nous en fait un reproche, nous nous corrigerons. » Enfin, les évêques 
diront : « Vous nous reprochez de porter des accusations vagues, vous 
nous défiez de provoquer un jugement formel contre le candidat de la 
couronne, eh bien! vous avez raison. Oui, nous hésitons; oui, nous 
nous arrêtons à moitié chemin, mais est-ce bien à vous à nous en faire 
un crime? Comment! nous hésitons avant de soulever une querelle, 
irrémédiable peut-être, entre les deux pouvoirs, et vous nous punissez 
de notre prudence! Nous voyons que, dans la constitution actuelle de 
notre église, il est difficile de trouver un tribunal également accepté 


: 
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par les accusés et par les accusateurs, et. c'est vous qui nous défiez de 


le chercher!.Nous voyons que les rapports entre le pouvoir spirituel 


‘et le. pouvoir temporel sont mal définis, mal établis, mal assis; nous 


CrAÏgnons de les briser en y touchant trop rudement, et nous n’y tou- 


_ Chons qu'avec réserve et cireonspection; nous faisons une simple re- 


montrance au lieu d’une protestation, parce que nous voulons éviter 
toute atteinte à la prérogative de la couronne, et quand nous, les re- 
présentans ou du moins les organes les plus directs du pouvoir spiri- 
tuel, nous cherchons à éviter tout conflit, c’est vous, les représentans 
du pouvoir temporel, qui raillez notre timidité et nous provoquez à la 
lutte! C'est.bien; peut-être pour cette fois serons-nous vaincus, mais 
vous n'y Sagnerez rien; peut-être serons-nous forcés de rendre nos 
armes, mais nous en chercherons d’autres, et la en nous servira 
pour l'avenir.» 

Lord John Russell raisonnait encore de la manière la plus bibi 
phante quand il récusait la juridiction de l’université d'Oxford, quand 
il disait que, s’il reconnaissait un décret émané de l’université comme 
un ban perpétuel d'exclusion, il abdiquerait la prérogative de la cou- 


 ronne ei la transmettrait à une corporation. Rien n’est plus juste. IL y 


avait encore certaines illusions à l' endroit des universités anglaises; on 
leur attribuait encore un certain degré d'autorité en matière théolo- 
gique; lord John Russell leur a porté le dernier coup. N’étant pas de la 
communion anglicane, nous ne sommes pas tenu de compatir à la 
triste position dans laquelle le premier ministre de la Grande-Bretagne 
place son église; au contraire. Nous laissons donc lord John avoir rai- 
son tout à son aise, et prouver irréfragablement qu’il n’y a dans l’é- 


_ glise anglicane aucune autre autorité doctrinale, aucun autre tribunal 


spirituel que. la couronne, et son ministre responsable, pour le mo- 
ment lord John Russell. 
+ Or, c’est une église admirablement constitutionnelle et parlemen- 
faire que cette église anglaise, et elle est fort intéressante à étudier 
sous cet aspect. Ainsi, il y a pour l'Angleterre une religion d'état, qui 
est celle de la majorité; cette religion se trouve être, en Irlande, celle 
de la minorité, ce qui n'empêche pas qu'elle y soit aussi la religion 
d'état. Ce n’est pas là qu'est le mal; car, en principe, le fait de la ma- 
jorité ou de là minorité ne saurait rien changer à la vérité d’une doc- 
trine. L'Angleterre peut donc très logiquement soutenir la même re- 
ligion, la même vérité, au-delà comme en-deçà de la mer d'Irlande; 
mais passez son autre frontière et allez en Écosse : vous y trouvez une 
autre religion d'état, une autre vérité, également soutenue par la loi, 
par la constitution. En Angleterre et en Irlande, la vérité c’est l'angli- 
canisme; en Écosse, c’est le presbytérianisme. 

. Il y a mieux. Le souverain, en Angleterre, étant le chef spirituel, la 
tête de l'église, head of the church, la couronne étant représentée par 


QU® 0 + nevUE DES Deux mobs À à 
des ministres Free les ministres étant faits et défaite pt 

rhajorités parlementaires, il en résulte que l'église est soumise à toutés 
les vicissitudes électorales, et que, sinon tout-à-fait ses doctrines, ‘du 


moins ses tendances suivent toutes les évolutions des partis. En Francé, ». 


les changemens de dynastie, ou de gouvernement, ou de min 
peuvent, dans les rapports de l’église et de l’état, influer sur le énont 
des hommes, mais non sur la fixité des doctrines. La ‘consécration spi- 
rituelle ne venant pas de la même source que la nomination tempo= 
relle, les deux élémens se balancent l'un par l’autre, sañs jamais s’ab- 
sorber l'un dans l’autre. Il n’en est pas de même en Angléterré. à 
Certainement il y aurait de l’exagération à dire que la religion ÿ change 
avec les ministères, et qu’elle y est alternativement whig et tory; mais 
qu'elle y devienne un instrument et une arme’entre les mains des 
partis, et que ses principes même les plus fondamentaux ÿ subissent 
l'influence des opinions politiques, c’est ce qui est incontestable; c'est 
ce que lord John Russell à supérieurement démontré par l'exemple 
qu'il vient de donner. 

Pourquoi, par exemple, est-il allé chércher le docteur Hampden pour 
l'élever à l’épiscopat? L'église anglaise renfermaït beaucoup d’autres 
hommes pieux et instruits qui appelaient aussi naturellement son 
choix; malheureusement ceux-là n'avaient pas l'avantage d’avoir été 
censurés. Le grand mérite du dotteur Hampden, c'était d'être suspect. 
On a dit justement que, s’il avait été plus orthodoxe, on ne serait pas 
allé le prendre; l'alarme qu'il inspirait à la moitié de son église était, 
aux yeux du premier ministre whig, son premier titre. La balancé 
semblait pencher du côté des doctrines d'autorité, lord John Russell 
jette dans l’autre plateau un rationaliste pour rétablir l'équilibre; c'est 
une affaire de poids et de mesures. Le docteur Hampden avait été cen- 
suré par une majorité principalement composée de tories; le chef du 
parti whig, revenu sur l’eau, n’a rien de plus pressé que de le nomrer 
évêque par représailles. Chacun son tour. Mais, au milieu de ces luttes, 
que devient l’église elle-même? Comme elle n’est point bâtie sur dæ 
pierre, comme elle n’est point fixée au sol par une ancre inébranlable; 
elle flotte à la merci de tous les courans, et, tiraillée dans tous les sens, 
elle craque, se rompt et se disperse en lambeaux. 

À quoi se retiendrait-elle? À un décret d'université? Mais qu'est-ce 
que l’université d'Oxford? Une corporation composée d’ecclésiastiques 
et de laïques, de docteurs de toute nature, les uns très chrétiens, d'au- 
tres qui le sont fort peu, qui le sont le moins possible. C'est aussi un 
corps soumis à toutes les variations de la température politique, qui, il 
ya vingt ans, ostracisait sir Robert Peel votant pour les catholiques; 
et aujourd’hui adopte M. Gladstone votant pour les juifs. La belle au- 
torité dogmatique qu’une cour qui serait présidée par sa grace le feld- 
maréchal duc de Wellington, chancelier de l’université, et comman— 
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danten chef des armées etsansdoute aussi des consciences britanniques! 
Et d'ailleurs, pourquoi plutôt Oxford que Cambridge? L'université de 
Cambridge à aussi un chancelier très convenable, son altesse royale le 

prince. Albert, le mari du. chef de l'église. Il y a une vieille rivalité 
; deux universités; on-disait autrefois.« qu'Oxford avait toujours 
l'honneur de brûler les évêques que Cambridge avait eu l'honneur d'é- 
lever.» Qui prononcera entre ces deux autorités? 

. ILn’y avait donc rien à répondre à lord Jobn Russell quand il récu- 
sait la compétence, de l’université. Le premier ministre avait raison, 
non-seulement pour lui, mais pour les évêques eux-mêmes; non-seu- 
lement pour l'état, mais aussi pour l’église. Il faut bien. reconnaître ioi 
que les évêques, pour le besoin de leur cause, se jetaient en aveugles 

une voie fausse et pleine de;périls. En faisant de l’université un 
tribunal, c'était leur propre autorité, bien plus encore que celle de la 
couronne, qu'ils compromettaient. Eux, les conservateurs de la doc- 
irine, ils en remettaient la garde et l'interprétation à un corps indé- 
pendant, à un corps composé pour moilié de laïques! Supposez qu'un 
_ jour il se fût trouvé.une majorité pour cen$urer des curés nommés par 
les évêques, comme il s’en était rencontré une pour censurer un pro- 
fesseur nommé par la couronne, qu'auraient dit les évêques? Auraient- 
_ils reconnu à l’université ce droit de veto qu'ils réclamaient impru- 
demment pour elle? Qu’'auraient-ils fait quand on aurait retourné 
contre eux-mêmes le téméraire argument dont ils s'étaient servis? 

Cette fausse position des évêques se reproduisit encore ailleurs: Ils 
voulurent recourir à une autre juridiction que celle de la couronne; 
mais à qui pouvaient-ils s'adresser? Au pape? ils ne le reconnaissent 
pas; à un. concile national? ils n’en ont pas; à leur primat? il n’est 
qu'un officier ministériel. Ils portèrent leur plainte devant les tribu- 
paux laïques, devant la cour du banc de la reine. Voici à quelle occa- 
sion : 

Après l'élection, ou plutôt la nomination de l'évêque, vient sa con- 
firmation. Cette cérémonies’accomplit, aujourd’hui encore, avec toutes 
les anciennes formes. L'archevêque métropolitain délègue un vicaire- 
général pour confirmer l’évêque nommé; la confirmation se fait en 

public, dans une église; le procureur, au nom du chapitre, lit un pro- 
cès-verbal de l'élection, et somme les opposans, s’il y en a, de venir 
exposer leur pentestation, C'est une cérémonie comme celle qui à lieu 
au couronnement, lorsqu'un chevalier armé de toutes pièces vient jeter 
son gant.sur le pavé de Westminster, et demander qui le relève. Après 
cette sommation, faite en langue normande, le vicaire-général procède 
à la confirmation, 

Celle de l'évêque de Hereford se fit dans l’église de Bow, à Londres. 
Le prélatarrivaen grande pompe, au milieu d’une foule innombrable, 
car l'Angleterre tout entière avait été remuée par cette controverse, IL 
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eut à subir une nuée : de quolibets et même de sifflets sur son passage. 2 
Dans l'église, le procureur commença par proclamer l'élection; M | 
sur l'invitation du vicaire-général, un greffier dit à haute voix : 2 
-«Oyez! oyez ! oyez ! vous tous qui voulez vous opposer à la PR 
tion du révérend Hampden, etc., avancez et exposez vos objections, et 
vous serez entendus. » Alors un opposant, fondé de pouvoirs de plu- 
sieurs membres du clergé, s'avança et déclara protester; mais la céré- 
monie n’était qu'une farce. C'était absolument comme si, au couron- 
nement, un champion des Sluarts se fût avancé pour relever le gant 
du chevalier royal. Le vicaire-général déclara tout simplement qu'il 
agissait sur un mandat de la couronne, issu en vertu du statut de 


Henri VIIL et poursuivit la cérémonie. A la sortie, le nouvel évêque 


fut accueilli dans l’église même et dans la rue par des sifflets qui cou- 
vrirent quelques rares applaudissemens; ce fut une scène des plus tu- 
multueuses et des plus burlesques. : | 

Le scandale fut grand parmi la nation religieuse. Puisque les formes 
traditionnelles ne pouvaient plus être qu'une comédie, pourquoi était 
on allé les chercher dans la poussière où elles dormaient et les avait-on 
livrées à la risée publique? Mais la série des inconséquences n’était pas 
encore terminée. Les opposans en appelèrent à la cour du banc de la 
reine, par le motif qu'ils avaient été sommés de comparaître et qu'on 
avait refusé de les entendre. La cause fut débattue publiquement pendant 
plusieurs audiences. Les quatre juges, lord Denman, M. Erle, M Patte- 
son et M. Coleridge, se partagèrent. Les deux premiers jugèrent en fa- 
veur de la couronne, les deux autres en faveur des cpposans, ce qui 
entraïna le rejet de l'appel. La question était de savoir si l'archevêque 
qui confirmait l'évêque nommé exerçait un pouvoir de juge ou simple- 
ment une fonction d’officier ministériel; mais, lors même que les évê- 
ques auraient gagné leur cause, n’était-il pas évident qu'ils abdiquaïent 
en principe leur autorité, puisqu'ils la soumettaient à la décision d'un 
tribunal séculier? Eux qui s’élevaient contre l’érastianisme n'en don- 
naient-ils pas les premiers l'exemple? D'un autre côté, pour ceux 
même qui l'acceptaient comme légitime, la décision de la cour n'était 
pas suffisante; elle ne résolvait pas la question, car les juges s'étaient 
partagés, et és consciences troublées restaient dans le doute et dans 
l'obscurité. 

Battu devant la plus haute cour laïque du royaume, l'évêque d’ Exeter 
porta la question devant la législature, devant la chambre des lords. En 
présentant une pétition qui demandait l'abolition du statut de præœmu- 
nire, il revendiqua le droit de l’église d'intervenir dans la consécration 
des choix faits par la couronne. L’intrépide évêque dit à cette occasion 
ces paroles mémorables : « Ainsi interprété, ce statut brise le fil de la 
succession apostolique. Il n’est pas un membre de l’église, pas un dis- 
sident, pas même un incrédule, qui ne soit prêt à dire avec nous que si 
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Ja loi est ce que certaines gens veulent la faire, elle ne peut pas dés- 


honorer plus long-temps notre code. Nous voulons bien obéir aux lois 
du royaume et renoncer à nos sièges dans le parlement, si le parle- 
ment déclare que telle doit être la loi; nous sommes prêts à renoncer 
à tous nos biens, si la loi l’ordonne; nous voulons bien être condamnés 
à un emprisonnement éternel si la loi l'exige; mais nous ne ferons point 
cetque la loi de Dieu nous défend de faire. Avec la bénédiction de Dieu 


et la force de Dieu, nous irons en avant, mais nous ne violerons jamais 


volontairement 4 de Propos Had sa sainte loi, Mois jamais, ja- 


‘mais! » 


Mais, hélas! l'évêque d'Exeter ne nat pas au nom de tous. Même 


_ sur'le banc dés prélats, dans la chambre haute, il ne trouva pas l'appui 


sur'lequel il devait compter. Les évêques anglais ne voulurent pas être 
martyrs; beaucoup, peut-être, ne oRtOrene pas aller plus avant dans 
une lutte qui aurait amené DIPRPRERS la séparation de l’église et de 
l'état. 

La question en est restée là pour le moment; elle se représentera in- 
failliblement plus tard. Le conflit que nous venons de retracer a eu 
pour résultat d'exposer au grand jour l'imperfection de la constitution 


_ religieuse de l'Angleterre. Le premier ministre, le représentant de la 


couronne, est allé attaquer le pouvoir ecclésiastique non pas seulement 


dans son administration, mais dans la source sacrée de son ministère, 
Yordination. L'église a dû céder, mais elle n'oubliera pas l'humiliation 


qu’on lui à fait subir. Lord John Russell a prouvé clairement qu'avec 
la loi il pouvait nommer évêque qui bon lui semblait, le pape, le grand 
Turc ou lui-même; il pourrait bien avoir trop prouvé. Il ne faut pas 
abuser des lois plus que d'autre chose; les inexplosibles peuvent sauter 
si on les charge trop, les constitutions craquer si on les tire trop. C’est 
une‘affaire de mesure et de discrétion; les hommes qui gouvernent les 
affaires de ce monde ne doivent pas être des machines; ils sont des êtres 
intelligens; des jurés qui ont mission d'apprécier. Or, c’est surtout dans 
ce qui touche la conscience que la lettre tue et que l'esprit vivifie. 

Quelle est maintenant la situation de l’église anglaise? Contre le 
despotisme du pouvoir séculier, elle n’a aucun recours. Si elle pro- 
teste, on passe outre; si elle résiste , on la punit. Il n’y a pas de cour 
d'appel. Autrefois il y avait la convocation du clergé, sorte de parle- 
ment ecclésiastique qui se réunissait sur l'invitation de la couronne le 
même jour que le parlement séculier; mais, un beau jour, la couronne 
oublia la convocation, et s'en passa. C'était au temps de George I*', qui 
était en guerre avec les évêques et le clergé. L'église, alors, n’aimait 
pas beaucoup la maison de Hanovre; elle était encore un peu légiti- 
miste, et boudait la révolution. Depuis ce jour-là, malgré quelques 
réclamations isolées, la couronne cessa d'appeler la convocation. 
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cb LE ph es, Fr supréra = 
tuelle hrs L chef du pouvoir mporel, commencée par Henri Let 

| continuée par les dynasties protestantes, avait un but et un. caractère 
essentiellement politiques. Ce fut un acte d’ambition. personnel 
bord, et par la suite un acté de nationalité. C'était une p °C 
contre, les usurpations temporelles de Rome, et les rois d Angleterre 
rent appelés « défenseurs de la foi,» parce qu ’ils devaient pruléger la 
religion. et le territoire contre les papes. Aujourd’ hui, il n° yaplusde 
Stuarts; les papes n ‘aspirent plus à àla dispensation des territoires oudes 
couronnes, et l'Angleterre elle-même vient de renouer avec Romeles 
relations officielles interrompues depuis deux siècles. En sûreté. contre 
toute : agression étrangère, J’anglicanisme peut maintenant revendi- 
quer plus librement son indépendance spirituelle, .et le joug -intolé- 
rable que le pouvoir séculier vient de lui Lie sentir PEOROQUEFR chez 4 


liance Dolitique et ALObAIEE qui ne vivait que par une transe per- 
pétuelle et une mutuelle modération, a reçu un,coup mortel; c'est Ja: 
couronne qui l'a porté, l'église répondra tôt ou tard. La constitution, 
d ailleurs, est déjà entamée; l'unité n’est plus intacte. il ya vingt ans 
encore, la législature était purement et exclusivement protestante; 
maintenant elle est ouverte à toutes les communions, de sorte que. des | 
catholiques, des dissidens ou des juifs font des évêques anglicans, 
puisqu'ils font les ministres qui les nomment. Avec l'égalité des cultes, 
le cumul du pouvoir spirituel et du poisroin temporel 0 ren pa mot. 
cable. ; 
Cette séparation nécessaire, inévitable, fait de en progrès. en. 
Angleterre. Les partis se dessinent de plus en plus dans l'église; ha. 
marche ascendante du parti orthodoxe a provoqué. une réaction dans. 
le parti protestant connu sous le nom d'évangélique, et qui se rapproche 
de jour en jour des sectes dissidentes..L'appui du gouvernement actuel 
a donné à ce parti l'adjonction del archevéque de Gare par me lord. 
John Russell a eu à nommer dernièrement. : 

La. question est restée suspendue, parce que. rs évêques es eu peur 
d'aller ; jusqu au bout. C'était renoncer à leur existence temporelle, à 
leurs siéges, à leurs biens; c'était de plus un schisme.et da destruction 
de la constitution anglaise, qui repose sur l'union des deux pouvoirs. 
Ils ont reculé, et n’ont pas osé faire ce sublime pèlerinage que l'église 
libre. d'Écosse accomplit, il y a quelques années, dans.les rues d'Édim- 
bourg, au milieu d'une population enthousiaste; mais la semence dé, 
la liberté est jetée, elle germera et grandira, et.nousla verrons tôt. où. 
tard s'épanouir et se faire jour: à travers tous les obstacles. 
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—ANous'avons du goût pour l'autorité du général Cavaignac, un goût suffisant; 
mous'avons de l’attachement pour la république, un attachement raisonné : la 
‘monarchie s’est perdue parce qu’elle en voulait un autre. Voilà notre profession 
de’foi, et, dans les termes où nous la donnons, elle est vraiment très sincère. 
L'orthodoxie étant de rigueur, nous ne déclinons que le fanatisme, et, pourvu 
qu'on nous permette de n'être pas fanatiques, nous consentons à nous avouer 
‘orthodoxes. Nous prions seulement qu’on nous tienne compte de cet acte d’adhé- 
sion ét d'amour, et nous plaçons sous le bénéfice de ces observations préalables 
leS réflexions courantes que pourraient nous inspirer les personnes et les choses 
dans l'état nouveau de nos affaires. On s'inquiètera peut-être de nous voir in- 
scrire en tête de ces pages fugitives un prologue aussi solennel. Il y a d’honnètes 
genis qui se signent quand il tonne; c’est une façon de rappeler à la foudre qu'elle 
ne doit pas les écraser, puisqu'ils sont bons chrétiens. Une précaution si pieuse 
ne doit pas laisser d’être de ressource en toute espèce d’orages. Il a beaucoup 
tonné ces jours-ci dans le monde politique : nous nous signons à notre ma- 
nière.… 

Sérieusement il n’est point de précautions superflues par le temps où nous 
vivons, pour peu qu’on veuille dire la vérité, la vérité impartiale et loyale, telle 
que’des hommes de cœur ont besoin de la dire, ét des hommes de sens besoin de 
l'entendre. Ce n’est pas nous qu'on accusera d’être des factieux et de nous plaire 
aux’agitations de la rue: nous pensons, au contraire, comme M. Thiers l’a si 
noblement déclaré, nous pensons qu'il faut toujours respecter le gouvernement 
légalde son pays, —celui d'à présent, puisqu'il est, aussi bien qu'il fallait respecter 
celui qui n’est plus, la légalité qu’on nous a faite aussi bien qu'il fallait respecter 
la lécalité qu’on nous à brisée. Nous pensons qu'il n’est jamais bon de conspirer, 
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“et, ft-on eus Sn itstion heureuse, nous le savons bien, on ne se vante pas 


long-temps d'en avoir été. Nous sommes donc profondément constitutionnels, 
mais nous sommes aussi profondément libéraux, libéraux de la vieille école, 


soit, et qui estimons à trop haut prix en matière d’établissemens politiques les 


questions d'honneur et de dignité morale. C’est pour cela sans daute que nous. 
.ressentons avec amertume, que nous subissons avec embarras la situation où 
la presse est maintenant réduite par les dernières exigences du pouvoir exécutif, 
par les derniers votes de l'assemblée nationale. Un jurisconsulte, M. Liechten- 
berger, éprouvait des scrupules sur le mérite qu'aurait, en. définitive, ‘une con- 
stitution délibérée pendant l'état de siége. Un autre représentant, M. Crespel 
de Latousche, acceptant même l'état de siége, demandait qu’on s’abstint du 
moins d'y ajouter, par une extension purement arbitraire, la faculté de sus- 
pendre les journaux. Le comité de législation, par l'organe de M. Charamaule, 
acceptant à son tour la suspension des journaux, demandait uniquement que 


l'on mit quelques formes à ce procédé draconien, et transférait le droit de sus 


pendre du pouvoir exécutif au pouvoir judiciaire. L'assemblée nationale, vive- 
ment impressionnée par l'attitude et par les paroles du gouvernement, a décidé, 
à des majorités considérables, que l'état de siége ne serait pas levé, que les 
journaux pourraient être suspendus, et qu'il serait inutile de les juger avant de 
les suspendre. 

Le gouvernement et l'assemblée nationale ont reconnu qu ily avait nécessité 
de salut public dans le maintien de l'état de siége. Nous nous inclinons devant 
cette nécessité; pour ne point l'aggraver encore, nous tâchons d'en oublier lori- 
gine. De cela seul qu’elle est, elle a sa raison d’être; nous n'en voulons rien 


savoir de plus, et nous ne cherchons point au-delà. L'état de siége cependant 


est un régime déterminé, qui a ses prescriptions spéciales, ses limites positives. 
Le retrait de la liberté d'écrire ne rentre point régulièrement dans ces prescrip- 


tions authentiques, c'est une rigueur de surcroit que l’on ne comprend point 


tant qu’elle n’est pas motivée par un surcroît de péril. Or, lorsque le général 
Cavaignac, répondant d'avance à la proposition de M. Crespel de Latousche, s'est 
expliqué du haut de la tribune sur les motifs particuliers qui lobligeaient à cu- 
muler avec l’état de siége pour la cité l'état de dépendance pour la presse, qu'a- 
t-il dit de ce ton ferme et bref qu'il affectionne? Quels dangers nouveaux a-t-il 
signalés qui réclamassent impérieusement un nouveau degré de dictature ? Nous 
avons sous les yeux son argumentation; elle est tout entière en un point : le 
chef du pouvoir exécutif désire avoir une arme de plus pour faire, une guerre 
irréconciliable à à quiconque attaquera le principe républicain. 

Les républicains s'indignaient beaucoup autrefois que la royauté défendit de 
contester le principe monarchique; ils voient enfin aujourd’hui que c'était chose 
assez naturelle. Nous ne leur reprochons pas d’être devenus plus conséquens : il 
est vrai que la logique tourne maintenant à leur profit, mais c’est bien le moins 
que la bonne fortune rectifie le jugement par quelque endroit, elle le gâte par 
tant d’autres. La royauté pourtant, quand elle protégeait ainsi son principe, 

 n’employait pas d’autres mesures que des mesures de répression. Les lois de sep- 


tembre avaient toujours cela d’avantageux, qu’elles nous dispensaient de la 


censure : on devrait bien y songer un peu, lorsqu'on leur jette si fièrement:la 
pierre, tout en nous gratifiant d'une censure qui ne prévient qu'en supprimant: 


Én 


< er RL Lo 4 ë — à 
D 


Le 
en 


FE 


# FU. RON | x 

REVUE. — CHRONIQUE. 949 
Affaire de circonstance, nous dit-on, épreuve temporaire, inconvénient obligé 
d’une transition difficile. Le beau Hyen d'organiser la liberté, que de com- 
_ mencer par l'étouffer en avertissant qu’on finira par la rendre ainsi capable de 
supporter la ce! Mais, dit-on encore, la crise est là qui ne marchande pas, 
ilya risque « demeure. Parlons franchement : il ne s'agit pas, dans l'espèce, 

sédition armée, dépavant les carréfours à l'ombre d'un étendard sur lequel 
il y aura république contre république; en face de pareils ennemis, on a l’état 
de siége; il s’agit d'écrivains imprudens ou téméraires qui trouveront la répu- 
blique insuffisante où mauvaise; ce sont les propres paroles du général Cavai- 
gnac, Contre ceux-là, ce ne sera point assez de la justice ordinaire, elle serait : 
trop lente; il faudra cette justice sommaire de l'autorité exécutive qui frappe, 
selon sa sagesse, en dehors de la loi. 

Le péril ainsi défini, nous ne saurions nous empêcher de croire que le gou— 
vernement s'en exagère l'étendue et surtout l'urgence. Nous sommes, quant à 
nous, persuadés que les tribunaux interviendraient toujours assez tôt pour ré- 
primer ce genre de délit, dont la contagion nous paraît médiocrement redoutable. 
Nous avons bien plus d’effroi de la lutte qui pourrait s'engager entre les dif- 
férentes sortes de république que de celle que la république aurait à soutenir 
contre un prétendant quelconque. Si l’état de siége ne nous paraît pas de trop 
vis-à-vis des bouillonnemens de la démagogie, l'arbitraire appliqué sans appel 
à la presse nous semble du luxe vis-à-vis des regrets irréfléchis qui provoque- 
raient mal à propos le retour désormais impossible du passé, d'un passé clos 
comme celui-là par une irrémédiable aventure. La France a maintenant accepté 
ce qu’elle n’avaït pas du tout désiré. Il n’y a que les aveugles de la montagne à 
qui l'esprit vienne de crier qu’elle a subi ce qu’elle accepte. On la précipite dans 
de terribles chemins; elle s en tire du mieux qu’elle peut, et ne se dissimule pas 
qu’il ne lui en coûterait pas moins pour retourner en arrière que pour aller en 
avant; elle va donc, c'est là toute sa politique. Mais alors, pourquoi ce grand 
étalage d'appréhensions et de précautions au sujet des royalistes, le mot à la 
mode depuis quelque temps pour remplacer celui de réactionnaires, tout le monde 
ayant dû, par égard pour soi-même, être ou se dire de la réaction? Nous voyons 
les-deux grands partis qui s’honorent d’avoir autrefois porté ce nom de roya- 
listes l'abdiquer aujourd’hui avec une convenance et une gravité dignes de nos 
respects, l’'abdiquer généreusement devant le suprême intérêt de la patrie, et 
nous sentons trop nous-mêmes la souffrance de cet inévitable sacrifice pour 
douter qu’il soit sincère. S'il est çà et là des illusions plus opiniâtres, le drapeau 
qu’elles élèvent appartient trop à l'histoire pour reparaître encore dans le pré- 
sent ,'et, si ces illusions se traduisaient jamais par des vœux plus effectifs, leur 
rôle serait court, 

-Il éxiste donc de meilleures raisons que celles-là pour justifier ce grand dé- 
ploiement de sévérité dirigé avec une intention trop expresse contre un zèle 
monarchique dont les œuvres ne semblent en réalité ni si actives ni si mena- 
çantes qu'on ne puisse les prévenir sans effacer une liberté dont l’état de siége 
lui-même s’accommodait. Nous sommes très convaincus que le général Cavai- 
gnac/n’est pas homme à interdire la discussion, parce qu’elle atteindrait les 
personnes ou les actés'de son gouvernement; nous cherchons autre part et plus 
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“haut la cause de, la résolution, qu "il. a prise. Nous pensons l'apercevoir.dans:læ 
continuation volontaire de ce système de bascule dont nous avons.tant de Soi 
déjà montré les périls. Le général Cavaignac tient. trop, évidemment. à 
rompre : avec les fractions extrêmes de l'opinion démocratique, et quoiqw’i ; 
s "il en. fût, un républicain décidé, l'on croirait presque qu’il s’imagine ms 
soin de cette alliance pour se donner à lui-même un brevet, une, garantie de: 
: républicanisme. Il s’est rencontré par un coup de. providence que le plus rude : 
châtiment dont on eût encore puni cette guerre des. rues à"laquelle:la.cause,: 
républicaine était naguère si souvent descendue, c'était. justement un républisst+ 
cain de vieille date. qui l'avait infligé. Le pays l'en a remercié: par une. confiance. 
sans limites. Le chef du pouvoir exécutif ne veut point que cette: universelle.con-.. 
fiance, si méritée qu'elle soit, lui Ôte tout-à-fait celle de la montagne. Il aurait. 
volontiers l'ambition de garder la balance égale entre l'immense majorité dont 
les suffrages le. grandissent, et la minorité dont les soupçons ou les reproches. 
chagrineraient peut-être sa conscience inquiète, Il est: aussi permis de a 
que, tout en étant parfaitement dévoué. à. cette. majorité qui la pl 7 
que produit, le général Cavaignac n’est pas très désireuxide s'y absorber, qu’il 

ne serait point fâché de s’en différencier ‘un peu. par ces: affinités dont, la on 154 | 
rité ne se soucie pas. Il a bien ses raisons sans doute,, mais, voilàcomment) il. 
arrive à donner des gages à un parti dont les:prétentions-dépassent de. beaucoup: 
l'importance. Les argumens qu’il apportait à l'appuide:la suspension des jour=. 
naux avaient trop l’air d'une satisfaction accordée, aux griefs. chimériques de. 
l'extrême gauche contre la droite: La prudence significative avec laquelle il s'est. 
défendu de blâmer la terreur n’était pas seulement:un acte de piété filiales: puiser 
qu’elle lui a valu les chauds complimens de M. Flocon.. 

Le général Cavaignac couvre, ïil.est vrai, non sans habileté, cet usage ds 
lier qu’il fait de son initiative, en.se mettant à la discrétion. de l'assemblée, em 
repoussant loin de lui, dans la:sincérité de son. ame, toute idée, d'empiétements 
ou d’accaparement. Oui certes, le pouvoir exécutif n’est, à l'heure qu'ilrest;s 
qu'une délégation de la législature, et si. le général Cavaignac a, frappé rudes 
ment la liberté de la presse, c’est. avec le concours.de l'assemblée nationale.Les, 
regrets que nousinspire cette mesure rigoureuse n’ensont malheureusementquen! 
plus vifs, et nous ne craignons pas de les exprimer quand ils se sont: déjà mar 
nifestés avec tant de force, au sein de l'assemblée, par les organes! de: tous 
les partis. M. Ledru-Rollin lui-même a été presque.simple, presque naturel enr 
plaidant cette bonne cause. M. Victor Hugo a prononcé» des-paroles.érergiquest 
qui n'étaient point cherchées. M. Jules. Favre: a disséquéla question. en jeu.avec: 
cette àpreté si contenue que l’on. jurerait dela nonchalance;. avec. cette verve» 
élégante et froide qui pique, perce et taille aussi tranquillement que si elle n’és. 
tait pas la plus cruelle du monde: M. Jules Favre est. toujours sûr de-tuer les 
thèses qu’il a le plus brillamment.soutenues. de cette manière-là, parce que-dans: 
cette manière-là il y a trop de sa personne: or, il n’est point d'éloquence mieux 
écoutée ni de personne,moins. favorable. Le général.Cavaignac,blessé par quel» 
que intonation d'avocat, avait brusquement, demandé la parole au-milieu dut 
discours de M. Favre : le discours terminé, il n'a pas voulu la prendre, comp" 
tant sur sa majorité, comme aurait pu jadis. y.compter un chef de: cabinet dass: 
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F. lorient \aisdtpimabtes du régime monarchique: Le fait # que, tour en 1 dr 
L- beaucoup de déférence vis-à-vis de l'assemblée, l'honorable général F 2,500 


use à propos du crédit qu'il a surelle. 

Nous sommes très contens qu'il se soit ainsi foriné "une majorité compacte au= 
tour du gouvernement, et, tout en souffrant d'une décision qu’elle a eru néces- 
sâiré; nous aimons mieux encore la voir agir avec cet ensemble, même en se 
. trompant, que de ne la point voir du tout. Seulement il faut convenir qu’indé- 
pendamment des circonstances critiques qui peuvent fasciner les meilleurs es- 
_prits, il y a bien un peu d'empressement à voter si vite et si ferme, sur l'impulsion 
plus oumoins caractérisée du ministère. Nous naissons ministériels en France: 
il va sans dire qu'il n’y a pas grand mal à cela sous la république. Si petit que 
soit le mal, nous voudrions cependant l'épargner à la fortune du général Ca- 
vaignac: Nous aussi, comme beaucoup, nous avons du penchant pour ce soldat 
heureux Le duc d'Orléans, de regrettable mémoire, ne se cachait pas de dire, 
tout en protégeant avec loyauté la carrière militaire du frère de Godefroy, « qu'il l'E 
élevait peut-être un général pour la république. » Jusqu'ici le général Cavaignac peur 
n'est pas au-dessous de ce remarquable augure. Il a du sang-froid et de la te- 
nue; il parle peu, jamais trop; il ne rit guère et ne se familiarise pas. Il est tou- 
jours de bonne foi: dans ce qu'il dit, selon la limite de ses idées, selon les habi- 
tüdes- de son jugement; ce qu'il dit, il le débite d’une voix de commandement 
quelquefois sourde et embarrassée, mais toujours convaincue, et pour laquelle  , 
onawvolontiers du respect. Nous prédisons au général Cavaignac des panégy- 
riques autrement pompeux que celui-là; en attendant, etcomme dernière marque 
_de nos bons vouloirs, nous lui souhaitons de se garer à temps de l'entrainement 
_ des amis aveugles et de la complaisance des entourages dociles, M. de Lamar- 
tiñe & chèrement acheté le droit de savoir qu’il ne faut pas mettre la popularité 
à des épreuves trop hardies. La plus difficile épreuve pour un gouvernement po- 
pulairey ce n’est pas tant encore de gagner à l’allègement du pouvoir, c’est de 
_nérien perdre à supprimer la liberté. 

Telle est larsituation au milieu de laquelle l'assemblée nationale a ouvert le 
grand débat du projet de constitution. L'histoire de ce projet est chose connue. 
Confié à une commission spéciale où toutes les lumières et toutes les opinions 
étaient représentées, discuté dans les bureaux, revu en commun par les délé- 
gués des bureaux et par la commission obligée d'écouter leurs avis, modifié au 
passage par l'influence des événemens de juin, le projet arrive cufin à la dis- 
cussion publique après ces laborieux préliminaires. Chose singulière et bonne à 
nofér, non pas pour son importance, mais pour éclairer un peu l'humeur de ce 
temps-ci, le jour même ou la veille du jour où il se produit, on voit paraître à 
côté un persiflage assez fastueusement monotone, qui s'intitule Petit Pamphlet 
sürile projet dé constitution, et l'auteur du pamphlet est le président de la com- 
mission qui à construit cette future charte du péuple. Soyez donc des législa- 
teurs éternels; essayez d’avoir au front les rayons ardens de Moïse, essayez seu 
lémient d'imiter la gravité philosophique des sages de la constituante! Quel bon - 
sens'ne supposez-vous pas à la foule, si vous espérez, comme nous voulons 
aussi l'espérer, qu’elle prendra plus au sérieux que vous l'œuvre dont vous vous 
moquez à mesure que vous la faites. La moquerie de Timon n'est pas d'ailleurs 
plus amusante qu elle n'est convenable : la forme en est ce que nous savons de- 


952 Fes | REVUE DES L. se WT UE 
puis trop long-temps, un cliquetis d'archaïsmes et un caquetage asile. 
homme. Quant au fond, il n'y a pas beaucoup à à chercher, c’est tout simplement 
l'idée très enracinée que la France, pour son bonheur, aurait dû charger Timon. 
tout seul de lui fabriquer sa constitution, voire l'en supplier à genoux. M. de 
Cormenin, après cette belle campagne, a dû quitter assez brusquement: la com- 
mission, peu soucieuse de garder un collègue si malin; il s’est retiré moins à 
temps et moins volontairement que M. de Lamennais. Singulière époque que 
celle où ces intelligences orgueilleuses et jalouses viennent à l'envi nous prè- 
cher la fraternité des cœurs, comme si l'on pouvait avoir le cœur fraternel 
quand on est si fort dépouexe. de la fraternité d'esprit! L’un se retire, l’autre. se 
fait chasser du cercle où l'on prépare la loi de son pays, parce que ni lunnk* 
l'autre ne trouvent la loi bonne dès qu’elle ne porte pas leur nom. Le misérable 
amour-propre des gens de lettres a pénétré jusqu’au sommet de l’état. Si quel-. 
que chose en France doit achever de corrompre l’état, ce sera ce vice des êtres 
faibles, cette adulation stérile de chacun pour soi-même. . 

. Un projet de constitution n’est pas assurément le thème qu'il faut pour «s 
de motif à des variations littéraires. M. Marrast, le rapporteur de la commis-. 
sion, ne s’est pas assez souvenu qu'il avait le droit d’être simple:.Le rap= 
port de M. Marrast est un peu comme sa personne, une personne de sens, et, 
d’esprit, chez qui malheureusement la recherche gâte plus qu’elle ne sert. Son. 
exposé des vues de la commission est, en somme, suffisamment clair et métho= 
dique; il y aurait à contester sur certaines données d'histoire et de philosophie 
générales, qui viennent là trop sensiblement pour le besoin de la cause; mais. 
l’ancien écrivain du National a eu le bon goût de ne point dire d'injures à la 
monarchie, et, quoique cette modération ne nous surprenne pas sous sa plume, 
nous voulons encore nous tenir pour ses obligés. Nous le serions tout-à-fait si, 
sachant comme il le savait très bien, que le sublime était ici hors de propos, il 
se fût abstenu d'y viser en surchargeant sa rédaction d’enjolivemens par trop. 
lourds. Qu'est-ce que : Une étoile polaire qui luit au firmament.de l’Europe et qui, 
imprégne la boussole de la république d'un nouvel aimant? Qu'est-ce que : Une 
machine constitutionnelle qu'un ambitieux .aplatit de manière à la faire tenir. 
dans le fourreau de son épée? Les marquis de Molière ne parlaient pas autrement 
quand ils parlaient politique. Nous pensons comme Molière; nous aimons mieux: 
Si le roi m avail donné Paris, sa grande ville... 


Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris. 


M. Marrast, à qui la révolution a donné la grande ville, aurait dû, dans sa re- 
connaissance, trouver quelques accens plus naturels. 

Il y a pourtant une raison, et une raison sérieuse, qui fait que M. de Corme- 
nin n’est pas pénétré d’un plus grand respect pour le projet dont il a été lun 
des auteurs, le principal auteur, s’il le veut absolument; une raison qui fait en- 
core que M: Marrast n’est pas doué d’un plus grand bonheur d'expressions, lui: 
d'ordinaire si heureux, quand il faut analyser et divulguer l'esprit d’une œuvre: 
aussi considérable. La raison, la voici : c’est que cette œuvre n’est considérable: 
qu’en apparence. M. Marrast l’a dit lui-même avec beaucoup de justesse: «Le: 
projet n’a la prétention de rien inventer. » C’est un mot de bon aloi qui lui sera 
venu tout de suite, mais qui, formulé tout de suite, eût été dans le temps très 
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Eu ES Lorsque la commission se mit à la besogne, elle croyait en partie, 


et l'on croyait surtout autour d'elle, qu’il fallait, au contraire, inventer beau- 


coup, inventer le plus qu’on pourrait, La commission ne devait pas manquér 
d’unecertaine déférence pour ces allures de l'opinion: ces velléités de refaire 
le monde qui couraient les cerveaux et les rues, sans envahir la pensée plus 
pal et plus lucide des hommes graves, ne laissaient pas de l’effleurer. Il était 
des gens qui escomptaient à l'avance des réformes radicales où la vieille société 
s’engloutirait;. nous dirions.volontiers, en demandant grace pour cette trivialité, 

qu’ils avaient les yeux plus grands que le ventre. Une fois en demeure de pro- 
créer le nouveau, l'on s’est aperçu pourtant que le nouveau n'existait pas, à 
moins qu’on n’entendit par-là l'impossible ou l’absurde.{Ce n’est point au bout de 
soixante ans qu'un évangile social est usé. La révolution de 89, qui s’est chargée 


d'écrire le nôtre, n’est pas prête à se retirer devant le grimoire sous lequel 


des esprits présomptueux et mal faits voudraient ensevelir les tables majes- 
tueuses qu’elle nous a léguées. Révolution hourgeoiss, crient contre elle certains 
révolutionnaires de 1848, révolution bâtarde, qui n’a donné que la liberté, tan- 


- dis qu’ils vont décréter la fraternité! Il n’y a qu'une sorte de devoir qu’on dé 


crète, c’est le devoir auquel correspond un droit; mais ces nobles devoirs, dont 
l'accomplissement est l'honneur de l’homme, parce qu'il est la démonstration 


de sa liberté, puisqu'il ne les accomplit souvent qu’à son dam, et qu’il ne peut 


être forcé dese nuire à lui-même, ces éternels devoirs de charité et d'amour, on 
_ne les ordonne pas, on ne les règlemente pas : on les prèche d'exemple. Toute 
_ autre Hmpaipn, toute prescription législative qui descendrait ainsi dans les 
cœurs n’est qu'un outrage impuissant. Enjoindre au nom de la loi d'aimer et 
_dese dévouer, c’est traiter l’homme libre en esclave; c’est lui rendre le dévoue- 


ment insupportable, paire que tout le charme, tout le prix du dévouement est : 


dans sa spontanéité. 


. C'était là cependant la grande découverte avec Eee les novateurs pré 
tendaient régénérer la patrie. Telles) étaient la métaphysique et la morale sur 


lesquelles ils échafaudaient leur nouvel édifice : la grosse pierre, la clé de voute 
_ de cet édifice, c'était le droit au travail. M. de Cormenin l'avait inscrit solen- 
_mellement dans la première édition du projet de constitution. Si l’on s'étonne 
qu’une tête aussi rompue aux choses pratiques ait accepté cette trouvaille de 
méchans logiciens et de rêveurs sentimentalistes, que l’on se reporte tout bonne- 
ment au long chapitre des inconséquences de Timon; il n’y en a pas une qui 
n'ait été calculée. Les événemens de juin ayant buriné sous ce mot de droit au 
travail leur sanglant commentaire, la commission l’a retiré de son projet amendé, 
pour y substituer un à-peu-près. Au lieu de concéder que le citoyen avait droit 
au travail, elle a déclaré que la société devait du travail au citoyen. Si cette dé- 
clarationest autre chose qu’une traduction adoucie de la formule dans laquelle 
on persisterait-ainsi tout en semblant l’effacer, et cela ne se peut pas, c'est donc 
purement une exhortation une homélie. On s'expliquera là-dessus à mesure que 
Ja discussion avancera, et M. Dufaure s’est aujourd’hui déjà loyalement prononcé; 
mais, quoi qu'il en soit, voilà tout au juste à quoi se réduit la portée sociale que 
l'on avait avisée dans je ne sais quels songes pour la nouvelle constitution; voilà, 
selon la stricte mesure du possible, le talisman qui devait la changer en mer- 
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veille;. voilà le principal motif pour léquel on s'est cru obligéid raf 
un somptueux préambule la vieille proclamation des droits et des d 

J'y avait trois faits amenés par là révolution dé février, deux faits politiques 
immédiatement réalisés, la ruine de la monarchie et l'introduction! du suffrage 
universel, un fait social devenu bientôt de plus en‘ plus hy rue, la ré- 
forme de: la société par l'organisation . du travail où par la réconnaissante du 
droit au travail, ce qui n’est qu'une même chose. Ces trois faits, Ho 
selon: la pradence: et surtout selon la possibilité pratique, étiént! à eux seuls 
toute la constitution, sauf examen ultérieur‘et radiation éventuélle 
La constitution ainsi concentrée se présentait! dès l’abord avec la modestie que | 
pouvait suggérer le souvenir des accidens auxquels ‘elle devait’ sa n 
Malheureusement le fait hypothétique avait pris tant de place et! s'était donné 
de si grands airs, qu'il primait contre l'habitude les fäits certains et accomplis. 
La révolution sociale qu'on était en train d’enfanter éclipsait presque totalement 
la révolution politique, qui. avait déjà pied dans le monde et pignon ps 
Celle-ci même, imaginant s’ennoblir et s'embellir, s’essayait à parler le langage | 
de l'autre. Le préambule de la constitution est une préuve qu’elle y" réussissait 
fort mal. Ce préambule semble écrit par la révolution politique pour dissimule 
l'avortement de la révolution sociale: on lui auraît volontiers pris: ses mots pif | 
la consoler de ce qu'on ne prenait pas ses choses, et, dans tous les cas, on s’in- 

‘spirait de son style pour revoir et corriger la déclaration ‘de 91: Ah ! cértes/c'était 

alors un spectacle magnifique de voir cette France dont la fédération venait de 
faire une seule France inaugurer l’avénement définitif de son unité par la réali- 
sation des vérités philosophiques et’ politiques dont un siècle incomparable avait: 
rempli son ame. C'était quelque chose alors que de poser à la face de l'univers, 
dans les lois d’une nation, ces idées’ de liberté, d'égalité; de: souveraineté, qui 
n'avaient jamais encore été comprises de la sorte sur la terre féodale: Si Pon vou-" 
lait aujourd'hui les rappeler au début d’une charte nouvelle, il fallait au moins 
s'incliner devant la mémoire de leur origine; il ne fallait pas les paraphraser. 
comme si lon venait de les découvrir, il ne fallait pas surtout amalgamer ces 
solides traditions de nos grands esprits avéc l’infiltration malencontreuse de ces 
doctrines vagabondes des esprits faux de nos jours. Mais, dira-t-on gi on 
n'aurait pas eu de préambule? Était-ce un si grand dommage? 

Entendons-nous pourtant : que l’état commençât cette nouvellé! édition! dû 
code national par reconnaître qu’il avait en lui-mèmie assez de foi pour imprimer” 
à son œuvre un caractère d'autorité morale; que là ‘raison laïque se prononçât 
en pleine confiance sur les idées fondamentales de'toute société humaine, et les 
affirmât en son nom; qu'elle attestât d'elle-même la présence dé Dieu, c'était 
son droit, le droit qu’elle ne doit jamais perdre de vue, si'ellé veut toujours 
rester digne d'elle-même, et continuer la véritable inspiration de 89. Mais” 
qu'est-ce qu'on gagne à voter que la France sé propose de conserver l'initiative 
du progrès dans le monde; que le but de la France est d'augmenter la somme 
des avantages sociaux par la réduction des charges, et qui trompe-t-on par ces 

billets sans échéance? Qui trompe-t-on aussi par ces scrutins où 777 voix sur 
171 votans proclament la république démocratique? Est-ce que la démocratie | 
pour laquelle M. Dupin combat !avéc'une chaleur imprévue seraït en soi la dé-' 
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PF: sidi de M: Lagrange? Qui serton d'autre part, sie on inscrit au-dessus 
des lois-positives:qu'on définit destdroits et des devoirs que l'on dit supérieurs À 
cesloiïs, maisque lon ne définit pas? Serait-ce par hasard le droit d'insurrection ‘ 
” 93 sous la forme de l’article 44 de la charte de Saint-Ouen? 
; ambule de la constitution de 1848 combine tous ces périls avec tout ce 
vide et Lo te cette pompe: c'est pour cela que nous n’en sommes point amoureux. 
+Fallait-il done le retrancher? Ç'a été la ‘première question abordée par l’as- 
semblée: Nous nous trompons : un honorable chirurgien, M. Gerdy, voulait 
qu'on ajoutât encore à ce préambule déjà si long, et proposait sérieusement de 
faire défendre par là constitution répibtieitipt Jai corruption, l'ambition et la 
_cupidité: Montesquieu avait bien raison de dire que le principe de la république * 
était larvertu: M° Pierre Leroux a parlé ensuite dans un goût moins classique, 
maistilis’estitrouvé qu'il relisait en:1848 ses improvisations de 1843. Nous n’a- 
_vonspas la naïveté d'analyser les anciens articles de M. Pierre Leroux; M. Grandin 
a -singülièrement éntamé la divinité: du sublime philosophe, en lui prouvant, 
 pièces'en main, qu'il avait trop d'attache à.ses vieilles brochures. Nous y ren— 
voyonsle lecteur pour’arriver sans cet encombre à l'amendement de M. Fres- 
neau, qui à engagé nettement le:débat. M. Fresneauest un jeune orateur; il fai 
saït làses premières armes; etril lesa faites avec un grand succès. Il demandait 
là suppression du préambule. M:-de Lamartine a cru devoir descendre lui- 
même dans la lice pour combattre l'amendement; il a été plus heureusement 
inspiré qu'ilne l'était depuis long-temps, et un suecès auquel nous ne pouvons 


. pasouslassocier a couronné cette éloquence dont l'éclat dissimulait trop sou 


 ventle vague. M. de Lamartine adore la propriété, mais il la croit corrigible. Nous 
nous-contentons de l'aimer, mais nous permettrons le: moins possible qu’on la 
_ corrige: Le résultat des: flactuations de cetté pensée “errante, des caprices sonores : 
déscetiétparole-poétique, c'est:toujours, au: demeurant, pour l’orateur, d'être 
_applaudi à droite sans être désavoué à gauche. M. de Lamartine a passé toute 
sa vien se figurer qu'on pouvait jouer ce jeu-là sans s'y compromettre. | 
be préambule admis, les sept premiers articles suivaient à peu près d'emblée. 
Lehuitièmercontient le droit autravail, le problème démesurément grossi sous 
l'ombre: duquel ont fermenté tant: d'aibitions et couvé tant de mensonges. 
Pour’queda:solution fût plus tranchée, M. Mathieu de la Drôme est venu pro- 
poserà l'assemblée de’rétablir dans la constitution le texte du premier projet : 
«arrépublique reconnait: le droit au travail: » Déjà, dans une discussion qui 
s'était prolongée: parallèlement à la discussion: du projet de constitution, le fa- 
meuxproblème‘avaitété touché. Nousvoulons parler de la révision du décret du 

. 2lmars; relatif à la fixation des heures de travail: Il n'avait pas été difficile aux 
hommes-éclairés: de montrer: tout: ce qu’il y avait de folie à réglementer l’in- 
dustrie; ils réclamaient:la liberté complète. Un orateur chez qui le sens pratique 
semble. avoir-devancé-l'expérience’des années, un orateur plein d'esprit et de 
tact;» M: Buffet, avaitdédonimagé l'assemblée d’une interminable apparition de 
MiPierreLeroux, etréfutévigoureusement les divagations sophistiques de son 
adversaire.» Le: gouvernement’a cru cettefôis encore qu’il était politique de 
prendretan mioyent termer: il a désiré qu’on fixât la journée de travail à douze 
heures; au: liew des: dix qué:prescrivait le décret du 2 mars. L'assemblée, qui 
… avaifid'ailleurs assez: goûté une: argumentation de M, Corbon;, intéressante et 
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honnête, sinon bien fondée, l'assemblée s’est conformée aux vœux du doit 
tère. M. Sénart, qui est décidément l'avocat en titre de l'humanité, a gagné sa. 
cause pour le plus grand épanouissement de sa: sensibilité larmoyante, Sinon : 
pour le plus grand avantage de la saine administration. C’est sous le poids de 
cette situation ambiguë et complexe LS le gouvernement assistait aux de: 
l'assemblée sur l’article 8. | Le à 

. Le droit au travail est tué dans Lopidionl par les trois séances qu ‘ont raids * 
discours de M. de Tocqueville, de M. Duvergier de Hauranne, de M. Thiers et\de 
M. Dufaure. Il ne se relèvera pas de ces attaques mortelles du sens commun etde 
la bonne foi. La sagacité calme et philosophique de M. de Tocqueville, l'esprit in- 
cisif de M. Duvergier, la démonstration palpable et nourrie de M. Thiers, ont porté 
la confusion dans les rangs des socialistes de profession, seuls intéressés à reven= 
diquer le droit au travail pour le tourner contre la propriété. M. Considérant,” 
le père de la triste formule, s’est retranché pour se taire derrière l'expédient le 
plus puéril qu'homme aux abois ait jamais inventé. Cette formule sereproduira- 
t-elle maintenant « avec une apparence moins hostile à ‘la propriété,» comme 
disait M. Rollinat, un quasi-socialiste de cette Vallée-Noire, où les Lettres d'un 
Voyageur promenaient amoureusement les lecteurs de la Revue dans des temps 
plus paisibles? Nous douterions du succès, s'il n’y avait pour le recommander 
que le débit théâtral et la phraséologie ampoulée de l’ancien collègue du Mal- 
gache. M. Billaut eût-il été plus habile hier, s’il avait parlé? Cela va sans diré; 
mais pourquoi donc avait-il demandé la parole avant que M. Thiers parlât, et 
pourquoi soudain y a-t-il renoncé quand son tour l'amenait après et contre 
M. Thiers? O subtilité des passions! M. Billaut a parlé aujourd'hui: est-il donc 
destiné à devenir socialiste? Ce serait payer bien cher le plaisir de ne pas mar- 
cher avec ceux qui ne le sont pas. M. Dufaure au contraire, dans son remar- 
quable discours, a clairement expliqué le sens auquel la commission entendait 
le nouveau texte de l’article 8; « c’est la traduction des sentimens sacrés qui sont» 


| _ dans le cœur de tous. » L'assemblée, comprenant bien que le projet n’impli- 


quait rien de plus, n’en a pas moins rejeté l'amendement de M. Mathieu à une 
immense majorité. Que ceux maintenant qui, sans défendre le droit au travail 
dans sa rigueur absolue, soutiendraient, sans s'expliquer comme M. Dufaure, 
que la société doit le travail, et que l'individu, à qui elle est redevable, ne pourra 
pourtant pas réclamer ce travail à titre de droit, que ceux-là prennent garde 
d’aller se perdre au fond de l’abîime où M. Ledru-Rollin puise les flots bourbeux 
de sa faconde. Qu'ils prennent bien garde! un peu plus nous les menacerions du 
souffle de M. Crémieux. Quel souffle et quelle faconde! Quand il n’y a dans la 
langue d’un parti que les ressources banales d’une déclamation vulgaire, quand 
il. n’y a pour habiller sa pauvreté que les lambeaux usés d’une pourpre mal: 
teinte, ce parti orgueilleux et débile n’a d’autre espoir en face d’une discussion 
sérieuse que l’espoir pitoyable d’étouffer la parole de ses adversairès à force de 
cris et d'invectives. C’est ce qu’on a essayé sur M. Thiers, et il faisait beau voir 
M: Flocon indigné, secouant majestueusement sa chevelure, darder ungeste 
menaçant contre l’orateur impassible. « Vous n'êtes qu’un parti sans justice,» 
s’est écrié du haut de son dédain l’homme d'état éprouvé par tant de luttes. : 
Un autre débat plus grave pour l'instant que celui de la constitution va s’en- 
gager après-demain, non plus au sein de l’assemblée, mais: dans le corps élec 
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“toral. Paris à trois députés à nommer. Il ne nous appartient pas de dresser de 
listes, et les noms qui nous plairaïent sont trop nombreux pour que nous ne fus- 
“sions pas très embarrassés, si nous avions à le faire. Le maréchal Bugeaud sol- 


licite, par une lettre où on le reconnaît bien, l'honneur d'aller au besoin exposer 


-sa vie dans nos rues et rejoindre, s’il le faut, « ceux de ses braves lieutenans 
qui ont succombé dans les journées de j juin. » — Ces journées sont un titre de 
gloire pour M. Roger du Nord, qui s’est naturalisé dans le département de la 
-Seine sous le feu des barricades. M. Cousin à pris l'initiative d'une croisade mé- 
-ritoire contre les idées mauvaises avec lesquelles on arme les fusils. M. Benjamin 
-Delessert, plus jeune que ses honorables concurrens, a par devers lui les tradi- 
tions héréditaires de sa famille, qu’il s'applique déjà lui-même à perpétuer. 
M. Achille Fould est un financier dont l'expérience trouvera bien souvent encore 
‘à s'employer au profit du trésor avant que le trésor soit remis en équilibre. 
M: Edmond Adam, secrétaire-général de la préfecture, a mérité la confiance qui 
appelait là par six mois d'efforts courageux employés à organiser l’ordre et à 
réprimer l'émeute. Nous enregistrons tous les titres qui nous paraissent respec- 
“tables; nous ne classons personne. Il serait fort à désirer que ces candidats, entre 
lesquels les bons citoyens partageront leurs suffrages, se réduisissent d'eux- 
-mêmes au strict nombre qu’il faudrait pour qu'il n’y eût point de suffrages per- 
dus; ceux-là s'honoreraient infiniment qui, par un juste concert, sauraient ab- 
‘diquer à propos. Paris les retrouverait un jour; Paris n’est point à perpétuité 
menacé d’avoir pour représentans M. Cabet, M. Raspail et le citoyen Thoré! 
Voilà pourtant la représentation que l'entente cordiale de toutes les fractions de 
‘la république rouge prêche et impose à de pauvres gens égarés. Qui sait si le 
prince Louis Bonaparte ne presse pas sur les mêmes ressorts pour reparaitre enfin 
tout de bon dans sa capitale? 

Et les grandes affaires de l'extérieur! la médiation de la France acceptée pat 
l'Autriche, sans que l'Autriche conviénne des bases sur lesquelles elle l’accepte; 
l'escadre française qui devait prendre Venise rappelée sans être partie; l'ar- 
mistice danois rompu par la tyrannique ambition des gens de Francfort; le mi- 
nistère de Francfort et le ministère de Berlin renversés à la fois, la Prusse su- 
bordonnée à ce singulier empire qui vit de l'argent prussien et guerroie avec 
les troupes prussiennes; la Hongrie battue par ses sujets croates. L'espace et 
le temps nous manquent pour nous retrouver au milieu de ce tourbillon d’é- 
vénemens, saisis d'ailleurs comme nous le sommes par un événement plus 
étourdissant, plus inoui, plus incroyable et pourtant, s’il est possible, plus au- 
thentique que les autres : M. Pascal Duprat entre dans la diplomatie! Qu’en 
pense M. Lamennais ? L'assemblée voyait M. Pascal Duprat endosser d'habitude, 
pourle compte du gouvernement, tous les rôles sacrifiés; l'assemblée ne peut 
venir à bout de croire que ce soit cette habitude-là qui ait rendu le nouveau 
diplomate si parfaitement propre à représenter la république au dehors. 


— De LA DÉMOCRATIE INDUSTRIELLE, par Charles Laboulaye (1). — La révolution 
de 1789 a organisé démocratiquement la propriété foncière. Grace à l'abolition 
du privilège de la naissance et à la division des héritages, dix millions de ci- 


{1) Paris, 1848, chez Mathias, quai Malaquais, 15. 


oyens 50 Re rd’hui entrés en partici ation du:sol, Letice: m leme 
résolu pour pour la richesse agricole Si problème. économique qui: on 
 nonàrelirer de la.terre.le plus, grand produit met possible, mais à fairespr 
et consommer le plus possible. par le plus grand:nombre. d'hommes possible. 
Réaliser pour l'industrie, ce qui-a.été fait pour l’agriculture, c'est-à-dire faci= 
Se liter à l activité individuelle. l'accès, à la propriété; faire.que louvrier devienne 
Ts propriétaire. comme le paysan, telle sera, suivant M Gharles ILaboulaé, le 
solution de cette formidable question du.travail qui pèse: sur, la - 
__ Jution rationnelle, facile à. atteindre. par: des voies-pacifiques, cet, ce qui etes 
+ sentiel, en harmonie avec. nos, mœurs et nos idées démocratiques. Pour.-cela, 
_ plus. de monopoles conférés par la dégislature pour rexploitation(d'industries 
d’un intérêt tout-à-fait général. A l'état seul-les grandes industries, routes, 
canaux, postes, chemins.de fer, dont le.bon marché importe à tous. Quant 
l'industrie privée, liberté absolue et. concurrence. :C'est.la seule. condition du 4 
progrès, le pouvoir social ne devant, intervenir:que-:poursassurerà chaque nd 3 
vidu la propriété, fruit de son travail et de sa capacité. lui fournissant-par l'i 
struction les. moyens de développer cette. capacité, lui facilitant enfin pa 
création des. institutions de crédit le. moyen de. produire. par son travail. 

M. Laboulaye émet une idée vraie, quand:il dit que c’est-dansle principe pa Al 
nique d’une. société qu’il faut chercher le remède aux maux dont telle est-at- 
‘teinte, et non dans l'inintelligente imitation des institutions étrangères. Selon 
lui, l'industrie française doit entrer dans une tout autre voie .que-celle dans la- 
quelle l'application du système anglais l’a jusqu’ici-engagée..Il se fonde surles 
faits nombreux qu'il. a constatés en étudiant la. constitution économique des 
diverses branches de cette industrie, et sur les résultats des statistiques: offi- 
cielles, desquelles il ressort que les branches de fabrication dans lesquellesda 
France a jusqu'à présent excellé, et qui .se développent.chez.elle sans avoir 
besoin d'encouragement, sont MAPS celles qui s’exercent dans de petits 
ateliers extrèmement Done D'après les mêmes documens, les industries 
au contraire pour lesquelles la France s'impose. de lourds, sacrifices, «celles qui 
sont centralisées dans de grands établissemens imités de l'Angleterre, nepeu- 
vent exister qu'à grand’ peine à l’aide de la protection des douanes, et sont tou- 
jours fort inférieures. En un mot, la propriété industrielle en France.est natu— 
rellement morcelée et. tend à le devenir plus encore, tandisque les. grandes 
entreprises industrielles ont peine à à s'y acclimater: On comprend que cette. 
théorie ne peut être absolue et doit soulever des objections dont l’auteur nous 
semble ne pas tenir assez de compte. Les questions qu'il.aborde voudraientêtre. 
débattues longuement et successivement au point de vue de.chacune des bran- 
ches de notre industrie. Nous ne les discuterons pas. Nous n'avons vouluique. 
signaler à l'attention un livre qui unit à une connaissance étendue: des faits 
industriels®un remarquable, esprit de justice et d'impartialité. taste. \ 
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2 NOUVELLE PÉRIODE 
AVEC LA COLLABORATION DES SOMMITÉS LITTÉRAIRES ET SCIENTIFIQUES 
DE LA FRANCE ET DES PAYS ÉTRANGERS. 


> ———— 


| Une livraison de 160 à 192 pages in-80 grand raisin, le 4er et le 15 de chaque mois. 


F La Revue des Deux Mondes est le recueil périodique le plus accessible à tous les lecteurs. Chaque 
livraison, contenant un fort volume in-80, ne coûte que 2 fr. aux souscripteurs. Les cahiers trimestriels de 
Revues anglaises, de 300 pages, coûtent 7 fr. 50 cent.; les deux livraisons que donne par mois la Revue 
des Deux Mondes contiennent plus de 330 pages, et se vendent 4 francs. 


La Revue des Deux Mondes est née en février 14831, au lendemain de la révolu- 
tion de juillet. Elle accomplissait sa dix-septième année, lorsqu'une autre révo- 
lution est venue disperser les hommes et les institutions de 4850. En présence 
d’un ordre de choses si nouveau, chaque organe de publicité a dû s'interroger sur 
la partqu'il'avait à prendre, sur le rôle qu'il pouvait remplir dans le mouvement 
intellectuel et social qui modifie si profondément l'état du pays et celui de l'Eu- 
rope. En de telles occurrences, un coup d'œil sur le passé est pour chacun le guide 
le plus sûr, et la Revue a compris dès l’abord les devoirs que lui tracent les cir- 
constances et les événements. 

Aux premiers jours de 1831, elle commençait une existence simple et modeste, 
comme tout ce qui est destiné à s’affermir par la lutte, sans avoir jamais demandé 
là popularité au scandale, le retentissement aux engouemens de l'opinion et aux 

SUPPLÉMENT. 


L 


pratique des homes et je choses, dans celte vie Fe nes eue let 
con plexe, semée de déceptions et de périls, peut-être Jui rendra- 1-01 
dé dire qu'elle a su distinguer les penseurs d'avec les rêveurs, les espris sérieux 
d'avec les esprits chimériques, le talent réel des faux semblans du génie et des 
. prétentions follement excentriques, qui sont la maladie de notre époque. Au sein 
de tant de débordemens divers, elle s'est efforcée de maintenir celte bannière du 


bon sens, ce drapeau, claque jour insulté, de l'esprit français, sans jamais ee 


tant refuser son appui et son concours aux idées nouvelles et fécondes, aux ré 
formes utiles, au véritable progrès social: Ayant eu tour à tour à. attaquer où à 
défendre les actes du gouvernement fondé en 1830, elle n’a pas toujours réussi, 
quand elle l'appuyait, à lui LE partager ses opinions sur les besoins nouveaux 
de la société française, qu'à tant de reprises elle a signalés dans cette collection 
de plus de 60 volumes de 1,000 DSpEe chaque, qui vont de février 4831 à février 
4848 (1). | K A 

Qu'on parcoure en effet un moment celte importante collection, si seBhabuhée 
dane les bibliothèques et dans les ventes, et’on verra ce:que les:lettres. sérieuses 


doivent aux écrivains de cette Revue et au Recueil lui-même, les études profondes | 


et sircères qu’ils ont faites des questions sociales bien avant que la révolution de 
| février les eût mises à l'ordre du jour. Si la Revue n’a pas consenti à se faire 
l'organe de certaines théories socialistes, à son avis fort peu progressives, si elle 
n'a [as hésité à se priver de plumes brillantes, maïs aventureuses, mais souvent 
écparécs, c’est qu’elle avait su pénétrer l’utopiste-sous le philosophe, l'esprit faux 
sous le souffle Ivriqne, une incurable infatuation sous cette phraséologie moderne: 


qui a fait tant de dnpes. Qui pourrait l'en blâmer aujourd’hui qu’on voit lé danger 


et le néant de tant de doctrines qui se croyaient armées d'une Das bienfai- 
sante et rénovalrice ? | ji 4 
Venue à la suite de deux révolutions, l’une littéraire. -Péutse nique æ 
avaient jeté tant de confusion dans les idées, surexcité tant d’imaginations, son 
premier soin fut de discerner les hommes de valeur. sortis du mouvement litté+ 
raire de 4829 et du mouvement politique de 4830. En s'adressant tour à tour à 
chaeun d'eux, il fallaït faire un choix, apporter de l’ordre au milieu de tendances 
Si opposées; il fallait grouper et concilier tant d'esprits divers: C'est ce que la 
Fevue tenta, et elle réussit à attirer à elle les noms les plus éminens:dansrlesiet- 
tres et dans la politique. A la stricte unité des doctrines, qui n’est plus guère pos- 


À he CUNE EU #3 
{4} Cette collec'ion de dix-sept ans forme, au 4er juillet 4848, 68 volumes, divisés.en plusieurs séries 
qu’on peut acquérir séparément, car la plupart ont été réimprimées, et les autres le seront successivement. 


ah AA aux Lravaux d Pécrivaios piéb Hférens, en mes seshlotes - 
‘sa foi vive en certains principes, qui, dans la sphère du vrai comme dans celle 
4 du beau, doivent toujours être respectés, eten ne laissant jamais prescrire, on le 
FE ni: droits de la critique. En appelant ainsi toutes les vocations sérieuses : sa 


> + 
: 8 


p: , à se produire dans un milieu à la fois élevéet tempéré, la Revuea de 
mieux servi " cause d’une génération littéraire à laquelle ses actives sympathies TO 
-m'ont jamais manqué. Si du reste on veut compter les œuvres remarquables, ls se 
livres qui sont sortis du sein de ce Recueil, après y avoir pris naissance, après y. 
avoir vu le jour our ‘la première fois; si on énumère rapidement les noms fes % 
ou moins célèbr ss € qui ont coopéré à la Revue depuis dix-sept ans, on verra si 
| ællea été exclusive, si elle à repoussé les hommes qu’on disait le plus avancés. ? 
Jamais, nous pouvons bien l’affirmer, les idées vraiment libérales n ’ont été ici HSE 
«une cause de déchirement;les divisions ont presque toujourseu leur source dans 
des motifs moins nobles, dans des raisons plus vulgaires. Si l'on veut jeter un 
coup d'œil (encore la liste n’en peut-elle être complète) sur les questions et les 
matières traitées dans cette collection, on pourra juger également si la Revue s'est 
_«préoccupée-des progrès de l'esprit humain, du développement de l’industrie et de 
Tamélioration des classes laborieuses. L’ inspection de cette table donne fieu d’ail- 
leurs à plus d’un. rapprochement curieux dans notre histoire contemporaine; c’est 
“ipeut-être. lawécapitulation la plus:complète, le mémorial le plus fidèle des ques- 
ions et des intérêts “qui ont agité le monde depuis dix-sept ans, et il sera bien 
difficile d'écrire l'histoire politique ét littéraire de la période que nous venons de 
F traverser, sans recourir à celte collection. ñ 
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4 janvier i84:,—Gœthe et la comtesse Stolberg, 4 decem- 
bre 1842. —Un Voyage au pays du Freyschütz, 4. janvier 
à 1845. — Clement de Brentano et Bettina, 15 mars 1845. 
© Franz Coppola, 4 janvier 4846. 


POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 


FRANCE. — ‘MM. Émile et Antoni rise A5 août 
4841. 


VARIÉTÉS. — Mob des Drames de-Shakspeare, 
A5 janvier 4835. — Un Moraliste : M. Sosthène de la 
Rochef ucauld, 45 juin 4844. 


MUSICIENS FRANÇAIS. — I. De la Musique des 
femmes, mademoiselle Louise Bertin, Z4 Esmeralda, 1 dé- 
cembre 18:6. — Il. M. Halévy, 45 mars 14888; —JII. 
| De l'Éc ole fantastique, M. H. Berlioz, 4 octobre 4838.— 


IV. Adolp! ie Nourrit, 4 avril 4839,—V. M, Auber, A5 at, 
1539. 


REVUE MUSICALE, 15 novembre 1834. — Anna Bo- 
lena, Do: jzeui, mademoiselle Grisi, 45 décembre 4854. 
— Les Puriluins, Bellini, 4 février 4835. — Marino Fa- 
liero , Donizett,, 45 mars 4835. — Débuts, Opéras nou- 
veaux, 45 novembre 4835. — Norma, À janvier 1836. 
Les Chap.rons blancs, Auber; Sarah la Folle, Grisar 
4 mai 1536. — Les Italiens, l'Opéra, l’Opéra- -Comique” 
4 janvier 1837. — Stradella, Niedermeyer; degonda, 
45 murs 4837. — Débuts de Duprez dans Guillaume Tell, 
45 mai 4537. — La Double Échelle, A, Ehomas, 4 sep- 
tembre 1837. — Les Theâtres lyriques et M. Halévy, 
4 fevrier 4838. — Roberto Devereux, l'Elessire d’amore, 
le. Brasseur de Preston, A5 février 4839. — Le Nozze 
di Figaro au Théâtre - lialien, 45 mars 1839,—Zanetta, 
Auber ; l’Opera et Meyerbeer, 4 juin 4840. — Made- 
ioisulle Taglioni, À août 1840. — Le Di.ble amoureux, 

4 octobre 1841), — La Reine Jeanne, Monpou, 45 octobre 
4e — La Favorite, A5 décembre 4840. — Mademoi- 
selle Lœwe, 15 février 4841.— Les Diamuns de La cou- 

rome, 45 1mars 1644. — Mario de Candia, 4 décembre 
844. — La Roine de Chypre, 4 janvier 4842. — La 

Veslale de Mvreadante, Ze Slabat de Rossini, 4 février 
18.2. — Suffo 1e Pacini, Ze: Duc d'Olonne d'Aüber, .Cho- 
pin el Liszt, & avril 4842..—.L' Opéra allemand à Paris 
4 ai 4842. — Le Fidelio, À juin 4842. — Linda di Cha- 


AM le Tail RARE 1 décem- 


bre 1842. — Madame Viardot, 45 décembre 48 


| Pasquale, Donizetti; /e Part du Diable, Auber, 4. 


“vrier 4843. — Charles VI, Halévy, 15 avril 4843. — 
Puits d'Amour, Balfé, 4° mai 4843. — Dom dE | 


| Maria di Rohan, Douizeiti, A décembre 4843. —Fan- 


lasma, Mina, ete. 4 janvier 4844. — Côrrado d'Alla= 
mura, Ricci; Gagliostro, Adanr, 45 mars 4844 —"1& 
Sirène, le Lazzarone, 4 avril J844. — Lettre à Rossini à 
propos d’Olello, À octobre 4844. — * Marie Stuart, Nieder- 
meyer, 45 décembre 4844. — ‘Beethoven à * 

Diable à quatre, le Barcarole, 45 août 4845. = — Le Na- 
bucco de Verdi, 4 novembre 1845. —"Ernani, les à 
quetaires de la reine, 15 février 4816. — ‘Le Désért, 


“M. Félicien David, M. Ole-Ball, 1 avril 4846. -= Le Camp 


de Silésie, Robert Bruce, A novembre FORPONNNE | 
Foscari, 15 janvier 4847. TA 
Jules de Biossevitie. 


VOYAGES. Mort.de George Powell, vol. I-H, as 
— Histoire des expl:rations de Due LL 
partie, 15 janvier 1832. | a” 


Y. de Ja Boullaye 


Voyage en. Norwège, A octobre 4835. 0 es 
At Brigeux, 000 S2 010.006) 
“VOYAGES. — Venise, 4 avril 4833. # 


: POÉSIE. — À un Religieux, 1 août 1832. —  Scinis | 
45 décembre 1833. — La Nuit de Noël, 45 janvier 1836. 
— Les Conscrits de PI6-Meur, 4 juillet 4839. — Les 
Batelières de l'Odet, 45 juin #840, — Féeries, 4 mars 
4842. — Les Ecoliers de ns 4 mai 4842. — Jobiet 
Jo-Uenn, 45 août 1542. - La Baie des Mrépassés, 45 
juin 4845. — Poésies de voyage, 15 septembre 41845. — 
Lieds bretons, 4 avril 4846. — Lina, 45 janvier A8. 

M:l Bugeaud. | 

GUERRE D'AFRIQUE, — Récit.de la bataille di, 
4 mars 1845, 

ÉCONOMIE SOCIALE. — Des Travailleurs dans r nos 
grandes villes, 4 juin 4848: | LENS 

Burckardt. ACTE LL ES 

RONA — Moœurs des pr jrs vols MEN, 
1834. 

: Æ. Burnouf, DE. L'INSNTU.. rai 
… De la Littérature sanserite, tfévrier 4833, 0 10 
_Æ. Burnouf. cites 

Les Monumens de la Grèce. — Le Parthénon, 4 dé- 

cembre 4847. 
Aug. Bussière- 

POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
FRANCE. — Jules Janin, 45 janvier 1837. — Henry 
Beyle (M. de Stendhal), 45 janvier 4843, 

CRITIQUE HISTORIQUE. — Histoire ‘de la Marine 
française, par M. E. Sue, 15 février 4838. 

Th. de Bussières. 


Lettres sur la Sicile, 45 novembre 4835. — Sélinonte, 
45 février 4836. ù 


< * Uyré “es dits L. de Carné. F st de ER QE ve Hu 
ESTIONS, INTÉRIEURES. — Des. Partis. et. des 
es depuis 4830, 15 juillet, 45 septembre, 1 novembre 
décemh:e 1835.—De la Démocratie aux États-Unis 


tgeoisie en France depuis 4830, 15 mars 
Pouvoir en France depuis 1830, 43 octobre 


4 Du 


L. Yernement representatif en France, 15 septembre, 1 et 15 
Octobre, 1 novembre et #5 décembre 4839.—La Chambre 
eble Mivistère, 4 février 18404 — Dei là Poputarité de 
Napoléon, 4 juiu4840..— Des: Publications. démocrati- 

ques et communistes, 1 septembre. 4841. 
= ÉTUDES DE POLITIQUE EXTÉRIEURE, — La Bel- 
gique, sa Révoluti ebsa Nationalité, 45 mai et 45 juin 
- — De l'Espagne et de son Histoire, 13 juillet 
1836. — L'Espagne au xixe Siècle, 4 octobre, 15 no- 
embre,ebA5 décembre 1836. — Le Portugal au xrxe-siè - 
ar. paies 1837.— De l'Allemagne depuis 4830, 45avril 
38. — Le Congrès de Vérone . 45 Mai 1838. — L'An- 


45 février 1847. 


. DES ÉTABLISSEMENS RUSSES DANS L'ASIE 
OCCIDENTALE, —] Guerres du Caucase, 45 juin 1838. 
=. Guerres de Perse el de Turquie, 4 septembre 
#838 —[IT. Guerres de Turquie et du Daghestan, 15 sep- 
RME NE CD E 1 

ÉTUDES HISTORIQUES ET POLITIQUES SUR 
L’ALLEMAGNE. — Jre partie, 45 septembre: 1839 — 
re partie, 15 juin 1840 — Ille partie, le Congrès de 
Vienne, l'Allemagne jusqu’en 4830, 15 octobre 1840. — 
IVe parie, 45 a0ûL 4844. —.Ve partie, 4 janvier : 842. 

JR Cécilie, 
VOYAGES — Java en 1845, les Hollandais et les 
Princes indigènes, 15 septembre 1845. 
92 :Æ, de Champagny. 

LES CÉSARS. — I. Auguste, #5 juillet 4836. — II. 
Tibère, 45 novembre 1837. — 11. Caligula, 45 décemlre 
4837. — IV. Claude, 4 mars 1838. — V. Néron ; 4 avril 
et 15 juin 4839, | 

] Y. Charlier. 


ÉCONOMIE POLITIQUE. -- De la Question coloniale 


v 


“ ; LA Ue AA 

REVUE DES DEUX MO | 
en1838, 45 août 4838. — Les Chemins: der fer, l | 
les Compagnies, 4, janvier 4839: à à 


Le 


Ly 


A CE: 


fe ee re À œ 
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Ét 
FIRE AY “ y Ph. Chasles, sé è 7. | î hs, 
ESSAIS SUR LA LITTÉRATURE ANGLAISE. — 


CARAOTÈRES ET PORTRAITS. - Les Éxcentriques 


. — Lettres sur la nature et les conditions du Gou- | Anglais, 4 septembre 183%. — William Cowper, l'Iévrier 


1835 — De la Littérature’ anglaise depuis Walter Scott, 


4 mars 1839: — De l'Art dramatique et du Thedtre en 


Angléterre, 4 avril 4840. — Thomas Carlyle, 4 octobre 


1840 = Wilberforce, Romilly ét Dadley. 15 aût 4844. HE 
| — Du Roman en Angleterre depuis Scott, #5 juillet 1842 


— Le Dernier Humoriste anglais, ami. 43 novenbre 


1822. — Les Pseudonymes anglais, 4 juin 4x4. = Ro 7€ 
mans politiques anglais, Sybi?, Anfi-Con ùg by, Ajtie 


1845, — De la Puésie chartiste en Angleterre, 4 * octrbré ge 
1845: — Les Femmnes Touristes de la Grande-Bretagne; 
45 avril 4846. db bed ne L 
… MOUVEMENT LITTÉRAIRE DE LA GRANDE-BRE= 
TAGNE. — Chevely or the Man of honour, par lady Bul- 

wer, À juillet 4839 — La Littérature anglaise au com 
mencement de 1840, 15 février 4840. — Les Femmes- 


Poètes, les Historiens, Carlyle, Alison, Hailam, 145 


novembre 4840. — Poètes, Romanciers. et Prédicateu se 


| Réaction catholique, 4 février 1844. — Night-and Morz 


ning, par E.-L. Bulwer, 45 juin 4841. — Le Roman, 
l'Histoire, le Mouvement religieux en ASE, 4 fevrier 
1842. — Le Drame, les Traductions, 1 s Autiquités, 4 
avril 4842, — Les Trois Générations. Mo: t de Southey, 
Richard Savage, Landor. Philosophes et Econowistes. 
Robert Wilson, miss Burney : Tendances d'Oxford,.ete:s 
4 mai 1843. — Ellen Middleton, par lady Georgiana Ful- 
lerton, 15 septembre 1844. — Les Victimes de Bockhara, 
435 septembre 4845. 


LITTERATURE ANGLO-AMÉRIGAINE. — De la Lit- 
térature dans l'Amérique du Nord, 45 juillet 4835. — 
Scèñes de la Vie privée dans l'Amérique du Nord { The 
Clockmaker, by Haliburton), 45 avril 1841. — Franklin, 
sa vie et sa correspondance, nouveaux tlocumens, : juif 
1841 — Les Américains en Europe et les Elropéens en 


Amérique, 4 février 4843. — Des Tendances littcraires 


en Angleterre et en Amérique. Carlyÿle et Einerson, 15 
août 1844 — De la Littératnre pseudo-populaire en An- 
gleterre et en Amérique, 15 septembre 1847. 


PORTRAITS: HISTORIQUES. — ÉTUDES. DE 
MOEURS: — Walter Raleigh, 45 juillet 4840: — Mariés 
Stuart, nouveaux documens sur sa vie, 4: janvier 4844; 
— Pymet Danton, 4 mars 1844. — Mœurs:et Avenir de 
la Société anglo-hindoue , 4 janvier 1842. — Les Salons 
français et la Société anglaise au xvine siècle, 4 février 
4845. — Les deux Walpole, 4 avril 1845. — Sophie-Do- 
rothée, femme de George Ier, drame-journal,de sa. vie 
écrit pendant sa captivité, 15 juillet 4845 — Lady Es- 
ther Stanhope , nouveaux documens sur la reine de Tad- 
mor, 4 septembre 1845. — Elmond Burke , 45 novembré 
1845. — Le Comte de Chestérlield, 45 décembre 1845. 
Olivier Cromwell d’après ane nouvelle Correspondance 


; 4 | REVUE DES DEUX “MONDES. _ _ 1831 - ETS 


+ — publiée par Th. Carlyle : La Jeunesse de Cromwell ; "45° mins ji fer tel qu'il pourrait être établi, 15. sui 1838. 
janvier 4846; — Cromwell- homme de guerre et chef de , ÉCONOMIE SOCIALE. — De la Situation ac e dans 
parti, 45 février 1845; — Cromwell chef de la République ses rapports avec les subsistances et la Banque de France, 
hi d'Angleterre, 1 mars 1846. à et 45 février 4X47 — Des Forces alimentaires. des États 
- HISTOIRE LITTÉRAIRE. se ÉTUDES one | el de la Cr se actuelle, 4 juin 4847. — Question des Tra= 
_. PHIQUES.—L'Arétin, sa vie. et ses œuvres, 15 octobre, | vailleurs. L'Amélioration du sort des ouvriers, J'Organi- 
4 novembre et 45 décembre 1834 — Les Victimes de | sation Ga travail, 45 mars 4848: 2% 
Boileau : les Goinfres, Marc-Antoine Gérard de Saint- E. Chevreul. 2e +. Ur 
… ‘Amant, 15 juin 4839; — Théophile de Viau, 4 août 1839. } 
ni — Antonio Perez, 45 ma 4840. — Le Marino, 45 ane ENG — Le à Au M 
4840. — Les Gypsies d'Espagne (The. Zincali, by George : 
… Borrow), 4 avût 4841. — Des Auteurs contemporains | | A. de Cireourt. 
_ Espagnols, 4 octubre 1841. — Du Mouvement art LA SUISSE EN 1847. — Des Révolutions et des 


£ _avaut la Réfo.me, Sk:lton, Rabelais, Folengo, Luther, Partis de la Coufédération helvétique, 45 mars 1847. 
si 4 mars 4842.—Du Roman et de ses Sources dans l'Eu- | | 
Félix Clavé. AT 


rope moderne, 45 mai 1842.— Les Origines de la Presse, 
45 janvier 1843 —Des Travaux récens sur le xvine siècle MÉMeUEs — LA QUESTION DU MEXIQUE. te 
lations du Mexique avec les États-Unis , l'Angleterre et 


Kf 


en Allemagne et en Angleterre, le Dr Schlosser, lord 
Brougham et Swinburne, 4 juillet 4845 — Hrosvita et la France, 15 décembre 1845. — L'Ile de Cuba et la Li- 
ses Contemporains, 45 août 1845 — Mouvement social  berté commerciale aux Colonies, 1 juin 18uT. 

e Chartres au sw siècle , 45 mai 1848. | ‘A Cochut. FRE SUN NT 


ÉTUDES LITTÉRAIRES. — Mouvement de la Presse 

à HISTOIRE ET LIT TÉRATURE — Mémoires d'Outre- | fra çais e en 1835, 1 avril 4836. — La Presse ‘française 
Toribé 45 mars 1834. — L’Avenir du Monde, 45 avril | en 4836, 4 septembre 1836 et 45 mai 1837. — La Ca- 
1834 — Shakspeare, 4 janvier 4836. — Fragmens du | | maraderie, À février 4837. — Culigula, À janvier 1838. — 
Congrès de Vérone, 1 avril 1838. | — De l’Instruction publiqne en France, 45 Septembre 
4838.— De la Propriété littéraire et de la Contre: açon, 
A février 4839. — De l'Histoire des classes nobles et des 
Lie anoblies, par M. Granier de Cassagnac, 4 dé- 
:cembre 4840 — Mouvement de la librairie, la Littéra- 
ture et les travaux d'histoire. et d’érudition , 45 février 
4841. — Les Publications socialistes, 4 mai 484. — De 
l'Art du Comédien, 1 et 45 octobre 1844. 


HISTORIENS MODERNES DE LA FRANCE. — Mi- 
chelet, 45 janvier 1842. ‘. 


Chateaubriand. 


Pb. Chemin-Dapontés. 


INDUSTRIE — De la Navigation à la vapeur en An- | 
gleterre, en France et aux États- -Unis, 1 septembre 4838. 


André Chénier. 
Vers inédits, 45 octobre 4833. 


f 


Michel Chevaiier. 


. ÉTUDES SUR L'AMÉRIQUE. — Lettres sur l'Amé- 
rique du Nord, 4 octobre 1835. — De la’ Présidence du ÉTUDES SUR LES ÉCONOMISTES. — Les no. 
géneral Jackson et de son successeur, 43 octobre 4936. | miistes financiers du xvine siècle, 15 février 1844. —M, 
— L'Isthme de Panama. Relation historique des entre- | Michel Chevalier, 15 décembre 1844. — Malihus, 4.avril 
prises des Espagnols et Appré iation des tentatives nou- 1846. — Le Ministère et l'Administration de Colhert, 1 
velles pour pércer l'isthme de Panama, 4 janvier 14,4. | août 4846. 


— De la Civilisa ion mexicaine avant Fernand Cortez, QUESTIONS SOCIALES ET FINANCIÈRES. — Des 
d’après de nouveaux documens américains, 45 mars 1845. | plus recens Travaux eh Economie politique, 45 mars 
—La Conquête du Mexique, par Fernand Cortez, d'après 4839 = Du Sort des Classes souffrantes, 45 août 1839,— 
de nouveaux documens, 45 juillet 4845 — Les Mines Situation financière de la France à propos de la Con- 
d'or et d'argent du Nouveau-Monde, 45 décemb'e 1846 | version des renies, 4 mai 4840.— Du Sort des Classes 
et1 avril 1847. | laborieuses , 4 octobre 4842, — Politique financière de 

ÉTUDES POLITIQUES — - L'Europe. et la Chine. 45 lAutriche, 4 Septembre 4843.—Statistique moraie. Mou- 


juillet 1840. — Les Gouvernemens absolus de l'Alle- | 


magne, l'Autriche et là Prusse, 1 mars 1842. - Des 
Rapports de la France et de l'Angleterre à la fin de 4847 
. A feviier 4848, 
VARIÉTÉS. — La Vallée de l’Ariége, Histoire de la 
République d’Andorre, 4 décembre 1837. 
INDUSTRIE. — Des Chemins de fer comparés aux 
lignes navigables, 45 mars 4838, — Du Réseau de che- 


vement de la population de Paris , 45 feviier 184». — Le 
Budget de Lx ville de Paris, 45 avril 4845. — De la Crise 


, : des chemins de fer, 4 ,uin 4847. 


QUESTIONS COLONIALES, — De la Socêté colo- 
nialé, Abolition de l'esclavage, Réforme économique, 
Rapport de M. le duc de Brogiie, 45 juillét 1843: — La 
Guyane française, état vresent et avenir de la Colonie, 

| 4 août 4845. — Les Khouan, mœurs religieuses de l'AI- 
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Des Ressources agricoles de PAR Fers, 45 are 1847. _1v. L'industrie tétältargiqu T4 " 


Tan 15 mai 4846. — 
_ gérie, 4 octobre 1846. — — De la Colonisation de l'Aigérie.. 
1 Les Essais et les Systèmes, 4 février 1847 ; — IL. 
CRE. et Budget d'exploitation, 45 avril 4847. — Des : on- 
_ cessions.et de la’ Propriété en Algérie, aies des mines, 
pen Run TS" 
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az Coin. 
Te MODERNE. SIT Budget et administration 


de Méhémet-Ali, 1 jauyier 1837. — II. Rétablissement 
de l’ancienne route del'Inde, 15 janvier 1837. — III. Ad- | 


ministration territoriale du pacha, 4 mars 1837. — LV. 


Indastrie manufacturière, 45 mai 1838. Ye Commerce, 


1 janvier 1855. ds A 
LA LE LS Benjamin Cinistait: | 
 AUTOBIOGRAPHIE.— — Benjamin on et nur 
… de Charrière, on ia Jeunesse de Benjamin Constant racon- 


tée par lui-même, lettres inédites communiquées et anno- 
tées M E.-H. Gaullieur,. 45 avril 1841. nSSSÉY 


« 


x Fenimore Cooper. - dE TS 
Administration financière des Étais- Unis, 35 janvier 
4852;; 
Ch. Goquetin. 


_ INDUSTRIE,  CONMERCE, ÉCONOMIE. POLITIQUE 
ET FINANCIÈRE. — De l'Industrie liniere en France c4 
“en Angleterre, 4 et 45 juillet 4839, — Du Crédit et Fe 

_ Banques dans l'industrie, 4 septembre 4842. — Des So- 
ciétés commerciales en France et . Angleterre, 1 août 
‘41843. — Les Monnaies en France e’ d’une Réforme de 
notre régime monétaire, 15 octobre 1844. — De la Con- 
version de la rente, 4 avril 4845. — Les Chemins de fer 

etles Canaux en France, en Angleterre eten Belgique, 15 
juillet 1845. — Des Travaux de Canalisation, 45 sep- 
tembre 4845. — La Ques ion es Céréales en France et 
en Angleterre, 4 décembre 4845. — Du Commerce exté- 

? rieur. de la France, 45 mars 4846. -- La Liberté du Com- 
merce et les Systèmes de douanes. 1. Le Système restric- 
tif et l'Industrie française, 45 août 4846. — II. Les 
Douares et la Politique commerciile des privcipaux États 
4 septembre 4846.— 111. L'industrie des Houilles et des 


| | -R.- Dareste. 
+ 2 ÉTUDES SUR. L'ANTIQUITÉ. — Babrius et la Fable 
grecque, 45 avril 1846. 


Davésiès. 


moderne, Lee 1835. 
Alex. Delaborde. 


VOYAGES. Les derniers Jours de la Semaine sainte 
à Jérusalem, vol. I-II, 4834. 


de la France. De l’Aceroissement possible des recettes et. 


février 41840. —; Santa-Rosa, 4 mars 4840. — Huit Mois 


en France, 4 mars 4847. — V. L’Agriculture et les Pro- MST ACT 
_‘duits agricules, 4 mai 1847 —Les Douanes et les Finances 


| Révision dés tarifs, 4 et45 mai et 45 juin 1848. ee pr ss Or 


UT Laes ts Le 

F. de Gorcelle. | ne ; 4 

ONE SOCIALE ET FINANCIÈRE. _ De lim 4 É 
pôt progressif, 4 avril 1833. — Essai d'Économie poli Les LE 
tique, 45 mai 1833.— De l'Administration financière des Cube 2 


| États-Unis, 4 Mars 4834. — De la Démocratie améri- HS 


caine, 15 ie à De Rae aux États-Unis, 1 
avril 4836. PA 
Ph vol Ch. Cot'u. 


© VOYAGES. — L'Ile de Rhodes, 4 mars 1844.— Le Sé- ee 
négal, histoire et situation de la Golonie, 45 janvier ABS 5er A 
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ME Put NX Cousin. 


INSTRUCTION PUBLIQUE ; LITTÉRATURE, HIS 
TOIRE ET PHILOSOPHIE. — Visite à l’École primaire | 
de Harlem, 4 décembre 1836. — L’Instruction primaire à 
Rotterdam, 45 janvier 4837. — Visite à JEREAte 
d'Utrecht, 45 février 4837. —.Kant et sa Philosophie , 4 
au ministère de l'Instruction publique, 4 février 4844. — | 
Discours sur les Passions de l'Amour, fragment inédit de 
Pascal, 15 septembre 1843. — Vanini, sa vie, ses écrits 
et sa mort, 1 décembre 4843. — “es Pannes illustres 
du xvire siècle, 45 janvier 1844 — Du Scepticisme de 
Pastal, 15 décembre 4844 et 15 janvier 1845. — Du 
Mysticisme, 4 août 1845, — Du Peau et de PArt, 4 sep- 
tembre 4845. — Du Fondement de la Morale, 4 janvier 
41846. 

A. Cucheval. 

AMÉRIQUE. — Le Texas et les États-Unis, 43 juillet 
1844.— De. la Traite avant et Sepi le Droit de Visite, 
4 avril 4845. 

Allan FAT 


Histoire biographique et critique de la Littérature an— 
glaise depuis cinquante ans, 4 et 15 novembre, 4 et 45 
décembre 1833, 4 et 15 janvier 1834. 

Prince Czartoriski. 
Dé la Ruptare diplomatique comme conséquence du 


traité du 45 joriet 4840, 15 octobre 4840. 


S Léon Delaborde. 
‘La Magie orientale, 1 août 1833. 
E. Delacroix. 
BEAUX-ARTS. — Michel-Ange et le Jugement der- 


Le vite-Roi d'Égypte, 15 fevrier 1835. — L'Égynte hier, 4 août 1837. — Peintres et Sculpteurs modernes. 
: | Prudhon, 


1 novembre 1846. 
A. Delatour. 


ANCIENS POÈTES FRANÇAIS. — François Mak- 
herbe, 15 août 4834. — Racan, 4 mars 1835. 


# 
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4832, - _ Æneas Sylvius Piceolomini ; Histoire. de à Syliai 


ESS ha, 4 septembre i833.—Dante hérétique, 45 février 1834. 


— - Raymond Lulle, 45 novembre 1840. 


: Ch. Dembowski. 4 
he Sociétés de Tempérance € en rlande etle pre Me- 


ant se, juin 1846. 


ï. Demogeot. | 
VARIÉTÉS LITTÉRAIRES.— De la Satire en France 
au moyeu-âge, 4 juin 4846. —Les Touristes orientaux | : 
en Eurupe, 5 juin A847. . ANT n 
A Ferdinand Denis. 


ÉTUDES SUR L'AMÉRIQUE. — Antiquités du Mexi- 
que, vel. 1-JL, 4831. —Voyages dans l'intérieur du Bré- 


sil, ibid. 
Antoni Deschamps. 


sur di 45 mars: et 15 avril 4833: — Satires, 4 fé- 


wrier ae 


POÉS'E. L Lecomte Gatti, 15 février 4833, — Études 
Æ. dosenaner 


ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ. — D'une Renaissance 
grecque . au Théâtre. — La Tragédie antique, la Tragédie 
du xvue siècle et le Drame moderne, { avril 4847. — 
-Les derniers. Jours de la, Tragédie grecque, 4 juin 1847. 
— Les Courtisanes, grecques , Sappho et les Lesbiennes, 
45 juillet 4847. 


Eugène Despois. 

LE ROMAN D'AUTREFOIS. — Mademoiselle de Scu- 
“déry, 4 mars 4846. 
© PHILOLOGIE FRANÇAISE. — Des derniers Travaux | 
sur la laugue française, 15 décembre 4846.— Les Poètes 
et le pu:lic (Gulerie de poètes vivans), 45 mai 4847. 
* ‘ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ. — De quelques récens 
“Travaux sur la Société romaine, 4 février 1848. 


H. Desprez. 


SOUVENIRS DE L'EUROPE. ORIENTALE. —, La | 
Grande lyric etde Mouvement illyrien, 45 mars 41847. — 
Des Colonies militaires de l'Autriche et de la Russie, 15 
août 4847. — Les Paysans de l'Autriche, 45 octobre 
-1847. — La Hongrie et le Mouvement magyare, 13 dé- 
cembre 1847. — La Moldo-Valachie et le Mouvement 
roumain, À janvier 1848. — Les Questions Sociales dans 
la Turquie d'Europe, 1 juin 4848. 

Dessales-Régis. 

POÈTES ET ROMANCIERS. MODERNES DE LA 
FRANCE. — Hégésippe Moreau, 1 février 4840. — Casi- 
mir Delavigne, 15 avril 1840. 

NOUVELLE. — Un Point d'Honneur, 45 septembre 
4842. 


| 1 juin 1836. — Le Maroc: Tanger, 1 


es de IL, 18, en sipiriatte. a pool PT, 
1831. — L'Espagne depuis Ferdinand VIT, 45 décembre 
1835; — L'Alboroto de Valence, 45 mars 4836; Tolède, 
août 1836 ; — Té- 
touan, 1 novembre et 4 décembre 4836; — Ceuta, 1.fé- 


vrier 4838. — L'Alpuxarra, 4 août et 1 ‘sepiembre A845. 


POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE L'ITA- 


LIE. — Manzoni, 1 septembre 1834. Silvio FE 45 
septembre -842. 


P. Dillon. NS Le sb 


De la Littérature et des Hommes de lettres aux Et 
Unis, 13 septembre A8. 


Ed. Disaut. 
Le Capidji-Bachi, 45 septembre 1832 
Douné. 


ILLUSTRATIONS NET = do 
45 juin 1836. 
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Drouin. ; 
Un Naufrage aux les Maldives, 4 septembre 1846. 


Arthur Dudley. 


POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
GRANDE-BRETAGNE. — Thomas Moore, 4 juin 4843. 
— Charles Dickens, 4 mars 4848. — La Littérature An- 
glaise de High Life (the new Timon, a romance of Lon- 
don), 4 juin 1846. 

Dujardin. | 

ARCHÉOLOGIE. — Les. Hiéroglypbes et la Langue 
égyptienne. 45 juillet 4836. — De l’Interpretation. des 
Hiéroglyphes, 15 juin 4837.— Du Cours d'Histoire an- 
cienne de M. Ch. Lenormant à la Faculté des. lettres, 45 
novembre 4837. 


Ed. Dulaurier. 


LITTÉRATURE ORIENTALE. — Des Langues et de 
la Littérature de l’Archipel d'Asie sous le rapport poli- 
tique et commercial, 45 juillet 4844. 


Alex. Dumas. : 


RÉCITS ET CHRONIQUES. — La Vendée après le 29 
Juillet, vol. I-IT, 1K31. — La Rose Rouge. vol. 1IE-IV, 
4831. — Le Chevalier de Bourdon, ébid. — La Prise de 
Paris en 4447, 13 janvier 4832. — La Terrasse de la Bas- 
tille, 4 novembre 4832: — Mort de Capeluche, le sire de 
Gyac, 4 décembre 4832. — Le Pont de SD 15 dé- 
cembre +832. 


IMPRESSIONS DE VOYAGE. — Une Pêche de nuit, 
45 février 4833. — Un Beefsteak d'Ours, Jacques Balmat, 
45 mars 4833. — Le Mont Saint-Bernard, 1 mai 4833. — 
Les Eaux d'Aix, 1 juillet 4833. — Le Tour du Lac, 45 


juillet 4833. — La Mer de Glace, 4 novembre 1833. — 


Fribourg, 4 avril 4834.— Les Ours de Berne, 4 inaï 1834. 


| — Le Mont Gemmi, 4 juillet 1834, —Les Bains-de: Loues- 


nbre 4834 AN SA TR ee 
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RE ne “rer te CE ares vi pie +44 Ep | gleterre et1 inistère Whig, 1 septembre 1840.— De la 


à | Politique du cabinet du. 4er mars et de. la Situation 
SA 2 Ans Asae à sert, 1 ju 1816. actuelle, 4 janvier 1841. — De l'Alliance anglo- française 
48 + 4Biui 2 ur “té As d'Urvi g $ ’ 


: de el ure du Parlement anglais ; 45 février. 484. 
ee —Du Gouvernement représentatif en France eten. Angle- 
# Un. Épisode du Voyage de Astroabe, vol. uv o 


ky- 


À deurs terre, 43 mai 4844. — La dernière Session du Parlement % 
Hs A8 re ELU és 2: l'anglais et le nouveau Ministère, 4 août 1844. — De VE 


| Convention dù 43 juillet ELITE ét de la Rentrée de la 
‘France dans le Concert européen, 4 septembre 1841. 

La dernière Session du Pärlement anglais et le Ministère q 
tory, 45 novembre 1822. — Du Royaume-Uni et du mi- 5 
| misière Peel en 1843, 45 décembre 1843.— Des Rap 
ports actniels de la Francs avec, l'Angleterre et du Réta= | al 
blissement de l'alliance, 15 juin. 1845, — De l'État des 
Partis en ‘Angleterre et des deux dernières, Sessions de. 


‘Patlement anglais, 1 novembre 1845. ER 
20m + Stat bar HE L'IRLANDE ET LA GRÈCE. — L'Jrlande soriale,. 
cière et politique, 15 février 1845. | politique el religieuse, par M. G. dé Béaumiont, 4 avr À 
h. 4840.— De:la Situation. de la Grèce et.desonr. Avenir, 45 
3 VARIÉTÉS. $; Le Maroc, Mœurs et Ressource ps du | oetobre AS44; — La Grèce. the ms trois eve 
“pays, d'après les écrivains espagnols, 4 octobre 41844. — mois 1. janvier 4845. 

‘La Traite à que, et Je Droit de. visite, 1 mars 1845. "ie sis _ 
RS ARS QUESTIONS INTÉRIEURES, — De l'État des Partis 
+ du feu ii, + | Ame Davouee “en Frante et de la nécessité d'une Transaction, 4 no- 


2 HISTOIRE jee - en done A Soci. 
PAT _nianisme, “réaction socinienne au XIXe siècle, 15 fuinét 


# 


4843. tés "5H ass 1 + 


— ÉTUDES DITTÉRAIRES ET POLITIQUES sur 

#EN PÉNINSULE. — De la Crise politique en ‘Espagne, 
7 4° DT février 1844.—Mouvement. intellectuel de l'Espagne , | 
45 juin 184.—Le Théâtre contemporain en ; “Espagne, 


ne . — Lettres fimiières s sur. re 15. juin} venibre 4841. — De la Discussion de l'adresse et: de la è 
ét 1 ue fe. en (| Situation nouvellé des: Partis, 15 février 1848. 
. | É L: : sn 3 
| 7 U. PMR PEU 
1% #85 LA, Î pes sh 2 
; FFE | Ft | rt i ; 4 50 : 
fl UE - Francis Edwards. SATEUT : leur Histoire et leur Avenir, 4 septembre 4844. — Les 1 
| MŒURS" ADMINISTR ATIVÉS DE’ L’ INDE AN: Enfans trouvés , 45 janvier et 45 mars 4846. 4 
: ga re RAR 15 que 41848. PET | “MALADIES DE L'ESPRIT. — Des Phénomènes de 
Re À pif js | Egger. ms v 4 ex | l’Hallücination, notes et observations sur les halincinés, 


45 octobre 184$. — Des Tdiots et des Travaux contem- 


ÉTUDES: SUR L'ANTIQUITÉ. 7 À Ariserque,. ÿs fé- porains sur l’Idiotie, 45 avril 1847. 


bi: +jagté did Ernian: | 4 15 À. VARIÉTÉS. — Du Mouvement FA races humaines, 
WE le M. Serres, A avril 4845.— M. Gleïzes et le Ré- 
bérie, ? mars 1832: cours 6 x | 
one en Si 4 gime des Herbes, 4 septembre 4846. — Des, Etudés:con- 
H Atphonse. Esquiros. * | temporaines sur l'Histoiré des races, 45 mars 4848. 


STARISRIQUE MORALE. = Les Caisses d'épargne, 


Le Faucher, | HISTOMRE À POLITIQUE. — Du Système électif en 


STATISTIQUE MORALE. — La Colonie- des. Sa. France, 15 juin 1836. — La Presse en Angleterre, Po. 
voyards à Paris, à novembre #834. — État et tendance ‘Septemp. 1836. — L'Opposition et le Parti radical, 4 no- 
dela Propriété en France, 4 novembre 4836. — Les Co- | vembre 4837. — La Question d'Ori ient d'après les doeu- 
lonies pénales: de l'Angleterre, 4 février 4843. — De la |! mens anglais, Correspondance diplomatiqn de Lord Lx 
Réforme des Prisénst, # février 1844: — Le Travail‘ des | merston et de M. de Nesselrodé , 75 novembre , 1 ët 4x 
Enfans à:Paris,115:novembre 4844. | décembre 4841. La dernière Crisé inistérielle- cn 
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L 


Angleterre, & jaxier. 4648, LA Ligue anglaise en 1846, : . Zaragate, 4 avril 1847. — IL. Fray Serapio, 4 septembre 


45 février 1846. 


:4847.— III Remigio Vasquez,. 45 décembre 4847. — 


: ÉTUDES SUR L'ANGLETERRE. — — Yhite-Chapel, 4 IV. Les Mineurs de Rayas, 45 février 1848. .V.: Le 
“octobre 4843. — Saint-Giles, 4 novembre 1843, — Li- Capitaine don Blas et la Conducta de Platas, 4 avril 4848. 


4844. — Birmingham et la Démocratie industrielle, 45 


< juillet 4844. — Les Classes inférieures du Royaume-Uni, 


1 juillet 4845. 


ÉCONOMIE POLITIQUE. — L'Union du Midi, associa- 
tion commerciale de la France avec la Belgique, l’Es- 
pagne et la Suisse, 1 mars 4837. — De l'Organisation 
financière de la Grande-Bretagne, 15 octobre 1837. — 


De la Souscription dire: te dans les enjreprises de Tra- 
vaux publics, 4 juin 4838. — De l’Union commerciale 


mans carlovingiens, 


entre la France et la Belgique, 1 et 15 novembre 1842. 
— Situation financière de la France, 45 mars 1843. — 


Des Projets de loi sur les Chemins de fer, 4 mai 1843.— 


L'Organisation du travail et l'impôt, 4 et 15 avril 4848. 
Fauriel. 


ORIGINES DE L'ÉPOPÉE DU MOYEN-AGE: — Ro. 
1 septembre 1832. — Ronians de la 


‘Table ronde, 45 septembre 4832, — Romans proven- 


çaux, 45 octobre et 1 novembre 4832. — Geoffroy et 
Brunissende, 15 novembre 4832. 

LITTÉRATURE ME RIDIONALE. -- Dante, 4 octobre 
4834. — Lope de Véga, 4 septembre 1839.— Les Amours 
de Lope de Véga, la Dorothée, 45 septembre 1843. 


Ferrari, 


ÉTUDES SUR L'ITALIE. — Vico et son Époque, 1 
juillet 4838. — De la Littérature populaire en Italie : 
Venise, 4 juin 4839; — Naples, Milan, Bologne , 45 fé- 
vrier 4840. — La Philosophie catholique en Italie. Ros- 
mini et ses travaux, 45 mars 4544; — Rosmini .et ‘ses 


_ Adversaires, 43 mai 4844. — La Révolution et les Re- 


volutionnaires en Itaïie, l’ancien parti libéral, la jeune 
Italie, 45 novembre 4844 et 1 janvier 4845, — L’Aristo- 
cratie italienne, 45 août 4846. 


SOCIALISTES MODERNES. — Des Idées et de l'É- 
cole de Fourier depuis 1830. — Les Écrivains et les Pu- 
blications fouriéristes, 4 août 1845. 


| Gabriel Ferry. 


LES COTES DE L'OCÉAN PACIFIQUE. — Scènes 
de la Vie des bois en Amérique.—I. José Juan le pêcheur 
de perles, 45 avril 4846. — II. Une Guerre en Sonora, 
45 juin 1846. — III. L'ile de Tiburon, Cayetano le con- 
trebandier , 45 juillet 4846, — IV. Les Gambusinos. 15 
août 4846. — V. L’Hacienda de la Noria, le Dompteur de 
chevaux, 4 octobre 4846. — VI. Ber mudes-el-Matasiete, 
4 novembre 4846. — VII. Le Salteador, 4 janvier 4847. 

LA GUERRE DES ÉTATS-UNIS ET DU MEXIQUE. 
— Scènes et Épisodes de l'Invasion, 4 août 4847. 


SCÈNES DE LA VIE MEXICAINE. — I. Perico el 


verpool, 4 et 45 décembre 4843. — Manchester, 45 mars — VI. Les Jarochos, 4 mai 6 — VIE Le Re ° 
_ét 4 avril 4844. — La Ville de Leeds, 15 mai et :5 juin ANUS, L juin 4848. 


MERE 
_Fétis. P 
Essai sur la Musique en Angleterre, 45 juillet 4833. 
octave Feuillet. 
. Alix, légende, 45 avril 1848. 
Giovanni Fiorentino. 
Le Pecorone, 1 juillet 1832. 


Sté Shan Flachat. 


INDUSTRIE. — De la Réforme commerciale, 4 no- 
vembre 4834. 
Eugène Heniis tà, 
VOYAGE ARCHÉOLOGIQUE A NINIVE. — I. L’Ar- 
chiecture assyrienne, 45 juin 1845. — IL. png 20 dd 
assyrienne, 4 juillet 4845. 


A. Fontaney. 


ÉTUDES SUR L'ESPAGNE. — Scènes d’une Course 
de taureaux à Aranjuez, vol. HI-IV, 1831. — La Horca, 
4 janvier 4832. — Une Soirée à Tolède, 4 mars 1832. — 
The Alhambra, le gouverneur Manco, 1 juin 4832. — 
Esquisses du Cœur, Un Adieu, 15 juin 1832.—Une Course 
de Novillos à Madrid, 15 jui:let 4832. — Paquita, 15 no 
vembre 1832. — Les Bouquets, 45 février 4833. — Les 
Dernières Fêtes de la Jura, 45 octobre et 15 novembre 
1833. — La Bella Malcasada, 4 juin 4834. — Les Cime- 
tières de Madrid, 15 février 4835. 

POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
GRANDE-BRETAGNE. — William Wordsworth, 4 août 
1835. 


VARIÉTÉS. — Des Romans de M. Victor HS 4 mai 
4832. — Des Œuvres de M Charles Nodier, 4 octobre. 
4832. — Conversations de M. de Chateaubriand, .4 dé- 
cembre 14834. — La Peinture et la Sculpture à Londres 
en 1836, 1 juillet 4836.—Les Romans nouveaux, MM. F. 
Soulié, Michel Masson, Léon Gozlan, 15 octobre 1836. | 
— Les Poésies nouvelles et les Romans nouveaux, 45 
décembre 14836. — La Petite Poésie, 4 mars 1837. — 
Romans de Mme Ch. Reybaud, la Littérature ruminante 
de M. de Balzac, 45 août 4837. 


E. Forcade, 


HISTOIRE POLITIQUE. — De la Politique commer- 
cisle de l’Angleterre depuis Horace Walpole, 45 août 
1843..— Le Parti légitimiste et le Jacobitisme , 4 janvier 
4844.—De la Question commerciale en Angleterre à pro- 
pos des débats de l’Adresse, 4 février 4844. — Conquête 
du Scinde, Guerre contre l’état de Gwalior, 4 mai 4844. 
— De la Situation de la France vis à vis de l'Angleterre 
à propos de l'Océanie, 15 septembre 4844. 


ÉTUDES LITTÉRAIRES. — De la Jeuxe Angleterre 


REVUE DES DEUX MONDES. — 1831 - 1818. 


à propos d’un roman (Coningsby) de M. Disraëli, 4 août : 
41844. — Les Fantaisies historiques de la Jeune Angle 
terre. lord John Roue M. G. Syäner un 45 no- 
vembre, 1844. 

LES ESSAYISTES ANGLAIS. — Macaulay, 45 no- 
vembre 4843. — Francis Jeffrey, 45 avril 1844. 


E.-D. Forgues. 


POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
GRANDE-BRETAGNE.— Alfred Tennyson, 4 mai 4847. 
— Robert Browning, 45 août 4847. — Thomas Hood, 
45 novembre 4847. dd Bishe Shelley, 15 janvier 
: 4848. 

VARIÉTÉS. — Rp éd Mrie noue » 1 sép- 
tembre 1543. 

ÉTUDES SUR LE ROMAN ANGLAIS ET AMÉRI- 
CAÏN. — Mou:t-Sorel, 15 août 1846. — Les Contes 
d'Edgar Poe, 15 octobre 4846. — Le dernier Roman de 
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: Bulwer, F0 4 Cities 4827... — Le Roman de 
Mœurs judiciaires, 45 juin. ASAT.. 

LES TOURISTES ANGLAIS. — Le colonel Scott en 
Afrique, 15 septembre 1842, — Irish-Sketch-Book, 45 
octobre 1843. — L’Angleterre dams le Nouveau-Monde,, 
45 septembre 1846. — Un Soidat dans l'Inde, 45 novem- 
bre 1846. : 

| H. Fortoul. 


DE L'ART GREC. - — Les hote d'Égine, 15 sep 
tembre 1839. 

HISTOIRE LITTÉRAIRE. — De la Littérature pro- 
vençale (Hisloire de la Littérature provençule, de 
M. Fauriel), 45 mai 1846. 

P. Foucher. 
La Nièce du Gouverneur, vol. I-IL, 1834. 


Falgence Fresnel. 
VOYAGES. — L’'Arabie, 15 janvier 1839, 


Galusky. 


CRITIQUES ET HISTORIENS MODERNES - DE : 


L'ALLEMAGNE . — L. Guillaume de serve, 4 février 
4846. — IE. Wolf, 1 mars 4848. 


É G. Garrison. 
CRITIQUE HISTORIQUE. — Joseph II et son Temps, 
45 novembre 14846. — De la SA du Calvinisme. 
er lt à pb À 15 fevrier 1848. 


Cte de Gasparin. | 
De l'Administration de l'Agriculture en France, 1 jan- 


vier 4843. | 
ton: à de Casparin. 


Des Tentatives d'Émancipation dans les Colonies, 4 
ju 1838. 


Th. Gautier. 


RÉCITS: DE VOYAGE. — Une Journée à Londres, | 


15 avril 1842, — Grenade, 15 juillet 1842, — Malaga, le 
ÆCirque et le Théâtre, 45 août 1842. — Andalousie, Cor- 
doue et Séville, 4 novembre 1842. 
por, 4 janvier 1843. | 
RÊÉVERIES. — Espagne, poésie, 45 septembre 1841. 
— Les Affres de la Mort, 4 décembre 4843. — Le Club 
es Hachichins, 4 février 4846. — La Fausse Conver- 
sion, ou bon Sang-ne peut mentir, 4 mars 4846. — Le 
Lion de l'Atlas, le Bédouin et la mer, 45 août 4846. 

ÉTUDES LITTÉRAIRES. — La Divine Épopée de 
M. Alex. Soumét, 4 avril 484. — Les Poésies Nou- 
velles, 45 juin 4841. — Revue des Arts, 4 septembre 
4841. — Paul Scarron, 15 juillet 1844, — Du Beau dans 
l'art (Réflexions et menus Propos d’un peintre génevois, 
M. Topffer), 4 septembre 4847. 


Isid, Geoffroy Saint-Hilaire. 
CONSIDÉRATIONS HISTORIQUES SUR LES 


x 


Rd 


SCIENCES NATURELLES. — La Zoulogie, 4 avril 4837. 


Gérard de Nerval. 


SCÈNES DE LA VIE ORIENTALE. — I. Les 
Femmes du Caire, 4 mai 4846. — II. Les Esclaves, 1 
juillet 1846.— ILL. Le Harem, 145 septembre 1846 — IV. 
La Cange du Nil, 45 décembre 4846. — V. La Santa Bar- 
bara, 45 lévrier 4847. — VI. Les Maronites, un prince 
du Liban, 45 mai 4847. — VII. Les Druses, le kalife 
Hakem, 15 août 1847. — VIII. L’Anti-Liban, 45 octobre 
1847. 

361 A. de Gobineau. 

Capodistrias, sa vie et sa correspondance, 45 avril4844. 


H. Gouraud. 


ILLUSTRATIONS SCIENTIFIQUES. — Broussais, 4 
mai 4839. 
Léon Gozlau. 


SCÈNES DE LA VIE MARITIME. — De la Littéra- 
ture maritime, 4 janvier 4832. — Un Épisode du Blocus 
continental, 45 septembre 4832. — Le Capitaine Gueux, 
4 mai 1844. 

CHATEAUX DE FRANCE. — Le Château Bouret, & 
février 4846. — Le Château de la Frette, 45 mai 4846. 
— Le Château de Luciennes, 4 décembre 4847. 


— El Barco de Va- |- 


P. Grimblot. 
POLITIQUE COLONIALE DE L’ANGLETERRE. — 
Le Canada, 15 septembre 4842;— L’Orégon, 15 mai 1843; 
— Les lles Falkland, 4 septembre 1843. 


Lake #5 à 
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#. matiques de l'Angleterre et du Brésil à propos du Droit .  chie des Francs, 4 45 juillet 1839. 
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a 2 NT | Aug. Haussmann: 0 SO F A. | Honssaye. padira dut Pal — 
tas Lvovkers: — Canton et lé Come européen: en | | PORTRAITS. BIOGRAPHIQUES. — Les Vanloo, 4: 
+ août 4842. — Jacques Callot, 45 septembre 1842.— Re 


sa, Chine, octobre 1846. RE AT 
> E. d'Haussonville. | chan cha Renato Lie He juillet 4843, 


“HISTOIRE POLITIQUE: — Les Cours de Turin, de Abel Hugo. sa a 
Rome et de Naples, 1 décembre 1841.— Affaires d'Es- | Souvenirs et Mie Sn Rontpante + pri 
pagne et de Cracovie, 4 janvier 41847. — Le Pouvoir et | Let 15 avril 4833. EPA 
le Parti conservateur, 4 juillet 1847. "44 vi Hugo. Et, 5 + à en 
: VOYAGE ET POÉSIE. — Les Albesa, vol. ALI, 
LE — Les Deux Voix, ébid. — Canaris, 1 novembre 

1832. — Les deux Côtés de l’Horizon, 15 décembre 1842. : 


; 


Henri KHeine. 
RÉCITS, POÈMES, ÉTUDES LITTÉRAIRES. — 


Le Blocksberg,. 45 juin 1832. Fe Histoire du tambour | 
Legrand, 1 septembre 1832. — Les Bains de Lucques, | de NO be Guerre ant Re mars 
15 décembre 1832, — Dé l'Allemagne depuis Luther, 4 | 1832. a RER CH RRIEO CET EE RL : 
mars, 45 novembre, 45 décembre 4834. — Les Nuits flo- | Alexandre. de Humbolat. # it 1 
Ÿ ne Ire Nuit, 45 avril; Il, 4 mai 1836. — Atta- | SCIENCES. — De l'Etude et de là Contemplation des 
as rève d’une nuit si été, 45 mars 1847. la nature, 4 décembre 4845... À 
| + de dix (5 LE: | 
Victor Jacquemont.. . ate faubert.… APS 
Hé das Pide; 4 juin 1833. | VOYAGES. — Lettreséerités d'Orient, 1 février 1842. 
| A. Ja. | nn Prince de Joinville. 0 
De la Marine française, vol. ITI-IV, 1834. _ 2 br MARINE. — Note sur l'État des Forces navales dé 


la ME des 45 mai 1844 (4). "sé 


Tuéoaore Joutfroÿ. 
MOEURS DES AMÉRICAINS, are par Lie, 45jüin 18392 
— 2e partie, À juillet 1839; — 3e partie, 4 octobre 1832. 
VARIÉTÉS. — De ta Politique de là France en 
Afrique, 4 juin 4838! + Histoire de la ane en sgrers 
dé Rosini, 4 mai 4839. 


de la Vie maritime :. x Incendie à la mer, 145 janvier 
1 832. — Un Tour de Matelot, les Pontons de Cadix, 45 || 
février 1852. — Agpirant ét Journalisté, souvenirs des 
Cent-Jours, 4 octobre. 4832. ., | 


A.-D., de. joe s 


LES INDES ANGLAISES. — I. Affaires. de V’'Afgha- 
nistan. Expédition anglaise au-delà de l’Indus, 4 janvier 


1840. — II. Système fluvial de l’Indus. Le Scind, 45 F b . 
fées #840: 2 TIFF/Mfghaniistan, Mœars des Afghans, oubert. 
18m 182022 1V. L'Hindoustan. Expédition de Khiva, | Pensées, Maximes, Jusemens littéraires et-Corréspône 


Affaires de Chine, 15-mai 4840: =. Progrès de la:Puis- | dance, 15 mars 1842. PE re. es 


sance anglaise en Chine et dans l'Inde. Expédition dei 
Chine. L'Inde witannique em 4840, 45 avril 1844. 


QE 


rit de Lagravière. 

HISTOIRE DE LA DERNIÈRE GUERRE : MARL- : 
TIME. — NELSON, JERVIS ET COLLINGWOO0D. — I. 
Décadence de la Marine française, Jeunesse de Nelson, 4 
novembre 4846. — II. he et Discipline de. la Marine 


Jüiés Janin. 

Honestus, 45 mai 4832. — La Mort du duc de Reïch- 
Stadt, 45 août 1832. —.Le. Voyage d’an Homme heureux, 
,15 décembre 1840. — Horace, 4 janvier 1842. 


sh à 


. (} La Note sur les Forces navales détle France; qui exeita 
| une si vive polémique en Ar “et en France, a° rl 
pour la première Je dans la Revue, 


Dr Jarjavay. 
Revue scientifique; 15 avwril45838. 


sel, lord | es 15 avril 1846. e M avril 1838. — De l'État des. Personnes Ms Lu se 
if 


k: me die OA mets embe 1 | 
j , Ténérite et : Aboutir, 4 décembre LA ET 27 


LA 


ei la Flottlle de Boulogne, À jan LONGER" à Alphonse Kar Pair 


ines du 
R .— VE La Marine “impériale e. | la Marine es. ROMANS. — Feu Bressier, 1, 13 lès e 

E. ” pete Trafalgar, 15 janvier ni. FAST Le . vembre 1842. M Pi Fauille PT 45 août, 4 4 et45 

| VARIÉTÉS. — La se en 4849, 1 et45 n0= sepiembres4ant a ootube» PER LT ST 
| à DORÉ Vin en FÉF MAMA: is, + MORT un À: 
4 PPS PPS PRE RTS | CS " Vi ler 
4 MINT 3 be y: 0 Ep 4 à ’ ù cs | ‘ 1 | Dé : 
Les sfpisil à Ch. Labitte. Viet a — L’Or des Pinheiros, 4 mai 1835. = Véyagh d 
L x) s | MISTOME LITTÉRAT fé 2% hs mne us | capitaine Ross dans tes” régions arctiques, 15 mai et 4 


juin 4835. 


Du — Raynouard, sa | 
De — De la Cullection | 


É Ladet. 


CRITIQUE HISTORIQUE. — = Mémoires de Barère, 4 
Fe ji L des Lettres contemporaines, 4 o- | septembre 1842. — Histoire de France sous le ninistère 
_ vembre 1838, 15 février, 4 juin, 15 juillet, 4 août, 4 et du cardinul Mazarin, par M. A. Bazin, 4 janvier 1844, 
= 45 novembre, 4 déce : bre 4839, 4 février, 15 octobre, 1 hist Le général Lafayette. 

CN | novembre et 13 décembre 1840 — Hugues Capet, par | 
M. Capeñigue, 4 novembre 1839. — De la Littérature du | 
Nord, {octobre 1840. — Biographes et Traducteurs de | | | F. de Lagenevais. 

Dante, A'octobre 1844. — De la Divine Comédie avant | ÉTUDES CRITIQUES. — Notices politiques el litté- 
Dante, 4 septembre 1842.— Une Chambre Parlementaire : raires sur l'Allemagn de M. Sint-Mare Girardin, 4 
en 4593, 45 octobre 4842. — Poetæ Mi iores, + juillet : juillet 1835. — Slatistique Parlementaire, 4 jauvier 1837, 
4843. — Les Biographes de Mmede Sévigné, 45 septembre k —_ Mouvement politique et litteraire de l'Aileua;ne en 
4843. — - Correspondance: de Goëthe avec Mme d’Arnim, 1842, À février 4843. — La Literature illusiree, 15 fé 
la Guerra del Vespro Siciliano, de M. Amari, À novem- vrier 1843. — Le Roman dans le imoude, :o mai 1843. 
“bre 4843. — Le Grotesque en Littérature, M. Th. Gau- | — Les deruiers Romans de M. de Balzac et de M. F, 
- tier, 1 novembre 4844. — Historiens littéraires de Ja | Soulié, 4 décembre 1545. 
France: M. Saint-Marc Girardin, 4 février4845.— Récep- | SIMPLES ESSAIS D'HISTOIRE LITTÉRAIRE. — 
tion de M. Mérimée à l’Académie. française, 45 février | Le Feuillelon, L4res Parisiennes, 1 octobre 1043. 

_ 1845. — Réception de-M. Sainte-Beuve, 4 mars 1845.— | VARIEIES, — Histoire d'une Deportee à Botany 
La Jeunesse de Fléchiér, 45 mars 1815. — Mar/he la Bay, 15 août 1845. — Un duuvriste en Orient (£ohen), 
folle, de Jasmin, 45 avril 1845. — - Les Poésies nouvelles, | 4 décembre 1845. 


45 juin 4845. ) .. | PEINTRES ET SCULPTEURS MODERNES. — M. In- 
POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA gres, 1 août 1846. — Le Salon de 1848, 15 avril et 15 

FRANCE. — Népomucène Lemercier, 45 février 4840. | mai 4848. 

— 7 Marie-Joseph Fhénie, à 5 JANET 1844. Edouard de S Pas ERRe 


| du siècle de Lo CHE 


N vie et ses œuy 


HISTOIRE, — La Fuite à Varennes, 45 mars 1837. 


Pr à Rome, rh mai 1844, — JF et ses Satires ee 1£ ni 18 fes . ae 2 ier 4 4 Sept. 1832. 
ménippées, 4 août 1845. — rues Satires . Lucile, À oc— 
tobre 4845. : 


A, de Lamartine. 


POÉSIE. — À une jeune Arabe, 45 janvier 1834. — 


Th. Lacordaire. 
Destinées de la Poesie, 15 mars 1834.— La Marscillaise 


ÉTUDES SUR L'AMÉRIQUE. — VOYAGES, — La 
Bataille de la Tablada, 4 août 4832. — Un Souvenir du Voyageur, ie Coquillage, 1 avril 4842 — Les Esclaves, 
Brésil, 45 septembre 4832. — Revue de voyages, /’As- fragment d’une Lragedie, 4 iars 1843. —Paysage, 4 mai 
trolube, M. Douville au Congo, etc., 1 novembre 1832. 4843. — Un Voyage eu Orient, de M. d'Estouruei, 4 jan- 
— Pièces justificatives contre le voyage de M. Douville, | vier 4846. 

- 45 novembre 4832. — Mœurs des Jiguars de l’'Amé- | Lamé-Fieury. 
rique, 4 décembre 1832. — Excursion dans l'Oyapock, | LES ARTS INDUSTRIELS. — De l'impression des 
45 décembre 1832 et # février 4833.— Une Estaucia, 15 | pissns, 4 avril 4847. — Les Chemins de fer aluosphé- 
mars 4833. — Histoire des Révolutions de Madagascar, riques, 4 aoû 4 847. 
A août 4833. — Revue de voyages, les capitaines Owen, À 
Sturt et Morell, MM. Rozet et Laplace, 1 janvier 1834. — pc EN 


Une Révolution dans la République Argentine, 4 janvier HISTOIRE ET POLITIQUE. — Histoire des anciens 


dela Paix, 4 juui 18#1. — Le Cheval et les Ares du 


a CA 


5: Sn italiens, 45 mai 4833. — Paroles d'un. Croyant, 


1 mai 1834. — De l'Absolutisme et de la Liberté (Dialo- 
ghetli), 4 août 1834. — Fragmeut politique, i février 
4835. — Institutions financiéres. D'un nouveau Système 


de crédit général, 4 septembre 1838. 
Lanäer. 
- Voyage aux bouches fes 4 avril 4832. 
E. de Langsdorff. 

HISTOIRE. — Théodoric et Boèce, 4 mars 4847. — 
La Hongrie en 4848. L'ancien et le nouveau Palatin, 
1 juin 4848. 

| V. de Laprade. 

POÉSIES. — Eleusis, 4 juillet 4841. — Le Précur- | 
seur, 4 avril 4847. — Le-Bücheron, 45 juin 4847. — La 
Tentation, 4 mars 4848. ’ 


Jules de Lasteyrie. 

HISTOIRE ET VOYAGES. — Le Portugal depuis 
la Révolution de 4820, 45 juillet 1841. — Souvenirs des 
Açores, 1 janvier 4842. 

ÉCONOMIE PUBLIQUE. — Le Budget et la Situa- 
tion financière de la France, 15 octobre 1847. 


L. de Lavergne. 


HISTOIRE CONTEMPORAINE. — Les Chefs de parti 
pendant la guerre civile en E-pagne : Mort du comte 
d'Es;agne, 45 juin 1840. — Cabrera, 45 juillet 4840. — 
Espartero, 15 août 4840. — Gomez, 15 novembre 1840. 

POLITIQUE EX’ TÉRIEURE. —L'E.pagne, 4 et 15 sep- 
tembre. 4840. — La nouvelle Régence, 45 janvier. 4841. 
— Esypartero, 4 avril 4844, -- La Conspiration Carlo- 


Christine, 45 mars 4842. — Affaires d’Espagne, 4 novem- | 


bre 1842. — La Presse et _es Élections espagnoles, 4 fé- 
vrier 1843. — De l'Etat présent el de l'Avenir de l’Espa- 
gne, 15 octobre 1843. 


ÉTUDES HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES. — Le 
gardinal Ximenès, 4% mai 4844. — Françounetlo, poème 
méridicnal de Jasmin, 45 janvier 4842.— Mounier et Ta- 
louet, 45 juin 4842. — Les Historiens espagnols Men 
doza, Mencaila et Melo, 45 octobre 4842. — Mouvement 
littéraire de l'Espagne. Zorrilla, 45 avril 4843. — Du Li- 
béralisme ce les Ecrits de M. Proudhon, 45 juin 
41848. RE à 

VOYAGES. — Le Congrès scientifique de. Florence, 
4 octobre 1841. — Naples en 1844, 45 février 4842. — 
Le Mois de Mai à Londres, 45 juin 4843.. 

POLITIQUE GENERALE ET ÉCONOMIE PUBLI- 
“QUE. — La Diète et la Question d’Argovie, 45 juillet 
1841. — Budgets comparés de la France et de l'Angle- 
terre, 45 mai 1842.—De la Convention commerciale entre 
la France eu la Belgique, 45 août 4842. — Le Budget de 
la République, 4 ayril 4848.— L'Algerie sous le Gouver- 
nement républicain, 4 mai 4848. 

A. Lébre.. 


PHILOSOPHIE ET CRITIQUE HISTORIQUE. — Du 


es REVOE. DES DEUX MONDES. — 4851 - 848. 


video ; 


PT] 
> 
he 


2} PT PRES 


| Génie des Religions, par M. Hügar Quinet, 45 avril4g4e. CE 


— Des Études égyp'iennes en France, 45. juillet 4842, — x 
De la Crise de la Philosophie allemande. École de Hegel, 


nouveau système de Schelling, À 


janvier 1843. — Mou- 


| vement des peuples slaves. Tendances nouvelles en Russie üi 


et en Pologne, 145 décembre 1843, | 


LAN SES 


EF, Leclerc. 2e AR FE 


VOYAGES. — Le Texas et sa Révolution, 4 marset 


45 avril 4840. PS 
; Armand Lefebvre. _" 


HISTOIRE CONTEMPORAINE. 2 Fistoire aire 


| des Cours de l'Europe depuis la paix de Vienne jasqu'à 


la guerre de Russie, 45 avril 4838. — De la Politique de 
la France dans une crise d'Orient, 1 août 1828. — Mah- 
moud, et Méhémet-Ali, A5 mai 4839. — Frédérie-Guil= 


Jaume IT, 4 août 1840. — Les Bourbons d'Espagne, 
45 avril, 4 et 15 mai 1847. 


Ch. Lefebvre de Bécourt. 


HISTOIRE POLITIQUE CONTEMPORAINE. — Des 
Démé és de la France et de la Suisse. 4 novembre 1836. 
— De l'Orient et de sa Situation actuelle, 4 juin 4837. — 
L'Espagne dépuis la Révolution de la Granja, 45 juillet | 
4837. — Des Rapports de la France et de l'Europe avee 
l'Amérique du Sud, 4 juillet 4838. — Lettres sur les Af- 
faires Extérierres, 15 juillet, 4 et 45 août, 1 et 45 sep= 
tembre, 4 el 45 octobre, 4 et 45 novembre, et 45 décém- 
bre 1838, 45 février, 4 mars, 45 avril, 45 mai 1839. — 
Les deux Rives de la Plata, Buénos-Avres et Monte: 
les deux Républiques, — Rivera, 4 avril 
1843. 

John SAR 


HISTOIRE ET DIPLOMATIE. — ORIENT. — Éres-- 
tion d’un Évêché anglo-prussien à Jérusalem, 4 février 
4842. — Conquêtes et Désastr s des Anglris dans l'Asie 
centrale, 45 mars 1842. — De la Mo archie des Afghans, 
4 avril 4842. — Les Druses et les Maronites, 4 mai 1842. 
—Les Anglais et les Russes dans le Caboul, 43 jnin 4842. 
— Des derniers Événemens de la Chine et de l’Afgha- 
ni fan, 45 décembre 4842.—Journal d’an Prisonnier dans | 
l'Afghanistan, 45 février 4843. — La Russie en Grèce. — 
Nos agens en Chine, 45 octobre 1843. 


ÉTUDES SUR L’ANGLETERRE. — Mœurs électo- 


rales de la Grande-Bretagne, 4 août 4842. — De la Lé- 


gislation anglaise sur les céréales, 4 octobre 4842. — 
Du nouveau Traité entre J’Angleterre et les. États-Unis, 
45 octobre 1842. — De.l’Éducation religieuse des classes 
manufacturières en Angleterre, 4 avril 1843. — Sir Ro- 
bert Peelet l'Irlande, 45 juin 41843.—F/Église d'Irlande, 
45 juillet 4843. — Les Troubles du pays de Galles, Re- 
becca et ses filles, 45 septembre 4843. — L’Irlande et 
le Parlement anglais en 4847, 45 septembre 4847... 
ÉTUDES BIOGRAPHIQUES. = La Vie de Brummel , 
4 août 4844. — Correspondance diplomatique du comte 
de Malmesbury. I. La Cour de Berlin, la Cour de Saint- 


REVUE DES DEUX. MONDES. _ 1831 - 1848. 


ont Bronswick, 4 ter 1846 ; — 
PHApenrs en France, 4 mai 4846. - 


Ch. Lenormant. ' 
_ Salon de 4835, 15 avril 1835. 


| Lepelletier Saint-Remy. 


bique d'Haïti, ses dernières Révolutions et 
ni actuelle, 45 novembre. 1845. 


E. Lerminier. 


DAMES PHILOSOPHIQUES À UN BERLINOIS. 
— La Socité f ançaise est-elle sceptique? 45 janvier 
4832. — La phil sophie de la Restauration, M. Royer- 
Collard, 45 février. 1822. —VÉc lectisme, M. Cousin, 
45 mars 1832. — L'École doctrinaire et M. Guizot, 
45 avril 1842, — Qu'est-ce qu'une Révolution? 4 juin 
4832.—D la Paix et de la Guerre, juillet 4832. —Des 
Questions soulevées par le Saint-Simonisme, 45 août 
1832, — De l'Église et de la Philosophie catholique, 15 
septembre 4832, — De l'Opinion légitimiste, M. de Cha- 
teaubri nd, 45 octobre 1832. — De la Démocratie fran- 
çaise, M. de Lafayette, 15 novembre 4832. — De nos 
Complete depuis 1789 et des Rapports de la France | 
avec l'Allemagne, 4 décembre 4832. 


* ÉTUDES SUR L'ANTIQUIT É.— De Tacite et de l’his- 
torien, 4 janvier 1834. — Thucydide, 4 mars 1834. — 
Sa'luste , 1 juin 4834. — Pindare , 45 octobre 4835. — 
Hérodote, 1 fevrier 1836. É 


SUR L'HISTOIRE DE L'ÉGLISE ET DE LA PA- 
PAUTÉ. — La Papauté depuis Luther (histoire de Léo- 
pold Ranke), 4 avril 4838. — La Papauté au moyen-âge 
(Grégoire VI de J. Voigt, Innocent III de F. Hurter), 
4 mars et 4 avril 4839, — L’Arianisme (Athanase-le- 
Grand de Moelher }, 45 juin 4844. — Du Calvinisme 
{OEuvres françaises de Calvin), 15 mai 4842, — La Pa- 
pauté aux xrtIe et x1ve siècles (Histoire de la Conquête 
de Naples, par M. A. de Saint-Priest), 15 mars 1848. 


CRITIQUE HISTORIQUE Êt PHILOSOPHIQUE.— 
Jean-Jacques-Roussean, “vol. IH-IV, 4831. — Du Po/y- 
théisme romain, ouvrage posthume de B. Constant, 1 juillet 
1833. — Introduction à lu science de l'Histoire, par M. Bu- 
chez, 1 août 1833. — Morale de Bentham, 4 mai 4834. — 
De l'Enseignement des Législations comparées, 1 août 
1834. — Débats sur le Christianisme, M. Bautain, etc., 

- 45 juillet 4835.— De la Réaction contre les idées, 15 <ep- 
tembre 1835. — Politique d’Aristote, 45 août 4837. — Du 
Radicalisme évangélique (Ze Livre du Peuple), 45 janvier 
4838. — Réponse à George Sand, 45-février 4838.—Des 
Intérêts nouveanx en Europe depuis 1830, par M. L. de 
Carné, 45 juin 4838. — Métaphysique et Logique d’Aris- 
tote, 4 septembre 4838. — De l'Histoire parlementaire de 
la Révolution française, par MM. Bachez et Roux, 15 
- janvier 4840.— De l’Humanité, par M. P. Leroux, 4 dé- 
cembre 4840.— Philosophie catholiqu’ de l’histoire, par 
M. Alex. Guiraud, 4 août 4844. — L'Église et la Philo- 
sophie (Des Jésuiles, par MM. Michelet et Quinet), 45 oc- 
tobre 1843.—Du Cartésianisme et de l'Éclectisme, 45 dé- 


à sé 


x 


‘Apr He | 


| cembré 1843. —L'Ultramontanisme, par M. Quinet, 1 te é 
1844 — La Presse légitimiste depuis 1789, M. de Bo- 
|nald, M. de Genoude, etc., 45 novembre 1844. — His- 
| toire du Consulat et de PEmpire, par M. Thiers, 45 mars, 
45 octobre 1845, 45 janvier 4847. — De la Critique phi- 


losophique, M. de Lamenmais, M. Bordas Demoulin, 4-fé- # 


vrier 1846. — Les Destinées de la Philosophie antique 


(Essais sur la Métaphysique d'Aristote, par M. F, Ra- 
vaisson; Histoire de PÉcole d'Alexandrie, par M. Jules. 
Simon), 4 mai 4846. — L'Hébraïsme et le Christia— 
nisme. (Histoire de la Domination romaine en Judée, par 


M. Salvador), 4 décembre 4846. — Les Nouveaux His- 


to iens de la Révolution française, MM. de Haatiné 7 | 
| Louis Blanc. Michelet, 45 juin 4847. : 
ÉTUDES LITTÉRAIRES. — Des Concours académi_. | 
ques, 15 janvier 4833.—Instruction populaire, l'Encyelo- 
pédie à deux sous, 4 février 1834. — Du Travail intellec- 


luel en France de 1845 à 1837, par M Duquesnel, 4 juis 


1839. — Port-Royal, par M. Sainte-Beuve, 1 juin 1840. 
— De la Littérature des Ouvriers 15 décembre 4841, — 


De la Littérature parlementaire (Discours de M. Pasquier), 


1 février 1843. — De la Poésie de M. Lamennais (Ams- 
chaspants et Darvands), 45 mars 4843. — Des Femmes mi 
| philosophes, 
De l'Eloquence Académique, M. Mignet, 4 août 4843.— 


la princesse Belgiojoso, 4 juin 1843. — 
Poètes et Romanciers moderne:, seconde phase, Mme 
G. Sand, 4 avril 4844 ; 
{ juin 4845. — Du Pamphlet en France, les Pamphlets 
de M. de Cormenin, 4 avril 14846. — La Poési alle- 
mande et l'Esprit français (Écrivains et poètes de l’Alle- 
magne, le Faust de Goethe, par M. Henri Blaze), 45 juin 


1846. — De la Peinture des Mœurs contemporaines : 


(0Euyres complètes de M. de Balzac), 15 avril 4847. 


Alfred Leroux. 


- NOUVELLE. — Henriette, 45 décembre 1844 et 1 jar 
vier 1845. 


_ Pierre Leroux. 


HISTOIRE LITTÉRAIRE. 
45 novembre 4835: 


PHILOSOPHIE. — Du Bonheur, 45 février 1836, 
Lesson. 


VOYAGES. — Relâche aux Iles Malouines, vol, I-IE 
4834. — Relâche à Lima, 4bid. 


Letronne. : 


HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. — Des Opinions cos 


mographiques des Pères de l'Église rapprochées des doc- 
trives philosophiques de la Grèce, 45 mars 483%. — De 
l'invention de Varron. Les Anciens ont-ils connu l’art 
d'imprimer des dessins en couleur, 4 juin 4837. — Sur 


l'Origine grecque des zodiaques, 45 août 1837.—L'Isthme 
de Suez. Le canal de jonction des deux Mers sous les 


Grecs, les Romains et les Arabes, 15 juillet 4841. — 
Études Historiques sur l'Égypte ancienne, 4 février et 


4 avril 4845. 


; — M. Victor Hugo (le Rhin), 


— Revue trimestrielle, 


K 


Ch. Leveque. 


| L'Université d'Athènes et l'instruction publique en 
Grèce, ! novembre 1847. 


Nestor L’Hote. 


VoTACES. — Lettres d'Égypt en 1841. — Quosseyr. 


_ Les Mines d'émeraudes, 4 juillet 1844. 
6: Libri. ere 


SCIFNGES. _- Les Sciences en Italie : États sardes, 
45 mars 1832 
. 4832; —La the: Parme et Modène , 45 août 4831; 
— Rome et Naples, 45 février 4833. — Lettres à on 


Américain sur l’état des sciences en France. 1. L'Institut, | 


18 mars 4840; — 11. 4 mai 4840; — III. M. Poisson, 4 


août 4840.— Galilée, sa vie et ses travaux, 4 juillet 4841. | 
_ Fermat, sa vie et ses travaux, 45 mai 1845. — Revue 


scientifique, 45 juin 4845, 45 avril 1846, #5 juin 1846, 
45 août 1826, 45 octobre 1846, 4 fevrier 4847, 4 décembre 
4847, 45 janvier 4848. 4 : 


ÉTUDES DIVERSES. — De l'influence francaise en 
Italie, 4 -mars 4844. — Des Publications historiques en 
Italie, 45 septembre 4841. — Souvenirs de la jeunesse 
de Napoléon (manuscrits inédits), 4 mars 4842, — Histoire 
littéraire. Du Catalogue de nos Manuscrits, 45 avril 4842. 
— Du Concours à l’Academie française et des derniers Tra- 
vaux sur Pascal, 45 août 4842. — Lettres sur le Clergé 
français. I. De la Liberté de conscience, 4 mai 4843; — 
IL Y a-t-il encore des Jésuites? 45 juin 4843. 


Paulin Limayrac. 


SIMPLES ESSAIS D'HISTOIRE LITTÉRAIRE. — 
Les Femmes moralistes, 4 octobre 1843. — Le Roman 
philantbrope et moraliste de M. E. Sue, 4 janvier 14844. 
— La Poesie socialiste et symbolique, 45 février 4844. — 
De l'Esprit de désordre en Littérature, 4 juin 4844. — 
Poésies nouvelles, histoile et romans, 4 juillet et 45 août 
4844. —- Pocitæ Minores, 45 septembre 4844.— Le Théà- 
tre et la Littérature, 4 novembre 4844. — Théâtre-Fran- 
çais : Virginie, 15 avril 4845. — Du Roman et de nos 
Romanciers, 4 septembre 4845.— De l'Esprit critique en 
France, 4 septembre 4847. 


NOUVELLE. — L'Ombre d’Éric, 4 et 45 mai 4845. 


E. Littré, DE L'INSTITUT. 

SCIENCES. — Des grandes Épidémies, 45 janvier 
4836. — Illustrations scientifiques. M. Ampère, 45 fé- 
vrier 4837. — OEuvres d'histoire naturelle de Goethe, 
4 avril 4838, — De la Physiologie. Importance et Pro- 
grès des études physiologiques, 15 avril 4846. 


3. Macé. 


HISTOIRE LITTÉRAIRE.— Saint-Evremond, 45 jan- 


#wier 4842. 
Ch. Magnin. 


ORIGINES DU THÉATRE ANTIQUE. — Le Drame 


| rier, 4 janvier 4833. — Benjamin Corail 
| 1833. — Joseph Villele, 4 octobre 4833. — Le géné 
| Horace Sébastiani, 45 uécembre 1833. — M. Guizot, 15 


— Royaume Lombardo-Vénitien, 45 juin : 


TRAVAUX D'ÉREDITION. _ 
Navarre, 4 juin 4842. — La l'oésie h 
cienne Poésie française, 4 juillet 4847 


A. Loëve-Veimars.… Se 


ie 23 aff LE: 
HOMMES D'ÉTAT DE LA FRANC 


mai 4834. — M. Thiers, 15 trees A 
Broglie, 45 mai 1836. 


rahetus te 

Peft 

: SOUVENIRS DE NORMANDIE. — ste Naa- 

frage de /a Résolue, 45 août 1823. — Frgueut d'u 
simple Histoire, 41 octobre ASSET 60 


HISTOIRE POLITIQUE. — Lettres politiques, ÿ et15 
février 4837. — Rapports de la France avec les grands 
et les petits États. — De la Rus ie, 15 juillet 4x37. — De 
l'Orient, 45 juin et 4 juillet 1839. — Les Dépêches du 
duc de Wellington, 45 septembre 148:9. — Reflexions 


| politiques : le Gouvernement, les Partis et l'Europe, 45 


avril 4840. — D'un Livre sur la situation oi Ein 
en 4800, 145 Septembre 4840. 


VOYAGES, — Voyage du prince Phitiiet-Marioe en 
Angleterre, 45 juillet 4832. — Lettres du nord et du 
midi de l'Europe. La Sicile, 45 ju:ilet et 1-octobre 4838, 
4 mai, 15 juin et 4 septembre 4840. | 


VARIÉTÉS. — Vie de Mozart, 15 mars 4834. 


Ch. Louandre. | : 


STATISTIQUE LITTÉRAIRE. — La Poésie en France 
depuis 1830, 45 juin 4842. — Du Mouvement catho 
lique depuis 4830, 1 et 15 janvier et 4 février 1844. — De 
l'Association littéraire et scientifique en France. Les 
Sociétés savantes el littéraires de Paris: et de la provinee, 
4 novembre et 4 décembre 4846. — De Ia Production 
intellectuelle en France depuis quinze ans, 15 octobre, | 


| 4 et 15 novembre 4847. 


ÉTUDES HISTORIQUES. — Le Diable, sa vie, ses 
mœurs et son intervention dans les choses humaines, 
45 août 4842. — La Bibliothèque royale et les Bibliothè- 
ques publiques, 45 mars 41846. — Jeanne d’Arc dans l'his- 
toire et dans la poésie, d’après des documens nouveaux , 
4 juillet 4846. — Mabillon, les Bénédictins français et 
|la Cour de Rome an xvue siècle, 45 janvier 4847. — 
Histoire du Jan<énisme. COrHes PURE inédite des Ar- 
nauld, 45 août 1847. 


hiératique et le Drame populaire en Grèce, 45 mars 1838. 
— Le Drame aristocratique, 1 avril 483*. — De la Mise 
en scène, Comité de lecture, Censure dramatique, 1 sep— 
tembre 1839; — Les Acteurs, 15 ayril 4840; — Affiches, 
Aunonces, Billets de spectacle, 4 novembre 1840. — 


Le , G E 4 ; àF 
LU vin, la comédie de Paphnueæ eb Fhaïs, 15 novembre 1839. | V 
\ À k Le Z # ; » É gi. = süle:te 

Le ÉTUDES SUR. LE THÉATRE MODERNE — Les 


#8 183. — Le Nana de Sépuede, paème, À 0e 


| ÉTUDES: SUR L'ALLEMAGNE ET LES PAYS DU 


| 
| 
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gne, 4 mars, 4 avril 4840, 4 mars, 


RS 


La Siècle, 45 juin 1835. — Hros- 


ral : 
CE 2 


ur. 


ens de la Comédie italienne, 15 décembre 


— Quelq es à ajouter aux Œuvres de Mo- |: EXPÉDITION DE LA RECHERCHE AU SPITZ- 
_ lière, 1 juillet 4846. — Ze Cid au Théâtre-Fran çais, 1 fé | BERG. — Drontheim, Sandtorv, 4 novembre 1838, = 


jé Les Burgraves, de M. Victor Hugo, 15 mars | Tromsoe, 45 décembre 1838. — Hammerfest,. le. Cap 


er 1 


, 


Se Nord, 15 janvier 1839. — Bossekop, la Laponie, 4 mars 
[1839. — Karesuando, Haparanda, 1: mai 1839. —_.Les 
| Feroë, 4 octobre 1839. — Beeiren-Eiland , le Spitzherg, 


1 


s de Lucrèce, 
Juin 1843. — Roprise de Don Sanche d'Aragon, 4 mars 
_ 84%. — Antigone. Cather ue IT, 1 juin 1844. — Reprise | 
_ d'Oreste, 45 décembre 1845. — Le Don Juan de Molière 

au Théâtre-Français, 1 féwriepmgar. | 
_ HISTORIENS MODERNES DE LA FRANCE. — Au- 

: np ï 1844. T février 484. — Le Helder, 4 avril 4844, — Littéra- 
| ture’ moderne, #5 juin 1841. — Expédition des Hollan- 
dais dans le Nord, 4 août 1841, Éta 
; Hollandais dans l’Inde, 4 novembre 1841. FE 
LA RUSSIE EN 1849. — ja Finlande » Saint-Péters- 

bourg ét la Société russe, 4 décembre 1822, — Moscou, 
LÀ janvier 1843. — Le Couvent de Troïtza et le Clergé 

russe, 45 février 1843. — Varsovie et la Pologne sous 

le régime russe, 4 avril 1843. 


RE: 


âge. La Statue dela reine Nantechild, 45 juillet 1832. 


— Roland ou la Chevalerie, 15 juillet 1846. — La Che- 


Ch. Martins. 


| | SCIENCES. — Recherches sur la Période glaciaire 

1840.— Réception de M. Flourens à l’Académie française, | ét l'ancienne extension des Glaciers du Mont - Blanc: de 
‘décembre 1 840. — Réception de M. V? Hugo, 15 juin | puis les Alpes jusqu'au Jura, 1 mars 1847. 

1841. — Les Brelons, poème de M. Brizeux, 1 août 4845 À | 


4 KTYS s Mathieu de la Redorte. 

AN | A ‘Es PAPE 4 7 5 d De la Convention du 29 Mai 4845 sur le Droit de Vi- 
.. Musique et Chants populaires de l'Italie, # mars 4835- Site, 4 janvier 4846. 

fes f x Marmier. f : Ch. de Mazade. 


ÉTUDES LITTÉRAIRES ET POLITIQUES. — Es- 
PAGNE. — Poètes et Romanciérs modernes. Le duc de 
Rivas, 45 janvier 1846. — Madrid et Ià Société espagnole, 
Hommes: politiques et littéraires, #5 avril 4847. — La 
Comédie moderne en Espagne : Breton de los Herreros, 
Ventura de la Vega, Rodriguez Rubi, 4 août 4847. = La 
Question de : Palais, les Partis et le Ministère , 4 sep 
tembre 4847. — L’Humoriste espagnol Larra, 45 jan- 
| |vier 1848. ; 

AMÉRIQUE ESPAGNOLE. — De l'Américanisme et 
des Républiques du Sud, -la Société Argentine, Quiroga 
et Rosas { Civilizacion à Barbarie, de M. Domingo. Sar- 
mien{o}, 45 novembre 1846. : 


POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE L'ITA- 
LITE. — Niccolini, 45 septembre 4845, — Les Drames 
italiens de Revere, 4 octobre 4845. ÿ 


VARIÉTÉS. — Des OEuvres littéraires de ce temps :- 
le: Roman, la Poésie et la Critique, 15 juin 1846. — Les 
Poésies nouvelles, 4 septembre 4846. = Les Deux Ju- 
Meaux, poème de Jasmin, 4 décembre 4846. 


1 novembre 1837 et 1 août 1838. — Les Établissemens | 
littéraires et scientifiques de Copenhague, 45 janvier 

1838. — De la Littérature et de l'Instruction publique 
en Danemarck avant le xvie siècle, 45 février 1838. —: 
L’Instruction publique en Suède, 45 mai 1838. — De la 
Littérature en Suède avant le xvre siècle, 45 juin-1838. 
— De la Presse périodique dans les trois Royaumes 
Seandinaves, mars 4840. — Mouvement littéraire en 


L 


Fa 


s: à ; “REVUE DES DEUX MONDES. — _ 1831 - 4818 ° . 


F. Merceÿ. 


: | Comtesse Merlin. ie 
SOUVENIRS DE VOYAGES. — | Ecosse. —_ . Hirta, F 


Ylle des Chasseurs, 4 septembre 1837. — Les Premiers 
 Réformistes d'Écosse, 4 novembre 1837. — Les Iles ! 
Shetland , Patrick-Stuart, comté des Orcades, 15 février 
4838. — Le duché d’Argyle et l'Ile de Mull, 45 juillet 
483%. — Jona, l'Ile sainte, Jura, 1 septembre 1838. — 
. Glasgow, 45 janvier 4839. — L'Ecosse en 4840,1 mai is. 
TYROL ET ITALIE. — Joseph Speckbaker, le Diable 
de Feu, 45 juillet 4837. — Salerne et Pœstum, 4 sep- 
tembre 4839. — La Républigne d'Amalf,-45 janvier et 
4 février 1840. — Le Brigandage dans les États Romains, 
4 octobre 4840. — Les Setti Communi, 45 mars 4841 


LE THÉATRE EN ITALIE :— Stentarello, 45 mars 
4840. — Les Théâtres romains : Meo Patacca et Cas- 
sandrino, 45 avril 4840. — Les Théâtres de Naples. : Sca- 
ramouche et Pulcinella, 4 juin 4840.— Les quatre Mas- 
ques de la Comédie italienne, le Théâtre moderne, 4 sep- 
tembre 4840. 

BEAUX-ARTS. — Le Salon de 1838, 4 mai 1838.— 
Le Musée étrusque du Vatican, 4 décembre 4839. — La 
Pein ure et la Sculpture en Italie, 45 juillet 4840. — La 
Galerie royale de Turin, 4 octobre 4841. — Peintres con- 
temporains : Ch. de Laberge, 45 février 1842. — L'Art 
moderne allemand . Tendances religieuses de la Peinture 
allemande, 45 mars 1842. Les Arts en Angleterre, 
45 décembre 1842. — La Peinture flamande et hollandaise. 
De ses Historiens en France et en Allemagne, 45 mars 
1848. 

VARIÉTÉS. — Le Missouri, le prince Maximilien de 
Wied-Neuwied, Washington Irving, le major Long, 4 no 
vémbre 4844. 

Prosper Mérimée. 

ROMANS , NOUVELLES. — Les Ames du Purgatoire. 
45 août 1834. — La Vénus d'Ille, 45° mai 4837. — Co- 
lomba, 1 juillet 1840. — Arsène Fans 45 mars 1844. 
— Carmen, 4 octobre 1845. 

HISTOIRE. — Histoire de don Père Ier, roi de Cas- 
tille, 4 et 145 décembre 4847, 4, 45 janvier et 4 fé- 
vrier 4848. 

ÉTUDES CRITIQUES. — Le Salon de 4839, 4 et15 avril 
1839. — Les Édifices de Rome moderne, 4 septembre 
4841. — De l'Histoire ancienne de la Grèce ( History of 
Greece, by G. Grotte), 4 avril 4847. — De l’Ensei- 
gnement des Beaux-Arts en France , 45 mai 4848. 


Merivale. 

HOMMES D'ÉTAT DE L’ANGLETERRE. — I. Lord 
Brougham, 15 février 4834.— 11. O’Connell, 45 juin 4834. 
— JT. Lord Grey, 15 décembre 1836. — IV. Sir Ro- 
bert Peel, 4 septembre 1837. — V. Lord Wellington, 
45 novembre 1837. — VI. Lord Durham, 4 mai 1838 (1). 


(1) Ceite série, écrite en anglais pour la Revue, n’a jamais 
paru ailleurs; nous espérous, avec le secours d'une autre 
plume, continuor bientôt la série des Hommes d'état de l'An- 
gleterre, 


té Esclaves dans les Colonies espagne 1 juin Van: 


FE de Mérode. 
Lettre sur la Question Holahdo-Belge, 4 ns 1838. 


Michaud. 
Lettre sur l'Égypte, 45 septembre 1834. 


Michelet. 
HISTOIRE. — Martin Luther, 4 mars 1832 — La Pre- 
tagne, 15 juillet 1833. —Le XIVe Siècle, 45 janvier 183, 
— Les Templiers, 4 mai 4837. 


_. Mignet. : 

ÉTUDES HISTORIQUES ET BIOGRAPHIQUES. _— 
Luther à la diète de Worms, 4 mai 4835. — Sieyès, sa sa 
vie et ses travaux, 4 janvier 4837. — Rœderer, sa vie 
el ses travaux, 4 janvier 4838. — Liviugston, sa vie et 
ses travaux, 4 juillet 4838. - Le Prince de Falleyrand, 
45 mai 4839. — Broussais, 1 juillet 4840. — Destutt de 
Tracy, sa vie et ses travaux, 4 juin 4842. — Guerre et 
Négociations de Hollande en 1672 ; Mort des frères de 
Witt,1 M ges 4841. 


“Comte Molé. 
Les Prix de vertu, séance annuelle de l'Académie fran- 
çaise, 4 juillet 4842. 
"7 G. de Molènes. 
POÈTES EL ROMANCIERS MODERNES DE LA 
FRANCE. — M. Alphonse Karr, 45 février 4842. 
SIMPLES ESSAIS D'HISTOIRE LITTÉRAIRE. — 


Les Femmes-poètes, à juillet 1842.— La Seconde Famille 


des Romanciers, 4 novembre 4842. 


NOUVELLES. — Le Chevalier de Tréfleur, 45 avril 


842. — Briolan, 4, 45 septembre et 4 octobre 1846. 


LE ROMAN, LE THÉATRE ET L'ACADEMIE. — 


Le Roman actuel, 45 décembre 1841.—Les Romans nou- 
veaux, 45 mars 4842. — Les Ressources de Quinola , 4 
avril 4842. — Des dernières Réceptions académiques, 4 
mai 4842. — Frédégonde et Brunéhaut, 45 novembre 
4842. — Le Fils de Cromwell, Halifax, 45 décembre 
1842. — Gaspard de la Nuit. La Main droite et la Maix 
gauche; 15 janvier 14843. — Phèdre et Mlle Rachel, 4° 
février 4843. — Lucrèce et Judith, 4 mai 4843. — Les 
derniers Romans de MM. de Balzac et Soulié : Le Chà- 
leau des Pyrénées, les Prétendus, une Affaire ténébreuse, 
Dinah Piédefer, etc., 45 juin 4843. 


Monmerqué. 


‘Tallemant des Réaux, sa vie et ses mémoires 45 sep- 
tembre 1835. 


Ch. de Montalembert. 
VOYAGES. — La Péninsule Scandinave sous le rap- 


| port militaire et maritime, vol. I-IF, 4834. 


ARCHÉOLOGIE. — Du Vandalisme en France, 1 mars 
1833. — De l'État actuel de l'Art religieux en France, & 
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| REVUE DES DEUX MONDES. — 1831 - 188. 


re 1887. — Da Vandisne en 4838, 15 novembre | 


De Montbel. 
| Le Ghoér à Vienne, 45 avril 1832, 
E. Montégut. . 


h | PHILOSOPHIE. MORALE. — Un Penseur et Poète 
américain : Ralph Waldo Emerson, 4 août 1847.— Lettres 
sur les Symptômes du temps, 45 avril et 4 mai 4848. 


A. de Montgolñer. 
Poètes d'instinct de l'Angleterre, vol. HI-IV, 1831. 


.  F. de Montholon-Sémonville. 


VOYAGES. — Le Mysore, 45 janvier 4837. 
_R. Morandiére et Sageÿ. | 
INDUSTRIE. — Réseau complet de Chemins de fer 
pour la France, avec une Carte, 4 février 4842. 
A. de Morny. 
Quelques Réflexions sur la PodHque actuelle, 1 PAUTÉ 


4848. 
Prince de la Moskowa. 


VOYAGES. — Ascension au Vignemale, 45 septénibre- 
— oh 4 d’une Campagne d'Afrique , 45 août | 


| £ Alfred de Musset. 


| DRAMES, | COMÉDIES ET PROVERBES. — André 
del Sarto, 4 avril 4833. — Les Caprices de-Marianne, 45 ! 
mai 1833. — Fantasio, 4 janvier 4834. — On ne badine : 
pas avec l'Amour , 4 juillet 4834. — La Quenouille de 
Barberine, 4 août 1835. — Le Chandelier, £ novembre : 


| 4835. — Il ne faut jurer de rien, 4 juillet-1836. — Un | 


Caprice, 45 juin 4837.— Il faut qu’une porte soit ouverte ! 
ou fermée, 4 novembre 4815. 


NOUVELLES. _ Fnnieliue. 1 août 4837. — Lac Deux 


Maîtresses, 4 novembre 1837. — Frédéric et Bernerette, ; 


21 
45 janvier 1838. — Le Fils du Titien, 4 mai 4838. — 
| Margot, { octobre 4838. — Croisilles, 13 février 4839. 


POÉSIES. — Rolla, 15.août 4833. — Une Bonne For- 
tune. 1 janvier 4835. — Lucie, élégie, 4 juin 4835. — La 
Nuit de Mai, 45 juin 1835.— La Loi sur la Presse, 1 sep 
tembre 1835. — La Nuit de Décembre, 4 décembre 1835. 
— Lettre à Lamartine, 4 mars 4836. — La Nuit d'Août, 
15 août 1836. — Stances à la Malibran, 45 octobre 4836. 
— La Nuit d'octobre, 45 octobre 1837. — L'Espoir eu 
Dieu, 15 février 4838.— A la Mi-Carème, 45 mars 1838. 
— Sur la Naissance du Comtede Paris, 1 septembre 1838. 
— Idylle, 1 novembre 1839. — Sylvia, 4 janvier 4840. 
— Une Soirée perdue, 4 août 1840. — Simone, 1 dé- 
cembre 1840. — Souvenirs, 15 février 4841. — Poésies, 
1 décembre 4841.—£ur la Paresse, + janvier 4842.— Sur 
une Morte, 1 octobre 1842. - Après une Lecture, 45 no- 
vembre 4842. — Poésies, 4 janvier 4843 — Reponse à. 
M. Charles Nodier, 45 août 4843. — Le Mie Prigioni, 1 
octobre 4843.— À mon Frère , 4 avril 4844. — Poésies, 
4 juin 1847. 

- VARIÉTÉS. — Un Mot sur l'Art, 1 septembre 1833. 
— Fragment d’un Livre à publier, 45 septembre 4835, — 
Salon de 1836, 45 avril. — Lettres de Dupuis et Cotonet 
sur quelques Excentricités du temps, 45 septembre, 4 
décembre 4836, 45 mars, 45 mai 4837. — Dupont et Co- 
tonet, Lylle de Mile Athénaïs, filleule de M Cotonet, 15 
| juillet 1858. — De la Tragédie à propos des debuts de 
Mile Rachel, 4 novembre 4838. — Bajazet , Mlle Ra- 
_chel, 4 décembre 1838. — Mlle Garcia, 4 janvier 4839: 
— Théâtre Italien , Débuts de Mie Garcia, 4 novembre 
4839. 


Paul de Musset. 
PORTRAITS ET ROMANS. — Le Dernier Abbé , 1 


> novembre 4840. — Mue de la Guette , 45 avril 4841. — 


ÉTÉ Gozzi, 45 novembre 4844. — Puylaurens, 15 
, 4et45 juin 4848. 


Eugène Ney. 
| VOYAGES. — Terre-Neuve et la Nouvelle Écosse, vol. 
IE, 4834. — L'Ile de Cuba, vol. II-IV, 4834. — Excur- 
sion dans l'État de Venezuela pendant la guerre de lin- 
dépendance, 4 février 4832. — Aventures d’uu Voyageur 


| américain au milieu des tribus sauvages de la Colombia, 


| 45 mai 1832. — Voyage sur le Mississipi, 4 mars 4833, 


| D. Nisard. 
HOMMES ILLUSTRES DE LA RENAISSANCE. — 
1. Erasme, sa vie et ses œuvres, 4, 45 août, 4 septembre 
483%. — IL. Thomas Morus, 1, 15 mars et 1 avril 4836. 
4 III, Melanchton, 1, 15 octobre et 1 novembre 4839. 
XVIIe SIÈCLE. — Descartes et son: Influence sur la 
Littérature française, 4 décembre 1844.—Une Polémique 


_ religieuse au xvure siècle, 15 juillet 1845.—Fénelon, ses 
| Écrits politiques, religieux et littéraires, 45 mars 4846. 


HISTORIENS ET PUBLICISTES MODERNES DE 
LA FRANCE. — Armand Carrel, 4 octobre 14837. 

VARIÉTÉS. — L'Hospice des Aliénées à Gand, 15 
novembre 4835. — Lettre au Directeur de la Revue, en. 
réponse à M. Sainte-Beuve, 45 novembre 1836. — Les 
Historiens romains, 45 janvier 1847. 


Charles Nodier. 
VOYAGES. — Le Mont Saint-Bernard, vol. IHI-IV, 
41831. 


ÉTUDES LITTÉRAIRES. — La’Litho-Typographie . 
lettre au docteur Old-Book, 45 juillet 4839. — Bonaven- 
ture Desperiers, 4 novembre 4839. 

POÉSIE. — Stances à M. Alfred de Musset , 4 juillet 
4843. 
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+ AMÉRIQUE. — Ea Révolution du Mexique en 1832, 
45 septembre 1832. -_ Affires de Buenos-Ayres. Expé- 
dition dela France contre la ina Argentine. Le 
général Rosas, # févri ier 1821. 


Dominique Papety.. 


ARCHÉOLOGIE. — Les Peintures : byrantines eu 0 les | 


Couveus de L'Athos, 4 juin 4847. 


Patin. 
: ÉTUDES SUR L'ANTIQUITÉ. — Les Poètes du siècle 
d'Auguste , #5 décembre 1837. — L'Églogue latine, 45 
juillet et 4 août 1838. — Ee Drame satyrique chez les 
Grecs , 4 août 1843. — La Poésie nn à ses bc 
férens x nd 45 février 1848. 


Th. Pavie. 


ÉTUDES SUR L'AMÉRIQUE. — Les Indiens de la 
Pampa, 45 janvier 4835. — Passage des Andes en hiver, 


45 août 4835. — Les Montonéros, 1 juin 4836. — Les 


Pincheyras, 1 décembre 1847. 


ÉTUDES DE MOEURS ET RÉCITS DE VOYAGE 
DANS L'INDE ET EN AFRIQUE. — Les: Harvis de 
l'Égypte et les Jongleurs de l'Inde, 4 août 4840.— Expé. 
dition du capitaine Harris, 45 janvier 4843, — Chillambas 
ram et les Sept Pagodes, 45 mars 1843: — Caleutta 45 
mai 4843. — La Marine actuelle des Arabes et des Hin- 
dous, 45 novembre 4843. — L'Ile Bourbon, 4 février 
4844.— La Mer Rouge et le Golfe Persique. De la Situa- 
tion des Agens français et anglais dans cette partie de 
POrient, # juin 4844. — Les Marhattes de l'Ouest, mœurs 
et scènes:de lx vie de montagne, # juillet #844: — Une 
Chasse aux Nègres-marrons, 1 avril 4843. Je Darfour 
et les Arabes de l'Afrique centrale ( Voyage: au Soudan. 
du cheik Mohammed-el-Tounsy), 4 janvier 4846. — Per- 
taub-Sing, procès du raja de Sattara, 45 mars. 4846. 

LITTÉRATURE ORIENTALE. 
musulmane de l’Inde, #5 septembre 4847. — Les Trois 
Religions, de la Chine, leur antagonisme, leur dévelop- 
pement et leur influence, 4 février 4845. — Le Thibet et 
les Études thibétaines , 4 juillet 4847. 

VARIÉTÉS. — Lisbonne, la Cour de dona Maria et 
les derniers Événemens de Portugal, 45 mai 1847. 

L. Peisse. 


BEAUX-ARTS. — Musée des Études à PÉcole des 


[laume Te 35 mai ! 18 
helvétiques en 1875, 4 


dr Parlement anglais en 1835, 1 août et 15 5 seienbre LR 


s'Daens Histoire et amis Recherches sur dose | Ghamaye, #5 septembre 18 
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| Merimée, 4 septembrer #832::— 
| Valentine ), 5 décembre-4832.—@-A. Sainte-Beuve | 
: (Volupté), 5 juillet 4834.—Benjamin Constant (Adolphe), : 


 dré Chénier,. 45. janvier 4838. — Victor. Hngo-(0Euvres « 


— De la Littérature |! 


Voyage en Orient de M. de Lanartine, # mai 1835. 24 
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Beaux-Arts, 45 actobre M 


Le Salon dé‘1843, 4 a 2 » Salon à 


Pelet Res ù 
Le Droit de Visite avantiet aprèsela Révolution de É 


sh eue ‘trot api 
| perrottet. 4 CE dons RS 
| Souvenirs d'u agé tour de Java, Sam 
nan, Mal, SA 168. SAR TON I 
| F Petitjean. FAST 


FINANCE ET INDUSTRIE. Le Budget, par. D'An- | | 
diffret, 4 juin 4842. — Du Principe d'association appli- 
qué à l'dustrie houillère, 1 juin 1816. à 


Gussats Planche. 


POÈTES ÉT ROMANCIÈRS DE tre eRkNDe-pie! | 
TAGNE. — LITTÉRATURE ANGLAISE. — Fielding, | 
4 février 4832. — Miss Fanny Kemblé, 4 mai 1832. — 
E.-L. Bulwer, # juin 183%. — Maturin, Ÿ janvier 183 | 
— Henry Mackensie, 45 juillet 4833. — La Duchesse de 
Le Vallière, drame de Bulwer, #5 avril 4837. = Ernest M 
Maltravers, roman de Bulwer, 4: décembre Lt — Le 
dy of Lyons, de E.-L. Bulwer, 1 janvier 4839. 1 

POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
FRANCE. — Ailfred de Vigny, 4 août 4832. — Prosper « 
Géorge Sand ( Indiana , * 


AE 


4 août 4834. — M. Eugène Sue, 4 janvier 4838: — Ars. 


complètes), 15 mars. 4838.— L'abbé Prévost, 4 novembre | 
14838; —M. Jules Sandeau, 45 décembre 4846. 


ÉTUDES MORALES ET. LITTÉRAIRES. — CRI-. 
TIQUE CONTEMPORAINE. — ‘De la. Haine littéraire , : 
vol. FE-FV, 1834. — Lélix, 15 aôût 1833. — La Double 
Méprise, #5 septembre 4833. — Les Royautés littéraires, | 
# mars 1834. — Littérature et Philosophie mélées de M." 
V. Hugo, 45 avril 4834. — Jacques, par G. Sand, 4 oc-# 
tobre 4834. -— De la Critique française en 4835, 4 jan 
vier 4835. — Moralité de la Poésie, # février 1835. =. 


GES : 


| Aéans, par M. Marocbetti, 45 août 1845. — Le Salon de 


Académie, 4 
pr AE 4 hate) rues - 


it uve, ! octobre 1837. — La 
l'ur Aa — Diane et Louise, par 
é, février 1x39.—C Gabrielle, par Mme Ance- 
, Mariana, | par M. Jules Sandeau, 1 15 
Nc oueles Sais de ‘de M. ” Barbier, 4 mai 
— Pétrarque, 45 juin, AM 04 |- 
= CRITIQUE DRAMATIQUE. — Louis XI, Teresa, 15 
rier 1832. - — Le Roi s'amuse, À | décembre 183”. — 
rècé Borgia, 15 février 4833. — Les Enfans d'É- 
ie. Tudor, 15 novembre 1833. | 
mars 4834. — Du Théâtre | 
bre et 4 décembre 4834. — 
“la Réforme de la Comédie, k 
1835. — elo  Malipiert, 4 mai 1835, — Mme 
van à Covent-Garden,. 4 juin, 1835. — Don dun 
ulriche, {À novembre 4835. — Marie où des. Trois 
 Époques, 45 octobre 4836. — Du Théâtre moderne en | 
France, 45 février et 45 mai 1837.  Ray-Blas, 15 no- | 
vembre 1838. — La Préface de Ruy-Blas, 1 décembre 
4838. — Agnès: de rames: par M 7 ing 
dier 1847. :. Fee 
Æ ÉTUDES SUR LES. BEAUX-ARTS. - Le ét de 
2833, 4 et 15 mars. 4 et 15 avril 1833. — Michel-Ange, 
février 4834. — L'École française äu Saïon de 1834, 1 
“avril 4834. — L'École anglaise en 1835, 45 juin 1835. — 
3Le VNœu de Louis XII, MM. Ingres et Calamatta, 4 avril 
4837. — Le Salon du Roi, par M. E. Delacroix, 15 juin 
4837. — Le Fronton du Panthéon, 45 août 4837. — La 
«Statue de Philepæmen, par M. David, 15 octobre 4837. 
Les Sources de Royat, par M. Paul Huet, 4 février 
-A838. — Léopold Robert, 4 juin 1838.— Le Salon de 
24840, 1 avril 4840, — La Statue équestre du due d'Or-. 


4846, 15 avril et 45 mai 1846. — Peintures de MM. E. 


Delacroix el Flandrin à la Chabre des Pairs et à Saint- ? 
|: Germai 


s-Prés, 4 nn — André del Sarto, 15 


A. de Quatrefages. 


- SOUVENIRS D'UN NATURALISTE. — L’Archipel de | 
Pate 4 mai 1842. — L'Ile de Bréhat, le Phare des 
_ Héhaux, 45 février 1844. — Les Côtes. de Sicile. La 
Grotte de San Ciro, la Torre dell’ isola, 43 décembre 
4845; — Le Golfe de Castellamare, Santo-Vito, 45 février 
“4846; — Les Iles Favignana, 45 octobre 4846, — Strom- 
“boli, 1 janvier 4847 ; — L’Etna, 1 juillet 4847. 

SCIENCES. — Tendances nouvelles de la Chimie. 
Physique générale du Globe, 4 août 4842. — La Floride. 

” Voyages anciens et modernes, 4 mars 1843. — L'Acadé- 
mie des Sciences et ses Travaux, 4 juin 4845. — L’AI- 
tai, son histoire naturelle, ses mines et,ses habitaus, 45 


Chatier- |. 


| + 1847. — 


| fs novembre 4846. A de 4847, 45 avril et ( mai H84T. ce 
— PE 


DÉC NS 45 juillet 1837. — = Pen- Lost 


1 janvier 1848. 


Michel Mb narE: 
La Révolution Polonaise, vol. L-IV 11831. 


_Le Poète anonyme de Ja Boingne: j 


Je 


DE LA POÉSIE: POLONAISE CONTEMPORAINE. 


— Le Rêve'de Cesara. — La Nuit de Noel, 4 août 1846. 


— La A ua Infernale, 4 -octobre 4846. 
_ Auguste Poirson. 


CRITIQUE HISTORIQUE. — De l'Histoire de France 
: SOUS Louis ANT, par M. A. Bazin, 45 mars 4839. 


Ja A. Pommier. 


POÉSIE. — - Les sign linéaires, por 4 dé- 
cembre 4844. 


si 128 4 


‘À. de Pontmartin. 
NOUVELLE. _ Octave, à février 1847. 


REV UE DES THÉATRES. — La Comédie- -Fran- 
çaise , l'Opéra et les Ttaliens, 4 novembre 4847. — Cléo-. 
pâlre , 45 novembre 1847. — Un Caprice, Jérusuilem , À 
Hamlet au Théètre Historique, Huydée, 

À janvier 1848. — Le Puf, 4 février 1848. — L’Aren- 
 turière et Lucrèce , A avril 1848. — Un Prove.be de M. 
A. de Musset, un A-Propos de G. Sand, 45 avril 4848. 
— L'Académie et le Théâtre. La Murâtre, la Rue Quin- 
LAS 4 juin 4848. 


Poujoulat. 


VOYAGES.—Argos et Mycènes, 4 mai 1832.— Gazza, 
4 octobre 1834. — Lattaquié, 45 avril 1835. 


Constant Prévost. 
L'Ile Julia, vol. IET-LV, 4834. 


Félix Pyat. 
Une Conjuration d’autrefois, 45 septembre 1833. 


juillet 1845. — Tilustrations scientifiques. Alexandre de 
| Humboldt (Cosmos), 1 juin 1846. — De la Réforme de 
l'Enseignement scientifique en France, 15 mai 1848. 
Edgar Quinet. | 
ÉTUDES SUR L'ÉPOPÉE. — De lÉpopée des 
Bohèmes, vol. HI-IV, 1831. — De la Poésie épique, 4 
janvier 1836. — Poètes épiques, Homère, 45 mai 4836.— 
L'Épopée latine, 45 août 4836. — L” Épopée française, 4 
janvier 4837. — De l'Épopée indienne, 1 juillet 1840. 
ÉTUDES SUR L'ALLEMAGNE. — De l'Allemagne et 
de là Révolution, 4 janvier 4832. — De l'Art en Alle- 
magne, 4 juin 4832. — Poèles de l’A'lemagne : Henri 
Heine, 15 février 4834. — Revue étrangère, l’Allemagne, 


| 4839. — de Rhin, 48 ES 4184. par 


, , sx na 4 5. ai joe, Orientale, 4 octobre 1841. 
| VOYAGES DEN SOLITAIRE. - Ytai juil PE rie 1842. — | 


; 25 ï; tobre 4836. ne EL re Lie EE | 
1836. Le Champ de Waterloo, 4 oc! ET: | gieuse, 15 et 18 42 re la raissance | 


LITTÉRATURE ET PHILOSOPHIE. — De l'Avenir. | méridionale, 45 janvier Aug. — 
des Religions, vol. TH-IV, 4831. —Del la Révolution et | tions d e M. ï Arche vêque. de P du use 
la Philosophie; éid. — Le Pont d’Arcole, 45 juillet 4832. | La Sir ne 45 décembre 1 m3. me : 
— Ahasvérus, À octobre 1833. — Napoléon, 4 août 1834. | SAS à “ 
— Le Siége de Coustantine, 15 février 4837. — De a | # Qu 20. do e 

LP ÿ 
Fable de Promethée dans ses rapports avec le Christia- cu Naufrge, PE à Hi, ae. ak ê AE A lt is 
nisme, février 1838. Et fe PUnité des Littératures mo “ PAS LE 


F æt ste 798 
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Max Radiguet. D Toit e ‘LL Reyhand. 15 5 #8 | 

VOYAGES. — Valparaiso et la Société chilienne, 1 ÎLES SOCIALISTES. — — Les Saint-Simonien ens, gl 
1847. | 4836. — Charles Fourier, 15 noyembre 1837. — R 
| Raoul - Rochette it | Owen, 1 avril 1828. — Des Res ACMALe. 
 ARCHÉOLOGIE — Athènes sous le roi Othon, 45 oc- |'nistes, 1 juillet 1842. — “hs Société et le Étienne 


bem sole ro D rrnttiliesge attestée. hrs 


tobre 1838. — Percier , Sa vie et ses ouvrages, 145 OC- mars 1843. | (A na w 
. d aan 1 décembre + Fe Pb HS 
Mr 1840. — z Juanpara ion u } | » ‘+ ÉCONONISTES CON TEMPORAINS. — M. - Rossi, 
82.5: RE | août AM: LAN SENNRR Sa SRE sin 


Félix Ravaisson. 


. | PHILOSOPHIE. CONTEMPORAINE. — res de 
philosophie de M. Hamilton, 4 novembre 1840. 


De Raigecour É, 
La Semaine sainte à Quito, 4 septembre 1832. 
- Abel Rémusat. 


Voyage dans la Tartarie, l'Afghanistan et l'Inde, 


Balbi, 45 janvier 4830. — Hist ire et Colonisation dé tr 4 
Nouvelle - Zelande , 45 janvier 1840. — - L'Arlémise CE i] 
Taïti, 15 août 1840. — Expédition de P'Astrolabe etde & 
la Zélée , 4 mars 1841.— L’Abyssinie méridionale. Jour? 1 
| nal inedit de M. Rochet d’Héricourt, 4 juillet 4841. — 
Voyage de M. Du Petit-Thouars autour du monde sur Je 
Vénus, 15 mai 4843. 1,44 saute pole id nn 
MARINE. — Avenir de notre Marine , À i mai 1840. — 
La Flotte franç ise en 4841, 45 octobre 4841 — La Note 
sur les forces navales de lu. France. Le prince de Join= 
ville et ses contradicteurs, 45 juin 1844. — Les Puissances 
navales du second Ordre vis-à-vis de la France, 4 juillet 
l'A844. — De la Marine de la France en 4846, 1 mars 1846. 


cuté au 1v° siècle par plusieurs Samanéens LE la Chine, 4 
janvier 4832. 
Charles de Rémusat. 


LITTÉRATURE ; PHILOSOPHIE ET POLITIQUE. 
— Washington, sa vie, sa correspondance et ses écrits, 
avec une Introduction de M. Guizot , À janvier. 14840. — 
Question d'Orient et Discussion parlementaire, 15 dé- 
cembre 4840. — De la Force du Gouvernement, 4 mars 
4841. — De la Philosophie dans ses rapports avec l'état | 
de la Société française, 13 février 4842. — Th. Jouffroy 
et du Mouvement intellectuel sous la restauration, à août 
4844. — Cabanis et ses œuvres, 45 octobre 4844. — Abé- 
lard, fragment, 4 mai 1845. — De l'Esprit littéraire sous 
la Restauration et depuis 1850, 4 mai 4847.— Lettres de. 
Louis XVII au comte de Saint-Priest, 1 juillet 4847. 


À. Rey (de Chypre). 
Le Maroc et la Question d'Alger, 4 décembre 1840. 


Jean Reynaud. 
“Les Eaux de Francesbad , 145 novembre 1845... 


Dr Robert. 


Impressions d’un Voyageur sur la Domination anglaise 
dans NDS 45 août LEE SRE Te 


. Cyprien Robert. ni dés 


LE MONDE GRÉCO-SLAVE. — Mœurs ds et 
privées des peuples de la Péninsule, ! février 1842 — Les 
Bulgares , 45 juin 1842. — Les Albanais, 4 août 4842. — 
Les Monténégrins, 45 décembre 1842. — Les Serbes, le 
: prince Miloch , 4 mars 4843. — Les Bosniaques , 4 mai 

ROMANS ET NOUVELLES. — Marie d'Enambue, 43 | 4843,— L'Union bulgaro-serbe, affaires de Serbie, 15 juil- F L. 
mai et 4 juin 4840.—L'Oblat, 1 avril, 4, 45 mai et 1 qi let 4843. — Du Mouvement unitaire de. l'Europe orien- : 
1842. — Misé Brun, 1 et 15 septembre 1843. — Les An- | tale, 4 novembre 1844 — Le Système constitutionnel et 
ciens Couvens de Paris. — Premier récit. Le Cadet de , le Régime despotique dans l'Europe orientale, 4 février 
Colobrières, 43 novembre , 4 et 15 décembre 1K45, 1 et 4845. — Du Rôle de la Diplomatie européenne dans la 1 F 
45 janvier 1846.— Second récit. Felise, 45 octobre 1846, ! question des frontières turco-grecques , 45 mai 1845. — 
— Troisième Récit Clémentine, 1 et 15 février, 4et 4 Diètes de 1844 dans l'Europe orientale, 45 août 1845. —" +R 
mars 4848. ° ‘La Conjuration du a er dia et l'insurrection de ÿ s 


Mme Ch. Reybaud. 


REVUE DES DEUX MONDES. — 1831 - 1848. 
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| naiss 15 mars 1846. - 
… vendre à so dure ag entdes littératures slaves, 
| dote 4 
PE | “Eugène Robin. _ 
ELGIQUE, sa Nationalité et sa situation act 
F dar 4543. — La Contrefaçon belge et la Librairie 


… française.15 janvier 1844. 


LES ESSAYISTES ANGLAIS. — Le ténérend Fo 


+ Smith, 45 octobre 4844. 

D _ L.-D. Rodet. 

-" INDUSTRIE ET COMMERCE. — De l'Industrie ma- 

| nufacturière en France, 15 septembre 4834. — Les Co- 

… lonies à sucre et la Production indigène, 45 avril 4836. 

— Le Commerce décennal comparé, 127 à 1836. France, 
4 Grande-Bretagne, États-Unis, 1 octobre 1838.  Tarifet 

… Tendances du Commerce des États-Unis, 4 juillet 4843 

— De l'Industrie manufacturière de la France en 1844, 

Z: septembre 1844. : 

| Rossi. 
… CRITIQUE HISTORIQUE.—De l'Histoire de Louis XVI, 


par M Droz, 4 février 4840 — D: la Démocratie en 
Amérique, par M. Alexis de Tocqueville ; 45 septembre | 


4840.—De l'Extradition. Affaire de Za Créole, août 1842. | 


3.-P. Rossignol, 
| CRITIQUE HISTORIQUE. — De l'Histoire des Classes 
ouvrièr es el des classes bourgeoises , par M. Granier de 
| Capa, 45 février 4839. 
| Roulin. 
= SOUVENIRS is L'AMERIQUE DU SUD. — La Bar- 


 Syiv de S: cy. a? 1e x 
© LITTÉRATURE. : — Tableau du dix- Huiième See, 
par M. Villemain, 4 septembre 18.8. 


Aug. Saint-Hilaire. 


= Tableau des dernières Révolutions du Brésil, 


Ch. de ir éiten. 


7 LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. — Pouchkie et le 
Mouvement littéraire en Russie depuis quarante ans, 1 
octobre 4847. 


Saint-Mare Girardin. 


LITTÉRATURE, POLITIQUE ET PORTRAITS.—La 
Pucelle de Chapelain et la Pucelle de Voltaire, 45 sep- 
tembre et 4 decembre 1838. — Gans, 4 decembre 1839. 
— Les Confessions de saini Augusüin, 45 août 4840. — 
Méhemet-Aii (Aperçu général sur l'Égypte, par. Clot- 
Bey),.145 septembre 1:40. — De la Destinee des villes : 
Constantinople, Alexandrie, Venise et Corinthe , 45 dé- 
cembre 1840 — De la Pairie en France depuis la Révolu- 
tion de juillet, 45 novembre 4845. — Du Banquet de 
Platon et de l'Amour platonique jusqu'à ia fin du xve 

. Siècle, 45 octobre 4847. 


vol. 


— Les Deux Panslavismes, À no= | que à Caron, 45 octobre 4832.—Becerillo, 1 janvier 1833. 


SCIENCES ET VOYAGES. — Revue scientifique, 


4 mai, 4 juillét, 45 août et 1 novembre 1832. — Voyage 
d’un Aveugle autour du monde, 4 juin 1834. 


VARIÉTÉS. — Du Système Électoral anglais, 4 février 
1836. : 


 MÉLANGES D'HISTOIRE NATURELLE. — Décou- 
verte d’un Continent austral. Industie des araignées. 
Quartiers d'hiver d’une marmotte, etc., 45 mars 1833. — 
Méteores lumineux. Pèche des perles à Ceylan. Respira- 
tion des insectes aquatiques, etc., 45 avril 1833.—Archi- 
tecture des ara gnees. Des Coquatris et des Coquâtres, 
4 juin 4833. — Thévrie de la terre d’après M. Ampère, 
Mœurs des insectes. Associalion de l’iomme et des ani- 


maux sauvages pour la chasse ei la pêche, 1 juillet 14833. 


— De la Soc.abilité des animaux, 45 autüt 4833. — Le 
Guaco et lés Carand ros de l'Amérique du Su :: Les Ja- 
chères de France et les Capoeiras du Brésil, t octobre 
1833. — L'Arbre saint de l'île de Fer, 1 décembre 4833. 
— Les Oiseaux para:ites, 4 février 1835. — Les Pluies 
| de erapauds, 45 octobre 1835. — Les Orangs, 15 mars 
4837 — Le Lézard de Saint-Omer, 45 octobre 1837. — 
. Les Nymphéacées, le Lotus sacré, l’Euryale féroce, la 


Victoria Régina, le Panocco de l'Arkansas, 15 nr à 


4839. 
Alphonse Royer. 


_ ROMANS ET NOUVELLES. — Braunsberg le char- 
bonnier, 45 avril 4832. — Le Clou ue Zahed, 15 octobre 
4532. — La Koutoudgi, 4 novembre 1833. 

VOYAGES. — Les Hommes politiques de la Belgique, : 
45 mars 4835, — Les Arts en Hollande, 45 août 1835. 


ÉTUDES D'HISTOIRE COMPARÉE SUR L'AFRIQUE, 
— De la Domination des Carthaginois et des Romains en 
Afrique comprée à la Domination française, 4 mai 4841. 
— L'Al,érie, par M. Baude, 4 août 4841. — L'Afrique 
sous saint Augustin, 45 septembre et t5 décembre 1842. 

Comte Alexis de Saint-Priest. 

: ÉTUDES DIPLOMATIQUES SUR LE XVII SIÈCLE. 
— I. Histoire de la suppression de la Societé de Jesus en 
Portugal, en France, en Espagne et à Rome, 4 avril 1844. 
— Il. La Perte de l’Inde sous Louis XV, 4 mai 1845. 


Saint Simon. 


Louis XIII et Richelieu, fragmens inédits, 45 novem- 
bre 14834. 

Sainte-Beuve. 

POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
FRANCE. — Victor Hugo, vol. II-IV, 4531.— A. de La- 
martine, 4 octobre 1832. — Berangver, 4 décembre 1832. 
— Alfred de Musset, 15 janvier 4833.—Mmne Desbordes- 
Valmere, 4 août 1833. — (Philosophes!) Th. Jouffroy, 


(4) Deux philosophes, M. Th. Jouffroy et M. Ballanche ; ont 
été compris dans cette série, en agrandissant le titre général. * 


_ frel de Vi igny, 45 octobre 1835. — Mme de Lafayette, 1 


en: Fontanes, 4 et. 15 décembre 41838. — Mme de Char- | 


 Chate d 15 avril 1834. — Me de ste 45 juin | | 
© 4834. — (Philosophes) Ballanche, 15 septembre 1834. 
= —M. de Balzac, 15 novembre 4834. — Mme Tastu,. HS 
février 4835, — Mme de Staël , 4 et 15 mai 4835. — AI- | 


1845. — ha 45 décendiee 4 


| CRITIQUE CONTEMPORAINE ET MÉL: 
Les Jambes. Marie, vol. HI-IV, 4831. — Du R roman) fn 
time, Mlle de Eiron, 15 juillet 4832. — Mémoi es 
Mirabeau , 4 février 4834. — Chants du Crépu 
|novembre 4835. — Confession d’ Enfant da 
15 février 1836. — — Jocelyn, ms £ ue 
| mers sur notre Littérature contempot 
15 juin 1836. UPE de Rome , MA 


. Sep'embre 1836.— M. Ulrie Guttinguer, 15 décemb 1836. 
_ Jasmin, 4 mai 4837. — Millevoye, 4 juin +837. — 
Mme de Krüdner, 4 juillet 4837. — Delille, 4 août 437. 


_ rière, 15 mars 4839. — Le comte Xavier de Maistre, 4 
mai 1839, — Charles Nodier, 1 mai 4840. — Loyson, Po- | 
Jonius de Loy, 45 juin 1840. — M. Eugène Sue, 45 sep- 
tembre 44. — M. Eugène Scribe, # décembre 1840, — 

LE P. Lebrun (reprise de Marie Sitart 45 janvier 4844. 
— Rodolphe Topffer, 43 mars 1841: — M. A. Brizeux, | 
4 septembre #84. — Clotilde de Surville, 4 novembre | 
4841 EE i db. 4844. à = rm q mt 
48:5. : RE 


© HISTORIENS MODERNES DE LA FRANCE. or de | 
Baraute, 15 mars 1843. — M. Thiers, 43 janvier 1845 — 
M. Fauriel, 45 mai et t juin 1845. sens Mignet, 45 mars 
1846. 


: ÉCRIVAINS CRIT IQUES MORALISTES ET HIS- 
TORIENS LITTÉRAIRES DE LA FRANCE. — George 
Farey, vol. I, 4831.—F. de Lamennais, 1 l'évrier 1832. 
— Da Génie critique et de Bayle, 4 dé cembre 1835. — 
M. Villemain, 4 .anvier 4836.— Mme G:1 izot, 15 mai 1836. 
—L Br uyère, À juillet 1836. — M. D Nisard, 4 novem- 
bre 1#36. — M Vinet, 45 septembre 4837. — M. Joubert, 
4 décembre 4838 — La Rochefoucauld, 15 janvier 1840. 
— M. J.-J. Ampère, 45 février 18 0. — Mme de Rému- 
sat, 45 juin 1842. — Le comte de Ségur, 15 mai 1843. 
— Le comte Joseph de Maistre, 15 juillet et 4 août 1843, 
—M. Charles Magnin, 45 octobre 1843.— Gabriel Naudé, | 
4 decembre 4843. - Daunou, 1 août 4844 — Charles 
Labitte, 4 mai 1846.— M. Charles de Rémusat, 4 octobre 
1847. 


ANCIENS POÈTES FRANÇAIS. — Joachim du Bel- 
lay, 45 octobre 4840. — Jean Bertaut, 45 mai 4841. — Du 
Barias, 15 février 4842. — Philippe Despories, 15 mars Ch. Sainte-F oi. N'a Ex 

4842. — Anacréon au xvie siècle, 15 avril 4842. — La . és ke 7 k- 
Belle Cordière, 15, mars 4845. — Gresset, 15 septembre De Bt normal de l'Amérique du Nord, par le doc 
1845. | teur JaLss, 45 juin 1839. ES, ÉEAR € 

POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE L'ITA- Sainte-Preuve. "M 

Me. ‘db PUITS ARTÉSIENS. — Le” Puis de ‘Grenelle, 1 mai | 


. NOUVELLES. — Mme de Pontivy, 15 rer — | 1842. : ji HAUTES 
Christel, 15 novembre 1839. Emile Saisset. BP LS 


POÉSIE. — Églogue Napolitaine, 45 septembre 4839. | . HISTOIRE ET PHILOSOPHIE. sus pe’ I shui | 
— Maria, 45 avril 1843.—La Fontaine de Boileau, 4 sep- | qu Clergé, 4 maï 1844. — Histoire de l'École d'Aletan- 1 
tembre-1843. drie, par M. Jules Simon, ! septembre 1844. — Remise 

ÉTUDES SUR LES XVile ET XVIIIe SIÈCLES. — | sance du Voltairianisme à propos d’an livre de M. Michés 
Cours de Port-Royal à Lausanne, 45 décembre 14x37. — | let, 1 février 4845. — Le Christianisme et là Philosoptité 
Une Ruelle poétique sous Louis XIV, 45 octobre 1839.— | à propos d’une brochure de M. l'archevêque de Paris, 15 
Mme de Longuevilie, 1 août 4840. — Bérénice, 15 jan- | mars 1845. — Fragmens de Philosophie curtésienne, pat 
vier 4814. — Pensées, Fragmens et Lettres de Blaise | M. V. Cousin, 15 août 1845. — De la Philosophie attbé ha 
Pascal pub'iés pour la première fois conformément aux | mande. Derniers Travaux publiés en Fraxé sur Kart ni 


pe 1839. tone À du Mn, 4 féviie 

— Dix Ans après en Littératares 4 mars 4840. 234 à re À 
médites de Mme Roland, 45 novembre 1840. — Rétepl à 
tion de M. Molé à l’Acañémie française , 45 janvier 4844. 
— La Guerre Sociate. Colomba, 4 octobre 1841. —Glanes, 4 
poésies de Mile Bertin, 15 ide n À — Hishire dela à 
Royauté, par M. A. de Saint-Priest , 4 juillet 1842, = | 
Quelques Vérités sur la situation en Littérature, 1 jailet 
1843. — Lettres inédites de 3. de Maistre. Les Soirées. 
de Rothaval, À octobre: 1843. — Mort de Charles Nodier, | 
4 février 1844.— Vie de Rancé, par M. de Chateaubriand, | 
15 mai 4844. — Un Factum contre André Chénier, 4 join 
484. — La Revue des Deur Mondes en 1845, 15 dé- 
cembre 4844. — Un Dernier Mot sur Benjamin Constat 1 
4 novembre 1845. — Un Homme de bien , de M. E. Au- 
gier ; Poésies de M. Lafon - Eabatut ; Nétebhis Pubs es) 
de M. N. Gogol, + décembre 1845. Réception de M. A. 
de Vigny à à l'Académie, 1 février, 1846. — Résnan el 
M. Vitet, 4 avril 1846. gare 
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| Fiche, Scheling et Hegel, 45 Me. — La Phi- |. %z 


é (L. Cours de Philosophie positive de 


Littré 846. — Des Travaux récens sur Aris— 
tole et Leibnitz, 45 août 4846. — Giordano Bruno et la 
Philosophie au xvre siècle, 45 juin 4847. — Des Der- 


| EVER DES DEUX à moxras. _ “18 - 4818. 


gl: Withetm de Schlegel. 
LITTÉRATURE ITALIENNE. — ‘Dante, Pétrarque et 


Aug «Côte. 1 De la Philosophie positive, patM-É. | Boccace, 15 août 1836. 


À P. Scudo. 
MUSIQUE. — De Ja Symphonie et de la né imi- 


niers Travaux sur l’histoire de la Philosophie, 15 juillet tative, 45 mai 4847. — L'Art du Chant en Jtalie, les Con- 
© 4847. — Michel Servet «sa doctrine-et sa vie, documens tralti, l'Alboni, 45 janvier 1848. - 


82 er] “oiéi: 
Greene gd 


George Sand. 


= ROMANS ; NOUVELLES RÉCITS. —Meteila, 15 


- octobre. 4833. — Leone Leoni, 45 ‘avril æt 4 mai 4834. 


André, 45 mars et 1 avril 4835. — Mattea , 4 juillet 


4835. — Simon, 45 janvier, 4 et 15 lévrier 1836. — 


LSON DLDPS. et sa ao, 15 février. et {mars | 


;  Ségur-Dupeyron. 
VOYAGES. — La Grèce Orientale, 4 avril 1839... — La 
Marine marchande grecque dans l’Archipel, 4 octobre 
1839. — Les Poètes ofliciels russes en Bulgarie, 45.dé- : 
cembre 1845. 
Jules Simon. 


PHILOSOPHES ET PUBLICISTES CONTEMPO: 


 Mauprat , 1 et 45 avril, 4 imai et 45 juin 4837. — Les RAINS. — M. de Bomald , 45 août 1841. —:M. Maine de 


Maitres Mosaistes, 45 août , 4 et 13 septembre 1837. — 


| Biran, 45 novembre 1841. 


è- La Dernière Aldini, 4. et45 décembre 1837, 4 janvier | CRITIQUE PHILOSOPHIQUE. — De l'Histoire de 


4888. —LIUscoque, A5-mai, 4 et 15 juin, 4 juillet 4838. | Érole d'Alexandrie , par M. Matter, 1 octobre 4840. — 
—Spiridion, 45 octobre, 4-et415 novembre 4838, 4et 45 | Des OEuvres de Platon traduites par M. V. Cousin, 45 


janvier 4839. — Gabriel, 1 et 45 juillet, 4 août 4839. — | décembre 1840. — Esquisse d’une Philosophie, 


par 


Pauline, 45 décembre 4839 et 4 janvier 4 840. —Æn Hiver | M. F. de Lamennais , 145 février 4841. — Essai d’un 


aumidi de l'Europe, 45 janvier, ne 45 mars4841. 
— Mouny-Robin, 45 juin 1844. TE 


be ŒUV RES DIVERSES. — PORTRAITS. — Létia, 


_ fragment, 45 mai 4833. — Obermann, 45 juin 4833. - 


Aldo-le-Rimeur, 4 septembre 4833. — Lettres d’nû doya- 
geur, 15 mai 1834, 15 juillet 1834, 45 septembre 4834, 
45 juin 4835, 4 septembre 1835, À juin 1836, 1 novem- 
bre 1836. — Le Prince, 15 octobre 1834. — Lettres d’an 


F. Oncle, 45 janvier 4835. — Le Poème de Myrza, 1 mars 


1835. - — Les Morts, 13 juillet 4836. — Contemplation, 4 
décembre 1836. — Lettre à M. Lerminier sur le Livre du 
Peiple, À février 1838.—L'Orco, 1 mars 1858.—_Les Sept 
Cordes de là Lyre, 45 avril et # mai 4839. -— Lélia, nou- | 


Traité complet de philosophie au point de vue du catholi- 
| cisme et du progrès, par M. Buchez , 45 mai 1841 — Du 
Mouvement Philosophique en province , 4 avril 4842. — 
Essuis de Philosophi’, par M. Ch. de Rémusat, 4 mai 
1842. — État de la Philosophie en France. Les Radicaux, 

Li ie Clergé , les Éclectiques, 4 fevrier 4843. — Spinoza, 4 
[juin 1843 — Abélard et la Philosophie au xire siècle 
| (Abélard, par M. dé Rémusat }, 4 janvier 1846. 


Soult de Dalmatie. 

La Grèce après la campagne de Morée, vol. 1-11, 1834. 
Émile Souvestre. 

ÉTUDES SUR LA BAETAGNE. — La Cornouaille, 


welle partie inédite, 45 septembre 4839. — Æssai sur le 45 septembre 4833.—Le Pays de Tréguier, 45 juin 1834. 
Drame fantastique. Goethe, Byron, Mickiewiez, 4 décem- | — Poésies populaires de la Bretagne, 4 décenibre 1834. 


bre 4839. — Le Théâtre Italien «et Pauline Garcia, 45 


| février 4840. — Les Mississipiens, proverbe, 45 mareset | Pulaires, 1 juillet 1835. — 


4 avril 1840. — Poètes et Romanciers modernes de la 
France. George de Guérin, 15 mai 1840. — Quelques Ré- 
Îlexions sur, Jean-Jacques Rousseau, 1 juin 4841. 


CR 


Jules Sandeau. 


| ROMANS ET NOUVELLES. — Le Docteur Herbeau , 
45 ociobre, 4 et 15 novembre 4844. — Richard, 1 sep- 


‘ temibre 4842. — Naillance, 45 février 4843. — Fernand, 


fouet 45 octobre 4843. — Mademoiselle de La Seiglière, 1 
æt:45 septembre, 1-octobre, 4 et 45 novembre, 4 cécem- 


 dre1844.— Madeleine, 4 et 45 juin, 4 et 45 juillet, 4 


août 1846. — Un Héritage, 4.et 45 sovembre 1847. 


‘F. de Saulcy. 

ARCHÉOLOGIE. — De l'Étude des Hiéroglyphes, 15 
juin 186. — De l'Histoire et de l'État actuel des Études 
phéniciennes, 15 décembre 1846.— Le Musée assyrien du 
Louvre, { novembre 1847. 


— Le Théâtre Breton, 45 fevrier 4835.— Les Draues po- 
Industrie et Commerce de la 
Bretagne, 15 novembre 1835. — Brest à deux Époques, 
45 juin 1836. — Nantes, 1 janvier 4837. — La Terreur 
en Bretagne ; Rennes en 1793, 4 juillet 4K38; — Nantes 
en 93. 45 février 4839. — La Chouaunerie : le Château de 
la Hunaudaie 4 octobre 1839 ; —Boishardy. 45 juin 4840; 
—Les Faux-Saulniers, 45 septembre 4847; —Jambe d’Ar- 
gent et M Jacques, 13 novembre 4847; — Le Sonneur de 
Cloches. 45 avril 4848. 


VARIÉTÉS.—Bâle, 1 octobre 1836.—Adrien Brauwer, 
4 octobre 4837. 

A. Sprcht. 

HISTOIRE LITTÉRAIRE. — Publications de l'Alle- 
magne,"4 janvier et 4 avril 4835, 4 janvier 1836, 1 mai 
41838. 

Daniel Stern. 

ÉTUDES LITTÉRA RES. SUR QUELQUES ÉCRI- 
VAINS ALLEMANDS CONTEMPORAINS. — Mine d’Ar- 
ni, 45 avril 1844. — Professions de Foi politiques de 


Rs 


LOSOPHIQUES SUR L’'ALLEMAGNE. — Situation in- 
 tellectuelle de l'Allemagne, Vienne, Munich, Berlin, | 


juin 134%. — La Poesie philosophique en Allemagne : les 


-La Littérature et les Écrivains depuis dix ans, 45 juin 
4847. 


“vreté, 15 juin 1832. 


deux poëtes, . Kris et ettans à 4 dé- sa à ci oi. 


cembre 1844. ES E ss cl 
“tel ER | Eugène muet CNET | VOYAGES. Les vents di Cane dent 
HN © | mination russe ; 4 avril 1841, — Le Brésil en 1844, Sa 


- Voyages et re de usines Gelin, 4 mai 1832. Situation morale, politique, sonnerie CE 
— Cornille Bart et le Renard de ru janvier 1835. 114 ce es 45 septembre 1844. site 
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Saint-René Taillandier. re 
ÉTUDES LITTÉRAIRES, POLITIQUES ET PHI- 


Augustin Thierry. 


TOIRE DE FRANCE. — L. Seènes du vre siècle, les En- 
fans de Clother Ier, 4 août 4833. — IT. Suites du Meurtre 


4 octobre 41843. — De la Poésie contemporaine en Alle- | je Galesvinthe, Mort de Sighebert, 45 décembre 1833. — 


magne : Lenau, Zedlitz, Freiligrath, Henri Heïne, 4 no- 
vembre 1813. — La Littérature politique en Allemagne : 
les Romanciers et les Publicistes, la jeune Allemagne et 
la jeune École hégélienne, 15 mars 4844. — La Poésie et 
les Poètes démocrates : Hoffmann de Fallersleben, Din- 


gelstedt, Prutz, George Herwegh, Anastasius Grün, 4 | __ y. Révolte des citoxens de Limoges, grandè Épidé- 


mie, Douleur maternelle ‘de Frédégonde, Histoire de 
Poëtes de la jeune Ecole hégélienne, 45 août 14844 — La 


Littérature politique en Allemagne : Poésies nouvelles 
de Henri Heine. 45 janvier 1845. — Le Mouvement con- 
stitutionnel en Prusse, Profession de foi de Freiligralh, 
4 mars 14845. — Poésies de Charles Beck, 45 juin 1845. 
— Poètes et Romanciers modernes de l’Allemagne : la 
comtesse Hahn-Hahn, 4 septembre 1843. — Situation 
politique de l'Allemagne en 1845, histoire de l'Agitation 
religieuse d’après des documens officiels et les pamphlets, 
4 octobre et 15 novembre 1845.—-Poètes. et Romanciers 
modernes de l'Allemagne : Frantz Dingelstedt, 4 novem- 
bre 4545. — La Comédie politique en Allemagne ( Les 
Couches Politiques de M. Prutz), 4 mars 4846. — Du Ro- 
man en Allemagne, scènes de village dans la Forèêt-Noire, 
45 juin 1846. — La Littérature dramatique à Vienne : 
M. Frédéric Halm, 4 octobre 4846. — De l'Etat de la 
Poésie en Allemagne : la dernière Saison poétique, 1 fé- 
vrier 4847. — De la Crise de la Philosophie hégéliénne : 
les Partis extrêmes en Allemagne, 45 juillet 4847 — 
Le Théâtre moderne en Allemagne : Ch. Gutzkow, 15 
octobre 1847. — La Littérature politique en Allemagne : 
un Pamphlet du docteur Strauss, 15 mai 4848. — Por- 
traits politiques et littéraires : le roi Louis de Bavière, 
45. juin 4848. . 


SIMPLES ESSAIS D'HISTOIRE LITTÉRAIRE — 


siècle jusqu'à la révolution de 1789, 15 décembre 4838 
et des progrès dn Tiers-État, 45/mai et 4 juin 1846. 
À. Thiers. 


rient, 4 août 48.0.—II. Négociations de lepimsels août 


1840. 
Ale: andre Thomas. 


HISTOIRE DIPLOMATiQUE. Négociations de l’An= 


4 juin 1848. 


par M. de Courson), 4 janvier 4846. 


vernement constitutionnel, Halle et les Amis prolestans, 


VARIÉTÉS Publications sure twesibile Allo. juillet 1846. — L’Agitation allemande et la Question da- 


magne et en France, 45 février 4848. 
Mme A. Tastu. 
Une jeune Poète anglaise, 15 mai 1832. — La Pau- 


Question douanière en Allemagne, 4 novembre 1847. — 
Ch. Texier. 


ARCHÉOLOGIE. — La Galatie, les Gaulois en Asie, 
45 août 1841. 


en Prusse, 15 avril 4847. 


Amédée Thierry. 
HISTOIRE.—De la Politique Romaine envers les peu- 


“ples conquis, 45 janvier 1840. mocratique en Pologne, 4 avril 4848. 


HISTOIRE. — NOUVELLES LETTRES je L'HIS- 


Chlodowig, 45 octobre 4541. — Considérations sur l'His- 
toirede France: des Systèmes historiques depuis le xvie 


et 4 janvier 1839. — Essai sur l'Histoire de la formation. 


rieures. Les Révolut ons et les Nationalités, européennes, 


LITTÉRATURE ECCLÉSIASTIQUE. aie Surièns L 
de M. Lacordaire, 43 avril 4845. — Littérature catho- à 
lique et féodale en 1846 (Histoire des peuples ass | 


L'ALLEMAGNE DU PRÉSENT. — Lettres à M le ? 
prince de Metternich, 4 février 4846.— Stuttgart, 4 mars M 
1846. — Heidelberg et Francfort, 4 avril 1846.— Le Ha= 
nôvre; Erfurt, Leipsig, 4 mai 4846. — Dresde et le Gou- 


4 juillet 4846. — Un nouvel Écrit de M. de Schelling, 15 x 
noise, 45 septembre 4846. — De la Littérature politique * 
en Allem'gne, 4 novembre 4846. — Berlin et la Question M . 
religieuse, 4 décembre 4846. — La Monarchie Prus- «= 


sienne, 4 octobre 1847. — Hambourg et la nouvelle 


Le$ Écrivains politiques et le Mouvement constitutionnel 


AFFAIRES DE POLOGNE - — La HAUTE Russe 
en Pologne, 15 août 4846. — L'Émigration et: la Démo- 
cratie polonaises, 45 février 1848. — La Propagande dé- "4 


IL. Histoire de Merowig, les Asiles religieux, Gon- 4] 
thramn-Bose, 45 juillet 4834. — IV. Prætextatus, 45 mai 
1835. — V. Histoire de Leudaste, comte de Tours, le Mo-. 

nastère de Sainte-Radegonde, 4 mai 1836. — Le Juif 
Priseus, fin de l'Histoire de Leudaste, 4 décembre 1836. 4 


POLITIQUE EXTÉRIEURE. — L L'Espagne et L'O- M 


lcieree et de la Russie au sujet de la Perse et de l’Af- | 


n, 4 mars 4845. — Tableau des affaires exté- « | 


2 
De. “1m Des peux MONDES, — 180 - 188. 


| | VOYAGES. — La Hongrie, 45 mars 1839. — 


E. Thouvenel. 


en 1439, 45 mai 1839.—Constantinople sous Abdul- 


… FAsie centrale, 45 décembre 1841. 
| A de Tocuueville. 
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Alexis de Valon. | 
VOYAGES. — L'Ile de Tine, 4 juin 4843. — Athènes 


et les Événemens du 45 septembre, 45 novembre 1843.— 
L'Ile de Malte, 15 avril 4845. 


LA TURQUIE SOUS ABDUL-MÉDJID. — I. Sinyrne, 


es Anglais et les Français dans le Levant, 4 mai 4844. — 


IT. Consiantinople, le Sultan et la Société turque, 45 oc- 


0 


tobre 18 5 ui. Le Danube et les Lazarets, 4 dé- 
cembre 1845. 

SOUVENIRS D'ESPAGXE. — La Decima Corrida de 
Toros, 4 avril 4846. — Catalina de Erauso la monja Al- 
ferez, 45 fevrier 4847. 

STATISTIQUE MORALE. — Les Piibons de France 
sous le Gouvernement républicain, 1 juin je 
L. Viardot. 
| VARIÉTÉS. — Essai sur l'histoire du Théâtre espa- 


gnol, 45 mai 1833. — De l'Espagne à propos du minis- 


tère du 6 septembre, 45 septembre 4836. — La Navarre 
et les Provinces basques, 1 octobre 1836. — Pomper,. 45 
août 1840. 


L. de Viel-Castel. 


THÉATRE ESPAGNOL. — Moreto , 15 mars 4840. - 
Tirso de Molina, 4 mai 1840. — Le Drame religieux, 45 


- juillet 4840. — Le Drame historique er Espagne, 4 no- 


vembre 1840. — De l’Honnenr comme ressort dramia- 
tique. dans les pièces de Calderon, de-Rojas, etc., 4 fé- 
vrier 4844. 

ESSAIS D'HISTOIRE PARLEMEN’ TAIRE DE LA 
GRANDE-BRETAGNE. — Lord YU 4 mars 4844. 
— William Pitt, 45 avril, 4 mai, 4 et 45 juin 1845. — 
Lord Sidmouth et le Torysme depuis le commencement 
du siècle,  septémbre 1847. 

PAPIERS D'ETAT. — La Justice politique en Es- 
pagne sous Philippe Il, Mort de Mon igny, 45 juillet 
4846. — Correspondance diplomatique de sir Robert 
Adair La France et l'Europe en 1807, 4 janvier 4847. 

, Alfred de Vigny. 
ROMANS, NOUVELLES, PROVERBE. — Scènes du 


Désert, fragment de /’Ahneh, vol. I-L, 4831. — Consul- 
tations du Docteur Noir, Stello ou les Diables bleus : [. 


- Gilbert, I. Chatiterton, vol..IH-IV, 1834. — LIL. André 


Chénier, 1 avril 4832. — Laurette ou le Cachet rouge, 1 
mars 1833. — Quitte pour la Peur, ! juin 4833. — La 
Veillée de Vincennes, histoire de régiment, t avril 4834. 
— La Vie et la Mort du capitaine Reuaud, 4 octobre 
4835. 

POÉSIE. — Les Amans de Montmorency, 4 janvier 
3832, — Poèmes philosophiques : 1. La Sauvage, 145 jan- 
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© Aynard de Ja Tour du Pin. Se 
CAMPAGNE D'AFRIQUE. — Expédition de Constan- 


jid, 4 janvier 4840. — Progrès de la Russie dans tine, 1 mars 1838.—Des Dernières Operations de l'armée 


. d'Afrique, 1 avril 1846. 


Mrs Troliope. 
Le Mariage du Major, 1 novembre 1832, x ji 


vier 4843. —IT. La Mort du Loup, 
La Flûte 45 mars 1843. — IV. Le Mont des Oliviers, 4 
juin 4843. — V. La Maison du Berger, 45 juillet 1844. 

VARIÉTÉS. — Lettres sur le Théâtre moderne, voL 
II, 4834. — Anecdotes historiques et politiques sur 
Alger, vol. ITI-IV, 4831. — Mile Sédaine et de la Pro- 
priété liniéraire, 45 janvier 4841. 


Villemain. 


HISTOIRE ET LITTÉRATURE. — Enlèvement du 
pape Grégoire VII, scène historique. 14 octobre 1833. — 
Voltaire et la Littérature anglaise de la reine Anne, 4 
avril 4837. — Discours pour la séance annuelle de l'Aca- 
démie française, 4 juillet 4x42. 

L Vitet. 


LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS. — Le Péan 
de Napoléon, 4 septembre 1841, — Eustache Lesueur, 
4 juillet 4841. — La Salle des Prix à l'École des Beaux- 
Arts, 13 décembre 4841. — Notre-Dame de Noyon et 
PArchitecture du moyen-àâge, 45 décembre 1844-et 4'jan- 
vier 1345. — Des Etudes sronogingiaues, en he 45 
août 4847. 

Vivien. | 

ÉTUDES ADMINISTRATIVES. — Le Conseil d'État, 
45 octobre et 45 novembre 1841. - La Préfecture de Po- 
lice, 4 décembre 4842. — Les Théâtres, leur situation 
comparée en Angleterre et en France, 4 mai 4844.— Les 
Fonctionnaires publics, 45 septembre et 15 octobre 4845. 

LETTRES SUR LA SESSION. — Discussion de 
l'Adresse , 45 février 4843. — La Question de Cabinet, 
1 mars 4843 — Situation et Devoirs du Parlement, 4 
avril 4843. 

léon de Wailly.. 

| CONTE FANTASTIQUE. — L'Autre Chambre, vol. 

II-IV, 1831. 


LITTÉRATURE ANGLAISE. — Sonnets de Shaks- 
peare, 45 décembre 1834.— De la Tragédie avant Shaks- 


À peare, 45 novembre 1835. 


POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA 
GRANDE-BRETAGNE. — Robert Burns, 4 mars 1837. 


E. de Warren. 


ÉTUDES SUR L'INDE. — L'Inde Anglaise en 1843, 
45 février 4844. — Mœurs militaires de l’Inde anglaise, 
4 juillet 1845. — La Begom Sumbre, histoire dramatique 
de la reine de Sardannah, 4 décembre 1845. — Ranie 
Chanda et la Cour de Lahore depuis la mort de Rundjet- 
Sing, 4 mai 4846. — Mort du Khan du Khyrpour. Les 
Anglais dans le Sind. Le Coniité des Prises, 15 septem- 
bre 1846. 


A février 4843. IL. 
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| ia lecture tant soit ] peu afientise “ie cette Table pe: It LS 
| facon péremptoire. que, pendant les dix-sept ans qu'elle vient ‘de pa Ï =] 
. Revue n "est restée PE à aucun Rue de Qu et 2 d'idées? Il suftit de rap= SEE. à 


À des! ee ds et entrepris par ce sttocue depuis: 4851. Nous Ke orcé- 
ment négliger une foule d'essais, d'articles d’une nature plus da Le - 
préciations critiques. des livres publiés en France, en Allemagne, pu 

ailleurs, et qu’on trouvera dispersés en si grand nombre dans les bulletin 

_ graphiques, dans les revues littéraires de là collection; nous avons dû t 
aussi les articles de polémique nés des circonstances, les Chroniques pau 
" la quinzaine, qui, réunies par un lien commun , présentent . un tabl M 

- piquant d'histoire contemporaine qu’on chercheraïit vainement ailleurs. Pour faire 

_ ‘une table analytique et raisonnée des matières de cette collection, pOur ÿ faire tout 
+ entrer par ordre de questions et de dates, il aurait fallu un volume. En résumant 
UE - d'ensemble, comme nous l'avons fait, nous avons voulu seulement donner une 
idée de l'esprit d'investigation qui n’a cessé d'animer la Revue dans les branches : 

a: les plus diverses des connaissances humainrs:+Cette curiosité éveillée sur tous les 
| points, cet esprit d'examen et d'étude sachant tout embrasser ellout comprendre, ” 

ne répondent-ils pas aux instincts mêmes de notre époque? La Revue des Deux 
Mondes à voulu justifier son titre: du sein de la politiqueet de la littérature * 
française, elle s’est fait un devoir de juger sans prétentions systématiques la po- 
ditique comme la littérature étrangère. En gardant le sentiment national, elle n’a. 
pas repoussé l'esprit cosmopolite; elle a cru que les gouvernemens et les institu- 
tions des autres peuples devaient, comme les monumens de l'int telligence, CT | 
- appréciés en raison des lieux et des temps; en un mot, il lui a Se mblé qu Gi DE cc 
avait pas de frontières pour les idées, et que la première. cpnditign de a criique ra 
en touie chose, c'était l'impartalité.et l'étendue, à DUT NURT 
La Revue des Deux Mondes s'est aussi donné une autre tâche, élevée et difficile, | 
É nous l'avouons, mais qui à toujours été son premier désir, son but le plus éhtre | 
elle a voulu être non pas un Recueil qu’on feuillette seulement à mesure de la si | 

. publication et qu'on-consulte çà et là ensuite, mais plutôt un livre qu ‘on puisse » 4 

relire. Y a-t-elle réussi? Si on consulte la table de chacun des 68 volumes s qu elle | 

a publiés depuis 4831, si on compte les noms illustres qui ont. enrichi cette col- | 

lection, peut-être la réponse ne se fera-t-elle pas attendre. L'honneur en re- 

vient tout entier, du resté, aux notabilités que la Revue à su grouper autour 
d'elle : le seul titre dont la direction de:ce Recucrlaimerà se pré valoir, c'estl'appui 
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É, bienveillant et tout amical qu’elle a toujours trouvé auprès de tant d'hommes: 


‘éminens, le concours qu'ils lui ont constamment prêté depuis plus de dix-sept: 
aus fait de la Revue une institution littéraire qui, par cela même, ne peut manquer 
à sai de développement. 
- Les révolutions qui jettent dans le ni tant de systèmes armés les uns contre 
lsautres sont d'ailleurs de nâture à fortifier plutôt qu’à décourager une entre- 


prise fondée sur la «:scussion et la liberté de la pensée. Il y à la cause des lettres 


et du bon sens à soutenir ; il y a les droits et les vrais principes de la société à 
dé cadre; ily a les intérêts de la France et de l’Europe intellectuelles à suivre. 

… Une Revue sérieuse ne peut faillir à ce devoir. 

 Quire ce devoir et. rs considérations de premier ordre, d’autres raisons nous: 
sontiendrauient, s'il en était besoin. La littérature se transformera, se dégagera 
des fausses vocations, des fâcheuses tendances, qui ont pu l'égarer. Les préten- 
tune chimériques de ces dernières années, les situations exceptionnelles qu'on 
S'était crèéées un moment par une production incessante, mais au fond à peu 
près stérile, appartiennent maintenant à un passé déjà bien loin de nous. Il 
faudra se résigner à cultiver un peu les lettres pour elles-mêmes. 

C'est à la saine-litiérature de reprendre sa place, de conserver le champ libre 


- qu'en lui laisse La tâche est assez belle. Dieu merci, le public lettré ne manqueræ 


jumais aux œuvres honorables et consciencieuses. En quel temps d’ailleurs fut-il 
plus: nécessaire d'avoir un Recueil sérieux, où les hommes d'imagination, les 


- hommes de discussion et de savoir, les opinions sincères, les lecteurs éclairés, 


puissent 1rouver un refuge et peut-être un appui contre les orages et les agita- 
tions du la vie politique? Quand tant d’autres se jettent dans les rêves maladifs 
qui peuvent 6: ranler la base même de l’ordre social, qui menacent de ruiner le: 
sentiment sacré du devoir et de la famille, il sera bien permis à quelques-uns.de 
temipérer la violence de ces assauts par les œuvres salutaires du penseur et du 
puète, par les méditations du philosophe et de l’économiste. 

. Telle nous parait être la ligne que doit suivre la Revue dans l'ère nouvelle où 
nous fait entrer la Providence : elle doit de plus en plus provoquer:les travaux 
calmes et-bienfaisaus de l'esprit, qui honorent toujours un grand peuple en 
adoucissant. les mœurs, en élevant les ames. Si nous sommes bien décidés à ne 
farre défaut à aucune des graves questions qui agitent l’Europe, à ouvrir même 
une porte plus: large à lascience et à l'économie politique, la Revue s'attachera à 
rester un centre littéraire en gardant sa place à tout ce qui lui a fait un passé qui 
n'est pas sans gloire-:-aux œuvres d'imagination, — aux recherches et aux récits 
ée l'historien, — à la critique, — aux découvertes de la science, au mouvement 
des arts et de l'industrie, à toutes les productions enfin du génie moderne tant 
en France que dans les pays étrangers. 

Dans la péricde utilitaire qui s'annonce de toutes parts, nul organe ne doit 
non plusse soustraire aux préoccupations générales du pays, nobles préocecupa- 
tions qui tiennent au progrès du premier des arts, au développement de l'agri- 
culture, d'où peuveñt jaillir tant de sources abondantes de bien-être pour les 


à. 


— 1831-1848. Poe 


SL us “REVUE DES DEUX MON + 


classes boees La Revue s'associera d ces “efforts: elle fait, dans cette in: < 


tention, un appel aux agronomes, aux sociétés agricoles, qui peuvent loi donner 
un utile concours. L'IESS U 


A l'étranger, notre tâche s'agrandit aussi. La situation de e 


x &. ra Le Re 


nouveau champ d'observations, en donnant une physionomie nouvelle à la vie 


publique en Italie, en Allemagne, dans les pays scandinaves, en Autriche et chez 


les populations des deux rives du Danube. La pensée peut désormais s’y produire 
librement, et, sollicitée par mille passions et mille intérêts, elle promet un mou- 
vement intellectuel dont la Revue suivra de près toutes les phases. L'Allemagne, 
désormais constitutionnelle, dés agée des liens de la censure, dessinera d’une façon 
plus précise ses vœux et ses tendances. Le Danemark et la Suède réforment aussi 
leurs lois, el tendent de jour en jourlittérairement et politiquement à serapprocher 
en vertu de l’idée de race. Cetle idée agite toute l'Europe orientale. Les Magyars, 
qui ont, avec la Pologne et la Grèce, contribué puissamment au réveil des races 
opprimées, entrent dans la famille des peuples actifs avec une littérature abon- 
dante et de riches inspirations auxquelles ils pourront donner un libre cours. Les 
Valaques, les Bohèmes, les Slaves de la Turquie, ne sont plus condamnés à parler 
à mots couverts, et leur pensée prendra de l'ampleur en devenant plus féconde. La 
Revue, qui a pris à leur origine ces questions, aujourd'hui si graves, les étudiera 
daus leurs nouveaux développemens avec cet esprit impartial et calme qui tient 
d'abord à donner aux faits leur véritable signification, à les montrer animés, 
vivans, pour dégager ensuite sans effort les principes généraux et les conclusions 
philosophiques. 

Nous wéludierons pas avec moins de soin le mouvement me de la 
Grande-Bretagne au milieu des convulsions de l’Europe. L'Amérique du’ Nord, 
qui continue avec régularité et succès cette grande expérience démocratique com= 
mencée à la fin du xvnit siècle, fixera d'une façon plus spéciale encore notre 
attention. L'Amérique du Sud et l’extrême Orient s'ouvriront davantage, pour 
nous, nous l’espérons, au moyen de relations nouvelles que nous avons réussi à 
nous y créer, el que nous chercherons à étendre. | 

Aucune occasion, enfin, ne sera négligée de rattacher à ce recueil les écrivains 
français el étrangers, les explorateurs et les hommes de savoir, qui peuvent ajou- 
ter à ses forces et lui apporter des sources d’enseignemens. Que le mouvement 
actuel imprimé à la société produise aussi des talens nouveaux, expression d'une 
situation nouvelle: non seulement nos pages leur sont ouvertes, maismous nous 
promettons de ne rien oublier de ce qui peut activer, favoriser leurs efforts, et 
en servir le développement régularisé. 

En s’efforçant d’ajouter ainsi à l'attrait et à-la variété de son cadre, la Revue 
des Drux Mondes. croit pouvoir compter sur une adhésion sur un accueil plus 
sympathique encore du monde leitré, juge si compétent des entreprises qui pen- 
vent exercer une heureuse influence sur l'esprit public. F.B. 
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